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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  Facets  ^  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  frangais,  Google  souhaite 
contribuer  h  promouvoir  la  diversite  culturelle  gr§ce  ^  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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JM[eS  sarants  coHaborateun  de  VU- 

nitirrff  j^itlorefoiie  oot  eu  rimmeose 

arantage  de  d&rire  des  peuples  qui 

pcMMMmt  one  hntotre  plus  ou  mouis 

ctendue.  II  n'existe  pas  encore  un  11- 

▼re  m^dal  et  oooiplet  sur  TOo^nie. 

Pamu  Jet  nombreuaes  nations  ciri- 

Ustes  ou  barbares  et  les  tribus  sau* 

▼ageadontjedois  parlor,  il  en  estpeu 

qot  aientdei  annales Rentes,  et  encore 

•ont-elles   tronquta  ou   n)4lto  de 

fables,  00  Wen  dies  ne  remontent 

qu*ii  one  tonue  peu  ^l<ngn^.  L*i- 

aolement  ou  b  piupart  de  oes  con- 

tr^es  ae  trouvent ,  et  r absence  presque 

g^D^rale  de  toote  litt^rature ,  en  sont  la 

prioctpale  cause:  n^nmoinslfaouai, 

Taiti,  Tonga,  et  Jaya  surtout,  nous 

offiiroot  une  motsson  historique  aussi 

jieure  au'aboiidante.  Notre  ourrage 

lera  h  b  fois  on  r^uni6  des  meilleurs 

foraces  ooonos,  et  souTent  des  divers 

vovms  andeiis  et  rtents,  presque 

J^Si^dite,  de  rautear  lui-meme;  un 

l^v  UvraUtm.  (Ocrahis.) 


recueil  des  traditions  les  plus  authen- 
tiques .  en  un  mot,  la  Revue  pUtoreu 
que,  ethnoffraphigue  et  queiqudbis 
eneyelopfyBgue  {*)  de  rOc&nie.  Nous 
pouvons  le  dire  sans  crainte,  cette 
revue,  apr^  avoir  €U  long-temps  m^ 
dit^,  a  6t6  faite  oonsciencieusement. 
Elle  contiendra :  1*  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau g^^al.  les  g^n^ralit^s  les  plus 
iroportantes  de  rONnbnie;  T  la  des- 
cription et  rhistoire  de  la  Malaisie  ou 
grand  archipel  indien;  a*  id.  de  la 
Micron^ie;  4*  id.  de  la  Polyn^ie; 

(*)  Nont  avoiii  fui  toiis  not  efliBrts  pour 
qoe  la  Malaiiie  tortoat,  qui  eti  la  divisimi  la 

1>lasgraiide,  la  phis  peiaplfo,  la  plut  ridie^ 
a  plus  impurUnie  de  rOwanie,  et  que  noia 
avonis  parcounie  presque  dans  tous  m  »tm , 
fdt  auisi  complete  daos  loutes  ses  parties 
que  r^tat  des  connaisnnees  de  nos  pred^oes- 
seurs  et  des  n6\nB  a  permis  de  le  fairs  dans 
notreouTrage,  qui  consent  la  matiere  de  6 
vol.  in-8*  ordinaires. 
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5*  id.  de  la  M^lan^ie.  Plusieurs  des 
dessins  qui  accompaffnent  le  texte  sont 
iD^its,  et  ont  ^t^  execute  par  I'aateur, 
sarlq^  Ikat  \  H  aifrts  iot^  eufpf iMi-- 
t^  aux' abvragei  lei  piua  estima;' 
douze   iDorceaux  de  musique,  dont 
huit  in^its,  ua  taWeAu  ifioitiog^a* 
pbique  de  ?ingt  et  line  langues  de  ces 
oontr6e9»  .d<^x  iiiaofiptioi^   ui^rv^ 
tantes ,  enfin  dhe  nouvelle  carte  g6^ 
ii^rale  et  trois  no'jvelles  cartes  par- 
tkurii^fiBs  dc  tH)e6afrie ,  ooiiipHitRtnit 
les  descriptions.  Le  secours  indispen- 
sable des  gravures  dans  un  oufra^ 
d'un  genre  neuf,  aidera  merveilleuse* 
ment  h  Ttntelligence  de  notre  revue, 
qui  en  contiendra  environ  deux  cents. 
Avant  d*fftter  ^  mati^re,   aoiis 
devons  avert ir  nos  lecteurs  que  nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  cen-i 
dre  exacteinent    I'ortho^aphe  et  nt 
pron^odjiliPQ  si  inapQrt^Ur  des  motfi 
etrangers  par  Porthograplie  t^DQ^isfl^ 
de  maniere  qu'un  Frani^is,  ou  un  et  ran- 
ger qui  connait   notre  langue ,  9%  iH 
comprendre  des  indigenes,  en  pronon- 
^ant  les  mots  tels  que  oous  les  avo9$ 
orthographies.  Ainsi  j^ai   ecrit    ma- 
trado  et  non  mont-iradak.  manila  au 
li6u  de  mamUCy  djokjokarta  pour 
jOfjacarUf  vigtdou  et  non  wcujiou^ 
haouai  et  non  owhuie  ,  kangarou  et 
non  kanguroo,  branmdn  et  non  6ra- 
me.  J'ai  respects  surtout  Porthographe 
des  noms  propres.  On  lira  dans  cet 
ouvrage  Magalhaes  au  lieu  de  Magel- 
Ian,  Chongui  a  la  place  de  Skongee. 
L'u,  qui  dans  presquetous  les  idioines 
de  rOrient,  sauf  le  chinois^a  le  sonde 
ou^  a  iH  rem  pi  ace  par  ou  dans  tous 
les  mots  autres  que  le  lran(^*ais  et  le  chi- 
nois.  J*ai  donc^Tit  coumana  au  lieu  de 
cumana ,  soumddra  et  non  Sumatra. 
Quand  iw  mot  cibrMger  se  trouvait 
an  pluiTel,  Je  lui  ai  domi^  ^s  ooinmc 
dans  la  tongue  fran^iae.  Ainsi ,  je  dis 
la  langue  inalavou  et  les  mots  ina- 
layous.  Ajoutons  que  les  poids,  me- 
sures  et   monnaies  ^trang^res  sont 
pre^que  toujours  convertis  en  poids, 
mesures  et  monnaies  de  France ;  que 
toutes   les  longitudes  sont  tracees  h 
partir  de  Toteervatoire  du  m^ridien  de 
Paris ;  eofin,  que  le  (?;  d^igne  les  laits, 


les  positions,  les  lieux,  etles  chiffres 
qui  sont  encore  douteux. 

Apres  avoir  achev^  le  tableau  g^ 
nl^l  de  rOofaaie ,  ^  la  description 
de^la  JSiaiaisi^ ,  je  regrettal,  eton  re^ 
grettera  sans  doute  bvec  moi ,  que 
Kl;  le  ta^it^Ii^  dX'rville  n^ait  pu  ac- 
ciepter  la  proposftion  ^rite  que  M.  A. 

!firvsn»t  Di^Pt  f^  nv>i  lui  avioiis  faite 
e  10  aodt  i834 ,  de  vouloir  bien  se 
charger  pour  VUnivers  pittoresque  de 
fe  PolVTOSie,  de  I'Atistralie  et  de  tat 
M^ianesie  dont  je  n'ai  vu  que  quel- 
quea  tevfBi  mais  dont  ses  travaux  et 
son  ben  buvrage  nous  ont  si  bien 
fait  connaftre  une  grande  partie ;  du 
moins ,  il  a  eu  \  obligeance  de  m'ai- 
(|bp  df  s6i  cvia  po^r  lopn  lea  lieux 
qu  il  a  visit^s  ou  reconnus  et  que  ie  n'ai 
pu  visjter  moi-m^Mie.  Quant  aux  ties  que 
hi  lui  hi  moi  n*avons  vues,  Pai  consults 
les  meiUews  docuvieiUsi  fdk  puU^aux 
mwileures  sources;  et  j'ai  toujours  eu 
soin  de  les  indiquer  et  de  parler  de  leurs 
anlmrs  avec  un  sentiment  de  justice 
et  m^me  de  bienveillance,  malheureu- 
semeiit  piev  ooovnua  aujourd'hui.  Si 
mon  naufrage ,  mes  pertes  et  mes  mal- 
heurs  m'ont  ravi  le  souvenir  des  noaiB| 
des  dates  et  de  quelques  lieux,  je  n'ai 
perdu  ni  la  memoire  A^  faits,  nl  la 
memoire  du  ceeur. 
II  est  impossible  de  d^rrire  avec 


une  parfaite  exactitude  tant  de  pays 
curieux ,  tant  de  peuples  de  races  dri- 
verses,  si  on  ne  les  a  vus  et  ^tudi^s 

•  M.  .A  —  -  - 


soi-meme ,  et  si  on  n'a  assist^  aux  sce- 
nes extraordinaires  que  la  nature  et 
rhomme  semblent  ^  Peovi  deployer 
aux  regards  du  voyageur.  J'ose  croire 
(|ue  mes  cinq  voyages,  entrepris  par 
I  amour  de  la  science  dans  di verses 
parties  de  POc^anie  (  sans  autre  sou- 
tien  que  mon  z^le  et  mori  courage ) , 
m*ont  mis  ^  m^me  d'ajouter  un  assez 
bon  nombre  de  faits  nouveaux  aux  faits 
publiespar  mes  illustres  predecesseurs. 
Le  suffrage  d*un  ami  z^ie  de  la  v^rit^, 
et  d*un  severe  ennemi  de  la  flatterie, 
le  suffrage  enfin  de  M.  D.  d*Urvillep|our 
m'encourager  dans  cette  entreprise, 
m'est  tetlement  precieux ,  que  Je  ne 
puis  me  dispenser  de  le  citer ,  ne  rat-ce 
que  comme  une  noble  reoompeose  de 


oc£aki£. 


kNi§»«l  pteiblcs  tniTauXf'et  pour 

iittViTcr  plus  de  «>Qfiaiiee  aux  oom** 

braa  Itcieun  4"  no  iwvrage  aussi  oeuf 

Vie 


a  if.  G.  L.'D.  de  Meuii ,  vwageur, 
fmewikrt  de  piu^eurs  acadinueSf 
elCjeU.f  gun^fet  de  iafroposiUott 


Puis,  20  aqd(  (834. 
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i«  ii*n  pa  ifa'Hre  §Mi  de  l*«ift« 

que  Tous  m^avez  faite  de  la  pivt  de 

H.  Frrmin  DMot ,  H  en  YOtre  praprd 

Bom.  Cest  aver  joie  que  yaurafa  emn 

eooro  i  eeCte  iinportante  pubUeation; 

inais  dfs  ooenpatioiis  inultf pH^,  el  I* 

tempe  que  je  sms  oMig^  de  consacrer 

il  des  enea^AMftfs  ant^rieurs,  m'em- 

pScheot  oe  eMer  a  f  otre  proposHion. 

I>if  mte,  d'apr^  les  nomSreux  entr^ 

tiens  qae  fat  eua  avec  reus  svr  vee 

vv^aig:^  dans  rOotonie  j  et  <»  que  j« 

eonnab  &  votre  sujet ,  je  auis  parfai- 

temewt  eoDvaineo  que  vous  traiterez 

▼cms-m^tiietrisffWftinemment^et  sui^ 

tovt  dans  uii  r^itable  esprit  de  Terit^ 

ci  <le  philosophie,  les  direrses  dWU 

SHMM  <w  oette  ^p^ande  fiartie  du  globe^ 

et  que  tous  pmifes  fiiire  connattre  k 

fOB  lecteiirs  phisieurs  faits  noaveam. 

QuanC  k  errtaines  parties  des  Ties 
Carolines  oeeidentales,  de  b  Fapooo* 
tie  J  etc.^  que  fous  avez  rues,  et  od 
aoeoi)  FVanoais  n*a  eu  roccaston  dV 
border;  surtout,  qtiant  aux  ties  de  la 
MaUMe  que  vous  arez  percourues  en 
divers  .«ens,  et  dont  veus  avez  nsiti§ 
pinsietirs  potnts  presque  incofmiK , 
'  oul  a'e^  sans  Aei^tt  en  ^tat  de  let 
dfoire  aossf  exaefemeni  que  vous. 

Votis  poorez  vous  atitoHser  df  celte 
fcttre  ea  tout  ee  qui  tc  -us  sera  agr^aUe. 

3*m  rbonneur  d*^e,  Monsieur, 
avec  une  pni^lte  eoosid^ration  et  utt 
iMaUe  ittaKfaement, 

Votre  d^ou^f 


▲rnt^  efiiteAL  fia  L'oefiAtitt. 

L'Oc^nie,  ou  QJnquiifna  partia  du 
ttfeoude,  plus  ^tcadtie  i  elle  seule  que 
le  reste  de  notre  gU)be«  en  cat  la 
moins  ooDnue,  et  pohrtaat  la  phia 
<Siirieuie  et  la  plus  vari^  Ceat  la 
terra  des  prodigias ;  aiJe  reaferjna  lea 
laeci  d'homaies  k|  plus  opppata,  lea 
pkia  teimantea  mervfito  de  la  oa* 
tore^  et  les  movumenta  lea  plus  aa« 
BriraUes  de  TarU  Oa  y  foit  lepygin^ 
h  o6t6  du  g«ant  et  le  btoac  a  cote  du 
Boir;  prea  d'une  tribu  patriarcalc, 
une  peuplade  d^aotbropopnacca;  nou 
feiD  de  bonka  aau? a^  les  plus  abro- 
bca ,  dca  natioas  civiliseea  avant  ooua : 
les  tremMemeats  de  terre  ct  les  a^ro- 
litbes  bouleverseot  lea  eampagnes,  et 
les  volcana  foudroient  des  viJJagea  eoh 
tiers.  S^  soa  coatinent  austral ,  lea 
aoimaox  les  plus  bixarrea,  et  dans  rile 
la  pto  graadCf  a  la  foia,  de  sea  ar- 
Gbipels  et  du  glebe  9  roraa^boutaoi 
hiaaaoe  antfaropomorphe ,  pr^nteni 
aux  pbiloaopliea  un  profond  sijyet  do 
■leditation.  line  de  ses  tlefr  s'enorguell- 
lit  de  la  majesty,  de  sea  temples  et 
de  aes  palaia  antiques,  sup^rieura  aux 
BionunKnts  df  la  Perse  et  du  Mexi- 
que,  eteofli^parabieaauxchefe-d'Gauvra 
de  riade  et  de  r£|;ypte;d'autres  sta- 
lest dea  pagodes ,  des  aioequ^  et  das 
tombeaiix  inodernea,  rivaiisant  dV,i4- 
gance  et  de  pgrace  avec  ce  aua  I'Orieat 
et  la  Chine  nous  offrent  ae  plus  par- 
£Mt  en  ce  genre* 

Embarquez^voos  it  Lima,  ros  yeux 
arrant  sur  rabtfne  ne  ?erroat  qua 
ledel  et  la  met,  jusqa^ii  six  ceata 
lieues  des  odtes  du  raou;  onub  bieo- 
t^t  paraissent  de  aombreux  attolona, 
ou  groupes  de  petites  flea  rtaiitaa  {*)j 
prooebtement  surgiea  depuia  pea  de 
siecles,  et  s'^levanl  a  peioe  au-dessua 
des  ondes;  d*a«tras,  plus  aacienaesi 
pjerqant  les  nuages  d^  leiir  t^^te  graat- 
ticrue.  Id  des  ruisseaux,  bondiasantda 
collines  en  coHtnes,  ae  pcideat 

(*)  Les  ilei  de  h  Mynole. 
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QOe  oSte  baste,  ooaverte  de  mangliert 
et  de  pal^tuviers;  111,  le  noir  basalte 
s*61eve  bardiment  en  ookmnes  pris- 
matiques ,  que  les  Yagues  mugissantes 
inonaent  de  leur  blanche  ^me.  Tan- 
t6t  un  volcan  furieux  menace  de  t& 
duire  en  poudre  la  conMe  que  sa 
lave  a  produite  et  fertilise;  tantdt 
des  bosquets  ^ay^  par  le  ramage 
des  plus  jolis  >)iseaux ,  embellis  par 
le  succulent  bananfer,  le  jasmin  et 
le  gard^ia  suaves ,  et  T^vi  aux  pom- 
mes  d'or,  embaument  Tatmospmre, 
rafratchie  par  les  brises  des  monta- 
gpes.  Les  mers  de  oes  rivages  nour- 
rissent  d'exceUents  poissons ,  et  ren* 
ferment  en  leur  sein  des  palais  de  co- 
raux  et  de  madrepores,  et  des  coquil« 
lages  de  la  plus  srande  beauts.  Quel- 
ques-uns  deoes  petlts  paradls  insulaires 
etendent  leurs  plages  en  forme  d*un 
arc  ou  d'une  harpe;  de  firSles  poly- 
pes (*)  construisent  lentement  les  r^ifs 
qui  les  entourent  com  me  un  mur,  et 
entre  ces  r^ifs ,  efiroi  de  nos  grands 
navires,  se  jQuent  les  pirogues  vo- 
lantes  des  Polyn^iens.  En  ^lange 
de  Jeur  ignorance,  la  nature  ff^ne- 
reuse  adot^ces  peuples  fortune  a*une 
terre  fteonde  et  d'un  printemps  6ter- 
nel;  elle  se  platt  h  nourrir,  sans  les 
condamner  au  travail ,  ces  enfents 
aimables  et  insouciants ,  qui ,  dans  leur 
penchant  h  la  volupt^,  violent  inno- 
cemme nt  les  lois  de  la  pudeur  {**). 

Continuez  votre  navigation  h  travel^ 
cet  immense  labvrintne,  vous  ren- 
oontrerez,  vers  le  milieu  de  votre 
course, un  cinquidme  continent  (***), 

{*)  Le  polypier  est  la  demeare  des  polypes 
rtenis,  oa  ils  fonnent  des  r^ifs  et  des  lies 
madr^poriques.  Ges  architectes  neptunieiu 
travailleni  peut«4tre  a  iieirer  un  continent 
polynesien ,  en  soudant ,  pour  ainsi  dire « 
oes  ilea  rap|irochte  les  unesdes  aulres,  dout 
ils  comblent  les  intervalles. 

(**)  Dans  an  grand  nombre  d*i1es  de  la 
Poljtiifcaie,  et  principalement  k  Nouka-Hira, 
Taiti,  P^iou,  Haouai,  etc,  sans  les  insti- 
tntioiis  despotiques  qui  oppriment  la  plu- 
part  de  ces  lies,  ces  peuples  seraientsans 
eontredit  les  plus  fortunes  du  monde. 

(***)  L'AttstFalie  oa  NouYelle-UoUande. 


presque  aussi  f;rand  qiierKurope,  et 
qui  pr6sente  Timage  (fun  monde  ren- 
vers^.  lii,  d'autres  astres,  d'autres 
^tres,  d'autres  dimats;  on  y  salue  le 
soleil  levant,  quand  la  nuit  nous 
couvre  de  ses  t^n^res;  on  y  jouit  de . 
V€t6y  pendant  que  Thiver  nous  at- 
triste;  rautomne  paratt  lorsoue  nous 
avons  le  printemps ;  ie  barometre  des- 
cend h  rapproche  du  beau  temps,  et 
s'^l^ve  pour  annonoer  Forage :  quel- 
quefois  en  d^cembre  les  for^ts  pren- 
nent  feu;  quelquefois  le  vent  4^ 
nord-ouest .  semblable  au  Karosin  d*£- 
gypte,  brdle  la  terre,  la  r^duit  en 

Soudre,  et  agrandit  les  vastes  solitu- 
es  australiennes.  Vous  admirerez  un 
volcan  sans  crat^  et  sans  lave,  qui 
lance  continuellement  des  flammes ;  des 
ve.g6taux  gigantesques,  dont  quelques- 
uns  croissent  dans  rOo6an,  et  d'autres 
dans .  le  sable  our ;  des  cerises  qui 
ffrossissent  avec  le  noyau  I  Fext^rieur; 
oes  poires  ayant  la  queue  h  la  partie 
la  plus  large  du  fruit:  des  oiseaux 
singuliers ,  tels  que  Taigle  et  le  rouge- 
gorge  blancs,  ie  cygneet  le  kakatoua 
noirs,  le  casoar  qui  roarche  et  ne  peut 
voler;  des  crabes  bleus ,  des  homards 
sans  pattes,  et  des  chlensqui  n'aboient 
pas ;  le  kanearou,  compost  Strange  du 
chat,  du  rai,  du  sinee ,  de  I'opossum 
et  de  r^cureuil;  recliidn^  ^pineux, 
mamraif^e  sans  mamelles,  qui  pa- 
ratt  6tre  ovipare;  et  Tornitborynque , 
qui  tient  h  la  fots  des  phoques  et  des 
quadruples ,  de  Toiseau  et  du  rq>tile, 
creature  fantastique  que  Dieu  a  jet6e 
sur  le  globe,  pour  renverser  parsa  pr^ 
sence  tons  les  systemes  des  natura- 
listes  et  confondre  Torgueil  des  sa- 
vants (Yoy.pl.  3). 

Passez  le  d^troit  dansereux  de 
Torr^,  vo^ez  vers  I'ouest :  de  peti- 
tes  ties,  riches  du  produit  de  leur 
sol,  et  jouissant  du  plus  beaudimat, 
vout  d^ployer  leurs  beauts  devant 
vous.  Plus  loin  sont  de  grandes  terres 
magnillquement  pittoresques  (*),  les 
plus  riches  du  globe,  depuis  long-temps 
tr^uentto  par   les  vaisseaux  mar- 

(*)  Les  lies  formant  la  M alaiiie  oa  Ardii- 
pel  des  Indet  orientalesk 
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n^riMft,  Tooft  TctrouTerez  aans  toute 

TOofeuiie  one  physlonomie   parties- 

^Ibrt^  que  \a  nature  a  profoiid^ment 

ImpniDifce  ^  eette  immeiise  partie  da 

SamoMiis  rtods  les  homines  de 
en  dWenes  oontr^es  sur  ud  point 
eentnl,  a  Sidney  (*) ,  par  exemple:  le 
MalaisieD  ▼ous  offirira  sea  ^ices  prf- 
eieuses,  le  camphre,  le  benjoin  et 
fambre  gris,  le  sagou  r^rateur  et 
Fexdtant  Mtel,  Tor,  les  perles  et  les 
diamants.  LeMflan6iien  pjr^sentera  le 
bon  de  fer ,  T  A^ ,  la  chair  d^licieu'se 
du  wombat  et  le  solitaire  mennra,  ad- 
mirable oiaeaa  doot  la  queue  prend  la 
forme  d*une  lyre ;  et  oes  ravissants 
oneam  de  paradis  mii  oment  la  tdte 
des  iHKrs  Papouas  et  des'  belles  Euro- 
ptames.  Le  Polyn^ien  tous  appor- 
tera  le  fraH  de  rarbre  k  iiain ,  i  eni- 
TTante  boissoo  du  kawa ,  le  bois  odo- 
n^Braot  de  sandal ,  le  redoutable  casse- 
tte, et  vous  pr€tera  ses  filles  bien 
fiutea  et  jolies,  quoique  jaunes.   . 

Le  Booguts,  ralne  de  leur  dTilisa- 
tuMn ,  brave  marin  et  adroit  coromer- 
fant,  le  Booguis,  roi  des  mers  ocfo- 
nieiiDes ,  doonera  an  Malai,  au  Tagale« 
au  JaTSQ,  au  Dajrak  et  au  Papoo, 
le  krus  fttai  (**) ,  ropium,  le  sel ,  Pa- 
rak,  les  toOes et  les  etofies  de  coton , 
en  Miange  du  rotan ,  du  bambou,  du 
curcuma ,  du  gingembre  et  de  la  plus 
Cue  taulle;  il  trrauera,  pour  les  us- 
tensfles  de  fer  et  de  cuivre ,  pour  la 
soie  ouTr^e,  la  poroelaine  et  le  th^  de 
rindustrieux  et  rus^  Chinois,  oes  fii- 
BMux  aids  d*oiseaux,  ces  nerfs  da 
oerf ,  ees  nageoires  de  requin ,  et  ces 
tripans  {***)  qui  oment  la  table  des  sy- 
barites da  celeste  empire  (****).  L*AU8- 
tratiea,  stopide  et  nu,  ne  preodra 

O  Oi|iUe  de  r AutnJie.  [ 

(**)  ArMedroiteoaeniif-ng,qiKlqii»- 


_  nnnlMT  de  ^ 
cyliodriqiie^  et  qui 


f^^Ccrt 


aucune  nart  h  ce  grand  conoomrs;  at 
TEuropeen,  qui  regno  d^ja  sur  una 

Bartie  de  oes  peuples ,  Yiendra  au  mi- 
eu  d'eux  les  instniire  ou  les  com- 
mander, les  iuger  ou  les  combattre, 
m^iter  ou  s^enrichir. 

iTAT  DBS  COmiAISSAllCIS  DBS  IHOBHS. 

Les  andens  pla^ient  toute  la  terra 
habitable  dans  un  quadrilati^  au  nord 
de  r^ateur.  Manilius,  Pomponius* 
M^la  et  plusieurs  autres  geographes 
admettaient  pourtant  Texii^nce  a*un 
grand  continent  austral  babit6  par  les 
peuples  dits  AnUchthone*.  On  croyait 
s^neralement  que  Tancien  roonde  arait, 
de  Test  k  Touest,  une  longueur  double 
de  sa  laiveur  du  nord  au  sud.  En  so 
servant  de  Touvrage  de  Marin  de  Tyr, 
ouvrage  perdu,  qu*il  corrigea  pour 
former  ses  tables,-  Ptolto^  rectifia , 
au  ir  sitele  de  Tire  cbr^tienne,  les 
Idto  et  les  travaux  de  ses  pred^oes- 
seurs.  II  les  surpassa,  et  ne  fut  pas 
surpass^. 

D*aprte  oes  tables  fameuses,  les 
connaissanoes  g^graphiques  des  an- 
dens 8*6tendaient ,  en  Europe,  an  60* 
degr^  de  latitude  nord;  en  Afrique, 
aux  ties  Portun^es  (Canaries ) ,  et  i  la 
cdte  oocidentale,  ju8qu*au  cap  Joby ;  au 
midi  de  TAfrique,  jusqu*au  cap  Prasum 
( cap  Brava),  par  le  10*degr6  de  latitude 
m^idionale;  dans  TAsie  ocddentale, 
au  pays  de  Kirguis  ou  des  Alains-Scy- 
thes;  dans  TAsie  orientale,  k  cette 
chahie  de  moots  situ^  h  Torient  de 
Lassa,  qui  s^pare  le  Tibet  de  la  Qiine. 

Gatif^ra.  ou  Ch^tig^ra,  un  peu  au 
sod  de  Tbinae  (Tanaserim ) ,  dans  le 
pays  de  Sinae  (Siam'.,  est  le  dernier 
point  k  Torient ,  oonnu  par  le  c^ldl>re 
g6ographe  d*Alexandrie. 

Quelque  temps  aprte,  on  poroourut 
la  odte  de  la  presqulle  de  Malakka 
et  du  golfe  de  Gamboge ,  jusqu'a  la 
pointe  de  ce  nom  (nmum  promon* 
hrkan).  Ces  d^oouvertes  fiirent  iiuhi- 
r6es  dans  les  tables  de  Ptoli^mee. 

Oncomiut  vraisemblablement,  dans 
rOotenie,nie,  ou  partie  de  llle  de 
JaborDto  (lUe  de  rOrge).  qui  s'y 
trouve  placid  au  sud  de  la  Cnenonesa 
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trOr  (iiMB^tlt  df  MaMka),  pt  qm 
«Bfnble  ra|i|^ler  Vtk  de  Java ,  termt 
^ei  oonnaiasancos  dae  ancieDs  dana 
nett*  partie  du  moiMte.  On  doit  natq* 
^klmant  sapooaer  qu'ils  ont  ^ala* 
ment  oonnu  let  Ilea  IntermMiairei 
d'Andamen  et  de  Nicobar,  celles  du 
d^trait  de  Maiajkka  eft  la  grapda  tie 
de  Soumddra. 

lAa  Afabas,  afrrte  avoir  eonquis 
ime  granda  partie  de  TaDcien  iyiODde« 
s*adoni|^rant  h  la  culture  dea  aciencea 
at  des  lattrea,  atentreprirentaloradea 
axp^ditions  plus  utilea.  Tout  sembia 
fndiquer  que,  6hs  lea  tempa  lea  plua  ro* 
eul^ ,  oe  peuple  se  livra  k  la  marine 
at  au  oomnfierce,  et  <|uMI  fr^uentait 
lea  diffi^renta  marchea  da  I  Orient. 
Geylan  (Tancienne  Taprobane,  le  S^ 
randib  dea  Arabes )  fut,  au  milieu  du 
VI*  siecle ,  le  centre  du  oommeroe  in- 
term^iaira  de  i*Ind« ,  si  noua  ad 
aroyone  la  t^moignage  de  Coamas  (*)( 
et  o*08t  aux  Arabes  surtout  que  Cejr- 
Ian  dut  son  impocftanoe  commerciaie, 
pendant  tout  le  moyen  dge,  jusqu*!^ 
r^poque  das  oonqu^tas  dea  Portugal's 
dans  rlnde. 

Apres  avoir  6tabli  dea  colonies  aor 
la  cote  drientaie  d'Afrique  jusqu*^  So* 
fiila ,  et  f^n^tf^  dana  Fiiit^heur  du 
raste  continent  africain,  au-daU  da 
Sahara  et  aux  bords  du  Niger,  ila 
fond^rent  dea  colonies  dans  la  grande 
tie  de  Madagascar,  sMtablirent  dana 
ptuslenrs  ties  de  la  Malaitie ,  et  y  pro* 
pag^rent  rialamisme,  que  leurs  secta- 
taurs  4§tandirent  aur  la  cdte  de  la  Nou- 
valla-Guinto. 

Au  IX*  sitole,  deux  Arabes  etirant 
la  DoMe  courage  de  p^n^rer  dans  ie 
taste  empire  da  la  Chine. 

L*tntrepide  Marco  Polo ,  V^nitien , 
consacra  vingt  ann^s  h  parcourir  lea 
difti^entfa  oontr^  de  I'Oriant.  Polo 
aat  la  premier  Burop^n  qui  ait  visits, 
dana  le  Xlll'ai^te,  une  partie  des  ties 
Malaisea;  mais,  grace  a  rinjustice  dec 
hommas,  et  surtout  de  ses  compa- 
triotes,  la  m^moire  de  ca  ^nd  et 
tiridiqua  voyageur ,  qui  nl^ite  d'etre 

(*)  ^id*  CoJmas  indicopkustM ,  apad 
Montfuteonf  pa|»  390. 


piac^  aur  ia  rotoie  Jigne  «ia  Golouib 
et  Magalhaes,  fut  oau>maiee  pendant 
six  cents  ans,  et  son  voyage,  peutHgtre, 
D*est-il  pas  encore  bien  compris. 
.  Christonhe  Colomb ,  esp^rant  abor- 
der  dans  rlnde  par  Pocciaent,  d^u- 
^it  rAm^rique;  et  Ton  $ut  enfm 
fu'une  nioitia  de  Fuoivers  ^tait  incon- 
9ue  k  Tautre.  Am^ic  Vespuce,  pilote 
ducapitaineespagnol  Oj^a,  eutrhon^ 
neur  de  donner  son  nom  a  cette  vaste 
Amerique,  que  Colomb  avait  d^ou* 
verte  en  1493;  mais  on  a  injustement 
avanc^  qu'il  ^tait  son  ennemi  :  lis 
furent  toujours  lies  d'une  6tf oite  ami- 
i\L  En  cotovant  TAfrique,  fiartbelemy 
Diaz  doubla  le  cap  des  temp^te%;i 
nomm^  aujourd'hui  cap  de  Bonne- £s« 
p^ranoe,  dans  Tannee  1486;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  1498 ,  apres  la  decou verte 
de  TAmerique ,  que  Tlnde  vit  Ootter 
dims  ses  ports  it  pavilion  de  Vasco 
de  Gama. 

Balboa  trouva  ce  que  Gama  ne  soup* 
^nnait  pas ,  et  ce  que  Colomb  avail 
en  vain  cnercb^,  lechemin  de  la  Ok\n% 
et  de  rinde  par  Pouest. 

En  1513,  Vasco  Nunez  de  Balboa, 
gouverneur  de  la  colonic  espegnoie 
ge  Santa*Maria>  dans  Tisthmede  Da- 
rien  ou  Panama,  ayant  ete  inform^, 
par  sea  guides,  que  d'une  montagne 
Yoisine  on  pouvait  voir  la  mer,  s'e- 
lance  aeul,  atteint  le  sommet,  et^ 
contempkint  ce  majestueux  oc^n  op- 
pose a  rAtlantique.  tombe  k  genouY, 
rend  grace  a  Dieu  de  Timportante  de- 
couverte  qu'il  vient  de  faire,  franchit 
rapidement  Fespace  oui  Je  separait  du 
rivage,  se  jette  dans  les  flots,  et,  cou- 
vert  de  son  bduclier ,  Tepee  a  la  main , 
9X  au  nom  de  son  souverain  Hernando 
d'Espdgne,  il  prend  possession  d'ua 
oofon  qui  oouvre  pres  de  la  moiti^  do 
la  surmee  du  globe,  sans  s^  douter 
peut-^tre  qu*il  reaferm^t  un  trotsitoe 
monde.  Cette  immense  etendue  resta 
encore  sept  ans  inconnue.  La  fin  du 
XV*  siecle  et  le  commencement  du 
XVr  furent  una  ^poqua  da  prodiges ; 
et  la  gloire  des  emqt^tamres  mr** 
psserait  toutes  les  aotres  ^loires,  8| 
leurs  exploits  n'avaient  fait  st  souvent 
gdmir  1  humanity.  Quels  homittas  «4i 
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MciUeilamMf  GcMMeoH  (lefaff  «tro 
Bcr  fttots  d'Are  Espafp^  on  PoHd- 
gah!  Les  autres  nation^  ^enibMrertt 
ii'aToIr  traTailli  mrt  poaf  ccs  deux  beij- 
pies.  La  dtoMivetxe  m  la  boussote,a6  la 
poildre  k  canon ,  d^  riMprlin^i^ie ,  (|ui 
enrfditt  les  moderns  dfs  connalssanees 
dcs  ancleiis ,  et  les  pro«;re8  de  la  gM- 
eraphi^ ,  s^iftilfirMt  toutjpr ^pat^  potir 
donner  a  la  peninsule  bispanrque  una 
nouTrfle  n^lotre. 

JmnaisThomme  n^  parut  blui  grand 
Que  lorsqtie,  s*einpfisonnant  dans  iin 
Dois  fragile,  bravant  lea  t^npiHes ,  les 
ardeurs  de  la  tone  torride,  les  hoiteurs 
de  la  soif  et  de  la  faim,  H  les  tour- 
tnents  de  fesclataite  ^  il  parcounit  la 
eiroonference  de  ttoli^  globe  pour  v 
chercher  de  noaveaux  mondes  et  de 
Doureaiit  membres  de  la  grande  fii- 
mtlle  des  hommes. 

LTaudadem  Ma^lbaes,  Portupi!$, 
tut  Je  premrer  qui  osa  se  hasardef  darls 
les  immenses  especes  de  ce  myst^rieux 
oc^an.  Aprfe  avoir  traverse  Tettr^rtiib^ 
du  continent  de  fAm^rique  meridio- 
nale ,  qui  recut  son  nom ,  il  ne  d6coii- 
rrlt  que  deut  ardilprls  importdnts, 
eefoi  des  Mariannes  et  oelui  des  Phi- 
lippines, ou  il  p^rit  par  la  main  des 
iimilafres  de  Mactan.  Grace  a  son  ^t- 
p6ditfon ,  on  acquit  la  pretive  qu\iucuti 
eoatinent  n*existait  au  nord  de  K^qua- 
tctsr  dans  cette  paftie  du  globe ;  et  le 
YaisscsHi  de  Magalbaes,  parti  d'Espagne 
ie  to  aodt  1519,  rentr6  dans  le  port 
de  San  Lucar  le  17  septembre  1522, 
apres  arorr  fait  ie  tour  de  notre  globe, 
donna  ainsi  la  premiere  demonstration 
de  sa  sph^ricite. 

En  1526,  Alrar  de  Saaredra  part  dti 

Mexiqoe,  se  dirige  vers  les  Moluque^, 

et  eo   1527,  revenant  de  Tidor  ao 

lfexique,dA;ouFre  la'TVouvelle-Guin^e. 

Juan  GaeCan  fit  des  d^uvertes  nom- 

hrnises  en  I54« ,  et  reconnut  cette 

made  tern  rvcc  bcaocoup  de  soin. 

On  ne  saorafr  tro^  regrctter  la  perte 

d^  documents  dc  son  ▼0};age. 

tn  t$97,  Mendana  wita  »es^  ties 
^Inmon  et  ne  put  les  retrouver  dans 
SrS^ voyage  en  1595;  mais  fl 
JSJ^uT^  nouka-Hiva  ( lea 
{^S«)  et  quelques  adtres, et  enflu 


rite  ti  rieiie  de  fontft-GHis,  od  11  lie 
put ,  malgr^  tous  ses  efforts ,  fondte 
line  cotortie. 

Ferdinand  Quh^,  pilote  d«  Lliis 
Paz  de  Torr^,  op^fa  dMmportattbte 
d^uvertes  au  sud  de  Piiquirteur.  Ceit 
lui  qui  le  premier  noilft  a  ftlit  cohtlahfa 
TaTti  et  les  ties  du  .SaiDt-E6pHt<G;. 
clades  de  Bdugain?ille }.  L'o^ihlOb  la 
plus  g^n^rale  est  |q^^  Tbrr^i  bkem 
flon  retour  dans  PA^chipel,  Mcmime  ftil- 
proprement  graml  ai^ddpel  d*Adie  (Ai 
arcnipel  des  graiides  Indes,  ptf  le  dif- 
troft  dangefeux  qui  port«i  sdh  norfi  it 
s^hare  la  i^ioufelle-QUifl^de  tel  Ilou- 
Telle- Hollande. 

Deut  Hollandals,  difhouteti  eC  tM- 
inaire,  troov^rent  hi  1^15  et  1«I6 
plusieurs  ties.  lis  brolongerent  1^  c^ 
septentrionale  de  ifli  floUveliM^Uin^, 
et  trac^rent  sa  configuration  d'une  ni|- 
niere  approximative. 

Quelques  auteurs  ont  pr^ietidu  que 
les  Portu^ais  avaient  tisitiS  les  pre- 
miers la  IVouvelle-Hoilande,  et  qu'utie 
politique  Jalouse  leur  fit  cacher  l^dr 
otojuverte;  d'autres  ont  pens6  qtfe 
Torres  visita  la  pitiif^  s^entHonate 
de  ce  vaste  continent  :  ee  qu  il  y 
a  de  plus  certain,  c'est  que  Wrfc- 
Hartigns  parcourut,  en  1AM,  fa  (;dte 
ouest  de  la  Wotivetle-Hollande ,  qti'fl 
nomma  terre  d^Ehdragbt,  du  iioib  db 
Taisseau qu^il  hiontnit.  De  16I<S  h  I6f9, 
les  Hollandals  Herfoi^,  Edds,  I^iiit^, 
"Witt,  CarJ>enter  et  Pelsart  rfeconhurcnt 
miccessivement  divers  adtl^  points  de 
cette  Taste  tcrfe;  mais  c'est  h  tort 

?[u'on  attrihue  h  Cal^pcnfer  fexolora- 
ion  du  ^olfe  de  Carpentarfe.  il  fUt 
explore  d^bord  par  A})el  Tasmarl ,  tm 
de  1642  k  1644  d^ourrit  la  l^ouvelld- 
Zeeland,  pfusieurs  des  ties  Tongsi  eC 
Viti ,  lon^ea  uoe  partrc  d*  la  (!dte  md- 
ridionale  de  la  Noutelle-GUin^,  ^t  fix^ 
une  limite  h  F^tendue  des  terr^  db 
la  Nouvelfe-WoHande ,  vers  fest. 

Ajprfes  avoir  fofig-t^hipS  pa^tn^ 
Tocean  PaciGqne  comme  un  simpi^ 
aventul^ier,  Damplei'  re^t ,  rti  1699^ 
une  mission  dU  gouvdrnement  anglafl 
si^afa  quetqdes  lies  nduvefles  au  norl 
de  la  Nouveite-Guin^  et  de  la  Noi^- 
Teile-firetagne.  Ses  relations  prouvefli 
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wi  naviffateiir  jadideux «  war  obferra- 
teur  habile  et  exact 

L'ainiral  Aiuoii ,  en  1741,  travena 
ees  mere  sans  rencontrer  aucune  tern 
DOUT^e ;  mais  la  relation  de  son  Toyage, 
dcrite  avec  soin ,  fournit  (Tutiles  ren- 
ieignemente  war  les  oontrto  qu*il  vi- 
•ita.  En  1767,  Wallis  et  Carteret  troti- 
T^reot  pluaieun  ties  int^ressantes. 

Le  plus  grand  navigatetir  de  laFran- 
oetBougainvilleCvoy.  o/.  1,  Jig.  I)t  se 
ai^la  par  les  plus  oelles  d^uvertes ; 
fl  indi4|ua,  le  premier,  plusieure  ties  de 
Fardiipel  Dancereiu  (Pomotou),  les 
fles  des  NaTicateure,  de  la  Louisiadeet 
des  Anachoretes;  il  retroura  les  terres 
du  Saint-Esprit  et  les  ties  de  Salomon 
qui  n*avaient  pas  ^t^  revues.  Sa  relation, 

ene  de  ssYoir  et  de  charmes ,  est  un 
plus  beaux  monuments  du  XVIII* 
siMe.  I]  fut  puissamment  second^  par 
le  savant  Commerson. 

La  g6ographie  du  tien  du  globe  ^tait 
oouvtftede  tenures,  lorsque  Timmor- 
td  Cook  (voy.  pi.  1,  jig.  2)  com- 
men^a  ses  voyages  de  arcumnavi^- 
tion.  Ce  marin ,  aussi  heureux  qu*m- 

aide,  paroourut  trois  fois  le  grand 
in.  On  lui  doit  la  dto>uverte  de  la 
Nouvelle-CaMonie,  desnouvelles  H^ 
brides  et  des  ties  Saindwich ;  et  il  s*im- 
mortalisa  par  les  belles  •  reoonnais- 
aances  de  TaTti ,  de  plusieure  autres 
lies,  et  des  d^troits  de  Torr^,  de  Cook 
et  de  Behring.  Sir  Joseph  Banks,  So- 
lander,  Anderson  et  les  deux  Foreter 
se  sont  dignement  associ^  k  sa  sloire. 
L*illu8&e  et  infortunA  Laperouse 
(voy.  la  planehe  I  y^fimrt  3)  marcha 
•ur  les  traces  de  Cook;  il  fit,  entre 
autres  dtoxivertes,  oelle  de  deux  eran- 
des  ties  dans  Tarchipel  des  Navigateun 
(Hamoa);  aprte  quelques  reconnais- 
sances du  plus  grand  int^r^,  il  se 
pordit  eofin  sur  les  toieils  de  Vani- 

Vaocouver,  el  surtout  d^Eotre- 
CMteaux ,  eharg6  de  d^oouvrir  les  tra- 
ces de  Laperouse ,  se  distingu^rent  par 
les  plus  importantes  explorations. 
MM.  de  Rossel,  Beautems-Beaupr^  et 
LabiUarditee  ont  public  cfaacun  una 
ralalion  du  voyage  de  d*£ntrecas- 


De  1800  k  1804,  BandiD  at 
dere.  Tun  pour  la  France,  Pautre  pour 
TAngleterre,  furent  charge  d^expTorer 
TAustralie.  Les  observations  des  na- 
turalistes  qui  aeeompagnaient  Baudin 
{Yoy.pl.  l^fia.  4),  oonsignte  dans 
rint^ressantrecitde  Pdron,et  les  tra- 
vaux  hydrographiquesde  Flindere,vin- 
rent  enrichir  la  science  d*une  foule  de 
£uts  nouveaux. 

En  1804  et  1805 ,  Rrusenstem  par- 
courut  rOo^nie,  et  avec  lul  le  jpa- 
villon  russe  y  parut  pour  la  premiere 
fois.  Ce  nayigateur  publia  d*exoeilenti 
m^moires  sur  ces  regions. 

Cest  k  Kotzebue  oue  la  g6ographie 
dut,  en  1816,  la  decouverte  de  di- 
verses  lies ,  notamment  dans  les  Ca- 
rolines orientates.  Les  remarques  du 
savant  M.  de  Uiamisso,  Fran^ais,  ^ta- 
bli  en  Prusse,  et  oompagnon  de  Kotze- 
bue, forroent  un  digne  appoidice  aux 
travaux  de  cet  illustre  marin.  M.  Cho- 
ris,  dessinateur  de  Pexp^dition,  a  join! 
k  ses  dessins  des  notes  int^ressanta. 

En  1823,  MM.  de  Bougainville  et 
du  Camper,  dans  leur  voyagedecircum- 
navi^tion,  parcoururent  rOc^nie; 
cet  importuit  voyage  n*a  pas  encore 
€ik  punli^,  sauf  un  album  pr6cieux. 
MM.  de  Freydnet,  Duperrey,  Billing- 
hausen ,  Beecliey  et  Lutk6  nrent  suc- 
cessivement  d'utiles  d^uvertes.  Le 
premier  rapporta  de  riches  mat^riaux 
en  histoire  naturelle.  M.  Arago,fr^ 
du  c^l^bre  astronome,  et  dessinateur  de 
rexp6dition  de  fUranie^di  public  s^pa- 
r^ment  ses  observations  sous  le  titi'e  de 
Promenade  cuttaur  du  numde.  Cette 
Promenade^  fort  agrdable.  est  aocom- 
pagn6e  de  oessins  pleins  de  charmes. 
Les  observations  de  Beechey  sont  du 

Slus  haut  int^r^t ,  ainsi  que  les  travaux 
e  MM.  Lutk^  et  Martens  sur  la  Ca- 
roline, et  ceux  de  M.  Duperrey,  dont 
MM.  J.  de  Blosseville,  d'Urville,  Lea- 
son  et  Garnot  ont  enrichi  la  relation 
par  leure  doctes  recherches. 

En  1836,  27  et  28,  V Astrolabe^ 
sous  la  direction  de  M.  le  capitaine 
Dumont  d*Urville,  siUonna  les  men 
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4ei  tUm  te  W  Tloiivelle-ZeelaDd,  de 
Tvdofi^Titi,  d«8  lies  Loyalty,  et 
ffxjfifih^km  de  toute  la  partie  in6ri- 
mnk  4e  U  Nouvelle-Bretagne,  de 
b  purtie  seateDtnonale  de  la  Nouvelle- 
Gmnte^  aint  un  d^eloppement  de 
MO  Bean ,  et  d^  lies  Vanikoro ,  Ho- 
goleott  et  raiou.  M.  dUrville  eut  la 
gloire  d*Aever  ii  Vanikoro  un  monu- 
ment sor  le  lieu  m^me  oik  p^rit  un  ami 
de  llmnianit^,  l*infortune  Lap^uae. 
Dans  toutes  aes  operations,  fl  fut  se- 
conde ,  avec  autant  de  ztie  que  de  ta* 
lent ,  par  MM.  Jaoquinot,  Lottin,  Quoj 
ct  Gaymard. 

M.  MorreD,  Am^ricain,  et  M.  La* 
place,  Francaia,  out  visits,  le  pre- 
mier en  1839  et  80 ,  le  aeoond  en  iSSO 
eC  SI ,  qaekfoea  paiEties  de  I*0c6anie. 
Mjt  rayage  de  H.  Morrell  renfenne 
^inelques  dttaila  ourieux  et  d^autres 
paflBablenient  cxagMs;  oelui  de  M. 
uplnee  ofire  de  rintdr^t,  et  il  est 
^cnt  awec  ^l^nee. 

lV€»a  n*aTons  pas  nomm^  quelques 
aotres  marins ,  doot  lea  traTaux  re- 
eommandables  n'ofTrent  pas  le  m£me 
intdrdt  que  ceux  des  ^nds  naviga 
tears ;   cependant    Blish ,   Cowley 
Spielberg,  Padilla,  Drake,  Deteano 
i&rmmh,  La  Barbinais,  Roggeweio 
Brron,  Snortland,  Pas^,   Surville 
luaion,Oozet,  Marcnand,  Forest 
Meaoes,  TumbuU ,  Edwards ,  Wilson 
M nl^ina,  Vbming ,  Portlok ,  Dixon  . 
King,  Hall  et  Dillon  m^ritent  notre 
cstime  par  leurs  traTaux,  leors  mal- 
hearaou  leurs  efforts. 

Ld  justke  exige  ^ue  nous  mention- 
moos  auaai  lea  marins  fran^is  qui  ont 
mdrite  Tcstiniede  ieur  patrie,  en  agran- 
dissant  aon  commeice.  Depuis  1835, 
plusieiirs  capitaines  au  loag  oours  ont 
paicoum  quelques  jparties  de  la  Ma- 
nisie  et  le  grand  Oooin.  Nous  nomme- 
rooa  MM.  Roouefeuille ,  DuhautciUy, 
Cbenoard,  Jb.  Desae,  Darhic,  de 
Beaoibrt,  DtMsumier;  M.  Renaud,aul 
a  6it  dem  voyages autour  du  monae; 
M.  Lafond,  que  fm  vu  k  Singhapora, 
h  r^oqne  de  mon  naiifrace,  et  qui  a 
mahri  viai^eaarn  ties  de  la  PolyiMsia 
irdm  PbiKppiofls ;  enfln  M.  Araanien, 
te  fm  BMrin  qui  a^  ^^^  ^^  "m> 


eks  la  drcnmnayigation  du  globe*, 
sur  une  MIe  goelette.  Je  me  sens  heu- 
reux  d*avoir  po  oonsacrer  ce  peu  de 
lignes  ^  des  ofiBders  braves  et  in- 
stniits  dont  les  travaux  devralent  6tre 
mieux  app^ci^s. 

Nous  n  oublierons  pas  les  voyageura 
en  Oc^nie  qui  ont  rendu  aux  sciences 
des  services  plus  ou  moins  grands,  et 
oui  souvent  ont  observe  avec  plus  de 
miit  que  les  marinls,  attendu  qu'ils 
ont  ^n^ralement  une  instruction  plus 
aptoale  et  touiours  plus  de  loisir.  Ces 
voyaeeurs  ont  souvent  oin^M  dans 
rinterieurdes  terres,  et  ^tudi^  longne- 
ment  les  moeurs  et  les  traditions  des 
peuples,  surtout  quand  ils  parlaient 
ieur  langue.  Les  exp^itions  nautiquea 
au  contraire  ne  font  que  des  apparitiona 
temporaires  trb-courtes  sur  le  rivage 
qu'elles  doivent  explorer  :  leurs  dbm 
ne  peuvent  guto  s*mtemer  chez  les  in- 
digenes, et  manquent,parcons^ent, 
rooeasion  d*approfondir  Thistoire  na- 
turelle  et  rantnropokMrie,  les  plus  im- 
portantea  de  toutes  les  sciences  aux 
yeux  du  voyageur  philosophe. 

Nous  avons  d^ja  parle  de  Marco 
Polo ,  en  suivant  rordre  chronolo- 
gique.  Les.  missionnaires  catholiques 
ont  4!U  les  premiers  h  explorer  la  Ma- 
laisie  et  une  partie  de  la  Polyn^ie. 
Les  PP.  Clain,  Gantova,  Legobien, 
Zuniaa  ,  Taillandier ,  Duberron  et 
Gortil,  Gervaise ,  Bernardo  de  la 
Fuente^  etc.,  ont  rendu  quelaues  sei^ 
vices  h  la  g^oipaphie  et  k  lldiomo- 
eraphie,  mais  ils  sont  loin  d*avotr  eu 
le  savoir  de  nos  missionnaires  en 
Chine  et  en  Am^que.  Les  mission* 
naires  protestants,  am^cains  et  an- 
glais ,  Ellis ,  Bingham ,  Thurston ,  Ste- 
wart, W.  Williams,  Yate,  Stack, 
H.  Williams,  R.  Davis,  Fleetcover, 
Jlefferson,  TbrelkeM,  Nott,  et  quelques 
autres,  ont  public  sur  la  Polynesie  dea 
relations  neu  ^tendues,  mats  int^res- 
santea.  L^venturier  Mendez  Pinto,  et 
raventurier  Beniowski ,  malgr^  leurs 
exag^tions  et  Ieur  peu  de  savdr, 
nous  font  encore  gteir,  dans  des  rMts 

1>leinsd'intMt,  sur  leors  aventures  et 
ears  malheura.  Ils  ont  d^aOleun  asses 
moniia  des  peoples  pami 


id 
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lemels  ils  m  sont  tronvte.  Le  o^ldbre 

po^le  Camoens  visita  quelquas  parties 
de  la  MalaUie,  et  sa  muse  a  immor- 
talise a  la  fois  les  h^ros  de  sa  patrie, 
les  contr^es  qu'il  parcourut,  et  ses  pr<H 
pres  infortunes.  Pigafetta,  Gemelli 
Carreri ,  Forest  et  Sonnerat  ont  laiss^ 
quelques  remarques  utiles  sur  les  Mo- 
uiques  et  la  ?iouveJle-Guin^  M.  h 
docteur  Leydeo  a  deplov^  un   grand 

'  savoir  dana  ses  rechercTies  philologi* 
ques  sur  les  lies  Malaises.  M.  Marsden 
A  parfaitement  decrit  la  grande  tie  de 
Soumddra.  Javua  eu  dans  sir  Stamford 
Raffles  un  excellent  historien.  M.  Craw** 
furd  a  r^pandu  beaucoiip  d'^udition 
8ur  rArcnipel  ^u*il  appelle  Indien(la 
Malaisie).  Parim  les  auteurs  anciens, 
il  faut  Dommer  avec  distinction  Ra- 
dermacfaer,  Rumpb,  Stavurinus ,  Va* 
lentyn,  Arsensola,  Wurinb,  Poivre, 
Villalobos,  Bekmann,  Meinungen^Wol- 
^ngen  et  Raynal.  Parnii  les  modernes, 
HorsGeldf  Blum,  Anderson,  Crisp i 
"Woodard,  Vollangen,  Graaf,  Dalton, 
Temmink,  Blancard,  firomm,  Millerf 
Reinwarts,  Hamilton,  Milburn,  1^ 
comte  Hogeodorp  fils,  le  colonel  Na- 
huijs,  M.  de  Jouy,  auteur  celebre  de 
Bylla  et  des  Ermites,  le  colonel  Bo- 
nelle,M>Vl.  Boze,  Descliamps,  Lesclie- 
Bault  de  la  Tour ,  Duvaucel  et  Dyard 
ont  illustr^  plusieurs  parties  de  1  bis- 
toire  naturelle,  ridiomograpbie,  le 
commerce  ou  les  coutumes  de  divers 
peuples  de  la  Malaisie  occidentale. 
MM.  Gaudichaud  ,  Grant ,  Collins , 
Broughton,  Wentworth,  (k/ioningham, 
Mitchell,  Brown,  Oxlev,  Evans, etc., 
ontenricbi  la  science  dun  grand  nom- 
bre  de  faits  siur  TAustralie  et  la  Taa* 
manie.  MM.  Mariner,  Marsden ,  Leigh| 

.  F.  Hall,  Liddiurd-Nicholas,  Richard 
Cruise ,  John  Savage,  Kendall,  Ellis, 
I'onobe,  Johnson  et  le  docte  Meyen 
ont  mi«  Ml  jour  des  relations  fort  cu- 
riettses  sur  Tonga,  la  Nouvelle-Zeeland 
et  une  partie  de  to  Polyn^ie.  MM.  le 
marquis  de  SainteOoix,  Comyn  et  le 
colonel  don  Hdefonse  de  Aragon  ont 
doBD6  desdoeuments  exacts  sur  la  st»> 
listique  d'une  partie  des  PhilippioeB. 
J'ai  oonnu  pfufieurs  de  ces  naviip* 
tan  etde  ces  ToyageMn  plena  deaelt 


Emr  la  science.  Pai  oonnu  encoreii  !!%• 
kka,  un  Francis.  M.  TassixL.qui  ft 
explore  rint^rieur  ae  la  p<^.nim(ile  df 
ce  nom  et  ses  riches  mines;  dans  les 
flesde  Sounds,  M.  lecomte  de  Viduat 
savant  archeologue;  au  Bengale,  M* 
£.  Cbai{;neau,  uigpe  neveu  du  o^lebre 
mandarin  cochinchinois  de  ce  nom( 
a  Manila^  M.  P.  Genu,m^ecin  Instruit, 
et  M.  le  docteur  V.  Godefroy,  qui| 
apres  s'^tre  li  vr^  long-temps  avec  sucods 
a  Tetude  de  rhistoire  naturelle  et  k  la 
pratique  de  Tart  medical  dans  Tlnde 
et  aux  Philippines,  est  eniin  de  retour 
h  Paris.  11  est  a  desirer  que  ces  bono- 
rables  voyageurs  publient  les  r^ul- 
tats  de  leurs  recbercbes  dans  diverses 
cootrees  de  T  Oceanic. 

Mais,  outre  les  voyageurs,  plusieurs 
savants  distin^u^  out  traits  avec  beau- 
coup  de  sagacity  et  sans  quitter  leurs 
pi^nates,  diflerentes  parties  de  TO* 
G^nie.  Le  pr^ident  de  Brosse  se  pr^ 
sente  a  leur  t^te;  il  est  suivi  par  le 
sage  Fleurieii ,  qui  nous  fit  connnttre 
la  reconnaissance  d'une  partie  des  ties 
de  Nouka-Hiva,  op^r6e  en  1791  par 
Marcband ,  capitaine  de  commerce. 
Bluinenbach  illustra  plusieurs  bran* 
cbes  de  Tbistoire  naturelle  de  TOcea* 
nie.  Pinkerton  •  et  surtout  Malte* 
Brun,  out  Claire  en  partie  sa  g6ogra«- 

8 hie,  et  ont  eu  de  dignes  successeurs 
ans  MM.  Walkenaer,  A.  Baibi,  Huot, 
de  Larenaudiere  ,  Eyres ,  Maccar- 
thy ,  etc.  M.  Ernest  de  Blosseville  v 
frere  du  savant  navigateur  de  ce  nom, 
a  public  un  ouvrage  remarquable  sur 
les  colonies  p6nales  de  TAngleterre  en 
Australie.  M.  Decaisne  a  presents  ^ 
r  Academic  des  sciences  des  consid^ra* 
tions  interessantes^ur  la  geographic 
botanique  de  ftle  Timor.  Burney,  et 
surtout  le  savant  Dalrymple,  ont  r6- 
dig^  des  collections  importantes  da 
Yoyages.  Apr^  eux  se  placert  Ramusio 
et  les  auteurs  espagnols  da  ^iagero 
universal.  VHUUrire  des  f^oyages  de 
Laharpe  est  une  mauvaise  compilatioii 
d'un  litt^teur  qui  n'etait  pas  g^gm^ 
phe;  mais  depuis  Laharpe,  la  France 
a  eu  plusieurs  recueils  d'une  utility  in* 
contestable  :  nous  citerons  ViMoire 
dn  roffoget  deM«  ie  baron  Walkenaer* 


0Clt4NIE. 
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dkMil  BOOi  dMroM  ▼iremeiit  ]a  oon- 
tiiiitat«oo;  la  collection  des  Voyages 
mutoiMr  du  monde  par  Berenger;  h 
BlbUolik^que  universeUe  des  Voyages 
de  M.  Albert  MonUsiwHi  t ;  et,  pour  com- 
frfeter  la  lisU  des  OfjvratEesqui  existeat 
aur  rOeiaiMe,  ooua  citerons  encore  le 
IMeikmMaire  ^iograpkique  de  KiJian , 
^i  renfemie  puitieurs  articles  fort 
bien  fails,  ainsi  que  le  Nouveau  die* 
HaanM^  de  M.  Maocartliy^  qui  nous 
ant  eofin  delivr^  de  oes  ^temels  Voa> 
giea ,  ou  Terreur  seinbtait  avoir  pris 
radoe;  les  Atmale^  des  P'oyage$^  If 
Jomrnal  de»  f^'oyagesy  the  JskUie 
Mmmaiy  the  Misskmary  ReyUter,  les 
Jmuaies  marithneM^  la  Hmmemeuri* 
Ume  et  \t  Journal  ae  la  marme,  d 
la  BlbOotA^qme  du  royagety  par  Bou-» 
eiier  de  La  Ridiardene ,  ouvrage  qui 
oinraJt  une  seoonde  edition. 

Noua  Bnirons  ce  chapitre  en  men- 

Imnant  avec  les  plus  grands  ^k^es , 

la  Tabie  des  positions  geographimtesy 

par  M.  P.  Daussy,  les  eartes  generates 

ou  detaillte  de  TOcfenie,  publi^es 

d^aprea  de  Manerillette ,  d*Entrecas- 

teaox,  Malespina,  Duperrey,  Krusen^ 

itern,  d*UrviUe,  Lutli6,  Arrowsniitb, 

HorslHir^,  Macluer,  Ross,  Robinson, 

Espinosa,   Rru^,    Lapie,  Burghaus, 

Van  den  Bosch,  Ring,  et  quelques 

evtes  ditaiM^  qu*on  trouTO  dans  les 

atlaa  des  deraters  navigateurs.  J*ai  dd 

dter  taus  les  voyageurs  et  auteursqul 

vat  ^rit  sur  rOcJanie;  mais  je  dots 

dfeiarcr  que  ie  n*ai  iu  que  oeui  qui 

n'OQt  foumi  oes  ren^ignements,  que 

je  cotsvai  sotgneusement  dans  le  cours 

de  eet  ootnrage. 

Quxint  a  nous ,  qui  avons  consacr6 
vingt'Un  ans  de  notre  vie  a  sillonner 
les  roers  et  ^  explorer  les  terres,  qui 
avons  parcouru  pendant  douze  ans  la 
riupart  des  contrees  de  fOrient  et  de 
rinde.  Canton  et  Macao  en  Chine,  les 
Pfa/JipfM'nes,  etc. ^et qui  avons  fait  cinq 
^oyaoes  i^O^  di  verses  parties  de  TO* 
obme7ou  nous  avons  d^uvert  deux 
1k$(*)  et  nsM  pKisiaurg  terres  et  plu- 


/•\  -tm^  Vm  now**""*  niftwonaipi  |^ 


sieurs  peuplas  at  trilm,  inoonnus  .^ 
Europe ,  it  ne  nous  est  pas  permis  de 
Dous  juger  nous-ni^me;  roais  noii$ 
nous  iM>norerons  d-avoir  obtenu  pour 
nos  travaux  rapprobationdufiranaciv- 
cumnavigateur  M.  Dumont  d'Urville, 
que  nous  avons  ins^r^  dans  notve 
avant-propos  et  eelie  du  savant  g^ca- 
phe  et  statifiticien  M.  Adrian  Ba^i(*). 

aiVlSlOlfS  Q^OCaAPHIQUBS. 

Uancien  monde  nous  ofifre  trois 

)arties  ou  divisions  bien  distinctes  par 

eur  position,   leurs  dimensions ,  et 

eurs  formes,  binsi  oue  par  leurs  CJi- 

ractercs  physiaues  et  moraux.  Dans 

la  double  Amerique,  Tune  et  Tautre 

ont  leurs  traits  particuliers,  et  i'Oc^a* 

hie  presente  ^alement  des  divisions 

naturelles  qu'on  ne  saurait  confondre^ 

bien  qu'elles  aient  donn^  lieu  a  tant 

d'^rits  et  de  propositions  contradio" 

toires.  Dans  un  memoire  g^graphi- 

2ue  sur  rOc^nie ,  suivi  de  la  dassir 
cation  des  races  d'hommes  et  des 
langues  de  ses  innombrabies  Hes^lu 
I  la  Soci6te  de  ceograpWe  de  Paris  (**), 
j'avais  s^ar^  rOc^anie  en  cinq  divir 
sion,  savoir  :^ 
1^  La  Malalsie  ou  Oc^ie  occideiH 

do  Trlhun ,  raiiire  Ah  Rienzi :  elles  soiil 
situecs  dans  Parchipcl  de  Holo  ou  Solou  ;  on 
en  rrouverti  la  descripdon  mi  cbapiire  ffotd 
dans  la  Malaisie. 

^*)  *>  Nous  avons  les  plus  grandes  oblige- 
«  lions,  dit  M.  Balbi(Abrege  de  geographic, 
«  Infrod. ,  page  107),  k  un  voyageur  cele- 
«  bre,  M. (1. Louis- Dom^ny  de  Rienii,  qui., 

•  dans  ses  tongs  et  nombreux  rovages,  k 
«  parcouru  les  dnq  parties  du  monde,  ou 
« fl  a  firit  de  savantes  d^uvenes  histori- 
«  qiJ«a ,  anthropologiques ,  philofogiques  et 

•  archeoTogiqwHk  M.  deRienai  to  a  rapport^ 
«  plusieurs  objets  pr^ieux ,  acquis  depuis 
«  son  tiabfihage ,  cpii  a  prir^  )e  monde  savant 
tf  d*one  des  plus  riches  collections  qu'un 
«  Toyagem*  edt  encore  formee.  Dans  le  corps 
M  de  notre  ouTrage ,  nous  avons  souvent 
«  iigntii  iu  leetetir  fcmt  ce  que  oousdevans 

•  ik  oBt  intr^pide  explerttfliir.  ■• 

(**)  Diiia  It  atence  du  t6  dicembre  i83i, 
rimpresston  de  d6  Memoire  Alt  votfe  I  Pck- 
nazumite. 
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ta]6.  Elle  nttfeme  lei  ties  nommto 
improprement  Archipd  Indien  par 
lc»  Anelais,  qui,  au  reste,  paraisseDt 
avoir  adopt6  ie  nom  parfaiUsnerit  oon- 
▼mabie  ae  Malaisie,  qu*on  doit  au 
aavant  naturaiiste  M.  Lesson  (*).  Je 
proposals  de  donner  h  Born^,  centre 
ct  rover  de  cette  division,  lesumom 
de  MigalrmMe  on  mnde  tie ,  paroe 

3a*elle  est  en  effet  la  plus  grande  tie 
0  globe,  et  que  Ie  nom  de  Bor- 
neo (**),  tout  mutil^  qu*il  est,  n*appar- 
tientqu'^  une  des  principaut^sde  cette 
vaste  terre. 

T  La  MicronMe  ou  Oceanic  sep- 
tentrionale,  qui  n*embra8se  que  les 
tr^s-petites  ties  et  rochers  d^rts ,  pa- 
raissant  au  sud ,  un  peu  au-dessous  du 
tropiaue  du  Cancer,  et  s*^levant  au  nord 
iosqu^aupr^  du  40*  parall^le.  Cllessont 
Dorn6esarouest  par  les  ties  Borodino, 
et  h  I'est  par  l*tle  Neker,  vers  Ie  lOr 
degr^  de  longitude  oocidentaie.  Le 
^upe  de  Mounin-Sima  est  ie  plus 
important  de  la  Micron^sie. 

8*  La  PoUmSHe^  que  je  proposals  de 
Domraer  PUtfumhIe  Tabouee ,  c*est- 
i-dire  multitude  duties  consacrees  par 
le  Tabau  (interdiction  rdigieuse  que 
nous  expliquerons  au  cbapitre  de  la  re- 
ligion des  peuples  de  TOo^nie ).  Elle 
renfermait  les  lies  oocidentales  des 
Guedes  ou  Saint-David  ou  Freewill , 
rtle  Nevil,  le  grand  archipel  des  Caro- 
lines, y  compns  les  ties  Peliou  et 
Matelotes,  celui  de  Gilbert  et  Marshall , 
le  grand  Cocal  et  les  autres  lies  de  cette 
cfaatne,  et  enfin  toutes  les  ties  de  la 
mer  du  Sud  ou  du  grand  Oo6an,  de- 
puis  Tarcbipel  d*HaouaT  ou  de  Sand- 
wich, au  nord,  jusqu'aux  ties  de  Vi- 
vique  et  son  clerc  (***)  au  midi;  ct 
depuis  rtle  Tikopia,  pr^  de  Vanikoro, 
I  rouest,  jusqu^^  rtle  Sala  (****),  k 

(*)  J*aarai8  prtfM  le  mot  Malajrousie,  oui 
eit  plus  oonforme  k  I'ortkographe  des  iooi* 
genes  de  oette  ooDUi6e,  puisqu  on  dit  la  lan- 
gue  maUyou ,  et  non  la  langue  malaise. 

(**)  Le  nom  de  la  SulUnie,  ditede  Bornfo, 
est  Yarouni,  et  celoi  de  Tile  est  Kalamatan. 

J**)  Ges  deux  petites  iles  sontiitMei  aa 
de  la  Nouvelle-Zeeland. 

C^*)  Vile  8da  7  eomes. 


Test,  en  s'approchant  de  I'AmMque. 
4«  VOdanie  centraley  qui  se  com- 
posait  de  la  Nouvelle-Guin^,  k  laquelle 
rimposaib  le  nom  de  Papouasie^  des 
lies  adjaoentes  dites  ties  des  Papims, 
et  de  toutes  les  ties  k  Pest  et  au  sud- 
est,  habits  par  la  race  noire,  teUes 

2 [lie  les  iles  Salomon,  Viti,  Noavelle- 
rlande,  Nouvelle-Bretagne,sauf  rAus- 
tralie,  etc. 

5*  VEndamdnie  ou  Oc^nie  mM- 
dionale.  Sous  ce  nom  ie  oomprenais  le 
continent  de  rAustralie  ou  Nouvdle- 
Hollande,  rtle  Van-Diemen ,  la  Nou- 
vdle-Cal^onie,  Mallioolo,  etc.,  habi- 
tues ezdusivement  par  des  noirs  fort 
laids  et  k  formes  gr^les ,  bien  dififi^rents 
des  Papouas.  Je  chercherai  k  prouver 
au  cbapitre  Anthropologic  et  Etbno- 
graphie ,  que  les  noirs  de  FAustralie 
ou  Nouvelle-Hollande  et  de  la  plupart 
des  ties  de  cette  division  de  TEnda- 
mtoie  ( guo  les  Anglais  nomment 
Australasie,  et  M.  le  capitaine  d'Ur- 
ville  Mdan^ie )  sont  orisinaires  de  la 
Papouasie  ou  Nouvelle-Guinte. 

Je  proposals  enfin  de  remplacer  le 
nom  aOdanie  par  celui  de  f^ulcani^ 
He  J  car  cette  cinquitoe  partie  dii 
monde  offre  presque  partoul  des  voN 
cans  ou  des  traces  de  volcans. 

Dans  la  seance  du  6  Janvier  1883, 
Tillustre  navigateur  M.  Dumont  d*Ur- 
ville  lut  un  m^moire  sur  les  ties  du 
grand  Oc^an,  dans  lequel,  aprte  avoir 
adopts  ma  deuxieme  oivision  de  la  Mi- 
cronesie,  il  T^tendit  au  sud  et  y  com- 
prit  toutes  les  ties  Carolines.  Il  pro- 
posa  de  donner  k  TAustralie  propre  et 
aux  archipds  qu'on  y  a  rtous ,  le  nom 
de  Melandsie  0). 

(*)  On  peat  voir  k  ee  siriet  le  Bulletin  dm 
la  SocUte  de  giographie  Jt  Paris  (t.  XTII, 
n*  5 ,  Janvier  iSfa) ,  qui  peat  Mairdr  oette 
natiere,  et  le  Mteoiresur  les  iles  du  grand 
Oo6an  ,  dans  le  Foyage  de  tAstrolaka 
tuiiour  du  monde,  par  M.  le  tap.  Dumont 
d*Unrille,  LII,  a"  partie.  Yoici  on  eitrait 
de  oe  Mimoire : 

«  Noos  imposerotts,  dit  M.  d*Unri11e,  4 
«  rOoeanie  oor^ale  le  nom  de  Mieronesie^ 
•  qui  ne  diffiere  que  par  la  ierminaison  de 
■  ednide  Bl«  O.  de  EiensL 
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H  ifwk  po  ne  T^aoodw  ^  aooeptar  la 
AvWoDtrop^tendoe  de  la  Mkroiti^sie, 
iUtiSm  fur  M .  (TUrrilie ,  paroe  que» 
fneiMut,  je  ne  Tois  aocuo  rapport 
flitR  Iss  ntB  Moanin-Sima  et  [es  Ca- 
niiam}  d*aiitre  part,  paree  qoe /af 
cm  voir  dana  lea  Garolioes  et  mane 
dan  les  habitanta  «les  lies  Gaedes  oa 
Saint-DaTid  oa  Freewian*  <te  vMta- 
Uei  Poljriifaieiia  ,  cliez  la  p^lupart  des- 
aocb  eKiste  la  Trinity  taftienne,  rin- 
nmeaoeid!l(6dasariU>iB,  letatouageet 
lalaia  le  Taptm  ,  sous  le  nom  de  Pa- 
aoat  am  CarciUnes,  et  de  Emo  aux 
lies  Radsk.  J^ai  de  plus  en  ma  faveur 
FopialoQ  do  saTant  M.  de  Chamisso, 
ct  edle  de  M.  Uktk^^  naTigatear  dis- 
tiagiiift,  «ii  oat  si  taea  jog^  ies  peo- 
ples des  ties  Cardities. 
An  resle,  nos  divisioDa  en  litige  n'of- 


.     .  f  que  let  divitioni 

^ |e  fropoK  poor  ks  Il«  de  I'Ociuiiep 

m  ttlircnt  dee  diflcnsneet  eitenriellet  ayee 
qw  vow  oat  hi  indiqueet  par  ua 
■■fatifihie  voja^eiv,  IL  de  Rleiizi.  Sana 
jq^deaoQ  syiiemp,  ct  tout 
iBl  qn'il  a  an ,  dana  aoo  int^ 
it  M^aaoire,  prcaeoter  une  foule  de 
ricnx  ct  Domreauz  tfMicfaant  lea 
de  rOc^Kue,  il  aw  tcnble,  ai  je 
expruner  aiiifi « (^ae  aoo  systeme 
pl«B  artifiricl ,  et  le  mien  jjAxm  oatard. 
newrtiflatura  deli.de  Rjenxi,  repo- 
tt  aor  dea  divkaooa  ph  jaiqoea  el  {^oaa^ 
,  oflrc  ana  donie  dea  coupea  plua 
la  mienae,  aanjeilie  a  dea 
■oina  intiaMa ,  maia  too- 
joaarapoartifi.calie  lea  peopladeaqai  ooaa- 
'  ckeqiiedhriaioQ,  aura  Tavantage  de 
;  BT«e  aa  diMgnation,  la  nature  et 
*^   proprede  aea  habitanta.  Ainai 
BT-le-cbaaup  que  je  ?euz  trai- 
dea  pcnplea  caivria  parlant  une  langue 
K  et  eadavea  da  iapou,  ou  dea 
cuavraa  partant  dea  lanpiea  diver- 
ai  taaayra  aa  ttpou,  ou  enfin  dea 
de  roeiania,  anWaat  qu'ou  vfira 
BKHi  thai  lea  oeiignationa  • 
m  3e  Mynewna,  if  kroncaieaa  et  M^lan^ 
•  M.  dTfrrille  a'eit  pen  oecupi  da 
■ara  diTitiintt  o«  Malaiae,dont  il  n'a 
pointa. 

Cm  iaaaiafraa  reaacmblcnt ,  anrtoot 

taille  ct  la  eoolaur ,  nlaa  am  Taitiena 

cf  jHX  Dardkaw'aaa  Baaaafaa  el  aajL  Malaia. 
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frent  ^pie  dei  diflKfcuee^  de  pea  d^n* 
portance,  gfographiquemeat  parlant, 
mais  ellea  en  ont  datantage  sous  le 
rapport  ethnographique.  Fnrsonne,  k- 
mon  av]8»  ne  connatt  mieux  TOo^ienie 
orientale  et  m^ridionale  que  M.  le 
oommandantdTrrille;  legrand  voyage 
de  C Astrolabe  paroourt  le  monde  sons 
son  pavilion,  et  sa  vieille  et  imposante 
antorit^  ne  saurait  toe  balanc^e  par 
ceile  d*ttn  voyagear  qui^  graoe  k  son 
naufrage,  n'a  encore  publi^quedesfrag- 
menta.  Get  ouvrage  d'ailleurs  n'^tant 
que  le  prodrome  de  mes  longs  voya- 
ges, oe  ne  sera  qn'ik  regret  que  j'arbo- 
rerai  ouelqiiefois  im  nouveao  pavilion ; 
mais  /adopterai  la  division  de  la  M^ 
lan^ie,  propose  par  oe  grand  navi- 

gteur,  paroe  ^'aprds  y  avoir  ionff* 
mps  rol^chi ,  Tai  reeonnu :  !•  qu'eUe 
embrassait  tous  les  pays  exclosivement 
habits  par  des  notrs  ootoiiens,  qnoi- 
que  appartenant  aux  deux  races  noires 
Papoua  et  Endam^ne,  que  j*ai  dis- 
tingue plus  haut;  )•  que  ces  deux 
races  ^taot  r^ndue^  et  mMss  dans 
des  ties  quelquefois  ^ign6es  de  lenr 
centre,  il  ^it  trop  difficile  de  les 
rattacher  g6ographiquement  h  une  de 
mes  divisions  primitives  de  la  Papoua- 
sieet  de  FEndam^ie.  En  ^et,  les  ha- 
bitants deMallicolosontEndam^nesou 
Australiens,  ainsi  que  ceux  de  la  Nou- 
veUe^l^donie,  tanclis  que  les  nati^rels 
de  l*tle  Van-Di^men  ou  Tasmanie  ap- 
partiennenta  la  race  papoua.  Pour  ^vi- 
ler cettedifficult^gtosraphique,  etsim- 
{ilifier  mon  travail,  raoopteentieremeat 
a  division  de  Mdanesie  de  M.  d'Ur- 
ville,  et  je  renonoe  k  mes  deux  divi- 
sions de  Papouasie  ou  Oo^nie  cen* 
trale,  et  d*Endamtoie  ou  Oo^nie  m6- 
ridionale.  Mes  trois  premieres  divi- 
sions resteront  tdles  que  je  les  ai 
expli(|uto  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Dans  la  Melan^ie,  qui  rem- 
plaoera  mes  4**  et  6*  divisions,  la  Nou- 
velle-Guin^  seule  cardera  le  nom 
de  Papouasie  (*),  et  la  Nouvdle-Hol- 

(*)  Dai  le  eoainieneeaiant  da  Pan  18^7 , 
jVaia  icrit  k  MM.  Maile-Rrun  et  Abel  Re- 
miiaat,  pour  lea  inviter  a  Cura  aooepter  la 
nom  de  PapouasU^  -qua  J*avab  '*'"-  .-~-x 
4  oette  frande  terra. 


H 
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hffip  ^qmvwmi  U  wm  4*Aiistr«|je, 
,  X^  l^u$,  obus  ^tendrofM  rOo6aait 
il^(}u*aux  tiM  AiMWraan  ou  plutot  En- 
4{im#o  d^iHie  pari,  et  rila  iLctr^uelen  de 
Fwntiv.  Leg  iIm  Nioobar .  Ptoang  et 
SJDghapaura,  «i  les  Has  Saiut^Pierre 
oil  Ainstonkiin  at  SaintrPaui  a*y  trou« 
vfiroiit  ooMpriaaa* 

Moua  oonBi<Mrera«a  uae  partk  da 
rtla  da  Madanaaoar  at  da  Formoaa,  at 
la  pras4u*tla  da  Malakka  ooomm  dai 
ooloQiaa  nujaiflca. 

Moui  {MlofrteroBs  anin  Ics  doids  anv 
pk>y^ par  ks  indigtoaa,  aiirae  la  syno- 
nyania  oea  pramiers  dtouTraurs  on  dea 
naviRBtaurs  kas  pliaa  oonmia;  car  ii 
fautDian  la  dira,  par  una  injualioe  r6« 
▼oltanta,  las  demiara  fanus  ont  oad 
changer  la  Dom  daa  prainiers ,  et  las 
out  sourant  remplaoes  par  das  noma 
da  Ir^mauvais  goOt.  Cook  lui-m^ma 
n'a  pas  M  axemat  4e  oette  foiUeasa. 
II  aerait  taaops  anoD  qua  justice  sa  f  H. 
et  que  le  nonde  g^ographique  ne  tm 
pas  ausst  aouvent  boulevam  qua  to 
moade  politiqua..Ju8tilion8  oattapro- 
poaition  par  un  saul  exempla. 

Graces  aox  six  noms  quMl  porta, 
na  Bara*t*il  ms  btentdt  impossible  d% 
raeoDoattra  I'archipel  da  ISeuka-Hioa, 
qui  eat  appale,  eo  son  antier  ou  en 
partia,  tantdt  Mwmhta,  tantdt  de  la 
RevoiuHony  par  eeux-ci  las  Mar^fidseSf 
par  caux-ili Ir^osAfw^^tonf  On  doit  8*em- 

Srasacf  da  stmpliiier  la  science ,  an  lieu 
a  raanbroMiilar  chaqua  jour  davan- 
taga. 

Pour  la  plus  granda  InteHigence  de 
VOcianief  je  pria  mea  lecteurs  de  relire 
attentivament  ce  chapitre.  at  de  re- 
courir  da  temps  en  temps  a  ma  carte 
g^a^..la  et  aux  trois  cartes  particu- 
neras  de  la  Malaisie,  de  la  Poiyn^ie 
et  de  Ift  M^lftR^ie ,  graves  dans  Tat- 
las  da  V  Vfitder§  pmoresque, 

LnHYts  AsimofMSQtnss,  JvariCBS.  po- 
pulations .  GUJUT  BT  PLACBS  IMPOS- 
TAIITE8. 

UOc^ania  eat  aitii6a  antra  TAsia, 
TAfriqua,  rAm^iqiie  m^idionala  et 
rOc^o*  glacial  antaretique,  sans  avoir 

t  aMMBa  lalatioft  entre  les  trois  cod* 

i  tinentsprecites. 


Sa  siu&of  f  «A  avi^ant  les  koiies 
qua  nous  (ui  avoos  imposte  •  fiOoMi 
plus  da  la  moiti^  df.  la  simaaa  dn 
globe,  die  a  eu  iargiaur  2,975  liauea 
de  25  au  degr^,  et  AiWi  en  looguaav* 
Nous  1^1  domierans  pour  llmitea  aa« 
tronomiquas ,  au  nora,  les  roclMrs  qoi 
aKistaiitauxaptirociiaadu40'  paralkela; 
a  reatt  rile  Sala  au  107*  dem  ^  km- 
aitudaoocideotala,  et  Tlla  Copp^par 
la  116'  id.,  en  remoatant  ou  nonl;  I 
Touest  las  lies  EndaaMQ  k  Pantraa  de 
la  mer  da  Bengale;  et  suiFant  una  li* 
gne  flaxueusa  au  sudkiuaat,  aes  Umitea 
s*^tendront  jttsqu'ii  TUe  Kargadan  vara 
le  a?"  de  longitude  orientate,  et  mi  sud 
ellea  se  termmeront  am  ties  de  T^vd- 
que  et  de  son  clere,  vera  le  bii^  da  la* 
titude  m^ridionale.^ 

Laa  qoatra  graiidas  divisiess  que 
nous  avons  deja  signal^s  donneront  a 
ITK^anie,  en  ne  comptant  que  les  ter- 
res,  une  surface  (en  cornpte  rend) 
d^environ  500,860  lieues  carries  de  25 
au  degre,  avec  une  Dopulution  de  plus 
de  25  millions ;  surface  et  popuiatioA 
r^parties  comma  il  suit : 

sDpERPfctE.      roiaTt.ATioa. 

4«  ift  an  40%t^  lahiiiwu. 

llAXjima IOJ.0lK>     SUMU.OOO 

Wickoaisi* 1.2S0r 7 

PDt.T*l«r« 18.000 f.lBajOOO 

aai.uoa a«4oo^jo 


Total . . .  600.S5O  Total .  26 . 1 SO.OUO 

€es  estimations  ne  sont  qu'anproixi- 
mattves;  elles  dfff^rent  de  cetfes  mm 
notre honorable  ami,  M.  Adrien  Bamf. 
a  consignees  dans  son  excelteni  Abr^^ 
de  geographic ;  mais  nous  avons  etendu 
la  surface  de  fOceanie ,  et  ii  n*est  pas 
etonnant  que  nos  estimations  soieot 
differentes:je  sujs  loin,  an  raste»  da 
les  croire  exag^rees. 

Le  cliraat  de  TOceanie  est  g^ndrala- 
ment  tampM  par  laa  brises  de  tarre 
et  de  mar ,  malgr^  sa  aituation  intar- 
tropicale,  et  on  y  trouve  pea  de  IteoK 
insalubres. 

Les  villes  les  pins  importantes  de 
rOceanie  sont :  dans  la  Malaiste,  Bat»> 
via  et  Manila;  dans  la  Polyn^ie, 
Agagna  (ties  Mariannes),  Matavai  eC 
Hono-Rourou;  dans   la  Mdan6iie, 
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JXm ,  k  hnit  da  boi^  de  S^pdat  (lU 
Titi  IiB¥««i},  Mmjf  «t  iM»art-Iown, 

DiwMM  w  iBOt  4o  la  R^ogr^phie 
politique  de  rOceaoie.  I^es  |>os$essipQf 
dtt  iioUaiidaisdvns  U  Maiaisie  cpoafK 
kot  «nvifDB  dix  iniUioD9  d'ha^itan^. 
LeurffouvtroMiieBt  volant  ks  AogJaia 
a^elMirdaaf  Tile  M^ville,  m  noH  d« 
rAttstFaiit  (ce  ^i  Htablt  aoQooccar 
I'inlMitioo  a'avQif  ua  |K>iDt  oppose  k 
Timor ,  qui  kur  pemiette  d«  prendre 
patt  an  oommcrot  des  Moluaues,  elt 
peui-dcre  de  s*elaUir  au  sud  de  la  Pa* 
KNIT  Mt)\  le  goavemefnent  de  Bataviai 
disja ,  a  deoret^  naciiere  la  prise  de 
pmteawion  de  ia  cdte  sud  •  oueat  de 
aette  belle  el  vasfte  Papouasie. 

Le  PartuQl  oeeupe  la  partie  aord* 
de  rtke  Timor  et  lee  deux  petitee 
€k  Sakrao  et  de  Soknr,  aYec  cent 
raaia  mille  habNaols. 

L'fflspagae,  BNiitrease  de  la  plos 
'  t  partie  de  Taniiipel  dee  Pbtlip* 
piBca  avee  troii  aiHiiooa  de  smets 
ehrdlieu  ou  idolitrea,  Pl^apaj^ae  coer^ 
che  a  a'avancer  dana  rinterteur  de 
Ijgytt^  de  SaoDav  et  de  Mindoro,  de 
Mindanao  et  de  la  Paragoua  ( Ma*' 
wan. ) 

JL*  Angleterre  possMe  Poulo-Pinang 
et  Sin&bapoura,  i^tle  Melville  pu  nordfi 
liorfolk  a  Test,  et  la  Tasmanie  an  su4 
de  r Australia.  £|le  jpossede  toute  U 
oote  orientaie  (^ouveUe-Gaiies  du  md)^ 
fueii^ues  points  an  sud ,  a  Touest  e| 
au  aoni  de  oe  coatineot ,  presqu'auaei 
grand  que  r£ujrope«  et  qu*uo  jour 
peut-^tre  alle  oocupera  tout  entier. 
Ses  posaeesiona  en  Oc^nie  couiptent 
envuoo  dnu  cant  oiille  fleets,  dont 
leDombca  cipU  ehaque  jour,  graoe 
a  one  baMe  aduijnistration. 

TouCea  cee  puisBaoges  profiteat  de 
DOS  pr^'u/i^,  de  ootre  atialadresffe  et 
de  aotr^  opopabla  MMOurie  eo  lAaUeff 
it  eolonisatioo,  et  la  rranae  n'ap^ 
no  pouce  de  terre  dans  oette  immeme 
Ooeanie. 

9epak  to  paix  de  WU ,  la  France 
J  TO  sortir  de  ses  ports  plusieurs  ex- 
pMftXMif.  JLeura  rdsuitats  scientiliques 


^(m^  hoa/orsjale^  JK)ur  le  gj^trbmement 
4ui  le^  ordQwajl ,  le^  chefe  qui  les  di- 
rigeaiei^,  1^  saYOots  qui  en  faisai^ot 
partie*  Mais  si  la  ccmtuMuatiotf  de  la 

Saix  peirvpct  eDiiu  aii  ^auverneoient 
e  s'ocGuper  plu$  active^ient  de  noS 
int^^taet  de  noire  commerce,  si  r^tr^Ql 
liUHlela  des  j^ier s,  i]  4mi  le  pro^ger  dao^ 
rOc^anje,  a  Java^  k  Souni^a,  aux 
Philippines  y  at  surtout  a  Celebes  et  ^ 
Borneo.  Qu'il  jette  les  yeux  sur  quel- 
q|uea*Ufles  de  cee  i^yriaae$  d*iles  ^  Vo- 
rient  de  Celebes,  que  iAhgleterre,  la 
Hoilande  et  rG8f)agneont  ^porgoees,  et 
je  lui  iadiquerai  cdles  de  Veguiou  et  de 
&inte-IsaoelJe  (*},  la  cote  orientale  de 
Ja  Papoua^e,  etarpuest,  la  cote  septea^ 
trioaalede  6orn^,  qui  deviendraien^ 
par  nous  un  foyer  de  cpQiinerce  et  de  ci- 
vilisationnour  rQceaAie,coniiue  Alger 
pourrait  I  <^tKe  jpour  te  nord  et  le  centre 
de  TAfrique*  Oa  a  donne  a  peu  pre9 
r^gaiitedv  droits  aux  honiuie^decouieur 
llbres ;  detruisons  progressiveiueoi  Tea- 
davage  dea  noir9,  apres  avoii;  instruit 
et  donne  uo  m^r  a  eiiacun  d'eu^. 
Colonisxvvi  eosuite  les  pa^^s  que  j'ai 
dt^s,  ou  ia  nature  est  si  active  elfc 
riiomoie  si  indolent.  Portons  a  ces 
terres  vierges*  sans  souvenirs  et  sans 
celebrites,  les  luinieres  de  la  religion 
^tenaaUe,  tea  bienfaits  de  la  science, 
de  la  liberte  et  de  Tegalite  des  droits, 
le$  ifistfun\fifii»  perfectionn^  de  Ta- 

fricuiture  et  de  riuduatrie  de  T  Europe, 
nrichissons-les  d'abord  des  produc- 
tions les  plus  utitea  dea  deux  moadies , 
i|ui  rliangeroDt  leur  vie  anat^idie,  et 

Rus  tavd  de  rfmprinerie,  ^i  a  cbaog^ 
^t  moral  de  aotre  seci^  Que  lem 
relations  avee  nous  reposeot  sur  cat 
deux  boses,  Mianger  les  penatea, 
^changer  les  besoins.  L*asaoeiati<;n  at 
le  progres  seront  lea  plus  sOrs  moyeos 
de  rendre  ces  peoples  meilleurs ,  et 
partant ,  phis  heureux.  Ne  chercbont 
pas  k  les  mattriser ,  mais  ^  las  biea 
airier,  et  leur  aveah*  r^adra  aux 
destm^  de  la  France.  Des  bords  de 
la  Moscowa  aux  soniniets  des  pvr%- 
mides,  des  ckaiiipe  de  la  Louisrane 
aux  riTes  da  Cndina,  la  Franoa  a 

(*)  Dtni  Tarchipd  det  flet  S«loaion« 


it 
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AnnK  le  mmida  pir  da  nmi^ntes 
oonqa^tes.  Propager  sa  civilisation  cfaez 
oes  peaples  que  nous  nommoDs  sau- 
Tages ,  c'est  la  seule  oonqu^  h  la- 

Juelle  die  doive  aspirer  aujourd'hai. 
e  pr^sente  h  mon  pays  une  de  oes 
peinto  qui  peuvent  (danger  la  face  du 
monde.  raire  mardier  rbuinanit6  dans 
des  Toies  nouvdles  et  vers  un  but 
commun  de  lx)nheur,  France,  Yoiii^ 
ta  mission !  aodiitionne  une  globe  aussi 
pure! 

Dans  aucune  partie  du  globe,  la 
France  n'a  &it  autant  de  d^uvertes 
qu'en  Oo6Einie^  dans  aucune  autre,  la 
France  n*a  aussi  bien  mfynt6  restimedes 
peuples  ;  et  cependant,  nialgr6  cette 
pr^tendue  ambition  dont  on  ose  I'ac- 
cuser,  il  n'existe  pas  d'0c6anie  fran- 
(aise,  quoique  Ton  compte  une  Oc6anie 
anglaise,  noUandaise,  espagnole  et 
portugaise.  Nous  avons  pourtant  sur 
ces  contn^ ,  autant  qu'aucune  des 
puissances  qui  y  regnentj,  ce  que  la 
politique  appelfe  des  droits.  Que  le 
gouvemeroent  fran^is  p^  dans  sa 
sagesse  tous  les  avantag^  de  la  colo* 
nisation  (*)  que  j*ai  proi>os6e,  et  puisse* 
t-il  exaucer  les  Toeux  d'un  citoyen,  ami 
zdl^  de  la  justice  et  de  Thumanit^ ,  et 
non  moins  ami  de  sa  patrie ! 

AllTHKOPOLOOnC  Bt  BrHirOGEAFHIX, 

9M  aA,e«s  D'aowHU,  mm  lAvmt  ruaitit,  av  »at 
cAAAcrikas  »ju  mxwfimmmvB  wmvrmmt  bt  vbibvs. 

La  science  de  Thomme ,  ou  anthro- 
pologic, et  la  description  des  peuples,  ou 
etiinographie ,  doivent  tenir  le  premier 
rang,  et  ce  n*est  que  par  les  Toyages 
qu'Hles  peuvent  devenir  un  jour  exactes, 
roathdraatiques ,  d^g^es  de  tout  es- 
prit de  systeme ,  le  flambeau  enfin  de 
la  gtographie  et  de  Tbistoire.  On  s'est 
trop  Idt^  de  dasser  les  caract^res  phy- 
siques et  moraux  des  peuples,  d*apres 
des  observations  inexactes  et  incom- 
pletes. L*anthropologie  et  rethnogra- 
phie  sont  tionc  encore  tr^peu  avan- 

(*)  L'aiiteiir  a  nr^tenl^  k  M.  le  oomte  d« 
Rifoy ,  minittre  de  la  marine,  on  projet  d^ 
tailM  de  odoniMtion  ocfainieniie. 


cto;  et  on  ne  doit  pas  s'en  ^nner , 
quand  on  a  vu  nagu^re  Linn^'et  Bufibn 
admettre  Fexistenoe  des  hommes  i 
queue ,  et  qudques  savants  refuser  de 
croire  k  rexistence  de  peuples  sans 
culte. 

Un  savant  naturaliste  et  voyageur, 
M.  le  colonel  Bory  de  Saint -Vin- 
cent, a  class^  dans  un  ouvrage,  o^ 
le  courage  s*allie  k  r^rudition,  les 
esp6ces  qui  constituent  son  genre 
homme.  Aprte  avoir  fait  les  reflexions 

Si  sui vent,  nous  n'avonspas  oserimi- 
'.  N'est-il  pas  vrai  que  la  nature 
permet  rarement  que  les  esptos  di- 
verses  d'animaux  proortoit  entre  dies, 
sauf  le  loup  et  le  chien,  le  diien  et  le 
chakd,  Foegagre  {*)  et  la  brebis,  le 
pinson  et  le  moineau,  le  serin  et  le 
chardonneret?  N*est-il  pas  constant 
que,  m^me  la  plupart  du  temps ,  les 
races  motives  qui  en  rteuttent  ne  peu- 
vent  se  perp^tuer  et  p^rissent  ?  depen- 
dant, nous  avons  vu  dans  les  climats 
les  plus  opposes,  le  mdange  des  hom- 
mes les  plus  dissemblables  par  la  taiUe, 
la  couleur  et  m^me  la  conformation , 
enfiinter  constamment  une  posterity 
fitonde.  Ges  reflexions  nous  o'nt  done 
force  k  ne  consid^rer,  dans  la  grande 
famille  bumaine,  que  des  races  et  des 
varietes. 

LBS  MALAIS. 

La  race  la  plus  etendue  est  cdle  des 
Malais.  Ces  peuples,  marins  et  com- 
mer^mts,  nous  paraissent  6tre  origi- 
naires  de  la  c6te  occidentale  de  la 
grande  tie  de  Borneo ;  et  en  cela  nous 
ne  partageons  pas  Topinion  du  savant 
Marsden,  qui  place  leur  berceau  dans 
le  ci-devant  empire  de  Menangkarbou. 
lis  conouirent  la  peninsulede  Malakka, 
h  laquelle  ils  ont  donn^  leur  nom ,  et 
ils  colonis^rent  vraisemblablement  les 
c6tes  orientales  de  Tfle  de  Madagascar 
et  de  nie  Formose.  La  plupart  des  etats 
roaritimes  de  Soumddra,  une  partie  des 
Moluques  etdesNicobars,Pinang,  Nias, 
Singhapoura,Linging^  Bintan^,  etc.» 
sont  babrtes  pAr  cette  race.  ( voy.  la 
pi.  9.)  ^ 

(*)  Cap^  mgagnu,  eipioe  de  chivre 

MiiTa|e. 
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'    LcsMalais,  ^tablis  sur  presque  toutes 
les  odtes  de  TOceanie  oocidentale,  sem- 
blent  t^ni'r  a  la  fois  des  Hindous  et 
des  CbiJiois ;  mais  leur  peaii  se  rap- 
procbe  du  rouge  de  briqiie  fonc^  des 
iUinois  et  des  OiraTbes ,  et  quelquefois 
do  Mane  ou  du  noir,  grace  au  m^lanee 
dfs  peuples.  A  Timor ,  on  en  voit  de 
rouges  fonc^i  et  d'autres  tann^ ;  h 
Bomo  lis  ont  le  teint  plus  clair;  a 
Temati  9s  sont  tr^-basanes  et  tirant 
▼ers  ie  bistre.  Les  plus  laids  sont  ceux 
de  Langing,  les  plus  beaux,  ceux  de 
Maindanao,  les  plus  braves  ceux  de 
Palembaog.  Les  femmes  sont  assez 
joiies^  propres,  souples  et  tres-Iascives ; 
les  plus  belles  sont  oelles  de  Nias,  de 
Zamboanga,  d^Iloilo,  de  Holo,  de  Java, 
d*Amboine,  de  Boulacan  (*),  de  Ma- 
nila et  de  Fonnose  :  n^oublions  pas 
que  les  fetonies  des  deux  demiers  pays 
sont  presque  blanches.  La  grosseur  de 
la  tm  des  Malais  est  moindre  que  Ie 
septienie  de  ia  hauteur ;  leur  nez  est 
court ,  gros  et  quelquefois  ^pate ;  leur 
bouclie  est  tres-lai^e ,  m^me  chez  les 
femmes.  Les  Europ^ens  trouvent  ces 
boudies  monstrueuses ,  car  la  beaute 
est  relative;  les  Chinois  pretendent  que 
nous  arons  des  yeux  de  bceuf,  et  les 
yeax  obliques  et  brides  des  Chinois 
iioiis  paraissent  hideux.  Ce  que  je  puis 
assurer  de  la  grande  bouche  des  Ma- 
lais ,  c*e5t  que,  si  ce  qui  est  utile  est 
bean,  leurs  bouches  sont  fort  belles. 
Je   m'explioue  :  Fair  etant  bien  plus 
dilate  sous  la  zone  torride  que  sous  la 
zone  temp^r^e ,  il  est  n^cessaire  que 
Torgane  de  la  respiration  soit  plus 
HeiMlu.  Les  Europeens  a  la  bouche 
^rotte  sont  presque  sufTogu^  dans 
la  Malatsie  a  la  moindre  indisposition. 
Si  la  nature  daignait  r^pondre  h  tous 
DOS  pottrquoi.  nos  systemes  sur  le 
▼rat,  ie  bnu,  le  bon ,  le  bien ,  Tutiie  et 
ra^riSaUe,  seraient  souvent  renvers^. 
Les  Chinois  ^blis   dans  presque 
toutes  les  lies  malaises  s*y  marient 
arec  des  femmes  du  pays,  paroe  quHs 
ne  pmvent  en  amener  de  Chine ,  et, 
4e  oe  melange,  U  r^sulte  que  beaucoup 


(*)  P^f  life  de  I^kO^oDt  1>  plus  grande 
r  Ziyraitan.  (  Ocbawe.) 


de  Malais  ont  les  yeux  brides  et  obliques, 
comme4es  (Chinois;  mais,  chose  etran- 
se !  nulle  partceu\-ci  n'ont  pu  r^pandre 
leur  langue,  excepte.  a  Veguiou,  tant 
elle  depialt  a  ces  peuplades,  dont  ia 
lanf^ue  est  aussi  douce  que  Titaiienne 
et  la  portu^ise. 

Les  Malais  ont  la  taille  bien  faite; 
leur  stature  est  moyenne  et  carr^e, 
et  lis  ont  peu  d'embonpoint ;  leurs 
pieds,  quoiqu'ils  manhent  sanschaus- 
sure,  sont  tres-petits.  Le  Stigou,  le 
riz ,  les  ^piceries  et  les  poissons  sont 
leur  nourriture  ordinaire. 

Les  uns  mdchent  le  bi^tel,  m^l6  avec 
la  chaux  vive,  la  noix  d'arec  et  le 
tabac  ( ce  m^lan«;e  est  nomm^  siri  h 
Java);  les  autres,  le  gdmbir  (*),  qui 
leur  rend  le  palais,  la  langue  et  les 
dents  noirs,  comme  ceux  d^un  chien  chi- 
nois, sans  alterer  leurs  gencives.  Le 
betel  et  le  gainbir  paraissent  tr^- 
sains  et  tres-stomachiques,  car  les  Ma- 
lais ont  rhaieine  parfum^e.  L'habi- 
tude  de  mi^cher  le  b^tel  est  aussi  en 
usage  chez  les  M^lanesiens  de  la  Pa- 
pouasie  et  de  la  Nouvelle-Irlande. 
Dans  les  ties  deLinging,  Lingan,  Bin- 
tang,  Singhapoura,  Pinnn^,  SoumAdra, 
Java,  etc.,  ils  ne  vont  jamais  nus, 
mais  ils  entourent  leur  corps  d*uQ 
sarong,  portent  une  veste,  et  un  bon- 
net ou  un  mouchoir  a  la  tete.  A  Java, 
rhomme  noble,  le  orana  kctya,y 
ajoute  le  manteau  et  quefquefbis  un 
bonnet  appeie  koulouk.  Les  pr^tres 
seulemeni  y  sont  habili^  de  blanc  et 
portent  une  esp^e  de  turban.  Quoi-> 
que  un  bon  nombre  de  Malais  soient 
musulmans,  je  n'en  ai  vu  aucun  qui 
rase  entierement  ses  cheveux.  Ils  sont 
en  general  inarins,  quelquefois  pirates, 
artisans  industrieux,  adroits  commer- 
^ants.  Orgueilleux  et  jaloux ,  libertins 
et  perfides ,  mais  braves  et  ind^pen- 
dants,  hors  des  villes  on  les  voit  pres- 
que toujours  arni^s  du  kriss ,  souvent 

(*)  C^eflt  line  substance  fort  astringente 
qn'on  exirait  desfeuillesdii  naucUa gamblr, 
grande  planle  samienteiise.  Le  ganibir  ou 
kino  reirijilare  avaniageusenient  le  carbon. 
Il  conlient  l)eaiicoiip  d'acide  galliqiie  et  de 
tannin,  aussi  IVmpioie-l-on  en  Chine  «( 
a  ikitavia  pour  tanner  les  cuirs. 
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empoisonn^  avec  la  r^ine  du  terrible 

Leur  angle  facial  est  un  angfe  ouveit 
de  80  a  85  degr^.  Peu  dVntre  eui 
ont  Tangle  de  85  i  90,  oomme  on 
le  trouve  ciiez  quetques  variit^  eu- 
rop6ennes.  L'an^e  que  nous  avons 
pris  est  celui  qui  r^ulte  de  deux  li- 
gnes,  partant  des  dents  incisives  supd- 
rieures,  et  se  rendant,  Tune  au  has  du 
/h>nt  ou  d  la  racine  du  nez,  etTautrb 
au  trou  aunculaire. 

Les  Javans  et  les  Balinais  ou  Ba- 
liens ,  inf^rieurs  en  tout  aux  Malaid , 
nous  paraissent  issus  des  Rorneenb 
et  des  Hinduus;  nous  les  considere- 
rons  ooinmc  hybrtdes  ou  melanges. 
Les  premiers  ont  te  teint  jaune,  les 
seconds  sont  plus  blancs  et  niieu^i  taits. 

LBS  POLTN^tBNS  BT  LBS  DAYAS  (*)• 

La  seoonde  race  est  oelle  des  Polj- 
n^iens.  Kous  croybns  avoir  trouvi 
daiis  la  race  des  Dayas  et  autreS 
peUf)les  de  Borneo,  le  berceau  des  peu- 
ples  inalaislens ,  inelanesiens  et  poly- 
D^siens.  Leur  teint  blanc-jaundtre  plus 
ou  moios  fonce.  Tangle  facial  aussfi 
ouverl  que  celui  des  Kuropeens,  la 
baute  stature ,  la  physionomie  re* 
guliere.,  le  nez  et  le  front  eleves ,  !e8 
dieveux  longs  et  noirs ,  la  beauts ,  la 

£ace ,  les  nianieres  souptes  et  lascives 
leurs  feinnies,  et  surtout  des  dan- 
seuses,  les  rapports  quoique  altenU 
de  leurs  langues ,  Tliabltude  de  Tacri- 
culture ,  de  la  chasse  et  de  la  p6£e, 
Thabiletig  k  construire  leurs  pirogues 
et  a  fabriquer  leurs  ustensiles,  leurs 
immenses  cases,  leurs  croyances  reli- 

E'euses,  les  sacrifices  buinains  (  Toy. 
pi.  19 ),  leurs  coutuineset  une  Sorte 
Srticuli^e  de  oonsto'ation  ou  tapou, 
ut  indique  la  plus  grande  ressem- 
blance  entre  les  Dayas  et  les  Poly- 
nesiens.  La  comparaison  serait  m^nie 
plus  exacte  entre  ceux-ci  ft  les  Tou- 
radjas  et  les  Rouguis  de  Celebes;  mats 
les  Touradjas  et  Its  Bouguis,  chez  les* 
qui'ts  les  propridtes  des  grands  et  des 

Sr^tressont  reputees  sacrees,  ainsi  que 
BOS  bi  Pdynesie  et  parmi  les  Dayas , 

(*)  Leur  virilablt  nom  est  Dajra  et  noa 


nous  paraissent,  ainsi  que  noust'avioiM 
deja  dit,  appartenir  a  bi  race  Daya, 
de  m^me  que  les  fialmais ,  les  peuples 
des  ties  I<l)as,  I^assau  ou  Poggv,  lester- 
natis,  les  Guiloliens  et  ceux  drunepar* 
tie  des  MoluqueSfde  TarchipeldeHolo, 
des  lies  Philippines  et  des  lies  Palaos. 
Ces  trois  demiers  surtout  paraissent 
£tre  originaires  de  Celebes  et  da  Bor- 
neo; mais  la  ressemblanoe  des  Tai* 
ticnSfdes  TQouveaux-Zeelandais  et  sur* 
tout  des  Battas  (*}  avec  les  Dayas  est 
frapuante ,  selon  le  r^itdes  voyageurs 
les  plus  dignes  de  foi.  I^ous  ajouterone 
que  leur  lan^ue  forme  en  quelque 
sorte  C*)  le  milieu  entre  la  malavou  ejt 
la  polyndsienne »  et  que  les  Maiais  et 
les  Javans  des  cotes  de  Bornto  les  re- 
connaissent  conune  les  aborigenes,  les 
Orang-Benoa  du  pays. 

11  est  facile  de  voir  que  la  difri6renca 
des  cliinats,  les  communications  avec 
les  ties  placees  dans  les  differentes 
divisions  de  TOc^nie,  de  nouvelles 
relations ,  de  nouveaux  besoins ,  des 
aliments  quelqueibis  opposes,  TiO'* 
fluence  despeuples  strangers,  et  sur- 
tout le  melange  des  races  noire  et 
malaise  avec  celle  des  Dayas,  ont  dd 
Introduire  des  cbangements  notables 
entre  ceux-ci  et  les  peuples  poly  ne- 
siens, et  peuvent  seuls  expliquer  tou- 
tesces  nuances  qu'on  rencontre  parini 
les  habitants  de  cette  partie  du  monde. 
Ainsi  le  melange  des  Lainpouns ,  des 
Reyangs  et  des  Chinois,  a  donn^  aux 
premiers  les  yeux  obliques  des  s^ 
conds;  ainsi  la  reunion  des  Mcoba* 
riens  et  des  Andamens  a  fait  de  ceux- 
la  des  mul^tres;  ainsi,  dans  les  ties 
de  l40Ufon  ,de  Soumiidra  et  dans  Tar- 
chipel  des  Carolines,  s^est  oper^  le 
melange  de  toutes  les  races  de  TOc^- 
nie.  Tous  les  Polynesiens  ignoreat 
Tusage  de  Tare  et  des  filches  oomme 

(*)  Les  Battas  descendent  des  Biadjous^ 
tribu  des  Dayas.  Les  savants  d^igueiit  ouel- 
quefois  les  Biadjous  sons  le  oom  de  mautm  , 
qui,  eii  bindoiistani.  signifie  montagnafidt^ 

(**)  Noua  avons  pris  pour  point  de  coin- 
oaraison  la  laiigoe  des  I)a>as-MAroats  qui 
oabitenl  le  nord  de  Tile  Borneo,  a^cc  oelles 
de  Taiti ,  d'Uaouai  el  do  la  Noavdb-Ce** 
land  et  ki  BoalajoK  di  Somnldnu 
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Hi  glim  ^^  tons  font  teage 

eoimnte  du  kaway 

-UBS  les  kns  de  V^ 

icqilis  ua  assez  grand 

lA'peofda  d«  HaoaaT,  de  TM 
H  dft  Tonn ,  aoot  de  loos  les  habi- 
liats  de  Ift  MyttMe  ceux  qui  oiA 
6it  le  fdos  de  iNrogr^  vers  fa  civilisa- 
tion. Les  Nottveam-ZeelaiMlais  riutik 
CD  pwiptodes  peu  oonsiderabtes,  et  vi- 
▼ant  sous  wi  del  plus  dpre  et  sur  un 
wrt  pviTTe  CD  reasouroes  alimentaires^ 
DODt  beaueoup  noins  avanote.  Mais 
leiir  populatkm  phis-  craiide  que  cells 
4es  aotres  tots  polynesieos,  leur  inet- 

E'e ,  leur  aoti vfte  et  leur  aptitude  pour 
s  arts  et  m^tieri ,  font  esperer  que 
hoar  dvilisatioo  plus  tardive  fera  un 
Joar  des  progrte  phis  rapides. 

LBS  kUmCKAS. 

JjcB  Toyageurs  et  ies  sdographes 
iMNis  reproeotent  les  Affouroi  ou 
Barafiiarb  oomme  nne  race  a  part;ca- 
peodant  ils  ne  constitaent  nulle  part 
SDe  race  particuliere.  Ce  mot,  dans  la 
langue  des  Dayas  de  Bomto ,  si^ifi^ 
komines  soMvaqet ;  dans  une  partie  de 
Borneo  on  les  appelle  aussi  Pounanu, 
Atnsi,  dans  les  re|!^0DS  caucasiennesoa 
doDoe  le  Dooi  de  Lesatds  a  tous  les  peu- 
pies  mootagnards.  11  r^nd  ^celuide 
Bcdabsoa  Veddahs(*),  de  Hie  de  Cey- 
lan,  qoi  habitent  les  parties  les  plus 
JnacoessiMcs  des  mont^es  et  surtout 
des  for^ts.  Ceux-ei  sont  consid^r^ 
comnie  aborig^ies  dans  les  difli^rentes 
parties  de  oette  tie.  Dans  Tlnde,  les 
Bttils,  les Kalfis. les Gdods ,  les Coutis , 
les  Toapaiis,  les  kiratas  (**),  les  Bo^li* 
pours  et  ies  Garrofas  du  Bengale  vivent 
dans  le  m^me  ^tat ,  et  sont  con^'d^es 
IplCDient  par  les  HIndous  comnie  abo- 
rigines de  cette  raste  contr^.  A  Cey- 
fao,  ii  exists  en  outre  une  race  indomp- 

(*)  Let  Pourmmms  OMBOtioniMat  aue  iribn 
MiT;ifr  de  yjmdas  qui  vivait  dans  les  for^U 
U  nSadotUii.  Sim  ieraii-elle  pas  la  tribn 
4et  Pmd^i,  oompofee  de  cbaaieiin  iauragot 
IC  doaf  pwfe  m-rodufe? 

f**)  \jb  nooi  de  oeite  tribu  le  donne  aussI 
^m  ilods  i  tous  les  Muva^e*  habitaoU 


tfe  au'on  ^ki^tM  tons  le  nom  de 
Rambah-BedaJU  J  qui  vivent  a  la  ma- 
niere  des  siiiges.  Aaxmipagri^  d'une 
escorte  de  fiedahs  des  environs  de 
ftatnapoura,  lorsque  j'ai  visiti^  le  pic 
Adam,  en  oompagnie  de  M.  Layard , 
tils  du  oollecteur  de  Colombo,  rai  pu 
juger,  a  mes  depens,  cette  race  de  ban- 
dits stupides;  mais  je  ne  connais  les 
Rambah-Bedalis  que  par  les  recits  des 
Bedahs,  oui  Ies  placent  inUniment  au* 
dessous  creux. 

II  est  vraisemblable  que  la  race  noire 
a  form^  la  population  primitive  de  TO* 
cdanie.  Dans  notre  opmion,  les  Alfou- 
ras  appartiennent ,  a  peu  d^exceptions 
pr^,  I  cette  race  que  nous  croyoiis 
endamene,  et  qui  6tait  primitivemeiit 
disseminde  dans  la  plupart  deces  arcbi- 
pels  ou  elle  s'etait  etf  ndue  apres^avotr 
et^chass^ede  Borneo.  Cette  fie,  qu'on 
pourrait  regarder  comine  Vofficinager^ 
Hum  de  roceanie,  renfermait  une  race 
de  noirs  endamenes,  et  une  autre  con^ 
nue  sous  le  noin  de  Papouas.  Ces  Pa> 
pouas,qui  n'exista  ient  d'abord  qu'a  Bor* 
neo,  ont  vaincu  et  presque  extermitid 
les  Endamenes.  lis  ont  ensuite  envahi 
les  c6tes  des  lies  voisines,  decinie  les 
populations  endamenes,  et  les  ont  enGn 
reldguees  dans  Tinterieur  des  terres, 
jusqu'a  ce  qu'ils  aient  ^t^  eux-m^mes 
f aincus  uar  la  race  malaise.  Dans  fio- 
terieur  des  terres,  on  voit  sou  vent  la 

Kremiere  race  m^l6e  etconfondue  avee 
I  seconde. 

Les  naturds  de  la  Malaisie  ont  ap. 
plique  le  nom  d^AU'ouras,  non  aux 
bommes  d'une  seule  couleur ,  car 
iis  ne  sont  pas  tous  noirs,  mais 
aux  diffi^rentes  tribus  vivant  dans  Te* 
tat  sauvage.  Kn  effet,  les  Alfouras 
de  Bourou  sunt  cuivres ,  les  Battas  on 
Alfouras  deSoumddra  sont  d*un  jaune 
fooc^;  les  Touradjas  ou  Alfouras  de 
C^ldbes  leur  ressembient,  tandis  que 
les  Alfouras  de  Maiodanao,  de  Mmr 
doro,  etc.,  sont  d'un  noir  fooce,  et  ceux 
de  Lou^n  et  de  Bouglas  de  deux  nuaa-> 
ces  noires,  car  ils  sont  m^t^  d'Enda» 
menes  et  de  Papouas.  Au  reste,  oomine 
il  est  prudent  de  8*etayer  de  Fopinioa 
de  ses  devanciers ,  je  dirai  que  cetta 
remarque  a  deja  et6  fiiite ,  mais  seulai 
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ment  pour  les  noirs  de  tile  de  Lou^n, 
par  el  padre  Bernardo  de  la  FuentCy 
jdsuite  espagnol.  Voici  la  traduction 
de  ses  propres  paroles  :  «  Ces  peupia- 
«  des  (les  Alfouras  de  Louqon)  se  par- 
«  talent  en  deux 'races,  dont  1  una 
'  «  est  plus  semblable  aux  negres  que 
«  I'autre  (*}.  » 

LBS  M^ULIflfislElfS  DITIS<iS  BN  EITDAMiNBS 
ET  PAPOUAS. 

La  troisi^me  race,  en  classant  les 
races  d*apr^  leur  extension ,  est  cell e 
des  Igolot^  ou  Papouas,  qui  dominent 
line  grande  partie  de  la   M^lan^ie. 
I«ious   les  croyons  originaires  de   la 
grande  tie  de  Born^,  ou  ils  existent 
encore.  Cette  race,  dont  la  couleur  est 
d*un    noir  jaundtre  ,  porte  le    nom 
d'  golotd  et  de  Dauer  a  Borneo,  nom 
qu'elle  se  donne  elie-m6ine  h  la  Nou- 
vell6'Guin^e.  M^l^  ou  non,  mais  ha- 
bitant le  m^nie  sol,  les  Papouas  et 
les  Endamens,   les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  oocupent  encore  une  partie 
de  Louqon ,  de  Mindoro ,  de  Bouclas , 
de  Maindanao,  de  Timor,  de  Soumad  ra , 
de  Celebes,  de  Java,  quel<jues  cantons 
de  Madagascar  et  de   Trnterieur  de 
Formose ,  et  autres^  ties  sous  le  nom 
de  AetaSy  Negritos,  Negrillos,  Zam- 
bales,  Fi:*guianes,  Italones,  Kalingas, 
Igorrotes,etc.  (**).II  est  important  de 
remarquer  aue  les  Voyageurs  confon- 
dent  les  Igolot^  ou  Papouas  avec  les 
Efldamensou  noirs  primitifs  de  la  Ma- 
laisie ,  qu*on  rencontre  simultan^ment 
avec  les  premiers  dans  ses  plus  grandes 
ties  {***).  Je  puis  assurer  que  les  Pa- 
pouas sont  pi  us  noirs  que  les  bndam^nes 
et  que  les  Changallas  de  TAbyssinie, 
auxquels  ils  ressemblent,  excepts  par  les 
ebeveux ,  et  quMls  ont  comme  ceux-ci  la 
physionomieagr^able,  et  les  formes  ar- 


(•)  Fid,  Hervas,  Catalogo  deUe  ling^ue, 
p.  99 ;  et  VAritmetica  deUe  nauone  eonos' 
eiute, 

{**)  A  SoiimAdra ,  on  In  designe  9o\\%  le 
nomde  Orang^karbou  \hommts  Ifujfles);  k 
Madagascar ,  sous  reUii  de  f^inzimbrrt. 

(***)  Neaniiioins  lea  noirs  de  Botiglas,  de 
Panay  el  des  autres  iles  Philipfilims,  out  une 
teinip  plus  uuire  que  tous  ^eii  autres  ooin 
fue  aous  avons  tus  cu  Oceaiiie. 


rondies.  Jedois  ^plemcrtt  ofaserverque 

les  Rndamenes,du  moinsceuxdela  Pa- 

pouasie,  et  les  Australiens  de  la  terre 

d^Arnheimdans  le  nord  deTAustralie 

qui  appartiennent  aussi  a  la  race  enda- 

mene,  sont  pluslaids,  plus  petits  et  plus 

agiles,  et  que  leurs  traits  sauvages 

leurs  yeux  hazards ,  leur  teint  fuligil 

neux  ou  enfume,  et  leur  maigreur  les 

distinguent  des  Papouas.  Malte-Bnin, 

qui  aet^suivipar  la  plupart des g^gra- 

phes,  a  consacr^  une  grande  erreur  de 

son  imposante  autorite,  en  oonfondant 

ces  deux  races  sous  le  nom  de  negres 

oceaniens.  Ajoutons  que  leur  couleur 

est  beaucoup  moins  noire  que  celle  des 

peuples  noirs  de  TAfrique. 


LES  PAPOUAS. 


Le  mot  de  Papoua  est  une  alteration 
de  Poua-Pofua  jhTunrhfMii ;  c'est  ainsi 
que  les  Malaisiens  designent  cette  race. 
En  s'avan^nt  au  nord,  ellea  dd  s'^ta- 
blir  dans  les  iles  Philippines,  et  au  nord- 
ouest,  dans  la  presqu'lle  de  Malakka,  oilt 
elle  porte  le  nom  de  Semang.  En  s'a- 
van<jant  vers  Test,  elle  aura  rencontr^ 
les  noirs  endamenes  de  la  Nouvclle- 
Guinee,  qu'elle  a  vaincus,  et  de  \k 
elle  se  sera  ^tendue  dans  les  lies  de  la 
Louisiade ,  de  la  JVouvelle-Bretacne 
de  la  Nouvelle-Irlande,  dans  rarchipel 
de   Salomon,  dans  cetui  de  Sainte- 
Croix  ou   de  Quiros,  dans   les   ties 
Loyalty  et  dans  la  Nouvelle-Cal<yonie, 
d(ins  rarchipel  de  Viti ,  et  iusque  dans 
I  He  de  Van-Diemen.  Le  celebre  Cook 
cut  connaissance  k  Taiti  d'une  tradi- 
tion qui  constatait  I'existence  des  Pa- 
pouas dans  cette   tie ,  peu  de  temps 
avant  son  arrivee.  A  la  Nouvelle-Zee- 
land,  il  cxiste  un  grand  nombre  de 
ces  noirs.  On  en  a  remarque  a  Oua- 
Ian .  h  Hogoleou  et  a  GoulaT  dans  les 
Carolines.  Le  capitaine  Lutk^ ,  de   la 
marine  russe,  a  trouv^  Tile  Pounipet, 
une  des  plus  grandes  de  cet  archipel  , 
entierement  habitee  par  eux.  Obser- 
vons  que  les  pirogues  des  Papouas  de 
la  Nouvelle-Guinee  et  de  toutes  les  ties 
dela  Melnnesie  ont  la  m^me  forme, 
ce  qui   indique  une  origine  commune. 
Leurtaille  est  assfz grande;  leur  peau 
est  noire  etluisante,avec  uo  huitieme 
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enrmHi  dejaune;  lear  angle  facial  est 

aa   maximum  de  69^,  et  de  63  a  64* 

au  minimum;  leurscheveux  sunt  noirs^ 

ni   Usses ,  nt  crepus ,   mais  laineux , 

assez  fins,  frisant  beaucoup  et  natu- 

reflement ;  oe  qui  donne  a  leur  t^te 

un  volume  enorme  en  apparence.  lis 

•ont  rarement  tatoues,  et,  sauf  ceux 

de  Don  (*} ,  ils  vont  ^6neralement  nus. 

Les  H>i>ridesde  la  Nouvelte-Guinee  et 

de  Vfguiou  soutiennent  leur  cheve- 

lure  epaissepar  un  peigne  en  boisa  long 

manche,  et  garni  ae  trois,  cinq,  sept 

branches  pt  plus.  Ils  ressemblent,  par 

c^tte  immense  toisi)n  ebou riffle,  k  ce 

charlatan  qui  vend  de  Thuiie  de  Mang- 

kassar  su  r  toutes  les  places  de  Paris  (vov. 

{?/.  II).  D*autres  noirs«tels  ^ueceux  de 
a  Nouvdie-Rretagne  les  laissent  torn- 
ber  sur  les  epaules  en  meches  nattees 
et  peintes  en  rouge.  Parmi  les  nom- 
breuses  variety  de  la  race  papoua, 
celle  de  Viti  semble  oocuper  le  premier 
rami:,  et  oelle  de  nie  Van-Diemen  et 
de  Mallicok)  le  dernier. 

Je  terminerai  ceqiief  ai  dit  de  cette 
rare  par  une  observation  que  je  crois 
digne  .de  queique  intMt. 

J''ai  vu  dans  la  Haute-I^gypte  plu- 

sirurs  momies  et  nlusieurs  statues  de 

Phta ,  d'Oustinanaei  et  de  St^-sostris , 

dont  Tangle  facial  ^it  semblable  au 

adtre ,  et  qui  offraient  un  caracterepr- 

ticolier.  Ije  devant  de  la  t^te  y  etait 

beaucoup  plus  deprime ;  le  front  plus 

incline  en  arriere ,  ainsi  que  le  nez,  et  le 

trou  aiiditif  plus  6lev^que  ceux  des  Eu- 

roptog,  de  inaniere  que  leurs  oreiiles 

teient  plus  bautes  que  les  notres.  11 

encstde  mtoecfaezquelques  Papouas. 

LBS  P4fOU-MALAIS. 

Da  mflan^  des  Malais  avec  les 
Papooas  provtent  une  vari^t^  hybride 
^  laquetle  on  donne  iinproprement  le 
Dom  de  Papous.  Nous  pensons  qu'il 
fuidrart  les  distingucr  des  Papouas, 
en  leur  doonaot  le  nom  de  Papour 
MabiSf  que  oousoontinuerons  de  leur 
ifmner  djns  le  cours  de  cet  ouvrage. 
ns  habftent  te  littoral  des  lies  V^ 
gidoa.SakHisUi,  Gaunen  et  Battanta, 

("J  El  nao  Dorcy  oa  Oonrj. 


et  la  partie  sententrfonale  de  la  Nou* 
velle-Guin^,  aepuis  la  pointe  Sabelo 
jusqu*au  cap  de  Dori.  Il9  ont  em- 
prunt^  dux  deux  races  dont  ils  defr« 
cendent  les  habitudes  qui  les  distin-r 
euent :  ainsf,  les  uns  sont  mol)amm6« 
aans ,  les  autres  adorent  des  fetiches. 
Leur  jargon  fourmille  de  mots  malais. 
Leur  taille  est  g^n^ralement  petite ;  et 
ils  sont  sou  vent  infectes  de  cette  hor« 
rible  lepre  furfuracee  qui  regne  gene* 
ralement  chez  les  peuples  de  race 
noire  de  la  mer  du  Sua.  Leur  angle 
facial  est  de  64''-au  minimum  >  et  au 
maximum  de  69**. 

LES  ElfDAMfeNBS  BT  LBS  ADSTRAUEN9. 

La  Nouvelle-Guinte  ou  Papoua*' 
sie  est,  a  mon  avis,  le  foyer  des  M^- 
lan^iens,  quoiaue  cette  race  vienne 
primitivement  de  Borneo,  ainsi  que 
toutes  les  races  de  POc^nie. 

Tous  les  naturels  de  la  M^lan^sie 
sont  plus  ou  moins  noirs-jaundtres ; 
mais,  nous  le  r^p^tons ,  Malte-^Brun 
s'est  tromp^,  en  confondant  tous  les 
noirs  oc^niens  en  une  seule  race.  II  en 
existe  une  autre  qui,  qiioique  noire, 
est  aussi  distincte  de  celle  des  Papouas 
que  la  race  bosjimane  est  distincte  de 
celie  des  Caffres  :  elle  babite  rint6- 
rieur,  et  vraisemblablement  le  sud 
de  la  Nouvelle-Guin6e.  Cette  race,  que 
les  Papouas  nomment  endam^ne,  nom 
Qui  rappelle  celui  des  noirs  hideux 
des  ties  Andamen,  avec  lesquels  elle 
offre  la  plus  triste  ressemnlance ,  a 
dQ  ^tre  tres-nombreuse  dans  la  rVou- 
velle-Guin^.  Mais  ces  malheureux  En- 
damens,  devenus  assez  rares  (*)  par  les 
pers^,utions  et  les  euerres  continuelles 
que  leur  ont  foites  les  Papouas,  qui  les 
surpassent  en  bravoure,  en  intelligence 
et  en  beaute  ( relative,  du  moins) ,  ont  • 
deserts  la  Papouasie.  S'abandonnant 
aux  dots  surde  fr61escanots,ils  auront 
traverse  le  d^troit  de  Torres  au  milieu 
des  recifs ,  et  se  seront  ^tablis  dans  le 
vaste  continent  de  TAustralie,  ou  cette 
race  semble  devoir  s*^teindre,t6tou 

{*)  La  pliipart  det  Endamenes  de  la  Fa* 
pouasie,  viu  par  des  europeens ,  iont  dtf 
captiCi  destines  a  4Ure  veadus.  , 
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^rd,  de  mdme  que  .e$  naturels  de  1*4- 
merique,  devant  la  po{mlation  euro- 
men  ne.  Ainsi,  partout  le  fort  ecrase  le 
faihle ;  et  partout  la  race  noire  est  op- 
primee  par  les  races  cuivrees ,  jauna- 
tres  ou  tannics,  qui,  a  leu r four,  sont 
subjuguees  par  les  races  blanches. 

D^ire  les  Australiens,  c'est  d^ 
crire  les  Cndamenes  de  la  Papouasie. 
Les  Australiens  sont,  ainsi  que  les 
Eridamenes,  inoins  noirs  que  les  noirs 
d'Aifrique,  mais  lis  sont  aune  teinte 
plusjaundtre  que  les  Papouas,  et  tirant 
vers  la  couleur  de  la  suie  vieille  et 
terne.  Plusieurs  tribus  ont  une  teinte 
bistre,  faiblement  jaune  plutdt  que 
noire ;  la  botte  osseuse  du  crdne  pas- 
sablement  ronde;  le  front  fuyant  en 
arriere ;  les  cheveux  floconn^  et  nori 
pas  lisses,  et  ordinaircment  cr6pus. 
Leurs  bras  sont  tres-longs,  et  teurs 
|ambes  ^r^les  encore  plus  longues;  ils 
sontgeneralement  velus,  mais  plusieurs 
sont  glabres;  ils  ont  la  boucne  d'une 
grandeur  demesuree ,  le  nez  fort  large 
tX  ^pate,  les  narines  esalement  larses, 
les  dents  un  peu  proclives,  mais  a'un 
t>ef  ^mail.  Chez  quelques-uns  la  mS- 
choire  infftrieure.  tres-avancee ,  leur 
donne  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Hottentots ;  et  leur  visage,  vu  depro- 
fi] ,  est  hideux  d'animaiite.  Leur  angle 
facial  est  tres-ai|;u,  et  ne  s'^leve  que 
de  60  a  66"*,  tandis  que  celui  de  Vorang- 
houian,  auquei  TAustralien  n'est  guere 
suu^rieur  que  par  le  langage,  est  gene- 
ralement  de  62  k  6o«.  Ces  itres  exis- 
tent sans  m^lant^e  non  seulement  dans 
TAustralie,  mais  aussi  a  la  Mouvelle- 
Caledunie  et  dans  la  plupart  des  ties 
de  Tarchipel  du  Saint-Esprit,  ou  ils  se 
montrent  dans  toute  leur  difformit^ 
(  voy.  la  pi.  11 ).  On  les  repr^^ente  me- 
nants  et  timides  dans  plusieurs  tribus 
austral iennes.  Dans  la  terre  de  Grant^ 
ils  sont  vindicatifs,  voleurset  perfidesl 
on  les  dit  aussi  anthropophages.  lis  ont 
unr  aversion  constante  pour  les  Eu- 
rop^ns  ,  et  leurs  mceurs ,  leurs  cou- 
tumes  et  leur  langage  varient  h  Tin- 
finl.  Leurs  femmes  ont  les  hanches 
plus  larges  que  les  hommes;  elle^ 
ont  le  sein  «ioniie,  flascjue  et  peo- 
daot;  mais  eHes  sont  moins  hideuses 
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que  les  bommes.  C^  ^es  mis^ables 
sont,  dans  le  genre  humafii,  ceux  oui  se 
f'approchent  te  plus  de  la  brute.  lis  vi- 
Vent  par  couples  ou  en  tribus,  sans  lois, 
sans  arts ,  sans  Industrie ,  sans  autre 
religion  qu*un  grossier  f^tichisme,  sauf 
ueques  tribus  qui  croient  au  pouvoir 
,'un  esprit  maltaisant ,  et  repoussent 
existence  d*un  ^tre  bon.  Ils  ne  cou- 
yrent  de  leur  corps'  que  les  epaules , 
sur  lesqueOes  ils  jettent  une  peau  da 
kangarou  (*) ,  et  leur  t4te,  qu'ils  re- 
v^tent  d*une  dtoffe  grossiere.   Dans 
certaines  parties  du  centre  et  de  Touest 
de  TAustralie ,  et  principalement  de  la 
terre  d'l^dels,  le  pays  a  paru  plus  beau, 
et  les  habitants  ont  paru  moms  diffor- 
mes  a  quelques  Anglais ;  mais,  inalgr^ 
nos  longues  rechercnes  a  ce  sujet,  nous 
n'oserons  pas  decider  cette  question, 
parce  qu'ils  ne  Tout  pas  decidee  eux- 
tn^mes,  et  que  nous  n  avons  ou  visiter 
ni  ces  parties,  ni  la  P^ouvene-Galles 
meridionale. 
Les  malheurewc  Australiens  n'ont 
as  d'habitations ,  pas  meme  do  ten- 
Iti  disputent   aux  b^tes  fauves 
le  sol  ou  ils  reposent.  Ceux  deS  envi- 
rons du  port  Jackson  construisent  des 
huttes ,  ou  plutot  des  especes  de  nids, 
form^  de  branches  entrelacees  et  re^ 
couvertes  d*^rces.  Le|ir  pays  est  si 
pauvre,  qu*ils  ne  peuvent  se  nourrir 
que  du  poisson  qui  abonde  sur  les 
cotes,  de  quelques  opossums  (**)  qu'ils 
iuent  avec  des  piques  en  bois,    et 
(i'oiseaux  et  4§cureuils  volants,  aiVils 
attrapent  en  grimpant  sur  les  arvres. 
lis  se  regalent ,  quand  ils  en  trouvent, 
de  mi  el  sauvage  et  de  gomme  de  mi- 
mosa, qu'ils  aiment  passionn6ment. 
lis  se  servent  de  petites  massues ,  ainsi 
que  toutes'  les  tribus  sauvageS;  ils 
connaissent  j^usage  du  feu ,  et  ne  man- 
geiit  pas  la  chair  des  animaux  crue , 
guoi  qu'en  disent  quelques  colons,  tou- 
jours  disposes  a  les  denigrer.  Ils  pos- 

(*)  Quadruped?  rongeur,  de  la  fiamille  des 
marsupiaui ,  qui  a  les  janil)es  4e  derriere 
beaucoup  plus  longues  que  cclles  de  devant, 
iet  donl  la  femelte  a  one  poche  sous  fo 
venUv. 

(**)  Quadrupede  du  genre  Didelphe. 
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•Moit  da  woiiif  troit  ooalitte  fort 
tatlmiiiliri ;  lb  chdrissent  learg  m^es, 
lean  cnboti  et  la  liberty.  Au  reste, 
Penfltnoe  de  oet  Itres  maJheurenx 
n'est  fof  ioneue.  Parmi  les  tribus  de 
f  Aostatie,  ta  moina  $tnpi<le  paratt 
Hreedkt  d«  enviroiis  de  Sidney,  et  la 
pkoB  abrutie  oeUe  qui  r&ide  aux  envi- 
rooa  de  la  baie  des  Verreries  (  Glass 
JTons^s  Bav)^  dans  la  Nouvelle- 
Galles  ro^naiooale.  Si  on  oonsidere 
svec  sotn  la  grossear  de  la  t^te  et  les 
protuberances  dea  Australiens,  leur 
agiliti  a  crimper,  leur  corps  velu, 
fos  ftontaa  tr^s-^troit  et  comprim^  en 
am'^re  oomnse  dbez  les  animaux ,  et 
la  confonnation  de  leur  glotte  i  toi^t 
Hpprodie  des  orang^^ioutan  les  hom- 
tTi6s  de  cetfe  race,  qui  est  devenue 
peat-ftr^  plus  difforme  depuis  qu*elle 
est  Stabile  dans  TAustralie,  pqrce  que 
oe  TBste  continent  manque  de  plantes 
aliincntaires.  C^  mis^rables  iribus, 
aiiisi  que  nous  FaTons  dit,  semblent 
appartenir  a  dne  seule  souche,  celle 
des  Endani^nes.  Les  hommes  qui  la 
eomposent  ne  difi^ent  guere  que 
par  les  usages  et  |e  langage.  Les 
una  possMent  nn  idiome  doux  et  so- 
nore,  qui  n'a  d'analogie  avec  aucun 
de  ceoz  qui  nous  sont  connus ;  les  au- 
tres  (par  exemple,  dans  la  baie  des 
Verrenes)  emploient  un  idiome  plein  de 
rifflements  et  de  battements  de  langue, 
et  doot  certains  mots  appartiennent 
plutdt  h  la  bite  qu'a  Thomme. 

Au  lieod*abrutirces  malheureux  par 
des  liqueurs  fortes,  et  de  les  corrompre 
par  les  communications  avec  les  depor* 
fes,  if  serait  juste,  et  par  consequent 
litOe,decuttiver  leurfaiole  intelligence; 
HMds  lea  rarop^ns  se  contentent  dp 
frire  p6rtr  fes  tribus  paisibles  en  di- 
flriooaot  leurs  movens  de  Subsistance , 
<m  d^extermiher  les  tribuS  farouches. 
Quel  droit  cependant  avons-nous  d'ar- 
racher  h  ces  oommes  une  terre  que  |e 
etef  ieor  a  f^iartie  pour  ▼  vivre  a  led* 

E,  8i  ce  n^est  pas  pour  les  faire  jouit 
Wenfints  de  la  fratemit*  ? 

U»   ALBOIO^L 

Qoaot  aia  Albinos ,  aux  hommes  h 
hmpm  et  i  goHren,  qu*on  rencontri 


dans  rOctoia  comma  ailleurs  ^  et  h 
ees  esdaves  de  file  T^as,  qui  ont  la 
peau  blanrhdtre  et  couverte  d'^toilles , 
on  ne  doit  les  consid^rer  que  comme 
des  hommes  affliges  de  dlt'formit^  ou 
de  maladies.  Les  habitants  de  Poulo- 
Nias  sontsouventatteints  de  cette  lepre 
blanchdtre  et  affreuse  qui  infecte  les 
Papouas ,  et  dont  les  individus  qui  en 
sont  affects  portent,  dans  llie  de 
Java,  le  nom  de  Kakerlaks.  Malte- 
Brun  a  commis  une  erreur  §rave,  en 
prenant  quelques-uns  de  ces  mdividus 
pour  one  race. 

Pour  me  resumer ,  f  ai  trouv^  dans 
rOc^nie  quatre  races  oien  distinctes : 
la  mcUaisey  \apoli^sienne  ou  daya, 
Vendamin^  et  la  papaua,  lesquelles 
bnt  donn6  naissanoe,  par  leur  croise- 
ment ,  a  un  certain  nombre  de  variSUs. 

LBS  AITIULO  PTGM^BS ,  LBS   PITHi^KOllOR- 
PBBS  ET  LBS  M^LANO-PTCMiUtS. 

A  ce  sujet,  nous  ^prouvons  la  plus 

S'tmde  difficult^  pour  classer  quelques 
di  vidus  que  nous  avons  vus  sur  la  cdte 
de  Sourodara  :  les  premiers  formaient 
une  famille  compost  de  trois  men|- 
bres;  ils  n^toient  pas  toutd  fait  noirs, 
mais  fuligineux;  ils  avaient  les  bras, 
les  jambes  et  le  reste  du  corps  fort 
petits ,  et  la  t^  extraordinairement 
grosse;  leur  taille  ne  d^passait  pas 
quatre  pieds  six  pouces  (mesure  de 
France).  lis  venaient  de  Tinterieur  du 
rovaume  de  Palembang,  pays  dont  les 
habftants  sont  d*une  rort  belle  taille; 
mais  je  ne  pus  comprendre  s'ils  appar- 
tenaient  a  une  variete ,  ou  sMIs  etaient 
une  famille  de  nains.  l..es  seconds 
^talent  d'une  taille  moyenne,  et  leur 
teint  ^tait  tres-basan^ ;  leurs  formes 
ofiVaient  beaucoup  de  re^seniblanoe 
avec  eelles  des  singes,  et  leurs  corps 
talent  entierement  converts  de  longs 
poils  :  ils  nous  dirent  qu*ils  habitaient 
rint^rieur  de  Menangkartx)u,  et  qu'iis 
formaient  une  petite  peuplade. 

Ces  hommes  appartenaient-ils  h  la 
racedes  Endamenes  ou  Australiens  que 
nous  avonsdecrits  plus  haut?  Quoique 
leur  couleur  fCti  moms  noire,  nous  pen- 
cherions  a  les  classer  parmi  les  En- 
damenes. Seraicnt-ils  une  vari^t^  de 
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cctte  race?  Pour  nwttre  nos  lecteurs 
en  etat  de  iTHeux  juger  cette  question, 
et  |)our  oompleter  cet  article,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  r^peter 
le  passage  de  {'excellent  abreg^  de  gto- 
graphie  de  M.  Balbi ,  oCi  il  a  mentionn6 
QOtre  decouverte  : 

'jk.  M.  L.-D.  de  Rienzi  a  vu  lui-mdme, 
|>rcs  de  ia  baie  des  Lampoungs,  des 
iiommes  de  tres- petite  taille  qui  ap- 
partiennent  a  la  variety  qu'il  nomme 
^iihalO'Pygmees,  «Voiladonc,  »dit-il 
dans  son  memoire.sur  la  classification 
des  difTi^rentes  race^  qui  habitent 
rOceanie ,  «  Voila  done ,  sur  les  places 
brdlantes  que  traverse  Teauajteur ,  des 
homines  dont  la  taille  peut  etre  opposee 
a  celle  qu'on  attribue  aux  Lapons ,  aux 
Sainoyeaes,  aux  Esquimaux  et  autres 
peuples  qui  vivent  au  milieu  des  glaces 
et  aes  fnmas  de  la  zone  boreale.  » 

«C^infatigable  voyageura  vu  aussi, 
sur  la  cote  orientale  (*)  de  cette  tie, 
quelques  individus  que  les  naturels  ap- 
pellent  Gougons,  «  lis  venaient,  dit-il, 
de  r^tat  de  M^nangkarbou.  »  Ces  Iiom- 
mes appartiennent  a  la  race  qu'il  pro- 
pose ae  nommer  PUhekomorphes  (ou 
a  formes  de  singes),  parcequ'ils  oflfrent 
quelque  ressemblance  avec  ces  quadru- 
manes  par  leur  corps  couvert  de  longs 
poils ,  I  OS  frontal  tres-^troit  et  com- 

!)rime  en  arriere,  la  conformation  de 
eur  glotte  et  leur  peu  de  conception.  A 
ce  sujet ,  M.  de  Rienzi  ajoute  :  « lis  ne 
surpassent  guere  les  singes  en  intelli- 
gence, mais  enfin  ils  sont  hommes; 
et,  comme  Tobserve  profondement  Pas- 
.cal,  rhomme  n'est,  nulle  part,  ni 
ange,  ni  brute.  » 

Outre  oes  deux  vari^t^s,  j*ai  vu  encore 
dans  rile  triangulaire  de  Panay  (lies 
Philippines)  une  autre  vari^t^  de  vrais 
noirs  de  la  plus  petite  taille,  mais  bien 
fa  its ,  auxquels  j  ai  impose  le.  nom  de 
MeUmo-Pygmees,  Ils  vivent  dans  les 
bois  et  les  montagnes.  Leurs  enfants 
portent  le  nom  d'un  arbre  ou  d'un  ro- 
.cher;  Pun  se  nomme  Papaya^  Tautre 
BcUoUy  etc.  Leurs  cheveux  ne  sont  pas 
cr^pus  comme  ceux  des  Africains.  Ils 
sont  absolument  nus  et  si  legers  k  la 

(*)  Sur  la  c6le  d'Andrigiri. 


course ,  quMIs  prennent  souTentdeflani- 
maux  sans  le  secours  de  leurs  fleches , 
et  alors  ils  demeurent  comme  les  cor- 
beaiix  autour  du  cadavre  jusqu'a  ce 
quMls  Taient  d^vor^.  Ces  hommes  me- 
nent  une  vie  fort  paisible  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enrants,  loin  des  Bis- 
sayas  et  des  Espagnols. 
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LES  SAUVAGBS  COMPARES  AUX  PBCPLES 

civms^^. 

J'ai  d^ia  dterit  plusieurs  races  et  va- 
ri^t^s  d'nomraes  et  plusieurs  peuples 
plus  ou  moins  civilises  et  plus  ou  moins 
degrnd<^s ;  mais  comme  il  sera  encore 
sou  vent  question  des  peuples  sauvages 
dans  notre  ouvrage,  j'ai  cm  devoir  don- 
ner  ici  quelques  considerations  g^nera- 
les  sur  un  sujet  aussi  int^ressant  pour 
Tanthropologie  et  Tethnographie ,  com- 

Sarer  Phomme  dans  ses  divers  ^tats  et 
onner  mes  conclusions.  J'ai  visits  jadis 
quelques-uns  des  peuples  et  tribus  sau- 
vages de  r  Am^rique ,  et  r^^mment  un 
grand  nombredeceux  de  TOc^nie.  J'ai 
reconnu ,  en  d^pit  de  Rousseau ,  qu'il 
n'existait  pas  de  peuples  vraiment  sau- 
vages, et  que  le  soi-disant  etat  de  na- 
ture ^taitun  mot  videde  sens.  Uhoinme 
vit  partout  en  soci^t^;  la  liberty  est 
pour  lui  un  moyen  et  non  un  but ;  il 
est  n^  pour  la  perfectibility.  Nos  re- 
volutions font  qiielouefois  r^trograder 
riiumanite ,  puis  elle  reprend  sa  mar- 
che  et  perfectionne  de  nouveau.  Je  ne 
nie  suis  done  servi  du  mot  de  saiwages 
que  pour  etre  mieux  compris ;  Taurais 
prefere  nommer  ces  hommes,  des  en- 
fants demi'barbares. 

La  reconnaissance  des  nations  eieva 
des  autels  aux  inventeurs  de  Fagri- 
culture  et  de  Findustrie.  Les  philoso- 
phes  grecs  ont  peint  des  plus  noires 
couleurs  les  Celtes  immolant  tous  les 
etrangers  qui  tombaient  dans  leurs 
mains,  les  Hvrcaniens  jetant  aux  vau- 
tours  les  cadavres  de  leurs  peres,  et 
Tantre  ensanglante  du  Cyclope.  Tacite 
ct  Rousseau,  vivant.dans  un  siecle 
corromnu,  indign^s  de  la  corruption 
qu'ils  fletrissaient  en  vain ,  cherch^- 
rent,  pour  faire  bonte  k  leurs  compa- 
tridtes ,  le  premier  chez  les  sauvages 
de  la  Germanie,  le  second  diez  les 
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saovages  de  TAmMfue,  les  modules 
if  one  aodete  beoreuse,  telle  qu'ils  ea 
aTaieot  ar^  rirnage  dans  leur  propre 
conir;  mats  Tadte  n'a  pas  dit  que  les 
Genaams  qioasaieiit  leurs  soeurs  et 
mtee  les  reares  de  leun  p^res,  et 
go'tb  sacrifiatent  des  ▼ictimes  humai- 
na;  eC  Ronsseau  a  oublie  de  mention- 
ser  ie  violet  raDttiropophagie  des  Am^ 
licanis.  Quant  k  moi ,  aui  ecris  This- 
ioire  et  eon  Ie  roman  de  rbomme,  je 
n*ai  Dotnt  cherdi^  un  monde  ideal  dans 
les  niMes  de  fdee  d'or ,  et  je  ne  Fai 
troQ¥e  qoe  dans  la  jeunesse  de  la  civili- 
sation de  quelques  nations  privilegito. 
Os  sataages^  ces  pretenidus  enfants 
de  la  naiyre  m'ont  offert,  h  quelques 
esoqntions  pres ,  les  traits  de  fa  peur , 
de  riijpocnsie^  du  vol«  des,  plus  hon- 
tones  SQperstitioos,  de  la  plus  re- 
voltante  ftrodt^  et  mhsnt  de  ranthro- 
pophai^e.  lies  Dayas ,  les  Oumbaiens , 
les  Vitiens^VesBattas^les  MaTndanaens, 
les  Idaans,  les  Nooveaux-Zeelandais, 
les    HamoanSj  les  Noukahiviens   et 
d^antresOo^aniensnous  en  fouraissent 
la  preinre.  Lear  physionomie  expres- 
sive peint  toutes  les  passions  avec  une 
mobility  diflicile  }l  saisir.  Tant6t  c'est 
la  menace  et  la  fdreur;  tantdt  c'est 
one  fEaM  folle;  mais  toujours  elle 
ooosM^e  queloue  chose  de  faux  et  de 
sinistre.  La  ddianoe  et  Tingratitude 
•ont  an  fond  de  leur  carac&re.  Les 
presents  eicitent  leur  cupidity ;  ils  es- 
savent  d*cnlever  par  la  force  ce  qu*0D 
ieor  a  refoae,  sans  que  les  dons  qu*ils 
ont  recus  Ieor  inspirent  Ie  moindre  sen- 
tinieot  de  justice  ou  de  bienveillaDce. 
lis  m^eonnaissent  Tautorit^  inline  du 
pere  de  lamiile;  ils  sont  paresseux, 
vindicatifs;  quelques-uns  vent  iusqu*^ 
oonfondre  leurs  soeurs,  leurs  filles  et 
lenrsmih^dans  leurs  brutales  ardeurs. 
Chez  eux  les  fenunes  sont  gen^rale- 
nmt  esdaves;  du  moins  elles  nesoot 
considMes  que  comme  des  bites  de 
sooBne^des  animaux  sans  ame,  desti- 
■cs  aux  travaux  ks  plus  p^ibles  et  les 
pins  afaf^cts.  Je  n*ai  jamais  vu  un  sau- 
n^  en  cmbrasser  on  autre  de  sod 
seie,  on  mtee  d^un  sexe  difif^rent.  lis 
ont  andqoes  gualit^s  physiques  sup^- 
neam  an  jiotres.  I^eur  meuMHre  est 


prodigteuse;  leur  odorat,  leur  vue. 
leur  oiiTe  deviennent  par  un  continue! 
exercice  d'une  subtilit^,  d*une  force, 
d*une  finesse  inconcevables  ^  des  hom- 
mes  tels  que  nous ,  qui  faisons  si  peu 
d'usage  de  nos  facult^s  les  plus  pre- 
cieuses.  La  mousse  des  arbres,  Ie 
mouvement  du  soleil  et  des  etoiles,  leS 
traces  des  hommes  ou  des  animaux,  les 
diriment  ^  travers  les  for^ts  les  plus 
^paisses.  lis  connaissent  si  bien  leui* 
paysqueplusieurs  d'entre  eux  ni'en  ont 
trac^  la  carte  sur  Ie  sable  avec  la  plus 
grande  exactitude.  Ils  se  communi- 
quent  leurs  ideas  par  Ie  tatouage  ou 
autres  signes  hiero^lyphiques.  tls  sont 
g^n^ralement  hospitaliers ;  vous  ^tes 
admis  au  repas  de  FOc^anien  et  de  I'A- 
m^ricain  sans  qu'ils  vous  fatiguent  de 
questions  indiscretes  ou  humuiantes : 
Ie  premier  partage  avec  vous  ses  cocos 
et  son  poisson ,  Ie  second  sa  saaanUte 
et  Ie  gioier  quMl  a  quelquefois  oien  de 
la  peine  ^  se  procurer;  Ie  Polyn^sien 
vous  r^ale  du  kawa ,  et  TAmericain 
fume  avec  vous  Ie  calumet  de  la  paix. 
Amantpassionn^de  son  ind^pendance. 
Tun  et  rautre  la  pr^f^rent  a  tous  les 
biens.  Lesauvagen  apas  ^payercomme 
TEurop^n ,  Tair,  I'eau ,  Ie  feu,  les  v^- 
ments ,  les  aliments ,  sa  naissance ,  sa 
correspondance,  la  permission  de  voya- 
ger, son  mariage  et  jusqu'au  coin  de 
lerre  ou  reposent  ses  cendres.  Le  sol 
qu'il  babiteproduitdes  fruits  sans  cul- 
ture, et  les  eaux  lui  donnentabondam- 
ment  du  poisson.  Mais  si  Thomme  ci- 
vilise n'etait  soumis  qu'^  des  lois  jus- 
tes  ou  h  une  bonne  education ;  si  notre 
etat  social  ^tait  enfin  r^form^ ;  devenus 
moins  criminels  et  par  consequent 
plus  justes,  plus  modern,  alors  seu- 
lement  nous  serions  plus  beureux  que 
ces  sauvages  trop  vant^.  Leurs  forces 
corporelles,  qu*on  a  tant  exag^r6es,  sont 
peu  sup^rieures  k  celles  des  Europeens, 
et  leur  intelligence  est  tr^s-bom^: 

auelques-uns  mdme,  tels  que  les  En- 
amenes  et  les  Australiens ,  ne  -sont 
gu^re  sup^rieurs  sous  ce  rapport  aux 
orangs-houtan.  Cest  une  cbose  triste 
k  savoir ,  qfi'k  peine  un  sixi^me  des 
parties  habitables  du  globe  est  poss^^ 
par  des  nations  agricoles  et  civilis^: 
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et  encore  (jue  de  d^^  diffifirents  dan^ 
facivflisationl 

'  Gependant  les  Taitiens,  les  Caro- 
tins, les  Tongas,  les  Kienziens  (*) ,  les 
insulaires  de  rreewill  et  buelqaes  au- 
tres  qui  vivent  dans  un  ^t  mitogen 
entre  la  barbarie  et  la  civilisation ,  ne 
doivent  pas  6tre  confondus  avec  les 
sauvages  perfides  et  anthropopbages 
dont  nous  avons  parl^  plus  naut.  Les 
Carolins  et  les  Rienziens  sembfent  ^tre 
au  printemps  de  leur  vie  sodale.  L*ai« 
manle  simplicity  qui  r^ne  dans  leurs 
^  inoeurs  et  dans  leurs  mani^res  |  ce  pa» 
triotisme  franc  et  g^n^reux  qui  anime 
tous  les  OGCurs  et  arroe  tous  les  bras, 
ofifrent  un  spectacle  int^ressant,  un 
caractire  de  civilisation  naissante  qui 
semble  condamner  la  corruption  d*un^ 
civilisation  trop  avanc6e,  le  luxe,  Ten- 
vie,  r^eoTsme,  la  mollesseet  la  tris);e 
yanit^  de  nos  tem{)S,  et  la  vietHessehar* 
gneuse,  avide  et  inqui^  des  empires 
europ6ens ,  ou  r^ent  les  espions, 
les  aelateurs,  les  proTocateurs,  les 
prostitutions,  les  debauches  les  plus 
effir^n^es,  et  les  abominables  flatteurs, 
qui  disent  encore  aux  pasteurs  des 
peuples,  ce  qu'ils  disaient  aux  Tiberes, 
iRix  Nm)ns,  aux  Caii^las;  tout  va 
bten ,  tandis  que  Tambition  ,rintrigue^ 
Tenvie,  la  caiomnte,  la  lAchet^  mo- 
rale, le  manque  de  ratriotlsme  et  de 
erojrances,  rmjusttoe,  la  ftu8Set6,  la 
hise ,  Tamour  d6sordonn£  de  l^or  el 
des  volupt^,  et  T^isme  enfin,  tiette 
lipre  de  notre  temps,  qui  rfeume  \  luf 
6eu1  tous  les  vices,  sont,  en  morale, 
nos  progr^  les  plus  r6ds. 

C^  peuples  adokseents  de  la  Poly- 
n^ie.  plus  heureux  que  nous,  poUr- 
l^ient,  graces  auxt>rom8  d*nne  civili- 
satiot)  qui  serait  tonoee  par  nn  l^sis- 
lateur  philosophe,  poiirrafent,  dis^e, 
pr^tendre  h  de  noMes  destinees,  h  Un 
etat  aussi  heureux  qu'il  est  permis  I 
rhomme  d*en  Jouir.  Mais  laissbns  une 
Consolante  hypoth^e  pour  un  triste 
|K)sitif ,  et  occupons-nous  de  peindre 

(*)  Toj€Z  U  Description  de  Tile  Riena 
da^  l^archipel  de  Holo ,  eUe  es*  dtee  dans 
)e  nouteaxi  Dictiontfalre  g^gfaphique  de 
ILSUccarthy,  etc 


les  bommes  tela  qo*ib  sont  et  n<m 
tels  qn*il8  poumient  ^tre.  Ajoutonsi 
pour  oonclure,  que  fhomme,  sonniifl 
aux  lois  et  li  la  justice,  est  moins  oral* 
beureux  que  ces  sauva^,  qui  D*<mt 
aucun  frem,  et  chez  qui  une  ind^pen^ 
dance  d^r^l6e  et  de  rerooes  supersti* 
tfons  prodtiisentdesvicesetdes  crimes 

3uf  ne  sont  pas  rachet^  par  de  gran* 
es  vertus ,  ae  grands  talents ,  de  belles 
actions  et  des  habitudes  eonservatrioes. 

FD'apri^  tout  ce  que  nous  avons  dit 
r^cMemment,  il  egt  fecilede  voir  que 
honune  est  n^  pour  la  soci^;  que 
1^  pr^tendu  ^tat  de  nature  est,mal9r6 
Rousseau ,  plus  maJbeureox  et  mows 
riaturel  que  T^tat  eiviKs^,  et  que  les 
bommes  qu*on  appdle  sauvages  sont 
encore  plus  ftodiselplinables  que  nous. 
Gependant,  de  tous  les  sauvages,  ceux 
qui,  sous  le  dbux  del  de  rOo6anie, 
sont  WtHs  aoi  travaox  de  FagricuK 
tcriieet  de  la  hkkie,  sont  n^oins  cruels 
et  out  felt  pms  de  progrte  en  civilisa^ 
tk>n  que  les  sauviiges  chasseurs  de 
TAm^que  et  les  sauvages  nomades 
de  rxfrique  et  de  i*Asie.  Pour  dire 
toute  la  v^rit^ ,  les  paysans  de  llrlande 
^t  de  la  Basse-Bretaene,  les  uns  et 
les  autres  d*origlne  catique,  ne  m'ont 
point  paru  superieurs  k  oertains  saa^^ 
▼aees  de  rooeniie. 

Mais  pour  appr6cier  ce  sujet  avee 
JasUee  A  justesse,  tl  ne  faut  jamais 
odbKer  que  sans  f  anktoinie  et  hi  phf  • 
Mologie  de  Tanimal  bimahe,  inammi* 
ftre ,  omnivore ,  cosmopolite  et  raison- 
ileur  plutdt  que  ratsonnable,  qifon 
appelle  homme,  €tre  k  la  ibis  si  su- 
blime et  si  has ,  la  m^tapfaysique  et  la 
psychologic  sont  des  sciences  vaines ; 
que  sans  Pidiomo^raphie  on  ne  peut 
bien  connaltre  fbistoire  des  nations, 
et  que  ces  deux  Stoles  tr^-dififi^ren- 
tes  doivent  iTappuyer  Tune  sur  Tatitre 
sans  jamais  se  oonfondre.  Cest  par 
leur  secours  qu*on  pourra  mienx  con* 
nattre  les  peuples  doign^  de  nous. 
C^est  en  les  enrichissant  de  produc- 
tions ou  d'animaux  utiles,  etnon  pas 
en  ravageant  leur  pays;  c^est  en  sefr 
fbrcarit  de  les  Instruire  au  heu  de  les 
asservir,  qd*on  gagnera  la  confiance 
denot  fiperes ,  Pygmte  ou  PatagODt*, 
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Boin  V  foKgiMnx,  jaones « roagcs ,  Tcr* 
ditKB,  huncs  OQ  taim^,  am  fonn^ 
Mip^Mti  OQ  aqx  fornAes  de  singes, 
dumhmn^  snr  le  gMte  et  surtout  sinr 
le  ^fomI  Ooeaa  ^  cq  n'est  qu'aiosi 
fsVMi  poum  amtiiorer  le  oort  de  ces 
■embws  plus  ou  Booms  forts,  plus 
oa  moins  Mmis ,  plus  ou  rooins 
mfchaata  de  la  gjrande  famiUe  du 
gearehumaiiii,  mais  qui  tons  g^roissent 
et  se  d^chireot  sar  oe  globe  tooit  el 
oiMrableou  dous  oe  foiaoosquo  passer. 
La  France  et  F Angleterre  an  XVIU* 
eiau  XIX*  aiMe  ont  fait  vojager  des 
astraoooMS  poar  ineaurer  le  globe,  et 
dSoaawhf  lea  parallaies  de  Mars  et  da 
Tenos;  des  navigateura  pour  r^lei 
les  kmgitiMies  ea  iner,  calculer  les 
dMinaiaoiis  de  raigaille  aimantfe  et 
les  ▼anatkMM  do  pendule,  et  des  na« 
tura&istea  poor  emfaeUir  noa  Jnrdios  et 
anaacfttcr  ooa  eoUections.  Quand  pa^ 
iwra-t-il  OD  oooreau  IVtinsDre  qui 
▼qjragera  daos  funique  out  dr^tudier 
rboflHiie*  aes  raoea  et  leurs  Yari6t^? 
Favoria^  par  un  Maro-Aur^le  ou  on 
Golbart,  if  irait  observer  rEsquimaux 
9ygoa6e  an  oerde  poUdre,  le  Fatagon 

ent  prea  dn  d^troit  de  Magellan,  le 
jiman  dans  la  Hottentotie,  les  Ki*' 
■KM  k  Madagascar,  les  Kimou  dans 
rcmpiie  d*Annam>  les  restes  des  mal- 
heiima  Caraibes  dans  la  double  Am^- 
wfot^  rEndam^ne  ou  noir  oo^nien 
dans  ks  dterta  sablonneux  et  embra- 
ads  de  b  vaste  Australie,  le  Poljm4> 
seo  dasa  las  Oes  lointaines  de  la  mer 
dn  Slid ,  et  Torang-houtan  daAs  les  fo« 
r€fs  vierges  de  Bomto,  Alors ,  pour 
la  cloire  de  son  Meoene  et  pour  Tin* 
lerftde  la  science  et  de  Thumanit^, 
il  ^leadrait  partoiit  rempire  de  la 
raiaoii,  et  einrichirait  sa  patrie  des 
bicofaitade  la  v^rit^;  et  si  cevovagenr 
^pbilasopliedercoait  jamais  l^slateur, 
il  cbemerait  ^  rtentr  lea  esdarea  de 
r Aaie  et  les  hoouiiea  libres  de  rOccf- 
dent,  Jei  r^ublicains  de  rAm^rique 
et  far  soft  derOo6anie,soQS  les  saintes 
Ms  de  ia  duiriU  oniverselle. 

Amh  aroir  trac6  le  caract^e  et 
J«  fflHeani  dea  rsMW  d'ftommesde  ro- 


eteiie,  et  a^ant  de  passer  h  ndatoirt 
naturefle,  et  en  particulier  k  la  zoolo- 
gie  de  oette  partie  du  monde,  nous 
avons  cm  devoir  donner  la  description 
et  rhistoire  de  Toran^-boutan  C>9  bi- 
tmgne  qui  tient  le  milieu  entre  rhom- 
me  et  le  singe.  Je  comiiienc(^rai  par 
I'orang  rous. 

J'af  vu  aur  un  navire  boleinjer 
un  jeune  individu  femelle  de  ceite 
espeoe ,  qui  appartenait  au  capitaine 
et  qui  mourut  en  ma  prince  au  bout 
de  nuJt  jours.  Apris  sa  mort,  ie  l>tu- 
diaf  de  mon  mleui.  Son  angfe  facial 
^it  de  60  ^  65  degr^ ,  c*est-^ire 
peu  in^eur  II  celul  des  Endamenes, 
oes  AustraUens,  des  Bosjiroans  et  de^ 
Hottentots  dont  nous  avons  parl^  plus 
baut.  Get  individu  mort  ressemblait  k 
rhomme  par  Testomac,  le  foie,  le  ooeur 
et  le  coecum,  un  os  hyoide  pareillement 
oonform^,  le  mtoe  syst^edentarre, 
mais  |rfus  fort,  les  mains  et  les  ongles 

eats.  II  Ini  ressemblait  encore  par 
forme  airondie  de  sa  t^te  et  ie  vo- 
lume de  son  eerveau;  mais  sa  glott^ 
di£f(^ait  de  la  ndtre.  II  n'avait  ni  la 
queue,  ni  les  abajooes,  ni  le  post^- 
rieur  calleux  de  eertaina  singeBr.  Sa 
taille  ^it  de  trois  pieds  quatre  pouoes. 
Tai  possdd^  Un  ratable  orang  roux, 
environ  troia  moia;  il  avatt  ^U  ren- 
oontr^  au  sud  de  la  baye  de  Malodou 
( tie  de  Bom^) ,  et  oris  oans  une  trappe 
d'ou  on  Tavait  tbre  et  amede  a  bora, 
avec  peine.  Je  Tavais  acheM  10  mtU- 
tas,  on  environ  40  framSs.  U  avatt 
le  nez  large  et  plat,  les  yenx  |)etit$ 
et  enfonces,  la  mAchoire  inf6rieure 
tr^avanc^e,  les  oretlles  ^ev^es,  le 
liront  d^prim6  et  les  os  des  jOues  sem- 
blables  a  ceux  des  Mongols;  les  dents 
grandes  et  fortes,  ofTram  quelqne  res- 
semblance  avec  cdles  du  Iton ,  la  bou- 
cfae  trMarge  et  ooulenr  de  diair,  le 
visage  grisinre,  la  poitrine  carree,la 
lace  longue  et  bitoe,  un  tr^s-^os 
ventre,  de  lo/igs  bras  qui  d^passaient 

(f)  Et  noD  pa«  orang-outang,  ainsi  que 
I'ecnvent  les  Kurop^eni  Le  mot  orang^  est 
malavou,  il  signifie  bomine ,  et  houtan  ror^) 
land  IS  que  te  mot  outang  signifie  dette.  Ainsl 
orang' houtan  se  tradoit  litt^raiement  pif 
lioflitte  de  la  ioiit  -    > 
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Bes  mollets  (*),  beauooup  plus  charnus 
que  oeux  des  singes.  II  etait  h  feine 
adulte,  et  cependant  sa  taille  dtait  de 
quatre  pieds  de  hauteur ;  il  se  tenait 
ordinairement  aocroupi ,  la  t^e  pen- 
ch^  sur  la  poitrine.  Son  corps  etait 
oouvert  d'un  pelade  roux  fauve,  assez 
long,  excepts  h  Tinterieur  des  mains, 
au  yente'e,  du  visage,  aux  oreilles  et 
au  sommetde  la  t^te,  qui  6tait  un  peu 
chauve. 

Jl  avait  M  trouv^  dans  les  bois 
ainsi  que  d^autres  oranss,  arm6  d'une 
esp^  de  bftton,  semblable  h  celui  dont 
se  servnit  la  plupart  des  habitants  de 
nos  campagnes,et  s'avan^ant  ainsi  fi^- 
renient  oontre  les  Dayas.  Pius  tard ,  il 
ne  roaidiuit  gu^re  qu*en  s'appuyant  k 
droite  et  k  gauche,  k  une cloison,  k  un 
meuMe ,  aux  bastingages ,  aux  mdts  ou 
au  cabestan  du  navire,  et  il  grimpait 
lestement  sur  les  vergues  et  dans  les 
haubans.  II  n'est  pas  exact  de  dire  que 
ces  bimanes  ne  peuvent  se  tenir  de- 
bout,  ainsi  que  ra  avanc^  le  savant 
docteur  M.  Clarke  Abell,  qui  a  jug^, 
peut-^tre,  de  toute  I'esp^  par  un  seul 
indlvidu  faible  et  malade. 

L*orang  roux  diff^  beauooup  des 
singes.  Bagous  (**)  (c*est  le  nom  oue 
f  avais  donn^  au  mien)  n'avait  ni  rir- 
r^flexion  du  macaque,  ni  la  f^rocit^ 
du  babouin,  ni  la  malice,  le  caractere 
hargneux  et  les  grimaces  de  la  gue- 
non,  ni  la  p^lance  du  ma^ot,  ni  la 
lubricity  du  q^noo^hale,  ni  la  mal- 
propret^  du  sagouin ;  il  n'avait  gu^re 
des  jiombreuses  espraes  de  singes  que 
la  faculty  imitative. 

Un  Biadjou  m'a  dit  que  les  orangs 
savent  allumer  du  feu :  mais  ce  qui  est 
certain,  c*est  qu'ils  savent  se  construire 
de  petites  caimnes  qui  leur  servent 
^habitations ;  qu'ils  savent  ramasser 
des  crabes  et  des  mollusques  au  bord 
de  la  mer,  casser  des  mouies  et  des  pa- 
telles  sur  un  rodier,  et  jeter  descailloux 

(*)  Let  brat  des  Aastraliens  de  la  terre 
d*AniheiiD ,  qui  lODt  oertainenient  plus  longs 
que  les  ndlres ,  ne  le  cedent  guere  en  lon- 
gueur k  oeux  de  oet  orang ;  mais  leurs  jambes 
MDt  aussi  grftles  que  les  leurs. 

(**)  Ge  mot  malayou  signifie  joli»  gentil. 


dans  des  taclooos  ou  tridaehnes  (*) 
(b^nitiers)  pour  iesarracher  sans  dan- 
ger avec  leurs  mains  et  ensuite  les 
manger  ou  les  porter  dans  leurs  caba- 
nes  a6n  d'augmenter  leurs  provisions ; 
et  que  Tamour  de  ces  ^res  pour  leurs 
femelles  et  pour  leurs  petits  est  vrai- 
ment  admirable. 

Bagous  etait  docile,  imitateur  intel- 
ligent, affectueux  envers  moi  et  en- 
vers  mon  domestioue  qui  le  soignait. 
Son  humeur  ^tait  oonoe ,  sa  physiono- 
mie  portait  Tempreinte  de  la  Wlan- 
colie.  L*oranff  est  tellement  brave  dans 
ses  for^ts,  qir il  d^fie  plusieurs  hommes 
et  les  terrasse;  mais  il  s'assouplit  fa- 
cilement  k  notre  Education.  J'avais 
dress^  le  mien,  sans  peine,  k  plusieurs 
usages  domestiques ,  et  ses  habitudes 
toient  naturellement  propres. 

Bctgous  mangeait  voiontiers  du  lait, 
des  le^mes,  du  riz,  des  fruits,  du  miel , 
du  poisson  et  de  la  viande.  II  buvait 
beaucoup  de  th^ ,  et  il  6tait  excessive- 
ment  friand  de  confitures  chinoises  et 
surtout  de  sucreries.  J 'en  mettais  quel- 

Suefois  dans  mes  poches,  et  il  ne  tar- 
ait  pas  a  me  les  voler.  II  savait  d6- 
boucner  une  bouteille,  porter  mon  kar- 
pous  (**)  et  mon  turban ;  fermait  et  ou- 
vrait  la  porte,  faisait  son  lit :  et  comme 
il  etait  tres-irileux,  il  s'amiblait  de 
couvertures  et  de  nattes  au  point  d'en 
suer.  Un  jour  qu'il  avait  mal  a  la  t^te, 
il  la  serra  spontan^ent  avec  mon 
chdie,  et  se  concha,  l^ne  jolie  danseuse 
daya,  k  laquelle  il  foisait  ordinai- 
rement les  yeux  doux ,  ayant  cherch6 
ill  le  consoler,  il  parut  la  supplier  de 
le  laisser  seul  et  de  ne  faire  aucun 
bruit  autourdelui. 

Mon  orang  me  servait  k  table;  il  pa- 
raissait  fier  et  satisfait  quand  je  le  tai- 
sais  diner  avec  moi  ou  fumer  mon 
houka,  et  il  buvait  voiontiers  un  verre 
de  porto  k  ma  sant^  ( voy.  la  pL,  8). 
Alors  il  ressemblait  assez  par  les  ma- 

(*)  Espere  d'huilres  doni  quelques-unct 
pesent  plus  de  cent  li\Tes.  C'esi  la  plus  grande 
des  cocjuilles  conniies.  fl  ra  existe  une  %Tai- 
ment  gigantesque  dans  T^Use  Saint-Sulpioe, 
i  Paris. 

(**)  Sorte  de  bonnet  maUus. 
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nitres  et  par  la  taille  h  un  petit  Enda- 
mene  CbakHtant  primitif  de  la  Nou- 
▼elie-Guinm )  de  rdge  de  15  a  16  ans, 
qui  aurait  M  sounl  et  muet. 

L'interessant  Bagaus  n*avait  qu*un 
dtfaot,  oelui  d'etre  un  peu  voieur; 
mas  il  savait  le  faire  oubiier  par  d*ex- 
oriieotes  quaiites.  D'ailkurs,  devais-je 
exi*:er  d^un  orang-boutan  qu'il  connut 
le  droit  de  propri^t^ ,  si  pieu  respects 
par  un  grand  nombre  d'hommes  civi- 
lise? Ln  autre  desagrtoent  que  j'avais 
encore  a  supporter  de  lui,  quoiqu'il 
flit  indfpeodant  de  son  caractere,  c*est 
quetoutes  les  foisqu'ii  voulaitin^expri- 
mer  sa  joie,  il  6isait  entendre  un  gro- 
gnement  rauque  oomme  celui  du  co- 
choD ,  predpite  et  rapide  oomme  le 
claquemeot  a*un  fouet ,  en  aloneeant  et 
haussant  a  la  foisia  mdchoire  interieure 
et  la  remuant  avec  Tivacit^.  Ce  gro- 
gnement  insi|Hde  et  d^gr^able  me 
o^senchantait,  makre  moi,de  Pinter^t 
que  je  lui  portais,  a  cause  de  sa  gen- 
tillesse  et  de  son  bon  nature!.  J  eus 
le  malheuT  de  le  perdre  a  bord.  Tout 
r^quipace  le  regretta,  et  moi  je  le  re- 
gretterai  toqiours. 

Une  femelie  de  Tesp^e  des  orangs 
roui  Alt  amende  a  Paris,  en  1808.  Na- 
poleon la  fit  venir  aux  Tuileries.  Ce 
derait  ^Ire  un  sf)ectacle  ^raiment  cu- 
rieax ,  que  de  voir  le  plus  grand  capi- 
tainedo  tempa  modemes,  le  dictateur 
de  rKuro|»e,  ouMieux  des  soins  de  son 
▼aste  empire,  observant  gravement  un 
itre  cfaem  et  le  caressant  de  cette 
m^me  main  qui  ebranlait  le  monde. 
Que  de  r^OexioDS  dut  faire  le  legisla- 
Icur  de  ia  France, Vil  songea  que  cet 
itre  a  conformation  humaine  etait 
peat-#tre  una  espece  d^^n^ree  d'hom- 
mes  lembiables  k  oeux  qu'il  echauf- 
fait  des  ^noeUes  de  son  ff^nie ,  et  k 
Faide  desquete  il  accomplissait  de  si 
grandcs  cfaoaea !  Oh !  alors  que  Thuma- 
oite  dot. lot  lerobler  miserable,  en  la 
voyant  ainsi  d^grad^,  et  en  m^me 
tenpaqu*dledutiui  sembler  grande, 
CD  sot^eaot  a  sa  gloire!  Le  pauvre 
orang  oe  pouvait  comprendre  Thon- 
onir  qa*on  lui  aooordait.  On  le  d^ha- 
Mlk,  la  jonm^  ^tait  froide ,  il  prit 
m  hbuBie,  et  oKHinit  quelque  temps 


apres  d'une  fluxion  de  poitrine.  Na- 

Sol^on  avait  appel^  cette  femelie,  ma- 
enioiselle  Desoois. 
Un  orang  mdle  de  la  Malaisie  fut 
transports  en  1826  a  Java,  et  de  cette 
tie  a  Londres  ,  ot!k  il  arriva  beoreuse- 
ment.  Le  docteur  Clarke  Abell,  passa- 
ger ,  comme  Uii ,  h  bord  du  vaisseau  U 
Cesar,  s'est  fait  Thistorien  deson  voya- 
ge. Quelques  naturalistes  lui  out  donn^ 
le  nom  ae  Pango  AbeUH,  Cependant 
le  pongode  Wurmb  avait  des  abaioues ; 
celui-ci  n'en  avait  pas,  ainsi  qu  on  va 
le  voir  dans  le  recit  du  docteur  Abell ; 
aussi  il  me  paratt  difficile  d'admettre 
leur  identite.  «  Lorsqu'il  fut  k  bord 
(dit  son  bio^raphe),  on  chercha  k  s*as- 
surer  de  lui  par  une  chatne  Ox6e  a  un 
dible;  mais  il  rSussit  bientdt  h  d6ta- 
cher  la  chatne,  et  il  s*en  fut  sur  le 
pont,  la  tratnant  |ipr^  lui.  Comme  elle 
le  g^nait  dans  sa  marche ,  il  la  roula 
deux  fois  autour  de  son  corps ,  et  en 
iaissa  pendre  I'extrSmitesurson  Spau- 
le.  Quand  ensuite  il  s'aper^ut  qtrelle 
n*y  tenait  pas ,  il  la  pla^  dans  sa  bou- 
che.  On  le  Iaissa  enfin  circuler  libre- 
ment  dans  le  navire .  et  il  devint  fa- 
milier  avec  les  mateiots,  quMl  surpas- 
sait  en  acilitS.  lis  faisaient  la  chasse 
apr^  lui  dans  les  cordages ,  et  lui  don- 
naient  dans  leurs  jeux  des  occasions 
multiplies  de  dSployer  son  adresse. 
Tant  oue  nous  rest^mes  k  Java ,  il  lo- 
geait  dans  un  grand  tamarin ,  pres  de 
mon  habitation;  le  soir  il  preparait 
son  lit,  en  entrela^nt  de  petites  bran- 
ches de  Tarbre  et  en  les  oouvrant  de 
feuilles.  Pendant  le  jour,  il  restait  ooo- 
chS  sur  la  poitrine,  la  t^te  avancSe 
hors  de  son  lit,  pour  observer  oe  qui 
se  passait  au  denors.  Quand  11  aber- 
cevait  auelqu*un  avec  du  fruit,  il  aes« 
cendait  pour  en  obtenir  une  portion. 
Cet  animal  Stait  en  ^enSral  tres-doux ; 
mais  quand  on  rirritait,  sa  colore  * 
n'avait  point  de  homes ;  il  ouvrait  sa 
bouche,  montrait  ses  dents,  et  mor* 
dait  ceux  qui  Tapprochaient :  deux  ou 
trois  fois  on  e<!lt  pu  croire  que  dans  sa 
ra^e  il  allait  se  suicider.  Lorsqu'on 
lui  refusait  quelque  nourriture  qu'il 
d^irait  ardeinment,  il  poussait  des 
oris  aigus,  s^ton^ait  avec  fiireur  dans 
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l«s  oordflwes,  pais  reveaait  et  ttchait 

encore  del'obtenir.  Si  on  la  lui  refusait 
de  nouveau ,  il  se  roulait  sur  le  pont, 
comnie  un  enfant  en  colore,  en  ircm- 
plissant  Fair  de  ses  cris,  puis  se  rele- 
vait  tout  h  coup  et  dtsparaissait  de 
l*autre  cdt^  du  aavire.  La  premiere 
fois  que  pela  arriva,  nous  crumes  d'a* 
bord  quMl  s'^tait  jet^  dans  la  mer; 
apr^  oeaucoup  de  recherches,  on  le 
trouva  cache  sous  des  cordages.  II 
ne  faisait  point  de  grimaces  coniroe 
les  autres  singes,  et  n'^tait  point  dis- 
pose comine  eux  k  faire  perpetueiie- 
ment  de  mauvais  tours.  ll  ^tait  d'or- 
naire  dojjx,  grave  et  m^me  m^anco* 
lique.  Lors^uMl  se  trouvait  pour  ia 
premiere  fois  en  presence  d*6tranger8, 
ll  promenait  autour  de  lui  des  regards 
inquiets  y  et  nouvait  rester  des  heures 
entieres,  la  tete  cach^  dans  ses  pattes. 
S11 6tait  tro])  incommode  par  ieur  exa- 
men,  il  allait  se  blottir  sous  le  pre- 
mier abri  qui  se  trouvait  k  sa  portee. 
II  faisait  voir  sa  douceur  par  la  pa- 
tience habituelle  avec  laauelle  il  sup* 
portait  les  injures;  il  fallait  qu'elies 
russent  bien  vioientes  pour  au'il  les 
ressenttt ;  cependant  il  avait  toujours 
soin  d'eviter  ceux  qui  le  tourmen- 
taient.  II  montrait  au  contraire  beau- 
coup  d'attachement  pour  les  personnes 
dont  il  6tait  bien  traits ;  il  aliait  s'as- 
seoir  pr^  d*elles ,  s'en  rapprochait  le 
plus  possible,  etce  pauvre  animal, 
dans  sa  tendresse,  portait  m£nie  sou- 
yent  Ieur  main  a  sa  bouche.  Le  con- 
tre-maStre,qai  ^tait  son  favori,  attendu 
qu'il  lui  laissait  prendre  la  moiti^  de 
sa  portion ,  lui  apprit  k  manger  avec 
une  cuilier.  C^tait  un  spectacle  cu? 
rieux  que  de  le  voir  prendre  le  ca£6 
avec  une  gravity  grotesque.  Ma  qua- 
\\t6  d'historien  m*oblige  oependant  de 
dire,  a  la  cliarge  de  mon  h^ros,  que, 
malgr^  sa  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  du  contre-mattre ,  u  lui  d^- 
robait  souvent  son  eau-de-vie.  Apres 
le  contre-mattre ,  j'etais  peut-^tre  soa 
ami  le  plus  intime  \  il  ine  suivait  sur 
les  points  ^carU^s  du  navire  oil  je  me 
renoais,  afin  de  lire  tranquillement 
loin  du  bruit  de  T^uipage.  Apr^ 
I'Ctrt  bien  assure  quo  Jitfs  poches  ne 


oontenaient  im»  faH  sAt  M»n|pr%  U 
s'^tendait  a  mes  pieas,  fermait  let 
yeux,  puis  les  ouvrait  de  temps  k 
autre  pour  observer  mes  mouvements. 

«  Son  plus  grand  plaisir  ^tait  de  se 
suspendre  aux  cordages  par  les  braS| 
et  de  jouer  avec  les  enfants.  II  les  pro« 
voquait  en  les  frappant  l^ereinentt 
quand  ils  passaient  pris  ae  lui  *,  il 
s'^loi^nait  d'eux  ensuite  par  bonds; 
mais  il  Ieur  m^nageait  de  temps  en 
temps  le  plaisir  de  le  prendre.  11  fai- 
sait k  la  fois  usage  de  ses  bras,  de 
ses  pattes  et  de  ses  dents.  II  dormait 
ordinairement  sur  une  voile  du  ((rand 
mdt,  dont  il  ramenait  une  partie  sur 
lui,  pour  lui  servir  de  couvertiire« 
Lorsqu'il  disposait  son  lit,  11  prenait 
le  plus  grand  soin  d*^carter  tout  ce 
qui  pouvait  en  rendre  la  surface  in- 
egak.  Queli^efois,  pour  le  contrarier, 
j'en  prenais  possession  avant  lui;  il 
secouait  alors  la  voile  avec  violence 
pour  m*en  faire  sortir.;  raais  quand 
elle  ^tait  assez  large  pour  nous  con* 
tenii*  tous  les  deux ,  if  se  r^ignait  el 
veuait  se  coucher  tranquillement  pr^ 
de  moi.  Si  toutes  les  voiles  ^taieni 
d^ployees,  il  allait  k  la  recherche  d*une 
autre  couverture,  d^robait  les  chemi- 
ses que  les  matelots  faisaient  s^cher^ 
et  se  permettait  m^me  souvent  d'en- 
lever  les  draps  des  hamaca. 

«  A  la  hauteur  du  cap  de  Bonne- 
Esp^rance,  il  souffrit  oeaucoup  do 
froid ,  surtout  le  matin,  lorsqu*il  des- 
cendait  des  mto.  La  pauvre  b^te^ 
babituee  a  la  temperature  brdlante  de 
Tarchipel  oriental,  frissonnait  de  toua 
ses  membres,  accourait  k  ses  amis, 
se  prdcipitait  dans  ieurs  bras,  et  les 
serrait  ^troitement  dans,  ses  jpattes 
pour  se  r^auffer  contre  eux.  Quand 
on  vouiait  se  d^rrasser  de  ses  ^trein* 
les,  il  poussait  des  cris  plaintifs. 

«  Dans  deux  occasions  distinctes , 
je  temoi^i  les  plus  vives  alarmes. 
La  premiere  fois ,  ce  fiit  I  la  hautear 
de  rtle  de  T Ascension,  un  krar  qae 
Ton  venait  d'apporter  nutt  tortues  k 
borddu  navire.  Ii  s^^leva  sur-le-champ 
plus  haut  qu*il  n*^tait  jamais  mont6 ; 
et,  de  cette  dilation,  il  oonsid^it 
les  tortoes  d6potta  sur  le  pont:  wm 
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aiaicMt  pro  b  uHiBe  tfu  OHiseaa  dhm 
chieo ,  6t  fl  poamit  un  fjkoiaaettneat 
ioaoooutiiiiB^t  fn  toiait  a  ta  fois  du 
cit>gjDeaMDt  ifo  pore  etdo  cnNMBeineiit 
OB  onfteiu*  Au  Doalde^ud^pietempa, 
S  dooendit  enfin ;  mais  il  ocmtinuait 
k  jtba  des  regards  craiotiiii  sar  lea 
tortuflB,  el  il  s'ciii  teaait  toojoora  k 
fluaieim  toisea  de  distaaee.  9a  ae- 
ooode  terreor  fiit  caiu6e  par  Faapaet 
de  fuelques  bommes  nua  qui  se  oai- 
gnmBt  daoa  ia  mer.  E&fio ,  il  arrita 
maJade  k  Londres,  ct  y  mourut  an 
bout  de  19  mciia.  • 

Ea  iSf 7,  oa  ameaa  en  Aaf^ieterre 
mi  jeaae  oranff  roui ,  de  Borneo « 4«i 
D*avait  que  oou  meda  et  demi  de 
faaut,  et  uae  femaliei  foi  p^rit  dans 
la  traversee.  Celle-d  ^t,  dit-oa, 
de  la  taille  d'ua  ^n^mt  pe  7  a  8  ans. 
Tout  r^qaipa^eeat  lieu  d*adniirer  son 
adreeae^  aon  agflit^  et  aa  force ;  elie 
s^etait  fbrai^  aui  manoeuvres,  et  lea 
ex^icafaft  auaai  bien  que  fes  mateiotSy 
onl  fortageaient  leiff  portion  a?ec  eile. 
Get  animal  moarot  par  suite  de  la 
bmtaiit^  avec  laqueUe  le  capitaine  en 
second,  homme  stupide  et  croel*  la 
Irappa  aa  jour  dans  un  aooes  de  oq- 
Jere.  II  fiit  memeat  regrett^  de  tout 
requipage. 

The  A^aHe  Reweairehes^  t.  X  V,  nous 

fbumiaaeat  le  r^dtsuiTantsorrorang- 

bootaa  roux  deSouniMra.  «  (n  1826 , 

deux  olBdera  aoeiais  du  brioL  Mary- 

j^MMOrSoplda^  MM.  FishetGraiKmaii, 

qui  ecaient  en  reUclie  a  KamEoun, 

sur  la  odte  nord-ouest  de  Soumidra, 

fiireot  arertis  qo'ua  aninud  de  la  plus 

haate  taille  ae  mKirait  perdie  sur  un 

arfcre   du    voisinage.    lis  fonnereot 

sor-le-cbamp  le  prqjet  de  s'en  empa- 

rcr  mort  ou  ni.  Fmsieurs  cfaasseura 

da  paj8  ae  joignirent  k  euz.  £n  les 

Toyaot  anNrocber,  ranimal «  qu*ils  re- 

oonaurent  pour  un  orana-boutan  de 

Ja  plus  grmde  espto,  oesoendit  de 

tanve  et  ae  oiit  ik  tuir  sur  deux  (neds, 

arec  assez  de  vitesae,  et   s'aidant 

fM^ueftif  de  aea   mains  et  d'uoe 

fnotbe  d'sahre,  DeB  qu'il  eut  attaint 

faatm  arbrea*  ^^  reoonant  combiea 

BiUU  Mdo  M  gnMuptx.  Malgrisa 
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Itflja  flerfc  et  aon  pofdS)  U  aaisisaail 
de  faiblee  branches,  et  s'en  senrat 
eomoie  edt  pu  le  faire  un  des  singes 
de  la  petite  espeoe  que  Ton  voit  en 
Europe.  Les  kibitants  de  SoumMra 
assurent  que,  oans  les  yastes  fbr^ 
de  rint^euir  de  ille,  oik  les  grands 
arfares  ^nt  tr^-rapprocfa^s »  ces  ani- 
maux  s*elaBoent  de  I  un  a  Tautre  avec 
autant  de  Yitesae  (pi*un  cfae^al  peut 
^  mettre  k  la  course.  Le  bosquet 
dans  lequel  Porang-boutan  pouiauivi 
se  ii^gia  iltait  assez  petit;  mais  les 
mouyements  de  I'animal  6taient  si 
vifs  et  si  pron>pts,  que  les  chasseurs 
rest^rent  long-temps  sans  oouvoir 
Tajuster ,  et  le  manqulrent  k  aiverses 
reprises.  lis  prirent  alors  le  parti  de 
couper  plusieurs  arbres,  afin  de  ne 
lui  laisser  d'autre  refuge  que  ceux 
qu*ite  laisseraient  debout.  On  Fat- 
teignit  enfin,  et  une  gr^le  de  balles 
lui  travers^rent  ie  ooros.  II  se  ooudta 
sur  uae  branche»  qull  tenait  forte- 
ment  embrassee.  et  rendit  par  la 
boudie  une  proaigieuse  quantity  de 
sang;  ses  visceres  sortaient  par  les 
blessures  qu'on  lui  avait  faites  au 
ventre,  et  offraient  un  spectacle  hor- 
rible. Les  chasseurs,  ayant  6puis6 
toutes  leurs  munitions,  r^solurent, 
pour  server  leur  caoture,  d'abattre 
rarbre  sur  lequd  le  malheureux 
oirang-houtan  s*etait  cramponn^;  mais 
d^  aue  cet  arbre  toucha  la  terre,  le 
blesse  s'elanca  sur  un  autre,  avec  au- 
tant d'agilite  que  s'ii  n*e<lt  rien  perdu 
de  ses  forces.  On  renouvela  le  proced^ 
dont  on  venait  de  se  servir ;  on  re- 
prii  la   hache,  et  Ton  abattit,  Tun 

Spr^  Tautre,  presque  tous  les  arbres 
u  bosquet,  keduit  enfin  k  se  d^en- 
dre  par  terre ,  Fanimal  shaitu  montra 
encore  un  courage  digne  d'un  meilleutr 
sort :  accabl^  par  le  nombre ,  perc^ 
d*outre  en  outre  k  grands  coups  de 
lances,  on  le  vit  s'emparer  d'une  de 
oes  armes,  et,  selon  rexpression  des 
t^moins  du  combat,  la  oriser  ausH 
facUement  que  si  c'eiit  iU  une  ca- 
rotte!  Pendant  son  agonie,  on  fiii 
forc6  de  reoonnattre  dans  cet  animdi 
one  grande  similitude  avec  lliommei 
en  etadiant  rexpression  da  soa  rg« 


\ 


tt 


L'UNIVEKS- 


fsrd  mourant  et  de  ses  gestes,  les 
intonations  plaintives  de  sa  yoix  ,  et 
surtout  son  intelligence  et  son  cou- 
rage. Mal^^  ses  douleurs  atroces ,  il 
n'etait  point  abattu ,  et  s'effor^ait  de 
prolonger  sa  vie,  en  contenant  les 
parties  bless^es.  Mais  rien  ne  put  ar- 
r6ter  les  impitoyables  meurtriers, 
jusqu'^  ce  que  la  victime  edt  rendu 
le  dernier  soupir.  On  fut  alors  etonn^ 
de  la  taille  et  des  proportions  du 
vaincu.  Get  orang-houtan  avait  envi- 
ron 6  pieds  de  hauteur ,  le  corps  bien 
proportionn6 ,  la  poitrine  large,  la 
t^te  d'une  grandeur  moyenne,  les 
yeux  un  peu  plus  petits  que  les  nd- 
ires  :.le  nez  paraissait  plus  saillant 
aue  chez  les  autres  singes ;  la  bouche 
etait  tr^-fendue;  une  barbe  irisee, 
couleur  noisette,  et  de  trois  pouces 
de  long,  couvrait  les  l^vres  et  les 
joues;  elle  setnblait  plutot  un  orne- 
nient  qu'un  disgracieux  appendice  au 
visage ;  les  bras  etaient  bien  plus  lonss 

3ue  les  membres  post^rieurs.  La  beauts 
es  dents,  dont  aucune  ne  manquait, 
indiquait  que  raniinal  6tait  encore 
jeune.  Le  poil  qui  recouvrait  tout  le 
corps  ^tait  poli ,  doux  et  luisant.  Ce 
aui  surprenait  le  plus  les  assistants, 
etait  la  t^nacit^  avec  laquelle  sa  vie 
avait  resists  aux  coups  nombreux 
qu'il  avait  recus.  Sa  force  musculaire 
aevait  avoir'  et^  bien  grande,  car 
rirritabilit^  de  la  fibre  se  manifesta 
encore  lor»que  le  cadavre  eut  6t6 
transports  a  bord,  et  hissS,  pour  y 
^tre  ecorchS.  Dans  cette  operation, 
faite  long-temps  apr^  la  mort.  Tac- 
tion du  oouteau  deterniina  un  mouve- 
nient  efiFroyable  de  contraction  sur  les 
parties  charnues.  Cette  espece  de  vie 

falvanique  inspira  un  tel  sentiment 
'horreur,  que,  lorsau'on  parvintaux 
regions  dorsales ,  le  capitaine  du 
.  Mary-Anria-Sophia  ordonna  de  sus- 
pendre  la  dissection  jusqu*a  ce  que  la 
t^te  eut  Hi  d^chSe.  Cet  orang 
avait  dd  voyaser  durant  plusieurs 
iours ,  avant  d^rriver  au  lieu  ou  on 
le  surprit ,  car  il  avait  de  la  boue 
jusqu'aux  genoux.  Sans  doute  il  s'Stait 
SgarS  en  sortant  des  for^ts  impSnS- 
trables  de  cette  partie  de  Tile,  dans 


lesquelles  nul  habitant  n'aurait  o6S 
s'aventurer.  Les  paysans,  accx>urus  k 
cette  cbasse,  attrlbuerent  alors  h 
Torang  les  cris  singuliers  quMls  en- 
tendaient  depuis  quelques  jours,  et 
qui  n*appartenaient  a  aucun  des  ani- 
maux  feroces  de  la  contr6e. 

«  La  hauteur  de  son  corps  Staitde  6 
pieds  six  pouces.  Dessecbee,  sa  peau 
avait  encore  5  pieds  4  pouces  de  hauteur, 
de  rSpaule  h  lachevilledupied;lecou 
avait  3  pouces ,  la  face  8.  La  figure 
Stait  oomplStement  nue,  si  c»  n'est 
au'  menton  et  au  has  des  joues , 
oik  commencait  la  barbe;  les  cheveux,  « 
d*un  noir  piombS ,  tombaient  sur  les 
c6t^  et  sur  les  tempes ;  les  paupi^res 
Staient  garnies  de  ens;  ses  levres  pa- 
raissaient  minces ;  les  oreilles,  appii- 
quSes  contre  la  t^te,  avaient  un  pouce 
et  deroi  de  haut  en  has;  ses  bras 
6taient  tres-Stendus. » 

La  capture  de  cet  individu  inoffen- 
sif  p  ainsi  que  de  ceux  de  cette  espece, 
Stait  une  horrible  boucherie ;  elle  fut 
accompagnde  de  cruaut^  que  la  morale 
doit  reprouver ,  et  dont  la  science  ne 
put  tirer  aucun  profit;  car  ces  marins 
n*avaient  aucune  connaissance  de  Tana- 
tomie,  et  dessin^rent  d'une  mani^re 
incorrecte  les  debris  mutiles  de  ce 
monstrueux  orang. 

Dans  la  mdme  ann6e  (1826) ,  un 
orang,  pris  vivant  dans  la  Malaisie, 
fut  embarau6  sur  le  navire  VOctavie. 
II  ressemblaitpresque  a  un  noir  de  Mo- 
zambique par  son  museau  prolong^, 
et  par  la  couleur  de  sa  peau;  a  Tex- 
ception  des  levres ,  du  tour  des  yeux, 
du  dedans  des  mains  et  des  pieds, 
le  reste  de  cette  peau  6tait  uni  et 
lisse.  II  marchait  tant6t  sur  ses  deux 
pieds ,  tantdt  en  s*aidant  des  membres 
ant^rieurs ,  qui  Staient  plus  longs  que 
ses  jambes.  Ses  yeux ,  oruns ,  etaient 
enfoncSs  dans  leurs  orbites;  le  nez  etait 
court ,  les  levres  saillantes ,  les  6pau- 
les  larges  et  aplaties;  les  fesses  a 
demi  nues ,  mais  distinctes.  Les  ma- 
rins de  rOctavie  avaient  baptist  du 
nom  de  George  cet  individu,  qui  vi- 
vait  fainilierement  avec  eux.  u  ser- 
vait  le  caf6  h  table,  rendait  plusieurs 
services  k  bord ,  nettoyait  le  pont,  et 
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nrisait  de  Teas.  II  sojsnait  les  habits 
des  ofilciers,  oomroe  r  aura  it  fait  un 
valet  de  dutmbre.  Corrige  pour  qiiel- 
que  faute,  il  montrait  dii  repentir 
comme  an  enfant  aui  pleure.  La 
noifiTitare  favorite  ae  George  ^tait 
fe  riz;  mats  il  aimait  les  fruits,  bu- 
vait  da  the  ^  do  cafe  et  'du  vin  blanc. 
Quand  il  tombait  malade ,  i!  se  laissait 
later  le  pools  et  niedicauienter. 

II  existedans  THindoustan  unorang 
nomtne  ^oloky  qui  ressemble  inliniment 
a  foran^  roux ,  tnois  dont  la  taiile  est 
entre  cdle  de  Toran^;  roux  et  celie  du 
champanze.  Ce  bimane  me  paratt  for- 
mer une  variete  dans  Fordre  orang, 
qni  se  coinposerait  alors  de  trois  es- 
peces,  savoir :  Forang  roux,  le  gibbon 
et  le  diampanze ,  et  petit-^tre  le  pongo. 

J^ai  vu  souvent  un  orang  goioK  chez 
M.  MomU-Stutxrt  ElphinstoTie ,  gon- 
vemeur  de  Bombay,  administrateur 
hsdrile  et  vojrageur'dtstioeu^  (*}.  II 
etait  h'bre  one  partie  de  la  joui;nee, 
mais  sous  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens ;  il  sortait  volontiers  de  sa 
bfotte,  et  y  rentrait  ^  leur  commande- 
.  ment;  il  marchait  ordinairement  de- 
boat,  nuns  en  s*appuvant.  Sa  tailie 
etart  bien  infiarieure  a  celle  de  rhomnie ; 
wes  bras,  pen  poilus,  n'^ientpas'de- 
mesures  comoie  ceux  du  ^'bbon ,  et 
SOD  pelade  6tait  roux  fonce>Duux  et 
melaiicolique ,  il  jouissait  de  beau- 
roup  dlotdii^oe,  et  ofTrait  la  plus 
isrraiide  ressenmlanceavec  celui  de  Bor- 
neo ,  si  be  n*est  qu'il  ^it  plus  grand. 

I>rax  craogs -iK>utan    tiirent    en- 

TOT^  du  royaume  de  Kamate  dans 

riiindoostan',  par  an  vaisseau  cotier, 

en  present  a  un  autre  gouvemeur  de 

oy ;  ils  avaient  h  peine  quatre 

de  hauteur,  mais  ils  marcnaient 

deb- ut,  et  avaient  les  formes  presque 

homaines.  I.eurs  actions  ^aient  aussi 

tres-imrtatives,  et  ils  annoncaient  par 

leur  tristrsse  qu'ils   resrettatent  in- 

llniiiieiit  Li  perte  de  leur  liberty.  La 

femeile  tomoa  malade  pendant  son 

foyage,  et  mounit;   le   maie,apre8 

aroir  donne  routes  les  demonstrations 

poesjbks  de  la  douleur  qu'il  eprou- 

(•)  Voftttan  Voyas«  ^^^  ^  Kaboullslan. 
t  livraiMOft-  (Oceaiste.) 


rait ,  refusa  obstinement  de  manger, 
et  mourtit  au  bout  de  gueknjes  jours. 
Jusqu'ici  il  a  6te  tres-difllcile  d'ob- 
server  les  mopurs  et  les  habitudes  des 
orangs-houtan  rotix  dans  les  ties  de 
Sounda  et  de  Bornto,et  du  golok  dans 
FInde ,  tandis  qu^on  Fa  fait  avec  moins 
de  peine  et  de  clangers  pour  les  ornngs 
noirs,  ou  chanipanz^,  qui  vivent 
en  Afrique,  et  surtout  dans  le  pays 
d'Ancola  etdans  le  Congo ;  mais,  par  ce 
queyai  pu  en  apprendre  moi-m^me, 
j  oserai  avancer  que  les  prangs  roux  de 
Born^  vivent  ordinairement  par  cou- 
ples, se  reunissant  rarement  en  ban- 
des",  et  vivant  plus  rarement  encore 
dans  un  ^tat  d'isolement,  excepte 
quand  ils  sont  vieux.  Les  orangs  de 
i  Inde  ont  encore  plus  de  douceur  que 
ceux  de  la  Malaisie;  mais  ils  sont  ge- 
neralement  moins  forts- 
Pour  completer  Fhistoirede  Forang- 
houtan,  nous  donnerons  un  extrait 
des  recits  de  quelques  voyageurs,  sur 
le  champanze  d'Afrique.  Purchas^ 
oui  les  a  observes  a  F^tat  de  nature 
dans  les  for^ts  du  royaume  de 
Loango,  raconta  h  Battel,  voyageur 
portug^is,  qui  resida  k  Angola  pres 
de  18  ans,  que  Forang  noir  marche 
droit,  sans  appuyer  ses  mains  sur  le 
sol ;  qu*il  vit  dans  les  bois  et  se  perche 
sur  des  arbres ,  au  milieu  desquels  il 
a  dispos6  une  espece  de  toit  qui  le 
met  a  Fabri  de  la  pluie.  11  se  nourrit, 
lui  dit-ii ,  de  noix  sauvages ,  jamais  de 
chair;  et  quand ,  dansleurs  bivouacs, 
les  natureis  ont  allume  du  feu  pendant 
la  nuit,  les  champanz^s  viennent  les 
reniplacer  autour  de  ces  braises  ar- 
dentes ,  et  paraissent  se  chauffer  avec 
plaisir.  Ces  animaux  lancent  des  pier- 
res  et  construisent  des  huttes.  «  On 
ne  saisit  jamais  les  gros  vivants,  » 
ajoute  Battel,  sparer;  qu'ils  sont  si 
robustes ,  que  dix  hommcs  nc  sufG- 
raient  pas  pour  les  arr^ter ;  mais  les 
noirs  en  prennent  quantite  de  jeunes« 
apr^  avoir  tu6  la  m^re.  Lorsqu'un 
de  ces  animaux  meurt ,  les  autres  t6- 
moignent  de  la  tristesse,  et  couvrent 
son  corps  de  feuillage.  Un  ofang,  dit 
un  voyageur,  enleva  un  de  ines  n^- 
grillons ,  qui  vecut  plusieurs  semaines 
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Sarrni  cDs  animaux,  sans  qu'ils  lui 
ssent  du  mal.  »  Labrosse,  cit^  par 
Buffon,  va  plus  loin  encore  :  «  II 
avait,  »  dit  Teloquent  naturaliste, 
«  connu,  h  Loango ,  une  n^esse  qui , 
enlev6e  par  de  grands  singes,  denieura 
trois  ans  avec  eux  dans  les  for^ts,  ou 
lis  Tavaient  log^e  dans  une  hutte  de 
feuillage,  et  cette  n^resse  p'avait 
eu  qu'a  se  louer  des  bons  traitements 
qu'elle  re<^ut.  » 

Le  m^me  Labrosse,  ayant  achet^ 
d'un  negre  deux  daces  orangs,  dg^s 
seulement  d'un  an ,  ne  dit  pas  si  Le  n^- 
gre  les  avait  instruits ;  il  paraltcroire, 
au  contraire,  quec'etaitd'eux-m4me$ 
qu'ils  faisaient  une  grande  partie  des 
cnoses  que  nous  avons  rapportees  pi- 
dessus. 

.  «  Ces  animaux.  dit-il ,  ont  Tinstinct 
de  s'asseoir  a  tabic  comnie  les  hom- 
ines; lis  mangent  de  tout  sans  dis- 
tinction; ils  se  servent  decouteaux, 
de  la  cuiller,  de  la  fourcliette,  pour 
couper  et  prendre  ce  qu'on  leur  sert 
8ur  Tassiette;  ils  boivent  du  vin  et 
d'autres  liqueurs.  ?«ous  les  portames 
a  bord.  Quand  ils  etaient  a  table, 
ils  se  faisaient  entendre  des  mous- 
ses, s'il  avaient  besoin  de  quelque 
chose ;  et  quelquefois ,  quand  ces  en- 
fants  refusaient  de  leur  donner  ce 
quMis  demandaient,  ils  se  mettaient 
en  colere,  leur  saisissaient  les  bras, 
les  mordaient  et  les  abattaient  sous 
eux.  Le  mdle  fut  malade  en  rade;  il 
se  faisait  soigner  comme  une  per- 
sonne ;  il  fut  m^me  saign6  deux  fois 
au  bras  droit :  toutes  les  fois  qu'il 
se  trouva  depuis  incommode ,  il  mon- 
trait  son  bras,  pour  qu'on  lesaign^t, 
comme  s'ii  eilt  su  que  cela  lui  ferait 
du  bien.  » 

Jobson  raconte  que,  dans  la  S^n^- 
gamble,  les  orangs-houtan  se  reunis- 
sent  quelquefois  en  trqupes  au  nombrq 
de  trois  ou  quatre  mille ,  et  marchent 
par  rangs  de  Ules  sous  la  direction  du 
plus  grand  d^entre  eux.  Dans  ces  cir- 
constances,  ils  se  montrent  tres-au- 
dacieux  et  fort  m^hants.  Jobsun  as* 
sure  oue  lorsquMl  passait  devant  eux 
avec  les  homines  ae  son  Equipage,  ils 
irimpaient  sur  des  arbres,  d'ou  ils 


les  regardaient  passer;  quelguefois,  k 
Taide  de  leurs  mains,  ils  dbraniaient 
ces  arbres  par  de  violentes  secousses 
et  en  faisant  craquer  leurs  dents.  Pen- 
dant que  le  vaisseau  etait  k  Tancre, 
ils  avaient  coutume  d'escalader  des 
rochers  oudes  hauteurs  qui  dominaient 
la  mer;  puis  quand  les  sens  de  Tequi- 
page  descendaient  sur.  le  rivage,  les 
plus  grands  de  ces  bimanes  aocouraient 
au-devant  d*eux  en  gambadant  et  sem- 
blaient  leur  faire  la  grimace;  mais  ils 
prenaient  promptement  la  fuite  des 

?|irils  avaient  remarqu^  des  vues  lios- 
des  contre  eux.  Un  jour ,  Tun  d'eux 
fut  tue  d'un  coup  de  fusil  qu*on  lui 
tira  du  canot;  mais  le  canot  n'^tait  pas 
encore  amarre  oue  les  autres  orangs 
Tavaient  emporte  avec  eux.  On  parvint 
a  decouvrir,  dans  le  bois,  le  lieu  de 
leur  demeure.  Leurs  liabi  tat  ions  etaient 
construites  avec  des  piantes  et  des 
branches  d'arbres  enlacees  entre  elles , 
et  baraissaient  assez  commodes. 

On  rencontre  rarement  chez  les 
orangs-houtan  cette  brusquerie  fol^tre 
et  impatiente  commune  aux  singes; 
leurs  gestes,  leurs  actions  sont  plus  pai- 
sibles  et  plus  reflechis.  Agiles,  adroits 
et  doues  d'une  force  muscuiaire  assez 
puissante ,  ils  resistent  a  relephant,  et 
te  repoussent  a  coups  de  baton,  ou 
seulement  avec  leurs  poings;  ils  ne 
cessent  de  combattre  qu'apres  Tavoir 
tue.  Quelquefois  il  leur  est  arrive  de 
lancer  des  caillous  a  de^  personnes 
qui  les  insultaient. 

Bosman  raconte  que,  derri^re  lefort 
anglais  de  Wimba,  sur  la  cote  de  la 
Guinee,  plusieurs  ^ands  singes  s'e- 
lancerenta  rimproviste  sur  les  esclaves 
de  la  compagme  des  Indes,  et  que, 
malgr6  une  resistance  vigoureuse,  ils 
parvinrent  h  les  vaincre.  IVlaltres  du 
champ  de  bataitle ,  ils  se  pr^araient 
k  crever ,  avec  des  bdtons  ^  les  yeux 
de  leurs  prisonniers ,  lorsque  ces  der- 
niers  furent  seoourus  par  une  troupe 
de  negres  accourus  a  propos.  II  ajoute 
que  les  orangs-houtan  enl^vent  des 
negresses  et  les  entrafnent  dans  leurs 
habitations ,  et  qu'un  n^griilon  ,  em- 
porte des  la  plus  tend  re  enfance  par 
ces  animaux,  veeut  parmi  eux  pendant 
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plus  d*aiie  aoQee.  EtaDt  parvenu  ^  s'^- 

chopper ,  il  eo  depeignit  quelques-uos 

qni  «teient  aussi  {^-ands  et  anssi  gros 

quun  booune.  11  jassura,  du  reste, 

qu'ils  De  iui  aTaient  £ait  aucun  mal. 

Bosmao    rapporte    encore    que    les 

jpBoes   orann^-bootan   tettent  leurs 

meres ,  en  $e  tenant  suspendus  h  leuits 

nainelles  et  en  leur  etreignant  le  cor|)s 

avoc  ieurs  bras,  et  que  toutes  les  fois 

qu*une  fetneile  est  tuee,  ses  petits  se 

lai&sent  prendre  sans  opposer  de  re- 

aistance. 

Buffoo,   QUI    avait    possed^    un 
orang,  raconie   qiril    marchaft  tou- 
jours  ^tir  ses  deux  pieds,  ni^me  en 
portant  des  choses  lourdes.  «  Son  air 
(dft-il)  ^it  assez  triste,  sa  demarche 
f^rave  ,  ses  mouvements  mesores ,  son 
naturel  doux  et  tres-diiTerent  de  celui 
des  autres  singes;  il  n'avait  ni  Tim- 
patience  da  magot,  ni  la  meehancete 
du  bedxSoiD,  ni  Teitravaf^ance  dcs  gue- 
Dons.  IJ  avaic  et^,  dira-t-on,  instruit 
et  bf eo  appris ;  mais  tes  autres  que  je 
Iui  ai  compares ,  a?aient  eu  de  ni^nie 
leur  education.  Le  signe  et  la  parole 
saffisaient  pourfaire  agir  notreoran^;- 
iKMitan;  il  failait  le  bdton  pour  le  babouin 
ct  le  fouet  pour  tous  les  autres,  qui  n  V 
betssaieot  guere  qa'k  la  force  des  coui  s. 
J*ai  Tu  oet  animal  presenter  sa  main 
reconduire  les  gens  qui  venaient 
visiter,  se  promener  gravement  avec 
X  et  oomoie  de  compagnie ;  je  Tai 
▼u  s*a5seoir  a  table ,  deployer  sa  ser- 
Tictte  V  et  s'en  essuyer  les  levres ,  se 
servir  de  sa  cuilier  et  de  sa  fourchette 
poor  porter  les  mets  a  saboucbe,  ver- 
ier lui*na^mesa  boisson  dans  un  verre, 
le  cboquer  lorsqu'il  y  6tait  invite,  alier 
prendre  one  tasse  et  une  soucoupe , 
Vapporter  sor  la  table,  v  mettre  du 
Sucre ,  y  rerser  du  tb^ ,  fe  laisser  re- 
firoidir  pcNir  le  boire,  et  tout  cela 
sans  autres  instigatioiis  que  les  signes 
on  la  jKHPoie  de  son  mattre,  et  souvemt 
de  lui-fli^iDe;  iJ  ne  faisait  du  mal  a 
penoaae,  s'approcbait  rotoe  avec  cir- 
OOQfpectioo ,  et  se  presentait  cofnme 
pour  demander  de9  caresses,  il  airaait 
mdideasement  le»  boab  ns  :  toot  k 
mopde  iui  in   doonait;  et  conime  il 


le  Tu 


attaqu^,  cette  grande  quantite  de 
chos^s  sucr^es  oontribua  sans  doute  a 
abr^ger  sa  vie  :  il  ne  v6cut  a  Paris 
qu'un  ^te ,  et  mourut  Tbiver  suivant  a 
Londres. » 

Vosmaer  nous  a  donne  la  rela- 
tion suivante  d*une  femelle  atnen^e 
d^Afrique  en  Hollande  dans  Tann^ 
1776.  a  Cet  orans-boutan  ne  faisait 
point  en  mangeant  de  poches  laterales 
au  Rosier ,  comme  toutes  les  autres 
espei-es  de  singes ;  il  ^tait  d'un  si  bon 
naturel  qu'on  ne  Iui  v  it  jamais  mon- 
trer  la  moindre  marque  de  mecban^ 
.  cete  ou  de  ranrune  :  on  pouvait  san$> 
crainte  Iui  mettre  la  main  dans  la 
bouciie.  Son  air* avait  quelque  chose 
de  triste.  II  aimait  la  compagnie,  sans 
distinction  de  sexe ,  donnant  seule- 
ment  la  preference  aux  gens  qui  le 
soignaient  journellement  et  qui  Iui  fai- 
saient  du  bien ;  il  paraisFait  les  affec- 
tionner  davantas:e;  sou  vent,  lorsqu*ils 
se  retiraient,  il  se  jetait  a  terre,  de 
d^^espoir,  poussant  des  cris  lamen ta- 
bles ,  et  decnirant  par  lambeaux  tout  le 
linge  qu'il  pouvait  attra\)e.t ,  des  qn  il 
se  voyaitseul.  Son  garde  ayant  quel- 

3uefots  la  coutume  de  s'asseoir  aupr^ 
e  Iui  a  terre,  il  prenait  du  foin  de 
sa  litiere,  Tarrangeait  avecsoin,  et  sen>- 
blait,  par  toutes  ces  demonstrations , 
rinviter  a  s'asseoir  a  cote  de  Iui. 

«  La  marche  ordinaire  de  cet  ani- 
mal ^tait  a  cjuatre  pieds ,  comme  celle 
des  autres  singes ;  mais  il  pouvait  bien 
aussi  marcher  debout  sur  les  pieds  de 
derriere,  et,  muni  d'un  bdton,  il  s'y 
tenait  appuv^  souvent  fort  long-temps : 
oependant  il  ne  posait  jamais  les  pieds 
a  plat  a  la  facon  de  I'bomme ,  mnis 
recourbes  en  clehors ;  de  sorte  qu'il  se 
soutenait  sur  les  coUs  ext^rieurs  des 
pieds  de  derriere,  tes  doigts  retire  en 
dedans,  ee  qui  d^notait  rhi.bitude 
de  griraper  sur  les  arbres.  Un  matin , 
nous  le  trouvdmes  decbatn^,  et  nous 
le  vlmes  monter  avee  une  merveil- 
leuse  agility  contre  les  pontres  et  les 
lattes  obliques  du  toit  On  eut  de  la 
peine  a  le  reprendre.  Nous  remar- 
quames  une  force  extraordinaire  dans 
ees  muscles;  on  ne  purvint  qu'avee 
beaucoup  de  peine  ^  le  coucber  sur  to 
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dos :  deux  hommes  vi^oureux  eurent 
chactin  assez  a  faire  a  liii  serrer  les 
pieds ,  un  troisieme  a  lui  tenir  la  Ute , 
et  un  quatrieme  a  lui  repasser  le  collier 
par-dessus  la  t^te  et  a  le  fermer  mieux. 
bans  Fetat  de  liberty,  Tanima]  avait, 
entre  autres  choses,  6te  le  boucbon 
d'une  bouteille  contenant  un  reste  de 
vin  de  Malaga,  quMl  but  jusqu'a  la  der- 
niere  ^outte,  et  remit  ensuite  la  bou- 
teille a  sa  m^me  place. 

«I1  mangeait  presque  de  tout  ce  qu'on 
lui  pr^sentait.  Sa  nourriture  ordinaire 
etait  du  pain ,  des  racines ,  particiili^- 
rement  cles  carottes  jaunes,  toutes  sor- 
tes  de  fruits,  et  surtout  des  fraises: 
mais  il  paraissaitsinguliereinentfriand 
de  plantes  aromatiques,  comme  du  per- 
sil  et  de  sa  racine;  11  mangeait  aussi 
'  de  la  viande  bouillie  ou  rotie  et  du 
poisson.  On  ne  le  voyait  point  cliasser 
aux  insectes,  dont  les  autres  singes 
sont  d'ailleurs  si  avides.  Je  lui  pre- 
sentai  un  moineau  vivant,  il  en  goiUa 
la  chair  et  le  rejeta  bien  vite  dans  la 
menagerie ;  et  lorsqu'il  ^tait  tant  soit 

§eu  malade ,  je  I'ai  vu  manger  un  peu 
e  viande  crue,  mais  sans  aucune 
marque  de  goQt.  Je  lui  donnai  un  oeuf 
cru ,  qu'il  ouvrit  des  dents  et  suca  tout 
entier  avec  beaucoup  d'app^tit.  Le  r6ti 
et  le  poisson  ^taient  ses  aliments  fa- 
voris.  On  lui  avait  appris  a  manger 
avec  la  cuiller  et  la  fourchette.  Quand 
on  lui  donnait  des  fraises  sur  une  as- 
siette,  c' etait  un  plaisir  de  voir  comme 
il  |es  piquait  une  par  une  et  les  portait 
h  sa  Douche  avec  la  fourchette,  tandis 
qu'il  tenait  Fassiette  deM'autre  main. 
Sa  boisson  ordinaire  etait  Feau ;  mais 
il  buvaitvolontiers  toutes  sortesde  vin, 
et  principalement  le  malaga.  Lui  don- 
nait-on  une  bouteille ,  il  en  tirait  le 
bouchon  avec  la  main ,  en  buvait  tr^- 
bien  a  la  r^alade,  de  m^me  que  dans 
un  verre  a  oiere,  et  cela  fait,  il  s*es- 
suyaitles  l^vres  comme  unepersonne. 
Apres  avoir  mang^,  si  on  lui  oonnait  un 
cure-dent,  il  s'en  servait  au  m£me  usage 

Sue  nous.  II  tirait  fort  adroitement 
u  pain  et  autres  choses  hors  des  podies. 
On  m*a  assure  qu'etant;  a  bord  du  na- 
vire ,  il  courait  librement  parmi  Fequi- 
page,  jouait  avec  les  matclots,  et 


allait  qu^rir  comme  eux  sa  portion  k 
la  cuisme. 

«  A  Fapproche  de  la  nuit  il  allait  se 
coucher;  fl  ne  dormait  pas  volontiers 
dans  sa  loge,  depeur,  k  ce  qu'il  me 

I)arut,  d'y  ^tre  enrerme.  Lorsgu'il  vou- 
ait  se  coucher,  il  arranceait  le  foin 
de  sa  litiere ,  le  secouait  bien ,  en  ap- 
portait  davantige  pour  former  son 
chevet ,  $e  mettait  le  plus  souvent  sur 
le  c6t^,  et  se  couvrait  chaudement 
d'une  jx)uverture ,  6tant  fort  frileux. 
De  temps  en  temps,  nous  lui  avons 
vu  faire  une  chose  qui  nous  surprit 
extr^mement  la  premiere  fois  ^ue  nous 
en  fQmes  t^moins. 

«  Ayant  prepare  sa  couche  a  Fordi- 
naire ,  il  prit  un  lambeau  de  linge  qui 
€tait  aupres  de  lui ,  FeteHdit  fort  pro- 
prement  sur  le  plancher ,  mit  du  foin 
au  milieu,  en  relevant  les  quatre  coins 
du  linge  par-dessus,  porta  ce  paquet 
avec  beaucoup  d'adresse  sur  son  lit 
pour  lui  servir  d'oreiller ,  tirant  en- 
suile  la  couverture  sm*  son  corps.  Une 
fois,  me  voyant  ouvrir  h  la  clef  et 
refermer  ensuite  le  cadenas  de  sa 
chatne,  il  saisit  un  petit  morceau  de 
bois ,  le  fourra  dans  le  trou  de  la  ser- 
rure ,  le  tournant  et  retournant  en  tout 
sens,  et  regardant  si  le  cadenas  n'ou* 
vrait  pas. 

a  A  son  arrivee,  Fanimal  n'avait  point 
de  poils ,  si  ce  fk'est  du  noir  a  la  partie 
post^rieure  du  corps,  sur  les  bras,  les 
cuisses  et  les  jambes.  A  Fapproche  de 
Fhiver,  il  en  acquit  beaucoup;  le 
dos,  la  poi trine  et  toutes  les  autres 
parties  du  corps  ^taient  couvertes  dc 
poils  chdtain  clair  :  les  plus  longs 
avaient  trois  pouces. 

(c  II  v^ut  pres  de  six  mois  en  HoU 
lande ,  et  apr^s  sa  mort  on  le  placa 
dans  le  mus^e  du  prince  d'Orange.  » 

Francjois  Pyrarcl  raconte  qu*il  existe 
dans  la  province  de  Sierra-Leone  une 
espto  (Fanimaux,  gros  et  membrus, 
nomm^  baris  y  dont  lill  sagacity  est  si 
grande  et  Finstinct  si  docile ,  que  lors- 

3u'on  les  ^leve  et  qu*on  les  instruit 
es  leur  enfance,  ils  rendent  les  m^mes 
services  qu'une  personne^;  qu'ils  mar- 
chent  ordmairement  sur  les  deux  pattes 
de  derriere  seulement ;  qu'ils  manient 
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adroitenient  1e  pilon ,  et  broieat  dans 
un  niortier,  a  Faide  de  cet  iDstrument, 
ce  (|u*<Mi  leur  donne  a  piler  j  qu'ils  vont 
poiser  de  Teau  a  la^  riviere  dans  de 
pciites  cniches  et  les  rapportent  sur 
leur  tite ;  inais  qu'arnv^  sur  le  seuil 
de  ia  porte,  si  on  ne  les  dt-J)arrasse  de 
ce  fardeau ,  ils  le  jettent  h  terre,  puis, 
qu'en  voyant  la  cruclie  videe  et.bris<§e, 
IB  se  mettent  k  pleurer  et  a  3e  la- 
menter. 

Le  bari  dont  nous  parle  Pyrard  se 
trouve  aussi  design^  par  les  noms 
^e^jokoj  de  quojas'inoras  et  quino- 
marrau:  i\  se  rapproclie  sin^uliere- 
ment  de  rhomme  par  ses  formes  et  par 
son  humeur. 

Barbot  pretend  qu'on  tire  un  grand 
aranta^,  sur  la  cdte  de  Guinee,  de 
Fadresse  de  Torang-houtan ,  en  Tern-. 
ployant  a  divers  travaux  domestiques, 
par  exemple,  a  toumer  la  broche  et  h 
soi$^ner  le  roti;  ce  qu'il  fait  avec  une 
dejctente  ^onante. 

Je  raGonteraj  deux  anecdotes  fort 
tinfialiens  sur  rorang-lioutan  ,  qui 
^Cait,  je  pense,  beaucoup  plus  repan- 
du  (*)  autrefois  qu'il  ne  Test  aiijour- 
cfhui.  Arrien,  je  crois,  ditqu' Alexandre 
en  rencootra  dans  Tlnde  une  troupe 
formidable,  et  qu*en  la  voyant  il  (it  ran- 
fcer  sfs  phalanges  en  bataille,  et  s*ap- 
pr^tait  a  les  ooinbattre ,  pensant  que 
cVtait  une  arniee  ennemie,  lorsque 
Tax  lie  lui  representa  que  le  vainqueur 
de  la  Perse  et  de  Tlnde  allait  sc  me- 
surer  arrc  des  Cercopitheques  (  c'est 
ainsi  qu'ils  sont  nomn)es  [jar  les  plus 
ce  lebres  ^eographes  de  Tantiquite ;  voy^ 
Strabon,  iiv.  15,  ^it.  in-foiio  ).  Mais 
il  est  £actle  de  reconnattre  dans  le 
teste  mime ,  qu*il  ne  6*agit  ici  que 
de  Forang-golok.  Les  Cercopitlieques 
n*0Dt  que  la  moitie  de  la  taiile  de 
rhoomie,  marcbent  a  quatre  pattes, 
ODt  one  loogue  queue,  et  ne  savent 

(*)  Il  pMvil  qull  existsiit  dans  les  Gorga- 
do,  que  nous  appelom  anjourd'hiii  les  ilea 
dii  cap  Tcrt .  car  cet  Gorilles  qirHaniion, 
hifwi  naTK^afeur  cartbaginois ,  y  tua  336 
am  a«aBi  JMl. ,  eC  qu  ii  regardait  i-onmie 
de*  feoiates  aaiivages,  n*clait.<nt  vraiscmbla- 
ooe  des  orangs-lioiitaD  femelles. 


certainement  pas  se  ranger  par  ordre 
en  bataille.  Le  nom  des  Cercopithe- 
aues  est  appliqu^  maintenant  aux  gue- 
nons ,  dont  Tangle  facial  est  de  50  h 
60  degres. 

L'auteur  d*un  ouvrage  tib^tain  traduit 
en  langue  mongole,  et  du  niongol  en 
fran^is  par  M.  Klaproth,  etqui  traite 
de  roriginedes  progresde  la  religion  de 
Bouddnay  dans  Tlnde  et  dans  d  autres 
paysde  TAsie,  raconte  le  trait  suivant: 
«  A  ores  que  la  veritable  religion  de 
a  Cnakiamouni  eut  6t6  repand  ue  dans 
<*  rilindoustan  et  chez  les  barbares 
«  les  plus  eioignes,  le  grand -pr^tre 
«  et  chef  de  la  croyance  bouddhiste  , 
«  ne  voyant  plus  rien  a  convertir  en- 
«  tre  les  hommes ,  resolut  de  civiliser 
«  la  pande  espece  de  singes  appeles 
«  jaktcha  ou  raktcha^  d'introduire 
a  chez  eux  la  religion  de  Bouddha , 
«  et  de  les  accoutunier  a  la  pratique 
A  des  pr6ceptes,  ainsi  qu'ii  Tobserva- 
a  tion  exacte  des  rits  sacr^.  L*entre- 
«  prise  futconO^e  a 'une  mission,  sous 
n  fa  direction  d*un  pr^tre  regard^ 
«  comnie  une  incarnation  du  saint 
«  Khomchim-Boiisato,  Ce  pr^tre  r^us- 
«  sit  parfaitement ,  et  convertit  une 
«  proaigieuse  guantite  de  singes  a  la 
a  croyance  indienne.  »> 

Ces  raktchas  n*^taient-ils  pas  des 
orangs-houtan  et.non  des  singes?  Ne 
pourrait-on  pas  en  dire  autant  du  fa- 
nieux  singe  Hanoumdn,  chefd^une  ar- 
niee de  singes  qui  secourut  Rama, 
dans  la  guerre  que  ce  prince  Gt  k  Ri- 
vana ,  roi  de  Lanka  ( Ceylan ) ;  guerre 
qui  est  devenue  le  sujet  du  Ramayana, 
chef-d'oRuvre  de  Valmiki ,  le  premier 
poete  de  rilindoustan ;  a  moms  'que 
celui-ci  n'ait  voulu  designer  sous  le 
nom  de  singes  les  tribus  sauvages  de 
cet  admirable  pays  ? 

Les  faunes,  les  satyres,  les  sylvains, 
les  aegvpans ,  les  saguires  et  autres 
monstfes,  composes  d^homme  et  d*a- 
nimal,  a  qui  les  filles  de  Paul-^mile 
et  de  Phocion  rendirent  hommage,  n'e- 
taient  peut-^tre  que  des  orangs-houtan. 
I^ur  nez  aplati ,  leur  vii^ueur  et  leur 
libertinage  sont  des  traits  caracteris- 
tiques  qui  semblent  appuyer  cette  ge- 
nealogie.  Dans  la  suite  les  poetes  donr 
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nant  Tessor  a  leur  imagination,  char- 
g^rent  le  portrait  dc  rhomme  des  bois, 
ct  iui  donnerent  des  pieds  de  chevre, 
une  queue  et  des  comes;  mais  le  type 
primordial  resta,  et  le  philosophe  le 
reconnalt  jusque  dans  les  monuments 
les  f))us  d^Hgures  par  Timagination 
d'Ovide  et  les  pinceaux  des  peintres 
c^  des  sculpteurs  grecs. 

Les  anciens  ne  sachant  quelle  en- 
gine donner  aux  sylvains  et  aux  sa- 
tyres,  supposerent  qu'ils  6taient  issus 
des  dieux. 

].es  Dayas,  les  Malais  et  les  Rou- 
guis  supposent  que  les  orangs  sont  des 
hommes  que  Dieu  a  condamn^s  a  ia 
degradation ,  et  a  priv^s  de  Tusage  de 
la  parole  pour  leur  faire  expier  quel- 

3ue  crime  inconnu.  Quelques  noirs 
*Afrique  pretendent  que  ce  sont  des 
paresseux  qui  ont  fui  dans  les  for^ts  et 
refusent  de  parler  pour  ii'^tre  pas 
obliges detravailler.  D'autres  noirs  pre- 
tendent ,  au  contraire ,  que  les  orangs- 
hout^m  sont  issus  d'un  singe  et  d'une 
n^gresse ;  mais  cette  question  des  m^tis 
don  n  era  it  deux  problemes  a  resoudre 
au  lieu  d'un  seul. 

D'apres  cette  id^e,  quelques  auteurs 
ont  conjecture  de  leur  c6t6,  que  ces 
enfants  qu'on  a  trouves  depuis  deux  sie- 
cles,  vivant  h  quatre  pattes,  avec  les 
loups  et  les  ours ,  dans  les  grandes 
forets  de  I'Europe,  et  ayant  perdu 
peu  de  leur  stupidite  dans  la  soriete 
ou  ils  furent  places ,  i>ourraient  bien 
avoir  eu  pour  peres  des  orangs-houtan. 

Le  premier  de  ces  sauvages,  dont 
rhistoire  fasse  mention,  est  celui  qu'on 
trouva  en  1544,  dans  les  for(!ts  de  la 
Hesse  :  il  vivait  avec  les  loups,  et  on 
Iui  en  donna  le  nom.  Quand  on  eut 
reussi  a  Iui  faire  entendre  quelques 
mots  d'allemand,  il  dit  hautement  a 
la  cour  du  prince  Henri,  quMl  aime- 
rait  bien  mieux  retourner  avec  leS 
loups  que  de  vivre  avec  les  hommes. 

En  1647,  on  rencontra  dans  les  bois 
de  rirlande  un  homme-quadrupede, 

3ui  b^lait  comme  les  moutons ;  au  lieu 
e  confier  son  education  a  un  philoso- 
phe, on  le  remit  k  des  saltimbanques, 
3ui  le  montrerent  pour  de  Targent 
ans  1^  foires  de  la  Hollande. 


Nous  avons  eu  en  On  en  France  le 
fameux  sauvage  de  TAveyron,  qui  n'a 
guere  surpass^  ses  atnes. 

Nous  terminons  ici  Thistoire  de  I'o- 
rang,  que  nous  nous  sommes  efforce 
de  renare  aussi  complete  que  le  ca- 
dre de  cet  ouvrage  nous  I'a  |)ermis. 
Pour  resUmer  notre  opinion  a  leur 
egard ,  nous  dirons  que  les  jeunes  of- 
ffent  plus  de  resscmblance  avec  Thom- 
me  que  les  vieux,  quoique  c«ux-ci 
aient  le  ventre  moins  gros  que  les 
premiers.  Cet  fitre  singulier  nous  seni- 
Dle  former  un  genre  a  part-,  le  genre 
que  nous  croyons devoir  nom mer  Wmor 
ne-^tntkropomorphe.  L'orang  n'a  pas 
le  son  de  la  parole ,  quoiqu'il  paraisse 
comprendrejusqu'a  I'expression  de  no- 
tre physionomie.  S'il  parlait,  nous  ne 
ferions  aucune  diflkulte  de  le  placer 
au-dessous  de  la  plupart  des  races 
d'hommes  caucasienne,  mongole,  ame- 
ricaine,  malaise  et  polynesienne;  mais 
nOus  le  considererions  comme  egal  aux 
individus  de  la  race  endamene  ou  aus- 
tralienne,et  de  la  hottentote,  et  aceux 
de  la  varietc  bosjimane,  ou  plutot  salb, 
variete  la  plus  abrutie  de  la  race  hotten- 
tote. Les  cretins  des  Alpes,  des  Pyrenees 
et  du  Caucase,  m'ont  paru  plus*  machi- 
nes que  mon  oran^;car  liagous  aurait 
pu  sans  peine  servir  de  doniestique  et 
d'ouvrier,  et  remplacer  le  tvran  et  le 
plus  mechantdeslinimaux,  c*est-a-dire 
rhomme ,  dans  tous  les  cas  ou  I'homme 
ne  fait  qu'executer  les  pensees  d*un 
horn  me  ordinaire. 

Je  me  felicite  de  pouv-oir  citer  a 
I'appui  de  mon  opinion  celle  du  savant 
ct  respectable  docteur  Vrolik.  «  Le 
n  champanze ,  dit-il ,  est  plus  superieur 
«  au  Hottentot,  et  celui-ci  est  bien 
«  plus  au-dessous  du  negre  que  la  brute 
«  n'est  au-dessous  de  Iui.  » 

Un  admirable  ecrivain ,  dont  le  genie 
meconnut  souvent  la  nature,  et  se 
trompa  sur  Torganisation  et  le^  rap- 
ports des  etres ,'  Buffon  a  dit :  «  La 
langue  et  tous  les  organes  de  la  voix 
sont  les  memes  que  dans  rhomme  chez 
Porang-houtan ,  ^t  il  ne  parte  pas.  Le 
cerveau  est  absolument  de  la  meme 
forme  et  de  la  m^me  portion ,  et  ce- 
pendant  il  ne  pense  pas.  Y  a-t-ii  une 
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preuve  p\us  evidente  que  la  niatiere 
seuie,  quoique  purfaitenient  or^anisee^ 
ne  \>eut  prod u ire  ni  la  pensee  ni  la 
pamVe  qui  en  est  le  signe,  a  moins 
qu'eilf  De  soil  animee  par  un  priocipe 
supt^rifiir.  •  Mais  s'll  m'est  permis 
cTfniettre  une  opinion  opposee  a  celie 
du  Piine  fraiM^ais,  les  orgunes  de  la 
vofx  ne  sont  pas  exactenwnt  sembla- 
bles  dans  roranc;  et  dans  Fhomme: 
ies  poclies  thyroidiennes  du  premier 
s^ont  placees  au-devant  du  larynx ,  de 
maniere  a  ce  que,  Tair  qui  sort  de 
ia  e;lotte  s'y  ensouffrant ,  produit  un 
niou%enient  sound,  va^ue  et  raumie, 
qui  reinj)^che  d'avoir  jamais  un  lan- 
^ai^c  articule.  Sans  cette  difference^ 
To  rang  eiit  sans  dotite  exprim^  sa  pen- 
see  ddns  une  langue  claire,  distincte 
rt  logique,  ainsi  que  Thomme.  D'ail- 
leurs  ia  parole  n'est  pas  une  preuve 
infailliblc  d'an  principe  siiperieur  ani- 
niant  la  niatiere,  car  les  perroqutts 
pnrlenX  fres-d/stjnctement.  La  nature 
dp  Foning  se  rapproche  de  celle  de 
rii  .miiif .  On  n'a  trouve  nulle  part  le 
mriindre  debris  des  individus  de  ce 
j;enre  a  i'etat  fossile,  meine  paruii  les 
petrifications  ou  les  depots  les  plus 
modrrncs.  Ain.si,  conformement  aux 
loiv  de  la  i^eoiogie  et  au  teinoignage 
df  la  Bible,  Torani^,  de  meine  que 
I'honun'',  est  au  nombre  des  animaux 
qii  ont  vfte  lesdernierscrees  sur  notre 
g.obe. 

LTWnnfc  ^tant  presque  entierement 
ronijrt  see  d'iles ,  doit  avoir  un  petit 
n-niSre  de  grands  fleuves.  II  serait 
p  tirtint  temeraire  d'assurer  que  le 
LTnnd  continent  de  TAustralle  et  la 
P.'lHjuasie  n'offre  aucune  grande  ri- 
^  TP,  :\\Ds\  qiie  I'ont  fait  plusieurs 
i;"^2r:i[h  -s.  ^ous  attendrons  de  nou- 
u!}t*s  e\|'!(tralions,  pour  ne  pas  por- 
tir  iin  jiiu^ement  precipite. 

Le  Hrishjne  et  le  Hawkesbury  pa- 
raxsent  etre,  jasqifa  ce  jour,  les 
d>ux  J»lu^  gninJs  fleuves  de  i'Austra- 
Ue;  IhifUa^iin  de  Souniadra;  le  Solo, 
w  HPi;:?-Awjn,  de  Java;  le  Pelendji, 
de  M/fiJjnao;  le  T.tjo,  de  Lucon;  le 
Ciiinranj,  dc  Celebes.   Mais  ie  plus 


grand  fleuve  de  FOc^anie  est  incontes- 
tablement,  jusqu'a  cejourdu moins,  le 
Kappouas  et  ensuite  le  Bendjermas* 
sin ,  tous  deux  dans  la  grande  tie  de 
Borneo,  ou  plutot  Kalamatan.  Led 
lacs  de  cette  partie  du  tnonde  ne  peu- 
vent  ^tre  compares,  pour  T^tendue, 
h  ceux  des  autres  divisions  du  globe: 
mais  nous  n'en  connaissons  pas  cTaussi 
grand  que  le  Kini  -  Ballou  ,  situ^ 
dans  la  partie  nord-est  de  Borneo,  et 
auquel  les  naturels  donnent  le  noni 
de  mer.  Aprescelui-I^,  il  faut  nommer 
le  Danao-malayou,  dans  rint^rieur 
de  la  m^me  !le;  ensuite  le  Laout- 
Donao,  dans  le  district  de  Priaman, 
h  SoumSdra,  et  le  Pandgil,  dans  le 
nord  de  cette  lie ;  le  MaTndanao,  a  MaTn- 
danao ;  le  Vay,  a  Lucon ;  le  Tapara- 
Karadja,  a  Celebes;'  le  lac  Arthur, 
dans  ia  Tasnianie;  et  le  Roto-Doua, 
dans  rile  septentrionale  de  la  Nouvelle- 
Zeeland.  On  dit  qirun  grand  lac  vient 
d'etre  decouvert  dans  TAustralie,  et 
qu'une  grande  riviere ,.decouverte  ega- 
lement  depuis  peu ,  et  au'on  a  nomniee 
la  Murray,  se  jette  aans  ce  lac  im- 
mense, qui  communique  avec  la  mer, 
pres  du  golfe  de  Saint-Vincent. 

Le  navii^ateur  en  Oceanic  est  te- 
moin  parfois  des  phenomenes  les  plus 
extraordinaires  :  crhorribles  trombes , 
d'affreux  typhons  bouleversent  la  ter- 
re  et  I'Oc^an  {soy.  pi.  20).  On  rencon- 
tre tantot  une  mer  de  feu,  produite 
par  les  exbalaisons  lumineuses  des 
eaux ,  ou  une  mer  de  lait ,  resultant 
d'un  courant  d'eau  blanchntre  (*), 
dans  I'espace  compris  entre  Celebes, 
la  Papouasie  et  les  Moluques ;  tantot 
des  crustaces  microscopiques  teignent 
en  rouge  une  mer  qu'on  nomme  alors 
mer  de  sang;  tantot  les  oeufs  de  cer- 
tains animaux  marins ,  d'une  couleur 

(*)  Ce  phenomene  a  liea  snrtoHt  aux  mois 
de  juin ,  aoi^t  et  septembre.  Cette  mer  blan- 
che period iqne  coiirre  siirtoiit  la  surface 
(III  bassin  ou  les  lies  de  Banda  sont  situces. 
Eilc  r^pand  la  miit  une  clarte  qui  la  U\\t 
coni'oiulre  avec  rhonzon;  sou  bouillonnc- 
moDt  fuit  disparaitre  les  poissony  tant  qu'elle 
est  agiiee,  et  devienl  dangereuse  pour  lt>s 
na vires.  Celle  eau  vieni  des  coles  de  la  Pa- 
pouasie et  du  golfe  de  Carpeatarie, 
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^isiltre  ,  forment  deS  inerS  de  UOUS-  '  ^  Gounonjf.Passamou ,  qae  les  Europ^ens 

et    preS    deS   cotes    SeptentriOnaleS  de  Lc»  monu  l»  plus«aere«  deJara  ue  .'^le. 

I  Australie^  Mais  Je  plus  grand  de  ces       ^*n*  i»»  *  p'«*  <*« *.«» 

phenomenes,  c'est  la  phosphorescence  ^^^^  "*"  ""*"'  ***"  ^'"*'*'  ■  ^'"~ '  ,  4^0 

de  ces  mers.  Ici  les  vagues  onduleu-  u'^'^Aira^lr^r^'d^M  Vae  l^^^^        * 

ses  se  deploient  en  6chari)es  d'argent ;        Philippine*. i ,700 

la,  des  etoiJes  scintillantes  semblent  };!  "T/"'-  ^:f'*^",-.a'Wi:  •'.Ji:    11  *'-*^ 

repaer   les  Voiles  dti  del;  la,  une  ^lrl"rre^rJr;;/.'^"*fT              coo 

bande  de  iumiere  vacillante  semble     lc  moot  umpo-Baun  i  ctieba i»2U(i? 

couvrir  le  sein  des  flots ;  la  encore  des     Jf  ^T  t  "'-    "\"r •    ;  v  •  •  **^i! 

reux    6tincelants  sexhalentsur  leur  Daw  i«  Po,.T»Mi..ieroican(iieAwomp. 

sur/acc  :  et  des  €tres  chetifs ,  de  sim-       *'o°)  "o*  MarianD« i.c-oo? 

pics   ZOOphvteS  mOUS   produisent  tOU-       J^"*»"*   Maoona-Roa  (lleHawai) 2.483 

I     ^^     nierveilies;    tandis   que  le     voroona  (iieTaiti) 1.705 

pnysetere ,  le  douyong ,  Fel^phant  ma-  ^  P'«  bj  moot  dans  ikanaMawi  (wouvdje- 

rin ,  ie  cachalot,  et  cTautres  enormes     ^  zeriand) ,  environ 1 ,300 

ftif-lp^Q       rnXo«*    ll»«,      '           enormeS  Dan.  la  Pifon/tcts ,  le  mont  Arfak.  environ.  1 .000 

ceiaces,  meient  leurs  epouvantables  Dan«iaMii.A»E.i,,icpic4  r«tdeiari. 

mugissements  aux  voix  tonnantes  des       ▼»*"  «*«  cygn«  (Ausiraiie) i  .6oo  ? 

tempetes. 

n6^,r.^,„  „    ^  ^^"s  un  travail  special ,  j'ai cotnpte 

GfeoLOGiE  ET  OROGRAPHiE.  sup  toutc  la  supfacc  du  globe,  5o7  vol- 

Les  innombrables  lies  de  rOceaiiie  <*ans  eteints  on  en  ignition,  dont  63 

n'appartiennent  pas  generalement  k  P?ur  TOceanie.  Je  signalerai  ics  prin- 

une    formation    primitive,   et    elles  cipaux  dans  les  desa'iptions  particu- 

sont,  a    guelques   exceptions    pres,  lieres. 

des  produits  volcaniques.  Dans  nulle  Les  vents  et  les  courants qui regnent 

autre  partie  du  monde  on  ne  compte  <Jans  ce  vaste  oc^an,  suivent  le  mou- 

autant  de  volcans;  nulle  part  ia  sur-  vement  general  de  i'atniosphere  et  de 

lace  du  globe  n'est  plus  her isseedlne-  la  nier  de  Test  a  Fouest.  Chaque  ile 

galites.  Les  chalnes  de  montagnes  ont  »  ses  brises  de  mer  et  de  terre  :  Tes 

Uiie  polarity  et  une  direction  remar-  unes  pendant  le  jour,  les  autres  pen- 

quable  du  nord  au  sud,  et  vers  le  dant  la   nuit;  ce  qui  rafrafchit  con- 

niijieu  elies  presentent  une   grande  stamment  les  terres  ^uatoi;iales  ou 

courbure  de  Touest  a  Test.  La  plus  intertropicales. 

longue  et  la  plus  haute  traverse  la  L'Australie,  veritable  continent  de 

Papouasie.    La,  les  montagnes  sont  I'Oceanie,  offre  au  midi  une  pointe 

entassees  sur  des  montaj;nes ,  que  sur-  haute,'qui  senible  se  continuer  dans  une 

montcnt  d'autres  montagnes ,  couver-  chatne  de  montagnes  s'etendant  assez 

tes  de  neiges  eternelles.  Une  chaine  loin  vers  le  nord.  Elie  parail  compren- 

imnortante   commence   aux  lies  des  ^'^e  toutes  les  variet^s  de  formations 

Andamens  et  de  Mcobar,  forme  les  gcologiques  :  la  primitive,  ia  secon- 

ilcs  de  SoumSdra ,  de  Java ,  de  Timor,  «aire  et  la  volcanique. 

et  passe  vraisemblablement  dans  PA  us-  ,   Les  hautes  lies  ressemblent  de  loin 

tralie  j)ar  le  cap  Diemen.  Dans   la  a  de  grandes  montagnes  qui  s'elancent 

Melanesie,  les  lies  Salomon  sont  cour-  du  milieu  de  FOcean  :  plusieurs  sont 

bees  du  sud-est  au   nord.   Tous  les  si  hautes,  que  leurs  sommets  sont  rare- 

arcliipeis  de  la  Polyn^sie  sont  diriges  nient  sans  nuages.  Celles  qui  sont 

du  nord  au  sud.  Voici  les  points  les  entourees  d'un   recif  et  d'une  plainc 

plus  culmmants  du  syst^me  de  Foro-  fertile  le  long  des  bords  de  la  mer, 

graphic  oc^anienne  :  ont   communlment.  une    pente  plus 

Dans  la  M.l.»i.  Ia  chaioe  de  SoumAdra  nr^ente-  ^^"^^  '   ^"    |*f"  ^^^  '^^  ^^^^^^  ®"'  "» 

l«Gounong.Koaoumbfa,dontIa  hauteur  eat    loi*-.!  eSCarpemcnt  brUSqUC. 

^*> 2,360  Toutes  les  lies  basses  du  tropique 


1 


OCKAKIE. 


41 


Koibleiit  avoir  ete  produites  par  des 

animaux    ressemblant   aux    polypes, 

ou  a  des  Ut&ophytes^  espece  de  3mx>- 

phytfs  composes  de  substances  pier- 

reasas  de  foruie  Tesetale  {'^oy.  jp#.  7). 

Ces  a&jmalcuies   uerent  peu  a  peu 

fears  habitations  au-dessos  d'une  base 

inipcrcepUble,  qui  s^etend  de  plus  en 

etts  a  mesure  que  la  construction  s*e- 
ve  davantaje;  its  emploient  pour 
nateriaiix  uhe  espeoe  de  chaux,  melee 
de  substances  aniniales.  On  peut  avan- 
cer  que  les  Ues  de  la  Polynesie  sont 
prrsque  toutes  madreporiques  et  voica- 
nimies. 

Borneo,  Celebes,  la  Tasmanie,  la 
Papouasie  et  la  plupart  des  lies  depuis 
oftte  grande  terrc  jusqu*a  la  Nouvelle- 
ZedaM  paraissetit  appartenir  au  syst^ 
me  de  formation  nrimitive.  En  France, 
par  4&>  de  latitude  nord ,  la  ligne  des 
nciges  perpetudles  se  trouve  a  la  hau- 
teur d*environ  1500  toises  au-dessus 
da  niveau  de  lander.  Sur  lepic  de  Teyde, 
h  Vllt  de  Teneriffe,  par  les  28"  de 
faditude  nord ,  oo  rencontre  de  la  neige 
a  la  hauteur  de  1800  toises.  Le  mont 
C^mont,  dans  la  Kouvelie-Zeeiand, 
git  par  environ  39<*  de  latitude  sud ; 
■lais,  coinroe  on  ^prouve  toujours 
dans  les  latitudes  australes  un  froid 
beauooup  plus  vif  que  dans  les  degres 
corresponuantsde  Tliemisphere  boreal , 
il  est  presumable  <}ue  le  cliniat  du 
mont  Egmont  est  egal  a  celui  de  la 
France ,  et ,  par  cons^auent ,  oue  la 
lyroedes  neiges  perp^tueiles  est  a  1300 
toises.  Gorome  la  neige  paraltoccuper 
an  tiers  de  sa  hauteur,  la  montagne 
sera  done  elevee  de  1845  toises ,  ce 
qui  est  un  peu  uioins  que  le  pic  de 
Ten^ffe,  baut  de  1904  toises.  Les 
somnicts  des  autres  montagnes,dan8 
rinterieur  de  la  Nouvelle-Zeeland , 
tant  au  canal  de  la  Reine- Charlotte 
qu*a  la  baie  Dusly,  paraissent  con- 
verts dc  neiges  ^ternelies. 

£o  loo^eant  la  cdtede  la  baie  Dusky 
au  niois  de  niai  de  Tannee  1773 ,  le 
prand  obser%'ateor  Forster  vit  tons  les 
soiuniets  des  montagnes  couverts  de 
neige,  et  remarqua  la  mdme  chose, 
a  J  inois  d*octobre  de  la  mtoe  annee, 
de  rautre  odt^  de  Itie  m^ridionale. 


lorsque  les  vents  contraires  le  port^ 
rent  au  loin  le  long  de  la  c6te  sud* 
est,  presque  jusqu*a  Ptle  Banks;  cequi 
lui  prouva  que  ces  montagnes  forment 
une  cbalne  continue  qui  se  prolonge 
a  travers  toute  Tile  du  sud ,  et  qu'eltes 
n*ont  guere  moins  de  1600  a  1800  toi* 
ses  de  liauteur.  Forster  conjecture  ^ 
avec  assez  de  probabilite,  qu'une  si 
longue  ehalne  renferme  des  veines 
m^taiiiques  aussi  riches  qu'utiles. 

La  montagne  situee  au  milieu  de 
la  grande  p^ninsule  de  Taiti  ou  de 
Tobr^onou ,  est  une  des  plus  hautes 
des  lies  du  Tropique  :  dans  plusieurs 
endroits  sa  pente  est  ais^;  elle  est 
entrecoupee  par  un  grand  uombre  de 
vallees  tres-profondes,  qui  convergent 
vers  le  milieu  de  Tile,  ou  se  trouve  le 
sommet  le  plus  elev^,  eloign^, d'apres 
une  estimation  tres-exacte ,  d'environ 
sept  milles  de  la  pointe  Venus.  En  ad- 
mettant  Fexactitude  de  ces  donn^ , 
il  s'ensuivra,  d'apres  les  calculs  de 
la  trigonometric,  que  cette  montagne 
a   t325  pieds  de  hauteur. 

II  est  evident  que  les  lies  tropicales 
de  rOc^anie  jouissent  depuis  lon^- 
temps  de  leur  fe^tilite  actuelle;  mais 
les  parties  les  plus  m^ridionales  de  la 
Kouvelle-Zeeland ,  le  groupe  ^lacqua- 
rie,  etc. ,  se  trouvent  encore  dans  oet 
(^tat  mforme  oit  elles  sont  originai- 
rement  sorties  du  chaos,  avec  cette 
difference,  que  le  sol  devient  meilleur 
et  plus  fecond  a  chaque  pas  que  Ton 
fait  depuis  le  p6le,  .vers  des  climats 
plus  doux ,  ou  le  soleil  exerce  son  in- 
fluence bienfaisante. 

TREMBLEMEKTS  DE  TERRE. 

Les  tremblements  de  terre  les  plus 
fr^uents  ont  lieu  dans  les  pays  vol- 
canises,  au  milieu  des  volcans  et  dans 
leur  voisinage.  Les  phenomenes  qu'iis 
produisent ,  compares  a  ceux  des  vol- 
cans. portent  a  les  regarder  comme 
les  erfets  d*une  m^me  cause,  les  feux 
souteriains.  S11  se  forme  un  nouveau 
volcan,  les  tremblements  cessent,  oa 
ne  se  font  sentir  (uie  dans  les  Erup- 
tions violentes.  C'est  ce  qu'on  a  ob- 
serve lors  de  la  formation  des  volcans 


\ 


41 


ULMVERS. 


de  Monte-Nuovo ,  pres  de  Naples,  et 
de  Jorulo ,  dans  le  Mexi(tue. 

Les  trem))lements  de  terre  sont  or- 
dinairenient  pr^c6des  par  des  bruits 
fiourds ,  des  mugissements  souterrains 
tres-forts ,  et  souvent  par  des  emana* 
tions  gazeiises.  Les  animaiix  avertls-^ 
sent  des  tremblements  par  lear  inquie- 
tude ft  leurs  crfs ,  soit  parce  qu'etant 
pkis  pr^  deln  terre  ils  enteodent  mieux 
le  bruit  qui  les  precede,  soit  puree 
qiie  leup!  organes"  re<joivent  Fiinpres- 
sion  de  quel(jue  gaz.  A  Jtfanila,  a  la 
suite  d'un  violent  tremblement ,  le^ 
heroes  qui  eouvraient  les  savanes  voi- 
sines  acquirent  des  propri^t<^  nuisi- 
bles,  et  un  morne  voism  du  volcan 
^prouva  quelque  changement  dans  sa 
configuration.  A  Coumana ,  une  dcini- 
heure  avant  la  catastrophe ,  on  sentit 
one  forte  odeur  de  soufire  pres  de  la 
eolline  du  couvent  de  Saint-Francois, 
et  ce  fut  la  que  le  bruit  souterrain  fut 
le  plus  fort.  On  vit  en  m^me  temps 
parattre  des  flammes  sur  les  bords  au 
Rio  Manzanares  et  dans  le  golfe  de 
Cariaco. 

Le  foyer  des  trenrjblements  paratt 
^re  a  uhe  grande  distance  de  la  sur- 
face do  globe ;  quelquefois  on  les  res- 
sent  dans  les  mines  sans  qu'on  s'en 
apen;^oive  h  I'exterreur, 

Les  secousses  des  tremblements  de 
terre  qui  ne  sont  pas  toujours  suivies 
d'^ruptions  de  flammes,  ouvrent  des 
cavernes  rempltes  d'eaux ,  et  ces  eaux 
entralnent  des  trachytes  broy^s ,  des 
argiles,  des  ponces,  et  d'autres  mati^res 
incoherentes.  C'est  la  ce  qu'on  pour- 
rait  appeler  des  explosions  boueuses, 
selon  Kellian. 

VOLCANS. 

Les  vQlcans  agissent  k  de  grandes 
profondeors,  ainsi  que  le  prouvent  les 
roches  primitives  de  granit,  de  gneiss 
et  de  micaschiste,  qu*il6  lancent.  Moins 
ils  sont  elev^s,  et  plus  leurs  ^uptions 
sont  fr^uentes.  Ils  paraissent  tous  si- 
tu^s  dans  les  trachytes,  roche  por- 
phyroide  k  letdspath  vitreux,  privee  de 
quartz,  qu'on  nomtnalt  anciennement 
porphyre  trap^n.  Le  syst^me  des 
OftMles  em  H  plus  sottvent  ^ioi^n^ 


des  volcans  qui  sont  encore  en  activi- 
ty ,  et  les  collines  basaltiques  parais- 
sent dMine  formation  volcan ique  plu^ 
ancienne. 

La  position  des  volcans  en  activite, 
au  voisinage  de  la  mer,  est  tr^^-re- 
marquable,  surtout  lorsqu'on  observe 

3u'll  y  a  des  volcans  sous-marins  ^ 
ont  f'existence  a  ete  constat^e  r^cem- 
ment  par  Tile  Julie,  qui  a  paru  et  dis- 
paru  dans  la  Med  Iter ran^e  en  1832  (*). 
Les  mugissements  et  les  bruits  souter- 
rains ,  Tapparition  ou  I'augmentation 
de  la  fumee  sont  les  premiers  symptd- 
mes  des  crises  volcaniques.  Bientot  le 
bruit  devient  plus  fort ;  la  terre  trem- 
ble ,  ^branl^e  par  de  terribles  secous- 
ses; la  fumee  redouble,  s'epaissit,  se 
melange  de  cendres,  s'eleve  en  colon- 
nes,  se  condense  en  nuages.  Bientot 
despierres  incandescentes  et  des  mas- 
ses en  fusion  sortent  du  volcan  avec 
une  explosion  ^pouvantable  et  retom- 
bent  autour  du  cratere.  Cependant  les 
secousses  et  les  tremblements  conti- 
nuent  et  redoublent;  la  matiere  fon- 
due se  soul^ve ,  monte  dans  le  cra- 
tere ,  et,  en  debordant ,  se  repand  sur 
les  flancs  du  volcan.  Souvent,  lorsque 
la  lave  s'^l^ve ,  les  parois  s'entr'ou- 
vrent,  et  elle  ialMit  par  ces  nouvelles 
issues.  Au  milieu  des  torrents  de  feu, 
d'enormes  courants  d'eau  et  de  bone 
sortent  (Quelquefois  des  volcans;  des 

f^az  mephrtiques  se  r6pandent  dans  les 
ieux  enfonces.  Apr^s  I'^ruption,  les 
tremblements  cessent,  les  explosions 
et  les  dejections  dinftinuent,  et  level- 
can  semDle|ouird'un  instant  de  repos ; 
ma  is  bientot  un  nouvel  acces  repro- 
duit  les  m^mes  ph6nomenes.  Enlln , 
aprfe  un  temps  plus  ou  moins  consi- 
derable ,  la  crise  cesse  entierement. 

On  a  vu  souvent  des  poissons  lances 
par  des  volcans,  parce  qu'ils  vivent 
paf  milliers  dans  les  lacs  souterrains, 
et  parce  gu'au  moment  des  grandes 
eruptions  ils  sortent  par  des  crevasses, 
entraln^s  par  Timpuision  de  Teau 
boueuse  qui  descend  sur  la  pente  des 
montagnes.  Le  volcan  presqiie  eteint 
dtlmbabura  (aujourd'hui  d^partement 

(*)  Vdyei  HUmboWt  daiis  Kellian. 
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de  Vr.qudteor)  a  romi  en  1691  mte  si 

f^ram\e  auantrte  de  petite  poissons 
conn  us  nans  le  pavs  sous  le  nom  de 
FrenafliUns^  que  les  flevres  piitrides 
qui  reirnaient  a  cette  epoque  furent 
attnhuees  aux  miasmes  qu*exhalaient 
res  poi'^^ons. 

Les  pins  grands  volcans  dii  monde 
mniiusont  le  PopocateptI  au  Mexique, 
(fii  s'eiere  a  5500  metres,  et  FAnti- 
Miia  a  6000  metres.  La  grande  mbn- 
tn«2iie  isnivome  du  Chiinborazo  atteint 
6T00  nietrps,  mais  c'est  un  immense 
d^  »me  trnrhitiqije  qui  n'a  jamais  ^te  vu 
f  n  eniptmn.  Le  Gounong-Api  dans  le 
crotipe  de  Banda ,  celui  de  Barren  dans 
i'ile  de  ce  nom,  et  celui  de  Tomboro 
dans  Tile  de  Sounibawa,  occupent  peut- 
^tre  le  premier  rang  dans  les  volcans 
ds  POceanie.  Le  Keraouia  dans  Hie 
de  Haouai  ofYre  la  singularfte  fort 
remarqtjaWe  de  n'^tre  point  situ6  au 
sommet  d'lme  montagne,  mais  dans 
une  pJaine  d*une  elevation  mediocre. 
Le  continent  austral  ( I* Austral ie  ou 
Nouvellc  -  Ilollande) ,  terre  des  mons* 
truosites  et  des  ^tres  les  plus  bizar- 
res ,  off  re  une  singularity  non  moins 
reniarquat>{e  d'un  volcan  sans  crat^re 
ri  sans  laves,  et  qui  lance  continuelle- 
ment  des  fkunmes. 

S  A  USES. 

Dans  quelqucs  contrees ,  on  voit  sor* 

tir  du  sol  des  jets  d^eau  pousses  par 

drs  i;jz  et  charges  de  boues,  eu  ger* 

bt^s ,    s'elever  jus(pra   60  metres  de 

li  uteur,  accompa^nes  de  detonations, 

de  vents,  de  sitfleinents  et  de  bruits 

Mjuterrains  ,    et    lancer    quelquefois 

a    qiielqnes   metres  de  distance,  des 

pierrcs  pesant  plusieurs  quiiitaux.  On 

donne  le  nom  de  salses  (*)  a  ces  boues 

depn<ees  dans  leS  environs,  et  princi- 

pnleriient  autour  des  ouverturesqui  les 

ont  vomies.  Elles  forment  des  especes 

dp  prtits  rrateres  qui  rappellent,  sur 

une  e<  hplle  e\trcmenient  petite ^I'idee 

de.>  crjnes  volraniqnos,  II  en  existe  un 

a  Timor,  un  a  Kainbing  entre  Simao 

et  riuior,  \m  a  Java ,  un  dans  la  pro- 

(*■  On  frrjr  domic  It*  noindcs.ilscs,  parre 
Kne  /rjfi  r\  la  bjiir  rfirc  \r\Un\  ccs  pvelen- 
au5  foli-ans  Mini  salcc:>. 


vince  de  Garthag^ne  en  AmeHque,  un 
h  Tourbaco  au  Mexique^  un  autre  pr^s 
d^Agfi^ente  en  SicHe,un  autre  encore 
dans  la  presqu'tle  d'Okerena^  non 
loin  de  Bakou ,  etc.  Mais  il  faut 
bien  distinguer  les  eruptions  des  salses, 

3u'on  nomme  impropreinent  volcans 
'eau ,  d'air  et  de  boue ,  avec  les  erup- 
tions boueuses  vomies  par  de  v^ritB" 
bles  volcans.  L'importance  et  les  im- 
menses  resultats  cies  eruptions  volca- 
niques  sont  d'une  nature  bien  difPe- 
rente  de  celle  de  ces  petits  crateres 
de  salses  qui  ne  paraissent  tenir  qu'a 
des  d^gagements  qui  viennent  des  cou- 
ches les  plus  superficielles  de  la  terre, , 
ou  des  combinaisons  chimimles,  pro- 
duites  par  introduction  d'une  end 
satur^de  chaleur  et  de  certains  ^az, 
suflisent  pour  produire  ce  phenomene. 

KESULTAT  HVPOTH^TIQUE  DES  EFFKTS  PRO- 
DllTS  PAR  LES  VOLCANS  KT  LKS  POLYPES 
sun  NOTRE  GLOBE  ET  PRLNCIPALEMEKT 
SUR  LA  POLYKESIE, 

Nous  avons  dit  que  FOo^anfe  nous 
parait  ^tre,  presque  en  entler,  le  re- 
sultat  de  produits  volcanlques.  Les 
volcans  ont  cesse  de  brtiler  dans  Fin- 
t^rieur  de  TAsie  et  en  Auvergne,  en 
Vivarais ,  dans  I'lrlande ,  dans  le 
Luxembourg ,  sur  la  the  gauche  da 
Rhin,  et  dans  d'autres  contr^s. 
Dans  i'Ocean  atiantique  11  n'y  a  de 
volcans  que  ceux  de  rislandej  dans 
la  Mediterran^  que  I'Etna,  Strom- 
boli  et  le  Vesuve;  et  cette  mer  pre- 
sente,  dans  presque  toutes  ses  ties, 
des  crateres  sans  feux.  La  miissance 
volcanique  est  eteinte  sur  le  conti- 
nent de  TAfrique,  ou  elle  ne  parait 
pas  avoir  jamais  ete  fort  ^tendue , 
et  dans  le  sud-estde  FAsie,  sauf  Tile 
de  Ceylan ,  ou  elle  bri\le  encore. 
Elle  sYteint  en  Europe  et  au  cen- 
tre de  TAmerique,  (|uoTqu'elle  regne 
encore  dans  les  Cordilieres;  elle  brdle 
avec  plus  de  furie  a  Soun){ldra ,  .a  Java, 
aux  Moluques,  aux  Philippines,  en  un 
mot,  dans  toute  la  Malaisie;  elie  est 
plus  grande  encore  dans  la  Mi(»roiiesie 
et  dans  la  Polynesie;  elle  se  trouve  h 
IVtat  soiis-mafin  dans  Ic  grand  Ocean, 
ou  Ocean  pacifique ,  ou  met  du  Sad ; 
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elle  a  forme  de^  ties  a  rextr^mit^  de  la 
Polyn^ie  oriehtale,  et  vers  les  c6tes 
occidentales  de  rAm^rique  qui  conti- 
nent avec  elle.  Enfin,  dans  cet  im- 
mense oc6an  Pacitique,  berceau  de 
rOceanie,  dont  Vulcain  est  ie  v^ri- 
tabje  pere  (ce  qui  m*avait  fait  propo- 
ser a*appeler  Vulcan^sie  cette  S* 
partie  du  globe ,  aui  meriterait  mieux 
que  r Am^rique ,  le  nom  de  Nouveau- 
Monde),  il  y  a  beaucoup  de  volcans 
sous-marins,  sans  indices  de  terres 
ou  de  rochers  a  la  surface  des  eaux. 
Par  toutes  ces  raisons,  nous  pen- 
sons  gue  la  nature  souterraine  est  au 
plus  fort  de  son  travail  dans  la  Malai- 
sieet  la  Microni^ie;  qu'elle  ira,  enfan- 
tant  des  terres ,  principalement  dans 
la  Polynesie,  jusqu'a  ce  qu'elle  ait  for- 
m^,de  concert  avec  les  polypes,  un  vaste 
continent ;  que  TAustrafie  est  le  con- 
tinent le  {Mus  rdccmment  form^;  et 
quej'^m^riaue,  TEurope  et  m^me 
1  Asie  et  TAmque  ont  ete  jadis  dans 
Tetat  insulaire  (*).  Mais  si  on  nous  de- 
mandait  en  quel  temps  ces  grandes 
divisions  de  notre  planete  sont  sorties 
des  eaux,  comme  le  sol  des  ties  oo6a- 
niennes,  et  k  quelle  ^poque  leurs 
volcans  ont  cesse  de  brOler,  ce  serait 
la  matiere  d'une  importante,  mais 
kmgue  discussion,  dans  laquelle  le 
cadre  trop  r^tr6ci  de  VUnivet*s  pitUh 
resque  ne  nous  permet  pas  d'entrer. 

■ISTOIRB  NATVRBLLB. 

MIN^ALOGIE. 

On  ne  pent  former  un  tableau  complet 
des  richesses  min^rales  de  TOo^anie, 
puisqu'on  ne  connatt  quMmparfaite- 
ment  Tint^rieur  de  ses  terres ;  mais 
on  peut  assurer  gue  Bornto  poss^de 
les  plus  riches  mmes  de  diamants  du 
glooe;  que  les  Philippines,  Celebes, 
Timor,  sont  riches  en  mines  d'or;  que 
retain  abonde  k  Banka ,  h  Soumddra , 
a  Billitoun,  Lifigan  et  Celebes;  qu'on 
rencontre  souvent  le  plomb  et  le  cui vre 

(*)  L'illustre  Laplace »  qui  nous  honorait 
de  set  conseiU  et  de  sonaaiilic,  nous  seinl>le 
avoir  demonlrc  par  ses  savants  calculs  Tin- 
•iihriti  primitive  dtf  r«ncieu  inoude. 


k  Loucon ,  Timor,  Soumddra  et  dans  la 
INouvetle-Galles  m^ridionale;  le  fer  k 
Bom^,  k  SoumMm,  a  Billitoun,  a 
Celebes  et  dans  la  Tasmanie;  le  sel 
a  Java,  Bali  et  Celebes;  le  soufre 
dans  cette  derniere  et  dans  les  ties 
imnerceptibles  de  la  Micron^ie,  et 
enun ,  le  charbon  de  terre  h  SoumA- 
dra,  a  Java  et  dans  quelques  tics 
moins  grandes,  ainsi  qu'a  la  Nouvelie- 
Galles  et  dans  la  Tasmanie.  Dans  quel- 
ques-unesenGn,  on  trouve  des  niarbres 
et  des  pierres  precieuses. 

Les  mines  (Vetain  de  Ftle  de  Banka, 
dans  rOceanie  hollandaise,  donnent, 
ann6e  commune ,  58  pour  cent,  et  sont 
d'une  exploitation  tr^s-facile,  surtout 
lorsqu'on  les  compare  a  celles  du  Coiv 
nouailles,  en  Angleterre,  re^ardees 
cependant  comme  les  plus  productive^ 
de  Tan^ien  continent.  Malgre  Timper- 
fection  de  leur  exploitation ,  les  mines 
de  Banka  rapportaient  66,000  pikles(*) 
d'etain  en  1750.  Ce  produit,  selon 
M.  Crawfurd,  etait  tombe  a  environ 
10,000  pikles,  depuis  1799  jusqu'a  Td- 
poque  de  Toccupation  de  Java  par  les 
Anglais.  En  1817,  il  s'etait  deja  ^lev^ 
jusqu*ll  35,000  pikles,  ou  2083  ton- 
neaux  anglais,  ^galant,  par  conse- 
quent ,  la  moiti^  du  produit  de  toutes 
les  mines  du  Cornouailles  a  la  m^me 
^poque.  Pendant  mon  sejour  dans  la 
Malaisie,  cette  production  a  encore 
oonsid^rablement  augments.  M.  Craw- 
furd estime  a  88,362  onces  anglaises, 

laguantited^orretireeannuellenientdes 
mines  de  Matrado,  dans  Tile  de  Bor- 
neo, exploit^es  par  ^environ  6000  Chi- 
nois.  On  verra  a  Tarticle  Borneo ,  que 
mon  estimation  estplus  elevee.  II  |)orte 
k  35,530  onces,  le  produit  des  mines 
de  ce  m6tal  dans  le  pays  des  Battas , 
dans  lepavsdeMenan^karbou  etdans  la 
sultanie  d'Achin ;  et  il  lvalue  a  30,973 
onces  tout  Tor  recueilli  annuellement 
dans  les  lies  Celebes ,  Timor  et  autres 
parties  de  cette  division;  ce  qui  donne , 
pour  toute  la  Malaisie,  un  total  de 
154,865  onces,  6quivalant  ^  4700  kilo- 
gramfhes ,  ou  k  une  valeur  d'environ 

(*)  Le  pikle  fait  un  pen  plus  de  laS  liv. 
poids  de  France. 
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i,98n,noo  piastres  d'Espagne,  c'est-^- 
dtre,  environ  16  Diillions  de  francs. 
Od  voit  par  la  que  la  Malaisie  doit 
occoprr  une  place  distinguee  parmi 
les  eootrhs  les  plus  auriferes  du  globe. 
Oo  9  trouv^,  dans  quelques  valines 
des  cuiloas  auriferes  de  Celebes ,  des 
moroeaux  d*or  pur  dans  leur  gangue, 
da  poids  de  4  et  un  autre  de  12  li- 
ires. 

Les  territoires  de  Benjermassin  et 
de  Pontfaiana^dans  llle  de  Borneo,  les 
moots  cristallins, au  nord  de  cette  tie, 
et  quelques  vallees  dans  celle  de  Ce- 
lebes, offrent,  avec  Tlnde,  le  Br^il 
et  i'Oural ,  les  seules  coutr^es  oonnues 
du  globe  ou  Ton  ait  encore  trouv^ 
des  diamanls.  Les  plus  riches  mines 
sont  situees  dans  les  environs  de  Lan- 
dak ,  dans  Tile  de  Borneo.  Les  Dayas, 
ou  les  Indigenes  de  cepays,  sont,  les 
seuls  qui  les  exploitent,  et  leurs  pr^- 
rieux  produits  sont  tallies  et  polls  par 
les  Bouguis  etablis  dans  cette  tie. 
(Test  dans  les  mines  de  J^ndnk  qu'on 
a  trouve  on  des  plus  gros  diamants 
conous,  apres  celui  que  poss^ait 
le  Grand-Mogol,  au  temps  de  Taver- 
nier. 

VOTAXIQUB. 

La  v^etation  est  admirable  dans 
toute  rOceanie(*) ;  mais  celle  de  la  Po- 
Ivnesie  et  d*une  partie  de  la  M^lan^ie 
est  loin  d'offnr  les  richesses  de 
la  Maiaiste.  Gependant  les  cdtes  de 
Taiti  pr^ntent  en  abondance  Tarbre 
a  pain,  le  bananier,  le  cocotier  et 
Yinocarpus  eduUs^  dont  les  habitants 
mangent  le  fruit,  semblaMe  a  la  chd* 
taigne  par  la  forme  et  le  fi/o6t.  L'int^ 
rieur  de  cette  tie  possede  des  eugenics  y 
des  mimosa,  des  bambous  et  des  pal- 
miers;  et  ses  mootagnes  ofiPrent  plu- 
siears  cspeces  de  grandes  foug^res. 
Dans  les  archipels  de  Viti,  de  Tonga  et 
de  Hanioa ,  ou  plutdt  Samoa ,  la  v^^ 
tation  <^fre  beauooup  de  rapport  avec 
eeOe  de  TaFti ;  mats  dans  leurs  ^paisses 

(*)  On  pcot  cumptcr  enTtron  7  h  8000 
pbnlei  dtas  touie  rOc^nie,  dont  plus  de 
4000  poor  rAiutralie,  et  oiTiron  75,000 
dam  k  role  dn  (lobe. 


for^  brille  Fimmense  piniier  para- 
sol ( corypha  umbractm/era) ,  qu*on 

.  ne  voit  pas  aTaiti ,  mais  qu*on  trouve 
dans  la  Malaisie.  II  forme  unetolonne, 
termin^e  par  des  feuilles  en  6ventail 
oui  servent  de  totts  aux  cases  des  in- 
digenes. A  Tombre  de  ces  bois  crois- 
sent  le  tcteca  pinnatifida,  le  sac- 
ckarum  spontafiseinn,  le  mussasnda 
frondosa  f  et  Vabrus  precatoriusy 
dont  les  graines  pisiformes  d'un  beau 
rouge  de  corail ,  marquees  d'une  tScbe 
noire,  ornent  le  cou  et  les  bras  des 
belles  polyn^siennes.  Le  sandal  se 
trouve  a  HaouaT,  a  TaTti  et  a  Nouka- 
Hiva.  Toutes  ces  plantes  croissent  na- 
turellement ;  et  c  est  sans  doute  parce 
que  la  nature  a  ete  si  g^n^reuse  en- 
vers  les  habitants  des  regions  inter- 
tropicales,qu'ils  sont  g^n^ralement  in- 
dolents ,  apathiques  et  rarement  ambi- 
tieux.  Gependant  ils  cultivent  quelques 

^  plontes ,  teiles  que  les  patates  douces, 
les  ignames  et  les  deux  espcces  de 
choux  c<nraTbes.  lis  possedent  un  fruit 
exquis,  Tevi  ou  pomme  de  Cyth^re, 
sjxmdias  cythereay  le  milrier  h  pa- 
pier (*) ,  la  plante  qui  enivre  les  pois- 
sons  (voy.  la;?/.  2),  le  vaquois,  nan- 
danus  odoratissima  y  dont  les  lil- 
ies servent  c^  tresser  ces  belies  nattes 
3u'on  doit  a  Tindustrie  des  insulaires 
e  la  mer  du  Sud.  IN'oublions  pas  le 
to  y  canne  h  sucre  de  TaTti ,  qui  four- 
nit  le  Sucre  le  plus  estim^,  et  le  kct- 
tea  (**) ,  l)oisson  spiritueuse,  qu'on 
obtient  en  faisant  digerer  de  I'eau  sur 
les  p'osses  racinesdu  poivrier  enivrant 
( piper  mefhysticiini) ,  et  une  esnece  '  ^ 
decoton  (gossynium  religiosum)  dont 
on  fait  un  grand  usage.  Presque  toutes 
ces  plantes  se  retrouvent  dans  la  Nou- 
veile-Caledonie^  dont  les  montagnes  ont 
plusde  2400  in^tres  de  hauteur:  quel- 
ques-unes  renfermentdes  melaleucas  et 
autres  arbresde  petite  dimension,  quoi- 
quMls  soient   gigantesques   dans  les 

(*)  Broiusoneiia  papyrlfera, 

(**)  II  y  0  identity  entre  ce  mot  et  le  mot 
kawua ,  cafe  des  ArabeSf  qui  se  prononee  . 
de  la  inline  maniere.  Ces  deux  boissons  sont 
servies  chauUes.  U  esl  probable  que  les  Art* 
bes  ont  autrefois  iiaviguc  dans  la  Polyn^sie. 
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plaines.  Les  pajidamtSy  les  hertHera  y 
ies  bonnets  carres,6arriii9/07ita,  cten-. 
dent  leurs  branches  au-dessiis  des  eaux. 

La  Papoiiasie  offre  des  tresors  au 
botaniste :  rien  n*approche  de  la  ma- 
jeste  iinposante  de-ia  nature  dans  ses 
vastes  et  pisses  for^ts;  mais  ces  fo- 
rSts  impenetrabies  ne  seront  pas  d^- 
crites  de  long-tenips.  Cependant  nous 
pouvons  nominer  les  orchidees  et  les 
iou{^eres  parasites ,  qui  s*y  ^tabiissent 
sur  le  tronc  des  coootiers  et  des  carya- 
ta  urens.  Parmi  les  arbres  principaux  il 
faut  distini^uer  Tebenier,  le  canari, 
Tarbre  a  pain ,  le  sa^outier ,  le  musca- 
dier  uviforme,  Tarekier,  le  tectona 
grandis  (arbre  a  tek ) ,  precieux  pour 
la  construction  des  navires,  le  linsoa, 
le  bois  de  fer  et  le  casuariiKi ,  dout 
les  sauvages  font  leurs  lances ,  leurs 
instruments  les  plus  pesants  et  sur- 
tout  les  casse-t^tes  (alto  a  Taiti)  des- 
tines aux  combats ,  et  le  ctjcas  circi- 
naUsy  vegetal  ambigu  qui  semble  tenir 
le  milieu  entre  les  grandes  classes  na- 
turelles  des  monocotyledons  et  des 
dicotyledons,  dont  les  Papouas  man- 
gent  avec  d^liees  1^  amandes  grillees. 
Les  plantes  de  la  Papouasie  babitent 
aussi  la  Nouvdle-Caledonie. 

Les  ties  JMariannes,  les  ^les  Peliou 
et  les  lies  Carolines ,  etalent  en  outre 
la  i^upart  des  productions  de  la  PoW- 
n^e ,  les  orangers  y  les  citronniers ,  la 
canne  a  sucre,  le  curcuma  et  le  bam- 
bou. 

Le  sandal  klanc,  arbre  odori£erant, 
est  tres-Gommun  aux  iles  Nouka-Uiva, 
Viti  et  Haouai.  La  Piouvelle-Zeeiand 
et  rile  Norfolk  nous  offrent  ce  lin 
precieux  {phormwn  tenax)y  le  pkis 
beau  du  monde,  et  dont  les  larges 
i'euiiles  fournisseiit  une  filasse  aussi 
fine  que  la  soie;  le  mtrte  a  tbe,  et 
uneespece  de  pin  dont  les  feuilles  gue- 
risseut  le  scorbut  (voy.  la  pi.  4). 

Partout  ou  Ton  apei^coit  des  recifis  de 
corail ,  on  voit  les  hniguiera  s'etablir 
dans  Peau  saiee,  et  lepatidanus  odorant 
envahir  les  rocbers  ou  le  sable  du  riva- 
ge.  £nfin  la  mer  fournit  Vaat^-cigafy 
espto  de  fucus  qui  est  scluble  dans 
Ifeau  et  qui  y  forme  unematiere  g^lati- 
aevsedoat  les  Cbinois  se  serveatau  lieu 


du  Sucre,  a  cause  de  son  bon  marcli^. 

A  la  ISIouvelle-Irlande  ( &lelanesie), 
on  trouve  Tarbre  a  pain,  et  le  poivrier- 
cubebe  y  crott  a  1  ombre  des  forlts. 

Dans  TAustralie  la  botanique  offre 
les  formes  les  plus  elegantes ,  les  plus 
varices  et  les  plus  insolites.  Le  me- 
irosideros  donne  la  plus  belle  fleur  de 
ce  continent,  mais  les  arbres  ont  peu 
d*ombrage,  point  de  frnfcbeur,  et  leur 
verdure  est  sombre  et  monotone.  La 
nature  lui  a  refuse  les  plantes  alimen- 
taires.Lecocotier,  commun  dans  la  Ma- 
laisie  et  la  Polyn6sie,  n*a  pu  y  pousser 
des  racines,  etlephornuum  ,lenctx  n*a 
pu  s'y  natural iser.  On  y  trouve  seu- 
lement  le  sagoutier ,  le  ciwu  palmiste, 
des  racines  d'arum  et  une  espece  de 
bananes  sauvages.  ].es  mallieureux  in- 
digenes se  nourrissent  de  quelques 
racines  de  la  fougere  comestible ,  de 
semences  d'une  sorte  de  pcmdanus, 
de  souches  du  xcaUikorrea ,  de  quel- 
ques  tubercules  et  des  gommes  de 
mimosa.  Quand  iis  en  manquent,  ils 
vivent  d'insectes,  de  crabes,  d'opos- 
sums  ou  de  iezards  qui  ont  a  peine 
senti  la  cbaleur  du  feu.  Mais  les  An- 
glais y  ont  naturalise  pour  leur  usage, 
entre  autres  plantes,  1  orge ,  le  ble  et 
le  mais,  qui  rend  deux  cents  fois  la  se- 
roence,  i  abricotier .  le  pdcher,  etc.  Lc 
xanthofTea ,  le  lepto  spermum  (•) , 
le  melcUeucay  le  casuarinay  le  dacri- 
dium  aux  fleurs  presque  microscopi- 
ques ,  sont  les  arbres  les  plus  precieux 
de  ce  pays;  d'autres  dont  le  bois  est 
veine  de  toutes  couieurs  offrentd'im- 
menses  avantages  a  Telienisterie,  ainsi 
que  le  cedre  rouge  ( cedreia  ausira^ 
us)  qui  fournit  des  planches  d'un^ 
couleur  rouge&tre.  Cunningham  y  a 
decouvert  un  encaiyptus  qui  fournit 
une  roanne  sucree,  anak)gae  a  ceUe 
de  rinde.  Le  castanospermum  et  le 
eaiaeUiwi  macrorkyzumy  en  temps 
dedisette,  pourraient  fournirune  i^es- 
source  alimentaire.  L'ecoroe  de  TAf- 
Ihscus  heierophylius  pourrait  servir 
a  fabriquer  des  cordages.  On  doit  citer 
encore  le  JUndersia  austrcUis  (^voy.  la 
pi.  2) ,  et  le  singulier  oepbalotes,  pkmte 

(*)  C'est  Vencaijrptus  rvhusitis. 
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preneuse  dans  oe  cHmat  sec,  et  dont 

les  feuiUes,  en  forme  de  godet,  sont 

toiijours  rempJies  d'e;iu.  On  y  trouve 

plusieurs  especes  d'eucalyptus ,  dont 

une  s'elev e  jusqu'a  deux  cents  pieds  de 

h.iut  (•).  L'eucalyptus ,  au  reste,  se 

trouve  aussi  dans  quelgues-unes  des 

ties  Moluques,  et  le  melaietica  a  Timor 

ft  a  Amboina.  Les  protiac6es ,  les  res- 

tirirees ,  les  ^picraaees  et  les  caustis, 

flont  les  fleurs  sont  hermaphrodites, 

ir(*\istent  que  dans  rAustralieou  dans 

r hemisphere  austral. 

Mais  e'est  dans  la  Malaisie  que  la 
TPijetation  se  montre  dans  tout  son 
lu\e  et  sa  splendeur.  Cest  la  que  crois- 
sant les  plantes  les  plus  utiles  et  les 
plus  precieuses.  Cest  sous  le  beau 
ciet  de  ces  lies  fortunees  que  s'elevent 
V f'L'eocarpits  mcmogynus  aux  fleurs 
e!etj:ant**s ,  Ic  cua^onia  thyrsiflora^ 
ornement  des  forets,  le  canarmm  com- 
m  une,  Xarerrhoa  caramboUiy  le  cceur 
de  hoeuf,  et  .diverses  autres  amona- 
cees ,  et  de  gracieox  arbustes,  tels  que 
W  txiis  de  la  Chine.  Vagati  graiidi- 
flora.  Vabrnma  angusia,  Yerythrina 
corntlcKlendron ,  etc, ,  etc.  Cest  ici 
que  le  musradier,  le  giroflier  et  le  can- 
nelijer  exhalent  leurs  parfums.Le  poi- 
vrp ,  le  camplire ,  le  coton ,  le  ginccnu 
bre ,  le  cafe ,  le  riz  qui  vient  duns  reau 
et  le  riz  qui  croit  sur  les  montagnes, 
le  ta'jac ,  Tarek ,  le  betel ,  le  gambir, 
\e  iKimhou,  le  rotang,  le  sagoutier, 
Tarbre  a  pain,  Tarbre  ci  sucre  oudja- 
gri,  et  farbre  qui  donne  le  benjoin 
(xlorant,  sont  aussi  des  produits  de 
rette  division  oceanienne.  On  y  trouve 
la  mansue  sucree,  le  mangoustan,  le 
mml>outan  (espece  deiitdii),  Todo- 
rante  eugenie,  la  banane  savoureuse,  le 
papjyer  (voy.  la/?/.  2),  le  jaquier,  le 
g<'\avier,  le  dourian,  le  tajnarinier, 
dont  Je  fruit  eteint  les  ardeurs  de  la 
fie^Te,  la  grenade,  le  pampeiniousse 
et  Forangerl  Parnii  les  Ileurs  on  peut 
A\A\nii,ncT  Yam/fi-ampi^  le  beau  ma- 
gnfflia^  et  la  rajlesia,  plante  para- 
siCjd'nne  structure  rnsoliteet  la  plus 
graiide  de  toutes  les  fleurs,  mais  dont 


Podeur  est  repoussante.  Je  citerai  ^a- 
lement  la  rienzidna  cUsticha  (*),  plante 
precieuse.  L'auteur,  qui  Ta  d^ouverte 
dans  I'ile  deBintang,  la  donn^e,  en  Tao- 
compagnant  d'une  description  ,  k  TA- 
pademiedemedecine,  des  sonarrlv^e  h. 
Paris ,  lors  des  ravages  du  cholera  en 
France.  Cette  plante  ainsi  que  temela- 
leuca ,  dont  on  extrait  le  mintakkayou- 
pouH  (extrait  du  bois  blanc) ,  est  fort 
utile  dans  Temploi  des  remedes  curatift 
de  cet  horrible  Heau.  Mais  a  c6te  des 
plus  belles  fleurs,  des  aromates  les  plus 
precieux ,  des  plantes  les  plus  salutai- 
res,  croissent  les  plus  redoutables  poi- 
sons. A  Java,  }x  Borneo  et  5  (>61ebes, 
le  terrible  oupas  (**),  arbre  du  genre 
antiare  de  Leschenaut ,  fournit  un 
horrible  poison.  Sur  les  rivages  de  Tile 
Company,  vers  la  cote  septentrionale 
de  J' Australia ,  crott  une  seconde  es- 
pece de  ce  genre  observee  dans  les 
lieux  pierreux ,  par  Robert  Brown, qui 
Fa  designee  sous  le  noni  de  antiaris  ma- 
trophy  Ua  y  c'est  un  petit  sous-arbris- 
seau,  remarquabie  par  la  grandeur  de 
ses  feuiiles ,  et  dont  cet  habile  bota- 
niste  a  donn^.  une  bonne  description 
et  une  exceilente  figure  dans  ses  Ge^ 
iieral  remarks  y  t.  V,  p.  70. 
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(•)  C£  genre  est    tres^rapprwhc  ties 
iaieucaj,  . 


me- 


Le  regne  animal  o0're  peu  de  traits 
de  resseniblance  dans  les  quatre  drvi- 
sions  de  TOceanie.  On  concoit  que  ies 
grandes  esperes  n'ont  pu  se  repandre 
dans  les  petites  ties  de  la  Polynesie. 
II  n'y  a  que  le  chien ,  le  cocbon  ,  le 
chat ,  le  rat  et  la  poule  qui  y  existas- 
sent  dans  Tetat  de  domesticity  avant 
Cook  et  Bougainville. 

Les  forets  des  grandes  ties  de  Sonnda 
et  de  Borneo  nourrissent  les  orangs , 
les  gibbons  et  les  differentes  especes 
et  varietes  de  ces  deux  genres.  Mais  ce 
n'est,  je  crois,  qu'a  Borneo  qu'on  ren-* 
contre  le  pougo ,  espece  d'orang  a  t^te 
pyramidale  de  la  nuque  au  musean, 
et  dont  la  (orce  est  sup^rieure  a  cdlo 
de  six  hommes. 

(*)  Nous  la  (Icrrirons  a  I'arlirle  Bintang^ 
(**)  >ious  le  decn'roiis  a  raiticle  Celebes* 
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^  Un  grand  nombfe  d'esp^ces  de  sin- 
ges fr^uentent  les  lies  ue  TOceanie. 

Les  kangarous ,  les  phalangers,  les 
opossums^  les  kasoars,  et  quelques 
autres  especes,  sont  communs  a  TAus- 
f  ralie  et  a  quelques  points  de  la  Malai- 
sie.  Buffon  a  confondu  les  trois  pre- 
miers avec  les  sarigues. 

Le  wombat,  dent  la  cliairest  bonne 
a  manger ,  et  qu'on  pourrait  natura- 
liser  dans  nos  basses-cours,  existe  plus 
particulierement  dans  les  lies  du  d^iroit 
de  Bass. 

Le  rhinoceros  unicorne  de  SoumHi- 
dra  et  le  rhinoceros  bicome  de  Java 
vivent  dans  les  for6ts  les  plus  solitai- 
res de  ces  deux  lies,  et  lebicorne  dans 
Borneo.  L^ei^phant,  le  tigre  et  le 
tnaiba^  ou  tapir  bicolor  de  MalakRa, 
se  retrouvent  a  Borneo  ainsi  qu*a  Sou- 
mddra. 

II  existe  dans  presque  toute  la  Ma- 
laisie  des  buflles  et  une  race  de  che- 
vaux^  bons,  (|uoique  petits. 

L'ours  noir  ou  malai,  le  pore-epic, 
la  civette  et  la  lout  re  sont  assez  noni- 
breux  dans  Tinterieur  de  Sounii^dra, 
de  Java  et  dans  le  nord  de  Borneo. 
Forest  dit  que  r616phant  vit  aussi  dans 
la  petite  lie  de  Holo;  mais  comme  il 
n'assure  pas  Vy  avoir  vu ,  il  est  pro- 
bable qu'il  a  r^pete  un  conte  des  na- 
turels  qui  Tont  induit  en  erreur. 

Born^  et  les  ties  de  Sounda  sont  la 
patrie  des  Elegants  chevrotains,napou, 
kantchil  et  p^landok ,  et  de  la  jolie  an- 
tilope  noire  et  h  criniere  grise ,  kani- 
bing-hautan  des  Malais.  c/est  encore 
a  IGiomte ,  k  Celebes  et  m^me  a  Bou- 
rou  qu*on  trouve  le  babi-roussa  (co- 
chon-cerf),  le  zebou ,  ou  bccuf  a  bosse, 
ou  plutdt  a  loupe  graisseuse,  et  le  bi- 
zarre phalan^er .  Le  buflle,  soit  sau  vage, 
soit  domestique,  existe  dans  presque 
toute  la  Malaisie. 

Les  phoques  et  Telcphant  marin ,  ie 
gigantesque  cachalot,  dont  la  gueule 
est  monstrueuse,  ledouyouitg,  amphi- 
bie  singulier,  etd*autres  mammiferes 
aquatiques ,  peuplent  les  solitudes  des 
mers  oc^niennes. 

Dans  difTerentes  ties  et  surtout  dans 
les  cavity  des  rochers  de  la  Nouvelle- 
Irlande,  on  rencontre  une  enorme  rous- 


sette,  manunifere  ail^,  etTai  trouve 
la  rousscttc  ordinaire  ct  le  tagouan 
ou  gfand  ecureuil  volant  dans  Tilede 
Singhapoura  et  dans  celle  de  Bintang. 

L£S  galeopjtheques  (deuxieme  tribu 
du  genre  cueiroptere) ,  aui  grimpent 
sur  les  arbres  comme  les  diats,  ct 
Yoltigent  comme  les  oiseaux ,  existent 
a  Ternate  et  aiix  lies  Philippines.  Les 
Bissayas  les  nomment  Coiogo  et  Ca- 
gouangy  lesTagales  et  les  Pampangans 
Gigoua. 

Dans  les  ties  situ^es  entre  Borneo 
et  la  Papouasie,  vit  le  babi-houtan 
(cochon  des  bois).  Dans  la  Papouasie 
et  dans  les  lies  des  Papous ,  on  doit 
reniarquer  le  chien-papou  qui  y  vit 
sau  vage  ou  demi-sauvage,-  suivant  le 
degre  de  lumieres  des  indigenes,  dont 
il  est  plutot  rassoci6  que  le  serviteur. 
On  trouve  encore  dans  TAustralie  un 
chien  qui  n'aboie  Jamais,  mais  il  n^ac- 
compagne  plus  rbomme  sur  la  terre 
de  Di6men. 

Les  animaux  de  TAustralie  se  dis- 
tinguent  presque  tons  par  un  caract^re 
de  *marsupialite,  ou  double  poche, 
sauf  le  plioque,  la  grande  cnauve- 
souris  ou  roussette  (*),  et  le  chien.  Les 
dasyures  sont  des  animaux  carnivores, 
dont  quelques-uns ,  de  la  taille  d'un 
fortrenard,  sont  funestes  aux  trou- 
peaux ;  mais  ils  paraissent  contin^ 
dans  la  Tasmanie,  sauf  un  petit  nombre 
qu'on  dit  avoir  rencontr^  au-dela  des 
montagnes  bleues.  Le  wombat,  qui 
ressemule ,  en  petit,  a  un  ours,  fournit 
un  mets  excellent. Le  koalas  ou  pares- 
seux  des  colons,  est  de  la  grosseur 
d'un  chien  :  il  grinipe  sur  les  arbres 
pour  se  nourrir  de  feuilles.  Lekassum 
est  un  petit  animal  qui  vit  d'insectes. 
I^  kangarou,  dont  les  deux  pattes  de 
derriere  sont  plus  longues  que  celles 
de  devant,  et  dont  la  taille  est  de  5 

{>ieds  de  longueur,  d^passeh  la  cour^ 
es  chiens  les  plus  agiles ,  et  peut  les 
terrasser  d'un  coup  de  sa  queue. 

(*^  On  doi(  distingucr  ces  diauve-sonrit 
friigivon'5  dii  vampire  ,  espece  d«  phyllo- 
stome  dont  on  a  fait  le  type  d*un  sous-genra 
particuiier  parmi  les  cbauve-soum  iuaecli- 
vores. 
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tiroid€S  m^gapodes,  de  la  trifou 
des  gallinaoto  (*},  et  ie  kasoar,  arm^ 
d^un  casgoe,  doonent  un  caractere 
partico/fer  a  I'omithologie  des  Molu- 
qacs.  Ce  kasoar   se  retrouve  aassi 
aux  lies  de  Sounda;  mais  eeloi  de 
I'Aostralie  est  priv^  du  casque.    On 
roft,  a  Soumddra,  un  faisan  de  la 
plus  rare  beaute,  et  Fangang  ou  oi- 
seau  rbinoc^ros,  qui  porte  sur  son  bee 
une  espi^de  come.  Ce  n'est  qu'en 
Australie  qu'oa  trouve  le  kasoar  sans 
casque  et  \t  p^UaeuB  formosus.  Les 
perroquets  et  les  kakatouas  fatiguent 
de  leurs  cris  rauaues  les  antiques  et 
imptoetrables  forets  de  ia  Papouasie; 
mais ,  dans  cette  oontr^  maj^ueuse 
la  Toe  est  rejouie  k  Taspect  du  grand 
ebeau  de  paradls  (**),  qui  s'^ance 
OMnme  on  ballon ,  et  auquel  les  plu- 
mes   plao^es   au-dessous    des    ailes 
serrent  de  parachute  (voy.  p/.  3).  L^ 
€t  aai  fles  Arroo  brilient  aifF^rentes 
esp^ces  de  ce  ravissant  oiseau  et ,  en 
outre,  le  iarif  dont  les  teintes  rou- 
ges si    vari^  surpassent  en  splen- 
deor  eeJles  de  la  pins  belle  tulipe; 
le  jpapoua,  dont  ie  i>lumage  d'azur  se 
meie  a  Taznr  des  cieux;  la  mafnat' 
maihum,  aa  plumage  d*un  bleu  fono^ 
metaliique,  aux  pattes,  au  bee  et  Ik  la 
queue  a*un  orbnllant^et  qui  est  mar- 
aud d*ane  grande  tache  blanche  au  mi- 
fieu  de  ses  r6miges.  On  voit  ^  Java  et  ^ 
Soumldra  le  mcvlna^^raetifo,  dont  la 
docility  surpasse  celfe  de  toutes  les 
esperes  de  perroquets.  II  montre  la 
plus  grande  aptitude  k  retenir  les  airs 
et  les  paroles  que  son  mattre  lui  ap- 
prend,  et  il  les  r^pto  k  son  nioindre 
desir.  Son  plumage,  d'un  beau  nolr, 
re&echit  toutes  les  couleurs  primitives 
de  b  lamiere,  qui  vient  se  decomposer 
sur  les  prisnies  fideles  de  sa  rooe  de 
deuil.  Dans  FAustraiie,  le  lariotprmce 

[*)  It  dtffm  pen  des  megapodes  qa'oo 
Irottve  a  Tegnioa,  iBoni  el  anx  Mariaunes. 

(**)On  J  trouve  dilferentes  especes  de  ces 
magnifiqaei  oiseaus.  TVons  les  deorirons 
quand  mws  aborderona  la  Faponasie  et  les 
fias  Arroo. 

4^  Uvraison.  (Oceanie.) 


rigent  a  la  livr^  mi-partie  de  jaune, 
d'or  et  de  noir  de  velours.  Le  cygne, 
blanc  en  Europe,  et  le  kakatoua,  blanc 
en  Oiine  et  dans  les  Moluques,  sent 
noirs  dans  cette  etrange  region.  On  y 
voit  des  perruches  de  toute  taille  et 
de  toute  couieur,  et  les  bruyants 
martin-chasseurs  et  le  moucherolle 
crepitant,  dont  le  cri  imite,  a  sV 
m6prendre,  le  claquement  d'un  fouet. 
A  la  Nouvelle-Zeeland  se  pavane  Ie 
nestor,  autre  espece  de  perroquet  qu*on 
n'a  pas  encore  retrouv^  ailleurs.  Le 
calao  noir,  au  bee  semblable  a  ime 
corne  de  holier ,  au  cou  jaune  et  a  la 
queue  blanche,  fr^uente  le  port  pit- 
toresque  de  Don.  II  se  nourrit  de 
muscades,  et  il  est  bon  a  manger  quand 
il  est  jeune.  On  le  rencontre  a  V^guiou 
et  a  Ceram.  Le  cassican  habite  les  iles 
de  Norfolk  etde  laNouvelle-Caledonie. 
Dans  rile  d'Amboine,   le  martin- 

Sficheur  6tale  avec  grace  son  plumage 
*un  vert  sombre.  A  Taiti,  on  voit 
avec  surprise  Foiseau  des  tropiques , 
la  fr^ate,  oiseau  de  passage,  et  le 
manchot  de  la  zone  glaciale,  dont  une 
esptee  particuli^re,  Vaptenoc&tes  pa- 
pua,  8  aend  jusqu'^  la  Papouasie  et 
aux  ties  des  Papous.  On  trouve  dans 
presque  toute  la  Malaisie  differentes 
families  de  pigeons,  et  surtout  le  pi- 
geon a  coup  de  poignard,  et  le  ga- 
Itopith^ue,  ainsi  que  la  salangane, 
qui  avale  T^cume  de  la  mer ,  ou  plutdt 
le  frai  de  poisson ,  d^lay^  de  maniere 
h  former  une  espece  de  colle  pour 
construire  ces  nids  que  les  Chinoisre- 
cherchent  .tant. 

Born^ ,  dont  Fbrnithologie  est  si 
riche  et  si  peu  connue,  renferme  des 
paons  magniflques,  des  coqs  recher- 
ch^  pour  les  combats,  et  cet  strange 
poivner,  oiseau  curieux,  dont  nous 
donnerons  la  description  ^  Tarticle 
Born^,  car  nous  ne  Tavons  trouv^e 
nulle  part. 

On  recherdie  a  Haouai  le  mohos, 
nuanc^  des  plus  brillantes  couleurs , 
et  le  Morotaire,  dont  le  plumage, 
d'un  rouge  fonc^,  sert  k  parer  le  man- 
teau  des  rois  indigenes.  Dans  phisieurs 
ties  sont  des  merles  fort  beaux.  Le 
merlA  h  oravate  fris^e  de  la  Nouvelie- 
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Zedand  et  de  FAastralie  sont  fort 
bizarres;  leur  langue  ressemble  a  un 
pinoeau.  I^*oublions  pas  T^pimaque 
royal,  dont  le  plumage  r^unit  r^me- 
raude  etie  rubis,  le  jais  etlesaphir; 
ni  le  coucou  de  MaTndanao,  dont  le 
noir,  le  gris,  ie  roussdtre,  le  jaune  et 
le  vert  dore  forment  reguliereinent 
un  damier  volant:  ni  la  coTombe  verte 
de  Holo,  qui  brille  du  plus  vif  ^at 
Le  dragon  existe  principalement  k 
Java,  ainsi  que  la  cicade  musicale, 
dont  le  cri  est  seaiblable  au  son  d*uue 
trompette. 

COUP  D'OHL  sun  LTniPiht)LOCIE,  L'ENTO- 
MOLOGIK,  L'lCHTYOLOGIE.  LA  COflCUYO- 
LOGIfi,  LA  ZOOPHYTULOGIE.  btc. 

Le  crocodile  biporcatus  ( h  deux 
arftes)  existe  dans  toute  la  Malaisie, 
dans  la  Papouasie,  aux  lies  Viti  (M^- 
landsie),  etc.;  mais  il  n'est  plus  re- 
pr6sent4§  a  la  Nouvelle-Irlandequepar 
un  grand  toupinambii ,  dont  la  peau 
sert  ^  recouvrir  le  bruyant  tam-tam. 
On  confond  souvent ,  et  mal  a  propos, 
le  crocodile  biporcatus  de  TOc^nie 
avec  le  caiman  {alligator),  dont  FA- 
mdrique  est  la  patrie,  avec  le  chamses 
da  Nil  ( Tancien  crocodile ),  et  le  eavial 
de  TAsie,  bien  que  ces  sauriens  olirent 
entre  eux  des  differences  remaraua- 
bles ;  de  ni^me  qu^on  confond  le  pytiioa 
de  la  Malaisie  avec  le  boa  constrictor^ 
qui  ne  different  pas  nioins.  Les  rep* 
tiles-marins  nous  paraissent  avoir  tlk 
cr^savant  les  reptiles  terrestres,dont 
nous  allons  parler. 

On  trouve  le  lacerta  viiatta  depuis 
Amboine  iusqu*a  la  Nouvelle-lrlande  i 
et  rbemiaactyie  a  TaiU  et  &  Borabora. 
Le  lezard  de  maison  est  tres-com- 
mun.  Le  grand  isouane  existe  aux 
Philippines,  et  la  cnair  de  oe  reptile 
est  un  mets  recherdie.  Les  for^ts  de 
la  Malaisie  sont  infect^es parte  pythoa 
colossal  ( voy.  p/<  4) ,  serpent  redou- 
table,  qui,  enlace  autour  du  tronc 
d'un  arbre ,  attend  ^  TaiTdt  sa  victime, 
s'^lance  sur  elle,  Tentoure,  la  presse, 
rto'ase  dans  ses  repiis  tortueux,  et 
la  broie  avec  ses  dents  meurtrieres. 
Le  genre  amplic^liale,  k  t^te  de 
cariiB,  fojrme  au  moins  quarante-dnq 


espdces  de  serpents  partiCQliem  k  Iwdi^ 
ou  Ton  trouve  les  plus  beaux  8er|MDti 
de  rOrient.  La  morsure  de  la  vipte 
verte  y  est  le  plus  subtil  des  poisons. 
Les  tortues  vertes  abondent  4  la 
terre  d*Arnlieim  et  au  fond  du  eolfe 
de  Carpentarie.  Les  tortues  qui  don- 
nent  le  caret  ( toiille )  sont  nom- 
breuses,  et  forment,  ainsi  aue  le  tripan 
( holothurie  de  mer),  une  des  brancnes 

Srincipales  du  commerce  des  Malais, 
es  Bouguis,  des  Biadjous  et  des  Ca- 
rolins  avec  les  Chinois.  Depuis  quel- 

J|ues  annees^  les  Europ^ens  et  les  fca- 
einiers  americains  se  livrent,  dans 
une  grande  partie  de  la  Polyn^ieet  de 
la  M^ian^ie .  a  ce  commerce  iofiai- 
ment  lucratir. 

On  trouve  dans  la  Malaisie  des  ho- 
mards ,  des  inadius  et  des  crabes  d'une 
grandeur  reniarquable.  Dans  TAustra- 
Ke  les  crabes  se  distinguent  par  leur 
oouleur  bleue. 

Les  myriapodes,  en  malayou  aU^ 
pan,  oonnus  vulgairement  sous  le  nom 
de  cent-pieds  ou  mille-pieds ,  d^lent 
les  jardms  de  la  Malaisie.  Les  scor- 

Eions  et  les  scolopendres  sont  nom* 
reux  a  la  Nouvelle-Irlande.  A  Java, 
la  blatte  kakerlagor  et  de  petites  four- 
mis  rousses  s'insinuentpartout,devo* 
rent  et  d^truisent  tout. 

Dans  la  vaste  l^lalaisie  les  papillons 
brillentdes  plus  belles  couleurs.  Les 
dipteres ,  tels  aue  les  mousquites ,  etc., 
sont  peu  nomWeux  en  especes,  et  ils 
sontdrautant  plus  rares  qu*on  s*^loigne 
des  grandes  terres.  On  rencontre  Le 
velia  oceanica  sur  la  surface  du  Grand- 
Oc^an.  Dans  plusieurs  ties  de  la  Ma- 
laisie, et  particulierement  dans  celle 
de  Soum^ra,  on  rencontre  Tinsecte 
qui  donne  la  laque  dont  on  fait  e% 
vernis  pr6cieux,  que  nous  sonunes 
oblige  d'emprunter,  ainsi  ^ue  tant 
d*autres  choses,  aux  Chinois  indua- 
trieux. 

Sur  les  cdtes  de  la  Papouasie  et  des 
Moluques  vivent  les  singuliers  phyl* 
losomes,  les  ablma  et  les  smerdls, 
dont  les  feux  perp^tuels  font  ^tinceler 
rOc^n. 

Les  poissons  d*eau  douce  sont  aboD- 
dants  en  Oc^anie.  Uneesptode  carpe 
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«l  W  MlHR€Ri%MK  MS  pVSs  CSuflAcS*  n  Cn 

€nXvos%JBfislt  4aM  ws  men  que  fear* 

vnltefli^  \ei  poissons ;  plusieurs  sont 

CMftV\csBls  i  manger,  et  la  beaat^  di 

lean  eoolean  sarpaase  la  nouTeaoU 

&t  tears  fonBcs.  On  y  voH  les  triglea* 

hTO ,  let  acoTp^nea ,  dea  marCeaox 

Kztma,  les  jobs  petits  scinquea  des 

Mataqnes,  anx  raies  dorto  et  k  la 

qocoe  aznrte,  ka  brillants  balistes, 

K9  MTTaiia  et  lea  chelinons  dont  r^ 

dat  est  fintastiqae ;  ainsi  one  la  ch^ 

mire  «ailarctk|ue,  qn'on  voit  pr^  dtt 

cap  €t  Bonne-£sD^ranoe  et  qu*on  re- 

trouvean  eap  sun  de  Van-Diemen.  Le 

ooflfretriaqgulaire  et  le  ooryphtee  res* 

ptenAiasant,  le  requin  toujours  affatn^^ 

et  rcnipeieut  on  espadon ,  arm^  d'une 

not  y  try  liTTOit  dTaflfreax  comftiats. 

€Hi  trouTe  aouTent  de  belles  esp^cea 

de  coquillages.Aax  lies  del*  Amiraut^. 

lea  limtaina  attadhent  h  Textr^nite 

de  leuTS  parties  naturelles  la  coquflle 

intUd  onufif  ou  orule,  tandis  que  le 

reste  du  corps  est  entlerement  nu. 

On  reneontre  dans  presque  toutes  les 

mers  de  TOo^nte  farche,  la  yistiere, 

djifereotes  especes  de  porcelaines,  rha* 

lioCkfe,  les  turbos  maror^  {^oy.pL  6), 

la  ixrithe  Manche,  le  cadran  escalier, 

la     mitre   episcopate,  fa  conque  du 

trtton,  qui  sert  de  trompette  de  euerre; 

le  murex  chicor^,  lanarpe,  rhuttre 

pcrtiire ,  etc.  Dans  les  baies  paistbles 

aes  lAoluques ,  naissent  et  se  d6velop« 

peat  de  belles  coquilles  :  le  scalata, 

d*ttDe  Mandienr  6ciatante,  et  que  les 

amdieurs  rccberchent  tant,  la  cari- 

naire  Tttr6e,  les  nautiles  papjrac^s, 

Tar^gonaate  flainb6  et  la  volute  ^hSo- 

pienne. 

Dans  r  Australie ,  dans  la  Papoaasie, 
lea  Moluques  et  autres  ties ,  on  ren- 
contre des  h^lces  aussi  delicates  que 
jolies  y  de  grandes  tridacnes  et  des  hip- 
popes  (ro^.  pi.  6),  raplysie  d^Urriue 
ft  autra  ffloHusques. 

Les  araigaien  ne  sent  pas  rares  dans 

ees  cootr&s  oicore  si  peu  oonnues. 

Les  sangsues  de  rAustralie  pourraient 

tee  atSn  h  la  m^decine ,  et  les  eaux 

'  eroupiasanleB  renfcrment  sauvaut  des 

i^  inftu&hrts  corleux* 

Op  y  itapoiitra  lea  entoaerfres^  aa 


Tera  latesffnaux,  qui  tie  piraisaejit  pal 
des  animaux  v^unta,  malgr^ia  piaoa 
oue  leur  assigae  Tiliustre  Guvier',  dea 
ochinodernMB ;  des  aetinies  et  des  pa» 
iy{>es,  etres  ainguliers  qui  cot  una 
puissance  de  reproduction  telle  qu'oa 
peut  les  oouper  transrersaleaient  on 
▼erticalement,  et  que  cbaque  tran^on 
donne  naiasance  k  un  nourel  aniaial; 
les  tribus  madr^poriqoes  de  eoraitnea 
Sponges ,  sans  organe  digestif,  et  na 
vivaat  que  par  rabearption  cnrticale ; 
des  asteries ,  des  gorgones  ^  des 
mouses,  zoophytes  jouissant  en  toal 
temps  de  la  sensibility  et  du  mauTe- 
ment  vnlontaire,  et  qui  font  de  eia 
animaux-plantes  des  6tm  fort  afagU'* 

VOlfOTSaiCBS.  k 

II  existe  en  Aastralie  des  animaux 
traiment  extraordinalres  qu'on  a  nam* 
m^  d*abord  paradoxaux  et  dent  on  a 
fait  auiourd*mii  l^geBre  raonetr§* 
BM.  Tew  sont  VicMmiy  dont  las  ml* 
choires  sont  d^pourvues  de  dents » 
et  dont  la  lansue  est  extensible  eom- 
me  celle  du  UMrmilier ;  et  surtout 
Tornithorynque,  qui  appartient ,  pour 
Sins!  dire,  I  tous  les  genres.  II  rorme 
la  nuance  entre  les  phoquas  et  tea 
oiseaux ;  ses  pieds  r^nisseat  des  na« 
geoires  k  des  griffes,  sa  mAehoira  aa 
terroine  en  bee  de  canard^  et  aa 
strueture  interne  le  rapprocha  dea 
squales  et  des  reptiles.  II  a  envirott 
un  pied  et  demi  de  long ,  et  il  habMa 
ordinairement  les  lacs  d'eau  douoe. 

M.  Mekel  pease  qu'il  est  senlemeni 
tnammififere ,  et  par  consequent  lacti«* 
fire;  te  savant  M.  Geoftroi" Saint* 
Bilaire,  qu'fl  est  ovipar^.  Si  noua 
t)sions  ^ettre  notre humble  opinion, 
nous  serious  port6  k  crolra  que  Por^ 
nithor^Tique  a  une  double  nature  ovi- 
parique  et  mammif^,  guoique  aa 
singuiier  arrangement  anatomlque  na 
se  soit  renoonm  nulle  autre  part 
Mais  la  plupart  des  ^tres  dans  FAus- 
tralie  ont  un  earaet^e  oppose  k  isML 
de  leurs  eongMves  du  reste  du  globe* 
Ou  dtowvre  eufin  qudquefois  en  Octe«> 
nie  des  fossiles  teis  que  des  antboH^ 
thes,  des  entoaioKtlies,  dea  etustael* 
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t»,  des  idityolithes,  des  amphibioU* 
tfaes ,  etc.  Un  capitaine  bouguis ,  pea 
instruit,  ii  est  vrai ,  nous  a  assure  qu'a 
Sainte-Isabelle ,  une  des  lies  Salomon, 
on  troQvait  de  nombreux  d^ris  de 
corps  naarins  et  de  quelques  fossiles 
de  grands  quadrupedeSf  si  nous  l'a?ons 
bien  oompris.  II  nous  donna  le  tibia 
d'un  ^orme  mammifi^re  qui  nous  a 
paru  6tre  ie  mammouth,  animal  ant^ 
diluvien.  Nous  Tavons  donn^  gratui- 
tement  au  Museum  d'histoire  naturelle 
avec  une  dent  de  mastodonte ,  un  tronc 
de  palmier  volcanis^  trouv6  dans  un 
eratere  de  Ttle  Celebes ,  et  un  grand 
nombre  d'autres  objets  curieux.  Ne 
pourrait-on  pas  dire,  au  suiet  de  ces 
fossiles,  que  si  des  races  a*animaux 
sont  ^teintes,  notre  ^poque  assiste 
peut-^tre  k  de  nouvelles  cr^tions? 

Nous  entorons  dans  des  details  sa- 
tisfaisants  sur  les  diverses  branches 
de  rbistoire  natujeUe,  en  decrivant 
suocessivement  l^j^^atre  divisions  de 
rOc6an]e,  etprincipalementlaMalaisie, 
la  plus  riche  de  toutes. 

RELIOIOir. 

Tous  les  cultes  ont  des  sectateurs 
en  Oo^nie.  La  religion  de  Moham' 
med  y  est  la  plus  suivie :  elle  est  pro- 
fess^ par  les  Javanais,  les  Malais  de 
Soumddra  j  de  Born^ ,  des  Moluques, 
les  Bouguis ,  les  Mangkassars ,  les 
Maindan^ns,  les  Holoans,  les  Lam- 
poungs  et  les  Reyans.  Le  point  le  plus 
orienuil  ou  elle  se  soit  repandue,  est 


d'l^pte ,  transporter  des  Javanais  et 
des  Bouguis  pour  faire  le  pelerinage 
de  la  Mecque. 

•  Le  brcLhmanitme  n'est  profess^  que 
par  quelques  peuplades  de  Tint^rieur 
de  Java  et  par  la  plus  grande  partie 
des  insulaires  de  Madoura  et  de  Bali. 
Le  pokftheismey  le  panlheismey 
une  esp^  de  tabeisme,  et  le  plus 
acossierfetichisme  se  parragent  toutes 
les  autres  tribus  oc^niennes.  Quel- 

Sues  peuplades  de  Borneo,  de  Loucon, 
e  TAubtralie  et  de  la  Tasjnauie,  n  oni 


aucune  egptee  de  religioiiy  et  la  plu* 
part  des  M^lan^iens  n'ont  d'autres 
croj^ances  que  Fexistence  de  mauvais 
g^ies  et  une  id6e  va^e  d'une  nou- 
velle  vie.  Quelques  tribus  des  Caro- 
lines adorent  une  espece  de  trinity , 
sous  le  horn  d'Alouelop ,  Lagueleng  et 
Oli/at,  Les  dieux  principaux  de  la 
Nouvelle-Zeeland  sont  Nata-Jtoua  y  le 
mattre  du  monde,  le  pere;  Dieu  le 
fils,  et  Dieu  Foiseau  ou  Tesprit,  Tou> 
tes  les  autres  divinites  sont  subordon- 
n^es  au  pere;  mais  chaque  naturel  a 
son  atouay  espece  de  divinity  secon- 
daire  qui  r^pond  assez  exactement  k 
range  gardien  des  chr6tiens.  Telle  ^it 
aussi  la  croyance  des  Taltieoa,  a^ant 
que  les  missionnaires  anglicans  les 
eussent  convertis  k  leurs  dogmes.  Les 
^ises  catholique,  calviniste  et  angli- 
cane,  comptent  un  grand  nombre  dc 
croyants  dans  les  quatre  divisions  de 
rOc^nie.  Le  bouadhisme  y  est  pro- 
fess^ par  une  partie  des  Jiaoitants  de 
rile  Bali ,  et  par  tous  1^  Chinois  ^ta- 
blis  dans  la  Malaisie,  qui  sont  restes 
fideles  k  leurs  moeurs,  k  leur  costume 
et  k  leur  culte. 

nrSTITDTlOlfS  REUGIBUSBS. 

Nous  emprunterons  k  M.  Lesson 
quelques  li^es  sur  Timportante  et 
singuliere  institution  du  tabou  en 
usage  dans  toute  la  Polyn^ie ,  et  qui 
caracterise  ses  habitants.  «  Avant  i*ar- 
c  riv^  des  £urop6ens  dans  leurs  ties, 
«  ces  peuples  ^taient  esclavesde  ia  ter- 
«  rible  superstition  du  tabou ,  qui 
«  leur  imposait  une  foule  de  priva- 
«  tions,  et  qui  a  codt^  la  Tie  a  tant 
«  d'inuocents.  Cette  loi  barbare  d^- 
«  fendait  aux  femmes ,  sous  peine  de 
«  la  vie,  de  manger  du  cochon,  des 
ft  bananas  et  des  cocos,  de  faire  usage 
«  du  feu  allum^  par  des  hommes ,  et 
a  d'entrer  dans  Fendroit  oQ  ils  man- 
«  gent.  Le  predecesseur  du  fameux 
«  Tamihameha  (*)  ^tait  tellement  ta- 
«  bou,  qu^on  ne  devait  jamais  le  voir 

(*)  On  ne  peiit  guei«  rendre  les  leos  de 
ce  mot  en  fran^ais  que  par  celui  d'tntenii^- 
tion  refi^irtise. 


OCJ^ANIE. 


S>. 


«  VcnAant  \t  ymr^  et  que  Ton  met- 
«  tail  a  mort  ioipitoyableiiient  quicon- 
«  qae  XTmmi  yu  an  instant ,  ne  tHU 
«  oe  oneiHr  hasard. »  AjoutoDs  de  plus 
cmwsdeCaifts  aue  nous  emprunterons 
awiarCicie  public  naguere  par  M.  le 
cwmandant  (fUrviUe,  an  des  pins 
ntaots  naYigateurs  dont  la  France 
jntSBe  a'honorer. 

« Le  tabouj  on  plus  oorrectement  to- 
ptM  a  la  Kouvebe-Zeeland ,  est  ane 
superstition  bizarre  et  vraiment  carac* 
teri^kique  pour  tous  les  peoples  de  la 
race  poljmesieniie,  depuis  ces  grandes 
lies,  josqu'aux  ties  Haouai,  dont  la 
directKMi  suit  une  zone  incline  h  la 
meridieDne,  et  dont  les  habitants  par- 
lent  tons  une  langne  oommuoe  aans 
son  orinne.  Sans  nul  doute,  le  but 
primitif  du  tapoo  fiit  d'apaiser  la  go- 
lere  de  la  diYintte,  et  de  se  la  rendre 
^Tovalile^  en  s'lmposant  ane  priTation 
▼olontaire  mroportionnee  a  Ja  gran- 
deur de  foneose  ou  a  la  colere  pr6- 
suMMtie  de  Dieu»  11  n'est  guere  de  sys- 
teaae  de  rdigion  ou  quelque  croyanoe 
de  oe  g^ire  n'ait  p^n^re ,  ou  eile 
n*ait  m  caracterisee  par  des  actes 
plus  on  moitts  eitravagants.  En  tout 
temiB  et  en  tous  beux,  I'homme  a 
|Hre8€|ue  toojoors  fait  son  dieu  a  son 
iniage>  ct  lui  a  pr^t^  natureUement 
aes  pas»oas  et  ses  caprices.  II  a  d'ail- 
letirs  ju§6  plus  fiiciie  et  plus  prompt 
d'^expicr  ses  crimes  et  ses  offenses  en- 
ters la  divinite ,  par  des  privations 
femporaires  qui  (feg^nerent  souvent 
ea  une  vatne  forme,  que  de  chercber 
a  lui  plaire  en  devenant  meiJleur  et 
en  laisant  du  bien  h  ses  semblables. 
11  cat  inutile  de  citer  des  exemples  de 
cette  dcolorable  errear ;  Thistoire  re- 
Ugieuse  de  la  plupart  d^  peuples  n'est 
l^iiere  ou'un  long  et  triste  recueil  de 
tontes  MS  folies  de  Thomme. 

Pius  ^e  tout  autre  habitant  de  la 
Polvn^ie,  le  Zeelandais  est  aveugl6- 
nient  soomis  aux  superstitions  du  ta- 
poo, el  oeia  sans  avoir  conserve  en 
aocune  fiioon  Vid^  du  principe  de  mo- 
rale sur  lequel  cette  pratique  6tait 
food^  n  croit  seulement  que  ie  ta- 
poo est  agr^le  a  VcUoua  (Dieu),  et 
pdM  hd  sa£Eit  comnie  motif  d^teniii- 


nant :  en  outre ,  il  est  convaincu  quo 
tout  objet,  soit  ^tre  vivant,  soit  ma- 
ti^re  inanimee,  frappe  d'un   tapou 

Cun  pr4ire  (  voy.  la  pL  17  ) ,  se 
ve  des  iors  au  pouvoir  imm^iat 
de  la  divinity,  et  par  la  m(lme  inter- 
dit  il  tout  profane  contact.  Quioonque 
porterait  une  main  sacrilege  sur  un 
objet  soumis  h  un  pareil  intuit,  pro- 
voquerait  le  oourroux  de  Vaiauay  qui 
ne  manquerait  pas  de  Ten  punir  en  le 
fatisant  perir,  non-seuiement  lui-m^me, 
mais  encore  celui  ou  ceux  qui  auraient 
viol6  le  tapou.  Cest  ainsi  que  Tatoua 
sevengea,  dit-on,  sur  le  voyageur 
Nicholas ,  du  sacril^e  que  cet  An- 
glais avait  commis  en  maniant  un  pis- 
lolet  taboue,  pour  avoir  servi  au  chef 
d'Ouatara  a  T^que  de  sa  mort. 

Mais  le  plus  souvent  les  naturels 
s'empressent  de  pr6venir  les  effets  du 
courroux  celeste  en  punissant  s^vere- 
ment  le  coupable.  SUl  appartient  h, 
une  classe  ^lev^,  il  esX  expose  a  ^tre 
d^pouill^  de  toutes  ses  propri^t^ ,  et 
menie  de  son  rang ,  pour  ^tre  reltoi^ 
dans  les  demieres  classes  de  la  society. 
Si  c'est  un  homme  du  peuple  ou  un 
esclave,  souvent  la  mort  seule  peut 
expier  son  offense. 

Pour  conciiier  certaines  id^  de 
justice  avec  le  respect  dd  aux  r^gle- 
ments  du  tapou ,  le  chef  Touai  me 
disait  que  ses  compatriotes  avaient  ar- 
r^t^  que  les  strangers  seraient  excu- 
sables  d*y  manquer  quand  ils  se  troii- 
▼eraient  pour  la  premiere  fois  chez 
eux,  mais  que  leurs  fautes  ne  seraient  • 
pas  tol^r^es  dans  un  second  voyage. 
Un  mot  dupr^tre,  un  songe,  ou  quel- 
que pressentiment  involontaire ,  don- 
ne-t-ii  h  penser  ^  un  naturel  que  son 
dieu  est  irrite,  soudain  il  impose  le 
tapou  sur  sa  maison ,  sur  ses  champs, 
sur  sa  piroffue,  etc.,  c'est-a-dire  gu'il 
se  prive  de  I'usage  de  tous  ces  objets, 
maigr^  la  g^ne  et  la  detresse  auxquel- 
les  cette  privation  le  r^duit. 

Tantot  le  tapou  est  ahsolu  et  s'ap- 
plique  a  tout  le  monde ;  alors  per- 
sonne  ne  peut  approcher  de  Tobjet  ta- 
poue  s^ns  encourir  les  peines  les  plus^ 
severes.  Tantot  le  tapou   n'est  que* 
relatif,  et  n'affecte  qu'une  ou  plu- 


it 


tev,  de8  idityditbei ,  des  amphibioU- 
tiies ,  etc.  Un  capitaine  bouguis ,  pea 
instruit ,  il  est  vrai ,  dous  a  assure  qu'a 
Sainte-Isabelle,  une  des  ties  Salomon, 
on  trouvait  de  nombreux  debris  de 
corps  iiaarins  et  de  quelques  fossiles 
de  grands  quadrupedes ,  si  nous  Tayons 
bien  oompris.  II  nous  donna  le  Ubia 
d'un  ^orme  mammifke  qui  nous  a 
paru  6tre  le  mammouth,  animal  ant6- 
diluvien.  Nous  Tafons  donn^  gratui- 
tement  au  Museum  d^bistoire  natureile 
avec  une  dent  de  inastodonte ,  un  tronc 
de  palmier  volcanis^  trouv6  dans  un 
eratare  de  Tile  Celebes,  et  un  grand 
nombre  d'autres  objets  curieux.  Ne 
pourrait-on  pas  dire,  au  suiet  de  ces 
lossiles,  que  si  des  races  d'animaux 
8ont  ^teintes,  notre  ^poque  assiste 
peut-^tre  a  de  nouvelles  creations? 

Nous  entrerons  dans  des  details  sa 
tiafeisants  sur  les  diverses  branch . 
de  rhistoire  natuselle,  en  d^riv 
suocessivement  l^|^uatre  divisior  - 
rOo^nie,  et  principalementlaMa* 
la  plus  ricbe  de  toutes. 


RBUOION. 

I 

Tous  les  cultes  ont  de 
en  Oc^nie.  La  religion 
med  y  est  la  plus  siiiy|r 
fess^  par  les  Javanaif 
Soumddra  ^  de  Bom6^ 
In  Bouguis ,  les  ^ 
Maindamiens ,  les 
poongs  et  les  Rey 
oriental  ou  elle  5 
la  partle  occidf 
J*ai  Yu  plusi^* 
k  rillustre  y 
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aucone  espto  ^J^, 
part  des  tonjgjf. 

croyancesquel^j^  >r 
gtoies  et  une  f^M  < 
velle  vie.  Quelq^fM 


d%pte,t? 
des  Bougiu  - 
de  la  Mec^ 

Le6rr 
par  que ' 
de  JaiEf 
des  iK 

line 


^1  la 

lie  lois 

'uissance. 


'ur 


appuyer 
n'ont  d'autre 


>ou.  Ainsi,  qu*un 
voir  les  cochons,  le 
^quillages^  etc.,  manquer 
tribu  par  une  consom- 
.inpr6voyante  et  pr^maturde 
_        irt  de  ses  sujets,  il  imposera  le 
^     1  sur  ces  divers  objets,  et  cela 
.     tf  tout  le  temps  quMiJugera  con- 
enable  Veut-il  ecarter  de  sa  maison, 
de  ses  champs,  des  voisins  impor- 


lines  adoreui  u^jvt  ^ 
sousle  horn  dV  1 4^  % 
Olifat.  Les  \\'^  \    .  ' 


r 


^       , 


ISouvelle-Zc^'  /   i*^ 
mattre  du  1        ^ 
fils,  etDi  ^ 
tes  les  a'  r 
n^  ai  *    ( 
son  tf '  ^  *  ^ 
dairr    <  /" 
I'ar,*^      • 
ar  •  >     • 

f 


ces 


(•s< 


.iiieat  I  a 
ir«5.peu  ^ 

.tentce  sujet.        *^®*»e» 
.  I  lent  il  m'a  sembM  im^ 
lie  reffct  restrictif  da  uS,.?*^' 
^.incipe  de  la  o6remonin  a^-  ^  '•• 
Jians  Paction  d'attim^  et  de  r?^''^'* 
trer  sur  un  -sojet  determine,  ^^^^ 
une  pierre,  une  potate,  un  wSIJI!!^* 
de  bois,  toute  la  vertu  ifmx\^^^^ 
due  d'abord  sur  !«.  ^SS^T^^n^ 


hommes.  ^^*  ""«  Part  des 

Jusqu'ici,  M.  Nicholas  seul  nous  « 
ate  un  cxemple  de  ces  rits  my^^^ 
ceux  dont  il  fut  t^oin  ouanrf  wSJif^' 
apris  beaucpup  d'instances,  conaSJl?* 
I  se  dessaislr  en  sa  favi^i.»  h„  "tv^^»^ 


■     I 

ft 


\r«>  dessaislr  In  „  7aTS;  d7^*** 

tebouMui  avait  serv??^' tTiSS 
ae  coupcr  les  cheveux.  P^ur 


Mais  il  faudrait  des  explications 
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imooa  ^0*1 


«« 


V.        vT 


V~^ 


.rts 


.3ion,  coqutl* 

ar  tite  venait  t 

n  passant,  sous 

^^  lis  s*ifnaginentqu*un 

etir  pourrait  avoir  des  sui- 

.LitflS  poor  eax.  M.  Savage,  le 

.uicr,  f«nar^a  que  oes  insulaires 

ae  €wuiymn%  qu*av«c  beaucoup  da 

v^ipaooe  sous  des  filets  di&rmn  de 

■amies  de  lerve.  Les  premiers  Eu- 

ijptos  qd  les  Tisit^iit  niirent  k 

mM  eette  suporstiiion  pour  se  d^ 

farrwer  de  riinportunit^  de  leurs 

Mies  :jMNir  eela .  lis  n^eurent  qu^i 

gaipcaore  an  plarond  de  leurs  aula* 

aes  n  noreeab  de  viande. 

Bseemment  les  Daturels  n'eurent 
tsnie  d*ai  spprocher.  Ce  pr^jugA  est 
WemeoC  emveM  ehez  eux ,  que  oer- 
Mb  fhtb  ftisaient  quelquefois  difD- 
calt^  ie  descendre  dans  les  ehambres 
in  navlni,  parfe  qu'ils  redoutaient 
dO^on  ne  Hit  en  ce  moment  k  passer 
2a>4eBmm  kor  tite  en  se  proinenant 


Jsw  lepont  hmm  U,  m^eju  arrive 
€  prendre  leurs  repaisdaos  rintdrieus 
e  l^rs  maisons,  et  fls  ne  peuvent 
soufTrir  que  les  Europ^ens  prenoent 
cette  Jib^rt^  cliez  eux.  Si  oeux*ei  eat 
besoin  de  sa  rafralchir,  ils  sont  ob|i-< 
g^  de  sortir  de  (a  cabane  pour  avalep 
pn  veffe  d^eau  Q^  de  tout  autre  )i- 
fllide. 

,.    C'est  nn  crime  aue  d'allumer  du  feu 

4|n8  un  eodroit  ou  des  provisions  se 

^lufent  d^posto. 

X  ehef  ne  peut  pas  se  chauffer  au 

4^  qu^un  nomme  d'un  rang 

\\i  ne  peut  pas  intoe  allu- 

^Hji  celui  d  un  autre  :  tout 

\ed'eacourir  le  coarroux 


Ueints  d'une  maladie 

>  femmes  pr^  d'ao* 

mis  sous  Tempire  du 

jfs  COS  persoanes  sont  re- 

JUS  de  simples  hangars  en 

iff  ct  Isoldes  oe  toute  eomrou" 

aion  aveo  leurs  parents  et  leurs 

anis.  Certaina  aliments  leur  sont  ri* 

Soureusement  interdits;  quelquefois 
s  sont  oondamn^  pour  plusieurs 
rtout    jours  de  suite  k  une  diete  absolue,  per* 
ani"    suades  que  la  moindre  iofractlon  a  ces 
rtgles  causerait  a  Tinstant  mdme  leui^ 
mort.  Riches,  les  malades  sont  assis- 
ts par  un  certain  nombred^esdaves, 


qui,  de  ce  moment,  partagent  toutes 
MS  consdquences  de  leur  position; 
pauvres ,  us  sont  reduits  a  la  situa- 
tion la  plus  deplorable ,  et  eontraints 
de  ramasser  avec  leur  bouche  les  vi* 
vres  qu*on  leur  porta.  L'aisoes  des  ca- 
ses ou  des  malades  tabouds  est  aossi 
rigoureusement  interdit  aux  dtrangers 
qu*aux  habitants  du  pays. 

Cast  ainsi  que  M.  Nicholas  nous 
d^lnt  r^t  ou  se  trowa  Douatara, 
du  moment  ou  sa  n^aiadie  fut  ddcfab 
f^  mortellc. 

VaUma  s*etait  dtafoli  dans  son  es^ 
tomac ,  et  nul  pouToir  humain  n'edt 
pu  Ten  chasser.  Douatara  dtait  rigoo* 
reusement  sdquestrd  de  toute  commu- 
nSeation  avec  les  pK^anes,  et  M.  Ni- 
cholas eAt  M  massacrd  sur-le*oharop 
sMI  edt  vonla  violrr  le  tapou.  FSr 
one  execptioaspdoleie,  M.  Maiadcn 


L'UWIVERS. 


4€fiirs  personnefl  d^termhita.  L*iiidi- 
tlda  sottmis  persoDnellemeDt  k  I'ae* 
tion  du  tapoQ  est  exclu  de  toate 
communication  avec  scs  oompatriotet ; 
fl  nc  pcut  sc  scrrir  de  fles  mains  pour 
prendre  ses  aliments.  Appartient-ll  ^ 
fa  classe  noble,  un  ou  piusienrs  ser- 
yfteurs  sont  assign^  I  ion  terrice, 
tit  participent  a  son  ^tat  d*interdiction  i 
tfesUil  qu'un  homme  in  peupte,  il 
est  oblige  de  ramasser  ses  aliments 
sirec  sa  Doucbe,  k  la  mani^  des  ani- 

maux. 

.On  sent  Wen  que  1e tapou  sera  d*ati- 
tant  plus  solennel  et  plus  respectable 
gn'il  emanera  d'un  personnage  plus 
unportant.  L'hommedu  peuple,  su- 
jet  I  tous  les  tapous  des  divers  chefs 
de  la  triba,  n'a  guere  d'autre  pouvoir 
due  de  se  I'imposer  a  lui-meme.  Le 
Angatira ,  selon  son  rang ,  peut  assu- 
jettir  h  son  tapou  ceux  qui  dependent 
de  son  atitorite  directe.  Knfln ,  la  tribu 
^ut  enti^re  respecte  aveueltoent  les 
^pous  imposds  par  le  chef  principal. 

p'aprte  cela ,  il  est  facile  de  pr^ 
voir  quelle  ressource  les  chefs  peuvent 
tfrer  de  cette  institution  pour  assurer 
leurs  droits  ct  fefre  respecter  leurs 
volont^.  Cest  une  sorte  de  veto  d'une 
extension  ind^finie,  dont  le  pouvoir 
est  consacr6  par  un  pr^jug^  religieux 
de  la  nature  la  plus  mtime.  Aux  sid- 
des  dignorance,  les  foudres  spiri- 
tuelles  fu  Vatican  n'eurent  pas  des  ef- 
fets  plus  rapldes,  plus  absolus  sur  les 
consciences  des  chr6tiens  timor^s ,  et 
leurs  decrets  n*obtenaient  pas  une 
ob^issance  plus  exi)licite  que  ceux  du 
tabou  en  Polyn6sie,  et  surtout  k  la 
Nouvelle-Zeeland.  A  d^faut  de  lois 
positives  pour  sceller  leur  puissance , 
et  de  moyens  directs  pour  appuyer 
leurs  ordres ,  les  chefs'  n'ont  a'autre 
garantie  que  le  tabou.  Ainsi ,  qu'un 
chef  craigne  de  voir  les  cochons ,  le 
poisson,  les  coquillages,  etc.,  manquer 
un  jour  k  sa  tribu  par  une  consom- 
ination  impr6voyante  et  pr^matur(^ 
de  la  part  de  ses  sujets,  il  imposera  le 
tapou  sur  ces  divers  objets,  et  cela 
»pour  tout  le  temps  qu^ii  jugera  con- 
venable  Veut-il  ecarter  de  sa  maison, 
de  ses  champs,  des  voisins  impor- 


tuna,  il  tiflxrae  st  maiaoo,  set  cImbm. 
D^ire-t-il  a'asaurev  le  monopole  d^in 
navire  europten ,  mouill^  smr  son  ter* 
ritoire ,  un  tabou  partiel  to  tortera 
tous  oeux  avec  qai  il  ne  veut  point 
partager  an  oommeroe  ansti  lucratif. 
£8t-ii  m^content  du  capitaine,  et  a4-}| 
Ksolu  de  le  priver  de  toute  espto  d« 
rafratchissements,  un  tabou  inteidira 
Tacc^  du  navire  k  tous  les  bomroes 
de  sa  w'bu.  Au  rooyen  de  cette  arme 
mystique  et  redoutable,  et  en  m^na- 
geant  adroitement  son  emploi,  un 
obef  peut  ameoer  ses  sujets  k  une 
Q^issance  passive.  II  est  bien  en- 
tendu  que  les  cheis  et  les  arikis,  ou 
pnltres,  savoit  toujours  se  ooncerter 
ensemble  pour  assurer  aux    tapous 
toute  leur  mviolabilit^.  D'aiileurs,  les 
chefs  sont  le  plus  souvent  arikis  eux- 
m^es ,  ou  du  moins  les  arikis  tien- 
nent  de  tr^-prte  aux  chefs  par  les 
liens  du  sang  ou  des  alliances.  Its  ont 
done  un  interet  tout  naturel  k  se  sou* 
tenir  r^proquenoent.  Le  plus  souvent 
ce  tabou  n'est  qu*accidentel  et  tempo* 
raire.  Alors  certaines  paroles  pronon* 
6k»,  certaines  formality  end^termi- 
sent  Taction ,  comme  elles  en  suspen- 
dent  le  pouvoir  et  en  d^terminent  la 
duree.  Nous  n'avons  que  trte-peu  de 
donnas  k  T^ard  de  ces  ceremonies; 
il  est  sans  doute  r^erv^  aux  mission* 
naires  de  lever  un  jour  les  ttoebres 
qui  enveloppent  ce  sujet. 

Seulement  il  m'a  sembl^  que,  pour 
d^truire  Teffet  restrictif  du  tabou ,  le 

Srincipe  de  la  oer^monle  oonsistait 
ans  Faction  d'attirer  et  de  concen- 
trer  sur  un'sujet  determine,  comme 
une  pierre,  une  patite,  un  morceau 
de  hois,  toute  la  vertu  mystique  6ten- 
due  d'abord  sur  les  ^tres  taboues  ; 

Suis ,  Ji  cacher  oet  objet  dans  un  lieu 
Fabri  de  tout  contact  de  la  part  des 
bommes. 

JusquMci,  M.  Nicholas  seul  nous  a 
cite  un  exemple  de  ces  rits  mvstigues, 
eeux  dont  il  tut  ttooin  quana  IVirria. 
apr^  beaucoup  dMnstances ,  eonsentit 
k  se  dessaisir  en  sa  faveur  du  peigne 
tabou^  qui  avait  servi  k  ce  chef  pour 
se  couper  les  cheveux. 

Mais  il  faudrait  des  explications  doo*' 
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fifi 


_   k  tfffdwnte  ritoy  pour  ^^ 
fi^  u»»  lAcc  ex»cto  «ks  eptiuoitt  r^ 

GortaiM  ofaiets  sont  essentielleiaeiit 
ts^ovsM-samK  par  eiM-aida^es,  epm- 
■»  kf  <l«VM»uil)e»  de«  oiort^ ,  siirtout 
4b  «B  am  Q«t  <if36U|»e  ua  rang  dis- 
tingue. Dans  rbomme,  i»  tiie  Test 
M  plus  haut  <Ugr^i  ^  P^  cons^ueot 
Jn  cheYMix  911  lui    apparUenneot, 
CtaX  Hue  ^nuHb  affiiire  pour  oe«  in- 
wlaircft  que  de  se  couper  le«  cbeveux; 
foand  eettt  op^ratioa  Ml  lerroiiite , 
en  Tcille  atec  un  soin  extreme  a  ca 
Me  ka  chcvem  ooopes  ne  soient  paa 
ikaodannes  dans  un  lieu  ou  Ton  pour- 
nit  naidwr  dessos.  LMndividu  tondu 
icste  taboo^  durant  ^uelques  jours, 
ci  na  pcttt  touchar  k  sas  ahments  arae 
aea  mains.  M.  Saraga,  qui  ignorait 
la  vMtaMa  causa  da  cetta  restriction, 
Tattriliuait  i  aq  motif  da  proprat^. 
II  en  est  da  mteie  de  la  pmonne  <}ui 
Tient  d'Hre  tatoo^,  car  l*op6ratios 
da  mt&Ao  ao  tatouaga  cntratne  ^ie- 
■lent  an  tapou  de  trois  jours.  C'est 
poar  la  mdme  raison  que  oes  sauvages 
me  paufcnt  saofifirir  auoune  sorte  da 
vjsi<»s  dans  leurs  cabanes,  surtout 
oallas  qui  Tiennent  d'dtraa  ani« 
aomnie  Tianda,  polsson,  eoquil* 
„ ,  etc. ;  car  si  leur  t^  venait  k 
trovver,  m^me  en  passant,  sous 
im  de  «esoljeCa,  ils  s*imaginentqu*un 
yaff^il  mallicur  pourrait  avoir  des  sui- 
tes lanestes  pour  eox.  M.  Savace,  la 
premier ,  reaiarqua  que  ces  insuiaireg 
me  sTasseyment  qu'avac  beauooup  de 
F^fNignanoe  sous  das  Glets  cliarges  de 
pommes  de  terre.  Les  premiers  Eu- 
ropfaps  qui  les  vtsit^iit  mirent  k 
profit  eette  superstition  pour  se  d^ 
Borrasaer  de  riinportunit^  de  leurs 
:  poor  eela.  ils  n^eurent  qu*k 
Bore  an  plafond  de  leurs  cana- 
un  moreeau  de  ^'aade. 
]>e  tx  moment  les  naturels  n- eurent 
orde  d*en  approcher.  Ce  pr^jugd  eat 
Mlemenl  enractn^  chez  eux ,  <]ue  cer- 
tains dteh  fsisaient  quefquefois  diffi- 
ealt^  de  deacendre  dans  les  chambres 
drs  navirea,  paree  qu*ils  redoutaient 
mi*on  ne  Tint  en  oe  moment  h  passer 
ieor  tdte  en  se  promenant 


mm  lepont  Hmm U  m^m  anivi^  ' 
de  prendre  leurs  repas  dans  rintiiriem  ! 
de  i^rs  maisons ,  et  ils  ne  peuvapt  ^ 
souffrir  que  les  Europ<^s  prennaai  < 
cetta  liberty  phaz  eux.  Si  osux-ci  ent  ! 
besoin  de  se  rafralchir,  ils  sont  obli- 
g^  da  sortir  de  (a  eabane  pour  avaler  ' 
|in  venre  d'eau  019  da  tout  autre  li^  ' 
fuide. 

C'est  an  cHme  aue  d'allumer  du  fau 
dans  un  endroit  ou  des  provisions  sa 
trouYaiit  d^posto. 

Un  ehef  ne  peut  pas  se  chauffer  au 
m^ma  feu  qu  un  nonuna  d*un  rang 
infi^ieur;  il  ne  peut  pas  in&ne  allu- 
mer  son  feu  k  celui  d'un  autre  :  toot 
eela  aous  peine  d'eoeourir  la  oourroux 
de  ratoua« 

Les  malades  atteints  d*une  maladia 
jog^  mortelle ,  les  fenunes  pr^  d'ao* 
coucher,  sont  mis  sous  Tempire  du 
tapou.  D^  lore  cos  persoanes  sont  re- 
l^guto  sous  da  simples  hangars  an 
plein  air,  et  isolte  cie  toute  commu- 
nication avec  leurs  parents  et  leura 
amis.  Certains  aliments  iaur  sont  rl- 
{(oureusament  interdita;  quelquefois 
lis  sont  condamn^  pour  plusieun 
jours  de  suite  h  une  diete  absolue,  per- 
suades que  la  moindre  iofractlon  a  oes 
regies  causarait  a  Tinstanl  minne  leur 
mort.  Riches,  les  malades  sont  assis* 
t^parun  certain  noinbred^esclaves, 
qui,  de  ce  moment,  partagent  toutes 
MS  cons^uences  de  |eur  poattioa; 
pauvres,  us  sont  reduits  a  la  situa- 
tion la  plus  deplorable ,  et  eentraints 
de  ramasser  avec  leur  boudte  les  vit 
vres  qu*on  leur  porte.  L'aoises  des  ca- 
ses 00  des  malades  tabou^s  est  aussi 
rigoureusement  interdit  aux  Strangers 
qu*aux  habitants  du  pys. 

Cest  ainsi  que  M.  Nicholas  nous 
d^lnt  r^tat  oil  sa  troava  Douatarat 
du  moment  ou  sa  maiadie  fut  d^da» 
fie  mortelle. 

Vatoua  s*4tait  tebli  dans  son  ea«- 
tomac,  et  nul  pouvoir  humain  n'edt 
pu  Ten  chasser.  Douatara  ^ait  rigoii^ 
reusement  s6qtiestrd  de  toute  commu- 
nication avec  les  pu  fanes,  et  M.  N»- 
cholas  edt  ^t^  massacre  sur-ie<obamp 
s*ll  edt  vouhi  violrr  la  tapou.  Pte 
one  exception  sp^ala,  M.  Maiadca 
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Sot  jouir  de  ce  priYil^,  en  son 
oubie  titre  d*ariki  et  de  tobounga 
fpropMte  ):  encore  ccla  n'etlt  peut- 
efre  pas  saffi,  s'il  n'eOt  n]enao6  les 
naturels  de  canonner  Rangai-Hou, 
dans  le  cas  oik  ils  eussent  persists 
dans  lenrs  refiis.  L'atoua,  disaieBt-ils, 
6teit  oocup^  a  d^vorer  les  entrailles 
de  Douatara .  et  oe  chef  p^rirait 
( mate  mac )  des  qu'elles  seraient  tou- 
tes  d^yor<^es.  Pour  mieux  le  soustraire 
a  tout  rapport  avec  les  Grangers,  ses 
amis  Touiaient  d'avance  le  transporter 
sur  rile  isol^  oili  il  devait  itre  in- 
hume;  mais  Douatara  les  en  empd- 
cha  au  moyen  d'un  pistolet  dont  il 
^tait  arrn^,  et  dont  il  les  menacait 

2uand  ils  voulaient  s'approdier  de  (ui. 
juelque  temps  avant  sa  mort,  ses 
femmes  et  ses  parents  yeillaient  au- 
tour  de  lui ,  et  attendaient  en  silence 
le  moment  oik  il  aUait  expirer.  Le  pr£» 
tre  ne  le  quittait  pas  non  plus;  il 
veillait  h  raccomplissement  de  toutes 
les  o^r^monies  requises  en  pareiile 
ciroonstanoe,  et  ne  per mettait  pas  que 
rien  se  ftt  sans  son  entremise.  lis 
eroyaient  en  g6n6ral  que  la  mort  de 
Douatara  avait  6U  causae  par  les  prie- 
res  de  Ware,  qui  s'toit  ainsi  veng^ 
de  ce  cbef,  pour  les  coups  de  fouet 
quMl  en  avait  re<^. 

Tons  les  ustensiles  qui  ont  servi 
a  une  personne,  durant  sa  maladie, 
sont  taboues ,  et  ne  peuvent  plus 
servir  k  nulle  autre  au  monde :  ils 
sont  brisks  ou  d^s^  pres  du  corps 
du  d^funt. 

A  la  mort  de  Douatara ,  les  mis- 
sionnaires  iiirent  obliges  de  renoncer 
auz  vases  dans  lesqueis  ils  lui  avaient 
apport6  des  vivres  ou  des  potions. 

Tout  bomme  qui  travaiUe  k  con- 
stniire  une  pirogue  ou  une  maison 
est  soumis  au  tapou ;  mais ,  en  oe  cas , 
rinterdiction  se  r^uit  k  lui  d^fendre 
de  se  servir  de  ses  propres  mains  pour 
manger;  il  n*est  pas  exclu  de  la  so* 
si^  de  ses  conciioyens. 

Les  plantations  de  patates  douoes « 
ou  koumaros,  sont  essentiellement 
tapous,  et  Tacc^  en  est  soigneuse- 
ment  interdit  k  qui  que  ce  soit ,  da> 
rant  une  certaine  periode  de  leur  crue. 


Des  hommes  sont  pr^pos^  k  leur 
garde,  et  en  ^oignent  tons  les  Stran- 
gers. De  grandes  oMmonies  aeooro- 
pagnent  toujours  la  plantation  et  la 
rScolte  de  ces  prScieoses  racines.  Pour 
les  planter,  les  diefe  se  rev^tent  de 
leurs  plus  beaux  atours ,  et  prooddent 
k  oette  importante  operation  avec  toute 
la  gravite  possible.  Un  de  oes  cbefe, 
voyant  un  jour  le  del  sillonn6denua* 
ges  blancs,  dispose  d'une  faqon  par- 
Sculi^re ,  fit  observer  k  M.  Kendall  que 
Tatoua  plantait  ses  patates  dans  le  ciel, 
et  qu'en  sa  qualite  d'atoua  sur  la 
terre,  il  devait  imiter  Fatoua  du  ciel 
en  ces  occasions. 

Lorsque  je  visitai  le  village  et  les 
fordtsdeKawa-Kavra^ditM.d^rville, 
toutes  les  instances,  tout  le  credit  du 
missionnaire  qui  m'aooompagnait ,  ne 
purent  obtenir  des  natarels  la  permis- 
sion  de  nous  laisser  passer  en  vue  de 
ces  cultures  sacr6es.  On  seoondamne 
au  tapou,  au  depart  d'une  personne 
cbSrie^  pour  attirer  sur  eUe  la  pro*, 
tection  de  la  divinit6.  La  m^e  de 
Ghangui  se  taboua  lorsque  ce  chef 
partit  pour  F Andeterre ,  et  une  femme 
etait  cnarg6e deia faire manj^er.  Alors 
le  tapou  reprSsente  assez  bien  ce  que 
quelques  devots  catboliques  entendent 
par  le  mot  voeu. 

Quand  une  tribu  entreprend  la 
guerre,  unepr^tresse  se  tabbue;  elle 
s'interdit  toute  nourriture  durant 
deux  jours;  le  troisi^e,  elle  accom* 
>lit  certaines  c6r6monies ,  pour  attirer 
a  benediction  divine  sur  les  armes  de 
a  tribu. 

II  est  des  saisons  et  des  circonstan- 
ces  oik  tout  le  poisson  qu'on  pifiche 
est  tapou,  surtout  quand  il  s'agit  de 
faire  les  provisions  d'hiver.  La,  on 
retrouve  le  but  politique  qui  fit  insti* 
tuer  les  car^mes ,  et  autres  abstinences 
semblables,  en  Europe  et  ailieurs. 

Un  jour,  M.  Kendall  ayant  offert 
du  pore  k  Waraki,  qui  etait  venu  le 
visiter  tandis  qu'il  dtnait,  ce  chef  en 
mit  un  morceau  entre  ses  dents,  fit 
une  longue  priere ,  et  le  jeta  ensuite ; 

fuis  il  dit  qu'il  aJIait  manger  conune 
Tordinaire.  Cest  par  le  tapou  que 
les  Zeelandais   soellent  un  march^ 
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tf one  TMmbre  uifioUUe  :  qaand  ite 
out  air^  kur  cfaoix  sur  ud  objet 
qa^Us  a^ont  pas  le  moyen  de  payer 
sur4fr<ibanq»,  lis  y  attacbent  un  fil, 
eo  profenot  le  mot  tapou;  on  est 
eertaio  oa^ils  Tiendront  te  rq^rendre 
d^  qa'ib  pounont  en  iivier  la  va- 
loir. 

Le  tapoa  joue  adnsi  le  r61e  le  plus 
important  dams  Texistenoe  du  MoaTeau- 
Zedandais.  II  dirise,  d^rmioe  oa 
Bodifie  la  plofNart  oe  ses  actions.  Par 
letapoa,  ladiTinite  intervienttoujours 
dam  tos  momdres  actes  de  sa  vie  pu- 
bligiBe  ct  privee,  et  Ton  sent  quelle 
inllueDoe  une  telle  consideration  doit 
avoir  sor  rinngioalion  d'hommes  p^- 
nctr^s,  d^  leur  plus  tendre  enhance, 
d'an  pr^ug^amsi  puissant.  M.  !Nicho- 
las  parait  tee  le  premier  voyageur 
qak  ait  Incn  aaisi  toute  la  vaieur  et  ton- 
tea  les  cons^qiiences  da  iapou  chez  les 
IScniveamrZeelandais;  voici  cequ'il  dit 
a  oe  sojet  : 

m  Pour  suivre  la  valeor da  tapoudans 
aes  aooeptions  nombreoses  et  va- 
riees,  il  faodrait  detailler  minutieu- 
acment  toates  les  droonstaooes  de 
reoooofDie  politique  de  ces  peuples; 
tdcfae  aa-dttsus  de  mes  forces.  II 
regie  iioa*seuiefneat  leurs  institu- 
tions, mais  encore  leurs  travaux 
joomaiiers ,  et  il  y  a^ peine  un  seul 
acte  de  kur  vie  aoquel  oet  impor- 
tant dissyUabe  ne  se  trouve  m^l^. 
Hien  que  le  tapou  lesassujettisse, 
coaune  on  a  pu  voir,  k  une  foole 
de  restrictions  absurdes  et  p^ibles, 
il  est  o^anowins  fort  utile,  par  le 
tut ,  chez  une  nation  si  irr^liere< 
meat  oonstitu^  En  Tabsence  des 
lois<,  il  offire  la  seule  garantie  ca- 
pable de  proteger  les  personnes  et 
tea  yroprieles,  en  leur  donnant  un 
caractere  autbentique  que  personne 
n*ose  viokr  :  sa  puissante  influence 
peut  m&ne  arrfiter  les  pillards  les 
plus  eruels  et  les  plus  avides.  » 
Les  ^'ooreaox-Zeelandais  croient 
fcrmcaieot  am  eocbantements,  qu'iis 
nommeBX  maAoutou.  Cest  une  source 
intarissaUe  de  craintes  et  d*inqui^tu- 
des  pour  ces  maJheureux  insulaires, 
car  c  est  a  cette  cause  qu'ils  attribuent 


la  plopart  des  maladies  qa'ils  ^ou- 
yent,  des  morts  qui  amvent  parmi 
eax.  Certaines  prieres  adress^  k 
Fatoua ,  certains  mots  pronono6s  d'une 
maniere  particuUere,  surtout  certaines 
grimaces,  certains  gestes,  sont  les 
moyens  par  lesquelsces  enchantements 
s'operent.  Piouvelie  preuve  quepartout 
les  bommes  se  ressemblent  plus  qu'on 
ne  pense. 

Toutes  les  fois  que  les  raissionnai- 
res ,  pour  d^aontrer  aux  naturels 
I'absurdite  de  leurs  croyances  toucbant 
le  tapou  et  le  makoutou,  leur  ont 
offert  d*en  braver  impun^ment  les 
effets  dans  leurs  propres  personnes , 
les  Zeelandais  ont  reponau  aue  les 
missionnaires ,  en  leur  quality  d  arikis, 
et  prot;^^  par  un  Dieu  tres-puissant, 
pourraient  bien  d^Oer  la  colere  des 
dieux  du  pays;  mais  que  ceux-ci  tour- 
neraient  leur  courroux  contre  les 
babitants ,  et  les  feraient  perir  sans 
piti^,  si  on  leur  faisaitune  semblabie 
insulte. 

Les  songes,  surtout  ceux  des  pii- 
tres,  sont  d'une  baute  importance 
pour  les  d^isions  daces  sauvages. 

On  a  vu  des  entreprises,  concertees 
depuis  long-temps,  arrStees  tout  a 
coup  par  Peffet  d'un  songe,  et  les 
auemers  reprendre  le  chemin  de  leurs 
foyers ,  au  moment  ou  ils  se  repais- 
saient  de  Tespoir  d'exterminer  leurs 
ennemis,  et  de  se  r^aler  de  leurs 
corps.  Resister  aux  inspirations  d'un 
songe  serait  une  offense  directe  a 
Fatoua  qui  Fa  envoys. 

M.  Dillon  ne  put  se  d^barrasser  des 
importunity  d'un  naturel  qui  voulait 
s'embarquer  sur  son  navire  pour  se 
rendre  en  Angleterre,  qu'en  assurant 
h  cet  bomme  qu'un  souge  lui  avait 
annonc^  qu'il  perirait  intailliblement 
s'il  entreprenait  ce  voyage. 

L^  Zeelandais  reudent  de  grands 
bonneurs  aux  restes  de  leurs  parents , 
surtout  quand  ils  sont  d^un  rang  dis- 
tingue :  d'abord  on  garde  le  corps 
durant  trois  jours,  par  suite  deFopi- 
nion  que  Famen*abandonned6finitive- 
ment  sa  d^pouille  mortelle  que  le 
troisi^me  jour ;  le  corps  est  rev^tu  d^ 
ses  plus  beaux  babits,  firott^  d^builCf 
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<nn^  eft  pav6  comma  de  son  Tiraot.  Leg 
parents  et  amis  sont  admis  en  sa  fff<6- 
aenoe,  et  ttooignent  lear  douleur  par 
dea  pleura,  des  cris,  des  plaintes,  et 
■otamment  en  se  d^chirant  la  figure 
et  les  ^paules,  de  maniere  k  faire  jaillir 
le  sang.  Pius  encore  (pie  ies  hommes, 
les  femmes  sont  assujetties  ^  ces  d^« 
monstrations  cruelles  de  sensibility. 
Malheur  h  celles  qui  viennentanerdre 
cons^cutjvement  plusieurs  procbes  pa- 
rents! leur  figure  et  leur  gorge  ne 
seront  long-temps  qu'une  plale  san- 
glante ,  car  ces  demonstrations  se  re- 
nouvellent  plusieura  fois  pour  chaque 
personne. 

Au  lieu  de  laisserlecadavre^tendu, 
oomme  en  Europe,  les  membres  sont 
erdinairement  ploy^  contre  le  ventre , 
et  ramass^  en  paquet ;  le  corps  est 
ensuite  port^  et  inhum^  dans  quelque 
endroit  isole,  entour^  depalissadeset 
tabou^.  Des  pieux ,  des  croix  ou  des 
figures  sculpUes  et  rougies  k  Tocre, 
annoncent  la  tombe  d*un  chef  :  celle 
d'un  homme  du  commun  n'est  indi- 
qu^  que  par  un  tas  de  pierres.  Ces 
tombes  portent  le  nom  de  oudoupa, 
maison  de  gloire. 

On  depose  sur  la  tombe  du  roort 
des  vivres  pour  nourrir  son  weddoua 
(esprit);  car,  bien  qu'immat^el,  if 
est  encore ,  selon  la  croyance  de  ces 
peuples,  susceptible  de  prendre  des 
aliments.  Un  jeune  bomme  k  toute 
extr^mit^  ne  pouvait  plus  consommer 
le  pmn  qu*un  missionnaire  lui  ofKiratt, 
mais  il  le  r^erva  pour  son  esprit, 

Jfui  reviendrait  s'en  nourrir,  disait 
e  moribond ,  apr^s  aroir  quitt^  son 
corps ,  et  avant  de  se  roettre  en  route 
pour  le  cap  Nord. 

Un  festin  ^6n^ral  de  toute  la  tribu 
termine  ordinairement  la  cer^monie 
funebre;  on  s*y  regale  de  pore,  de 
poisson  et  de  patates,  suivant  les 
moyens  du  d^funt.  Les  parents  et  les 
amis  des  tribus  voisines  y  sont  con vi^s. 
Le  corps  ne  reste  en  terre  que  le 
temps  n^cessaire  pour  que  la  comip- 
tion  des  chairs  leurpermette  de  se  de- 
tacher facifement  des  os.  II  n'y  a  pas 
'  d'^poque  fixe  pour  cette  operation, 
car  eet  interyalle  paralt  rarier  depuls 


tfois  jiuMi'^  ail  oMia,  mime  ua  an. 
Quoi  qu^ii  ea  soit,  au  temps  ddsign^, 
les  [wraonncs  chargte  de  oette  (»ri- 
monie  se  rendeat  k  la  tombe ,  ea  re- 
tirent  les  os,  et  les  aettoient  avec 
aoin  :  un  nouveau  deuil  a  lieu  sur  oee 
d^uilles  sacrees;  certaines  c^r^mo- 
nies  religieuses  sontaccomplies;  enfin, 
les  OS  sont  port^  et  solemeUement 
d^pos^  dans  les  s^pulcres  de  la  6i- 
mule.  Ce  sont  des  caveaux  ou  des 
grottes  form^es  par  la  nature;  les  os- 
sements  y  sontoommunement^tendua 
sur  de  petites  plates-formea,  ^vees 
k  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du 
aol. 

11  paratt  qu*il  y  a  des  ciroonstances  ou 
les  cadavres  ne  sont  point  inbunM^ ,  et 
o^  ils  sont  conserve^  dans  des  oo£frM 
herm^tiquement  ferm^ ,  on  d^s^ 
de  suite  sur  des  plates-formes ,  comme 
on  le  fit  pour  le  pere  de  Wiwia, 
pour  cet  enfant  que  M.  Cruise  yit  k 
kawera-popo,  et  sans  douteaussi  pour 
le  corps  de  Koro-Koro.  Probablement 
cela  ne  se  pratique  que  pour  les  corps 
qui  ont  6te  pr^par^  apres  la  mort, 
et  dont  on  ne  craint  point  la  puti^- 
fsK^tion ,  tandis  que  pour  les  autres ,  on 
attend  que  la  chair  puisse  se  d^cher 
des  OS ,  par  un  s^jour  sufllsant  dans  la 
tombe. 

Non-seulement  les  restes  des  morts 
sont  essentiellement  tabou^,  mais, 
en  outre,  les  ofajets  et  ies  personnes 
employes  dans  les  certoonies  fune- 
raires   sont  assujettis   au   tapou   le 

Elus  rigoureux.  Avant  de  rentrerdans 
i  commerce  habituel  de  leurs  com- 
patriotes,  ces  personnes  ont  k  subir 
des  purifications  particuti^res,  dont  la 
nature  et  les  details  nous  sont  encore 
inconnus. 

La  c^r^monie  de  relever  les  os  des 
morts  joue  le  plus  grand  rdle  chez 
cessaavages.  Les  parents  n'ontacquitt^ 
leurs  devoirs  envers  leurs  enfonts,  les 
enfants  envers  leurs  parents,  et  les 
^poux  entre  eux ,  qu'apr^  avoir  ac- 
compli cette  indispensable  operation. 
D'aprds  rid^quej'aipu  m'en  former, 
renterremcnt  ne  seraitqu'un^tat  pro- 
▼isoire  pour  donner  au  corps  le  temps 
de  se  d^uiller  de  sa  paixie  corrup* 
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iRA^  fit  Irauuic^j  r^tsfl  de  T6po8  d6ff- 
lAtif ,  pouT  w  dmmt,  n'aurait  lieu  qut 
Aa  mcmifiit  od  sea  os  seraient  d^poMi 
dans  \e  s^pulcre  de  aes  anc^tres. 

Ges  natiirds  braTent  les  perils  let 
plos  grands,  les  fatigues  les  plus  p^ 
nihfes,  pour  rendre  oes  devoirs  h  une 
penoune  ipn  leur  est  chere ,  quelle  que 
aoit  la  distance  ou  elle  aura  peri, 
pourra  seulement  qa*ils  aient  I'espoir 
de  r^ussir.  L»  parents  ont  toujours 
eo  aoin  de  rfelamer  les  os  de  leurs  en- 
lants  qui  sont  inorte  pendant  leur  86- 
jour  a  Port^Jackson;  la  possession  de 
depouilles  cb^ies  calme  leurs  re- 


CTest  fafre  un  outrage  sanglant  k 
one  famille,  h  une  tribu ,  que  de  vio- 
Irr  la  tombe  et  de  profaner  les  restes 
cTun  de  ses  menibres  :  le  sang  seul* 
peut  laver  une  pareille  injure.  Le  chef 
Cbongui  cxerqa  une  vengeance  terrible 
sur  les  habitants  de  Wangaroa,  qui  s*6- 
talent  permis  de  rioler  la  tombe  de 
son  besui-pere,  M.  Marsden ,  mission- 
naf re  a  la  NoureUe-Zeeland ,  raconte 
ainsi  ce  &it : 

«  Je  revis  Chongui  au  retourdeson 

eipMJtion.  Je  lui  demandai  des  nou- 

▼dies.    Void  le  recit  qu^il   me  fit : 

Quelque  temps  avant  son  vojage  vers 

le  cap  rtord ,  on  lui  avait  dit  que  les 

habftants  d*un   lieu   peu  61oign^  de 

TVangaroa  avaient  enlev6  les  os  du 

p^rede  sa  femme ,  du  tombeau  sacr^  ou 

us  ^talent  d^pos^,  pour  en  faire  des 

faamecons.  Mais  il  ne  voulut  pas  ajou- 

ter  fol  h  oe  rapport,  sans  avoir  d'abord 

exajniii^iui-merne  lesepulcre.  S^y^tant 

transporte ,  il  tfy  trouva  plus  que  quel- 

ques  cdtes  et  la  partie  sup6rieure  du 

crdne,  qui  avait  eii  bris^.  Les  os  des 

bras  et  des  mains ,  air^si  que  ceux  des 

niAdmires,  avaient  6U  mis  en  pidces, 

et  transforroes  en  hameqons.  D6sor- 

mais  sdr  du  fait,  II  marcha  vers  le 

riilage  on  demeuraient  ceux  oui  avaient 

cominis  le  sacril^e;  s'etant  approch^ 

d'cux  en  picin  jour,  et  h  portee  de 

fiisil ,  U  leur  d^fara  quMl  venait  pour 

W  dMa  d*avolr  viole  le  s^[)ulcreoQ 

les  08  de  son  beau-pere  avaient  iti 

deposis^  et  dPavoir  transform^  ces  os 

CD  liame^ns.   Us  reconnurent  leur 


tort  et  la  jostiea  de  la  eondoHo  ds 
Cbongui :  alors,  sans  eotrer  dans  la 
▼tilage,  celui-dfit  feu  sur  eux ,  et  tua 
einq  bommes ;  sur  quoi  le  parti  att»» 
qu6  le  pria  de  eessw  le  feu,  aUtoiant 
que  la  mort  de  ceux  qui  venaient  &  sue- 
comber  etait  une  expiation  sufGsante 
pour  Tofifense  commise.  Gbangui  rd* 
pondit  9u'il  dtait  satisfait,  et  FafPaiie 
f ut  ainsi  termini  du  consebteBiefit  des 
deux  narties. 

«  Cnongui  m'interpella  pour  savotr 
si  neus  ne  regardions  pas  comme  un 
crime  grave  de  profaner  les  sdfHileres 
des  morts,  et  ae  faire  de  pareils  ou- 
trages k  leurs  restes ,  et  si  oe  peuple , 
qu'il  venait  de  chdtier,  n'avait  pas 
m^rit^,  par  ses  crimes,  la  peine  qu'il 
lui  avait  inilig^.  Tout  en  admettant 
qu'il  ^tait  juste  de  punir  de  pareils 
outrages ,  je  r^pondis  que  j'^tais  ikM 
qu'il  edt  p^  du  monde,  et  que  je 
eraignais  que  ce  qu*avait  fait  Chongui 
n'excitdt  ses  adversaires  k  venger  la 
mort  de  leurs  amis.  Cbongui  r^pliqua 
quMIs  n'^taient  pas  capables  de  faire 
la  guerre  centre  lui ,  et  qu'en  conse- 
quence il  istaii  tranouille. » 

Les  eadavres  des  nommes  du  jpeu- 
1e  sont  enterr^s  sans  c6rtoonie.  ceux 
es  esclaves  ne  peuvent  jouir  de  ce 
privilege;  ils  sont  jet^  a  Teau  ou 
abandonn6s  en  piein  air.  Quand  les 
esclaves  ont  ^  tu^  pour  crimes, 
vrats  ou  pr^tendus,  leurs  corps  sont 
quelquefbis  d^vor^  par  les  bommes  de 
la  tnbu. 

Dne  des  coutumes  les  plus  extraor- 
dinairesde  la  Nouvelle-Zeeland ,  c'est 
qu'^  la  mort  d'un  chef,  ses  voistns  se 
r^nissent  pour  venir  pilter  ses  pro- 

{>ri6t^ ,  et  chacun  9*empare  de  oe  qui 
ui  tombe  sous  la  main.  Quand  c'est 
le  premier  chef  d'une  tribu  oui  vient 
de  mourir,  la  tribu  tout  entiere  s'at- 
tend  k  ^tre  saccag^  par  les  tribus 
voisines.  Aussi,  c'est  pour  elle  un 
moment  d^alarme  et  de  d^olation 
universelle.  A  moins  qu*eile  ne  aoit 
puissante,  et  ou'elle  ne  compte  un 
erand  nombre  de  guerriers  disposes  I 
m  defendre ,  la  mort  d'un  chef  entratoe 
souvent  la  ruine  de  sa  peuplade. 
Peut-ltre  les  ennemis  ou  les  voisjns 


s 


rUNIVERS. 


d'unelribuchotsissent^ls  de  pi^ftrence 
cette  occasion  pour  ropprimer,  parce 
qu*ea  ce  moment,  out!«  la  perte  de 
son  chef,  ce  qui  doit  naturellement 
afTecter  le  moral  de  la  tribu ,  un  devoir 
relicieux  et  sacre  commande  aux  en- 
fants,  et  a  tous  les  parents  du  chef, 
de  se  livrer  a  un  deuit  absolu,  ce  oui 
les  emp^che,  par  oons^uent,  de  veiller 
a  leur  propre  defense.  » 

IVous  parlerons  des  autres  institutions 
religieuses  h  mesure  que  nous  d^cri- 
rons  les  diffi6rentes  contr^  oc^- 
niennes. 

nn  GOUVERBEMSNT  BT  DBS  PlUftTHES. ' 

L'0c6anie  pr^nte  toutes  les  m^- 
tbodes  gouvernementales ;  maisce  qui 
la  caracterise,  c'est  que  purtout  le 
mode  y  est  plus  ou  moins  feodal :  dans 
les  empires  despotiques  de  Sourakarta 
etdeDjokdiokarta,  lepouvoir  supreme, 
ainsi  que  les  institutions  politiques , 
offirent  des  formes  di?erses.  Dans  la 
Maiaisie,  cesontdes  monarchies  ^leo- 
tives,  dont  le  chef  est  choisi  par  une 
aristocratic  h^r^itaire  qui  en  restreint 
rautorite,  ainsi  que  dans  la  presqu'tle 
de  Malakka,  en  Asieet  en  Afrique,dan8 
la  grande  tie  de  Madagascar,  ou  cette 
espece  de  gouvernement  a  et^  vrai- 
semblablenient  naturalist  par  les  Ma- 
lais.  Dans  Tarchipel  des  Moluques, 
chez  les  Dayas  de  fiornto ,  et  autres 
peuples ,  chaque  famiile  isol^e  forme 
une  petite  society  dont  le  chef  ne  re- 
oonnatt  aucun  sup^rieur.  Dans  la  Po- 
lyn^sie ,  ou  le  f(6odalisme  se  retrouve 
avec  de  grandes  nuances ,  la  noblesse 
forme  une  caste  s^par^,  dont  i'orgueil 
est  insupportable,  et  qui  tient  le  peu- 
pie  dans  un  abaissement  difficile  k 
concevoir.  Les  rois  et  chefs  eiectifs 
de  Passbumah  et  des  Reyangs ,  dans 
rile  de  Soumddra ,  ceux  de  Borneo , 
Celebes,  Maindanao,  Timor,  Rotouma, 
et  des  lies  de  Noukahiva,  ont  une 
autorite  fort  limitee;  mais  les  chef^ 
des  Carolines,  de  Peliou,  deRadak, 
de  Haouai ,  de  Tonga,  de  Talti  et  autres 
lies ,  sont  de  v^ritables  despotes. 

Les  pr^tres  musulmanset  Chretiens 
ont  une  assez  grande  influence  dans 


la  Malaisie;  mais  oelle  des  pr^res 
polyn^siens  ^tait  immense  chez  ces 
peuples,  et  particulierement  dans  les 
archipels  de  Uaouai  et  de  Taiti ,  avant 
rintroduction  du  duristianisme  dans 
ces  deux  oontr^.  Dans  plusieurs  lies 
ils  joignent  le  glaive  a  1  encensoir.  A 
Viti ,  us  sont  au-dessus  des  rois.  Les 
sacrifices  humains,  commandes  encore 
aujourd'hui  par  ces  nouveaux  Calchas 
ci  la  Nouvelle-Zeeland  et  ailleurs, 
sont  la  triste  preuve  de  leur  puissance. 
Le  sacerdoce  est  inconnu  chez  la  plu* 
part  des  Malaisiens. 

INDUSTRIE .  COMM ERCB  ET  mSTOIRB  DU 
COMMEaCB  BN  OC^ANIB. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  et 
surtout  de  Trndustrie,  la  difference 
entre  les  divers  pays  de  TOceanie  est 
fortement  trancnee.  LesTagales,  les 
Bissayas,  les  Dayas,  les  Javans  se 
livrent  avec  succes  a  Tagriculture ;  les 
Bouguis,  les  Malais,  les  Holoans,  a  la 
navigation;  les  C^l^biens,  lesTagales, 
le  Balinais  et  les  Javanais,  h  Vwrt  du 
tisserand  et  du  bijoutier ;  ceux  de  Sou- 
m^dra  principalement  excellent  dans 
les  ouvrages  d*or  et  d'areent  en  fili- 
grane.  Les  Carotins  fabriquent  de 
beaux  tissus  de  Tecorce  du  milrier; 
les  Javans  savent  tailler  et  polir  le 
dianiant  et  les  pierres  precieuses.  Les 
Europ^ens  ont  ^tabli  dans  la  Malnisie 
des  usines,  des  sucreries,  des  indigo- 
teries,  des  manufactures,  des  ate- 
liers. Les  Polynesiens,  et  ceux  de 
Rotouma  surtout,  font  de  belles  nat- 
tes ;  ceux  de  la  Nouvelle-Zeeland ,  de 
beaux  manteaux;  et  la  sculpture  de 
leurs  pirogues,  de  leurs  pagayes  (*) 
et  de  leurs  tambours ,  sont  des  chefs- 
d*oeuvre  d'^legance.  II  en  est  de  m^me 
des  habitants  de  la  Nouvelle-Bretagne 
et  des  lies  Salomon.  Les  Dayas  enten- 
dent  Texploitation  des  mines. 

L*industrie  des  Melan6siens  ne  se 
distingue  gu^e  en  general  decelle  des 
orangs-houtan ;  cependant  Tart  du 
potier,  inconnu  des  Polynfeiens,  est 
cultiv6  par  les  Papouas  du  port  Dori. 

(*)  Rames. 
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Btt&YAustnlie^  le  oonunerce  est 
mil  parau  Ics  indigenes. 

Ia  commerce  le  |>lus  considerable 
tt  fait  dans  la  Malaisie;  les  Javanais, 
les  Bougais ,  les   Mangkassars  et  les 
Malais  panassent  s*y  ^tre  Uvr6s  dks 
la  phis  haute  antiquity ,  et  oo  ooonalt 
Jeius  relations  avec  les  Arabesdurant 
le  moyen  ^e.  Les  Carolins  oociden- 
taoz  fr^qaexitent  le  port  de  Guabam, 
dans  la  Micronesie,  et  y  ^haogent 
l^irs  productions  avec  oeiles  des  Ma- 
riannais  et  des  Espa^ols  des  Philip- 
pines. Dans  la  Polynesie,  les  JNouveaux- 
Zeelandais  ^changent  leur  precieux 
/bmtmm  tenaa:  ( espece  de  lin )  a?eQ 
les  Anglais  etablis  dans  TAustralie  ;'et 
le   port  de  Hono-Rourou,  aux  lies 
Haooai,  est  le  marcb^  desAm^ncaiDS, 
qui  font  le  commerce  des  ^tats-ljnis 
avec  la  Chine,  et  qui  exportent  beau- 
coup  de  boift  de  sandal  de  Haouai  pour 
ce  ^rand  empire.  Mais  ce  sont  les  Chi- 
nois   gui  font  le  plus  d'affaires  en 
Oo^aoje.  Leur  commerce  avec  la  Ma- 
laisie sarpasse  d*un  tiers  celui  m^me 
""'B  Anglais. 

l>s  prindpales  places  commer^ntes 
rOeeanie  sont  :  Batavia,  Manila, 
Axnboina  ,  Coupang,  Dilli,  Mangkas- 
saur,  Sourabaya,  Samarang,  Rhiou, 
Sin^hapoura,  Pinang,  Manado,  Achin , 
fieTooan,  Dori,  Hooo-Rourou,  Ma- 
tacw2ii  et  Papeiti;  les  lies  Pomotou  et 
Kooka-Hiva,  Sidney  et  Hobart-Town, 
la  Yiaie  des  lies ,  et  Houkianga ,  dans  la 
?(ouTeUe-Zeeland. 

Tootes  les  mers  de  TOc^anie  sont 
fr^quenteespar  les  baleiniers  qui  y  font 
la  p^ciie  du  cachalot.  Dans  les  lies  aus- 
trsues  de  Macquarie ,  etc. ,  ces  ba- 
leiniers se  Uvrent  a  la  chasse  des  pho- 
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T^wa  allons  esquisser  Fhistoire  des 
^tablissements  de  oonunerce  les  plus 
importaots. 

Les  Portogais ,  sous  les  ordres  du 
grand  Aiphoosed*  Albuquerque,  visitd- 
rent ,  pour  la  premiere  fois ,  les  parages 
de  Jara  et  de  SoumMra  {iendaot  Fan- 
n^  1510.  Ce  b^ros  conquit  la  ville  de 
MalakJka  en  1511 ;  il  fit  annoncer  cet 
^veoement  aux  pn'ncipales  nations  de 
r Asie  et  des  lies  Malaises ,  en  les  ia- 


Yitant  a  oontinuer  leurs  relations  com- 
merciales  avec  cettc  place  importante; 
il  leur  promit  sa  protection ,  et  fit 
partir,  pour  r^ndre  cctte  nouvdie, 
Antoine  de  Abreu,  avec  troisnavires 
que  des  marchands  raalais  et  javanais 
accompagnerent.  Abreu  sedirigeaverB 
Java  et  les  Moiuques;  il  deixirqua  au 

r>rt  d'Agacai,  que  Ton  croit^treGrisse 
rextrimite  orientalede  Java:  il  con- 
tinua  sa  navigation  vers  Amboine,  la 
principale  des  lies  Moiuques ;  il  prit 
possession ,  au  nom  du  roi  de  Portugal, 
de  toutes  les  contr^  ou  il  relficha.  Un 
de  ses  navires  fit  naufrage  au  retour; 
r^ipage  se  sauva  h  Banda ,  et  la 
cargaison ,  aprds  un  second  naufrage, 
fut  envoys  a  Malakka. 

Pendant  les  ann^  1520  et  1521 , 
Antoine  de  Britto,  commandant  une 
flotte  de  six  navires,  fut  envoys  aux 
Moiuques ;  il  relAcha  pendant  dix-sept 
jours  a  AgaqaT,  et  fit  reconnattre  I'lle 
de  Madoura  par  un  de  ses  navires  : 
mais  le  capitaine  qui  le  commandait 
eut  i'imprudence  cTaller  h  terre  sans 
precaution ,  il  fiit  fait  prisonnier  et  le 
couvemeur  d'Aga^ai  paya  sa  rancon. 
Quatre  autres  batiments  portugais  ar- 
nverent  aux  Moiuques,  presqu"au  mo- 
ment 01^  Tescadre  de  Britto  y  debar* 
quait  des  troupes.  Les  Portugais  y 
apprirent  avec  autant  d'^tonnement 
que  de  chagrin  I'arriv^  de  Tamiral 
espagnol  Hernando  de  Magallhaes,  qui 
avait  double  le  cap  de  Horn ,  et  qui 
se  trouvait  alors  aux  Philippines. 

Vers  cette  ^poque,  les  Portugais 
firent  avec  le  roi  de  Sounda ,  appele 
plus  tard  roi  de  Bantam,  un  traite 
pour  I'achat  du  poivre.  Jean  de  Bar- 
ros,  qui  passa  ensuite  au  service  d'Es- 
pagne,  nous  a  laiss^  une  description 
de  Tile  de  Java.  II  nous  apprend  qu'elle 
^it  divis^  en  deux  contr6es  bien 
distinctes,  celJe  de  Sounda  dans  la 
partie  occidentale,  et  celle  de  Java 
dans  la  partie  orientale  de  Tile.  Les 
cotes  furent  visit^s  pour  la  premiere 
fois  par  les  Siamois,  vers  Tan  800  de 
r^re  vulgaire;  ils  allaient  de  Siam  k 
Mangkassar,  et  avaient  naufrag^  \ 
Bali ,  d'oii  ils  fiirent  transportes  h. 
Java. 
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L«f  Ponftogns  fcffenl  1«8  domfna- 
teuri  de  toas  oes  parages  pendant  en- 
viron quatre-vinct>dix  ana.  Vera  1596, 
an  n^^iant  faoUandaia,  fl|^l^  Hout- 
man,  ^tait  en  prison  {Kmr  dettea  h 
Lisbonne  :  il  avait  appris  ie  secret  de 
la  narigation  et  du  commerte  des  Por- 
tugais  dans  les  ties  de  Soundo;  car 
a  cette  ^po(]ue,  H  y  aTait  peu  de  rela- 
tions imprim^  sur  les  Indes,  et  pea 
de  movens  de  sMnstruire  dans  la  ma- 
rine. II  proposa  h  ses  compatriotes  de 
Hollande  de  leur  dtourrir  cet  impor- 
tant secret,  si  Ton  voulait  payer  ses 
dettes.  Sa  proposition  fut  aocept^e  h 
Amsterdam.  Le  premier  voyage  des 
Hollandais  aax  Indes  orientales  eut 
lieu  en  Fannie  1596.  Houtman  com- 
mandait  Texp^dition  :  it  Gt  voile  vers 
Bantam ,  dont  le  roi  ^tait  en  guerre 
avec  les  Portusais.  II  lui  offrit  des 
secours ,  qui  aiderent  ce  monarque  h 
les  cfaasser.  Houtman  obtint  la  permis- 
sion de  bdtir  une  factorerie  a  Bantam 
m^me.  Cet  ^tablissement  est  le  pre- 
mier que  les  Hollandais  fonderent  aans 
rarchipel  indien.  En  1602,  la  compa- 
gnie  des  Indes  fut  institute  dans  les 
Pays-Bas. 

A  Texemple  des  Hollandais,  la  com- 
pa^ie  anglaise  des  Indes,  aue  la  reine 
Elisabeth  avait  r^organisee  sur  un 
nouveau  plan,  en  1602,  envoya  une 
flotte  de  quatre  navires ,  command^e 

rr  le  capitaine  Lancaster,  qui  arriva 
Achin  dans  Ttje  de  Soumddra,  et 
fit  voile  ensuite  pour  Bantam,  oik  les 
Anglais  formerent  un  ^tablissement. 
En  1610,  Pierre  Both,  premier  gou* 
vemeur  g^n^ral  hollandais,  arriva  a 
Bantam ;  il  reoonnut  que  cette  situa- 
tion n*^it  pas  favorable  pour  un 
grand  ^tablissement  permanent ;  il  sc 
transporta  k  Jacatra  en  1619  :  cette 
place  Alt  prise  d*assaut  et  d6trqite ; 
en  1621  ( le  4  mars ),  il  fonda  une  ville 

3u*il  nomma  Batavia ,  pr^  des  mines 
e  Jacatra.  Cette  ville  se  peupla  en 
peu  de  temps ,  et  devint  la  capitale 
d'un  empire  nouveaa.  La  prosp^rit^ 
du  commerce  hollandais  croissait  an- 
nueilement. 

Ainsi  trois  j)enples  europ^ns  pa- 
rarent  suooessivement  dans  les  ties  de 


la  Malafsle,  les  Portugais ^  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais :  nous  ne  parierons 
point  des  Espaenols ,  parce  qu'ils  bor- 
n^rent  leur  ambition  aux  ties  Philip- 
pines. Les  Portugais ,  mattres  de  Tlnde 
entiere  pendant  pres  d'un  Steele,  com- 
mirent  beaucoup  de  fautes  dans  leur 
administration,  i^ous  les  jugeons  trop 
s^verement  aujourd*hui ;  nous  ne  son- 

geons  pas  que  rEurope  s'eflfor^ait  alors 
e  sortir  de  la  barbaric  du  moyen 
Age.  Les  Hollandais,  qui  domin^rent 
aprds  eux,  profiterent  des  lei^ns  de 
Texp^rience,  et  se  conduisirent  d*abord 
avec  une  grande  prudence  :  leurs  ^- 
J>Ussements,  qui  etaient  faibles  et  pr^- 
caires  dans  Torigine ,  ne  cessment  de 
s'accroftre,  de  se  r^unir ,  de  se  oonso- 
lider,  et  finirent  par  former  un  em- 
pire. 

Les  Portugais  montaient  des  navires 
6normes  de  1500  h  1600  tonneaux; 
5  k  600  hommes  en  formaient  T^qui- 
page.  Ces  citadelles  mobiles  6taient 
mal  construites,  elles  ^prouv^rent  de 
Ir^ents  naufrages  et  des  avaries  con- 
tinuelles.  La  conqu^te  des  terres  et  la 
propagation  du  christianisme  6taieat 
les  deux  affaires  principales ;  la  colo- 
nisation etait  pour  eux  d*une  moin- 
dre  importance.  Mais  leur  ardfvr  a 
convertir  les  peuples  au  catholicisme 
indisposa  centre  eux  les  souverains  de 
ces  contr^s  et  les  rendit  suspects  : 
lis  perdirent  en  quelques  ann^es  toos 
les  avantages  immenses  qu'ils  avaient 
acguis. 

le  Portugal  ne  recue''Jit,  par  con- 
sequent, aue  des  fruitf  Jph^meres  de 
la  plus  brnlante  exp^  Dn  qu'offrent 
les  annales  de  Thistoin  :  il  fallut  en- 
voyer  des  escadres  pour  r^primer  les 
r^voltes  des  Moluques.  II  tallut  croiser 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  le  golfe 
Persique ,  afin  d'y  intercepter  le  com- 
merce d'Alexanarie  et  de  Constanti- 
nople; le  Portugal  fiit  bientot  hors 
d'etat  de  foumir  des  troupes  et  de 
l^argent. 

Lorsque  les  Hollandais  et  les  An- 
glais parurent  aux  Indes ,  la  civilisa- 
tion avait  fait  des  progr^  immenses  en 
Europe.  Les  gouvemements  connais- 
sant  mieux  leurs  v^ritaUes  int^r^ts. 
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ns  sMniQQiiCff  uiE  Mi  spcicuiaHonB  oor^ 

merdales  ma  porticuliers.  lis  leur  ae- 

eofnttreiit  dies  prtril^es  en  fbrmant 

des  Gompa^ies  mardnandtt :  ce  aai 

^ita  ao  eouTemenient  de  miire  aes 

aranoes.  xdle  fut  Torigine  de  la  puis- 

saoce  des  Pays-Bas  aux  Indes  orienta* 

les.  Us  aTaient  fond^  Batavia;   une 

ooeasiOD  se  pr^senta  de  s'emparer  de 

Malakka :  alors  tout  te  commerce  de 

cette  place  iroportante  passa  k  Bata- 

Tia^  qui  dennt  ainsi  la  m^tropole  de 

oe  qu^oQ  appdait  alors  TAsie  australe 

et  onentaJe. 

Ijes  Hollandais  agirent  avec  adresse 
pour  s*emparer  successivement  de  la 
plupart  des  possessions  qu'lls  poss^ 
deal  encore  aujourd*hui.  lis  profit^ 
rent  de  toutes  les  guerres  entre  les 
nations  indigenes,  et  oontracterent 
chaqiie  fois  des  aUiaoces  avec  Pun  des 
deax  partis,  sdon  leur  inter^t.  Un 
accroissement  de  territoire  et  de  com- 
merce en  itait  toujours  le  fruit. 

lis  trouverent  an  rival  d^ia  redouta- 

ble  dans  la  compagnie  an^iaise ;  mais 

lis  parrinrent  h  la  oanmr,   non  par 

les  armes,  mais  par  une  plus  grande 

habflet^  dans  les  speculations.   Ced 

avantages  immenses  ^taient  d*autant 

plus  joesp^res,  que  dans  Tespace  de 

quinze  annto,  aest-a-dire  de  1602  h 

1617,  les  Anglais  avaient  ^tabli  des 

comptoirs  I  Patani,  pres  Malakka ;  k 

Achin,  Ticao,  et  h  Jambi,  dans  Ftle  de 

Soumidra;  k  Bantam  et  k  Jacatra, 

dans  rUe  de  Jaya;  ils  en  avaient  plu- 

fiieurs  il  Borneo,  k  C^l^bes  et  aux 

Bioliiques,  et  les  Hoflandais  en  avaient 

tres-peu.  Malgr6cette  superiority,  les 

Anj^lajg  ne  purent  soutenir  la  concur^^ 

xenoe,  ib  abandonn^rent  Bantam  en 

1€33 ;  lis  avaient  anterieurement  perdu 

Jacatra,  et  ne  pouvant  lutter  contre 

la  fortune  faollandaise ,  Us  eurent  la 

prudence  de  se  concentrer  k  Bencoulen, 

dans  rUt  de  Soomidra,  oti  lis  se  main- 

tiarent  anrec  sucoes. 

A  la  fin  du  XVIV  sIMe,  un  nouveau 
cooairrent  st  presents.  Louis  XIV 
ambitionnait  le  oonunerce  des  Indes 
orientales,  il  avait  des  relations  k 
,  Siam.  Foririn  y  fut  envoy^  avec  quel- 
ques  soldate;  inais  la  fin  traglque  de 


GonstantiA  Foideon,«i  IdM,  mina 
ses  vastes  projets.  Get  homme  adroit 
etait  parvenu  k  devenir  ministre  da 
roi  de  Siam,  et  neu  B*en  fallut  quil  ne 
montfit  sur  le  trone.  Si  une  revolution 
imprevue,  qui  oceasiona  la  perte  de 
Foulcon,  n'avait  pas  eu  lieu  dans  ee 
royauine,  ie  commerce  de  TAsie  et 
des  ties  malaises  passait  sous  la  do^ 
mination  fran^ise; 

INous  n'entrerons  point  dans  d'au- 
tres  details  sur  Thistoire  des  XVIP 
et  XVIir  siecles ;  nous  7  reviendrons 
en  traitant  chacune  des  divisions  de 
cet  ouvrage.  En  1608,  le  marshal 
Daendels  fut  nomme  gouverneur  ge- 
neral par  le  premier  roi  qu'ait  eu  la 
Holiande,  Loufs  Napoleon.  Jamais 
on  ne  vit  deplover  plus  d'activite  et  de 
talents.  Daendels  fut  le  reformateur 
de  la  plupart  des  abus  des  possessions 
hollandaises  en  Orient,  et  Tun  des 
fondateurs  de  leur  prosperite. 

£n  1811,  la  Holiande  fut  reunie  k 
la  France  :  Napoleon  rempla^  Daen- 
dels par  le  general  Janssens  :  trois 
mois  apr^s  Farrivee  de  ce  gouverneur 
general ,  les  Anglais  s'emparerent  de 
ftle  de  Java  et  du  reste  des  posses-* 
sions  de  la  Neederlande. 

Le  13  aoiit  1814,  ces  colonies  fu- 
rent  restituees  aux  Hollandais.  Leur 
pavilion  fut  arbore  a  Batavia  le  19  aodt 
1816,  et  M.  le  baron  Van  den  Cappel- 
len  vint  exercer  les  fonctions  de  gou- 
verneur general  des  Indes  orientales. 
M.  Debus  de  Gesignies  Ta  remplace 
en  1824.  en  qualite  de  commissaire 
general  du  roi.  II  a  ete  remplace  k  son 
tourpar  M.  le  general  Van  den  Bosch. 
M.  Baud  a  ete  nomme  apres  ce  gou- 
verneur ,  et  M.  le  general  fivens ,  an- 
cien  ministre  des  Pays-Bas,  vient 
d'etre  nomme  recemment,  en  1884 , 

gouverneur  general  des  {[possessions 
ollandaises  dans  la  Malaisie. 

HOBCRS  BT  COUTITMES.. 

La  polygamic  est  en  usage  dans  toute 
VOceanie,  ainsi  que  dans  f Orient; 
mais  elie  est  plus  particuiierementprl^ 
tiquee  par  les  grands  et  les  chefs. 

Le  tatouage,  c'est-a-dtre  les  desiins 
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qu'un  art  remarquable  grave  d^une 
maai^re  ind^lebile  sur  la  peau  d'une 
grande  partie  des  Oc^niens,  fixera  plus 
tardnotre  attention. 

Ces  peuples  ont  un  grand  nombre 
de  coutumes  bizarres  concernant  le 
inariage.  Lfes  femmes  sont  assez  bien 
traitees  dans  certaines  lies ,  principale- 
jnent  dans  la  Malaisie,  excepts  chez  les 
Battas ,  et  quelaues  autres  peuples ; 
dans  d*autres ,  leur  sort  n'est  gu^re 
prefi^rable  a  celui  desb^tes  de  somine. 

L'anthropophagie  existe  dans  diffe- 
rentes  parties  de  TOc^anie ,  mais  sur- 
tout  a  SoumSdra ,  a  Borneo ,  k  Nou- 
kahiva ,  dans  les  archipels  de  Viti ,  de 
Salomon ,  de  Hamoa ,  de  la  Nouvelle- 
Caledonie ,  de  la  Nouvelle-Zeeland  et 
dans  TAustralie.  L'esclavage  y  est  ^a- 
lement  en  usage  et  principaiement  dans 
la  Malaisie.  Les  ties  de  Celebes  et  des 
Philippines,  Poulo-Nias,  Bali,  Borneo, 
Holo,  Malndanao,  Timor,  Arou,  la 
Papouasie,  etc.,  sont  le  theatre  des  pi- 
rateries,  du  traGc  d^hommes  et  de  tou- 
tes  les  horreurs  qui  Taccorapagnent. 
Cestaux  Achinais,  aux  Bouguis,  aux 
Malais  et  surtout  aux  Holoans  qu*on 
doit  imputer  tous  les  crimes  de  cette 
traite  oc6anienne.  J'ai  appris  moi- 
m^me  dans  Tarchipel  de  Holo  que  les 
pirates  de  ces  mers  enlevaient,  dans 
fe  Philippines  seulement,  environ  deux 
jmlle  Tagales  ou  Bissayas ,  la  plupart 
Chretiens.  J'ai  encore  appris  dans  Ttle 
Malndanao  qu'un  jeune  Fran^ais ,  n^  k 
Paris ,  Ills  unique  d'une  dame  veuve,  et 
qui  avait  recu  une  Education  soignee, 
avait  ^t^  enlev^  k  quelques  milles  de 
Missamis,  ville  de  cette  tie  aui  appar- 
tient  aux  Espaguols.  Le  orave  co- 
lonel Santa- Komana,  corregidor  de 
Missamis ,  fit  en  vain  des  demarches 
pour  le  tirer  des  mains  de  ses  maitres. 
lis  demandaient  6,000  piastres  pour 
sa  ran^on  :  certes,  la  ranqon  de  notre 
malbeureux  compatriote  aurait  pu 
dtre  ais^ment  payee ,  sMl  avait  eu  h  sa 
disposition  la  lortune  qu'il  avait  d^ia 
ac^ise,en  ramassant  aux  environs  de 
Missamis  et  de  Sourigao  de  la  poudre 
d'or  obtenue  simplement  au  moyen  du 
lavage. 

Dans  la  vie  domestique  les  m^mes 


usages  se  retrouvent  diez  tous  les  Po- 
Ivnesiens.  lis  font  cuire  leurs  aliments 
dans  des  fours  souterrains,  au  moyen 
de  pierres  chaudes.  Tous  font  des 
bouillies  avec  la  pulpe  de  coco ,  le 
taro  et  le  fruit  k  pain,  remplaces  par 
le  riz  ou  le  sagou  dans  la  Malaisie  et 
la  Papouasie.  Tous  prennent  leurs  rc- 
pas  a  terre  et  les  jambes  crois^es ,  et 
se  servent  de  leurs  mains  au  lieu  de 
fourchettes,  a  la  maniere  des  Orien* 
taux.  Leurs  ustensiles  sont  k  peu  pres 
les  m^mes  (vov.  pL  15).  Presquetous 
boivent  avec  d^lices  Tenivrant  kawa, 
et  il  est  le  r^gal  de  leurs  assem- 
blees  (  voy.  pL  18 ).  Leurs  babitn- 
tions  se  ressemblent ;  elles  sont  vastes 
et  reunissent  plusieurs  families,  sans 
fermeture,  a  Taiti,  a  Tonga,  k  Nou- 
ka-Hiva,  etc.  (voy.  pL  14).  Mais  les 
villages  fortifies,  ou  i)ahs  C)  des  Zee- 
landais,  sont  construits  toujours  sur 
des  pitons,  en  des  lieux  d'lm  acoes  dif- 
ficile, ras  de  terre  et  palissades ,  at- 
tendu  que  ces  hommes  belliqueux  sont 
presque  toujours  en  guerre  de  tribus 
a  tribus.  Chez  tous  les  insulaires  du 
grand  Oc^an,  on  voit  des  maisons  en 
quelque  sorte  municipales,  destinies 
aux  assemblies  publiques.  Cbez  ia 
plupart,  on  presents  en  chantant  un 
rameau  en  signe  d*amiti^ ,  et  la  ma- 
niere de  saluer  consiste  k  se  frotter 
( honi )  mutuellement  nez  contre  nez. 

COSTUMES. 

Nous  avons  d^ritles  mosurs  et  cou- 
tumes des  Malais,  ainsi  que  celles  des 
Australiens ,  au  chapitre  de  Tanthro- 
pologie. 

A  chaque  partie  de  TOc^nie,  nous 
ferons  connattre  les  moeurs  particu- 
li^res  des  peuples  qui  les  habltent. 

On  remarque  Vanalogie  la  plus 
crande  dans  le  costume  des  habitants 
de  la  Polyn^sie. 

Les  Taitiens ,  les  Haouaiens  et  les 
Noukahiviens  ne  portent  ordinairc- 
ment  qu'une  pagne  6troite,  ou  maro^ 
pour  couvrir  ce  que  la  pudeur  defend 
demontrer.  lis  savent  ^briquer,  ainsi 

(*)  Et  Qon  hippas. 
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que  left  Toikeas  et  les  RotoumaTens, 
une  6toffetres-fine,  reserv^e  aux  fem- 
mes ,  et  des  ^tofles  plus  communes, 
lis  tirent  la  premiere  de  T^OFcede 
VaouU(inviusonetiapapyr\fera\  et 
la  deoxieme  de  Thibiscus  et  du  Ifber, 
paitie  fibreuse  de  Fecorce  de  Tarbre  k 
paio  (  ariocarpus  incisa  ).  lis  les  tei- 
pent  en  rouge  avec  les  fruits  d'un 
ngaier  sauvage .  ou  en  jaune  avec  le 
curcuma.  Les  deux  sexes  se  drapent 
avec  ^race,  iorsque  la  temperature  se 
refroidit;  les  femroes  surtout  savent 
Jeter  sur  leurs  ^paules  une  large  pike 
d'etoffe  avec  tant  d'art,  que  cette  es- 
fihx  de  roanteau  retrace  par  ses  plis 
osduleux  la  beauts  du  costume  anti- 
que. Les  chefs  seuls  peuvent  porter  le 
v^tement  qu'on  nomme  tipouta.  Les 
Nouveaox-Zeelandais  se  couvrent  avec 
de  riches  manteaux  fabriqu^  avec  les 
fibres  soyeuses  du  phormium  tenax. 
Tous  les  Polyn^iens  aiment  la  parure. 
Ceux  de  Taiti  et  de  Howai  se  couron- 
n«nt  de  fleurs;  ceux  de  Nouka-Hiva  et 
de  Rotouma  pr^rent  les  dents  des 
cachalots ;  les  Zeelandais  placent  des 
batons  peints  dans  les  lobes  des  oreil- 
les,  et  des  plumes  de  diff^rentes  cou- 
leurs  dans  leurs  cheveux.  Les  habitants 
de  la  Papouasie  font  quelguefois  usage 
du  marc.  Quant  aux  Vitiens  et  ^  plu- 
sieurs  autres  insulaires  de  la  M^lan^- 
sie,  lis  ont  d^ja  re^u  Tinfluence  des 
Polyntelens  dans  leur  costume  ainsi 
que  dans  leurs  moeurs. 

Un  genre  d'omement  assez  singu- 
lier,  et  que  nous  ne  devons  pas  passer 
sous  silence,  (fest  le  tatouage.  Ce 
mot  paralt  venir  de  taioUf  qui  est  le 
niot  propre  k  Taiti.  U  consiste  h  gra- 
set  oei  tains  dessins  sur  la  peau  d*une 
maniere  ineffdfable.  Cette  op^ation, 
assez  difficile  et  douloureuse ,  est  en 
usage  dans  toute  la  Polyn^ie,  dans  llle 
SavoQ,  chez  \^  Dayas  de  fiorn^,  etc. 
Les  chefs  et  les  pr^tres  polyn^iens 
sont  souvent  tatou^  de  la  t^te  aux 
pieds.  iVous  avons  donn^  le  portrait 
de  (Ibongoi  d^apr^  un  buste  en  bois 
sculpts  par  ce  cel^re  chef  zeelandais. 
Certes ,  ce  tatouage  indique  un  art  peu 
commun  (roy.  jw.  4). 

Quelqoes  M^lan^siens  se  font  mal- 

5*  Uoraison.  (OciANTB.) 


adroiteroent  des  incisions,  d'autres  se 
contentent  de  tracer  des  lignes  routes, 
noires,  blanches,  et  plus  rarement  jau- 
nes,  avec  des  substances  colorantes  sur 
la  figure  ou  sur  la  poitrine,  a  peu  pres 
comme  les  Uindous,  quoiquecenesoit 
pas,  comme  ceux-ci,  pour  caract^riser 
la  secte  h  laquelie  ils  appartiennent; 
mais  il  est  probable  que  c*est  simple- 
ment  une  parure,  ou  une  marque  pour 
distinguer  leurs  trihus. 

Les  femmes  des  ties  HaouaT  et  Ro- 
touma ont  Thabitude  de  se  poudrer 
les  cheveux  avec  la  chaux  de  corail. 

Aux  lies  Haouai ,  Teventail  est  un 
autre  ornement  commun  aux  deux 
sexes  :  les  plus  ordinaires  sont  faits 
avec  des  fibres  du  cocotier,  et  ont  un 
manche  bien  poli.  Cook  dit  qu'on  em- 
ploie  aussi  k  cet  usage  les  plumes  du 
co^  et  de  Toiseau  des  tropiques.  T*i^an- 
moms,  les  plus  estim^  sont  ceux  qui 
ont  pour  manche  Tos  du  bras  ou  de 
la  jambe  d'un  ennemi  tu6  sur  le  champ 
de  bataille  :  ceux -la  sont  conserves 
comme  des  objets  precieux,  et  se 
transmettent  de  pere  en  fiJs ,  comme 
des  troph^s  d'un  prix  inestimable.  II 
est  pourtant  une  chose  k  remarquer 
dans  ces  ties,  c'est  qu'on  n'y  voit  point 
d'hommes  ni  de  femmes  qui  aient  les 
oreilles  percto ,  et  que  1  id^  d'y  at- 
tacher  quelque  ornement  leur  est  in- 
connue.  • 

II  nous  reste  k  faire  mention  d'une 
autre  espke  de  mode  particuliere  a 
HaouaT,  et  qui  n'existe  peut-^tre  plus, 
car  rinfluence  du  protestantisme  a 
deia  r^form^  quelques-unes  de  leurs 
habitudes.  !Nous  la  repr^sentons  a  la 
planche  d'apres  Cook ,  qui  assure  que 
cette  mode  consistait  en  un  masque 
fait  avec  une  grosse  courge,  qui  a  des 
trous  pour  les  yeux  et  le  nez  :  le  des-, 
sus  est  garni  de  petites  branches  ver-| 
tes ,  qu'on  prendrait  de  loin  pour  de 
belles  plumes  fiottantes,  et  au  bas  sont 
attachees  de  petites  bandes  d'^toffe , 
qui  ont  Fair  d  une  barbe  tress^.  Les 
deux  fois  que  les  Anglais  virent  de  ces  in-  . 
sulaires  se  promener  avec  ces  masques, 
en  faisant  aes  6clats  de  rire  et  toutes 
sortes  de  contorsions ,  ils  crurent  mie 
c'^tait  une  mascarade.  II  ne  leur  liit 
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pas  possible  de  s'assuirer  si  Tusaee  de 
ces  masques  avait  pour  objet  ae  se 
garantir  la  t^te  des  coups  de  pierre, 
comme  on  pourrait  le  pr6sumer,  ou 
bten  s'il  n'avait  lieu  que  pour  certains 
jeux  publics ,  ou  seulement  pour  quel- 
que  espto  de  mascarade  {ioy.pl.  4). 

AElt&IClfiTIQins. 

bans  leurs  transactions  eommereia- 
les,  ies  Maiaisiens  emploient  ordinai- 
rement  Ies  Chinois  et  Ies  Indiens  de 
la  c6te  de  Goromandel.  Les  Javanais 
se  servent,  pourcalculer^decaracteres 
num^riques  qu'ils  ont  requs  des  Hin- 
(tous,  et  qu'ils  forment  pardesentail- 
ies  sur  des  morceaux  de  bambou.  Le 
calcul  et  le  change  sont  g^n^ralement 
confl^s  aux  femmes,  dont  Tadresse 
est  bien  sup^rieure  k  ceile  des  hommes. 

L*histoire  de  Tarithm^tique  de  ces 
contr^  deviendrait  Tobjet  de  recher- 
ches  int^ressantes.  Tout  porte  5  croire 
que  chaque  peuple  avait  autrefois  un 
syst^rae  particulfer  de  numeration  ; 
leurs  langues  respectives  en  oflrent 
des  traces.  On  retrouve  encore  ceux 
de  Tambora  et  de  Ternate ,  sous  leurs 
formes  primitives.  Cependant  un  ca- 
ractere  g^6ral  se  rencontre  dans  I'a- 
rithm^tique  de  tons  ces  peuples,  depuis 
Madagascar  Jusqu*aux  Philippines ,  et 
m^me  jusque  dans  la  mer  du  Sud. 

Le  plus  has  terme  de  classiOca- 
tion  est  l*^ene  binaire.  Dans  la  pres- 
qu'tle  de  Malakka ,  les  peuples  k  che- 
veux  laineux  ne  comptent  que  jusqu'a 
deux.  L*unite  s'appeile  ftai ,  et  lemot 
deux  be. 

L'^chelle  quaternaire  est  usit^  dans 
le  dialecte  appel^  ende.  Tun  de  ceux 
employ^  a  Flores.  Le  radical  quatre 
est  d^ien^  par  le  mot  woviou;  on  en 
ignore  Ta  derivation.  On  exprime  le 
mot  huit  par  deux  fois  quatre. 

Le  calcul  par  cinq  est  fort  r^pandu 
dans  la  Malaisie,  et  principalement 
diez  les  nations  lesmoins  civilisees  de 
Test.  Dans  le  langage  des  Celebes,  le 
mot  Hma  signifie  cinq ,  et  en  outre  la 
main.  A  Enae,  pour  exprimer  le  nom- 
bre  six ,  on  dit  cinq  et  un ,  et  le  nom- 
bre  sept ,  cinq  et  deux. 


On  presume  que  les  monta^nards 
de  Sounda  calculaient  autrefois  par 
six ,  parce  que  le  mot  ganap  signifie  siiL 
et  total. 

L'^chelle  denaire,  c'est-il-dire  le 
calcul  par  dizaine,  Ta  emoorte  sur  tout 
autre  syst^me  dans  la  Malaisie,  comme 
dans  le  reste  du  monde,  k  mesure 
que  la  civilisation  a  progress^. 

L'expression  milk  est  la  plus  haute 
de  la  serie  num^rique  de  tous  les  peu- 
ples maiaisiens,  excepts  les  Java- 
nais. Un  fait  assez  etonnant,  c'est 
que ,  dans  toutes  ces  contr6es ,  on  se 
serve  vulgairement  des  expressions  vi- 
cieuses  de  dix  mille ,  au  lieu  de  cent 
mille ;  cent  mille ,  pour  dix  millions. 
Mais  cet  usage  n'existe  pas  chez  les 
Lampouns.  Le  mot  laka  signifie  cliez 
eux  100,000 ,  au  sens  exact. 

Le  dialecte  de  la  cour,  chez  les  Ja- 
Tanais ,  ofTre  un  moyen  lumineux  de 
decouvrii*  Torigine  des  quatre  premiers 
chifTres :  vn  exprime  la  forme  la.plus 
simple :  c*est  lemot  tungill,  qui  signifie 
seuf  dans  la  veritable  acception  du 
mot;  deux  (kaleh)  signifie  avec  un 
autre,  ce  qui  d^signe  un  objet  corr^- 
latif;  le  mot  trois  est  Sanskrit;  le  mot 
quatre  {kawan)  signifie  une  touffe  de 
polls  d*un  animal,  sans  doute  poli^ 
rendre  une  id6e  collective;  retymo- 
logie  du  moigangsal,  (fest^-dire  cinq, 
est  inconnue. 

On  forme  le  nombre  ordinal  en 
allongeant  le  nombre  de  la  particule 
ka  ou  peng. 

Les  Australiens  ne  comptent  gudre 
au-del^  de  leurs  cinq  doigts« 

POIDS  ET  MESURES. 

Dans  la  Malaisie,  la  plus  petite  mc« 
sure  des  cer^ales  s*exprime  par  le  mot 
gaaam^  qui  d^si^e  la  quantity  de  riz 
quonpeuttenirdanslecreuxdelamain; 
troisgagams  font  unpochona^  quantity 
6gale  k  ce  que  Ton  peut  reunir  dans 
les  mains  en  formant  une  cavite;  deux 
pochongs  font  un  gedeng.  cinq  gedengs 
font  un  songgo.  C*est  la  plus  hauxe 
mesure  connue  dans  plusieursproTin* 
ces.  La  mesure  la  plus  usuelle  est  lo 
hamaty  qui  ^uivaut  k  24  songgos. 
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La  mesore  h  plus  eommune  des 
llquidks  est  une  6caille  de  noix  de 
'coco. 


GhJDOtsqni  habitent  la  Malafsie 
font  usdet  d*une  mesure  de  pesanteur 
*  appel^  uthelf  qui  Tariebeaucoap.Dht 
tahds  Equivalent  h  un  kati ,  ou  enri- 
ron  30  oDoes,  mesure  commune  d'Eu* 
rope}  cent  katis  font  uH  pikle,  ott 
1 35  liTTcs  7  de  France,  et  30  pikles  font 
un  coyan.  Dans  les  transactions  avec 
les  £urop6ens,  ce  sont  ces  mesures 
qu^on  emploie  le  plus  commun6ment. 

Le  bahara  est  un  poids  en  usage 
poor  le  poiyre.  Sa  pesanteur  vane 
dans  les  diverses  ties  de  cette  partie 
de  rOo^anie,  depuis  S96  livres  brutes 
jusqu'^  5(M). 

Dans  le  voisinage  de  Soumftdra  on 
se  senrait  de  grains  de  riz  pour  peser^ 
Tor,  avant  que  les  Strangers  eussent 
fait  connattre  d'autres  procM^s  plus 
exacts.  En  general,  on  a  adopts  les 
terroes  du  continent  pour  d^igner  les 
poids  et  mesures.  Yins;t-quatre  pois 
ecarlate  avec  une  pointe  noire,  ap« 
pel^  rakat,  font  un  mas;  seize  mas 
font  on  tahel.  Le  mot  rakat  est  ^vi- 
demment  le  raktiha  ou  reiti  des  Uin- 
dous;  le  mas  est  leur  maxcAo;  le  tahel 
est  leur  U4a  ou  tolaka, 

Leur  balance  (ou  trazou^ou  trafou\ 
ainsi  que  le  prouve  son  nom,  est  ori- 
ginaire  de  TAsie  occidentale.  Ltpeson 
(oa  d€u:hin)  viendraitde  la  Chine  par 
la  iD#me  raison ,  ainsi  que  le  kati  et 
le  pMe^  qui  sont  ^^alement  des  d6- 
nominations  chinoises. 

Les  mesures  de  longueur  sont  moins 
precises  que  les  mesures  de  pesanteur; 
KS  parties  do  corps  humain ,  connues 
parmi  tous  les  autres  peuples,  en  d^ 
siiment  les  subdivisions.  Le  chankat 
d^gne,  i  peu  prte,  la  longueur  d*un 
homme  depuis  les  pieds  jusqu*i^  Tex- 
treroitE  tondue  de  la  main. 

Dans  on  pays  ou  il  n*]r  a  point  de 
gnuMfes  routes,  od  Ton  doit  faire  un 
grand  nombre  de  d^urs,  et  oili  lei 
transports  se  font,  la  plupart  do  temps, 
par  eau,  il  ne  peut  v  avoir  de  mesure 
If io^raire  praise.  Aussi  compte-t-on 
niigairenieat  par  Joum6es ,  qui  peu- 
reol  raloir  chacune  20  milles  anglais. 


On  d^ien«  nnt  marehe  d'enTiron  M 
milles  et  demi ,  par  le  mot  (m^cutan, 
Apr^  cette  marche ,  las  porteurs  font 
une  halte. 

Les  mesures  de  superflcie  ne  sont 
pas  |)lus  exactes.  Les  Soundas,  ou  Ja- 
Tanais  des  montagnes  de  Touest,  em* 
ploient  le  mot  louwak  pour  d^igner 
un  espace  de  terre  en  g^^ral.  Ordi- 
natrement  le  calcul  se  rait  approxima- 
tivement  par  Testimationde  fa  culture 
des  bufQes. 

Momiinn. 

II  nous  reste  h  parlerdes  monnaies. 
A  Palembang ,  h  Achtn ,  h  Bantam  et  k 
Cheribon^  on  se  sert  d'une  petite  mon* 
naie  d*6tain,  dont  la  forme  est  une  petite 
lame  irr^gulidre  creus^  au  milieu , 
connue  sous  le  nom  de  pichis  :  560 
pichis  bivalent  &  une  piastre  d*£spa- 
pagne.  Autrefoisonfaisait  usages  Java, 
snrtout  pendant  Fempire  deMajapahit, 
d'une  monnaie  de  cuivre  representant 
des  figures  fimtastiques,  aujourd'hui 
inintelTigibles. 

M.  Raffles ,  qui  nous  a  foumi  pin- 
sieurs  details  sur  I'arithm^tique,  nous 
apprend  que  les  anciens  Javanais  em- 
ployaient,  au  lieu  de  dates,  une  Venture 
symbolique  appel^e  chandra  sangkala 
( lumi^re  des  dates  royales ).  Les  dix 
chiffres  repr^sentent  ce  qui  suit :  1 , 
rhomme,  la  terra ;  2 ,  les  yeux .  la  face; 
3,  le  feu;  4,  Teau;  5,  le  veni:  6,  les 
saisons;  7.  les  montagnes ;  8^  les  ani* 
maux ;  9 ,  les  cavemes ,  les  portes ;  10, 
la  fin ,  la  fiiite ,  un  char.  Avec  ces  dix 
espies  de  svmboles,  on  forme  des 
sentences  embl^matiques.  * 

Nous  pensons  qu'il  seralt  utile  d^ 
m^iter  ce  syst^me,  qui  expliauerait 
peut-^tre  certaines  parties  de  fa  cos- 
mographie  et  de  la  morale  dequelqogs 
peuples  orientaux;  car  Tlnde,  sulvant 
Dotre  opinion ,  a  r^pandu  les  sciences, 
d*un  o6t^ ,  vers  T^pte,  et  de  Fautre, 
rers  la  Malaisie. 

Les  monnaies  anciennes  en  or  sont 
rares  dans  la  Malaisie;  on n*y  a  ddcou- 
vert  que  deux  fois  des  monnaies  en 
argent.  Cependant  ce  pays  foumit  de 
Aos  jours  le  8*  de  Tor  en  drculatioq 
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dans  le  mondeentier;  et  les  mines  de 
diamant  (*),  ma\ar6  leur  mauvaise  ex- 
ploitation ,  ont  ueja  donn^  un  diamant 
qui  est  le  troisieme  en  grosseur  et  en 
beauts  qui  soft  connu  dans  le  monde. 
Si  les  Hoilandais  n'avaient  pas ,  ainsi 
aue  les  Espa^nols  en  Am^ri^ue ,  laiss^ 
aans  les  mams  de  peuples  ignorants 
Tart  d'expioiter  ces  mines ,  quelles  ri- 
chesses  ne  tireraient-iis  pas  de  leurs 
colonies  malaisiennes. 

II  est  ^  presumer  que  les  monnaies 
d'or  ne  furent  frappees  qu'apres  Tin- 
troduction  du  mohamm6disnie  dans  ces 
lies ,  ciir  elles  portent  des  Idgendes  en 
caracteres  arabes,  et  des  noms  de 
princes  musulmans.  A  Achin ,  a  Mang- 
kassar  et  h  Kedda,  on  donne  aux 
monnaies  d'or  la  denomination  de  mas. 
Dans  la  province  d' Achin ,  15  pichis 
forment  un  mas^  ^gal  a  18  francs. 
.  Dans  les  Philippines  on  n'emploie 
que  la  piastre  d'Espagne; 

Dans  TAustralie,  toutes  les  mon- 
naies d*Angleterre. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Poly- 
nesie  les  dents  de  baleine  servent  de 
monnaies. 

IDIOMOGBAPIOB  OU  DES  LANGUES  ET  DB 
LEURS  DULBCTE5. 

Apres  avoir  traits  Tanthropologie 
et  les  diff(§rentes  divisions  de  1  ethno- 
graphic des  contr^es  oc^aniennes ,  es- 
s<iyons  declasser  etde  comparer  leurs 
langues,  mo]^cn  le  plus  sQr  de  faire  con- 
naitre  Torigine  et  les  rapports  de  leurs 
habitants. 

Pour  faire  sentir  Timportance  de  ce 
cenre  d'^tudes ,  un  seul  exemple  suf- 
fira.  Le  P.  Legobien  a  pretend u  que 
les  habitants  des  ties  Mariannes  n  a- 
vaient  aucune  id6e  du  feu  quand  elles 
furent  decouvertes  par  les  Espagnols. 
Mais  comment  un  peupie  dont  la 
langue  nous  ofifre  les  mot$/<?u(gouafi), 
6fwer  (sonog),  etc.,  aurait-il  ignor^ 
Tusage  de  ce  pr^ieux  iil^menV 

Si  Ton  admet  que  la  langue  des 
Dayas  est  la  m^re  du  pol^n6sien, 
ainsi  que  nous  Tavons  ^tabli  au  cha- 

.    (*)  A  r>ori}oo. 


pitre  de  Tanthropologie ,  il  en  r^sulte 

3ue ,  malgr6  leur  alteration  et  leurs 
issemblances ,  le  ta'itien,  le  tongn. 
le  mawi  (*),  ou  nouveau-zeelandais^ 
le  haouaien  et  les  idiomes  de  Rotou- 
ma  et  de  Tfle  Waihou  derivent  de  la 
premiere.  J'ai  trouve,  en  effet,  une 
centaine  des  mots  polynesiens  les  plus 
necessaircs  dans  fa  langue  daya.  La 
langue  bou^uise,  qui  est  fiUe  du  daya, 
et  en  est  Fidiome  le  pluscultiv^,  est, 
k  notre  avis,  la  mere  du  battadeSou- 
mddra,  du  holoan  et  du  malndaneon. 
Elle  a  fourni  beaucoup  de  mots  aux 
langues  tagale,  bissaya,  end6,  soum- 
bavoua ,  ternati,  timouri ,  lombok,  bou- 
tong,  salayer,  etc.;  elle  renferme  bon 
nombre  de  mots  Sanskrits .  et  se  divise 
en  bougui  vulgaire  et  en  ancien  bou- 
gui,  qui  est  destine  aux  ^rits  religieux. 
Elle  a  conserve  des  hieroglyphes  qui 
m6riteraient  Tattention  des  philoTo- 
gues. 

Nous  ne  pouvons  guere  constater  la 
filiation  ni  les  rapports  du  papoua, 
parce  que  chaque  fraction  de  ce  peu- 
pie, divis^  en  tribus,  avant  peu  de 
communications  entre  elles ,  s'est  for- 
m^  un  jargon  particulier.  II  en  est  de 
m^me  des  Australiens,  et  cette  re- 
parque  est  applicable  aux  innombrables 
jargons  des  mnombrables  tribus  mela- 
n^siennes.  N^anmoins  le  papoua  de 
la  Nouvelle-Guinee  renferme  plusieurs 
mots  essentiels  tires  de  Tidiome  des 
igolotes  de  Borneo. 

La  langue  malayou,  la  plus  ^ten- 
due  des  langues ,  est  parlee  dans  File 
de  Soumddra,  ou  elle  a  pris  nais- 
sance,  et  ou  elle  conserve  sa  puret^, 
principalement  dans  le  pays  de  Reddnk, 
selon  M.  Crawfurd.  On  la  parte  aussi 
sur  toutes  les  cotes  des  ties  qui  font 

f>artie  de  laMalaisie,  dans  unepartie  de 
a  p^ninsule  de  Malakka ,  et ,  ce  qui 

(^  M.  d^Urville  a  propose  de  donner  1o 
Dom  de  Mawi  k  la  laogue  des  Zeelandais , 
d*apres  oelui  de  I/ca  na  mawi  que  porie  Tile 
septentriouale  la  plus  fertile  et  la  plus  ini- 
portante  des  deux  iles  qui  composeut  la 
Nouvelle-Zceland.  H  nou  semble  que  cette 
d^oomination  pouirait  6lre  appliquee  k  scs 
liabitants,qu*on  nommerait  aJors  \e&Mawiens, 
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est  encore  ^us  ertraordinaire ,  k  Ma* 

dagascay  p^^  des  o6tes  d^  Afrique ,  et 

<Uiis  rile  Fonnose,  situ6e  pres  de  la 

Chine  el  da  Japon.  Elle  a  re^  piu- 

sieuTS  roots  Sanskrits,  talingas  et  ara- 

bes.  Cette  langue,  aussi  douce  que 

,  YiUdien  et  le  portiigais ,  est  oonsacr^ 

am  affaires  et  au  commerce;  elle  est 

comme  rhindoustani  dans  Tlnde,  la 

Imgue  framiae  h  Alger  et  au  Levant, 

et  le  francais  en  Europe.  Le  malayou 

a  toucfa^  le  continent  asiatique,  s  est 

approcM  de  ceiui  de  TAfrique ,  mais 

if  D*a  pas  abord^  en  Am^ique ,  et  il 

n*a  re^u  aucun  mot  des  iangues  de  ce 

double  continent.  On  doit  en  dire 

antant  du  polynesien. 

La  plus  srande  jjartie  des  autres 
Iangues  de  ui  Malaisie,  et  ro^me  plu* 
sieurs  de  la  Polvn^sie,  pr6sentent  un 
grand  nombre  de  racines  malayoues, 
surtout  la  bissaye  et  la  tagale,  en 
usage  dam  Ves  lies  Pbilippines.  A  ce 
sujet,  nous  observerons  que  le  P. 
Zuoi^se  hrompe  6trangement  quand 
il  croit  voir  une  parents  entre  le  tagale 
et  k»  idiomes  des  Araucans  du  Chili 
et  des  Patagons. 

Le  langageecrit  chez  les  malais  ^urs 
est  appeM  dijawij  mot  corr^latif  ^ 
celui  de  kawi^  ou  javanais  savant. 

Plusieurs  g^ographes  et  philologues 
out  r^p^  que  tons  les  peuples  de  race 
malaise  parlent,  depuis  Madagascar 
jusqu*^  rile  Waibou.  des  dialectes 
d'une  seule  et  m^me  fangue,  et  que 
oette  langue  est  le  matayou;  mais 
eette  erreur,  tant  defois  rep^tee ,  n'en 
D^est  pas  moins  une  erreur. 

Le  s€naida  est  la  langue  des  mon- 
tagnards  de  la  partie  occidentale  de 
Java;  le  madouraU  est  en  usage  a 
Madoura.  Le  balinais,  j)arl^  h  Bali  par 
un  demi-mtllion  dMndividus,  est  peu 
oonnu :  mais  il  paratt  renfermer  beau- 
ooup  de  mots  Sanskrits. 

Le  tjdorien ,  les  idiomes  de  Guilolo, 
Timor-Laout,  Amboina,  Oby,  Arrou^ 
Salil»bo,  Bouro,  Bo,  Popo,  Kissir, 
Hoa ,  Sermatta,  etc. ,  sont,  il  est  vrai, 
des  dialectes  du  malayou;  mais  le  ter- 
nati  en  differe  beaucoup.  aiosi  que 
les  iangues  de  Sanguir,  Ceram ,  Sapa- 
roua,  S>unibava,  £nde ,  Timor  et  Sam- 


ba ,  ou  Sandelbosch ,  qui  ont  empruntii 
un  certain  nombre  de  mots  bouguis. 

Dans  les  groupes  de  Soumbava  et 
de  Timor  on  parle  plusieiirs  Iangues 
particuii^res.  Dans  t^elle^  le  savant 
M.  Freycinet  cite  celle  des  Vaiquenos, 
vers  la  partie  sud-ouest,  et  cekle  des 
Bellos;  vers  le  nord-est;  et  il  assure 
que  les  63  petits  ^tats  et  tribus  de 
cette  tie  ont  chacun  un  dialecte  tr^* 
difr<6rent. 

11  est  ndcessaire  d'observer  qu'on  ren- 
contre tr^s-souvent  des  mots  maiayous 
dans  ces  Iangues  parlees,  parce  que 
oe  peuple,  entreprenant  et  civilis^, 
est  presque  toujours  m61^  avec  IfA 
Moluquais ,  ou  habite  leurs  eotes ;  on 
trouve  jusqu*en  Polynesie  des  mote 
d'origine  malayoue.  Certaines  tribus 
de  Papous  et  d'Austraiiens  en  poss^- 
dent  gueiques-uns.    Mais  ce  qui  est 

f>lus  Drappant,  c'est  que  presguetous 
es  peuples  de  TOc^nie ,  ainsi  que  les 
Malekasses,  IesSid6ians,ou  Formosans, 
et  les  Malakkans  emploient  la  nume- 
ration des  Malais,  peu  ou  point  alt^ 
r^e.  J'ajouterai  que,  dans  la  r^ion 
montueuse  de  la  peninsule  de  Malakka, 
on  ne  parle  plus  la  langue  des  vain- 

aueurs,  mais  un  grand  nombre  d'i- 
iomes  d'une  nature  oppos^e,  ainsi 
que  dans  Tisthme  caucasien.  La  lan- 
ffue  javane  est ,  a  notre  avis ,  fille  de  la 
langue  bouguise,  et  m^lee  de  malayou 
etoe  Sanskrit.  Elle  a,  comme  celle-ci, 
une  langue  sacr^e,  ainsi  que  la  tai- 
tienne,  et,  deplus,  une  de  cour,  que 
les  Javanais  appeUent  bdsa-krimll. 
Ifous  avons  d^ja  dit  que  les  anciens 
Javans  avaient  aussi  une  toituresynw 
bolique,  qu'iis  employaient  au  lieu  de 
dates,  et  qu'ils  nomment  chandra 
sangkala^  c'est-a-dire,  lumiere  des 
dates  royales. 

Dans  la  Polynesie  les  Iangues  ca- 
roliniennes  et  mariannaises  offrent 
beaucoup  de  rapports  avec  le  malayoo 
et  le  tagale  ainsi  qu'avec  les  idiomes 
polynesiens. 

Les  alphabets  des  Bouguis  et  des 
Battas  pr^sentent  entre  eux  la  plus 
grande  analogic :  celui  des  Tagales  est 
plus  complique.  Les  formes  gramma- 
ticales  de  Talti  et  de  Haouai  seiublent 
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Mnotir  UM  andBniie  eivttiBation.  Dans 
laUngue  poljrn^ieiine,  ti  bien  fix^ 
dans  seg  racines  et  sa  syntaxe,  on 
Moonnatt  le  STBteme  du  malayou  dans 
aa  plus  graiKM  simplicity;  cependant^ 
^  06  point  est  digne  de  fixer  inatten- 
tion, le  polyn^ien  ressemble  moins 
au  malayou  qu*au  malakassou ,  et  le 
tonita,  qui  en  est  peut-^tre  le  dialecte 
le  plus  poH ,  ressemble  plus  au  tagale 
qu  au  malayou. 

Le  malekassoo  o£fre  les  plus  grands 
rapports  de  prononciation,  et  m^me 
de  signification,  avec  toutes  les  Ian* 
gues  oc^niennes,  et  principalement 
avec  le  malai ,  pour  la  construction 
des  mots  composes  et  d^riv^s. 

Cette  languen'a  ni  d^clinaisons,  ni 
genres,  ni  nombres,  ni  distinction  de 
substantifetd'adjectif.  £llea,ainsi  crue 
les  idtomes  europeens ,  des  particules 
qu'on  place  avant  les  mots  oris  pour 
adjectin ,  afin  d'en  exprimer  les  d^r^s 
de  eomparaison. 

Les  noms  de  titres  ou  d'emplois 
oominencent  ordinairement  par  an  ou 
omp  qu*on  ajoute  au  mot  gui  forme 
le  verbe  de  m^me  signification. 

Les  pronoms  maleSassous  sont  sem- 
blables  aux  nitres. 

Gette  langue  n*a  aucune  conjugate 
'  son  :  les  yerbes  n'ont  ni  temps ,  nl 
personnes.  ni  genres,  ni  voix;  eile 
distingue  la  voix  par  quelques  parti- 
cules de  m^me  que  le  temps ,  ce  qui 
fait  qu*on  est  toujours  oblige  de  join- 
dre  les  pronoms  aux  verbes  pour  dis- 
ttnsuer  les  personnes.  Les  verbes  se 
divTsent  en  actifs  ou  rfeiproques,j[>as- 
%*fs,  potentiels ,  imp^ratifs  et  unitifs  ou 
exprfmant  une  action  faitedesoci^t^, 
comme  voyager  ensemble,  etc. 

La  langue  malekassou  aue  parle  la 
population  enti^re  de  Ttie  de  Male- 
Kassar  (que  nous  nommons  impro- 
prement  Madagascar) ,  une  des  plus 
grandes  ties  du  globe,  est  aussi  douce 
qtt*barmonieuse.  £ILe  pr^ente  dans  la 
construction  de  ses  mots  des  formes 
simples,  mais  riches  et  ing6nieuses, 
et  elle  devrait  nous  int^resser  d'autant 

Slus  que  la  France  a  occupy  une  partte 
e  ce  Deau  pa^ys ,  et  possede  des  droits 
qu'elle  pourrait  ais^ment  faire  valoir, 


si  une  txp^ttion  forte  et  aagement 
confue  abordait  oette  vaste  oontr^ , 
pour  y  etabiir  les  bienfaits  de  Tindus^ 
trie  el  d*une  civilisation  analogue  aux  . 
besoins  et  aux  habitudes  de  ces  intel* 
ligents  insulaires. 

En  admettant  le  foyer  primitif  dela  . 
Polyn^ie  dans  Tile  de  Born^  et  chez 
les  Dayas,  et  principalement  cbes  ies 
Dayas  marouts  ou  idaans  (*),  qui 
babitent  le  nord  de  cette  grande  terre, 
et  dont  la  race  offre  tant  de  ressem* 
blance  avec  les  Polyn^siens,  lagrande 
difficult^  serait  lev^e.  La  langue  et 
les  peuples  polyn^iens ,  ainsi  que  les 
lan(;ues  et  les  peuples  de  TOc^nie 
occidentale  et  australe^seraientvenus 
de  oe  point  central.  Tai  deja  consid^r^ 
les  Dayas  et  les  Igolotes  de  Bornto 
oomme  leurs  souches,  et  M.  Balbi  a 
consign^  notre  opinion  dans  son  ex- 
cellente  geographic.  Ainsi,  une  lan- 
gue et  un  grand  peuple  oo^nien  se 
seraient  r^pandus  de  Borneo  k  Mada- 

Fascar,  c'est-^-dire  k  1400  lieues  k 
ouest,  et  de  Borneo  k  Waihou  (tie 
de  Piques),  2530  lieues  k  Test;  epfin 
de  Formose  et  de  Haouai  au  nord ,  jus- 
qu*^  Textr^mit^  de  la  Nouvelle-Zee- 
land,  au  sud ,  environ  1800  lieues. 

Les  revolutions,  les  melanges  des 
peuples,  et  tant  d'autres  causes,  ont 
ad  introduire  des  modifications  plus 
ou  moins  importantes  dans  cette  lan- 
gue daya  -  polyn^sienne  ,  et  princi- 
palement dans  les  ties  Mariannes  et 
les  ties  Carolines,  fr^quenteesjadis  par 
les  Cbinois,  les  Japonais  et,  peut- 
etre ,  les  Arabes ;  et  aujourd*hui  par 
les  Tagales ,  les  Bissayaa ,  le  Nouka- 
hiviens ,  ies  Bouguis  et  les  Europeens : 
mais  ces  alterations  ne  detruisent  pas 
son  origine. 

M.  Lesson  a  cru  trouver  Torigine 
desPolynesiens  en  Asie  chez  les  Mon- 
gols; M.  d'Urville  pense  quMIs  sont 
arrives  de  Toccident  memo  de  TAsie; 
plusieurs  savants    qu'ils   sont   des- 

n  Cette  langue  marout  ou  idaan  est  r^- 
pandue  avec  quelques  alterations  depuis  le 
nord  jusqu'a  rest  de  Born^,  et  Traisem- 
blablement  daos  la  plus  grande  partie  de 
cette  immense  r^on. 
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endos  des  Bindoos;  et  guelques  aa- 
tres  (^H\s  ^ennent  ci'Aineri(|ue.  Cette 
qpMilioo ,  ti  impiNrtante  et  «  difficile » 
nft  teca  peut^tre  pas  r^solue  de  long- 
temps.  En  attmaant  mieux ,  j'invite 
Je  lecteor  k  omsulter  le  tableau  poly- 
l^tte  romparatif  d-joint,  de  21  lan- 
,  goes  del  Oceanie,  pour  mieux  appr^- 
aer  mon  humble  opinion  a  ce  sujet. 
Je  me  suis  servi  cies  vocabulaires  de 
FoTSter  eC  de  Bougainville  pour  la 
langue  de  Taiti;  de  la  ^ramroaire  de 
N.  Kendal  pour  le  mawi,  ou  nouveau- 
zeclandais ;  de  Patlas  ethnograDhique 
de  Bakbi  pour  le  Formosan  et  rAus- 
tnlien  des  environs  de  Sydney.  Les 
autres  vocabulaires  ^taient  publics, 


sauf  le  tableau  de  six  langues,  savoir : 
celui  des  dayas-marouts  ou  idaans, 
celui  de  Holo,  de  Gouap,  d'Oulia ,  ou 
Goulai,  et  enfin  celui  des  Bouguis, 

Sue  j'ai  rapportes  de  TOc^nie,  Les 
eux  premiers  vocabulaires  n'ont  ja* 
mais  iU  publics ;  et  les  vocabulaires 
de  Gcuap  et  d'Oulia  offrent  ouelques 
differeoces  avec  ceux  qui  ont  et^  clon- 
D^  par  M.  de  Chamisso  :  il  en  est  de 
mdme  du  bouguis  avee  oelui  qu'a  pu- 
blic sir  Stamford  Raffles. 

Ces  difl'i§rences  sont  pr^sent^  aux 
lecteurs  dans  le  tableau  suivant  des 
langues  les  plus  importantes  de  I'O- 
c^nie. 


ERRATA  DU  TABLEAU  GENERAL. 


9 

6 

tt 
II 
II 

19 

«i 

90 

25 

ss 

4» 


< 

X 
X 
X 
X 

X 
X 
9 
9 


avant-demiM^  —  0  volumes ,  iisez  :  xs. 

7.  —  na  tableau ,  lisez  :  a. 

8  et  9.  —  a  I  langues  deeescontite,  iisez  :  4aJaogues  eomparees. 
XX.  —  trois  Douvelles  cartes,  Ihez:  quatre. 
X7.  —  deut  cent ,  ajoutcz  :  quatre>vingt, 

9.  —  apres  ceite  ligae  mettez  pour  titre ;  itat  des  cotmaUsances 
des  motternes. 
96.  •—  apres  le  mot  pabliees ,  ttjoutez  .*  par. 
49.  —  deux  lies ,  Iisez  :  trois  iles. 
80.  —  apres  Kienzi ,  ajoutez  :  la  demiere  d'Ariston. 
37.  —  apres  Micron^sie ,  ajoutez  :  doat  il  adopia  igalement  le  aom 

tans  aucun  changeryeut. 
4a.  -^  troM  cartes ,  Iisez  ;  quatre. 
43.  — apres  la  Malaisie,  ajoutez  :  de  Borneo. 
90.  —  qu'eJle  se  donae ,  Iisez :  noni  que  porte  encort  une  tribu  de. 
94.  —  apres  Idaans  ,  ajoutez  :  quelques  Australiens. 
x6.  —  et  decouvrir,  efiaoez  ces  deux  mots. 
i4«  —  unicortie,  iU^z  :  bicome. 
x5.  —  bicorne,  Iisez  :  unicorne. 
17.  •«-  et  le  bicome  dans,  Cisez  :  el  de  oelle  de. 
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L'UNIVERS. 

TABLEAU  POLTGLOTTE  COMPARATIF 


Fkas^ma. 

Malatoo 

djawl  (iai^e 

«crlu). 

Javav 
vulgalre. 

Batta. 

Mo- 

■.vqoAia 
tcmatl. 

Boanio. 

Daya- 

Haroat 

oa 
Maan. 

BoiroTix , 
(  Uii(ttO 

Hou»Av. 

Un  Hold 

et 

aon  Soioa. 

PaiLif 
rivaa. 
Tifale. 

ClAaoi 

Gonap, 
on 
Yap. 

jam. 

Oalte, 

oa 
Goolai. 

Un. 

Sa. 

Sidji. 

Sada. 

RioBL 

Ounl. 

Sadl. 

baa. 

Tma. 

Rep. 

Iota. 

Dcu. 

Dow. 

Loro. 

Do«a. 

RooodMl. 

Dool. 

Dooa. 

Dnoaa. 

DalaTa. 

Ron. 

Ro«». 

Trola. 

Tifa. 

Teloo. 

Tolon. 

Rooogl. 

Tortm, 

Teloa. 

Toolon. 

Tat. 

Talfp. 

Tbioo. 

Quatre. 

Ampat. 

Papat. 

Opat. 

Raa. 

Anpat. 

Mpa. 

Apat. 

Apa. 

Bacoga. 

TIa. 

Cinq. 

Dma. 

Lima. 

Una. 

Romatoba. 

Rlma. 

Uma. 

Lima. 

Lima. 

LaU. 

LlOM. 

Six. 

Nam. 

Nam. 

Aoam. 

Ran. 

Anam. 

Mna. 

Anam. 

Anin. 

Hen. 

Honoa. 

Sept. 

Toadjoa. 

Pitou. 

Pitoa. 

Tomdl. 

Pitoa. 

Pitoa. 

Picons 

Plto. 

McdcUp. 

Fiua. 

Nttlt. 

Jfmt. 

Delapao. 

Voulou. 

OnaloB. 

Tolkandgl. 

Haala. 

Haroua. 

Walon. 

Valo. 

Meiron. 

ValD. 

Sambelan. 

Saoga. 

Sla. 

Siyoii. 

Sool. 

Haaxra. 

Siaott. 

Siyam. 

HeKp. 

Hive. 

Dis. 

1 

Sapoaloa. 

Sa-poolott 

Sa-poaloa. 

Yadjlmoi. 

Sa-poaloa. 

Sa.poaloo. 

Saponlon. 

Polo. 

Rama. 

Sifia. 

{      B.irl»r  oil 
ll       polls. 

Buurhe. 

DjenfoL 
Uouloat 

Ouloa. 
Cbaagkam. 

• 
• 

• 
• 

• 
Baba. 

.Wottloa. 
Tlmoara. 

• 

Baboo. 

• 
BiMf. 

Koaal. 
Langacfa. 

Eloaaai. 
lot. 

aiefomioble 

KapaU. 

Raton. 

Kapala. 

• 

lanadletRadJah 

• 

Daton. 

• 

TamoM. 

TamolA. 

Cuco{iioizde) 

Kalapa. 

■ 

Kalapa. 

• 

Kalapa. 

Kalapa. 

• 

Niou. 

Nl. 

Coit. 

Tcbookl. 

• 

• 

■ 

Tchoaki.i 

• 

• 

Ahl. 

Sirik. 

Femms. 

Oadan. 

BorOD'OOrOQ. 

• 

Bainoa. 

Makomei. 

• 

Vouhln. 

TafaanU 

Fnilta  d« 
Tarbrcapaln. 

Sookan. 

Tinboul. 

.   • 

• 

• 

GomaaL 

Ouroo. 

• 

■ 

Grud. 

^WHBTa 

Ga«d4. 

BcMar. 

» 

B<«a. 

•    • 

• 

Polfa. 

lalep. 

HoBBt. 

OraDf. 

LaoaDf .  _ 

Eyalma. 

• 

Oaraof. 

OaraDl. 

Ooranf. 

• 

Naaan. 

MaoMaa. 

LanfM. 

Lidah. 

Dat. 

Uda. 

• 

Lila. 

Lila. 

Dlla. 

Lila. 

Alva. 

Lunel. 

LaM. 

Bovlaa. 

Wo«lan. 

Bonlan. 

Boolaa. 

Boalaa. 

Boalaof. 

Oalaottbuif. 

Boaan. 

Pool. 

Maram. 

Maiaon. 

Rownak. 

Oamah. 

• 

• 

Roumab. 

• 

Lonma. 

• 

Naoan. 

laiQU. 

Mer.qaelqv«> 
foU  cao. 

Laoat. 

Aik. 

AU. 

Danaoa 

Ouai. 

Ai. 

TonbJg. 

Lao. 

Naow 

Mire. 

Mama. 

Blaof. 

Indov. 

Taya. 

im. 

Indoona. 

Ina. 

loa. 

LaagbeliD. 

Rdn. 

OKil. 

Mata. 

.Mata. 

• 

TdM. 

MaU. 

Mata. 

Mana. 

Mata. 

laoutef. 

MaiaL 

Pirc. 

Bapa. 

Bapak. 

Ana. 

Bate. 

Ami. 

Ambenl. 

Amma. 

Ama. 

I^maof. 

Taaaan. 

PctlL 

KattldL 

IVhIllk. 

KatehUr 

• 

Ketcfai. 

• 

» 

m 

Vetik. 

Edigblt. 

Plrofoa. 

Prahov. 

FrabM. 

Prabov. 

Prahoa. 

Waaka. 

Prahoa. 

rnUKNI* 

noa. 

TIbtenen. 

Vobka. 

Pore. 

Sacr*. 

qnelqur^roia 

prutaib*. 

Soleil. 

BaU. 

Koadoaa. 

Mat.. 

GooeadfOb 
Koadoaa. 

BaM. 
Koadoaa. 

Matamarl. 

Babl. 

Kabak. 

Matabari. 

Babou. 
Baboa. 

BabL 
Koodou. 
Mataao. 

Babl. 

• 

ScBaiy? 

Babouk 

• 

Arao. 

Bona. 

PenanL 

Al. 

Boon. 

PcmofBt 

AL 

Terre. 

Tuah. 

Taaah. 

Tasa. 

Kaba. 

T^sah. 

Tana. 

Lapa. 

Lonpa. 

Tana. 

Vnll. 

Tfte. 

Kapala. 

Aadaa. 

Onloa? 

Dopolo. 

Takcalou. 

Onlou. 

Ala. 

Olo. 

Kadoo. 

Mctakiti 

ct  more. 

BoBnoaetMatl 

Matl. 

Bounoa. 

• 

Matoo. 

Mad. 

Mata. 

Mata. 

Maternal. 

Matou 

oc£ani£. 
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k 

TAtn. 

Tabi. 

Notra-Zcr- 
Uadaia. 

PA9XOOA 

da 
Dort. 

NomrtAO 
cAUaoanat 

AosraALiBji 

des 

earlroBs 

da 
Sildncy. 

Tasmaiiev 
del'L  ▼..Di6 

MaLATOO  AflATlQCa. 

UaUkkan.            ou 

ForincKin. 

Maiatov 

API!|CAi:f. 

MalefcMwa. 

1  btrkJka.  1  Ibki. 

'nriiL 

Okcr. 

Pa>nL 

OmmM. 

Mctaaa. 

Sa. 

Sat. 

Rek. 

Jw^^BB* 

B«» 

Doaa. 

Sfroa. 

Pa-roa. 

BouU. 

Poalar. 

Dona 

Riiouha. 

Roan. 

Tov|«taf|fifi. 

BkflB^^B* 

Ta«m. 

Todou 

Kiort. 

Par-ghcB. 

Brooi. 

Kalarba. 

Tiga. 

TabUA). 

Telon. 

rufcM. 

■*■ 

Baa. 

Wa. 

Tiau. 

Par-bai. 

Karga. 

TalkooBD. 

Ampat. 

Rpat. 

Iffat. 

L-ijFri. 

La*. 

Biau. 

Diiaa. 

Rimt. 

Panln. 

Blaoar^. 

Brcbra* 

Lima. 

Rjma. 

Llba. 

*^^^^^^^^j 

ON. 

HOM. 

0«>>         OaaaloA. 

Phnloi-gbi. 

Blaoart-ooagM 

• 

NaiB. 

Ifonin. 

Inem. 

fi^^il* 

■ilM. 

HMdov. 

Wrioa. 

r\ki. 

PaaloB-Roa. 

Blaoar«-bola. 

• 

Tondjou. 

PlltO. 

Fjton. 

B— ifc-J^. 

lanM 

Oaaroa. 

Wadoa. 

Ovati. 

Panim-Ghen. 

Olaoarc'broui. 

• 

Ddapaa. 

Kaouibpa. 

VaUm. 

Ww«i- 

H*. 

Biva. 

Iwa. 

Slbon. 

PaBlfli<baL 

Blaovr«>karga. 

• 

Sambelan 

Hataonda. 

Stvl. 

l«Mi 

\^^^^"»  • 

Boanm. 

fffaoadoa 

Samfour. 

Pa-toaalk. 

• 

« 

Sapoulon . 

KJtli. 

Foalo. 

Arrtai. 

Owi       Ond. 

Paitaa. 

Sooaboar. 

Poaa-wang. 

» 

Kid*. 

Djcngot. 

Yak. 

Nii»«. 

W.te.       rah*. 

Waha. 

loaanberl. 

Ifoa>anja. 

Kaifa. 

Mona. 

MoutoQt. 

Moataous. 

Vava. 

ft»orn». 

Aral.      ArtW. 

IrikJ. 

Radjab. 

Aligbi. 

a 

• 

Kapala. 

r 

I^oban. 

Vi^iflv. 

Miakaa. 

• 

Sari. 

iloa. 

• 

• 

Kalapa. 

a 

Voaaniou 

• 

• 

AJii. 

AM. 

OaU. 

• 

• 

Drogut. 

Tchonkl. 

» 

Ld. 

rWBBSflB* 

Wakimb. 

Wakia^. 

Wahia«. 

Bikoaad. 

Taiaa. 

• 

Laobra. 

Paraa-pouaa 

V 

Badr. 

U»Hi. 

• 

Oaraa. 

■ 

• 

• 

• 

M 

Soakan. 

• 

■ 

I^B&tf^H0^l  * 

VCNO. 

^    m 

Rooi. 

Mlaa. 

» 

• 

ElbcDia. 

Be«ar. 

• 

Bai. 

ABBBS* 

TMfila 

Tahala. 

Taaata. 

Scamo^aaa. 

Ait. 

• 

Looadoaen. 

Orang. 

• 

Onluu. 

BBW^« 

««~ 

• 

Ataro' 

KapreiaM. 

• 

Tatlang. 

Gaenrrouera. 

IJdah. 

Dadila. 

LeU. 

r^.ta. 

«.»« 

Uu»aa. 

MaraaiB. 

Paik. 

Malok 

Tenadali. 

Tegoora. 

Boalan. 

Vaoural. 

VoU. 

c«». 

Bmrt. 

War«. 

War« 

Boaai. 

Oaaia. 

• 

a 

RonnMh. 

• 

Taoiu 

Tatal. 

Tai. 

Tan.* 

Tal. 

Uasarna. 

Oallal. 

Bado. 

Lrgaoa. 

Laoat. 

RaUoam. 

Toik. 

v^^^^B^^niHD  * 

Tai. 

Tm. 

TaL 

Lai. 

• 

Wiaana. 

Blcmaaa. 

Muna. 

Riaa. 

Rial. 

Mala. 

■M.. 

^H^MH  » 

KanaU. 

Raben. 

■ 

Mi. 

Elpina. 

Mata. 

Matta. 

Haasou. 

IMo- 

MeJooa. 

Maloaa. 

Hangra. 

9 

Bianna. 

Nimannena. 

Bapa. 

A  ma. 

Baba. 

DiktU. 

Itt. 

l!i. 

ItL 

• 

9 

• 

Bodcorroacd. 

KetchU. 

• 

Kdi? 

Pras. 

Tab*. 

▼aha. 

WaU. 

On. 

Tl-wagga? 

Maragan. 

• 

JPrahoQ. 

• 

Uka. 

malK^. 

• 

Peahaa. 

• 

Baicn. 

* 

» 

• 

Babi. 

> 

Lanibov. 

» 

Take*. 

Jwhim. 

Tapoa. 

a 

* 

» 

• 

KftudffM 

• 

• 

A«M. 

Ba 

Ka. 

Raak 

Ori. 

At 

Going. 

Tfgoara? 

Mata. 

Oottl. 

Uasiouk. 

T»oo. 

He.. 

Hmoaa. 

Wmo-a. 

Sabroa. 

ilaiap. 

PeroMNiI. 

• 

Taaah. 

Nai. 

Tan«. 

Am. 

IN*.. 

Oapoho. 

Kadoa. 

Boamhart. 

9 

Cnb<Tra. 

Boara. 

Kapala. 

Boango. 

L»b8. 

IfaCM. 

• 

Mat4. 

HadtHi.         Maapi. 

Rallik. 

• 

Kiagbaga. 

BoanoQetMati 

Ka.Pa:ri. 

M4t«. 
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Les  peuples  oc^aniens  n*ont  pas, 
que  je  sache ,  de  trait^s  sur  les  scien- 
ces ;  mats  les  Javanais ,  les  Malais , 
les  Tagales,  et  surtout  les  Bouguis, 
poss^ent  quelques  notions  d'astro- 
nomie;  ils  connaissent  les  plan^tes 
ct  leur  cours  ,  les  pleiades,  Sjrrius, 
Orion,  Antares  et  la  grandeOurse, 
et  se  guident  sur  les  astres  dans 
leur  navigation.  Les  Mangkasars  eni- 
ploient  les  noms  arabes  consacr^  par 
leur  religion,  pour  designer  leurs 
niois  lunaires.  Las  Bouguis,  au  con- 
traire,  divisenten  12  mois  leurann^ 
solaire  de  365  jours,  lacjuelle  commence 
le  16  mai.  lis  possedent  un  grand 
nombre  de  l^endes,  d'ouvrages  sur 
Vhistoire,  la  religion  et  les  lols, 
des  traductions  de  Tarabe,  du  ma- 
layou  et  du  javan,  des  contes  et  des 
d^ansons  historiques  nomm^  gali" 
gas  J  fondees  sur  des  traditions  natio- 
nales.  Plusieurs  de  ces  chansons  c^l^- 
brent  les  exploits  de  Saoidra' Coding, 
le  premier  chef  des  6tats  de  Louvou , 

3U1  avait^tendu  ses  conqu^tesjusqu'au 
etroit'de  Ma'akka. 
Les  codes  de  Ouadjou ,  de  Boni ,  de 
Mangkasara  et  de  Mandhar  jouissent 
d'une  r^|)utation  m^rit^e  dans  toute 
la  Malaisie ,  et  plusieurs  de  leurs  lois 
ont  et^  adopt^s  par  les  princes  malais 
et  javans.  La  litterature  javane  est 

f>lus  riche  que  la  bouguise ,  mais  seu- 
ement  en  traductions;  cequ'on  doit 
uttribuer,  je  pense,  a  ce  que  Java  a 
form^  un  grand  empire  a  trois  repri- 
ses diff^rentes,  tandis  que  Celebes 
est  encore  divis^  en  plusieurs  petits 
^tats  sou  vent  ennemis. 

Les  Javanais  ont  plusieurs  romans, 
entre  autres  cclui  du  malheureux 
Pandji ,  prince  dont  Thistoire  est  en- 
ti^rement  enveloppee  de  fables ;  plu- 
sieurs apologues tradu its  du  Sanskrit; 
des  chansons  et  quelgues  morceaux 
de  po^ie  indigene  ancienne,  et  enfin 
une  paraphrase  des  deux  grands jpoemes 
^|)iques  de  Tlnde  :  le  Mahabhirata  de 
Vidsa  et  le  Ramfiyna  de  Vdlmtki ,  le 
plus  grand  des  pontes  indiens.  Les 
Tagales  et  les  Bissayas  ont  quelques 


faibles  traductions  de  dramesreligieax 
espagnols,  et  quelques  chansons. 

Nous  citerons  dix  morceaux,  dont 
quatre  appartiennent  h  la  litterature 
javane,  et  un  fragment  d'un  poeme 
c^lebien,  tons  fort  remarquables;  uq 
pantoun  des  habitants  de  Ttle  Rienzi 
dans  rile  de  Holo ;  une  chanson  bou- 
guise ,  un  chant  de  guerre  et  de  marine 
des  Carolines ;  une  espece  de  romaDce 
tasale  de  Ttie  de  Lou9on,  dans  Tarchi- 
pel  des  Philippines;  et,  dans  la  Poly- 
Q^ie,  un  chant  de  deuil  d*une  femine 
de  Uaoual. 

Les  morceaux  javans  sont  tir^  de 
rabr^g^  des  ouvrages  de  MM.  Rafiles 
et  Crawfurd,  par  M.  Marschal.  ^'ous 
nous  sommes  permis  quelques  l^^res 
corrections  dans  la  traduction.  Les 
autres  voient  le  jour  pour  la  pre- 
miere fois,  dans  une  langue  euro- 
peenne,  sauf  le  chant  de  Haouai,et 
celui  des  Carolines,  qui,  cependant, 
diffi^re  de  celui  donn^  par  M.  do 
Chamisso;  nous  les  avons  rapports 
de  roceanie,  et  traduits  en  frani^is. 

Le  Bratu-youdha ,  dont  le  manu- 
scrit  le  plus  complet  appartient  au 
radjah  de  Blelling,  dans  rtle  de  Bali, 
est  un  poeme  ^pique,  compost  par 
Pouseda  en  kawi ,  langue  classique  de 
Java,  vers  Tan  784  de  Tere  vulgaire, 
6u,  selon  d'autres,  vers  1167;  il  se 
compose  de  719  stances  de  differents 
rhytnmes.  Les  beautes  de  cet  ouvrage 
peuvent  ^tre  comparees  avec  les  plus 
grandes  compositions  des  Grecs,  des 
Latins  et  des  modernes.  On  y  trouve, 
entre  autres,  plusieurs  stances  abso- 
lument  semblaoies  k  certains  passages 
d'Homere,  de  Shakspeare  et  de  Qiil- 
ton;  ce  qui  est  d'autant  plus  Strange, 

Sue  les  Javanais  n'ont  jamais  eu  la  moin- 
re  connaissance  de  nos  grands  poetes 
de  rOccident. 

Le  tableau  de  la  marchedesenfants 
de  Pandou ;  la  douleur  d*Ardjouna  {*) 
au  moment  ou  ce  heros  va  combattre 
ses  propres  parents ;  T^pisode  de  la 
veuve  de  Salia,  depuis  le  moment  ou 
un  r^ve  lui  pr6dit  la  destin^e  de  son 

(*)  Un  dM  cmq  enfants  da  Pandou,  roi 
d'Astina. 


OCtAmE. 


7S 


i^  y  psqu^au  moment  od  elle  le  re- 
jpint  dm  les  cieuz  ,  sont  d^admirables 
DOiceaui  de  podsie. 

UouTngeciassiqae,  intltuUManelt' 
iM^i  qui    reoferme  la  mvtbologie 

SJaranais ,  est  terit  avec  la  sim|)li- 
et  quelouefois   avec  la  sublimits 
biUique.  A  cot^  de  quelques  monstruo- 
lites,  on  7   trouTe   des  descriptions 
OMDparable§  a  tout  oe  que  la  mvtho- 
Idgie  greoque  a  produit  de  plus  beau. 
Le  poeme  dc  Brata-youdha  et  le  Ma- 
jiek-maya  nous  pr^sentent  le  contraste 
de  la  oour,  des  rois,  et  la  rusticite  des 
preiaiers  habitants  de  Java,  r^unisen 
corps  de  nation  dans  la  oartie  orien- 
tale  de  oette  tie.  Ces  mythes  prouveot 
que  Tesprit  humain  a  suivi  la  m^me 
mardie    progressive   au-dd^  de  Te- 
quateur  et  dans  nos  Gentries  occiden- 
lales. 

I^ous  aiUons  dter  un  passage  de  cha- 
con  de  oes  deux  poemes.  Void  cdui 
de  Brata-youdba  : 

«  Alors  Kridma  (*)  donne  un  libre 
a  saoolere;  elle  bouillonne  dans 
sein;  il  eo  ^rouve  toutes  les  fa- 
's;  U  se  leve,  terrible,  ^blouissant, 
iMable  au  tout-puissant  Widinou ; 
aspect  r^unit  les  forces  des  trois 
rotfs  et  des  trois  mondes;  sur  ses 
loles,  d^oik  sortent  quatre  bras, 
'^(^levent  trois  t^tes  et  trois  doubles 
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Le  pouToir  et  la  majesty  de  cha- 
dieu  eotrent  dans  sa  personne. 
Son  corps  grandit,  sa  noitrine 
poosse  des  rugissements  terribies 
cooune  oeux  du  lion.  Alors  la  terre 
tremble  dans  ses  fondements,  les 
cimes  des  montagnes  s'd>ranlent  et  se 
beartent;  les  vaguesde  la  nier  se  soo- 
ieveat  conune  les  plus  bautes  collines, 
ct  a^entKoarrent  oomme  des  ablmes; 
lea  HBooitres  des  mers  sont  jetes  sur 
le  tivage. 

«  Aussitdt  r^pouvante  sVjniuire  du 
da  cent  kcmranvas  (**);  ils  sont 
et  silendeux ;  leur  regard 
pdie  ,  effiur^ ;  Kema  lui-rolme  sem- 
Ue  pcinfi^  SouyoudanaetYouyoutsa 

(*)  'DewMiDtMrok, 

C*)  Fik  ds  DraMaratt »  rsi  ^JUlioa, 


tombentd'efTroi;  on  les  croirait  sans 
vie  et  sans  volont6. 

A  Drounaet  Bismay  et  le  bon  Pan- 
dita  Narada(*),  se  mettent  en  priere, 
et  jettent  des  fleurs  odorif(6rantes  de- 
yant  le  dieu ;  ils  lui  disent  : 

«  I9*^tcs-vous  done  pas  le  dieu  du 
«  jour?  ne  soyez  pas  le  dieu  de  la 
«  destruction.  Ayez  piti^deoemonde 
«  et  de  C6  qu'il  renferme.  » 

Voici  un  passage  du  Manek-Maya : 

«  Arant  que  les  cieux  et  la  terre 
fussent  cr^s,  Sang-yang-ivisesa  (le 
Tout-Puissant}  existait.  Gette  divinity 
£tait  plac^e  au  centre  de  Tunivers ;  elle 
d^sira  int^rieurement  oue  le  R^ula* 
teur  supreme  lui  accora&t  un  sounait. 
Aussit5t  tons  les  dements  se  beurtd- 
rent,  et  il  entendit,  au  milieu  d*eux, 
une  repetition  de  sons  semblable  au 
battement  rapide  d'une  clocbe.  II  leva 
les  veux ,  et  u  vit  un  dobe  suspendu 
au-aessus  de  sa  tltej  it  le  'prit  et  le 
separa  en  trois  parties  :  une  partie 
devint  les  cieux  et  la  terre,  une  autre 
partie  devint  le  soleil  et  la  lune,  et  la 
troisi^me  fut  rbomme,  ou  Manek- 
maya. 

«  La  volonte  de  Sang-yang-wisesa 
ayant  ^t^  accomplie ,  il  vouuit  bien 
narler  k  Manek-mayay  et  lui  dit : 
Tu  seras  appel^  Sang^ang-gourou} 
je  place  une  entiere  confiance  en  toi ; 
je  te  donne  la  terre  et  tout  ce  qui  en 
depend ,  aiin  que  tu  en  uses  et  que  tu 
en  disposes  selon  tonplaisir.  Apresces 
paroles,  le  Tout-Puissant  disparut.  » 

Voici  un  extrait  du  Jayortanffkara, 
ouvrage  d'une  haute  antiquity,  qui 
indique  le  costume  d*un  Javanais  ac- 
compli ,  et  les  quality  morales  qu'il 
doit  s*e£forcer  d'acquerir  : 

«  Un  jeune  bomme  d'une  naissanoe 
«  distingu^  se  reconnatt  aux  qualit^s 

suivantes  :  Son  coeur  et  son  esprit 

seront  calmes  et  tranquilles.  II  saura 

r^primer  ses  passions,  et  se  taire 

3uand  il  le  faut.  Jamais  11  ne 
ira  une  fausset^;  il  ne  craindra 
point  la  mort;  il  sera  exempt  d*or- 
gueil ,  et  sa  devotion  consistera  k 
secourir  les  malheureux.— II  exteu- 

(*}  Un  Hint  et  auwi  van  savant. 
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R  tera  promptement  ce  quMl  entre- 
«  prendra ,  et  p^n^trera  doucemetit  les 
«  intentions  des  autres;  il  sera toujours 
tx  discret,  actif  et  intelligent.  Lors- 
«  quMl  rgicontre  un  homme  instruit, 
ft  il  doit  s'attacher  h  lui  comme  d  un 
<i  ami ,  et  ne  point  le  quitter  avant 
«  d'en  avoir  acquis  tout  ce  quMI  est 
«  possible  d*en  apprendre.  —  Aussi 
CI  lon^-temps  quMl  vivra ,  il  doit  avoir 
«  soif  de  connaissances ;  son  langage 
«  sera  doux  et  cultiv^;  et  il  faut  que 
ft  son  aspect  et  sa  taille  soient  sans 
«  d^faut;  sa  contenance  doit^tre  ai- 
«  mable  et  semblable  a  celle  de  Bataror 
ft  asmara^  ledieudei'amour,quand  il 
«  descend  surterre;  et  lorsqu'on  le 
ft  regard^,  il  doit  faire  naftre  cette 
«  pens^e :  Combien  U  sera  grand  dans 
«  la  guerre! 

ft  11  portera  un  chelana-chindi  avec 
ft  un  aodot  vert  fonce;  sa  ceinture 
ft  sera  d'or.  Son  kris  aura  une  galne 
ft  de  satrian  et  une  poignee  de  tuna- 
ft  aaksmu  Le  soumping  ( espece  de 
ft  ueur  artificielle  qui  pend  sur  les 
ft  oreilles)  sera  d'or  et  k  la  mani^re 
ft  de  soureng-peti  (brave  h  la  mort), 
ft  et  il  portera  une  bagued'oraupouce 
ft  de  la  main  droite.  » 

Dans  le  morceau  suivant,  un  ancien 
poete  javanais  fait  le  portrait  de  sa 
maltresse : 

ft  Le  visase  de  la  vierge  que  j'aime 
a  Teclat  de  la  lune ;  la  splendeur  du 
soleil  est  dclipsee  par  sa  presence ,  et 
elle  en  a  d^rob6  les  rayons.  Elle  est 
tenement  belle  qu'on  ne  peut  decrire 
sa  beauts.  --  Rien  ne  manque  a  sa 
taille;  ses  cheveux,  lorsquMIs  nesont 
pas  attaches,  torn  bent  jusqu*a  sespieds 
en  boucles  noires  et  ondoyantes. ' - 
Ses  sourcils  sont  comme  deux  feuilles 
de  Parbre  imbo^  ses  yeux  sont  ^tin- 
celants,  son  nez  aqifilin,  ses  dents 
noires ,  luisantes  et  bien  rang^es ;  ses 
l^vres  de  la  couleur  de  Fecorce  fral- 
clie  du  mangousfan  (vermilion  tirant 
sur  le  brun);  ses  joues  ont  la  forme 
du  dourian  ( fnnt  arrondi  ).  —  Ses 
deux  seins,  partaitement  ronds,  s'incli- 
nent  Tun  vers  Tautre.  Ses  bras  sont 
comme  un  arc;  ses  doigts,  longs  et 
flexibles,  ressemblent  aux  Opines  de 


la  for^t,  ses  ongles  k  des  perles;  sa 

Eeau  est  d*un  jaune  6blouissant,  sem- 
lable  a  Tor  natif ,  avant  que  ce  m^tal 
ait  €U  soumis  a  Taction  du  feu ;  son 
pied  est  aplati  sur  la  terre ,  sa  d6mar- 
che  majestueuse  comme  celle  de  T^e- 
phant.  —  Cette  beauts  ravissante  6tait 
paree  d'un  ckindi-patola  d9  couleur 
verte,  entour^  d'une  ceinture  d'or. 
A  ses  doigts  6taient  des  bagues,  pro- 
ductions de  la  mer;  ses  boucles  d'o- 
reilles  etaient  d*emeraudes  entour6es 
de  rubis  et  de  diamants;  et  une^pin- 
gle  d'or ,  ornee  de  rubis ,  enchdss^ 
aor  et  d'^meraudes,  attacbait  ses 
cheveux.  Son  collier  6tait  form6  de 
sept  pierres  pr6cieuses;  elle  etait  par- 
fum^  ivec  tant  d'art  qu'il  ^tait  im- 
possible de  distinguer  Todeur  d'aucun 
parfum.  » 

Parmi  les  grands  ouvrages  de  la  lit- 
t^rature  javanaise,  il  faut  citer  le 
Bratu-youdhay  ou  la  Guerre  sacr6e, 
poeme  ^pique,  et  le  Manehrmaya , 
ouvrage  inythologique.  Les  chants 
suivants  caract^risent  assez  bien  les 
divers  peuples  auxquels  ils  appartien- 
nent.  Nous  citerons  un  passage  d'un 
poeme  c^lebien  plein  de  feu  et  d'6- 
nergie : 

ft  Si  le  monde  entier  te  haissait, 
ft  moi  jefaimerais  encore;  jet'aime- 
ft  rais  toujours ;  mon  amour  pour  toi 
ft  ne  pourrait  s'alterer ,  quand  m^me 
ft  il  y  aurait  deux  soleils  dans  le  fir- 
«  ma'ment.  Enfonce-toi  dans  la  terra, 
ft  ou  passe  au  milieu  du  feu ,  je  veux 
ft  te  suivre.  Notre  amour  est  recipro- 
«  que,  et  le  destin  ne  peut  nous  s^parer. 
ft  Que  Dieu  nous  enieve  ensemble ,  ou 
ft  bien  ta  mort  me  sera  fatale.  Les 
ft  moments  ou  je  vais  aupres  de  toi 
ft  me  sont  plus  precieux  qui  si  Tallais 
ft  vers  les  plaines  de  la  relicite.  Sois 
ft  irrit^  contre  moi,  ou  repousse- 
ft  moi ,  mon  amour  ne  changera  point. 
ft  Ton  image  seule  se  peint  sur  roeil  de 
ft  mes  idees.  Si  je  dors  et  si  je  veille , 
ft  ma  passion  ta\t  que  je  te  vois  par- 
ft  tout,  que  je  te  parle  toujours.  Si 
ft  j'expire .  ne  dis  pas  que  je  meurs 
ft  par  le  d^cret  ordmaire  du  destin, 
ft  mais  dis  que  je  suis  mort  d'amour 
ft  pour  toi.  Rien  n'est  comparable  a 
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«  oes  d^ticieuses  extases,  qui  peignent 
«  noon  amour  si  nTement  a  mon  ima- 
•  ^natioD.  Que  je  sois  loin  de  ma 
«  patrie ,  que  je  sois  aussi  loin  de  toi 
«  qu*on  ^t  le  supposer ,  mon  coeur 
«  «st  toujours  pres  ae  toi.  Dans  mon 
«  sommeiJ,  je  te  cherche  et  j'eep^re 
«  toujoiirs  te  trouver,  etc.  »       # 

PmmMoun  des  hehiianis  de  t/ie  Munxi  dams 
tarchifel  de  Holo, 

\«ibo  joai^o  boi 
Doodeu  (ii]»aw« 
Ambo  joogo, 
Manapo  ikLa 

JeJ0MS«r«i 

Aists  desftoas  ma  arWe, 

Jr  jooc  en  attendant,  en  att«ndant, 

Pn^irquai  mr  TencS'TOOs  pasF 

L'^mour  constant.  Chanson  bouguise, 

(c'bST    CSB  TBMKB   QBI    »AftLB.) 

«  Brani,  6  mon  bien-airo^,  j'ai 
gravi  le  mont  escarp^  pour  suivre  des 
yeux  ton  depart.  Les  vents  fougueux 
d^outara  (Je  nord),  p^re  des  tempi- 
tes ,  font  une  profonde  impression  sur 
mon  ame.  Eile  est  tourmentee  parce 
que  J*  ignore  ta  destinde.  La  vague 
niugissante,  arrivant  de  la  grande 
terre,  mere  de  Kalamatan  (*),  vient 
cbaque  iour  rouler  sur  le  rivage,  et 
toi ,  exife  de  ta  patrie^  tu  vogues  au 

?n6  des  vents ,  ta  oours  traOquer  a 
anna  Papoua  (**),pres  des  monts  d'ou 
s*elance  le  soldi.  Sur  mes  epaules 
flotte  le  sabok  (***)  que  tu  portais  : 
tu  me  I'as  donn^  pour  gage  de  ton 
amour.  Doux  souvenir!  sur  quelque 
Ti  vage  que  tu  portes  tes  pas ,  sois-moi 
fidele;  partout  raon  amour  te  suivra 
ooostammeot. » 

Chatu4mdroii<fued'un  etranger  a  une  Gadise 
du  pays  des  Dayas  dans  tile  de  Borneo, 

•  Viens,  belie  Gadise  (****);  belle  Ga- 
dise, viens  cesoir  dans  le  baUey  {*****); 
je  oe  sois  plus  Granger  pour  toi, 

r 

;     (*)  L'2fe  de  Borneo. 
(**)  U  Noavette^ain^ 

(***)  tAarpe.  - 

(****)  Ce  uM  ngmGejeunejUie, 
(*****)  Gnnde  maison   dettiD^  k  loger 
lo  toofen  cC  k  donncr  dei  f^tea. 


puisgue  tes  bras  sont  devenus  ma 
patrie.  Tu  m'o£friras  ta  botte  de 
siri  (*) ,  et  tu  feras  r^onner  les  ha- 
Ungangs  [**)  a  mon  oreille  avide 
de  t'entendre;  tu  Gxeras  tes  yeux 
mourants  de  tendresse,  sur  mes  yeux 
qui  devorent  tes  charmes ;  tu  danseras 
avec  tes  compagnes ,  tu  danseras  avec 
cette  grace  voluptueuse  qui  t*accom- 
pagne  partout;  tu  piaceras  le  saiin' 
dani  {***)  sur  tes  Epaules ,  et ,  avec  tes 
mains  l^eres,  tu  le  d^velopperas  de 
cent  fa^ns  diff^rentes  pour  dessiner 
tes  formes  6I^gantes.  Je  te  donQerai 
Je  kipass  (eventail)  et  \e kiatcha  {ml- 
roir)  que  m'ont  fournis  le  Tchina  (Chi- 
nois)  et  le  serarU  (chr^tien),  queje 
Vai  promis,  et  nous  chanterons  en- 
semble un«eraw6a  (****);  nous  verrons 
ensuite  qui  des  deux  salt  mieux  expri- 
mer  Tamour.  Ah !  ce  sera  celui  qui  le 
sentira  le  mieux.  A  ce  soir  ,  belle  Ga- 
dise; belle  Gadise,  a  ce  soir.  » 

Chant  de  guerre  et  de  marine  des  ties 
Carolines  (**"*). 

Lo  people  co  foule  titr  le  rirage  dit : 

'   Notre  chef  met  &  la  voile. 

N'allez  pa»  voqs  briser  ear  let  ^cuaUf . 
L*ifmfag9.  La  terre  est  hors  de  Tua. 

Void  le  reflax ,  Toici  le  reflux. 
(jilon  on  entmd  te  commandemMt  du  ekef.) 
Qua  VOR  pirognfe  aitlentdeconMrra; 
!«•  Tagoe*  vealeot  s'y  pr^ipiter ; 
GooTemes  bien  vos  navire*. 
I/t'qtupmgt.  GouTemons  bleo.  gouTernons  bien. 
(Le  ptitpit  dit :  ) 
Lt  flax  les  emporte  deraDt  ooiis. 

Romance  tagale  de  Vile  de  Loudon  dans 
Varchipel  de  Philippines.- 

Qae  faire  i  present , 
S^parte  de  toi  ? 

(*)  Le  betel  prend  le  nom  de  Siri  daiu 
one  partie  de  la  Malaisie. 

(**)  Les  katingangs  sont  de  peiits  pongs 

5 laces  sur  un  ch^asis,  formaiit  uue  especc 
'harmonica  metallique. 
(***)  Echarpe.  CeUe  danae  da  salindani 
(moi  daya,  etranger  au  malai)  est  tres-gra- 
dense.  Eile  rappeite  la  danse  da  cMle  eu 
Europe. 

(****)  Espece  de  chant  dialogne,  ainst 
que  le  panioun  et  le  sayar. 

(****•)  Celui  ^u*a  donneM.  de  Chamisso 
offre  quelqucs  differences. 
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Tout  m*lmportoA«  (  hflast 
lafortoBia,  qom  denendrti-ja? 
IVm  boi»  Aaiflot  ti  agr^ablM 
ATant  ton  dipail  1 
Qu'ils  soot  tristes  anjoard'livi  i 
lis  aoot  tristet  comme  mon  coetir. 
Qoe  faire  k  pr&ent , 

SipAtie  de  tol  ? 
Tout  m'importanc ,  h^las  I 
Infortun^ ,  qae  dtriendral-ja  t 

CHAirr  DB  DBUIL  BAOUAISN  (*). 
c'tST  vva  VBII1II  9VI  cBAvra  sva  la  roiiBi  vv 

VAKBVZ  RIAOe-MOKOOy  aOOTaBVaDa  »■  IMLWt. 

HAas  1  bdlas !  mort  eat  mon  chef; 
Mort  est  mon  seigneur  et  mon  ami ; 
Mon  ami  dans  la  saison  de  la  famine  { 
Mon  ami  dans  le  tamps  de  la  s^cheresaa; 
Mon  ami  dans  nu  paurret^; 
Mon  ami  dans  la  pfaie  et  dans  le  rent; 
lion  ami  dans  la  chalenr  et  dons  lespleil; 
Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montafna; 
Mon  ami  dans  la  tcmpcte; 
Mon  ami  dans  le  calme ; 
Mon  ami  dans  les  huit  men. 
Hdas  1  helas  1  il  est  parti  mon  ami , 
Et  il  nc  rerieodra  plus. 

MUSIQUB. 

Tous  les  peuples,  civilis^  ou  6au- 
vages ,  de  TOc^nie »  aiment  passion- 
n^meot  la  musiaue ;  mais  elte  a  fait 
plus  de  prosr^s  a  Java  que  dans  le 
reste  de  cette  parti>  du  monde;  car 
nous  ne  comptons  pas  la  musique  des 
habitants  des  Philippines,  qui  ont 
adopte  celle  des  Espagnols  ou  des  orio- 
les du  Mexique  et  du  Perou,  etablis 


h  Manila.  Pour  donner  une  fd^e  du 
caract^re  de  la  musiaue  de  ces  peuples, 
nous  publierons  ici  douze  morceaux, 
savoir  :  un  de  C^I^bes,  un  de  Java, 
un  des  Chinois  qui  habitent  le  nord  de 
rtle  Bofn6o;  un  de  Zanrtboanga,  dans 
rile  de  Malndanao ;  un  air  de  danse  des 
ties  HaouaT ;  un  chant  de  Tile  Gouap, 
dans  rarchipel  des  CaroliniiB ;  un  cbant 
de  mort  de  rile  Talti ;  un  air  des  Pa- 
pouas  de  la  Nouvelle-Guinee;  un  des 
indigenes  de  Ttle  Traman,  la  plus 
m^ridiooale  du  ^roupe  d' Arou ,  et  enfio 
un  air  australien  des  sauvages  de  la 
terre  d'Arnheim.  Nous  avons  rapport^ 
ces  morceaux  de  rOctenie',  et  nous 
avons  eu  soin  de  les  noter  nous-m^- 
me.  lis  sont  tous  inedits,  sauf  celui 
de  Java,  celui  de  Haouai,  et  celui  de 
Gouap ,  qui  offre  n^nmoins  quelque 
difference  avec  Tair  donn^  par  Choris. 
Piusieurs  de  ces  morceaux  sont  assez 
piquants,  et  celui  de  Zamboanga  peut 
etre  mis  a  cdte  d'une  de  nos  jolies  ro- 
mances (voy.  la  »/.  ci-contrc). 

La  ptupart  des  instruments  de  la . 
Malaisie  viennent  de  la'Chine  ou  de 
TEurope,  sauf  les  fliltes  et  les  ra- 
babs.  Les  Polyn^siens  et  les  Papouas 
poss^ent  le  syrinx.  Les  Javanais  sont 
plus  riches:  lis  emploient  piusieurs 
instruments  (*)  h  vent,  h  cordes,  et 
de  percussion ,  tir6s  de  Tlnde  et  de  la 
Chine,  ou  inventes  k  Java  (voy.jp/.  15} . 


Air  atf  iDAriin  Boagoit  de  11U  C^^boi.  (JTaioifif.) 
TtmpogiuJto 


2e»i. 


&v^hti^\rhr:sj\r^y^a\ 


l^i-4a.£^ 


{*)  Ce  morceau  est  traduit  d'apres  la 
traductioa  de  M.  Ellis,  miisionnaire  an- 
glais. 


(*)  Nous  n^avons  pas  era  pouvolr 
faii*e  que  d'extraire  de  Touvroge  de  M. 
fles  le  cliapitre  sur  les  iustruments , 
que  celui  sur  le  theiklre. 
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Andanfm 


»•«. 


J  J|J  J I ; . .  ^fij^^_iiJ_jj 


rtgtf-Qn 


#^j=jti^ 


W3. 


m  •  8«.  —  Air  det  Cbiaois  habitant  le  nord  d«  llle  BonAo.  ( MalaUie, ) 
H       ^  Moderate, 


pg^£gy^^Eg  r  M  r  ij* 


^^^^^^^^m 


^^^^^^ 


«a«  defBoifclla  meliTd  HifpaaoJfAladaaaise  de 
SamboABga.  (  MoUiUU, ) 

J/ulantino, 


•>,  fell  ''ir'i;i  ^ 


g  r '  p-t-F-jH  r  ^  r '  J' 


i 


HO 


ir»°r'  c  r-  J'li 


•       L'UNIVERS. 


5: 


f  p  f  el''  Ji 


D.C.Ss 


^m 


Air  d«  daote  dei  Um  Haonal  ( Po/ynitU, ) 


A    At  &  j4Uegrttto.  PsalmodU  en  bredouiUant, 


tr^^rrtt-^i^Hr^rH 


m 


.jijj'  ijj-^d^^ 


? 


f^5 


Air  de  llle  Gouap,  dans  lei  Carolinet.  {PofyrUsie, ) 
Andante  Cantabile. 


"■••■  -|»-ti^Luu^Ljj.  ,jj\^-  p  .>rJ-  f  ■I'ii  J7T 


glN-g^TU-c^^ 


22: 


Chantoa  comique  das  Marianaaif.  (Pofynesie, ) 


Allegro. 


32: 


nas-ngon,  gof  -  -  dja  pa  -  It    ou  an  -  -  ho, 

v. 


fc^'^Mgrigg^ 


iiga   ]io  sad- 


%^^^^^m 


^m 


di    goui  mi   na----ho;  ho  sou  ou  •  ni       ngo  ma    ma  -  -  on, 

REFRAFN. 

— w — i~~i — 'Z. — w — 


zr 


fej^ig^ 


2S 


i: 


Dgou  plou  plou    djon    djan  pou  gou  t  -  -  on 


Bi-dja---  mo,  hi -dja* 


grrncpit 


^ 


-  -  mo ;         hi   dja  -  -  mo  ;     ghe  -  -  •  mo,  ghe 


mo,      gbe  gbd 


,  Liip^^^^^=a3=Eg 


1 


mo:      Di-  •  •  -  kou,  di  -----  •  kou,       di  -  lin    di  -  h  ---kou 


OCEANIJE.      • 

Air  original  da  ballet  de  Montesouma, 
▲wtrcfotsen  a««(c  au  Mexique  et  uujoardMmi  k  Goaaliiim  (^Pof/ntne.) 
J  -  s=-]V*    I  •  U  aa  miinmmn: 


&i 


"•••yrs  >'Jl 


"^^m^^^ 


KnJpijjflJJJJS^ 


Cbant  de  Mort  de  Talta.  ( Po/yncsie, ) 
Largo  flehile. 


H*  »• 


^g;±^=ft^|.  fiJ>M^zE£H 


A  -  ghi    ma  -  ti       a    wai    to    pa      ya 


a  -  ghi    ma-te 


a     «ai    to    pa      ya  •-----•----•--. 

Air  des  Papooas  de  la  Nou^le  Guin^e  (  MclunUU,  ) 
jlUgro  moUcraio^ 

Bis. 


■■  ■°-#^q'-=^^-r-r^r^^-^Ep 


^^|;|;^^f£^lg^si 


lar  dot  iadaftect  de  llle  Tramaa,  dans  la  grottpa  d'Aroa.  (  Mihncti9*) 
jtlUgreito  giusto,  Tremblotte  et  myjterieux. 


H*  tiS/!f%  ?    f 


*=F 


£ 


m^^^ 


t 


c  rir  rit.p=M4^'  r  *-i 


Air  auttralien  dei  sauvaget  de  la  trrre  d'Amtteim. 

i*    jinUantt, 


••II. 


^^^igp 


^■gg^ 


€'  Lipraison.  (Oceanie.) 


6 


•   i/univerS. 


INSTRtJMBNTS  DE  MUSIQUB. 

Parmi  les  instruments  h  vent,  le 

eus  grossiar  mt  mpt\e  Muakloung. 
es  montdffnards  ae  la  partie  ooci- 
dentaie  de  Jara  en  font  usage.  II  est 
fait  avec  des  bambous  coupes  comnie 
dies  tuyaux  4'or§««,  dont  les  tons 
monteiit  gradueiiement :  ils  sont  atta- 
di«  a  une  latte.  On  voH  aouveot  des 
troupes  de  40  a  50  montagnards  jouant 
tons  a  la  fois  de  cet  instrument ,  en 
dansant. 

II  y  a,  dans  Hie  de  Ball,  un  instru- 
ment a  vent  qui  ressemble  h  la  fldte 
traversiere ;  le  son  en  «6t  aigu  commc 
celui  de  la  clarinette;  il  a  quatre  pieds 
anglais  de  longueur;  miatre  ou  einq 
personnesjouentensembte.  Lf.sotdfng 
est  une  autre  fldte,  ainsi  que  ie  ser- 
doum,  Cbes  \e»  Malais  on  pue  isol^- 
mentde  cet  instrument.  Les  Persanset 
les  Kuropeens  ont  iotrodaft  Tusage  de 
la  trompette,  appelee  nafiri  et  satom- 
pret,  Le  srouni  paratt^treuneespece 
de  hautbois,  ou  de  trompette  dont 
il  est  question  dans  les  roinans. 

11  y  a  trois  instrumentsacordesrle 
ckalempoung  ^  qui  a  10  a  15  cordes: 
cet  instrument  se  joue  comme  la  harpe ; 
le  trawangsa,  qui  ressemble  a  une 

fuitare  :  les  montagnards  de  Sounda , 
Java,  en  font  usage;  c'est  une  es- 
pece  de  kachapiy  qui  ressemble  au 
luth.  Le  rebah  {*) ,  instrument  apport(^ 
de  la  Pttse,  est  un  petit  violon  a  deux 
cordes ,  que  Ton  rait  vibrer  avec  un 
arclYfit,  €t  qui  doii<ie  d«s  mtonatioBft 
parfaites.  Les  conducteurs  d'orches- 
tres  javanais  jouent  du  rabab. 

II  y  a  beaucoup  dinstruments  de 
percussion.  Le  tambour  est  connu  sous 
plusieurs  noms.  Outre  les  varietes  qui 
sont  dMnventioD  indigene.  Hyena 
qui  viennejit  d* Arable  et  d* Europe. 

LMnstrument  qui  approche  le  plu$ 
du  tambour,  est  le  gom ,  denomma- 
tion  commune  a  toutes  les  langues  de 
la  iMaiatsie.  Le  gong  paraft  proventr 
de  In  Chine;  ii  est  fabnqu^  d'unecom- 

(')  Le  violon  est  iiomnd  raheca  en  por- 
tu{;aiA.  Ce  mot  me  semblc  venir  du  pcrsan  et 
de  r«ril)e. 


{position  de  cuivre,  de  zinc  et  d'^nin ; 
il  y  en  a  de  4  i^  5  pieds  de  diametre ; 
le  maillet  est  recouvert  de  gomme 
dastique;  on  le  suspend  ordinaire- 
roent  k  un  riclie  cadr«.  On  ne  fieut 
se  faire  une  i<l^  de  la  force  cit  de  la 
beaute  des  tons  qu'on  en  retire:  place 
dans  undes  grands  Qrchestfcft  deJ'Alle- 
magne ,  de  la  France  ou  de  i' italic,  cet 
kistruineat  serait  du  plus  gnnd  c^et; 
mais  dan§  un  orciiestre  malai  ou 
chinois,  i^  oreilles  en  sont  en  peu 
de  temps  abasourdies.  (Voy.  ^.  15.) 

Le  Kentoiik  ei  (e  kampo»I  sont  des 
rari^^  de  gong  de  petite  dimension. 

Le  kromoy  ou  oonang,  est  une 
suite  de  petits  vases  ou  gongs,  ar- 
ranges sur  deux  Hgnes  dans  un  chas- 
sis. Le  son  de  cet  instrument  est  dair ; 
son  intonation  est  parfaite. 

Le  gambang^  ou  staccado,  est 
subdivise  en  plusieurs  varietes.  Le 
aambang-katjou  est  form4  de  plusieurs 
uarres  ou  touches  de  bois  sonore,  qui 
ditXerent  gradueiiement  de  longueur. 
On  les  place  sur  une  caisse  de  l^is ,  et 

I 'on  joue  cet  instrument  avec  un  mar- 
eau.  Le  staccado ,  forme  de  touches 
de  metal,  est  appel^  gander. 

Les  instruinents  que  nous  avons 
decrits  servent  a  composer  les  or- 
chestres.  Le  mot  gamalan  signifle  exe- 
cution musicale.  Ii  y  en  a  de  sept  es- 
peces :  la  premiere,  appelee  mangffangy 
est  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne; 
on  s'en  sert  dans  les  processions.  On 
Tappelle  quelquefois  par  derision  ga- 
maian  kodak  ngorek^  chant  df«  gre- 
nouilles  et  des  crapaiids,  k  cause  de 
son  manque  d'harmonie. 

La  salendro  est  la  plus  parfaite  exe- 
cution musicale  de  Java  :  c*est  une 
symphonie  de  plusieurs  iostrunieats 
qui  ont  le  mdme  nombre  de  notes.  1^ 
pe^'dlffi^re  de  la  salendro  en  ce^roHe 
reunit  dps  instruments  born^s  a  un  plus 
petit  nombre  de  notes,  et  que  les  into- 
nations en  sont  tres-aigues.  La  miring 
differe  de  la  salendro  et  de  la  pelak.  Ces 
trois  derniere$  esp^ces  serveni  aux  ac- 
compagnements  aans  les  representa- 
tions tuMtrales.  La  gamalan  choro 
Ball  (musique  ill  la  fajon  4^  Bali }  n*« 
|)oint  dp  rfhnhj  ou  violon;  oette  mu* 


OCI^AKIE. 


m 


La  sakaiendii&n  ^hupetak  en  ee 
ocfeUe  OMBpte  ud  phw  gnio4  nominre 
a  instnuDflBts.  On  ae  joue  k  Mnftv/Jm 
que  devaoi  ie  «nMrque«  oil  4mis  let 
oocasMNis  sdiennelleB.  La  4ramen  est 
la  nuisi^iie  guerrierec  oq  y  «  nitrodiut 
Jes  tnMMfftas  aimi  fue  d'auiros  in* 
stnuneno  a  f«iit* 

n  5  a  deux  especes  ik  compositioaa 
dramatiques  :  le  topeng^  dont  les  per- 
sonoafses  soul  des  hommes  naasquas, 
et  le  wayang ,  aui  se  represeiite  par 
d««  ombres  et  oes  marionnettes.  Les 
scyets  du  topeng  sont  ordinairement 
puises  dans  les  arentures  de  iSindii ,  le 
neros  favori  de  Vbistoire  de  Java. 
I^rsque  les  repr^sentatioos  oat  lieu 
devant  k  prince,  les  personna^es  ne 
portent  point  de  masques,  et  redtant 
eux-memes  leur  rule.  £n  f^enerai,  le 
tiaiangj  ou  dief  de  ia  pieoe,  recite 
le  dialogue ,  tandisquelesacteursex^ 
cutent  les  scenes  par  des  gestes.  La 
musique  de  la  gaaudan  accoinpagneet 
varie  ses  expressions,  selon  la  nature 
de  Taction  et  les  divers  sentiments  dont 
les  arteurs  sont  aninies.  Ceux-ci  sont 
habilles  avec  magnificence,  selon  Tan- 
cfeti  costume.  L*amour  et  la  guerre 
sont  lea  tb^es  constants  de  toutes  les 
pieces;  W  combats  entre  les  chefs 
termineAt  s(Hivent  la  scene,  et  ressein- 
M^  t  a  nos  ballets. 

\ja  pieces  representees  sans  masque, 
devant  lesouverain,  ontplusde  per- 
fection que  les  autres.  Un  lopeng  est 
l^neraleoient  compose  de  dix  person- 
n^ ,  outre  le  dalang;  quatre  jouent  le 
l^fnataa,  et  les  six  autres  sont  lesoe- 
t^rs.  On  represente  souventdesbouf- 
fonneries  :  un  chien,  un  singe,  un 
idiot  font  les  frais  de  la  scene ,  et  ex*- 
citent  le  rire  des  spectateurs. 

II  eiista  9uss\  une  espto  de  panto- 
mime, appelee/^aroto^'an:  les  person- 
mge$  sont  habill^  en  b^fes  feroces , 


et  estoftent  des  combats.  Ce  genre 
d"amttSCineDt  est  ordinairement  accom-  , 
pocne  du  gong  et  du  tambour.  . 

LB  sujefs  dies  wayangs ,  ou  scenes  , 
oDkhrees,  sofitpris  ordiiaairementdans 


les  premiers  tempa  de  1*Msfx»fre  de 
Java,  avant  ia  dertructSott  de  Tern* 
pirede  Majifkahit. 

Les  ligures  (voy.  jo/.  i«)  ont  18 
pauces  ^  deux  pieds  environ  de  hau- 
teur; eiiw  stmt  de  tjuir  de  buffle, 
deatfiieeB  et  tftivaiHeiM  avec  be^iiconp 
de  awn;  oes  figures  »offit  ordibaire- 
meiit  grotesques^  leur  ncf  est  exces- 
sivement  aHong^. 

Ces  figures  sont  attb(sMes  par  un 
ofou  de  comet  ettes  out  un  moTceau  de 
corne  k  eliaqm  mala  pour  ies  fnire 
mouiroir.  Une  tofFe  blanche,  en  forme 
de  rideau,  est  ^tendue  devant  les  spec- 
tateurs, sur  un  oadre  de  10  a  12  pieds 
de  long  aur  dnq  pieda  de  haut;  on  le 
rend  transparent  au  moVend'Unelampe 
suspkmdue  par  derri^rt^.  Le  fl;fli>»alan 
ootameoce  la  repr<^ntstion^  les  ffgu- 
Hs  ex6:utent  leb  aoenes ,  et  le  dalang 
prononoe  le  dialogue. 

II  y  a  troia  e8p£»»  de  wayangs.  La 
premiere  est  le  wayang -poHrum ;  la 
seeomitt  le  toaymng-ge^y  et  la  trol- 
sieme  ie  tdmyanf^UiUk^, 

Dans  ie  wayanginnirwfi  y  les  pfds 
anciens  de  tous  les  sujets  sont  pMfses 
dans  la  roythotogie ,  ovant  1(»  r^^ne  de 
P4trihisUy  et  jusqu'd  ce  prince.  Lps 
dieux ,  les  demi-dieux  et  les  h^ros  d^ 
Jara  et  de  Tlnde  sont  mfs  en  action, 
selon  les  poemes  de  Rama  et  de  Mfn'- 
taraga,  contenant  ia  penitence  d*Ar- 
djouna  sur  le  mont  Indra,  et  Ie  fiX- 
meux  Rrata-youdba,ou  ta  guerre  de 
Pandawa. 

Le  dalang  r^ite  d'abord  quelques 
vers  en  ha^'i  {*) ,  qu*il  accom))agn^ 
d*uoe  interpretation  pour  les  person - 
nea  illcttrees;  il  fait  paraltre  \e»  at'- 
taurs  derrierele  rideau;  on  voit  I'onv 
bre  de  leurs  costumes;  les  spectateurs 
sont  pfoetr^  du  aujet^  s'y  int^ressent 
et  ecoutent  en  extase,  pendant  dea 
niiits  ertti^res,  Fbisloire  merveilleuse 
de  leurs  anc^tres* 

■  lie  vmyiaiu^gedag  est  pris  dans  la 
p^rlode  da  rbiataire  depois  farMtisIt 
jusques  et  y  compris  Ie  regne  de  Tin- 
fortunef  amyi,  et  oelui  deLoki^^  son 
successeur,  a  T^poque  du  retablisse- 


(*)  t4Ui^ue  fnci:^. 


a. 


m 


VUWiVKRfts. 


»«S»«1 


*—m»m* 


MALA1SI£ 


0« 


La  Maiaisie,  nominee  impcopreiDeiil 
grand  archipel  dm  Indes  orientaiefi, 
[Hiifiqu^eile  otfre,  presque  sous  tous  let 
rapports,  un  earafitere  diiTerent  de  C9 
cootineiit,  m'a  paru  la  division  la  pluf 
Mie  et  la  plas  ricbe,  non-sealeikieDt 
des  cinq  autres  parties  du  inonde,  dont 
Tai  visi£^  les  faiyh  les  plu&interes^ants 
a  nH)n  grevn^p;  encore  du  reste  de 
rOe^anie.  Les  tlei  riantesi,  mais  sou- 
vent  monotones  et  jmuvres  de  la  Po» 
lynesie  oude  la  M^lanesie,  qu'on  cqia- 
U)en€e  a  peine  a  cultiver ,  et  qu'on  a 
trop  vantees,  peuvent-elles  ^tre  eoKu- 
paraes  aux  magniliques .  terres  de  €e# 
imuieuse  archipel^  qui  fournisseni 
les  Apices  des  Moluques,  Fetain  da 
Banka,  Targent  de  Java.  Tor  des  Plii* 
Uppines ,  Taoibre  gris  et  les  perles  de 
JFlolo  y  le  earaphre  et  les  diamants  de 
Borneo?  La  luxuriance  du  sol  de  la 
^lalaisie,  la  variety  et  T importance  de 
3es  productions  y  ont  toujours  attir^ 
le  comineree,  et  ont  excite,  dans  touft 
le^  temps ,  Penvie  des  grandes  nations. 
Cette  contree  est  la  source  intarissable 
des  richessee,  de  venues  auiourd'hui 
plus  que  jamais  Tobjet  de  1  ambition 
des  bom  Dies. 

Pariui  les  naturels,  les  MaAais,  el 
surtout  les  Bouguis  de  (^l^es ,  pos- 
scdi'nt  au  plus  haut  degr^  le  ^enie  de 
rindustrie  et  Tesprit  commeraal.  Ces 
mnrins  entreprenanjtsiiabitent  toujours 
pres  de  la  mer,  comme  les  cocotiers 
(ie  leurs  lies.  Au  commencement  de  la 
belie  saison,  is  quittent  leurs rivages 
8ur  des  bdtimeuts  de  vingt  a  soixaiu^ 
<Ux  liommes,  pour  visiter  les  places 
ou  leur  interet  les  attire»  II  nVst 
point  de  pavs,  depuis  la  Papouasie 
jusqu'a  rinde,  ct  depuis  les  Pbiilppir 
nes  jusqu'a  TAustralie,  que  leur  acU- 
vite  ne  reode  tributaixe. 

Leurs  entreprises   sont  favorisee^ 


par  le  e^lrete  et  la  facitite  de  la  itaf  t* 
gatfon  des  mors  qu'iis  frequentent^ 
uar  Je  nombre  considerable  d1les  qui 
Ie»e«toiNreot«  la  proximite  des  cotes, 
jPah^noe  deM  orages  et  la  direetiott 
^onstaate  des  Teata*  Tous  ces  avan(«h 
ges  reunis  leur  permetteat  de  tentef 
auf  defr^ea  priMs  de  longs  trajets , 
qui  partoul  adlewre  aeraient  reg^id^ 
eonuMedes  eatfoprisei  teaaeraires. 

II.  ORGANISATION  POLrTlQtTE,   MOEUKS  ET 
CARACTJtoK  BBS  MA  LA  18. 

Un  fait  de  la  plus  haute  importance, 
meconnu  souvent  par  les  legislateurs 
et  lea  philosopher  c'est  que  les  meeurs 
d*un  paj^s  sont  generalement  subor- 
doBiBeesra  sa legisUtioa ,  de  mtee  que 
leearactere  d'un  homme  depend  de  son 
Education.  On  sera  oonvaincu  de  eetto 
verite,  si  on  etudie  Tepoque  de  notie 
bistoire  feodale,  et  si  on  m  compare  a 
^organisation  politique  et  aux  moeurs 
des  Malais.  Lea  mSmcs  lois  ont  eafanta 
les  m^es  moeurs,  les  m^mes  asages^ 
les  m«oKfi  prejug^s ,  le  m^me  desMK 
tisme  avec  la  ni^me  servitude,  una 
aristocratic  hereditaire,  resserrant  toiil 
le  pouvoir  dans  ses  mains,  en  profite 
peur  defendre  ses  privileges  et  sea 
prerogatives  contre  le  roi  ou  soulthan  ; 
et  pour  opprimer  la  multitude,  elle  s'aih 
graisse  cle  ses  sueurs,  de  ses  travaia  , 
de  son  sang,  et  la  r^uit  a  rabnitis-* 
sement.  Gette  aristocrotie  se  divise  ei^ 
grands  vassaux  ue   la  oouronne,  4|ui 
n'obeissentausouverainqueseioH  leur 
boo  plaisir ,  et  en  arriere-vassaux  qui 
en  useiit  de  mcme  k  leur  egard.  Lno 
petite  partie  de  la  nation,  compos^ 
de  nobles  ( sous  le  uom  iiU>rangki^  \ 
vit  dans  la  plus  grande.  iudependance^ 
tout  le  reste  de  la  nation  ne  se  coin- 
pose  plus  que  de  serfi^j  vivant  daaa 
r  ignorance  et  la  soumissioii  a  ses  cl)«£u 
J^e  recuierai  peut-^tre  devant  Tidee  de 
defmir  le  caractere  d*un  seul  honun«  \ 
mais  coQMne  je  pense  qu'ii  est  mains 
difticile  de  couBQiire.  une  natiou  qu*ui% 
individu ,  j'essaierai  de   peindre    fes 
peuples  avec  qui  j'ai  long-t^mps  vdcu. 

Courbes  sons  rempire  de  rorganisa- 
tion  feodale,  les  Malais  sont  inqniets 
et  turbuients,  comme  nos  c)ievaUers  du 
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JtkfrakB'jCommiK  eux  ils  aiment  avee 
fia^mles  kmfsmtian%  lointaines,  la 
foemet  la  navigation  ,  les  eutreprises 
nasankuso,  les  perilleuses  aventures. 
les  fetes  et  \e  pillage  ,    les  combats  et 
les  jnii,  ia  vengeance  et  la  galanterie, 
Ouoiqu'ils  parlent  la  langue  la  plus 
douceeih  phis  faofmonieuse  de  TOrient 
etdumonde,  les  Malais  sont  perfides, 
Airoeeset  implacables  dans  leiirs  iniini- 
ties.  Pea  religieux,  n'^obeissant  a  d'au- 
tre  loi  qu^aux   prejuges  insenses  d'un 
preteodu  honneur,  rarenient  d'accord 
ave^les  tois  de  la  justice  et  de  rhuina- 
nite,  00  les  volt  toujours  les  amies  » 
iamaiD,  et  ils  sont  toujours  en  guerre, 
soit  cotrc  eux  ,  soit  avec  leurs  voisins. 
Les   eoinpagoies   et    les  gouverne- 
iiients  europeeos  etablis  jadis  ou  au- 
jourd^bui  dlans   la   Malaisie,  se  sont 
accordes  unanimeinent  pour  faire  un 
reg^eraent  qui  defend   aux  capitaines 
de  leurs  nations  de   ne  recevoir  sur 
leurs  navires  que  deux  ou  trois  tna- 
tel^ts  au  plus,  originaires  de  ces  iles,< 
et  seuleinent  dans   le  plus  grand  be- 
soin.    l>e  lunestes  accidents,  causes. 
|Kir    le  peu  de  prudence  qu'on  avatt. 
mise  a  les  recevoir  a  bord,  n'avaient 
€Mie  tjropb'*en  necessiteoes  precautions* 
On  a^ait  vu  frequemnnerH  quelques^ 
uns  de  ces  insulaires  embarques^  pour« 
tant  en  petit  noml>re,  sur  uo  vaisseau, 
aruies  ou  kriss  fatal  (*),  se  pr^cipi- 
ter   a  rimpreviste  sur  Tequipage,  et 
seiner  la  mort  dans  ses  rangs  avani 
qu^on  pAt  sVraparer  d^eux.  II  est  sou- 
vent  arriv^  que  des  pirogues^  montees 
par  tine  treataine  de  Malais,  ont  atta- 
que,  a%'ec  uo  courage  inouT ,  des  vais' 
Beaux  europeens  de  quarante  canons. 
Ces  honifnes  intrepides  tentaient  har- 
diineat   Tabordage,  et  se  rendaient 
•iiaAtres  des  vaisseaux  apres  en  avoir 
ffnaasacre  Vetiuloaufi,  On  pourraitajoui' 
ter  9Me,  ^euibiabies  aux  Kirguises, 


(*)  &eirMi  calHii  pn%nai«»  k  hioi  tanldf 
<ir«iie  «•  lonldt  co  a^9§*  et  quelque/OM  em- 
ipntiunkmi  avec  la  rnine  de  Tipas.  U  eat  ad* 
iiurablr«iciil  travaiUc.  Toiil  Malais  qui  ii'est 
pa»  merf  le  parte  toujours  atec  lui;  il  se 
croji-aif  ff^kboaore  all  sort^it  4e  »  qiaiaoq 


aux  Tclierkess ,  aux  GaUas  et  aux  Be« 
daouts  (*),  ils  ne  se  font  aueun  scru^ 
pule  de  depouilier  retninger,  TKuro- 
p^n  surtooft  y  TEuropeeii  issu  d'une 
race  qui  leur  a  arracW  pur  la  ruse 
ou  par  la  force  la  pies  belle  partie 
de  leuiiB  etats.  En  eonseience ,  nous 
appartient-  If  a  nqus,  spcfliateurs  da 
globe,  de  leur  faire  un  er'mye  de  nous 
d^rober  quelques  faibles  pareeiies  doi 
richesses  que  nous  leur  avons  enie- 
T^s?  Mais,  malgre  leurs  deftiiits  et 
leurs  vices  qui  se  ressenteat  des  vi- 
ces de  leur  organisattoa,  les  Maiais 
n)*ont  para  dans  mi  lie  drconstanoes 
un  peuple  respectable,  qui  posaeda 
tous  les  elements  d'une  grande  na- 
tion,  et  q4ie  les  Europ^ns  caloninieot 
presque  toujours.  On  vient  de  ¥011* 
quelle  est  leur  bravoure.  ie  leinr  eon* 
nais,  en  outre,  quatre  grandes  q/ast* 
lites;  ils  sont  (ideles  a  ramitie,  ve- 
connaissants,  hospttsdiersy  et,  malgrd 
le  servage  que  les-  Glasses  ioferi^iives 
ne  supportent  qu'ea.  fref»ia$antv  ib 
cherissent  tous  la  liberte  pMis  qo^  foils 
les  autres  biens.  La  oh  its  sont  Hbresy 
la  est  leur  patrie.  De  grandes  desti- 
ne seront  reservees  aux  Malais,  sd 
un  grand  homme  parvi^nt  un  jour  a 
dinger  ui>  ou  phfsieHrs  peupies  de 
cette  race.  J'en  dts  a«tflaftt  des  Dayasy 
la  seule  race,  ar  inoii  avig,  siqierleure 
a  ceUe  des  Malais. 

IH.  PA^XIS  D£  L'UISTOIRE  B]^  UALAIS.     ' 

Ges  nombreux  insulaires,  que  nous 
croyons  orisfnaires  de  la  c6te  occiden- 
tale  de  Borti^a,  colonrserent  dans  de«' 
temps  recules  Ftle  de  SoumMra,  et 
^ablirent  un  foyer  reiiiarquabie  de 

(*)  Quo  noo's  nommons  bedfoiuns.  If  ftmi 
aj6nter,  poiir  dire  jiwte ,  qiren  I'evanrhe  j*af 
liroiYte  cliME  c^k  qnaire  nations  h*  nlusp*an(f 
respeet  pour  fhaapiiaKl^  et  nil  devou<'men( 
admirable  k  ramttie.  Je  n*ai  pas  oiiblii  snr- 
taoi  leu  deiHL  pniiiieres,  qnoique  J<r  fnsse  hien 
jeune  qnaud  je  les  vixifai  avec  man  bon  t4 
savant  mentor,  Andre  Arislon.  Yoyra  tea 
F^ngmeiMs  de  ce  vovage  dans  le  Merrure  de 
France  de  18x9,  dans  rindependanl  dcf 
18x9,  le  Tunes  de  xSao,  les  J/Mir|iMiK  ^. 
Keviies  gcnnaniques  de  cetle  epoque ,  elc. 
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leur  civilisation  dans  llnt^'eur  de  cette 
tie,  au  ^ys  de  Menang-Karbou,  entre 
les  rivieres  de  Palembang  et  de  Siak , 
et  repandirent  une  longue  prosperity 
dans  cette  grande  terre.  Us  durent  en 
partie  leur  civilisation  aux  Teiins^as , 
aux  Chinois  et  aux  Arabes.  Vers  Pan 
1160  de  r^re  valgaire,  iin  de  leurs 
ctiefs  appel^  Sri  Towri  Bouwana, 
qui  se  pretendait  issu  d'Alexandre- 
le  -  Grand  ,  vint  s'etablir,  a  la  t^te 
d'une  colonie,  sur  la  presqu*lte  oppo- 
s^e,  dite  Oujotmg  Tanah,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Tantih  Malayou^  terre 
malaise.  Les  nouveau^  habitants  furent 
nomm^  Orang  debawah  ang*inn 
{hommes  de  dessous  le  vent).  Ces 
emigre  avant  fonde  la  ville  de  Stnqha- 
jfora  (viAedulion),  inspir^rent  cle  la 
jalousie  aux  princes  de  Majapahit.  Sri 
Touri  Bouwana  mourut  en  1208.  At- 
kander  Chdh ,  le  troisieme  de  ses  suc- 
oesseiirSy  press^par  les  troupes  de  Ma- 
japahit ,  apres  trois  ans  de  combats  suc- 
cessifs,  se  retira  au  nord  en  1252, 
ct  alia  fonder  la  ville  quMI  appela 
Malahhay  du  n  ~m  d'un  fruit  (  myro- 
bolanum )  qui  se  trouve  en  abondance 
dans  les  environs;  il  y  mourut  en  1274. 
En  1376,  le  sodlthan  Mohammed-Chilh 
embrassa  Pislamisme;  il  ^tendit  son 
empire  sur  la  p^ninsule  et  sur  plu- 
sleiirs  ties  adjaoentes. 

Tels  sont  les  seuls  details  qne  Ton 
possedesur  Phistoire  g^n^rale  des  Ma- 
fais.  Nous  i^norons  jusqu*r^  quel  point 
on  pent  ajouter  foi  ^  leur  chronolosie, 
paroe  que  la  ville  de  Majapahit  n*^tait 
pas  encore  fondle  au  XIII'  siecle,  et 
que,  par  consequent,  il  y  a  un  anachro- 
nisme  dans  leurs  fast«s.  ISous  allons 
ajouter  h  ces  details  Phistoire  parti- 
caliere  du  royaume  d'Achin. 

Au-dessus  du  pays  des  Battas  et 
dans  tout  le  ravon  nord-ouest  de  Sou- 
mddra,  8*eten(f  le  royaume  d*Achin, 
le  seul  de  la  contr^'qui  Bit  jr^ti^  un 
rMe  historiquedequelque  importance. 
Le«  annales  de  ce  pays  ont  une  foule 
de  points  de  contact  avec  les  victoires 
portucaises  dans  PInde. 

Des  I5f  1,le  grand  Alphonsc  d*Albu- 
qaerque  aborda  la  c6te  de  Soumddra , 
w  panirent  ensuite,  et  tour  k  tour. 


Perez  d*Andrade  et  Di^o  Pacheco. 
Ce  dernier  y  p^rit  en  cherchant  d'ima- 
ginaires  ties  d'or.  Depuis  cette  ^po- 

Sue ,  la  lutte  coramenca  entre  les  rois 
*Achin  et  la  puissance  portuf^aise  qui 
venait  de  fonder  sa  m^tropole  de  Ma- 
lakka.  En  1621,  Jorge  de  Rritoatta- 

?iia  Achin,  que  defendait   le  rnjah 
brahim,  chefintr^pide  de  cette  ville, 
et  devenu  plus  tard  soulthan  de  tout 
ce  pavs.  Divers  histofiens  lui  attri- 
buent  une  s^rie  d'attaqiies  contreMa- 
lakka,  de  1o28  a   l^iSO,  attaques  qui 
se  continu^rent  avec  plus  de  vij^ueiir 
sous  le  regne  suivant.  Le  roi  d'Achin, 
Sin    Al-Radin,  assi6eea  cette  place 
tantnt  en  personne,  tanti^t  par  son 
general  Lacsemana,  en  1.52i7,  en  1547, 
en  1567,  avec  ^uinze  mille  hommes 
et  deux  cents  pieces  d'artillerie;  en 
1573,  en   1574,  de  concert  avec  la 
reine  javanaise  de  Japiira;  en  1575, 
avec  line  flotte  qui ,  au  dire  des  con- 
temporains ,  convrait  le  d^troit  de  Ma- 
lakka;  enfin,  en  1582.  Aucunedeces 
tentatives,dontFariadeSousa,Mende2 
Pinto ,  Oistanheda ,  Barros  et  Dii^uo 
de  Coiito  nous  ont  laiss^  les  details, 
n'aboutit  a  )a  conqu^te  de  la  ville  me^- 
nac^e ;  mais  elles  corttirent  c^  la  couV 
de  Lisbon ne    des  d^penses  6normes 
d'hommes  et  de  materiel ,  pourdefen- 
dre  une  possession  (juechaque  nouveau 
siege  compromettait. 

Le  successeur  d' Al-Hadin,usurpateur 
qui  se  fit  soulthan  d'Achin  et  qui  est 
connn  sous  le  nom  d*Aladin,  laissa 
Malakka  plus  trannuille.  Ce  fiit  lui 
qui  accnpilh't  le  capitaine  anglais  Lan- 
caster, fondateur  du  comptoir  de  Pa- 
dang,  Fur  la  c/Jtede  Soumddra. 

L^s  hostilites  ne  recommencerent 
que  sous  Pedouka-Siri,  le  plus  puis- 
sant des  rois  d'Achin.  II  pamt  en 
personne  devanl  Malakka  en  161. S, 
avec  cinq  cents  voiles  etsoixante  mille 
hommes;  mais,  attnqu^  par  la  flotte 
portugaise ,  il  fut  oblig^  de  prendre  la 
fuite.  En  1628,  il  tentaune  nouvelle 
agression ,  qui  fut  suivie  de  rfealtats 
plus  d<^astreux  :  douze  mille  Achinais, 
coupes  de  leurs  na vires,  tomb^rcnt 
au  pouvoir  de  leurs  ennemis.  Achin 
resta  tranquille  jusqu'en  1640,  dpoque 
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i  laqadle  PedoQka-Snri  s'en  empara  de 
concert  avec  les  Hollandais,  devant 
qui  tombaenfln  rette  anctenne  m^tro- 

S»le  du  {nrandarcfaipeldes  Indesorien- 
les,  aajourd*hui  la  Malaisie.  Toute- 
fois,  le  seol  profit  qu'eo  retir^rent  les 
Aotiinais ,  rat  de  la  voir  livr^  a  d*au- 
tm  ICiirup6eiis. 

l¥douka-Siri  moOTut  I^ann^  m^me 
de  cetCe  Tictoire,  et  aprtelui  laooa- 
lonne  achinaise  tomba  en  quenouille. 
De  t<MO  a  t700,  on  ne  voit  plus  que 
des  dynasties  de  femnies,  sous  les- 
au«II<^  la  puissance  et  VMdt  du  pays 
diminuent  et  s'^iznent. 

Dans  eet  intervalle,  les  Hollandais 
peoplent  la  odte  de  comptoirs ,  et  vien- 
nent  camper  presque  sous  les  murs 
d*Achin.  Les  Francaisyparaissent,  en 
I73f ,  sous  la  ooniiuite  de  Beauiieu, 
tandls  que  les  Anglais,  jaloux  de  neu- 
traliser  rlnlluence  hollandaise,  fondent 
tour  a  toar  les  echdles  de  Benooulen, 
d*Indrapour,  de  Padance,  de  NataJ,  de 
Tappanouf  i ,  et  arment  le  fort  de  Marl- 
borotudi.  La  guerre  de  1781  leur  a 
■enri  de  pretexts  pourooruper  Padang 
et  les  antres  fartoreries  hollandaises; 
mats  ies  traits  de  181 S  et  de  1824 
ant  r^mtegr^  les  Hollandais  dans  la 
possession  de  leurs  anciens  ^tablisse- 
ments,  et  ce  sont  les  seuls  Europeens 
qui  oecopent  quelques  points  de  la 
gruMle  terre  de  SouniAdra. 

IV.     CODES  DBS  LOIS   DES  M%LAIS  D£ 
A.DRA,  JAVA.  BORN  to.  C^LtoES.  nc. 


SoumMra,  ainsi  que  Java,  Tana' 
,ou  le  pays  des  Bouguis  (C^ele- 
)  ,  Borneo,  Holo  et  les  Moluques 
composeot  ce  que  Ton  peut  apjieler 
proprement  le  |Pt>upe  roalai ;  mais  ces 
terres  soot  babitees  par  des  nations 
vadicaleDieot  distinctes  des  Malais, 
portantua  langage  ^lenient  distinct, 
maliEre  la  ressembiance  d*un  certain 
DoralMre  de  mots,  et  sc  servantchacune, 
poor  ainsi  dire,  de  caracteres  particu- 
vers  et  di/Terents.  Ces  nations  sont 
fOOOTemees  par  leurs  lois  et  leurs  in* 
stitotioDS  mpectives;  et,  si  Ton  en 
€9iorpCe  retat  de  Menangkarbou  dans 
SoonMra,  oe  n*est  que  sur  les  cdtes 
4e  eei  llei,  et  daoa  la  preaqu^tle  d« 


Malak  ka ,  que  Ton  troove  de  vdrMables 
Malais.  C*est  des  Dayas  et  non  des 
Malais  qu*est  issue  la  fmpulation  pri- 
mitive de  oe  vaste  arcblpel. 

Independamment  des  lois  du  kdran , 
qui  sont  plus  ou  molns  observe  dans 
oes  4(tats ,  mais  qui  ne  eoncement  que 
la  religion,  le  mariage  et  les  h^ta- 
css,  les  Malais  possedent  plusieors  co- 
oes nomm^  (nmdanffHnmdang ,  on 
instUtrts.  Quelques-  uns  comprennent 
les  branches  les  plus  importantes  des 
lois  civile^  et  criminelles;  d^autres  ne 
contiennent  que  des  r^lements  pour 
la  perception  des  droits  de  douane. 
Les  oundanf<nmdang  malayous ,  les 
divers  recueils  d'addai,  ou  ooutumes 
andeones,  et  quelques  parties  des  se- 
radjet  malayous  etdes  akcU  malayous, 
ou  annates  et  traditions  des  Malais,  ren- 
ferment  oe  que  Ton  peotnommer  le 
oours  oomplet  de  leurs  k>is,  ooutumes 
et  usages,  relativement  au  gouverne- 
ment,  h  la  propriety,  h  I'esdavage, 
anx  heritages,  au  commerce  :  enffn, 
le  hirakat  malakka  contient  Thistoire 
de  r^tablissement  des  Malais  dans  la 
p^ninsule. 

LesJois  criminelles  d'Acbin  sont 
extrimement  s^v^res.  Celles  de  Siak 
oiTrent  des  rapports  intimes  avec  les 
lois  de  Menangsarbou.  Plusieurs  ^tats 
malais  de  Ttle  de  Bom^  ont  chaeun 
des  institutions  et  des  lois  particuli^- 
res,  qui  offrent  peu  de  aifTerenoes 
avec  celles  des  ^tats  de  Soumddra. 

Java  possede  plusieurs  oumdang' 
owuiang  c^lebres .  mais  moins  anciens 
que  les  lois  et  annales  des  ^tats  bouguis. 
Gelles-ci  sont  conserve  dans  des  li- 
vres  qui  existent  encore  pour  la  plu- 
part;  mais  on  ne  les  trouvedans  leur 

imret^  aue  dans  les  ^tats  du  centre  de 
*tle  Celebes.  Lorsqu'un  delit  n'est  pas 
prottve,  les  Malais  ont  recours  ^  r^- 
preuve  judiciaire  du  feu ,  ou  a  d'autres 
epreuves  bizarres  qui  firent  si  long- 
temps  Topprobre  de  TEurope* 

V.  HABfTATIONS  ET  AMRUBLEMCITTS  ORSHOIS, 
DES  GRAIIDS  ET  DBS  PARTIC0UBRS. 

A  Soumddra ,  a  Celebes,  aux  Philip- 

Sines.  ^  Java,  et  autres  ties,  les  maisons 
es  habitants  de  la  caropagne  sont 
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Lefl  leiiiiiias  sod!  chargees  de  pr^ 
IMirvr  tout  oe  cpii  re^arde  PhabiUement 
de  leura  maris;  T^pouse  d*un  roi  est 
soumise  elle-mtoie  k  oette  cootume, 
comme  celle  du  paysan  le  plus  pauvre. 
On  eDtend  souvent  les  hoinmes  parler 
avec  emphase  de  la  sup^iorit^  des 
^fifes  que  leurs  femmes ,  leurs  Gll^ 
ou  leurs  mattresses  leurontrreparees. 

II  seraittrop  longd'^umerertoutes 
les  variety  du  costume  du  peuple  de 
Java.  II  suffira  de  dire  que  la  plupart 
sont  compos6es  d*^toffes  de  coton,  et 

3ue  les  parties  principalesdu  vltement 
'un  Javaoais  des  classes  inf^rieures 
sont  le  sarong  y  pi^e  d'etoffe  sem- 
blable  a  un  sac  sans  fond  et  qu'on 
porte  oomme  le  plaid  des  montasnards 
te)ssais;  iekoiambiy  espece  d'habit 
a  manches  courtes ;  le  kri^s,  poignard 
indispensable  pour  la  defense  person- 
nelle,  et  surtout  un  mouchoir  pii^ 
d'une  maniere  particuliere  et  originaley 

rr  remplaoer  le  turban  ordonne  par 
ulte  musulman.  Les  hommes  ont 
les  cheveux  tournes  sur  le  sommet  de 
la  t^  et  retenus  avec  un  peigne. 

Le  costume  des  femmes  est  remar- 
quable  par  sa  simplicity  ( ainsi  que  le 
lecteur  pourra  le  reconnaltre  k  la 
pi*  24).  Elles  ne portent  |)oint, comme 
les  bommes,  de  mouchoir  sur  leurs 
cheveux,  elles  se  oontentent  de  les 
relever  sur  le  derriere  de  la  t^te,  en 
les  attachant  avec  une  ^pingle  de  come 
de  buffle  ou  de  cuivre. 

Les  hommes  et  les  femmes  portent 
des  begues  aux  doi^ts. 

L*usage  de  se  noircir  les  dents  est 
oommuntoent  r^pandu  dans  toute  la 
Malaisie;  les  insulaires  craignent  d*a- 
voir  des  dents  de  chien ,  c  est-^-dire 
des  dents  blanches.  lis  les  noircissent, 
en  enlevant  I'^mail  de  la  partie  ant^- 
rieure  aux  enfants  de  Tdge  de  8  a  9 
ans.  Cette  op)6ration,  et  Tusageduta- 
bac  et  du  siri,  ne  sont  pas  les  seules 
eauses  de  destruction  de  leurs  dents. 
Dansouelques  ties,  ils  ont  Thabitude 
de  les  timer;  k  Soumllidra ,  ils  les  font 
rev^tir  d*or;  k  Bali,  et  dans  d'autres 
Tilles ,  ils  les  reinvent  vers  les  oreil- 
les,  comme  on  le  voit  aux  idoles  de 
Boiiddha. 


Les  hommes  et  les  femmes  font 
fr^uemment  usage  de  parfums ,  d'biii- 
ies  aromatiques,  de  poudre  jaune  et 
de  poudre  noire ,  et  d'autres  substances 
exhalant  Todeur  du  muse.  Ils  bniMent 
de  Fencens  de  benjpin  et  des  gommes 
odoriferantes  dans  les  apparteoien^. 

Les  pr^tres  portent  un  v^ment 
blanc,  et'Une  sorte  de  turban  sernUa* 
ble  a  celui  des  Arabes. 

L^  personnes  de  haute  distinction 
ont  deux  esp^ces  de  costumes  :  cfslui 
de  guerre  et  celui  de  cour.  Le  cos- 
tume militaire  se  compose  en  partie 
d*un  pantalon  appel^  cheUmay  et  de 
trois  kriss ,  dont  le  premier  a  et^ 
acquis  par  Toflicier  qui  le  porte ;  le 
second  provient  de  ses  anc^tres,  et  le 
troisieme  lui  a  €t6  donn^  par  le  pere 
de  son  Spouse  au  moment  de  son 
manage.  Deux  de  ces  poignards  sont 
places  aux  deux  cdtds  de  la  ceinture, 
et  le  troisieme  par  derriere.  Une^pee 
est  suspendue  au  c6U  gauche  avec  un 
baudrier. 

Le  costume  de  cour  laisse  a  nu  les 
^ules,  les  bras  et  tout  le  torse  jus- 
qu'lk  la  eeinture.  II  se  compose  aua 
seul  kriss  port^  au  c6te  droit  et  d*un 
instrument  tranchant  semblable  a  un 
oouteau ,  appele  wedimgy  porte  au  cote 
gauclie.  Get  instrument  indique  que 
la  personne  aui  le  porte  est  pr^te  a 
couper  les  arbres  et  Therbe  lorsque 
son  souverain  lui  en  donnera  Pordre 
(voy.  pl.24).  La  t^te  estcouverte  d'un 
bonnet  imite  des  Arabes.  appele  ^tf- 
huk^  etqui  fut  introduit  par  unsoul- 
tban ;  il  est  blanc  ou  d'un  bleu  clair. 
Plusieurs  chefs,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
en  grand  costume,  pr^ferent  le  velours 
noir  ome  d*or.  Toute  la  partie  du  corps 

3ui  se  trouve  d^uverte,  est  frottee 
e  poudre  blanche  ou  jaune  brillante. 
Le  souverain  lui-m^me  suitcet  usage. 
Les  enfants  du  bas  peuple  ne  por- 
tent aucun  v^teraent,  jusqu*^  ce  qu*jls 
soient  parvenus  a  Tdge  de  six  ans. 

Les  liommes  de  la  classe  noble  ont 
un  costume  qui  se  compose  d'une  es- 
pece de  jupe  d  indienne,  appel^ja?**^, 
plus  ample  que  le  sarong  dont  nous 
avons  parl6,  et  d*un  sahouk  de  sole 
ou  d*indienne ,  semblable  k  une  veste. 


0C£A!4I£. 


I^l^ortent,  tens  leur  maison,  une 
^namq^i  tombe  jiBsqu*aux  genoox, 
e^  ^^mA  \W  sortent ,  its  endossent  un 
^^^nMBt  de  soie  ou  de  velours  bord^ 
^denteUes^i  nomnie  sikapan  y  sembia- 
Uepvia  forme  aux  jaouettes  de  Frise , 
91*00  portait  il  y  a  deux  sidles.  On 
iwose  que  eetie  mode  fiit  apport^ 
i  im  pv  les  Hoflandais  lors  de  la 
ftrntfUt  de  Jacatra.  Sous  oe  sikapan, 
boot  iroe  ^este   blanche  boutoon^ 
joiff  aa  ooilet,  et  xemplaQaDt  la  chemise 
dn  Europ^ns.  lis  portent  aussi  une 
aorte  de  diapeau    semblable  1^  ceux 
des  jockevs,  Torm^  d^iin  morceau  de 
dnp  oa  de  vdours.  Dans  les  districts 
oeodentaux  de  Java ,  ils  font  usage 
d*iui  lar^e  diapeau,  semblable  a  un 
bassio  renverse ,    fait  de  fonieres  de 
Jttaiboa  pdnt  et  Teroisse,  et  qui  r^ 
fliste  efcawmeat  ^laptnie  et  aox  rayons 
te  aolcil. 

Ije  oostnme  des  *daraes  de  la  haute 
dasae  n*offre  d*autre  difference  avec 
celai  des  femmes  des  classes  infi^rieu- 
m  €|ue  par  le  luxe  et  la  richesse 
des  ^tolies,  des  jingles  et  des  bacues 
en  pierreiies.  Les  nobles  et  leurs  feni- 

Srtcnt    pour  chaussufes    des 
,  des  souliers  oa  des  pantou- 
hans  quek|ues  cantons,  les  regents 
--    aotres  fonctionnaires  portent 
pantalons  de  nankin ,  avec  des  bot- 
tea   eC   des  ^pcrons,  sdon    la  mode 
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Javaiiais  se  laissentcrohreleur 
cfaerdnre  dans  toote  leur  longueur. 
Tjcs  Malab  d  Bouguts^  au  contraire, 
ont  les  efierenx  courts.  Les  homme s 
de  la  baote  classe  regardent  oomme 
de  bon  ton  fusage  qu*lls  ont  adopte 
de  les  laisser  Hotter  sur  leurs  ^pauies. 
I^'dtiqneCte  veut  que  toute  femme 

SfiaTift  h  la  cour,  se  presente  avec 
dianunts  et  des  fleurs  dans  ses 
chevenz  ,  et  qa'elle  porte  une  ceinture 
de  soie  jatme,  rouge  aux  extr^mites, 
appelfe  sewUxmg. 

i>e|Niis  que  Je  makouia  (*)  est  per- 


nom 


Makomta  la  conroone  d*or 

qni  a  di^Muro  k  T^poqae  du 

db  roDpereur  Mangkourat. 

de  rhUtoire  de  Pandgi 


du ,  le  souverain  se  oourre  la  t^te  d'un 
bonnet  de  velours ,  toutes  les  fois  qu'il 
donne  audience  a  des  autorites  euro- 
peennes. 

VII.    NAVIGATION  ET  GiOGlAFHIS  DES 
MALAIS. 

Environn^.  d'une  mer  soumise  ^ 
deux  moussons  qui  rendent  les  voya- 
ges faciles ,  les  peuples  de  la  Malafsie 
se  sont  essentiellement  livres  a  la  ma- 
rine. Cettefaciiite  de  naviguer,  m^me 
dans  leurs  plus  grands  vovages,  tels 
que  ceux  de  la  Chine  a  la'  IVouvelle- 
Hollande,  a,  de  necessite,  retarde  le 
progres  dans  Tart  de  la  marine  chez 
ces  msulaires;  les  equipages  des  navi. 
res  europeens  sont  sou  vent  etonnes  de 
rencontrer,  loin  dela  terre,  defr^Ies 
embarcations  oceaniennes,  quelquefois 
sans  boussole,  n'avant  d*autre  moven 
de  se  reconnaitre'  que  Tobservation 
imparfaite  des  astres. 

Cependant  la  boussole  est  en  usage 
dans  la  Malaisie,  ainsi  qu*en  Chine. 
II  est  etonnant  qu'on  ne  sV  serve  que 
de  mots  javanais  pour  Li  division  des 
aires  du  vent,  tandis  les  Arabes  ne 
se  servent  jue  de  mots  tires  des  lan- 
gues  europeennes.  Ceci  porterait  ^ 
croire  que  les  Chinois  avaient  faitcon- 
naltre  a  ces  peoples  la  polaril^  de  I'ai- 
mant.  II  est  d'ailleurs  reronnu  que 
ces  insulairesetendaientfort  loin  leurs 
excursions  mari times  avant  I'arrivee 
des  Portugais  aux  Indes  orientales. 

Les  Malais  divisent  Phorizon  en  8 
parties  :  le  nord,  appele  outara^  et 
le  sud,  salatan;  rest,  rimour,  et 
I'ouest ,  barat  :  ces  deux  parties  se 
subdivisent  en  nord-est,  pading; 
est  vraL  (Hjati  ;  et  sud-ouest,  tanggara. 
Ia  nord-ouest  est  d6signe  sous  le  nom 
de  laout;  Touest  vrai ,  sous  ceiui  de 
rapaty  et  le  sud-est,  sous  ceUii  de 
daya.  II  y  a  huit  c6tes  additionnels, 
qu  on  d^i^e  en  ajoutant  le  mot  sa- 
mata;  ainsi  barat-sa-mata-outara  si- 
gnifie  ouest-nor^-ouest. 
Les  peuples  de  la  Malaisie  ont  fait 

Witen, ajoute :  Thehhtory  of  Mahttta pati, 
Ce  Hire  me  parait  im  compose  de  deux 
roots  Sanskrits. 
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pay  de  prvgra^  en  {^omigbk>  L'uni- 
vers,  pour  eux,  estdansleors  archipels. 
Le  pius  savant  Malaisien  o^coiiniiitqiM 
les  contrees  suivantes  :  le  CoronKHl- 
del,  Siam,  Ava,  la  Chine,  le  Japon, 
TArabie,  to  Torqaie ,  la  Fraoee ,  TEspa- 
gne,  Ja  Hoilande  ^  I'Angleterre;  et 
encore  leursconnaissapces,  acetegard, 
sont  tr^s-iniparfaites. 

I..es  denominations  les  plus  nsit^es 
poor  d^igner  une  petite  fie  sont 
pmdo  et  nousa.  Souvent  on  la  dest- 
ine en  tlonnant  une  idee  de  sa  con- 
liguration.  Ainsf  Tile  du  Prince  de 
Gailes  (Prince  of  Wales  Island)  est 
atopcl^  Pinang,  c'est-a-dhre  noix  d'a- 
rek ,  parce  que  cette  tie  en  a  la  forme. 
On  a  donne  a  plusieurs  ties  le  nom 
d*Obi  ou  (Maol  y  c*est-5-dire  ignanie, 
parce  qu^eiles  offraient  la  forme  de  ce 
legume. 

Danslelangage  recherche,  Rail  estap- 
pele  Noma-mmbaryan ,  Tile  submer- 
eee;  Lombok  est  mmvnit  Sasaki  ou 
le  radeau. 

Quelques  personnes  font,  venir  le 
nom  de  Bali  du  mot  retour  ^  parce 
que  les  habitants  de  cette  tie  abandon- 
n^rent  le  cuite  de  Mohammed  pour  re- 
tourner  au  culte  brahminique.  Une 
des  denominations  de  TtledeMadoura 
paratt  venir  du  Sanskrit ;  c'est  Texpres- 
sion  Nousa-antara ^  I'lle  adiacente 
entre  deux, c'est-h-dire  Java etie  pays 
des  Hindous.  En  effet,  une  des  aeux 
parties  de  Tile  de  Java,  qui  s'approche 
de  Madoura ,  fut  hnbitee  par  des  Hin- 
dous. 

Les  denominations  d'etvmologie 
arabe  ne  se  sont  point  r6pati(fues  dans 
ces  contrees,  excepte  Texpression  .//- 
Rami  ou  Lameri,  employee  par  leurs 
savants  pour  designer  Sbumddra ,  et 
le  nom  de  Jawl  ou  Jawa,  pour  de- 
signer la  Malaisle. 

Vni.  CONTRS  MALAYOtI»S. 

Nous  avons  parle  de  la  litterature 
des  Malais  avec  autant  de  detail  que 
le  cadre  de  l^Univers  ptttoresqm  pou- 
vait  nous  le  permettre,  etu  cliapitre  de 
la  iHterature,  dans  le  Tableau  gene^ 
rai  de  tOceanie.  II  nous  reste  a  citer 


H»  de  ksurs  conieiB ,  «Blr  cas  pfeiqrfeB , 
ainsi  que  tous  les  OrieaUUx »  rnnis- 
Siiit  dans  ce  genre  phie  que  dans  les 
autres  brandies  de  it  literature.  Celtit 

3ue  nous  aikms  ddnaer  est  popHtaire 
aus  la  plu|iart  des  ties  4^  la  Malaisie^ 
et  surt^t  a  Sotimadra.  Kons  smm 
pen^  qu  ii  ^ourrait  e^^et  qmiqoes^ 
uAs  de  006  lecteuffsdont  rinMfiaatioii 
repousae  ks  art%^les  seneu«d*«aMver» 
tauie  loMieur.  Ce  eoate,  au  ra^^ 
nous  paraft  4igoe  4e  oeux  4«i  MiUe  d 
uoe  nuita ,  qui  chaHi\eot  iea  h>m^ 
niea  de  totis  les  Ages  et  lie  (Aus  fes 
pays* 

Parmi  les  preniierB  aouverafn^ 
d'Hind  et  dr  Sind ,  aueun  n'etaitjphii 
puk^nt  que  ie  raudjah  Smlran»  Tdtn 
les  radjabfi  d'Orietit  et  d^Qecideiil  liii 
rendaient  hominage ,  excepte  ceiili  dei 
Gliinofa.  Cette  exception  ^  qui  deplai- 
sait  beauooup  an  nimmtqitek  rsngi^ei 
a  lever  des  anilees  innombrable^  |)oiir 
aUer  oonqiierir  ce  pays  :  H  entre  par» 
tout  en  vaitiqueur^tuo  pli|6ieul*s  $oiA* 
thans  de  sa  propre  mcdnt  etepoitsa 
leurs  lilies,  approcbant  aitiai  agrantia 
pas  du  but  de  son  aliibition. 

Ijorsqu'ot)  apprit  en  Ciiineque  le  rad« 
jail  Souran  avait  deia  atteint  ie  pevi 
de  Tamsak ,  le  radjali  de  la  Cliine  fitt 
saisi  d*une  grande  consternatioa  ^  ci 
dit  a  ses  mandarins  et  ciipitaiiies  ras« 
sembles : «  Le  radjnh  Souran  menace  4e 
ravager  mon  empire;  qtiei  coftseil  me 
donnez-votis   pour  iii*opposer  a  ses 
progres?  »  Alors  un  sage  mandarin 
s'avan^a  :  «  Maitre  du  nionde «  «  dit- 
ill « ton  esdave  en  oonnatt  lemoyeil.* 
—  «  Mets-le doso en  usage, «  fepontfii 
le  racial)  de  la  Uiine.  Et  le  niaii^riii 
ordoona  d'^quiper  un  no vire,  d'y  char* 
ger  une  auaiitited'aiguiiies  fiiice^  mats 
ti^-rouillees,  et  d'y  planter  des  arbre« 
de  Cahaniaoh  et  de  Hiradai  11  neprk 
a  bord  que  des  vieillatda  aana  deuts^ 
et  cingla  vera  Tuinaak «  cm  il  otefda 
apres  peu  de  temps.  Lorsquc  Ic  rad- 
jah  Souran  apprit  qu*iin  vaisaeati  vv- 
nait  darriver  de  la  Cliine,  tl  envoys 
des  luessa^rs  pour  savoir  de  Tequipai^ft 
h  quelle  distanee  etait  attue  ieur  p^ym* 
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Ui  nMMflun  viorrat  ^MStiowMr  Itt 

Chinoift «  q^i  repoadirent :  «  Lorsque 

nous  mijttes  a  la  voUe ,  tioua  etioos 

tons  des  jeunes  gens,  et,  ennuyes 

d*^trc  prives  de  la  verdure  dc  nos'fo- 

rtU  «a  iiidieu  de  la  mer«  noiis  avons 

flanie  b  semence  dc  ces  arlNres;  au* 

jourd*hui ,  nous  aoniiues  vieux  et  cas- 

ses.oo^s  aTons  perdu -^los  dents,  et 

cesiemences  sont  d«%'enaes  des  arbres 

qui  ont  porte  des  fruits,  ionfi-teinps 

araut  ncitre  arriv^  en  ces  iteux.  » 

Puis  ito  av^ntrerent  quelques-unes  de 

ieurs  aiguilles  rociiilees  :  «  Vof^ez,  » 

poursuivireat-ils,  «  oes  barres  de  fer 

eCaient ,   loraque  nous  quittdmes  la 

Cbine,  de  la  grosseur  du  bras ;  a  present 

la  rouiUe  les  a  rongeei;  presoue  enti«- 

rement.  Nous  ne  savons  pas  ie  nombra 

d*annees  qui  se  sont  eooulees  durant 

notre  voyajge,  mais  vouspouvez  iecai* 

culer  d'^aprtt  les  drconstances  que  noua 

venoos  de  vons  presenter.  » 

L^es  messagers  rapporterent  au  rad- 
jali  Soorao  oe  qa'ib  avaient  entenaii : 
'I  Si  Ic  recit  de  ces  Chinois  est  %'^ri- 
table,  »  dit  he  oon^^rant,  n  il  faut 
que  leor  rays  soit  a  ane  distance  iin- 
nienae.  Quand  pourr ions-nous  Tat- 
teindrt!'  Le  phis  sage  est  de  renoncer 
a  nocrc  ezped  tion.  v  Et ,  ^  la  tdte  de 
son  armee,  ik  se  mit  en  marche  pour 
retouner  dans  ses  tots. 
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prodHCtioos  de  la  MalaisiedCant 

defftuis  pliHieurs  siedes  en  usage  en 

Qiinc,  lesChinws,  mal^ieur  patrio* 

twne,  sont  devenus  tributaires  de  oe 

ruaunenx  teangrr  d'iinpoctation ,  qui 

s*y  fait  sur  des  ntimentstransportant 

envtnM  99,000  tenoeaux  de  inarcban- 

dUes.  Ce  eamroeroe  s*est  ^endu  con- 

siderabksnent  par  ies  tobtisseinents 

nofnbrcux  que  les  Cbinois  ont  fornix 

daos  ort  immenae  archtpel. 

SeUm  II.  Oawtuid,  des  (Qonques, 
ou  gpnmis  navires,  de  lOQ  a  160  ton- 
ncaux,  amenent  annuellement  dans  les 
ports  de  iam  4  oa  600  indi^idus  chi- 
oois.  Las  PbtlipfNoes  et  Uolo,  Bintang, 
Banluiy  H  antra  llcs^  recnitent  ^- 


]e«6Bt  des  faiMtanis  dn  oAite  em- 
pire; et  k  Malaisie  re^it  aiasi  I'SK- 
cedaiit  de  la  population  de  la  a>ine. 
Si  les  lois  chinoises  ne  s^opposaienl 
point  severeoient  a  r^igraQoa  des 
ienHne9«  la  JMaiaisie  deviendrsit  bien- 
tot  un  second  empire  diinois.  Lea 
emigres  ^pousent  dea  Midaises,  dee 
Tables,  des  Bissayas  et  des  JOavas; 
mats  lis  forment  line  dasse  particu* 
liere,  conservant  les  nueurs  prinu* 
tives,  au  point  que  dans  Tire  de  Ror- 
nto ,  sur  les  o6tes  ocddentales ,  oik  ils 
sont  au  nombre  de  plus  de  200,000, 
iis  bravent  souvent  I'autorit^  des  prin- 
ces indigenes,  s^nient  la  discord*  entre 
eux  et  les  gouvernementsbollandais^ 
ne  sont  plus  tributaires  que  de  nom, 
et  finiront,  peut-^tre,  par  envabircelte 
fie  si  ridie  et  la  plus  grande  du  globe, 
que  Ieurs  peres  ont  pbssedee  jadis. 

L*or  et  Targent,  qui  existent  en 
abondance  dans  une  grande  parti  e  des 
lies  malaises  I,  sont  exploites,  particu* 
lierement  h  Java  et  a  Bomea,  par  les 
Chinois.  Dans  la  contr^  entrelesfleu* 
ves  de  Samba  et  de  Pantianak.  six 
mille  ouvriers  de  cette  nation  Indus* 
trieuse  et  laborieuseexploitent  annuel- 
lement de  Tor  pour  une  valeur  de  trois 
millions  de  francs. 

Le  commerce  de  Ttoin  est  encore 
plus  important.  Les  ties  ocddentales 
reoelent  les  mines  les  plus  riches  qui 
existent  dans  le  tnonde.  La  petite  lie 
de  BanKa  en  possede  la  principale ,  et 
die  livre  annudlemeot ,  a  un  prix  mo- 
dique,  4,726,000  livresd'etain,  un  tiers 
de  plus  que  ies  mines  du  Cornwall,  en 
Angleterre,  qui  forment  une  des  bran- 
ches importantes  du  commerce  mglals. 
£lles  sont  ^galement  exploi^es  par  les 
Cbinois. 

Les  ^ces,  telles  que  girofle,  mus- 
cade,  mads  et  fleurs  de  muscade, 
poivre ,  camphre ,  ainsi  que  le  suore, 
sont  recherc»es  des  Japonais  et  des 
Ruropeens ,  auxquels  les  Hollandais  les 
iiournissent.  D*apres  le  oomptedet  cinq 
dernieres  amides,  inscrit  aux  registres 
des  douanes  de  Calcutta ,  il  a  ^te  im- 
ports au'Bengale  3,776,000  livres  de 
poivre,  et  les  produits  de  la  Malaisie 
iui  ont  codte  une  somme  ginuetle 


L'UNIVERS. 


d*un  million  et  deini  de  livres  sterling , 
ou  37  jnillions  de  francs,  et  100,000 
tonneaux  de  bois  de  teck  qu*elle  a  livi^ 
en  ^diange. 

L'Oc^nie  hoUandaise,  non  compris 
Java,  qui  rdcdte  au  inoins  150mille 
quintaux  de  cafe,  produit  environ 
6000  tonneaux  de  cette  feveprecieuse, 
et  douze  a  quinze  inlilionsde  livres  de 
Sucre  qu*eUe  vend  aTEurope.  LesChi- 
nois  s*occupent  de  cette  culture.  Ces 
sucres ,  en  raison  de  leur  abondance 
et  du  bas  march^  de  la  main  d^oeuvre, 
peuvent  6tre  livres  a  2  piastres,  ou 
10  fr.  40  centimes ,  le  pikle  (125  livres 
de  France),  environ  8  centimes  la  li- 
yre ,  ou  j  du  prix  des  sucres  de  FA- 
m^rique. 

Le  pikle  de  poivre  se  vend  cinq 
piastres ;  le  marcnand  le  revend  de  9 
a  10  piastres,  c'est-a-dire  a  cent  pour 
cent  de  b^n^fice. 

Le  coton  est  cultiv6  avec  suoces  h 
Java ;  les  six  millions  d'habitants  de 
cette  tie  non  seulement  en  tirent  leurs 
v^teroento,  niais  encore  en  font  une 
exportation  considerable.  Le  pikle  y 
vaut  de  10  h  12  piastres  d*Es[)agne. 

II  faut  remarquer  que  les  reinmes 

Jr  sont  les  uniaues  marchands,  car 
es  Javans'se  m^lent  peu  de  commerce ; 
la  plupartdes  hautes  productions  com- 
merciales  sont  entre  les  mains  des 
strangers,  surtout  des  Chinois,  des 
Hindous,  des  Arabes  et  des  Europ^ens. 
L'Europe  fournit,  en  revanche,  li  la 
Malaisie,  tout  le  fer  et  le  coton  {*)  que 
consomme  cette  grande  partie  de  VO- 
c^nie.  Ce  sont  les  deux  articles  prin- 
cipaux,  et  le  debit  en  est  sOr.  Ces 
oojets  sont  recherches  par  12  millions 
d*acheteurs  r^pandus  dans  ces  lies.  Un 
seul  port  de  Java,  pour  son  usage 
particulier,  a  consomm^  en  une  annee 
14,000  quintaux  defer.  La  destruction 
de  la  piraterie,  la  protection  du  com- 
merce et  la  continuation  de  la  paix, 
ont  sinffulierement  augments  le  com- 
merce oe  ce  beau  pays,  et  rendu  a  se* 
m^tropoles,  tellesque  Bantam,  Achin, 

(*)  Cest  surtout  le  colon  de  rindeqiiiest 
rmpuEl^aQf  la  Malaisie. 


Temate,  Borneo  (*),  cette  opulence  et 
c^tte  grandeur  qui  ^tonnnrent  les  pre- 
miers navigateurs  europeens. 
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Les  Malais,  artisans,  marchands, 
marins  et  guerriers ,  ont  peu  d'estinie 
et  de  goOt  pour  Tagriciilture ,  et  ils 
Tabandonnent  en  p:rande  pailie  aux 
Chinois  etablis  parmi  cux. 

Les  Chinois  sont  en  effet  les  horn- 
mes  les  plus  laborieux  et  le-s  plus  indus- 
trieux  du  monde;  ils  entreprennent  ct 
executent  les  plus  grands  travau\.  Lfs 
montagnes  les  plus  e^carn^es  sont  ren- 
dues  praticables:  P^tais  dans  radmirn- 
tion  en  voyant  eel  les  des  environs  de 
Kouan-tcheou-fou  (^ue  nous  nom- 
noms  Canton),  coupees  en  terrasses  * 
semblables  de  loin  a  des  pyramides 
immenses,  divisees  en  plusieurs  sta- 
ges qui  paraissent  s'elever  jusqu*aux 
nues.  Cbacune  de  ces  terrasses  a  ^te 
labour^e  et  ensemenoee  de  riz  ou  de 
tout  autre  grain ,  et  rapporte  annuel- 
lement  sa  moisson :  mais  ce  qui  ^tonne 
davantage,  c'est  de  voir  Teau  de  la 
riviere,  du  canal  ou  de  la  fontainequi 
baigne  les  pieds  de  la  montagne ,  et  s^e- 
l^vedeterrasse  en  terrasse  jusqu'^  son 
sommet,  au  moyend'unesortedecha- 
pelet  si  leger  que  deux  hommes  seuls 
suflisent  a  le  transporter  et  le  faire 
mouvoir.  La  mer  elle-m^me,qui  sem- 
ble  menacer  de  miner  et  d'engloutir  le 
rivage  qu'elle  bat  de  ses  flots ,  a  cede  au 
travail  pers^verant  et  a  Tindustrie  des 
Chinois ,  qui  Tout  forcee  de  lui  ceder 
une  partie  de  son  lit,  et  ont  (Ix^  ses 
limites.  Aussi ,  chez  eux  point  de  ces 
fi^tes  nombreuses  qui,  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Portugal  et  ailleurs ,  de- 
vorent  un  temps  precieux  perdu  dans 
rinaction.Tous  les  jours  de  I  ann^sont 
des  jours  de  travail ,  a  Texception  du 
premier,  consacr^  h  des  visites  r6ci- 
pro^ues,  et  du  dernier,  oonsacr^  k  la 
.c^remonie  pieuse  des  devoirs  qu*ils 
rendent  a  leurs  anc^tres.  Tin  citoyen 
oisif  encourt  le.plus  profond  mM^ris^ 

(*)  Pigafella  noui  appreod  que  Borneo 
contenait  aS^ooomaisousen  i5ao.  En  i8a8 
elle  n'ea  cwsyliit  pas  3ooo. 
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ses  compatnotes  le  repoussent,  et  il 
est  ooQSider^  oomine  on  ^tre  nuisibU 
au  peuple ,  par  oela  seul  qu*U  lut  est  inu- 
tile. Le  gouvemement  ne  le  toiere  que 
dans  le  cas  d*impoteoce;  bien  different 
en  cda  des  autres  gouYernemeots  de 
TAsie,  ou  Ton  sounre  des  Dervichs , 
des  FaJiirs ,  des  Joguis  et  autres  indi- 
Tidos  qui  se  font  un  etat  de  Foisivete. 
•  S1I  existe  dans  ud  coin  du  celeste  em- 

Sire  on  bomme  qui  ne  fasse  rien,  il 
oit  y  en  avoir  un  autre  qui  soufTre  et 
qui  ihanqne  du  n#c»8aire,»  disait  un 
eoipereur  cbinois  dans  une  instruction 
publique  ou  il  exhortait  le  peuple  au 
iraTail.  Rien  n*est  beau  comme  cette 
maxtme  :  aussi  est-elle  grav^  dans 
fesprit  de  tous  les  Chinois ;  et  cbez  eux 
toute  niaxiroe  sage  et  yraie  devient 
une  loi. 

Mais   quelle   difference  entre   les 
Chinois ,  et  mime  entre  ceux  qui  sent 
^tablis  dans  la  Malaisie ,  et  les  peuples 
maJais!  L*agriculture  des  Malais,  peu 
arano^  et  encore   informe,    parce 
que   ce  peuple,  brave  et  aventurier, 
la   mepnse ,  ne  Femp^cbe  pas  d*6tre 
tres-miserable  avec  le  terrain  le  plus 
prodcictif.  Dans   des  contrees  ou  la 
Miature  a  sem^  ses  tresors  les  pluspr^* 
cieuiK ,  la  culture  des  terres  est  aoan- 
doan^  k  des  esclaves,  c*est-a-dire  k 
des  IxMnmes  sans  amour  du  travail, 
paroe  qu'il  ne  leur  rapporte  rien,  et 
ipii  ^  par  suite  de  leur  condition,  sent 
ordinairenient  ignorants,  sans  Emu- 
lation, sans  courage,  et,  d*ailleurs, 
saos  oesse  arraches  h  leurs  travaux 
par  leurs  mattres,  qui  aiment  mieux 
les   ensplover  a  leurs  entreprises  et  k 
leurs  expeditions  maritimes.  Aussi  le 
sol ,  pnres^e  enti^reroent  en  firiche , 
Tapfwrte  a  peine  assez  de  riz  pour  suf- 
fice a  la  Buosistanoe  de  ses  habitants. 
II  est  malheureux  que  les  Malais 
Diligent  les  avantafjes  qu'ils  pour- 
Taient  tirer  de  la  fertility  de  leur  ter- 
rain. Il  serait  pour  eux  la  source  des 
^us  grandes  ncfaesses;  car  ils  pour- 
raient  former  les  plus  beaux  vergers , 
sMls  vouJaient  se  donner  la  peine  de 
TassemUcr  des  arbres  et  les  piantes  k 
fruits  qo'ils  possMent  en  abondance 
€t  pnsgue  sans  aucune  culture;  mais 

r  JJ9raison.  (OcBAmE.)     ^ 


Us  les  laissent  disperse  0  et  1^,  dans 
leurs  terres,  sans  travail  et  sansordre. 

Depuis  que  les  Hollandais  s<r  sont 
Etablis  et  sont  devenus  les  maltres  a 
Java,  Tagriculture  est  devenue  plus 
florissante  dans  cette  fie  que  chez  les 
Malais,  ainsi  que  Ta  fort  bien  observe 
le  respectable  Poivre.  Ces  negociants 
conqu^rants  ont  su  y  implanter  et 
consolider  leur  domination ,  en  profit 
tant  habilement  des  desordres  enfan- 
t^  par  les  lois  feodales  en  vigueur , 
et  annihiler  la  puissance  des  rois  et 
des  grands  vassaux ,  tant6t  en  aidant 
ceux-ci  centre  les  souverains,  tantot 
en  prot^eant  les  souverains  centre  les 
vassaux,  quand  ils  ^taient  a  demi  ter- 
rassds  par  ces  demiers.  Aussi  les  Ja- 
vanais,  abattus  et  sans  force,  ont 
perdu  peu  a  peu  cette  turbulence  et  cette 
agitation  inquiete  produites  par  leur  or- 
ganisation gouvernementale.  lis  se 
sont  adonnes  avec  plus  de  zele  etde 
succes  k  la  culture  des  productions  de 
leur  IXt^  et  principalement  de  celle 
du  riz ,  de  I'indigo ,  de  la  canne  a  Su- 
cre et  du  cafe :  ce  sont  Jes  peuples  de 
la  Malaisie  les  plus  avanc^  en  agKcul- 
ture.  Dans  la  partie  orientale  de  Java, 
dans  rtle  voisine  de  Madoura  et  dans 
celle  de  Solor,  qui  en  est  plus  doign^, 
les  habitants  el^vent  des  troupeaux 
de  bufDes  d*une  grosseur  monstrueu- 
se,  les  emploient  avec  avantage  au  la- 
bourage,  et  se  nourrissent  de  leur  chair, 
qui  est  bonne  et  nutritive.  Ils  y  61e- 
vent,  en  outre,  une  grande  quantity 
de  boeufs  d*une  belle  esp^ce,  et  peut- 
Itre  les  plus  grands  du  monde. 

Les  paturages  consistent,  commund- 
ment  dans  la  Malaisie  ^  en  un  gramen 
de  la  hauteur  de  cinq  a  six  pi^s ,  que 
Ton  voit  parattre  au  commencement 
de  la  saison  des  pluies ,  et  qui  flnit  sa 
v^^tation  avec  cette  saison ,  c*est-a- 
dire  au  bout  de  trois  mois. 

Un  tableau  de  comparaison  de 
Tagriculture  des  differents  pays  du 
roonde  ferait  bien  comprenclre  d'un 
c6t^  la  misere  et  les  malheurs  de  toute 
esp^e  qui  accompagnent  rabandon  de 
rasriculture,  de  l^utre,  Theureuse 
influence  qu'elle  exerce  sur  la  civili- 
sation et  la  prosp^rit^  d'un  peuple  qui 
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rhoDore  et  b  pnlioue,  «l  guels  ini« 
nf :n)ses  avanta^  elle  peut  procaier  ^ 

Dans  le»  tbs  de  la  Malaisie,  on  des- 
tine de  preference  le  tuffle  et  la  va- 
che  au  trait ,  le  bo&uf  et  le  cbei?al  au 
transport  des  fardeaux.  Un  boeuf  peut 
porter  une  charce  dequatre  quiotaax, 
tandis  qn*un  dneval  n'en  porte  gue 
trois.  Mais  ce  poide  doit  Itre  moiti^ 
moindre  dans  les  contrto  monta- 
gneuses  et  sar  les  mauvatses  routes. 

Le  prix  d'un  boeuf  ou  d'une  vache 
Yarie  de  21  a  42  francs;  celui  du  buffle 
de  2(0  ^  60.  On  laboure  la  terre  avec 
une  charrue,  faite  en  bois  de  teck, 
d'une  construction  si  U^hre  qu*ua 
homme  peut  la  transporfer  aur  sea 
^paukrs  :  ellt  se  comiK>se  du  corps, 
d'un  timon  et  de  la  poign^. 

On  fait  encore  usage  d*une  autre 
charrue  qu*un  seul  bume  sufBt  pour 
trainer,  clans  le  labourajge  des  jardins 
etdes  d)ainps  qui  avoisinent  les  plan- 
tations ;  elle  est  de  forme  chinoise. 

La  herso  est  aussi  faite  de  bois  de 
teck  :  elle  a  une  seule  rang^  de  d^nts, 
et  la  forme  d'un  rdteau  euroo^n.  Le 
manche  et  le  joug  sont  en  nambou. 
Pour  augmenter  son  action,  le  con- 
ducteur  s*assied  dessus. 

Deux  bcBufs  ou  deux  bufOes  sufflsent 
pour  trainer  la  charrue  ou  la  herse. 

Nous  ne  d^rirons  pas  la  bdche  et 
les  autres  instruments  d'agriculture ; 
lis  n*oflFriraient  qu'un  mediocre  interdt 
k  nos  lecteurs.  Nous  dirons  seulement 
que  ces  instruments  sont  bien  infi6- 
rieurs  aux  notres.  Ce  sont  ordinaire- 
ment  les  hommes  qui  s*occupeiit  a  la- 
bourer, sarcler  et  berser;  les  femmes 
sont  chargees  de  semer  le  riz  et  de  le 
recueillir,  et  en  outre  de  le  poiter 
au  marcb^,  quand  on  n'emploie  pas  de 
bestiaux  h  cet  usage. 

11  y  a  ^  Java  deux  sortes  de  terres, 
les  unes  qu'on  arrose  au  moyeo  d'i- 
nondations  par  les  eaux  courantes, 
et  les  autres  sur  lesquelles  on  ne  peut 
diriger  ces  Inondations.  On  nomme 
les  premieres  sawahsj  et  les  secondes 
iigal  ou  gaga.  Les  sawahs  sont  les 
terres  de  premiere  quality.  On  ne 
forme  de  grandes  rizieres.  Elles  rap- 


portent  tea  momsoos  par  attB^sas* 
ffiie  les  saisons  feur  soient  ntessaires. 
Go  les  arrose  en  eolevant  une  petite 
diffue  plao6e  sur  les  coteaux  ain  d'ar- 
riter  les  eaux.  Ces  terres  ont  oidinai- 
rement  cinquante  a  soixante  pieda  d*e- 
tendue,  et  sont  arrange  en  terras- 
ses ,  de  naniere  que  Vinoodation  se 
£ait  graduellement.  Les  tegak  sont 
utilisees  pour  la  culture  du  riz  des 
montagnes ,  le  bl6  de  Turquie  et  d'au- 
^es  v<i^^taux.  Elles  sont  arrosto  par 
les  pluies  p^riodiques. 

Les  terrains  ae  premiere  quality 
sont  principalement  composes  de  sa- 
ble ,  et  se  rencontrent  aupr^  des  gran- 
des eaux  courantes.  Les  terrains  de 
seoondequaltte  sont  composes  d'argiie 
pure :  ce  sont  ceux  des  plaines  cen- 
trales. II  y  a  encore  des  terrains  d'une 
quality  inferieure  h  ceb  deux  premiers , 
et  formes  d'aUuvions  :  on  les  trouve 
sur  les  cdtes. 

XI.  HISrOIEB  KATURELLE  BB  LA  MALAISIX. 
ail  et  tntrts  pUntes  c^iai«t.  —  Lignum. 

Le  riz,  oryza  sativa  de  Linn6, 
sert  de  nourriture  a  une  plus  grande 
portion  du  genre  humain  que  Te  fo- 
ment et  les  autres  c^reales.  Les  habi- 
tants de  THindoustan ,  de  la  Chine , 
de  la  Perse,  du  Japon,  de  la  presqu'fle 
au-del^  du  Gauge,  de  presque  tous 
les  pays  astatigues  et  africains  situ^ 
entre  les  tropiques,  et  d*une  grande 
portion  des  deux  continents  am^ri- 
cains ,  emploient  le  riz  au  lieu  de  pain 
pour  leur  nourriture. 

La  substance  farineuse  du  viz  est 
saine ,  l^^re ,  d*une  digestion  facile , 
et  donne  du  ton  a  Testomac  et  aux 
intestins.  Mais  I'analyse  cbimique  a 
fait  coniiaHre  qu'^  volume  6gal  le  riz 
contient  moins  de  substance  alimen- 
taire  que  le  froment. 

On  compte  beaucoup  d'espdces  dif- 
f(^entes  de  riz 

Le  Bengale  envoie  en  Europe  une 
grande  quantity  d'une  quality  asses 
mediocre.  Celui  qui  nous  vient  de  Ma- 
dagascar et  de  Java  est  encore  plus 
mauvais.  Celui  del'Egypte,  dela  Chine 
et  de  Manila  est  pr^&aUe. 
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Mail  Wini  to  ttato-VnisrAni^ 
riqae,  et  parfeiMkeiiifliit  eelui  de  la 
Caroliae,aoiitM»-estiin^,  etseven- 
de&t  4aM  lea  ports  curap^em  h  un 
fm  dcfix  MajNos  ^lef?^  que  oeox  qui 
neuBCDt  de  l*Hiiidoiistan. 

Ode  dilftonee  inroTient  aansdoote 
de  h  aupMontf  de  la  ra^Uiode  de 
eoltaie  des  Am^ricaiiis  aur  odle  dea 
pan  de  rOncnt.  Mais  od  a  v^oaai  r^- 
eeomieBt  k  aiii^Korer  on  peo  la  quality 
du  riz  de  rinde,  eo  rimportaDt  en 
Europe,  BOB  en  graias  nua,  eomroe 
on  faosait  aupanifant,  mais  en  grains 
oooTerts  de  leurspeilieaks,  ce  qni  les 
garantit  de'la  dmrioration  ontinaire, 
prodoite  par  la  ftmeBtationdarant  un 
aussi  long  ^ag^- 

Ijeriz  parail  me  Mmkne  de  la  Ma- 

laisie.Toos  lea  peuplea  d&  oes  eentiifies, 

de^b  liadagaaear  jiMpi'^  Borate,  le 

eoaMMaent  sous  le  nom  de  ptiuU  ou 

6ra#.  Les  habitants  des  Phiiippiiies  le 

nonraient  /m>^-  .On  d^gne  gen^- 

ndement  sous  le  nbm  de  sitwak  tout 

ee  qta  concent  h  coltnre  de  ee  gra- 

flBin^.  Le  riz  est  le  princical  aKment 

des  peoples  ciTiKs^  de  oatie  portie  du 

jnonde  qui  habftent  les  conti^es  si- 

taSea  entare  les  tropiqoes  «t  les  ties 

adjaeeattes.  Toot  semMe  indiquerquMl 

B^r  a  pas  me  origine  ^trang^. 

jLes  Javaas  en  fbat  one  exportation 
oooslMraiile  h  SoumAdra,  h  MaMka, 
a  Borate,  k  Celebes,  aux  Mehiques, 
k  Ccylao,an  cap  de  Bonno-Esp^anee, 
cC  notoe  k  ftle  de  France  et  h  Bonr- 
bon,  qnand  ees  deux  demises  ties  ne 
Mnrent  en  reeevoir  de  MMlagascar. 
Bs  en  ftHimiaaeat  h  ees  ties  de  6  it  8 
mffles  tonneaax,  et  en  retirent,  par 
consequent ,  on  rcirena  d*enTiron  6 
mithons  de  siea  rouoies^  ou  douze 
milliotts  cinq  oeat  mnle  nranea. 

Celte  m^me  espto  de  riz  est  encore 
cnitiT^  sar  las  mootagnes  et  dans  les 
nsarais;  mais  les  iavans  Teodent  or- 
dinairement  le  second  Ik  rint^rieur, 
qaoiqn'il  soit  moins  substantiel  et  d'un 
goAt  motmi  agit^atile  que  le  premier , 
ou  riz  see. 

Enmpii  oooa  fiat  connaltre  une  au- 
tre rviSU  de  riz  {ory^a  dbUinota), 
qn'on  n'eniploie  jamais  que  commo 


IHandlse;  les  UMts  W  dai 
nom  de  ^^dnfoitf  etlesJayans 
keitana. 

11  est  rare  que  le  riz  solt  mdr  partou 
h  la  fois  dans  un  m^me  champ;  la 
moisson  dure  jusqu'li  dix  jours  sar  un 
ra^kne  terrain.  On  transporte  la  r^eolte 
au  TiHi^e,  oh  on  la  fbit  steheranso- 
leil;  puis  on  en  6it  des  bottes  qa'on 
depose  dans  des  greniers.  On  ne  se 
sert  pas,  comme  en  Europe,  de  fli§au 
ou  de  bestiaux  pour  s^parer  le  riz  de 
la  poille,  on  le  lioule  anx  pMs;  mais 
OB  le  transporte  le  phnoomnmBtoent 
aa  mareh^  avant  oette  operation.  Dans 
toute  la  Malaisie,  et  principalement 
aiix  Pbtlipprnes,  a  Java  et  h  Timor,  ce 
soat  les  femroes  qui  ^mondcnvt  le  riz 
a  Paide  de  mortiers  et  de  piloas  de  bois. 
Qoand  ii  a  subi  cette  operation ,  on 
pent  ais^ment  le  oonsenFer  pendant  plu- 
sieurs  anntoi. 

Les  lerres  Tierges  od  on  coltiye  le 
riz  donnent  tS  k  dO  pour  cent;  les 
terresdes  montajnies,  15;  lesterresdes 
marais,  25,  et  seulement  15  ou  16  quand 
on  fait  deux  r^coltes.  A  Mataran ,  un 
acre  aaglais  laurnit,  dans  les  deux 
moissens ,  570  livres  avoir  ehipoids, 
•t  a  K.adou  641  dans  une  seule. 

Le  salafre  des  moissonneusessepaie 
en  leur  donnaBt  le  a* ,  le  6*,  et  quei- 
quefoU  mtoe  le  5*  ou  le  quart. 

Lejdwa-tvout  {panieian  UaRcum) 
^taity  a  ce  qu*on  assure  par  tradition, 
k  seui  gramin^  que  Ton  consommait 
dans  rile  ai'^poquede  sa  d^ruuverte. 
Oaditfue  cettepianteluiadohn^son 
nonu 

Le  manioc  df  Antique  (J(Urqpha 
manihot)^  appel^  obi  Bolanda,  cor- 
ruption du  terai^  oH  de  Ooliame,  ce 
qui  prouve  de  son  introduction  par 
les  Neerlaodaifi,  crott  spontaotoent, 
au  nombre  de  phisieurs  iiari^t^,  dans 
les  haies. 

Le  turo ,  oo  anon  umUnium  de 
Lian^,  si  pffecieux,  est  peu  eultiv^, 
ainsi  i|ue  Is  chili,  Feig^on,  le  con- 
eembre,  etc. 

Le  gadoung  (eRoscorea tr^hylla) 
croft  abondammentdans  T^tat  sauvage. 

Le  froment  ou  bl^  est  appet^  gan- 
down  en  persaUid'oCl  derive  h  nom 
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malais  de  ce  sriimiD^e  ;^  il  est  nomm^ 
Mgo  {*)  par  Tes  Javanais.  On  le  cul- 
tive  comme  le  riz  des  montagnes.  Le 
grain  en  .est  petit,  de  couleur  fonc^^, 
et  de  qualite  mediocre,  parce  que  la 
culture  n'en  est  point  soignee.  It  peut 
croftre  avec  suoces  dans  les  contrees 
^levees.  Celui  gui  provient  des  ties 
adjacentes,  voisinesdu  Bengale,est  a 
si  bas  prix  qu'on  ne  peut  racheter  ^ 
meilleur  compte  dans  aucune  contree 
du  globe. 

Les  Hollandais  ont  introduit ,  depuis 
quelques  ann^,  la  pomme  de  terre 
{solanwn  tvberosum ) ,  les  na?ets,  les 
carottes ,  les  cboux,  le  mahi ,  le  k^el, 
et  rijo,  dont  les  Chinois  fabriquent 
Texcellente  sauce  desoy,  labatate,  etc. 
Les  Malais  Tappellent  obi  EuropOy  et 
les  Javanais  kantang  Olandd.  Le  godt 
de  la  pomme  de  terre  de  Java  est  plus 
delicat  que  celui  des  pommes  de  terre 
d'Europe ;  elle  est  sup^rieure  a  celles 
qui  proviennent  de  THindoustan.  On 
trouve  dans  les  Philippines,  k  Java, 
et  dans  quelques  autres  lies,  les  navets, 
les  carottes,  les  cboux,  etc. 

Xir.  DES  PI.ANTES  EMPLOTi^BS  DANS  LES 
MANUFACTURES  ET  LES  ARTS. 

Apr^  le  riz,  la  culture  du  eoton 
est  la  plus  utile  dans  la  plupart  des 
ties  de  la  Malaisie ,  et  surtout  dans  celle 
de  Java.  II  y  en  a  deux  especes  :  le  co- 
ton  herbac^  {gossypium  herbaceum) 
et  le  coton  en  arbre  {gossypium  ar^ 
boreum).  On  y  trouve  un  grand  nom- 
bre  de  vari^t^s  de  la  premiere  espece ,  et 
chaque  lie  offre  des  varietes  particu- 
lieres.  Mais  ce  qui  est  etrange,  c>st 
que  les  cotons  de  Java  sont  les  plus 
m6Jiocres  de  la  Malaisie,  quoique 
cette  tie  offre  le  meilleur  systeme  de 
culture  de  toute  TOc^anie.  Les  noms 
Grangers  de  moH(  arabes),  hollanda 
( hollandais ) ,  francis  ( francais  ) , 
etigris  (anglais),  qui  caracterisent 
les  varietes,  semblent  designer  les 
peuples  qui  les  y  ont  naturalist. 

Le  coton  de  Java  est  inferieur  ^ 
celui  d'l^ypte;  roais  on  le  revolt  sans 

(*)  Ce  mot  vient,  je  pense,  du  portugus 
trigOt  ble,  lequel  eit  oksvtk  peut-^Ure  da 
mot  ktiii  triHaan, . 


quarantaine  en  Europe,  parce  que  la 
peste  est  inconnue  ^  Java. 

II  y  a  d'autres  plantes  filamenteuses : 
le  rami  ( ramium  majus)  est  une  sorte 
d'ortie  de  la  hauteur  de  cinq  a  six  pieds; 
on  extrait  de  Tecorce  de  sa  tige  une 
filasse  excellente  pour  les  corderies.  Le 
ganjay  oD  le  chanvre  {cannabis  satwa\ 
n'est  pas  cultive  pour  substance  fila- 
menteuse,  mais  piour  un  sue  narooti- 
que  qu*on  extrait  de  cette  plante;  elle 
est  originaire  de  Tlnde. 

Le  bagou  {gnetum  gnemon) ,  le  va-- 
rou  {hilHscus  tiliaceius) ,  produisent, 

{)ar  la  maceration ,  de  la  filasse  pour 
es  p^cheries. 

Le  glouao  {moms papyri/era) yqal 
sert  a  la  rabrication  du  papier ,  est 
cultiv^  en  abondance  dans  quelques 
provinces  de  Java.  Le  papier  qu*on  en 
tire  est  commun^ment  d*un  brun  sale, 
mal  fabriqu^ ,  et  ne  peut  6tre  ^aranti 
des  atteintes  des  dermestes ,  insecte 
tr^s-commun  dans  cette  fie.  Si  les  an- 
ciens  manuscrits  trouves  h  Ch^ribou 
ont  ete  ecrits  sur  du  papier  de  ^lougo , 
ce  genre  de  manufacture  est  smgiuie- 
rement  d^chu  de  son  ^lat  primitif. 

Le  lontar  (*)  {borassus  flabelUfoT' 
mis )  y  originaire  des  Indes  occiden- 
tales,  est  un  palmier  qui  produit  une 
sorte  de  vin  employ^  dans  les  manu- 
factures de  Sucre.  Les  feuilles  de  cet 
arbre  servaient  de  papier  aux  insu- 
laires,  avant  que  les  etrangers  leur 
eussent  appris  la  mani^re  de  le  fabri- 

auer;  ils  les  counaient  en  bandes 
*environ  3  pouces  ae  large,  sur  douze 
k  dix-huit  pouces  de  long;  et,  apres 
les  avoir  raclees  avec  un  instrument 
de  fer,  ils  les  rattachaient  ensemble 
par  un  cordon  a  leurs  deux  extr6mi- 
tes.  On  presume  quMls  avaient  pris  cet 
usage  des  Hindous. 

Le  gabangy  ou  palmier  k  ^ventail 
{coryp/ia  umbraadifera) ,  est  un 
autre  palmier;  la  nervure  au  miliea 

(*)  Cest  a  tort  que  qttelmiet  naruralistes 
le  nomment  lantar.  Cest  le  lontarns  da 
Kumph.  Loureiro  en  a  indiqu^  une  autrs 
espece  egaleoient  originaire  dePInde ;  c*est  le 
borassus  tunicata,  dans  lequel  let  supports 
det  feuilles  sont  inermes.        "" 
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de  ses  feailtes  est  cmplov^  b  la  con- 
fection des  cordages.  Le' jonc  appel4 
TOtln  {*)  {calamus  rotana)  est  une  des 
principales  pjantes  usuelTes  et  ^pineu- 
ses  de  ces  oontreps ;  il  ▼  en  a  an  grand 
nooibre  de  varietes  de  differentes  gros- 
seurs,  et  entre  autres  la  variety  ap- 

r^  saiak ,  dont  le  fruit  dur  est  de 
grossear  d*un  oeuf  de  poule,  et 
eDrelO||Dpe  d^une  pnlpe  blancne  recou- 
Terte  (Tune  ^oorce ;  son  odeur  est  forte, 
et  son  godt  acide.  Gette  vari^t^  est  la 
seule  qu'on  cuftive ,  parce  que  cette 
plante  crolt  dans  les  for^ts  en  tres- 
grandeabondance.  Les  saktksde  Bor- 
D^,  deSoumfldra,  etdequelques  parties 
de  Celebes,  sont  les  meiileures;  celles 
de  Java  sont  d*une  qualite  inf^ieure. 
Le  bambou  {arundo  bamhos)  est 
un    roseau  dont  on  trouve  ptusieurs 
Tarietes  sauvages  et  cultivms.  Quel- 
ques  espeoes  sont  cultivees  pour  leur 
beaute,  d*autres  pour  leur  utility.  Le 
bambou  s'eJeve  jusqu'a  la  hauteur  de  40 
a  50pieds,  fonne des  clotures,  et  sere- 
iiou  Telle  perpetuellement  en  poussant 
de  nouveaux  jets  (toy.  pi.  63).  11  est 
iTuoe  immense  utilite  dans  une  foule 
d'operations ,  soit  d'economie  nirale , 
coit  d*archltecture  navalp,  et  g^n^rale- 
ment  dans  toutes  les  occasions  ou  le  bois 
est  n^cessaire :  il  sert  de  planches,  de 
liens ,  de  bAtons,  de  perches,  et  m^mede 
flambeaux.  Le^amnear,  qui  est  le  plus 
erand,  ajusqu'^  lOOpiedsdehaut;  avec 
les  plus  grosses  tiges  on  pent  faire  un 
bAteaa.  Le  bambou  tcho  fournit  aux 
Chinois  un  papier  tres-solide,  dont  ils 
font  des  parasols ,  et  dont  les  peintres 
ae  servent  pour  y  d^fKiser  Tceuvre  de 
lears   pinoeaux.  Plusieurs  Asiatioues 
tirent  Lnirs  plumes du  6/cAa9et,dans 
le  ^rsleme  de  Linne ,  oette  espece  porte 
a  juste  titre  le  nom  d'arundo  scrip-' 
ioria, 

Le  nSbofung  {caryata  wens)  et  le 
m^Mh  {cocos  nypa)  sont  aussi  d*une 
mnde  utilite.  La  tige  du  niboung  est 
Kngoe,  parfaitementdroite,  et  sert  a 
laoonstruction  des  roaisons ;  Texterieur 
de  ee  bob  est  dur,  mais  Tinterieur  est 

n  tm  EnropceiM  I'appellent  rotang;  ton 
"est  rotatu 
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tr^-poreux;  on^  le  creose  fiidlement 
pour  en  faire  des  canaux  et  des  gout* 
tieres.  Les  pousses  des  feuilles  de  cet 
arbre  sont  bonnes  a  manger,  ainsique 
de  tous  ceux  de  la  famille  des  palmiers. 
Le  fUpah  est  un  petit  palmier  de  cinq 
a  six  pieds  de  long ;  il  s*^leve  dans  les 
lieux  mar^geux.  Comme  les  autres 
palmiers,  il  produit  une  substance 
vineuse.  De  ses  feuilles  (atap)  on 
fait  des  nattes  grossieres  etoncouvre 
la  toiture  des  maisons. 

NuUe  contr^e  du  monde  ne  produit 
autant  de  bois  de  construction  que  la 
Malaisie.  Le  tech  {tectona  grandis) 
en  est  le  plus  robuste  et  le  plus  pre- 
cieux,  ainsi  que  dans  Tlnde  et  dans  la 
Birmanie.  II  est  inferieur  au  teck  du 

Sremier  pays,  et  superieur  a  celui 
u  secona. '  II  s*eleve  de  80  k  100 
pieds  dans  son  entiere  croissance ;  son 
diametre  est  de  5  ^  8  pieds.  II  fleurit 
a  Java  pendant  la  saison  seche,  et  ses 
fruits  se  forment  au  mois  de  novem- 
bre.  II  est  du  petit  nombre  des  arbres 
des  r^ons  ^uinoxiales  qui  perdent 
leurs  leuilles  comme  dans  les  climats 
temp^r^.  On  en  rencontre  dans  les 
plaines ,  et  sur  des  coUines  elevees 
de  trois  a  quatre  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  dem^mequera- 
cajou  des  deux  Amerique.  II  y  a  des 
for^ts  entieres  de  ces  arores;  le  teck  de- 
tru  it  tous  ceux  qui  Tavoisinent,  lorsqu'il 
se  trouvesur  un  sol  favorable.  SonlK>is, 
presque  incorruptible ,  est  le  plus  pre- 
cieux  qu'on  connaisse  pour  la  construc- 
tion des  navires.  Java  est  la  seule 
contr^e  de  la  division  malaisienne  ou 
il  crolt  en  abondance;  on  le  rencontre 
en  moindre  quantity  a Madoura,  quoi- 
que  pres  de  Java.  On  Ta  implante  h 
Celebes  eta  Amboine ,  oQ  Rumijn  Vy  im- 
porta  de  Madoura.  II  n*est  indigene 
ni  k  Malakka,  ni  k  Soom&dra  ni  li 
Borneo. 

Le  Ungoa  (pterocarpus  draco)  est 
presque  aussi  fort  et  aussi  durable 
que  le  teck.  II  a  ^t^  apport^  k  Java 
et  autres  lies  des  Moluques,  odi  il 
remplace  le  teck.  Ses  fleurs ,  et  m^me 
aans  quelques  varietes  son  bois ,  don- 
nent  un  parfuin  aussi  agr^able  que  le 
sandal.  Rumpb  le  divise  en  quatre  vf^ 
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rM§B.  Oft  atbn  ttk  kap\off€  pur  ks 

Lc  bUangor^  appel^  par  ies  Euro- 
{Ktens  poAoim.  (uvaria),  te  marbao 
(metro skkro$\  etd'autres  bois,  ser- 
vent  h  divert  usaflet.  On  trouve 
plusieun  vari^t^  def^b^ne;  elles  sont 
inf<6rieure8  a  T^bene  des  ties  de  FranoB, 
de  Bourbon  et  de  Madagascar,  etse 
trouvent  repandues  k  Bourou,  h  la 
Nouveile-Guin^,  h  Guiioio.  Dans  Ies 
contr^es  malaisiennes  I'^b^ne  re^oit  le 
nom  de  kayOHrorang  (bois  de  char- 
bon). 

On  troave  dans  Ies  for^ts  de  cet- 
fe  imm^se  et  riche  Maiaisie  plu- 
sieurs  sortes  de  eomnaes  et  de  r^ines, 
entre  autres  le  damary  dont  Ramph 
compte  qiiatre  vari^t^,  etqui  fourmt, 
sans  culture ,  une  esp^  de  t^r^ben- 
tbine :  j*en  ai  trouv^  clans  Ttle  du  Tri^ 
bun  et  dans  Ttle  Rlenzi  one  5*  va- 
ri^t^  qui,  ^tant  brOl^,  donne  nn 
parfiim  semMaMe  k  cetui  du  plus  pur 
encens.  Le  bendoud  {Jlcns  Aastica\ 
oui  foumit  le  caoutcbou ,  existe  aussi 
dans  la  Maiaisie. 

On  y  rencontre  un  arbre  ( hassialj.) 
dont  le  tronc  ressemble  a  oslui  du  c€h 
nary ,  et  dont  le  fruit  a  la  forme  d*one 
noix.  Le  bassia  produit  un  soif  d'une 
couleur  jaune,  et  qu*on  obtient  facile- 
ment  en  faisant  bouillir  ses  noix.  On 
pourrait  peut-^tre  le  naturaliser  en 
Europe,  ou  du  moins  y  introduire  ses 
noix  ou  le  suif  qu'on  en  extrait^  afin 
d'alimenter  Ies  nombreuses  fabriques 
de  la  partie  du  monde  la  plus  inaus- 
trieuse. 

Le  rarak  {sapindus  sapc/tdfera) 
contient  une  grande  abondanced'akali 
pur;  on  Temploie  au  lieu  de  savon. 

Parmi  Ies  arbres  qui  foumissent  Ies 
mati^res  colcrantes,  rindigo(in6f^o>- 
fera  titictoria)  ra^ite  le  prenoier  rang. 
On  le  trouve  k  VitaX  sauvage  dans 
plusieurs  districts.  Tl  y  en  a  trots  va- 
ri^.t^ ,  qui  ne  difTi&rent  Ies  unes  des 
autres  que  par  leur  port  et  le  temps  de 
leur  maturity.  Tl  y  en  a  une  autre  es- 
p^e  ^  Soumddra,  que  Ies  Europ^ns 
ont  appel6e  marsdenia  Hnctoria,  du 
nom  de  M.  le  docteur  Marsdeo,  qui  Ta 
apport^  en  Angleterre. 


La  nuttMdmUa  ne  crottpas  en  buis- 
soa«  comme  Ies  autres  vari^t^  de 
I'indigo;  elle  s'el^ve  en  grimpant,  de 
mtoe  que  la  vieie,  avec  de  petites 
feuiiles  pinoto  de  a  ^  4  pouces  an- 
glais de  koag.  On  fait  indistinctement 
usage  k  Soumddra  de  Tiadigo  verita- 
ble et  de  la  marsdenia* 

A  Java ,  rindi^  semUe  pref^rer  un 
sfA  elev4§,  prindpalenaent  celui  des 
monta^ftes;  mais  on  le  cultive  aussi 
dans  1^  plaines.  Cest  ordinairement 
dans  le  niois  de  juillet  qu'on  I'ense- 
raenoe,  et  au  milieu  de  septembre 
qu'on  eommenoe  k  le  rtoJter.  La 
saisoa  de  fabriquer  continue  pendant 
deux  mois ,  et  on  r^ooite  la  plante  trois 
fois  seulement. 

Void  le  mode  de  sa  fabrication : 
apr^  qiieiques  jours  de  maceration , 
on  fait  oouiilir  Ies  brandies  eties  feuii- 
les qu'on  mele  avec  de  la  chaux 
vive ,  et  on  n'emploie  Tindigo  que  lors- 
qu'ii  est  r^duit  k  cet  etat  demi  liquide. 
Les  Javanais  en  font  des  exportations 
cfaez  ieurs  voisins.  lis  ignorent  com- 
piecement  la  maniere  de  fabriouer  la 
pure  £6cule  en  une  masse  solide.  Les 
colons  hollandais  en  fabriquent  de  tr^s- 

Setites  parties,  mais  a  des  prix  consi- 
Arables. 

La  £rinrication  de  oette  denr6e  aqn 
partient  enti^rement  k  i'industrie  eu- 
rop^enne.  LesChinois,  si  habilesd'ail- 
leurs  dans  la  falMrication  du  sucre,  ne 
peuvent  Tobtenir.  Le  prooMe  employ^ 
par  les  Fran^ais  et  les  Anslais  dans 
k  Bengale,  y  n  M  apporte  pendant 
rocoupation  Dritannique.  Le  meilleur 
paratt  dtre  oelui  iotroduit  a  Java  par 
M.  Petel,  Fran^ais  Instruit,  habitant 
de  ce  pays.  M.  Grawfurd  nous  ap- 

{>rend  ^e  M.  Gott  de  Leeds ,  pendant 
a  deraiere  eoerre,  a  vendu  k  Londres 
de  rindigo  de  Java  d'une  quality  biea 
sup^rieure  k  oelni  qu'on  tabriflue  au 
Bengale  et  k  Guatemala,  et  a  tons 
eeux  qu'on  avait  fabriqu^s  pr6o6dem- 
ment. 

l^e  kassotanba  {cwrthamm  Uncto^ 
HtK),  qui  donne  une  matiere  couleur 
de  safran,  est  originaire  de  ces  ties.  U 
est  cultive  avee  succ^s  a  Bali ,  It  Manc- 
kassar,  k  Tonrale  dans  I'tla  de  Go* 
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UmrmoUo  fAmbritpie  {hixa  ord- 
lana)  donoe  la  m^me  couleur. 

Ott  ottlCive  beauooup  de  turmeric 
(irvraoNtf  kmga)^  doot  on  txtrait  line 
ooulfvr  jaime,  Ibii  beile,  mais  |«a 
durable;  on  en  compte  trois  rarietea, 
doDi  one  k  Tetat  aauva^e. 

On  £iil  un  gnuMl  nsage  da  s^gypam 
ou  bois  de  Brfeii  ( cejoytna  «gya»); 
le  mdUeur  ae  Irovve  li  SowidHiwa  et 
4ans  let  Philippinei,  ou  il  porte  k 
Domde«iMi6tci0o.  Cetarbre  crottsana 
OAlture.  Le  mtemg  komkm  {fmorinda) 
est  un  ari>re  demndeur  niojenoei 
doot  les  radnes  wurnisaeat  une  cou- 
lenr  roage.  Cat  arbre  est  employ^ 
poor  aHpports  dans  In  plantations  de 
poivre  et  de  cafe ,  d'aprte  les  procedds 
ricammcnt  intivduits  par  les  Euro- 
peens.  II  y  en  a  deux  espeoes^  Tune 
n  peiites,  Tautre  I  grandes  feuiiles 
icUrifoUa€imoHMda  umbeUaUi).lA 
prenuere  seule  renfermc  le  principe 
eoloFant.  On  doit  preferer  VtainbeUata 
des  lies  orieatalps  de  la  Malaisie. 

J[«*oicb0r4dont  on  se  serf  pour  donner 
umt  oouleur  brune  aox  Olets  des  pd- 
cheurs,  ressemblea  VhenuUoxylon  on 
Jkms  rouge  de  Boadouras  en  Am^rique. 

rms  jomss  i  oommb,  dd  ssoomriBB, 


Tjb  ffomouU  ou  saugoer  {horasmt 

gamuhu)  donne  ane  Tlmieur  saccim- 

rioe  qui  est  d'un  grana  usage.  Get 

arbre.  cTun  aq>ect  saurage,  est  le  plus 

f^ros  de  tous  W  palroiers,  inals  ilest 

moins  hautquele  cocotier.  Son  fruit  res- 

sembie  k  ceiui  du  neflier;ttest  trian- 

«laire,  et  soil  de  forgane  de  la  fructi- 

CcatioD ;  it  est  attache  a  des  filaments 

sp&thiques  de  trois  d  quatre  pieds, 

qui  poQssent  une  si  grande  abondance 

de  nruits,  qu^un  seul  jet  suffit  pour 

la  dtiai^t  d^un  bomme.  La  jpulpe  qui 

cmirrt  ext^rieurement  ce  fruit  pro- 

duit  on  sue  r^n^neux,  si  stimuhnt  et 

•i  corrosif ,  qo*i1  oocaslone  de  la  dou- 

lear  et  de  nnflamnifltion  lorsqu'on 

Tappliqiie  sur  la  peau.  M.  Crawnird, 

\  gm  noos  empmatons  quelques  d^- 

tam  lar  k  gomooti  tX  sor  plusieurs 


rdUt  de  plantes,  aoui  appread  qua  les  Malais 
en  pr^parent  un  liquide  dont  ils  sa 
servent  k  la  guerre.  Les  HoIIandais 
Tout  appele  Ae/  water  [eau  dTeiifer) ; 
mais  Tinterieur  du  fruit  est  salutaire. 

Les  Chinois  en  fabriquent  le  toddL 
On  perce  un  des  apathes  (*) ,  pendant 
trois  ioHTS  sucoessifs,  avec  un  petit  bft- 
ton  y  lorsque  le  fruit  commence  ^  pa- 
raftre.  La  s^ve  se  porte  vers  la  partie 
bless6e  :  on  fait  alors  une  incision  au 
spathe,  on  y  adapte  un  pot  de  terra 
ou  un  bambou  pour  recevoir  la  Kqucnr, 
qui  a  le  goilt  ou  vin  nouveau.  Le  pal- 
mier doit  ^tre  3g6  de  neuf  k  dix  ans 
Sour  supporter  cette  operation.  II  pro- 
uit  pendant  deux  annees. 

La  liciueur  se  trouble  en  peu  de 
lours ;  elJe  devient  hianchlitre,  acidrile: 
la  fermentation  vineuse  commence,  ei 
elle  Acquiert  bientdt  une  qualite  spiri- 
tueuse.  Elle  sert  h  la  fabncntion  d'un 
Sucre  graisseux  et  de  couleur  fonc^e. 
d*une  saveur  particuliere :  c'est  it  seul 
Sucre  dont  se  senent  les  naturels  du 
pa^s.  Le  vin  de  ce  palmier  sert  a  la  fa- 
brication de  Turrak,  si  renomm^,  de 
Batavia. 

A  rinsertion  des  branches  sur  le 
tronc,  on  trouve  une  substance  fila- 
menteuse.  Elle  sert  h  faire  des  cor- 
dages qui  sont  roeilleurs,  plus  dura- 
bles et  k  meilleur  march6  jjue  ceux 
de  la  noix  de  coco  :  la  manne  euro- 
p^cnne  en  a  fait  usage  pendant  cesder- 
nieres  ann^. 

Ge  palmier  fbumit  une  troisilme 
substance  nsuelle,  qui  sert  h  catfater 
les  vaisseaux ,  et  ressemble  ^  de  Tama- 
dou ;  on  Texporte  en  grande  qnantit6 
pour  la  Chine. 

Le  gomouti  foomit  aussi,  comme  le 
sagou,  une  farine  m^ullalre,  mais 
d*une  quality  inferieure.  Elle  a  un 
goiH  qui  deplait  aux  Europ^ns :  les 
pauvres  s'en  nourrissent. 

Get  arbre  ne  prospere  point  sur  les 


c6tes  basses^  oik  le  cocoti'er  croit  avec 
tant  de  facility :  il  est  habitant  des 
montagnes;  il  y  pr^f(&re  les  vallees 
niar^cageuseset  les  environs  des  eanx. 

(*)  Enveloppe  de  la  fleur  arant  <|o'd1p 
s'dpanouiffe. 
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Le  kanarhan{dioBC. pent,)  produit 
la  meillcure  huile  comestible.  Ce 
grand  arbre  porte  un  fruit  oblong  qui 
ressemble  k  la  noix  de  nos  vergers ; 
Tamande  de  sa  droupe  {*)  a  le  godt  de 
la  noisette  et  donne  en  abondance  une 
huile  que  Ton  pr^i^re  h  celle  de  coco. 
Le  kanarium  est  originaire  des  con- 
tr6es  0^  Ton  trouve  le  sagou;  il  a  ^t^ 
imports  k  Cdebes  et  k  Java  par  le 
commerce. 

Le  bitel  [piper  &e^Lin.)  est  un  ar- 
ticle important  d*horticulture.  Ses 
feuilles  ont  une  saveur  que  les  peu- 
ples  de  la  Malaisie  aiment  infiniment 
et  qu*ils  m^lent  avec  la  noix  d*arek  (**). 
Rumph,  que  Ton  nomme  aussi  Rum- 
phi  us,  en  d^rit  six  esptos  et  plu- 
sieurs  varietes ,  tant  sauvaged  que  cul- 
tiv^es.  Cette  plante  grimptante  paralt 
£tre  originaire  de  la  Malaisie;  car  si 
Ton  pent  connattre  le  pays  d'ou  une 
plante  est  originaire  par  le  plus  ou 
moins  de  facilite  k  la  cultiver,  le  b^ 
tel  doit  provenir  des  regions  6qui- 
noxiales.  Ilcrolttres-facilement  k  Java, 
et  avec  plus  de  difQcult^  dans  THin- 
doustan. 

On  le  cultive  dans  des  jardins  s^pa- 
r^s,  pr^  des  habitations,  parce  qu'il 
a  besoin  de  beaucoup  d'eau ;  il  pr^f^re 
la  terre  des  rizi^res  et  le  voisinage  de 
la  mar;  il  grimpe  autour  des  perches 
ou  des  arbres. 

Les  feuilles  peuvent  servir  des  la  se- 
conde  ann6e.  Cette  plante  continue  k 
en  produire  d*une  excellente  quality 
pendant  trente  ans;  mais  elles  d6g6- 
nerent  plus  tard.* 

Anres  ces  plantes,  nous'devons  par- 
ler  Qu  sue  ^pais  appele  goutta  gambir^ 
ou  niieux  encore  gatah.  Ce  mot  malais 
signiGe  gomme.  Le  gambir  ressemble 
kUi terra  iapanica ou  au  catechou:  il 
provient  au  J^tmis  uncatus  de  Rumph , 
appel^  vulgairement  gambir. 

(*)  Pericarp«  charnu  ou  enveloppe  ren- 
ferniant  un  seul  noyau  coinme  la  pdclie,  etc. 

(**)  Les  Malai)  Fappellent  pinang,  les  Ja- 
vauais  jambi,  les  Amboi  nais  poun ,  c'est-i- 
dire  le  fruit  ^r  enoellence.  Le  mot  areka 
nous  Darait  deriv^  du  telinga,  une  des  lan- 
gact  de  rinde. 


Le  D'  Hunter  a  public,  au  neuvi^me 
volume  des  Actes  de  la  Soci6t^  Kn- 
n^nne ,  un  excellent  memoire  sur  le 
gambir. 

Cette  plante  sYl^ve  k  cinq  ou  six 
pieds ;  ^  la  fin  dela  premiere  ann^,  elle 
produit  des  feuilles  dont  on  fait  usage, 
et  continue  ainsi  pendant  vingt  k  trente 
ans,  deux  fois  cnaque  ann^.  On  fait 
bouillir  les  feuilles  dans  des  pots  de 
terre ;  il  en  sort  un  sue  qui  acquiert 
la  consistance  d*un  sirop.  On  en  fait 
des  gdteaux  carr6s  ou  ronds.  Ce  genre 
d*inaustrie  n'est  pas  connu  k  Java, 
mais  dans  la  partie  orientale  de  Sou- 
mddra,  k  Malakka,  a  Rhiou,  et  sur  la 
c6te  occidentale  de  Borneo.  On  ex- 
porte  le  gambir  pour  la  Chine :  il  j 
sert  k  tanner  le  cuir.  On  Femploie 
aux  Indes  pour  le  mdcher  avec  le  be- 
tel et  Tarek.  Son  godt  amer  et  astrin- 
gent affecte  la  lansue;  mais  lorsqu*oa 
V  est  accoutum^,  il  n*est  pas  desagr^ 
Lie ,  dit  Crawfurd ;  j'ajouterai  que  le 
gambir  est  tres-stomachique,  et  que 
les  petits  pains  qu'on  en  fait ,  se  con- 
servent  pendant  piusieurs  ann^es. 

Crawnird  dit  ^e  le  tabac  {rUco^ 
tiana  )  est  cultive  dans  toute  la  Ma- 
laisie pour  Tusage  domestique;  mais 
qu*^  Java,  a  Maindanao  et  k  Lou- 
con  ,  c*est  en  outre  un  objet  d'expor- 
tation :  il  aurait  pu  ajouter,  a  N^ros, 
Celebes  et  autres  iles.  On  en  fait  a 
Java  des  semis  sur  les  montagnes,  a 
trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer ;  on  le  transplante  ensuite 
dans  les  plaines  fertiles  du  nord ,  on 
le  s^me  dans  la  terre  des  rizieres ,  ar- 
rosees  par  des  canaux  artiGciels.  II  ne 
lui  faut  point  d*engrais,  ce  qui  prouve 
Texcessive  fertility  du  sol  de  cette 
grande  tie.  On  y  alteme  souvent  la 
culture  du  riz  et  du  tabac;  quelques 
arrosements  lui  sufBsent  pour  tout 
soin.  Que  Ton  juge  comoien  cette 
plante  acquerrait  de  valeur  k  Java ,  si 
elle  etait  conG^e  k  des  cultivateurs  in- 
dustrieux  de  FEurope ,  puisque,  dans 
la  province  deKadou,  elles'el^ve  onii- 
nairement  jusqu*^  huitou  dix  pieds.  La 
transplantation  sefait  au  mois  de  juin, 
c'est-a-dire  k  T^poque  de  I'hiver  de 
rh^misphke  austral ;  il  mtait  en  oo* 
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Mnre  <t  noTembre,  dans  les  mois  dt 
Pet^ ,  aTant  les  plains  :  il  est  hacMT 
lorsqu^il  est  encore  Tert,etapresqu'on 
ca  a  6t6  la  nemire  fibreuse. 

Le  tabac  fiit   plants  en  Portugal 
vers  I'8im6e  15S9 ;  il  fut  bientdt  im- 
port^ dans   les   ^tablissements  por- 
tugais  de  la   Malaisie.  En  1601 ,  la 
derniere  annSe  du  regne  de  Panamba- 
ham,  emoereur  de  Matarem,  I'usage 
de  funier  le  tabac  s'introduisit  a  Java. 
Mais   Farbre    le   plus  pr^ieux  de 
la  Malaisie  est  an  palmier  admirable 
par  sa  production ,  et  qui  suppl6e  en 
partie  au  d^faut  du  trayaii  de  ses  peu- 

ees  qui ,  sauf  les  Javans,  lesTagals,  les 
issayas  et  quelques  Dayas ,  m^prisent 
r agriculture.  Get  arbre,  est  le  sagou- 
tier.  II  crott  sans  culture  dans  les  fo- 
r^ts ;  ta  hauteur  est  d^environ  25  h 
30  pie^ ,  et  il  devient  quelouefois  si 
^ros  qu*un  homme  ne  pent  rerabras- 
ser.  Les  chefis  malais  oommencent  k 
faire  des  plantations  considerables. 
Le  sagoutier  (metroxylum  sagou) 
niuitiplie  lui-m^me,  comme  le  md- 
rieTy  par  ses  graines  et  ses  rejetons. 
I^  forme  du  fruit  ressemble  a  celle 
iTuD  omf.  Son  toroe,de  Npaisseur 
d'an  pouce ,  reoouvre  immMiatement 
Haisceaux  de  6bres  qui  s*allongent, 
croisent  et  s'enlacent  les  unes  dans 
autres,  et  renferroent  une  farine 
^ommeuse  intercalee  dans  les  inter- 
▼alles  form^  par  ses  noeuds  innom- 
brables.   Quand  oette  substance  est 
mclre ,  on  distingue  k  Textr^mit^  des 
palmesde  Farbre  une  poussiere  blanche 
qui  transpire  au  travers  des  pores  de 
la  feuille.  Alors  le  MaLaisien  Fabat  par  le 
pied,  le  di%fse  en  plusieurs  morceaux 
qu*il  fend  ensuite  par  quartiers,  comme 
iKMU  foisons  du  bois  de  corde  h  brd- 
ler;  puis  il  extrait  la  farine  qui  se 
troave  eorelopp^  entre  les  fibres  ^  en 
d^ayant  le  tout  dans  de  Feau  com- 
mune et  le  passant  dans  une  chausse 
de  toile  0oe,  pour  separer  cette  sub- 
stance des  fibres  auxquelles  eile  est 
ttlUch^  Eosoite  il  fait  ^vaporer  Thu- 
midit^  de  eette  p&te  en  Fexposant  au 
soldi,  et  en  rempUt  des  moules  de 
terre  de  formes  d i verses,  oj  il  la 
biie  se  iScbet  et  duscir.  Cette  pdte 


ainsi  ^labor^  se  conserve  plusieurs 
ann^es ;  c'estune  nourritureti^saine, 
et  la  principale  ressource  des  Malais, 
qui  se  servent  du  tronc  pour  la  con- 
struction de  leurs  maisons ,  des  feuilles 
pour  la  toiture,  etc. 

La  preparation  du  sagou  est  tr^s- 
simple.  Les  naturels  se  contentent  de 
le  delayer  dans  Feau ;  quelquefois  ils 
le  font'cuire.  lis  parviennent  h  sepa- 
rer la  fleur  de  oette  farine  et  II  la  re- 
duire  en  petits  grains  de  la  forme  de 
ceuxdu  riz,et  plus  petits  encore.  Ainsi 
pr^par^e  et  transform^ ,  elle  devient 
non-seulement  un  aliipent  que  les  vieil- 
lards  infirmes  choisissent  de  prefe- 
rence a  Fautre,  mais  encore  un  remed^' 
pour  les  maladies  de  poitrine.  Lors- 
qu*elle  est  cuite  dans  du  bouillon  ou 
bien  dans  de  Feau  pure ,  elle  se  trans- 
forme  en  une  substance  gelatineuse , 
agr^ablea  manger.  On  voitd'imnienses 
for^ts  de  sagoutiers  dans  File  de  Geram. 

XIV.  DES  ARBRES  FR0ITIERS. 

Aucune  contr^e  du  globe  n*est  plus 
abondante  en  fruits  que  les  ties  de  la 
Malaisie.  La  plupart  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  regions  ^quinoxiales 
y  ont  M  naturalises ;  mais  il  n'y  en  a 

Sie  tres-peu  qui  soient  originaires  des 
imats  temper^. 

La  majeure  partie  crott  sans  au- 
cune  culture  dans  F^tat  sauvage.  Les 
arbres  fruitiers  sont  plants  irr^gulie- 
rement  autour  des  villages,  sans  qu'on 
ait  choi^  le  sol  qui  leur  convient. 

II  y  a  des  fruits  qui  mdrissent  toute 
Fannie  :  tels  sont  la  banane,  le  jack; 
d*autres,  tels  que  les  mangues,  les 
mangoustans,  lesdourians,  ne  vien- 
nent ,  en  maturity  k  Batavia  que  dans 
la  saison  seche;  ils  mdrissent  plus 
tard  dans  les  contr6es  ^levees  :  rin- 
dustrie  pent  done  supplier  k  la  nature 
pour  en  procurer  dans  toutes  les  sai- 
sons. 

La  banane,  que  les  Malais  appellent 
pisanffy  pent  tenir  le  premier  rang 
parmi  leurs  fruits.  Cette  plante,  connue 
sous  le  nom  de  figuier  d*Inde  {musa 
paradisiaca)^  est  un  des  aliments  les 
plus  n^cessaires  k  Fhomme*  On  la 
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troaf«  4um  lonte  la  tmt  torride; 
mais,  danB  ces  Hm^  elie  est  d*une 
quality  supirieure  a  edit  de  FAm^i- 
que  :  aosai  les  Malais  la  mangent-ils 
sans  liH  fura  aubir  aucune  transfor- 
mation, tandis  que  les  Ajn^ricaios  la 
font  tofT^er  avant  de  la  manger. 

II  y  a  iusqu*^  seize  yari^t^  de  bananes 
cultivMS  et  cioq  vara^t^s  sauvages  dans 
la  Malaisie  :  on  n*en  connatt  gue  trois 
esp^cas  dans  rAm^riqut  ^umoxiale. 
A  Maindanao  et  dans  les  foretsdes  lies 
Philippines,  on  trouve  encore  en  abon- 
dance  une  autre  taokce  de  banane  sau- 
vage  {mmsa  iextim) ,  dont  j*^iderme 
iibreux  est  emplbye  k  la  fabrication 
des  ^toflfes,  et  que  les  Analais  appel- 
lant Tnaniia  rope ,  paroe  qiron  en  peut 
faire  des  cordages. 

II  y  a  deux  sortes  A^arWe  h  pain 
(artocarpus  incisa\  Tune  produisant 
des  graines,  et  Tautre  qui  n*en  pro- 
duit  pas.  Cette  demiere  vari^t^  est  la 
veritable  esp^ce  d'arbre  h  pain,  ou 
rima  en  malai.  On  le  fait  torr^er.  11 
est  infi^rieur  dans  la  Malaisie  h  celui 
qui  crott  dans  les  ties  de  la  mer  du 
Sud.  La  Tari^t^  k  graines  |)aratt  ^tte 
originaire  de  la  partie  orientale  de 
TArcbipel  indien ;  on  Ty  trouve  k  Vi- 
tat  sauvage.  II  paralt  probable  que  les 
Malais  et  les  Javanais  Tapport^rent 
de  Banda  k  Java,  lorsquMls  y  faisaioit 
le  commerce  des  ^iceries,  avant  Tar- 
riv^  des  Europ^ns. 

Le  fruit  leplus  exquis  de  rOrient,  et 
peut-^tre  du  monde ,  est  le  mangous- 
tan  {garcinia  mangostana).  t\  est 
legdrement  acide ,  d*une  saveur  extr^- 
mement  delicate  et  tres-sain ;  il  a  TaS" 
pectd*unegrenademdre;  il  est  petit  et 
spb^rique  :  une  ecoroe  brune,  dure  k 
Text^rieur,  plus  douce  et  moins  fonc6e 
int^ieurement ,  recouvre  une  puipe 
blanche  et  transparente  comme  la 
neige  :  cette  pulpe  est  la  seule  partie 
mangeable  du  fruit. 

II  y  en  a  une  seconde  esp^  ( gat' 
cinia  ceielHea)^  aui  crott  oans  les  fo- 
r^ts  de  Java  et  ae  Celebes;  roais  il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  veri- 
table manffoustan,  qui  prospered  peine 
au  nord  de  la  latitude  de  Loucon,  aux 
ties  Pbilippinas ,  et  qif  on  a  vainement 


tent^  de naiuraliser  aux  Molufaes,  k 
6ochin ,  k  la  Chine  e%  a  Siam. 

Le  fruit  le  plus  estim6  des  indige- 
nes est  le  dounan  (durioxtbethinm)^ 
auquel  les  strangers,  repouss^  parsa 
comeuret  sonodeur,  attachent  bien 
moins  de  prix.  II  a  presque  la  srosseur 
d*une  t^  humaine ,  taotdt  spMrique, 
tant6t  ovoide;  sa  couleur  est  d\m  vert 
launiitre ;  il  ressemble  au  fruit  de  Tar- 
ore  2i  pain,  mais  il  est  plus  volumi- 
neux  quand  11  est  mflr.  Ses  graines , 
enveloppees  d^une  belle  pulpeblanclie, 
sont  renferm^es  dans  cinq  cellules 
longitudinales,  dont  chacune  contient, 
depuis  une  jusau*^  quatre  semences 
de  la  grosseur  a'un  oeuf  de  pigeon  : 
une  Idgere  pellicule  •  qui  recouvre  la 
pulpe.  leur  servant  d'enveloppe,  les 
emp^e  d^adberer  les  unes  aux  au- 
tres.  Cette  pulpe  est  la  partie  man- 
geable, oonime  celle  du  mangoustan. 
M.  Crawfurd,  a  qui  nous  avons  em- 
prunte  de  nombreux  et  curieux  de- 
tails sur  la  culture  et  autres  parties 
de  I^histoire  naturelle  de  Java,  assure 
qu^on  n*en  est  jamais  rassasi^.  Pour 
manger  ces  grames ,  on  les  fait  rdtir ; 
elles  ont  le  goQt  du  marron.  •  Le  dou- 
rian  crott  danS  toute  la  Malaisie  :  on 
n'a  pu  le  naturaliser  ni  ^  Ava  ni  ik 
Siam.  Les  monarques  ip  ces  contrdes 
en  regoivent  des  presents  de  la  pres- 
qu'Ue  de  Malakka. 

L'arbre  qui  produit  ce  fVuit  ne  pa- 
ratt  pas  exister  dans  T^tat  sauvage.  H 
est  originaire  de  Malakka ;  il  cron  sur 
un  terrain  generalenient  m^iocre ,  et 
il  a  Taspect  de  nos  pommiers.  On  en 
compte  irois  varietes,  parmi  lesquelJei 
celle  de  Born^x)  produit  des  fruits  plus 
^os  que  la  t^te  d*un  homme.  Le  aou- 
rian  coilte  souvent  autant  qu*une  dou- 
zaine  d*ananas. 

Le  Jack  {artocarpus  infegrifolia) 
se  divise  en  deux  variety ,  savoir : 
lejack  proprement  dit,  et  le  cham- 
padak;  le  premier  produit  des  fruits 
d'une  grosseur  monstrueuse,  qui  nais- 
sent  sur  le  tronc  et  sur  les  plus  fortes 
branches.  Un  seul  fruit  de  jack  est 
quelquefois  la  charge  d'une  femme 
allant  au  marcb^.  Ii  crott  en  abon- 
daoce;  ii  y  en  Q  dans  toutes  les  sai« 
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lomieat  une  snnde  <|iuuitiU;  mait 
•on  s«Ai,  tfl«s-iDrt,  d^ait  g^^ale- 
ir^nt  »a  EovoptaM  :  il  est  tr^-nu- 
tritif  ct  orif(iaaune  de  rindousUii.  Le 
seosad,  mooM  cnw  4|iie  lejack,  d*ane 
fome  pta  ofatoane  ci  olas  mince, 
prodait  dea  fruiU  dr ua  ^t  plus  a£r6a« 
ale,  raafenaant  ea  petite  quaatite  one 
aiati^  fiuruieuse.  LesJavaaois  ^r6[^ 
reat  le  chamaadak  aa  jack  9  et  le  prix  du 
premier  est  plat  6lav^  qae  le  prix  da 
seooad.  1  If  rheamiadnlr  rst(^Tidrmmmt 
ariipaaire  de  ees  ttes,  car  on  ne  le 
letrouve  ea  ancnae  autre  oontrte. 

Le  fruit  appel6  moa^ae  (nunMiBra 
cndfea  )  pmdt  orinaatre  de  rinde , 
oa  ilest  cmiT^«  aaitout  dans  le  midi  de 
k  pffcaqa*tle«  H  y  ea  adnq  ▼ari^t^prin- 
cipalei;  et  oa  en  ooanalt  deux  van^t^ 
sattTaMtOiitrecdle  qu'on  nommemaa- 
S^mejmie.  Gs fruit,  cultiv6  avec  soin, 
attrait  oa  grand  degr6  de  perfection. 
Jjaa  Orieataax  ea  foat  le  phis  graad  oas, 
■aaia  les  Earoptais  le  dedaignent  Le 
aouithan  de  Jara  en  poss^e  dans  ses 
jardins  une  yari^  appelde  dodolen^dt- 
▼anais,  qai  est  supmeure  aux  man- 
du  Bengale  el  de  Malabar.  On 
ieooanaiasait  pas  encore  I  Banda  et 
k  Aiaboine  avaat  Fanate  1665,  pen- 
laqoelle  ies  Hollandals  Vy  ont 


oashaddok  (ci- 
)  prospte  ^  Bata- 
^i  lai  a  fait  donner  le  nom 
aim6oa.*il  fat  apport6  de 
BB^rraue  par  mi  ofitaine  deaavire. 


(6roaielia  aaaaas)  croft 
et  prescpiesaas  culture; 
fruit  est  denx  ou  trots  Mb  plus  gros 
~  de  aos  serres  diaiKles.  Ijb 
aanas  codte  ordinairenient  k 
Java  Tiagt  ceatimes  de  France.  II  est 
paiubahteaae  les  Portugais  apport^nt 
oe  Iruit  ae  FAmMqae :  il  nit  intro- 
dnit  daas  rifiadoostan,  sous  le  r^^ne 
de  rciuaeieiir  Akbn.  II  teit  oultiv^ 
^  U  Cfame  avant  Fannie  ISM. 
lies  dRixfsMte     nana  {amma 

Set  retkmlmtii  )  sont  fwt 
Bies  soait  ori^sres  de 
apiipMiie.  Oa  dom»  i  OS 


fruit  le  nom  de  xrttaya ,  jparce  que 
son  goAt  a  ouelque  diose  o^un  mets 
fait  avec  du  lait  et  des  eeufs. 

ljdjand)ou{eugeniajambos)  estd'un 
godt  assez  &de.  H  en  existe  plusieurs 
▼ari^t^,  cultivto  et  sauvages.  Le  jam- 
bou  kling,  qui  ressemUe  assex  ^  la 
poire  appd^  adsse-madame  j  est  la 
meiileure ;  elle  est  originaire  de  la  cote 
de  Goromandel. 

sdon  RumpE,  a  ^t^  apport^  du  Perou 
aux  lies  Philippines  par  les  Espagnds, 
se  trouve  en  abondance  dans  la  Ma- 
laisie. 

La  papaya  (eavica  papaya)  est 
un  fruit  asses  agrdable.  et  c'est  un 
excellent  aliment  pour  les  bestiaux. 
Les  naturels  n*en  font  aucun  cas ,  ils 
pr^tendent  qu'il  n*est  bon  que  pour 
les  pores.  Ge  fruit,  qui  fut  ^alement 
apport^  par  les  Espagnols  ou  par  les 
Portugais,  contient  une  grande  quan- 
tity de  saccharine.  II  donne  des  truits 
en  abondance  pendant  toute  Tann^ 

Le  veritable  eaehou  {anacartUum 
occUlentale)  est  peu  estim^ :  ce  sont  ies 
Portugais  qui  Tont  implants  dans  la  IVIa- 
laisie.Il  estd^unequaiiteinf^^ieuredans 
les  contrto  de  formation  secondaire. 

On  donne  pour  supports  ^  cette 
plante  le  manguier,  le  jack  et  I'e- 
rytbrina,  sur  la  odte  de  Blalabar,  le 
bois  6ianc^  de  Tar^kier,  et  m^me  le 
cocotier  dans  FArchipel  indien.  Elle 
grimpe  autour  de.ces  supports,  comme 
la  vigne  autour  de  Tmialas.  Les  £u* 
rop^ns  pr^ftrent  le  dadap  {erythri" 
na  corahodendmm  )  et  le  manS^ou- 
doo  ( morinda  cUri/oUa ) ,  dont  nous 
avoDS  d^a  parl6.  On  forme  les  plan- 
tations dans  des  parties  d^idfi^  de 
for^ts;  les  plantes  ont  deux  pieds  de 
hauteur;  ^  Bencoulen,on  met  entre 
elliM  une  distance  de  quatre  pieds,  et 
2l  Pinang  de  sept  et  demi.  Chaque  pied 
poasse  norizontalenient  jpiusieurs  re- 
Jetons  autour  du  pied  principal;  ^  Pi- 
nang on  les  d^tadie  de  leur  supj)ort , 
on  les  enterre  dans  une  fosse  circu- 
laire  de  dix-huit  pouoes  de  diametre . 
et  on  laisse  le  sommet  de  la  tige,  seui 
hors  de  terre.  Gette  optotion  se  fait 
dans  la  saison  faumide;  elle  fint  naftm 
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un  nombre  plus  considerable  de  reje- 
tons.  L'on  r^colte  les  fruits  au  bout 
de  trois  ans.  L'arbuste  est  enplein  rap- 
port la  cinquieme  annee,  lusqu'a  la 
neuvieme ,  et  decrolt  vers  fa  quator- 
zieme;  il  d^p^rit  totalenient  entre  la 
vingtieme  et  la  trenti^me  ann^edesou 
existence,  selon  que  la  nature  du  sol 
lui  est  plus  favorable. 

On  fait  s^cher  le  fruit  en  r6tendant 
sur  des  nattes  exposees  au  soleil.  Le 
poivre  blanc  n'est  que  la  m^me  graine 
tres-mOre  qu*on  a  laiss^  sojour- 
ner dans  de  Teau  cou/ante  pendant 
une  dizaine  de  jours. 

Le  caf6  est  un  article  d'une  culture 
tres-^tendue.  Cette  plante  crott  mieux 
sur  les  montagnes  que  dans  les  plai- 
nes;  aussi  sa  quality  depend  du  sol. 
Sa  meilleure  exposition  est  dans  les 
yallees  des  hautes  montagnes  a  trois 
ou  quatre  miile  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  terres-  les  plus 
favorables  h  cette  plante  sont  les  ter- 
res grasses  substantielles  m^I^s  de 
sable,  et  elle  souffre  dans  les  terres 
argileuses.  Ses  feuilles ,  au  lieu  d'un 
vert  sombre,  y  deviennent  jaundtres. 
Le  caf6  des  plames  vient  promptement 
en  maturite,  mais  la  graine  en  est 
grosse,  spongieuse  et  peu  aromati- 
que. 

Cette  plante  fut  apport^  en  1723, 
d*Arabie  k  Java,  par  le  gouverneur 
general  Zwaardekroon.  Elle  n*est  gud- 
rie  cultiv^e  hors  des  Hmites  de  cette 
tie. 

Le  cacao  a  ^t^  introduit  aux  ties 
Philippines ,  par  les  Espagnols,  qui  Vy 
ont  apporte  de  TAm^rique.  On  com- 
mence h  le  cultiver  a  Java. 

Le  douhouhy  de  la  grosseur  d*un 
oeuf  de  pigeon ,  approche  beaucoup  du 
mangoustan  et  du  dourian',  au  rang 
des(|uels  il  est  plac6  dans  Testime  des 
indigenes. 

Le  ramboutan  {nephelium  lapsa- 
ceum)y  de  la  m^me  grosseur  que  le 
doukouh,  est  recouvertd*uneenveloppe 
dure  et  6pineuse;  Tinterieur  renferme 
une  pulpe  l^g^rement  acide  et  agrea* 
ble  a  manger. 

La  grenade  {punica  granatum\  ap- 


port^  de  la  Perse,  la  cal^Misse,  la 


ap. 
,1a 


fourde,  le  melon  musqu^,  le  melon 
'eau  {cucurbita  cUruUus ),  les  frai- 
ses  et  la  p^che ,  ont  6U  apport6s  par 
les  Europeens.  Cest  aux  Arabes  qu  on 
doit  rintroduction  du  raisin. 

Le  taniarin  (tamarindus  incUca) 
est  Tun  des  plus  grands  arbres  de  la 
Malaisie,  dont  il  est  oridnaire.  Sa 
taille  ^gale  celle  de  nos  plus  ^ands 
chdtaigniers ;  son  fbuillage  est  si  ^pais 
qu*il  repand  une  fratcheur  d^licieuse 
autour  de  lui.  Aussi  levovageurle  re- 
cherche avec  empressement  pour  y  faire 
sa  halte  au  milieu  du  jour,  et  y  puiser 
une  boisson  aussi  agreable  que  salu- 
taire.  On  le  plante  en  avenues.  'Ses 
fruits,  fort  estimes,  sont  une  des 
branches  les  plus  considerables  d'ex- 
portation ;  ils  acquierent  la  plus  grande 
perfection  a  Java,  et  ne  mdrissent  point 
aux  Moluques.  Les  oraneers ,  les  ci- 
tronniers  et  les  autres  ve^taux  comes- 
tibles de  la  famille  des  aurantiac^es 
sont  fort  r^pandus  dans  la  Malaisie , 
et  surtout  k  Java,  ou  on  en  fait  pea 
decas. 

XV.   PUkNTES  ▲  iPICERlES. 

Le  poivre  noir  {piper  niffrum)  est 
trop  connu  pour  que  nous  en  donnions 
la  description.  Cette  plante  s*eieve  en 
grimpnnt  a  la  hauteur  de  35  pieds ;  le 
fruit  est  vert ;  il  devient  rouge  et  en- 
suite  noir  en  se  sechant.  On  le  rdcolte 
deux  fois  chaque  ann^e.  La  culture  du 
poivre  noir  est  plus  soif^n^e  k  Java 
qu'ailleurs,  quoiquH  soit  d'origine 
etrangere;  mais  il  prospere  mieux  dans 
les  autres  ties  de  la  Malaisie.  II  est 
difficile  de  determiner  quelle  est  la 
meilleure  quality  du  poivre  de  Java 
ou  du  poivre  de  la  cote  de  Malabar. 
Celui  de  Bantam  paratt  dtre  le  meii- 
leur  de  tons  ceux  qu*on  rtolte  dans 
la  grande  tie  de  Java.  II  pr^fere  les 
montagnes  de  roche  primitive. 

L'arbre  dont  les  produits  sont  les 
plus  considerables  (fans  la  plus  vaste 
et  la  plus  importante  division  de  TO- 
c6anie  que  nous  decrivons,  est  le  gi- 
roflier  (  carycphyllus  aromaUcus  )  ^ 
Tun  des  plus  beaux  de  cette  contr6e. 
Le  tronc  est  droit;  il  s'^ldve  juaqa'4 
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dnq  pieds  a^ant  depoosser  des  bran- 
cibcs;  son  to>roe,  fortement  adh^- 
rente  au  bois,qai  est tr^-dur ,  est  unie 
et  d^ane  ooulcur  gris  sate.  Ge  bois  n^an- 
moins  ne  peut  seryir  h  la  marque- 
terie.  Le  giroflier  pousse  beaucoup  de 
Qonrelles  feoiUes  vers  le  mois  de  mai, 
epoque  k  laquelle  commence  la  mous- 
soa,  ou  saison  bumide  des  Moluques. 
Son  fruit,  primitivementvert,  ensuite 
d*un  jaune  pile,  devient  d'un  beau 
rouge  tres-vari^  Cest  quand  il  a  subi 
cette  demiere  transformation  qu'on 
le  rfoiiCe*  Gette  plante  se  divise  en 
cinq  rari^t^,  saTOir  :  le  giroflier  or- 
dinaire on  giroflier  femelle,  celui  h 
tige  pAle ,  le  Aif^ou  Uniry,  le  giroflier 
roral,  qu'on  ne  rencontre  que  rare- 
onent,  et  le  giroflier  sauvage.  Le  eiro- 
flier  feoieUe  donneuneexcellente  nuile 
volatile  :  on  n'estime  pas  le  giroflier 
taurage. 

I>e  toutes  les  plantes  usnelles ,  le 
eirt^ier  est,  peut-^tre,  celle  dont  les 
fi  mites  g^ographiques  sont  les  plus 
resserrees.  II  a  ^t^  introduit  de  Mat- 
cbian  et  des  cinq  ties  Moluques  k 
Amlwine ,  peu  de  temps  seulement 
^vant  rarriv^  deis  Portugais.  II  ne 
prosp^  point  dans  les  grandes  lies 
telles  que  Guilolo  et  Ceram;  il  ne  de- 
posse  guere  a  Test  les  limites  des  ties 
6ourou  et  Xoula.  Les  Javanais  et 
les  Bouguis  le  transport^rent  a  Java 
et  a  Mangkassar;  mais  il  n'y  donne 
point  de  fruits.  Cependant  il  fut 
transports,  il  y  a  cinquante  ans,  a 
rne  ife  France,  h  lUe  Bourbon  et  en 
Am^rique,  ou  depuisjel'ai  vu  otos- 
p^rer;  mais  ses  fruits  sont  dune 
quality  bien  inf6rieure  a  ceux  des  nes 
Holiiques. 

L«  giroflier  ne  peut  prosperer  sur 
les  bords  de  la  mer ,  dont  les  6clabous- 
sores  lui  nuisait,  ni  sur  le  sol  des 
montauincs,  ou  il  est  expose  au  firoid. 
Ge  que  nous  disons  des  ^laboussures 
de  ta  mer  semWera  puSril  aux  Euro- 
p^ens;  cependant,  dans  laMalaisie,  le 
sd  est  SI  fertile,  au'on  y  rencontre 
sur  les  o6tes  une  foule  de  plantes,  cm- 
tiria  arcc  sucofes. 

Le  oroflior  pwMSre  une  terre  sub- 
gtanti&e  for  vua  M  de  gravier.  La 


jeune  plante  a  besoin  de  Tombrage  des 
canarys  et  des  cocotiers ,  pour  qu'elle 
soit  a  Fabri  des  rayons  du  soleil.  Get 
arbre  peut  vivre  jusqu'ii  cent  trente 
ans  dans  les  ties  dont  il  estoriginaire; 
mais  k  Amboine,  il  ne  vit  pas  au-del^ 
de  75  ans. 

La  recolte  des  dous  de  girofle  est 
fort  simple.  On  balaie  la  terre  sous 
lesarbres ;  on  cueille  le  fruit  a  la  main 
ou  avec  des  bdtons  recourb^;  seule- 
ment on  doit  secouer  Tarbre  l^^re- 
ment.  On  place  ces  clous  sur  des  claies , 
et  on  les  expose  ainsi  au-dessus  d*un 
feu  tr^s-faible  qui  leur  donne  une  cou- 
leur  brune.  Le  soleil  acb^ve  de  les 
dess^her.  Dans  quelques  endroits, 
avant  de  les  fiimer ,  on  les  ^haudeavec 
deTeau  bouillante.  Cette  recolte  se  fait 
depuis  le  mois  d*octobre  jusqu'h  celui 
de  d6cembre. 

Le  muscadier  (nux  myrisHca )  est 
un  ^re  de  40  ^  50  pieds,  qui  a  beau- 
coup  de  ressemblance  a?ec  le  giroflier : 
ses  branches  sont  plus  latSrales;  son 
ecorce  est  unie,  ie  couleur  cendr^ 
m61^  de  vert;  Tinterieur  est  rou^e. 
La  liqueur  qui  en  sort  par  incision 
tache  les  6tolfes;  lesfeuilleSfSembla- 
bles  k  celles  de  notre  poirier,  mais 
plus  oblongues  et  plus  grandes,  sont 
grisdtres  en-dessous  :  cette  particula- 
rite  est  le  caract^re  distinctif  des  noi- 
setiers.  L'arbre  souffre  et  ne  produit 
point  de  fruit,  si  on  lui  fait  subir  I'S- 
lagage.  Sa  fleur ,  qui  offre  Taspect  du 
lis  cfes  vall^s,  renferme  au  milieu 
un  petit  pistil  rouge ;  le  fruit  mdrit 
en  9  mois.  Le  muscadier  produit  con- 
tinuellement  des  fleurs  et  des  fruits , 
et  son  fruit  est  cramoisi. 

On  compte  jusqu'li  huit  esp^ces  de 
noix  muscades,  qui  paraissent  ^tre 
autant  de  yari^t&  modifito  par  la 
nature. 

Les  fleurs  mftles  croissent  separ6- 
ment.  II  est  arriv6  quelquefois  que 
des  planteurs  ignorants  m  ont  cou- 
pes. 

Le  muscadier  crott  dans  une  plus 

grande  etendue  de  pavs  que  le  giro- 
ier.  On  I'a  rencontre  (fans  rAustralie, 
a  la  Cochinchine  et  dans  le  Dekkan  de 
rinde.  Le  meilleur  est  celui  qui  crott 
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Quaat  au  maeia,  espeoe  da  fikt 
louge  qui  recouvra  la  muscade,  les 
natiurels  4e  ces  contrees  restiment  ^i 
peu  qn'Us  le  a^igeat;  mais  lea  Euro- 
p^ens  en  font  beaucoup  de  cas. 

On  eoQDalt  deux  espeoes  de  aoix 
muscadedaiis  le  commerce;  la  meillea- 
re  qualite«  qoe  Ton  cueiUe « est  eavoy^ 
en  Europe;  la  quality  inferieuie,  que 
Ton  rBBiasfle  au  pied  da  Tarbre^  est 
vendue  dana  les  Indes. 

Les  artwes  sont  plants  h  la  difltanoe 
de  24  pieda  :  un  acre  aoglaia  produit 
environ  304  livrea. 

Le  massay  (cortex  ottinus^  Ruonpb. ) 
est  un  autre  arbre  h  ^icerie.  Son  fruit 
est  semMable  au  lan^eh ;  son  ecoroe 
est  de  deux  espeoes  :  cetle  de  la  partie 
inf^rieure  du  tronc  est  la  pUis  grosse. 
Son  Bom  8pikifi(|ue  vient  de  sa  d^o- 
minatioA  vul^aire  o»t».  Gette  ecofoe 
est  UA  oosm^iaue  dottt  on  fait  tt»^ 
a  Java»  el  meme  4  la  Cbiae  et  au 
JapoD. 

LecuiE^t(MH»(/flN«n£4CttA^2at<'a9ti,  L.) 
ressenible  au  easiia  Hgnea,  L'arbre 
est  elev6  et  fort;  \fi  fruit  a  la  forme 
d'ua  petit  gland  gris^tre  et  uni ;  on  le 
Toit  rarement  et  il  parait  sans  fleur. 
L'^coroe  seule  est  employ^ ;  sacouleur 
ceodrte  est  raoins  fonc&  que  eelle  du 
massojT :  on  en  fait  un  cosm^tique,  et 
on  Tutilise  aussi  dans  la  cuisine  h  Java 
et  a  Bali.  En  la  distiUant,  on  enextrait 
une  buile  essentielle  et  una  sau  toe. 

XTL  MS  FLBOaS  D'OERBHUT. 

Les  divers  peuples  de  la  Malaisie 
aiment  beaucoup  les  fleurs :  les  feomies 
croiraientleurparureinooaipletesieUes 
ne  se  chai)gaient  de  fleurs;  les  bommes 
eux-m^mes  en  portent  tr^-souvent 

Leur  parfum  est  quelquefois  si  fort 
ott'il  affects  trop  fostement  les  organes 
oea  Ettioptens  :  ce  qui  oblige  souvent 
les  naturels  de  renonoer  a  en  parer 
leufs  appartements. 

Les  fleurs  qu*on  cultivele  plus  ooin- 
mun^ment  sent  le  ehampahay  apport^ 
du  Bengale  {MicheUa  ekampdka); le 
maior  ou  makUi  {nyGkititni*^),  dont 


la  fleur  est  blancl<e ;  le  ianjomg  (ml- 
musops  elengi ) ;  le  lis  aquatique 
CnymphsM-nelumbo ) ,  qui  est  sacr^ 
dans  b  mytbologie  des  anciens  £gvp- 
tiens,  ainsi  que  dans  celle  des  Hin- 
dous,  et  par  consequent  des  Javans, 
des  Balinais  et  autres  peuples  du  grand 
Arcbipel  indien  ;leAam6oiff  (j^^m^ria 
obima)y  aux  feuiUes  soouves  et  fune- 
bras,  aux  p^tales  blaocs  au  debors  et 
jaunea  en  dedans;  le  souiassi  ( oci- 
nwm)^  oue  Ton  plante  sur  les  torn- 
beaux,  a  T^poqua  de  la  cer^monie 
anwialle  ik  la  inwioiie  des  oiorts. 

La  plupart  des  plantea  d' Europe, 
et  principalement  la  rose,  perdeat  lear 
parfum  et  d^^rent  promptement 
dans  ces  centres ,  quoi<u*elles  ^croi«- 
seat  d*abord  eu  aaondance  pendant 
fuelques  aonnees. 

XVII.  PLANTBS  BT  R^IRBS  POUa  LA  PABp 
FUMERIfi. 

Le  beiyoio  {styrax benzoia)  est  un 
af  bre  d*une  grandeur  m^iocre.  II  pro- 
duit une  gomme,  employ^  comme 
encens  chez  les  musulmans  et  les  ca« 
tboiiques.  On  obtient  cette  gomme  au 
moyen  d'une  incision  faite  a  I'^orce. 
Pendant  les  trois  premieres  annees  de 
la  croissance  de  Tarbre ,  elle  est  blan- 
che; elia  brunit  ensuite.  Le  benjoin 
cesse  de  produire  k  VA^e  de  douze 
ans.  II  crott  dans  les  plames  chaudes 
et  le  voisinage  des  rivieres^  et  se 
propage  par  le  semis. 

Le  ugnuM  aloes  ^  bois  d'aigle,  au 
agaioUiii^  produit  une  substance  one- 
tuausa.  Get  acbre ,  originaire  deSiam , 
et  particuli^remant  ou  rovaume  da 
Tsiampa,  est  exports  en  Chine  et  aa 
Japon.  II  est  g^neralement  peu  connu. 

Le  boia  de  sandal  ( sanmum)  croft 
priocipalement  sur  les  moatagnea.  On 
en  connaU  trois  variety.  Cet  arbre 
est  originaire  de  la  Malaisie ;  mais 
ttoua  le  retrouvevoDs  dans  b  Poly  n^ie. 

La  meilleura  quality  de  sandal  existe 
depuis  la  partie  orientale  de  Java  jus- 
qu  a  Timor. 

xviH.  pLAirras  mAdiciiialbs. 

Les  plantes  mWcioalea  de  1^  Malai- 
sie paraissent  6tre  d'unei  utility  supd- 
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liemtli  cAcs  49  Made ,  de  h  ChiM  et 
AeVAmMque.  M.  kdoctairHorsfiekl 
a  donnft,  k  oe  sajet,  des  details  d*un 
grand  inlMI  pour  ks  enfants  d^Hlp- 
pocrate.  I96iis  les  inTitons  k  prendre 
connaiflBUioe  de  f oavrage  de  ce  savant 
roedecitt  Tovageur.  TYous  citerons  seu- 
lerooit  ksfhnles  mMcinaJes  qni  nous 
oBt  peru  le  plus  en  osage  dans  la  Ma- 
(aisje  et  en  Europe. 

Le  cmbibe  {piper  eubd>a)  est!  nn 

remdde  excettent  poor  la  gn^rison  de 

la  syphilis  snnple.  Gette  nbnte  a  une 

odeur  aroniattqoe  partieomref  et  nn 

eodt  singuKer,  sans  Icret^.  Une  dose 

de  trois  drachroes,  prise  sept  a  huit 

fois  dans  one  journee,  i  la  maniere 

du  cortex  perwoUmum^  quoicpi'elle 

ne  produise  ancun  effet  sensible ,  ar- 

rMe  rtomlement,  et  tons  les  symp- 

fdmes  inllammatoires,  dans  Tespace 

de  34^73heures;maissi  oonebioon- 

tiniMpas  phisieorsjoarsenooreapr^  la 

eessatioo  de  ces  symptdmes ,  Us  repa- 

raissent.  Pris  en  grande  quantity,  ce 

mMicainent  a  des  quality  doucement 

cathartiques,  et,  dans  oertaines  cir- 

oonstanoes,  il  diminue  Fengorgement 

des  parties. 

Ce  fat  uB  Ai^lais  qui  en  fit ,  par 
hasard ,  la  d^couTerte  pendant  Poccu- 
pation  miKtaire  de  Java ;  les  naturels 
2iu  pays  eux-m^nies,  et  lesEurop^ns, 
n*ea  avaient  aucune  connaissance.  Le 
pea  de  publicity  donnte^cette  deoon- 
verte  retarda  long-temps  Texp^rience 
(|a*oD  en  a  laite  <fins  nos  climatstem* 
pevte  d'Eoiopa. 

Le  tamario ,  dont  nous  avons  d^ja 

parldy  est  anmiitpr^cieuz.Onenfait 

I     une  Ihnooade  fortsahibre,  etsapuipe 

est  souveot  emploT^  dans  ptusieurs 

maladies,  dans  la  Halaiste,  en  Perse, 

en  Turqiiie,  en  Arable,  en  Nubie,  en 

Abyssinicet  aatresoontrtederorient. 

Sa  paipe,  m^l^  aree  rhuile  de  pignon 

d*Iode,eit  un  pargatif  tr^s-sAr  et  or^- 

doux,  que  lei  indig^es  emploient  M> 

<|uenmient  Les  mwedns  de  la  Ma- 

kaaieordonnent.  dans  lecasd'^rjrsip^le, 

on  eataplasme  cut  avec  les  feuilles  de 

tamann  broy^es* 

Le  daioitra  est  nne  obntenaitoti* 
que  d0id  ractiritieil  Ms^iemarqua- 


Me.  En  lill,  un  bal^tf  Jftranais, 
deseendant  la  rivi^  dans  son  canot, 
rencontre  sur  la  rive  un  Cbinois  qui 
le  pria  de  I'y  reoevoir  et  de  le  condmre 
h  sa  destination,  etlui  fit  manger  des 
▼iande9  m^Mes  de  datoura.  Le  Java- 
nais  s*endormit  aussitot,  et  fut  tr^- 
surpris  le  lendemain  de  se  trouver  d6- 
pouiHe  de  tout  oe  qu'il  avait  surlui, 
q^ns  une  fbr^t,  ou  le  trattre  Cbinois 
Tavait  transport!^ pendant  son  sommeii. 

Le  hamadou  {urtha  urens)  est  une 
planle  qui  poss^  des  quality  tr^- 
strmulantes.  Vantchar  et  le  tchettik 
sont  remarquables  par  leurs  ^opri^t^ 
Yen^euses. 

Le  ricin  ou  palma-chrisJy  croft  sur 
les  cdtes  de  Java  et  de  Soumlidra ;  il  est 
tejnemment  purgatif. 

La  godomcih  (artemisia)  est  une 
plante  astrinsente  et  aromatique. 

Le  Inwneaa  cmanas  est  un  excellent 
diur^tique. 

Le  ganUHr  (vohameria  inermU) 
est  un  tonique  fort  en  usage  parmi  les 
Malais. 

Le  m0ndakakki(piumeria)  est  une 
plante  ^oliiente  fort  estim^. 

Le  wadouri  {(udepitu  gigatUea) 
est  un  puissant  ^m^tique. 

II  y  a  des  plantes  qui  croissent  en 
arbustes  dans  les  climats  temp^r^,  et 
qui  sont  des  arbres  dans  la  zone  ^ui- 
noxiale.  Tel  est  le  kayoupouti  {meia- 
ieuca  leucodendnm ) ,  esp^  de  myrte 
d*une  hauteur  gigantesque.  On  en 
connalt  trois  especes ;  deux  servent  k 
F^nomie  domestique.  La  plus  grande 
es6hfx  crott  a  Bom^,  h  Bourou  et  h 
Ceram,  ou  elle  y  forme  la  rencontre 
des  forto  sur  les  montagnes,  et  fait 
B^rir  les  arbres  qui  I'entourent.  Les 
Moluquois  emploient  son  ^rce  ^  cat- 
fater.  lis  distiUent  les  feuilles  de  la 
phis  petite  esp^ ,  et  en  obtiennent 
une  nuile  remarquable  par  sa  pro- 
pri^t^  sudoriflque.  Le  kayoupouti 
(  bois  blanc  )  a  ^te  ainsi  nomm^ ,  a 
cause  de  la  blancheur  de  son  ^roe. 
Cette  huile  prise  en  friction,  est  d*un 
grand  effet  oootre  les  douleurs  rhu« 
matismales. 

L'arbre  qui  prodnitia  cannelle  n'est 
pas  originaire  de  la  Malaisie ;  il  Tieat 
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de  Ceylan.  Ten  ai  tu  pr^  de  Zam- 
boanga ,  dans  Tile  de  M aindanao,  et 
M.  Rein  wart  en  a  naturalist  plusieurs 
es^^ces  dans  le  jardin  de  Buitenzorg, 
pres  de  Batavia. 

La  casse  est  originaire  des  Philip- 
pines, de  SoumMra,  de  Bomto  et 
de  Celebes.  Le  meilleur  camphreyient 
de  Born^.  Nous  en  parlerons  dans  la 
description  de  cette  grande  tie. 

Le  cardamome  ( amomwn  carda- 
momum  )  se  trouve  a  Java,  dans  les 
deux  etats  de  culture  et  de  nature.  II 
reussit  beaucoup  aux  Moluques ,  ou  il 
fut  apporte  en  1670. 

On  fait  beaucoup  usage  dans  oes 
lies  du  gingembre  ( amomum  zin^ 
ziber  ) ;  dans  plusieurs  contr6es  cette 
dcnr6e  est  pr^ieree  aux  plus  fines  ^pi- 
ceries.  On  en  cultive  deux  vari^tes, 
le  grand  et  le  petit;  il  y  a  des  sous- 
varietes  remarquables  par  leurs  cou- 
leurs  brune  et  blandie. 

On  a  naturalist  a  Java  la  vanille , 
qui  y  a  Hi  apport^e  d'Am^rique. 

Nous  ne  d irons  rien  ici  de  la  min4- 
ralogie,  ni  de  la  zoologie  :  nous  avons 
trait^  ce  sujet  d*une  sianiere  aussi 
complete  que  nous  6tions  capable  de 
le  faire,  au  tableau  g6n^ral  de  TOc^- 
nie;  et  a  chaque  description  particu- 
liere  des  ties  qui  va  suivre,  nous  par- 
lerons des  parties  les  plus  importantes 
de  riiistoire  naturelleque  nous  aurions 
pu  omettre. 

XIX.   MALADIES.' 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  ma- 
ladies auxquelles  sont  sujets  les  habi- 
tants de  la  Malaisie. 

Les  maladies  inflammatoires  y  sont 
moins  fr^uentes  qu'en  Europe.  On 
a  vu  souvent  des  criminels,  ag^  de 
cinquante  ^  soixante  ans ,  auxquels  le 
bourreau  avait  coup^  le  nez  ou  une 
main ,  ou  un  pied  •  se  laver  seulement 
avec  de  Teau  fraiche,  et  gudrir  en 
peu  de  jours. 

Les  fievres  r^mittentes  et  intermit- 
tentes ,  ainsi  que  la  petite  v^role  et  la 
syphilis,  y  sont  assez  communes.  La 
lepre  r^ne  dans  diff(&rentes  parties  de 
la  Malaisie,  ainsi  que  dans  presque 
toute  rOc^anie. 


La  chalear  du  dimat  rend  Tasstte 
des  bains  indispensable  dans  la  Malai- 
sie. Les  Javanais  surtout  suivent  ri- 
goureusement  les  pr6ceptes  de  Tisla- 
misme :  ils  se  baignent  au  moins  cinq 
fois  par  jour,  et  vont  m^me  a  Teau 
pour  satisfaire  k  des  besoins  que  les 
gens  du  commun,  en  Europe,  satisfoot 
sans  scrupule  et  sans  pudeur  dans  des 
rues  peu  trdquent^es.  Aussi,  il  n'existe 
peut^tre  pas  au  monde  de  villes  plus 
propres  que  celles  de  Hie  de  Java. 

II  est  n^cessaire  de  changer  souvent 
de  v^tements,  a  cause  de  la  transpira- 
tion presque  continuelle  qu'on  ^prouve 
dans  toutes  les  ties  de  la  Malaisie  ou 
grand  Archipel  indien.  Un  coup  de  so- 
leil  y  est  quelquefois  mortel ,  surtout 
pour  les  £urop6ens.  Les  pr^eptes  du 
Koran  qui  ordonnent  les  ablutions , 
Tusage  du  turban  et  la  sobriete  dans 
les  repas,  et  qui  proscrivent  Tusage 
du  vin  et  des  lx)issons  spiritueuses  ^ 
tous  les  musulmans,  sont  d'excellentes 
lois  d'hygiene  dans  les  r^^ions  in- 
tertropicales  :  elles  serablent  prouver 
que  le  grand  Mohammed  a  fait  sa  re- 
ligion pour  les  peuples  de  la  zone  tor- 
ride,  i 

Le  chol^ra-morbus,  ou  plut6t  le  mor-  * 
dechi  de  Flnde  ( c'est  1^  son  veritable 
nom ),  a  exerc6  ses  ravages  dans  les 
differentes  parties  de  la  Malaisie.  ( Voy. 
h.  ce  sujet  Particle  Samarang ,  dans  la 
description  de  Java. } 

XX.    ILBS  BlTDAMftlfES  OU  ASDAMKlf  • 

DESCIUPTIOB  G^OGRAPHIQUE  ET  HlSTOIIlB 
lYATURBLLB. 

Le  syst^me  dela  grande  chatne  sou- 
mddrienne  qui  commence  aux  En- 
dam^nes,  mal  k  propos  nommto  An- 
damen ,  nous  fait  comprendre  dans  la 
limite  gdographique  de  la  Malaisie 
les  sauvages  de  ces  ties  qui  appartien- 
nent  a  la  race  endamene,  sparse  dans 
un  grand  nombre  d'lles  de  TOc^anie. 
Les  c6tes  de  tout  le  groupe  des  Enda- 
menes,  etprincipalement  de  la  grande 
tie ,  sont  h^rissees  de  rochers ;  seule- 
ment en  certains  endroits  on  d6couvre 
quelques  bales  sablonneuses ,  oil  les 
bateaux  peuveat  prendre  terre. 
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La  ifnoqjkre  ^pineose,   les  pal^u- 
iwn  et  Qoe  cspeoe  de  rotang  ( eaia- 
miii]iauTagr,  coaYrent  les  rivases 
dcs  fanes  et  des  criqoes,  tandis  que  les 
pvties  eentr^es  se  rer^tent  d'arbres 
aossi  gnoids  qoe  Tari^s ,  mais  qui  ont 
OB  i^ect  Bomnre  ei  in^laiiodique,  k 
eaoK  do  grand   Bombre  de  plantes 
grimpintes  et  parasites  "et  des  oruy^ 
Ksdoat  98  8ont  catoor^.  Ces  ar- 
brineanx,  ea   crmssant  et  en  m^lant 
Icon  hnoEMliages ,  formeiit  une  forit 
imiHratkadble   qal  8*6teDd  snr  tout  le 
pajsXespetltesllesn^ensoDtpasinoins 
hma/tcB  qoe  les  autres,  et  eRes  ren- 
ferment  toates  qadques  ooliines  m^ 
diocres.  La  grande  se  fait  remarquer 
par  tme  montagne  prodigieuse  a  la- 
qocUe  sa  forme  a  £iit  donner  le  nom 
oe  pic  de  la  SeUe.  Par  un  temps  serein 
on  Tapen^t  a  la  distance  de  vingt- 
einq  licnes ,  et  U  s^ei^ve  h  pres  de  deux 
milie  quatre  cents  pieds  de  hauteur 
perpendicnJaire.  On  ne  remarque  dans 
oe    groape  aocune  riviere  considera- 
ble ;  mats  des  petits  ruisseaux ,  des- 
midant  des  montagites,  foumissent 
aux  habitants  une  eau  pure  et  lim- 
pide,  et  ferment  dans  leur  chute  une 
multitude  de  netites  cascades,  ombra- 
f^ees  par  les  tor^ts:  dont  ces  hauteurs 
sont  ooaronnte. 

I^  sol  de  ces  ties  est  tr^-vari^. 
I>ansquelqaes-unes,  c'est  un  riche  ter- 
reaii  noir,  dans  cTautres  une  argile 
biancfae  et  noire.  Ici  un  sable  le^er, 
Hk    one   argile  m^l^  a  des  cailToux 
de  ooaleurs  diCTi^rentes;  ailleurs  une 
terre  rouge  et  jaune;  mais  le  terreau 
ooir  est  le  plus  oommun.  Non  loin  de 
rextr^mit^  de  la  made  tie,  ou  le  sol 
est  bacbe  et  rocanleux,  on  a  reconnu 
les  traces  de  Texistence  de  m^taux, 
particnliirement  d'^tain,  et  dnns  une 
pierre  de  tatlle  on  a  trouv^  des  feuil- 
lets  tf'un Jaone  brillant ,  comme  de  la 
poudre  dx>r.  Qoelques-nnes  des  hau- 
teurs qui  ceignent  la  odte,  ofTrent  h 
leors  bases  dei  couches  sdiisteuses , 
d^une  cooieor  bleadtre.  On  y  a  reconnu 
la  bresda  oo  poudding,  et  une  esnto 
dV>cre  rougeasscz  sembiable  au  cinabre. 
n  est  mftne  probable  que  les  montagnes 
leufeiment  des  mines  de  mercure. 

g*  UvrmUam.  (OcxAifn.) 


Les  forlts  immenses  qui  oouyrent 
ces  tenres  pr^entent  une  grande  vari^ 
d'arbres.  Les  plus  communs  sont :  le 
poan ,  le  dammar  ( arbre  qui  fournit 
une  ri^lne),  et  autres  arbres  h  buile; 
le  bois  rouge  pour  la  teinture,  T^- 
b^ne,  le  bedoam  ou  amandier,  le  soun- 
dr6,  le  tchingr^  et  le  bind^,  qui  sont 
utiles  h  la  construction  et  pourraient 
r^tre  h  reb6nisterie;  le  plaas,  qui 
sert  aux  habitants  h  faire  des  arcs ; 
le  keutch ,  qui  fournit  la  terra  japa- 
niea;  le  laurier  d'Alexandrie,  le  peu- 
plier  et  le  baiiibou,  employ^  k  divers 
usages ;  le  melori  ou  arbre  k  pain 
des  lies  de  ?}icobar,  I'alo^ ,  le  rokin , 
et  plusieurs  vari^t^s  d'arbrisseaux.  On 
V  a  aussi  trouv^  un  petit  nombre  d'ar- 
bres  fruitiers  sauvages ;  mais  un  fait 
remarquable,  c'est  que  lecoootier,  si 
commun  dans  les  pays  des  tropiques, 
est  ici  presque  inconnu. 

Les  seuls  quadrupddes  qu'on  ait 
apercus  dans  ces  ties  sont  le  sanglier, 
le  singe  et  le  rat.  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  reptiles,  parmi  lesquels  le 

I)Ius  commun  est  le  serpent  vert,  doni 
evenin  est  subtil;  des  mille- pieds, 
dont  quelques-uns  ont  dix  pouces  de 
long,  et  des  scorpions  tr^-dangereux. 

Les  for^s  sont  peuplees  d*une  mul- 
titude d'oiseaux  de  dinmntes  especes : 
les  plus  communs  sont  les  pieeons , 
les  perroquets,  les  martins-pecneurs , 
les  courlieux,  les  herons  et  les  chouet- 
tes.  Pendant  la  nuit  Fair  retentit  au 
loin  du  chant  d'uneesp^d'oiseau  dont 
la  voix  rcssemble  k  celle  du  coucou. 

Lesprincipales  cavemes  des  rocliers 
offrentun  asile  k  ces  salanganes  (hi- 
rondelles)  dont  les  nids  sont  bons  k 
manger.  G*est  dans  les  grottes  qu'elles 
pondent  leurs  oeufs :  Tincubation  com- 
mence en  d^embre ,  et  continue  jus- 
qu'au  moisde  mai.  On  n'atrouv^dans 
leurs  nids  que  deux  oeufs  blancs  ta- 
chet^;  mais  on  croit  qu*e11es  pondent 
tous  les  mois. 

Le  poisson  fourmille  dans  leshavres 
et  dans  les  criques  :  on  y  trouve  le 
mulet,  la  sole,  la  sardine,  I'alose,  la 
langouste,  la  vieilfe,  la  chevrette  et 
le  diable.  Les  r^ifs  sont  tapiss<§s  de 
coquillages,  et  dans  quelques  endroits 
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on  ramass^  des  huttres  d*une  excel- 
lente  auaiit^.  On  y  voit  aussi  des  re- 
quins  a'une  taille*  extraordinaire,  et 
les  naturels  sont  renomui^s  pour  leur 
courage  et  leur  adresse  a  les  combattre. 
A  ce  si\jet  nous  traduirons  le  r^it 
suivant,  que  nous  avons  emprunt^  a 
The  asiatic  Journal,  Nous  avons  cru, 
pour  distraire  nos  lecteurs  de  la  gra- 
vitedu  sujet,  etd'apr^s  la  reputation 
des  Endainens,  pouvoir  placer  chez  eux 
la  sc^ue  que  la  Revue  angiaise  place 
dans  la  m^me  nier  et  sur  les  bords 
de  rUougli. 

\X.  COMBAT  O'UN  nOMMB  ET  O'UN  IVEQDIN. 

.  «  Je  me  promenais  sur  les  bords  de 
la  riviere,  dans  un  moment  ou  des 
bateaux  du  pays  d^barquaient  leur 
chargement  a  terre.  Un  nombre  cx)n- 
s'iderable  de  coulis  ou  porteurs  etaient 
occupes  sur  ie  rivage  a  cette  opera- 
tion ;  tout  a  coup,  je  les  vis  tous  s'en- 
fuir  du  bord  de  Peau,  comme  frappcs 
d'uneterreur  soudaine;  bientot  apres 
ils  revinrent  par  un  mouvement  de 
curiosite,  tout  en  craignant  de  s'up- 
procher  du  rivage ;  enun ,  ils  s'eloi^ 
gnerent  de  nouveau.  J'appris  que  ce 
trouble  efait  occasione  par  Vapparition 
d*uu  poisson  dnonne  et  d^un  aspect 
etrauge,  qui  nageait  presque  au  .mi- 
lieu (les  bateaux.  Sacliant  que  le^  cro- 
codiles etaient  asset  communs,  je  con- 
jectural d'abord  que  le  poisson  en 
question  devait  ^tre  un  de  ces  terri- 
bles  reptiles;  mais,me  rappelant  qu'ils 
etaient  bien  connus  des  mdigenes ,  je 
me  dirigeai  vers  la  greve,  pour  reco'n- 
i^altre  quel  ^tait  ranimal  qui  Icur  pa- 
raissait  si  terrible.  J'apercus  alors  un 
requin  monstrueux ,  tant^t  nageant  h 
la  suriiice  de  Feau ,  tantdt  s'enfon^ant 
comme  s'il  eiU  poursuivi  sa  proie. 

«Dans  cet  instant,  un  habitant,  plac^ 
sur  le  toit  de  la  cbambre  de  Tun  des 
bateaux,  et  tenant  a  la  main  une  corde 
qu'il  roulait  lentement ,  ^piait  les 
ox)uvements  du  requin  d*un  cell  qui 
indiquait  Fintention  de  Tafifronter  dans 
son  propre  element.  II  avait  fait  une 
sorte  de  noeud  coulant  a  la  corde,  et, 
^  taisissaat  d'une  main ,  il  etendait 


r^utre  br«8,  comme  s'il  edt  d^  na^^. 
Son  attitude  ^tait  vraiment  pit^or^s- 
Que,  pendant  qu'il  attendait  Tapproche 
Qu  requin.  Cefui-ci  se  montra  prte  de 
la  surface  de  Feau ,  a  une  vingtaine  de 
pieds  du  bateau.  Au$sit6t  I'homme 
plongea  dans  le  fleuve ,  k  une  tr^pe- 
tite  distance  des  effroyables  m^oires 
du  monstre ;  le  requin  se  retouma  im- 
m^iatement  et  nagea  gravement  vers 
son  adversaire.  Ce  aernier^  i  son  tour, 
sans  £tre  intimid6,  allongea  son  bras 
rest6  libre,  et  nagea  vers  son  enpemi. 
Arrive  a  peu  pres  k  deux  pieds  de  lui, 
il  plongea  sous  son  ventre,  et  pres- 
que au  mSme  instant  Fanimal  s*ea- 
ron^  dans  Feau.  Uagresseur  intrepide, 
dans  cette  lutte  ^pouvantable,  reparut 
bientdt  de  Fautre  oot^  du  requin ,  na- 
geant hardiment  avec  la  main  qu"*!! 
avait  libre,  et  tenant  de  Fautre  la  corde 
derriere  son  dos.  Uanimal,  qui  sVtait 
egalement  montre  de  nouveau ,  nagea 
aussitot  ver$  lui ,  et  tandis  qu^il  s'cle- 
vait  au-dessus  du  corps  do  Fbomme , 
alin  de  pouvoir  saisir  sa  proie,  celui- 
ci ,  faisant  un  effort  violent ,  descei> 
dit  perpendiculairement ,  les  [)ieds  en 
avaut;  le  vorace  animal  le  suivit  par 
un  mouvement  tellement  simultane, 
queje  nepus  medcfendre  deFideequ*ils 
s  etaient  enfonc<^.s  dans  Feau  en  com- 
battant.  II  me  parut  qu'ils  Etaient  res- 
tes  pres  de  vingt  secondcs  hors  de 
vue ;  pendant  tout  ce  ten)ps ,  Finquie- 
tude  m'erap^cha  de  respirer ,  et  je 
tressaillais  cFhorreur  en  aitendnnt  Tis- 
sue de  ce  combat  affreux.  Tout  a  coup 
Fintropide  agresseur  parut,  tenant  ses 
deux  mains  au-dessus  de  sa  t^te,  et 
criant  :  Tan!  tan!  d'une  \oix  qui  an- 
non^ait  la  victoire  qu'il  venait  de  r^m- 

Eorter  au  fond  des  eaux.  Les  gens  du 
ateau  etaient  pr^ts ;  ils  tirercnt  aus- 
sitot la  corde ,  et  la  victime ,  qui ,  en 
se  debattant ,  frappait  Feau  de  colere, 
fut  amenee  sur  le  rivage,  etdepecee  e^ 
peu  d'instants. 

a  Onmesura  le  requin  ;sa  longueur 
dtait  de  dix  pieds  neuf  pouces ,  et  sa 
plus  grande  circonference  de  trois  pieds 
sept  poucqs.  L'Hiodou  ne  portait  a  au- 
tres  marques  du  monstrc  qu'ime  le- 
gere  blessure  au  bras  gauche,  qu*il 
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avftit  d6  fwefoir  d'un  coup  de  la 
qaeue  oa  d*uiie  des  iia§60ires  de  ton 
rcdoutiAtle  ennenii. » 

XXJ.  CAIACltSB  DBA  BNBAlltoAS .  OV 
AKIUMEIIS. 

Ltt  AndusntoM  ou  plutdt  Endaiadnes 
Dous  puraiflient  Itre  descendants  de 
ca  EodameiMs  de  Born^  idont  nous 
aTODs  de}a  parie  au  cfaapttrederanthro* 
pologie),auxquels  ite  ressemblenlpar  la 
couleui'  de  leur  leint ,  qui  est  d'un  noir 
fuHymeuXf  par  leur  petite  stature,  et 
leur  aspect  saur^^e  etf§roce,  ainsi  que 
lea  Endam^oes  de  la  Papouasie ,  les 
Aastralieas  et  autres  insulaires.  Le 
capitaune  Hamilton,  qui  les  a  vus  dans 
tin  etat  oi^  il  devait  leur  inspirer  la 
crainle,  les  depeint  comnie  un  people 
dottx,  se  nourrissant  de  riz  et  d'au- 
trca  Te^taux.  Mais  nous  prefi6rons 
nous  en  rapporter  k  la  relation  des 
deux  ToyMeurs  arabes  qui ,  apr^  avoir 
paroouru  flndee t  laCbine,  au  IX*  siede 
de  r^cfar^tieiuie.  Visitant  oes  sau- 
vages ,  el  les  ont  d^ints  tels  <ju'ils 
le  lOBt  par  lesAnidais,  qui  traterent 
de  a'v  ^tablir. 
<«  Ite-dela  les  lies  Neiabalos  (pro- 
baMemeat  Nicoliar)  s  intend  la  mer 
d'^Endaroeo.  Les  peoples  qui  Thabi  tent 
aaaofient  de  la  Tiande  crue ;  leur  teint 
est  Boir,  leur  chevelurefris^,  leur 
air  et  leur  aspect  affireux;  leurs 
piads  oDt  pres  aune  coud^e  de  Ion- 
gueur*,  et  ils  voot  entierement  nus. 
lis  n'oot  point  de  barques 5  et,s'il8 
CB  avaieot ,  ils  d^oreraient  tous  les 
navigateurs  qui  passeraient  dans  ces 


AjootoBs,  pour  aehever  leur  por- 
trait, qae  leinrs  levres  sont  ^panses, 
leur  acx  aplati,  leur  Tentre  proeminent, 
tinjbrea  decbam^  et  mal  for- 
Levi  fenmea  se  eouvrent  d'uae 
de  petit  tablter ,  niais  il  ne  leur 
acfft  que  oomiiie  oroeroent,  et  elles 
le  qament  aaaa  ttooigner  la  sioin- 
dfe  iMBle  de  parattre  dans  un  toil 
oomplet  de  nodite.  Les  hommes  sont 
adffOfli,  mi^,  Tiadicatift,  ingrats, 
maii  rktimmt  Find^pepdance  plus 
que  torn  ks  aatres  biens.  Tous  les 


matins  ils  ae  Irottent  le  eorps  de 
boue,  ou  se  vautrent  dans  d^  mares, 
a  rinstar  des  bufOes,  pour  se  garan- 
tir  de  la  piqOre  des  insectes;  et  ils 
teignent  leur  chevelure  laineuse  avec 
de  Focre  rouge  et  du  cinabre,  ainsi 
que  plusieurs  peupiades  de  la  M61a- 
n^ie.  Le  capitaine  d'un  pattmar  ii^- 
dien  m'a  assure  qu'ils  ^taient  anthro- 
pophages. 

Les  Endanienes  n*ont  pas  encore 
essays  de  cultiver  la  tenre.  Les  fem- 
mes  sont  cbargto  de  ramasser  des 
coquillages  sur  les  rteifs,  pendant  que 
les  hommes  tuent,  avec  leurs  fltehes, 
les  oiseaux  ou  les  sangliers  dans  les 
for^ts ,  et  les  ^oissonsdans  la  mer.  Ils 
sont  fort  adroits  dans  cette  p^he  sin- 
gulidre,  et  ils  savent  m^me  attireirles 
poissons  avee  des  torches  allumees  au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  obscure.  lis 
font  cuire  leurs  roets  sur  une  espece  de 
gril  fait  de  bamfious;  mais  il  n'em- 
ploient  ni  sel,  ni  aucun  autre  assai- 
sonnement. 

Ces  insulaires  sont  pleins  de  viva- 
city. Ils  aiment  infiniment  les  chan- 
sons et  la  danse.  Leur  langue  est 
douce ,  et  leurs  chants  se  composent 
d'un  recitatif  accompagn^  d'un  <^oeur. 
Selon  tf .  Colebroocke  *  h  gui  nous  de- 
vons  une  partie  de  Thistoire  naturelle 
de  ce  pavB,  ils  dansent  en  rond ,  Cha- 
con se  dbnnant  tour  k  tour  des  petits 
coups  de  pied ,  en  frappant  son  der- 
ri^re.  lis  saluent  en  ^levant  une  jamba 
et  en  touchant  avec  la  main  la  partie 
inf^rieure  de  la  cuisse. 

Leurs  huttes  consistent  en  3  ou  4 
piquets  fix^  en  terre,  li^  les  uns 
aux  autres  au  sommet,  en  forme  de 
c6ne,  sur  leouel  on  forme  un  toit  de 
branches  et  ae  feuilles  d'arbres ;  con- 
struction qui  rappelle  les  premiers  ru- 
diments de  Tarchitecture.  Ils  ornent 
ces  huttes  de  quelques  vases  de  terre 
et  de  defenses'  de  sanglier. 

.  Leurs  canots  consistent  en  un  tronc 
d'arbre  creus^  au  moyen  du  feu  ou 
avec  des  instruments  en  nierre;  ilsse 
servent  aussi  de  radeaux  fails  de  bam- 
bous,  pour  passer  d'une  lie  k  Pautre. 
Leurs  arcs  sont  fort  longs  et  d^one 
forme  bizarre.  Leurs  fl^ch^s  sont  gar< 
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nies  d*un  os  de  poisson  ou  d*une  de- 
fense de  sanglier ,  et  quelquefois  d'un 
seul  morceau  de  bois  pointu  durci  ao 
leu.  Us  font  ^alement  usage  d'un  bou- 
clier  en  bois.  Leurs  filets  ne  peuvent 
servir  qu*^  prendre  du  petit  poisson; 
leurs  lemmes  tressent  des  paniers 
d'osier  tres-grossiers,  pour  porter  les 
coquilla^es  et  autres  alimenU. 

Le  climat  des  ties  Endamens  est 
assez  temp^r^;  les  marges  y  sont  r6- 
gulieres ;  le  flux  yient  de  Touest  et 
sVleve  ordinairement  jusqu'li  huit 
picds.  La  variation  de  la  boussole  est 
do  2«30  vers  Test. 

Ln  etablissenient  anglais  fut  fomi6 
dans  une  petite  fie  a  1  extr^inite  m^- 
lulionale  ae  la  grande  Endamen,  en 
1791 ,  sous  le  nom  de  Chatam,  et  de 
\ii  transporte  au  port  Cornwailis, 
dans  une  petite  lie  pres  de  la  cote  orien- 
tale,  a  cinq  lieues  environ  deTextre- 
init6  septentrionale,  et  dans  une  si- 
tuation admirable.  U'fut  destine  h  re- 
cevoir  les  criminels  condamnes,  au 
Bengale ,  h  la  deportation.  Mais  il  fut 
abandonne  en  1793,  h  cause  de  son 
iosalubrite  et  des  moeurs  insociables 
des  naturels.  Cest  dans  ce  port  qu'en 
1824 ,  eut  lieu  le  rendez-vous  de  Tes- 
cadre  anglaise  qui  s'empara  plus  tard 
de  Rangoun  et  de  quelques  points  de 
la  cote  de  Tempire  Birman  qui  sont 
rest^s  h  la  compagnie  des  Indes.  On 
suppose  que  la  population  de  ces  ties 
ne«'eleve  pas  a  plus  de  3000  sauvages. 

A  une  distance  de  15  lieues  h  1  est 
des  Endamens ,  j'ai  aper^u  en  mer  le 
volcan  de  Tile  Barren,.vomissant  des 
laves  roufffdtres ,  et  jetant,  peu  loin  du 
navire,  des  pierres  de  soixante  a  cent 
(luintaux,  qui  faisaient  bouiilonner  les 
fiots  comme  un  oc6an  enflamm^. 

XXU.  ARCHIPEL  DB  NIKOBAR. 

A  une  distance  de  80  lieues  environ 
au  sud  des  Endamens ,  gtt  Tarchipel  de 
Nikobar  (les  Frederihs^oeme ,  ou  Ues 
de  Frederik  des  Danois ).  II  comprend 
dix  ties  principales,  et  un  grand  nom- 
bre  d'autres  beaucoup  plus  petites, 
disposto  en  groupes.  La  grande  tie 
avail  Jadis  un  petit  6tablissement  da- 


nois au  fond  d'une  bale  spacieuse  ct 
sQre,  que  les  flares  ont  d^truit.  Pen* 
dant  que  |'6tais  au  Bengale ,  M.  le  co- 
lonel danois  Krefting,  eouverneur  des 
colonies  danoises  de  rinde,  m'avait 
donn^  une  lettre  de  recommandation 
pour  le  chef  du  poste  militaire  qui 
restait  encore  ^Nikobar  avec  quelques 
soldats ,  car  les  missionnaires  ravaient 
abandonn^.  Les  demieres  nouvelles  re- 

};ues  de  oepays  m*emp^^ent  dialler 
e  visiter;  mais,  ^race  h  la  bienveii- 
lance  de  M.  Kreftmja;,  je  vais  donner 
une  courte  description  d*un  pays  in- 
t^ressant ,  sur  lequel  nous  n'avons  en- 
core aucune  relation  d^taill^. 

Les  habitants  des  ties  Nikobar  sont 
craintifs,  hospitallers,  et  ressemblent 
aux  Malais  par  les  formes  du  corps  et 
la  couleur  de  la  peau ;  leurs  yeux  sont 
petits  et  l^g^rement  obliques.  Us  sont 
doux  et  soumis ,  k  rooins  qu*ils  ne 
soient  excites  par  la  jalousie  ou  quel- 
ques provocations.  G'est  h  tort  que 
quelques  marins  les  ont  repr^ntes 
comme  cannibales.  Leurs  femmes  sont 
jolies,  bien  faites  etd^une  grande  dou- 
ceur. Mais  ce  peuple,  ignorant  le  pre- 
mier des  arts,  1  agriculture ,  et  de- 
|)ourvu  de  toute  inaustrie,  p6rit  peu 
a  peu  de  mis^re.  Dansleur  habillement, 
une  petite  bande  dedrap  pend  derriere 
eux,  et  c'est  peut-^tre  1^  I'origine 
de  ce  conte  absurde  dd  k  Tignoranoe 
de  Kioping,  marin  su6dois,  que  ces 
insulaires  avaient  une  queue,  ainsi 
qu'on  repr^nte  le  diable.  Cette 
erreur  inconcevable  a  6t^  adoptee  par 
Linne ,  Buffon  et  Monboddo. 

Les  ties  principales  sont :  Grand- 
Nikobar ,  la  plus  grande  de  tout  I'ar- 
chipel ;  Petit-Nikobar,  ou  Sambelang ; 
Ketchoul ;  Kamorta,oikles  Autridiiens 
ont  fond6,  en  1778,  une  colonic,  quails 
ont  abandonn^  depuis;  Noncovery, 
ou  les  Danois  avaient  un  etablissement, 
egalement  abandonn^;  Tricouta,  Te- 
ressa,  Tchaouri,  Tillantchang,  Tafouin 
etKarnikobar,  la  plus  septentri(»iale. 
En  vue  des  trois  ties  Nikobar  propre- 
ment  dites ,  il  y  a  un  vaste  et  exceHent 
port. 

La  plupart  de  ces  ties  sont  monta- 
gneuses,  et  quelques-unea  d'une  hau* 
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teur  oonsidenbie;  Trikouta ,  Tafouin 
«t  Karnikobar  sont  plates  et  oouvertes 
de  for€U  de  ooootien.  Les  autres  ties 
soot  ^galement  ridies  en  cocotiers,  en 
arequien  et  b^l,  en  cMres,  en  bois 
de  cooAfcraction  d^une  taille immense, 
tela  que  ie  bois  de  teck ,  le  bind^  et  au- 
tres; des  Cannes  k  sucre ,  des  lauriers- 
cassia ,  du  bois  de  sassafras  excellent , 
It  iantmy  nomm^  mehri  par  les  Portu- 
^is,  qui  donne  un  fruit  meilleurque 
cdui  de  I'arbre  k  pain  de  Taiti,  dont  il 
differe;  le  manguier ,  dont  le  fruit  est 
precieiix  pour  la  table  et  pour  la  mede- 
dne;  rigname,  etc. 

Les  bullies  et  les  boeu£s,  amends 
d'Europe  et  de  Flnde,  y  ont  singulie- 
remeot  multipli^. 

Les  nids  d  oiseanx  bons  h  manner , 
que  les  Indiens  nomment  hinUne  j  y 
abondent.  On  y  trouve  le  pigeon ,  le 
perroquet,  d^tonrmes  chauve-souris, 
le  diicn,  le  sandier,  le  cochon,  le. 
singe ,  le  crocodile  et  un  grand  nombre 
de  reptiles  et  de  scorpions. 

Lear  commerce  oonsiste  en  ambre 
gris,  entauUedetortue,  cocos,  can- 
Delle  sauTage,  et  en  admirables  et 
Domfareux  coquillagest  ou'lls^ancent 
coBtie  des  draps «  du  fer  et  dn  taoac. 

Les  Kikobariens  ont  une  id6e  confuse 
d*aii  Dieu  inconnn,  d'un  6tre  elev^ 
qu'ils  Bomoient  Knallen. 

Leon  Tillages  sont  composes  de  10 
h  11  huttes.  Us  sont  command^  par 
on  capitaine,  qui  dirige  le  commerce 
arec  les  strangers. 

XXm.  PO1IL0.PIHAH0  OU  VTLE  PINANG. 


Poolo-Pinang  (en  malais  tie  de 
FArdK).  nomm6e  Element  lie  du 
Prinee-oe-Galles.  est  situ^  a  I'entr^ 
da  dteoit  de  Malakka,  pres  de  la  cdte 
uoideuUle  de  la  presqu'fle  de  ce 
nom,  par  S*  35 de  lat.  N.  et  par  98*  de 
kmg.  orientale.  EUeaprtedeS  lieues  de 
k»g,  do  N.  au  S. ,  et  3  lieues  de  large. 
Gette  He  semble  de  loin  n'^tre  oue  la 
pointe  arano^  du  royaume  continen- 
tal de  Keddafa^  tant  le  canal  qui  les 
steie  est  itmt.  La  rade  form^  par 
Je  d^vit  qui  la  s6pare  de  Keddah  est 


immense;  elle  contient  plusteurs  ha- 
vres  excellents,  m^me  pour  les  plus 
^8  vaisseaux;  il  y  existe  un  bassm 
mt^rieur  form^  par  Textr^me  pointe 
orientale  de  I'tle  et  celle  de  Jernjah, 
dans  Jequel  les  navires  peuvent  rece- 
voir&utes  les  reparations  n^cessaires, 
excepts  celles  qui  exigent  qu'ils  soient 
mis  en  chantier. 

Une  chafne  de  montagnes,  assise 
sur  le  milieu  de  cette  tie,  renfermedes 
sources  nombreuses  qui  arrosent  abon- 
damment  son  sol  sablonneux.  Ce  sol, 
qui  repose  sur  un  fond  de  granit, 
compost  d'un  terrain  noirdtre ,  m6l6 
de  graVier  et  de  terre  glaise,  autrefois 
fi^nd^  par  les  feuilles  des  arb'res  s^- 
culaires  qui  le  couvraient,  a  beaucoup 
perdu  de  sa  richesse  dans  les  endroits 
oik  ils  ont  6t^  abattus ;  cependant  dans 
rinterieur  il  est  encore  susceptible  de 
toute  sorte  de  culture,  et  on  en  a 
utilise  une  grande  partie  avec  succes. 
Les  principales  productions  sont  le 
poivre,  lecaf^i,  le  sucre,  le  gingem- 
ore,  le  b^tel,  les  noix  de  coco-,  les 
yams ,  les  patates ,  les  oranges ,  les 
citrons,  les  grenades,  les  manf^ous- 
tans  et  le  caoutchou.  On  y  a  implante 
la  noix  muscade,  le  piment,  la  cannelle 
et  le  eirofle.  Les  forte  fournissent 
d^excejtents  bois  de  construction  et  de 
mature  de  toutes  les  pandeurs;  les 
joncs,  les  bambous  et  les  rotans  sont 
si  serres  dans  quelques  endroits,  qu*ils 
arr^tent  la  circulation  de  Tair,  et  y 
engendrent  des  miasmes  f^tides. 

Cette  lie  faisait  autrefois  partie  du 
royaume  de  Keddah  (*).  Le  capitaine 
Light,  Anglais,  ayant  eu  occasion  de 
rendre  quelques  services  au  sourerain 
de  ce  pays ,  celui-ci ,  dans  sa  recon- 
naissance ,  lui  donna  sa  fllle  en  ma- 
nage, et  pour  dot  la  propria  de 
Poulo-Pinang.  Le  capitaine  Lieht,  en 
bon  patriote,  fit  hommage  a  TAn- 
gleterre  du  territoire  conc6d^.  Le 
gouvemement  du  Bengale,  cakmlant 
les  immenses  avantages  qu'il  recueil- 
lerait  d'un  ^tablissement  qui  unhrait 

(*)  Dins  les  limites  qu*OD  assigne  k  cs 
rojauoM ,  habile  la  peuplade  sauvage  con* 
nue  sous  le  nom  de  Samang. 
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]e  oommerce  du  Bengali  avec  nehii  de 
la  Chine,  et  diminuerait  la  prepond^ 
ranee  hollandaise  dans  ces  parages, 
accepta  sans  h^sitatton  cette  orfre  aussi 
g^,nereuse.  11  envoya  sir  John  Mac- 
pherson  pour  fonder  une  colonie  dans 
cette  !le.  Li£ht  en  fut  nomni6  gou- 
verneur,  etie  11  aoAt  1786,  jour  an- 
niversaire  de  la  naissance  du  prince 
de  Galles,  dent  le  nouvel  ^taolisse- 
ment  re^ut  le  nom ,  il  en  prit  posses- 
sion au  nom  de  la  Grande-Bretagne, 
avec  toutes  les  formal ites  d'usage.  Le 
roi  de  Keddah  apnt  paru  s'emirou- 
cher  de  cet  envahissement  d*une  puis- 
sance c|ui  pouvait  devenir  son  enne- 
mie,  Light  vainauit  ses  scrupules  en  iui 
faisant  oublier  raveuir ,  au  moyen  de 
quelques  avantages  presents,  et  sti- 
pula  en  sa  faveur  uce  redevance  an- 
nuelle  de  60,000  piastres. 

II  bdtit  d*abora  le  fort  Gornwallis, 
aussi  mal  construit  que  mal  situ^,  et 
gu*une  fregat^  de  64  detruirait  aussi 
racilement  que  la  batterie  qui  domine 
la  rade  de  Malakka.  II  <ittira  dans 
Poulo  -  Pinang  une  inlinite  de  colons 
et  de  negotiants  de  tous  les  pays. 
Sous  son  administration,  c^tte  tie  par- 
Tint  en  huit  ans  a  un  incroyable  degr6 
de  prosperity.  La  population  se  com- 
pose d'abord  de  Malais,  qui  furent  la, 
comme  k  Singhapoura,  plus  doux  et 

Slus  paisibles  que  dans  le  reste  de  la 
lalaisie,  et  de  quelques  oentaioes  de 
Ghinois  attires  par  ses  promesses.  Ces 
derniers  formaient  le  principal  noyau 
commercial  de  I'tle,  par  leur  Industrie 
et  leur  activity. 

Quoioue  Tamour  du  pays  domine  for- 
tementlea  laborieux  Cninois,  ils  n'hesi- 
teiit  cependant  pas  h  ie  quitter  pour  al- 
ler  ehez  d'aulres  peuples  amasser  des 
richesses,  doat  ils  root  jouir  plus  tard 
d4Ms  leur  potrie,  en  pavant  une  immu- 
niteau  mandarin  charged'ex^cuter  la  loi 
cootre  les  emigrants,  obtenant  h  ce  prix 
UM  heurause  seourtte.  lis  ont  d  ail- 
leurs  le  soin  d*arranger  leur  vie  k  1*6- 
tmnger ,  de  maaiere  h  oe  qu'elle  leur 
rappelle  les  souvenirs  et  les  habitudes 
de  leur  pailriei  Ils  out  k  Poulo-Piaang 
des  cimeti^res  sembtables  a  ceux  de 
Kangton.  Leurs  habitations  sont  or- 


n^es  k  Texterieur  de  peintures  synvi- 
triques,  et  k  Tinterieur  d'un  autel  a 
Konfoutze  (Confucius),  sur  lequel  est 
sa  statue,  avec  le  g^nie  familier  qui  tui 
parle  a  Toreille,  et  devant  lequel  ils 
ordlent  constamment  des  p&rfums  et 
des  papiers  dores. .  Le  seul  regret 
ou'ait  eprouve  leur  patriotisme ,  c^est 
d'avoir  6X6  contraints  k  planter  et  a 
cultiver  Farbre  a  the,  qui  dans  pcu 
d>annees  s*est  parfaitement  acclimate 
sur  cette  terre  fertile  qui  demande  a 
peine  les  soins  de  Thomme. 

Quinze  ans  apr^s,  la  population  de 
Pinang  s'etuit  decupiee.  En  1802,  elle 
s'eievait  a  10,000  ames,  en  1805  a 
15,000,  en  1821  a  85,000,  en  1830 
h  45.000 ,  dont  19,000  Maiais  et  8,000 
Chinois-,  le  reste  se  composait  d*An- 
elais,  de  Hollandais,  de  Portugais, 
a'Americains ,  d*Arabes,  dc  Parsis, 
de  Siamois ,  de  Birmana ,  de  Chou- 
lias,  d'Annamiens  et  de  quelques 
noirs  d'Afrique.  Cette  augmentation 
d^  population  s*est  operee  en  partie 
au  detriment  de  la  vine  de  Malakka, 

3ui  a  marche  depuis  vers  une  deca- 
ence  effrapnte. 

Le  capftaine  Light  avait  trace,  cen- 
tre le  fort  Gornwallis ,  le  plan  de  la 
ville  de  Georges-Town^  dans  la  pre- 
miere annee  de  son  administration; 
elie  est  le  chef-lieu  et  la  seule  ville  de 
rile.  Les  naturels  Tappellent  TanJxmO' 
Painaike.  Elle  est  bdtie  au  R.-E.  de 
rile.  Ses  rues,  coupeesi^  angles  droits, 
sont  remarquables  par  leur  largear  et 
leur  proprete.  Elle  poss^de  des  mar- 
ches qui  abondent  en  toutes  sortes 
de  denrees.  Ghaque  lour,  Georges- 
Town  s'enrichit  detablissements  nou- 
veaux.  La  soctete  des  missions  de 
Londres,  qui  y  tient  une  suceursale,  y 
a  fait  etablir  un  asile  pour  les  orphe- 
lins  de  peres  europeens ,  plusieurs  h6* 
pitaux  et  un  dispensaire  pour  les  sa* 
lurels.  II  y  a  un  seminaire  dirige  par 
des  missionnairescathoiiques  fran^ais. 
On  compte  un  grand  nombrt  d*ecoles, 
une  bibliotheque,  un  journal  et  une 
revue  Utterance.  Devenua  un  point  de 
reldcbe  entre  le  Bentale  et  la  Chine , 
Georges -Town  8*est  transfomiee  en 
un  vaste  entrepdt,  oCi  les  commcr- 
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«)nts  f  trihger^  tlerihent  echanger  leurs 
mardiahdises  pour  du  tiuTneraire,  ou 
|K)ur  de5  produits  de  in^me  valeur. 
Comme  DOt-t  mititaire  et  comme  port 
marchaiia,  Poulo-Pinang  Justlliasi  oien 
ddns  lb  comnienc€ment  les  previsions 
A^  b  compagnie  angtalse  aes  Indes, 
par  les  avantages  dont  elle  dota  son 
commerce,  qu'elle  voulut  les  doubler  en 
augmentant  son  territoire  aux  depens 
de  la  Birinanie.  En  1802,  elle  concliit 
a%ec  le  roi  de  Keddah  un  traite  par  le- 
quel  die  obtint  la  cession  du  district 
oia*^itimequi  fait  face  a  riledePinan^;, 
iD'i^-ennant  une  redevance  annuelie  de 
l*j,000  piastres,  stipal^  en  faveur  de 
oe  prince.  Ce  territoire  anncx^,  qui 
eomprend  une  ^ndue  de  soixante  or- 
lonf;s ,  h  partir  des  bords  de  la  mer, 
n*est  guere  au-dessous  de  celui  de 
Poulo-Pinang  par  sa  fertility.  II  fbur- 
tiit  det^t  pronaits  inconnus  a  cette  tie, 
ce  sent  retain  K  !e  marfil  ou  dents 
d^^lenbant.  Ce  district  a  recu  des  An- 
gbisle  Dom  de  proYlnce  de  nellesley. . 

XXIV.  COMMERCC  FT  mDtSTlUE. 

Le  commerce  de  Pinang  semMe  d^ 
erottre  depais  quejques  annees;  c*est, 
san^  dootc ,  ce  qui  a  porte  le  gouver- 
nemefft  an^ais  a  raffranchir  des  droits 
(Tentr^  et  de  sortie  qui  Tentravaient. 

Tous  les  bdtiments  de  la  cdte  occi- 
dentaie  de  la  Bimianie,  destines  sur- 
tout  pour  la  (Ihine,  y  mouillent  pour 
se  rafrakhir  et  acheter  les  articles 
de  commerce  dont  ils  ont  besoin.  Les 
navires  de  la  compagnie  des  Indes, 
mQss%\  destine  pour  ta  Chine,  viennent 
y  charter  de  T^ain,  des  rotans,  du 
saieoQ,  du  poivre,  des  noix  de  betel, 
de  fareb ,  des  nids  d'oiseaux  et  au- 
tres  productions;  ils  versent  dans  les 
entrepots  les  th^s  qu'ils  en  rappor- 
tent,  et  qui  sont  exports  ensuite  en 
Kurope.  Les  n^ociants  europeens  j 
ifpportent  les  produHs  de  lenrs  manu- 
ftrturcs,  tels  que  des  nstensiles  de 
eootelierie,  des  afines  ^  feu,  des  an- 
ores,  des  clous,  de  la  ferblanterie, 
des  feailks  de  plomb ,  des  barres  de 
ier,da  lirres,  des  chaussures,  des 
dMn,  des  meuMes,  plnsieurs  arti<» 


cles  de  draperie,  de  verrerie,  de  clia- 
peilerie ,  de  quincaillerie ,  de  ^onnete- 
rie,  des  instruments  de  physique  et 
mathematiques ,  des  montres,  des  ar- 
ticles en  praqu6 ,  des  couleurs  pour  la 
peinture,  des  vins,  etc.  On  y  importe, 
en  outre,  un  grand  nombre  de  mar- 
chandises  de  Madras  et  du  Bengale  et 
une  grande  quantite  d'articles  des  pro- 
duits  territoriaux  de  PHindoustan  et 
des  c6tes  d'Afrique,  tels  qu'opium^ 
tabac ,  benioin  ;  camphre  ,  poudre 
d'or,  dents  d'^l^phant,  etc.  Le  plupart 
de  ces  matchandises  sont  ensuite  ex- 
port^es  a  Soumddra,  Djonkseylon(Jan 
Silan ) ,  oil  les  Fran^ais  avaient  com- 
mence h  s'etablir  en  1688 ,  et  autres 
ties.  Les  importations  se  sont  eiev6es 
de  1827  a  1838,5  1S,380,241  fr. ,  et 
les  exportations  h  15,156,774  fr.  La 
monnaie  de  compte  en  usage  h  Pinang 
est  la  piastre  d  Espagne,  laquelle  se 
diTise  en  10  kopangs,  dont  chacun 
comprend  10  pi^es.  La  monnaie  cou- 
rante  est  frapp6e  dans  Ftle :  c*est  une 
pi^ed'6tain,  dont  16  p^nt  604  granf- 
mes  725.  On  pe.sc  Tor  et  Targent  au 
boungkal,  dont  lepoids  ^.gale  2  piastres 
d' Espagne.  Seize  taels  ^galent  1  katty, 
100  kattys  ^galent  1  pikle,  40  pikles 
^alent  un  koyan,  et  le  koyan  ^gale 
2,413  kilogrannmes  204.  La  mesure  en 
usage  pour  les  tissus  est  Pastah,  dont  la 
longueur  equivaut  a  18  pouces  anglais. 

Le  malavou  est  la  langue  du  pays. 

Poulo-f>inang  offre  une  tenap^ra- 
ture  si  calme  et  si  uniforme  ,  une 
atmosphere  si  pure  cru'on  I'a  nomm^e 
le  Montpellier  des  Indes.  Au  point 
culmmant  de  cette  tie  et  vers  le  nord 
saillit  un  pavilion  de  signaux ,  qu'en- 
tourent  des  habitations  clair-sem^es. 
Cest  15  que  les  Anglais ,  malades  dans 
THindostan,  viennent    chercher    la 

fu^rison  et  la  sant^.  L'air  est  si  salu- 
re  dans  cette  partic  montagneuse  de 
File,  (luUI  serait  difficile  d'en  donner 
une  iaee.  Le  thermonietre  v  varie  h 
peine  de  5*  5  &*  pendant  tout  le  cours 
de  Tannee.  Aussi  les  Europeens  se 
donnent-ijs  reades-rous  sur  ces  bauts 
plateaux  pour  leurs  promenades,  et  y 
viennen^lis  en  peletinage.  Months  sur 
d'excellents  chevaux  de  Soumldra,  les 
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crtoles  s'y  rendent  a  Fenvi  pair  des 
sentiers  rocaiUeux  que  la  hache  a 
fray6s  au  travers  d'arbres  de  haute 
futaie ,  serr^  oomme  des  pilotis.  J'ar- 
rivai  moi-mtoie  malade  dans  cette  He, 
ftt j'y  retrouvai  la  sant6  aprds  un  court 
sejour,  dans  une  maison  situ^  sur  le 

1>lus  61ev6  de  ces  plateaux,  ou  je  re^us 
es  soins  les  plus  affectueux  de  Tex- 
celient  missionnaire  anglais  M.  Hut- 
chins,  que  j'avais  surnomm^  le  Jupi- 
ter olympien  et  le  Jupiter  sauveur  de 
Poulo-Pinang. 

Depuis  1805,  la  compagnie  anglaise 
des  Indes  a  ^tabli  k  Georges-Town 
une  administration  r^uliere,  et  y  a 
envoy6  un  gouverneur  sous  la  d^pen- 
dance  du  gouvemeur  general  de  THin- 
doustan.  Mais  il  est  probable  que  les 
possessions  britanniques  k  Test  et  au 
sud  du  Salouen  (*)  formeront  plus 
tard  un  gouvernement  dont  Pinang 
pourrait  devenir  le  chef-lieu.  Le  gou- 
verneur  de  cette  He  a  d6ja  sous  sa  de- 
pendance  le  deputy  resident  de  Sing- 
hapoura  et  celui  de  Malakka. 

ILBS  DBSOUNDA, 

IMMOnBMBaT   »*MM<U   OK  hk  MUDS. 

On  comprend  sous  ce  nom  les  ties  de 
Soum^dra,  Java,  Soun^bawa,  Gnde  ou 
Flores,  Timor,  Arrou  et  les  lies  qui  en 
dependent ;  mais  nous  n'y  placerons 
pas  Borneo,  ainsi  que  Tont  fait  quel- 
quesg^rapbes :  Borneo  n'appartient 
uullement  a  cegroupe.  Le  nom  de  Soun- 
da  nous  paratt  venir  du  sariskrit^tndK^ti 
igrande  eau)^  et  rappelle  le  Sund  ou 
entr6e  de  la  mer  Baltique. 

XXV.  SOUMADRA  (SUMATRA.) 

■IBKOaK&MlIB,    OBOOBAFBIB    BT   TOLCABS. 

Cette  grande  terre,  connue  des  Ara- 
bes  sous  le  nom  de  Saborma ,  s'etend 
du  nord-ouest  au  sud-est,  Tespace  de 
876  lieues;  sa  largeur  varie  de  20  li 

(*)  Riviere  de  la  Birmanie  a  Test  de  la- 
quelle  sont  siliiees  let  provinces  de  Marta- 
ban,  Ti,  Tavay,  Tanasterim,  conquiset 
par  les  Anglais  en  1826  sur  Temperenr  aux 
pieds  dV:  c*est  le  litre  que  prend  Tempe- 
renr  des  bionans. 


85  lieues.  Une  ohahie  de  montagnes 
la  traverse  dans  toute  sa  longueur : 
elle  se  rapproche  surtout  de  la  odte 
occidentale ,  mais  ses  c6te8  sont  bas- 
ses et  mar^cageuses.  Sur  les  gradins 
des  chatnes  secondaires  se  d^veloppent 
quatre  grands  Jacs ,  qui  forment  des 
torrents  redoutables  et  de  magnifiques 
cascades.  La  plus  cd^rede  ces  cascades, 
celle  de  Mansselar ,  descend  du  Gou- 
nong-Passaman  (montOphirdes  Euro- 
p^ns  ),  qui  est^lev^  de  3,170  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  selon 
Robert  Nairne,  tandis  que  la  plus' 
haute  montagne  de  Soumddra ,  le 
Gounong-Kossoumbra,  a  une  6l6>^ation 
de  2,350  toises.  Sur  le  versant  occi- 
dental on  ne  trouve  que  des  torrents 
ou  petites  rivieres,  excepts  la  Sinkel; 
mais  sur  le  versant  oppose ,  des  plaines 
de  60  lieues  de  large  sont  arrosees  par 
de  grands  cours  d*eau,telsque  leSiak, 
rindraeiri ,  dans  le  royaume  de  Siak , 
la  Jamoi,  entre  le  royaume  deoe  nom 
et  Palembang ,  et  la  Toulang,  grossie 
de  la  Moussi  dans  ce  dernier  royaume. 
On  y  connatt  cinq  volcans :  oelui  de 
Berapi  a  2,033  toises  de  hauteur;  cdui 
de  Gounon^-Derabo,  1,877,  et  TAyer- 
Kaya ,  situe  sur  les  chatnes  secondai- 
res, et  le  plus  actif  de  tons,  1,877 
au-dessus  de  la  mer;  aussi  les  tremble- 
ments  de  terre  sont  frequents  a  Sou- 
mSdra. 

XXVI.  EXCURSION  A  LA  MONTAGUE  SACBl^ 
DE  BONEO. 

La  montagne  de  Bonko,  inconnue 
jusqu'a  ce  jour ,  m6rite  une  descrip- 
tion particuliere.  Nous  Tavons  extraite 
des  Malayan-MiceUanies. 

Le  Gwmong-B<mko  ^  ou  montagne 
du  Pain  de  sucrcy  s'^leve  d^tachde  de 
la  chatne  r^li^re  dont  elle  fait  par- 
tie;  die  est,  par  sa  conformation  sin- 
guliere,  un  excellent  point  de  recon- 
naissance sur  cette  partie  de  la  ofite. 
Le  Bonko  est  situ^  k  au-huit  milles  (six 
lieues)  environ  dans  le  nord-est  de 
Benkoulen;  mais  sa  position  et  sa  dis- 
tance de  cette  viile  n'avaient  jamais 
6t^  bien  determine;  deux  fois  d6|a 
les  Europeens  avaient  cberch6,  mais 
en  vain,  a  le  gravir,  et  Fopinion  pa* 
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ndam  ^eat  qa'Q  soit    inaccessible. 
Les  moDtagneiTeinarquables,  comroe 
oelle-ci,  passent  gdn^aleinent.  dans 
FopiiuoQ  des  naturda^  pour  etre  la 
demeure  des  esprits  ^  et  leurs  sommets 
sont  ooosidMs  oooime  krcanaUy  ou 
licm  d*iiiie  saintet^  particuli^re.  Le 
aommct  do  Pain  de  sucre  est,  dit-on, 
oo  Jtramai  de  oette  esp^ ,  et  Ton  as- 
rare  que,  par  superstition ,  les  naturels 
a'arenturefit  quelquefois  a  le  visiter. 
Une  society  d'Aoj^is,  alors  inaUres 
de   Bcoooulen  (en  juin  1821 ) ,  resolut 
de  hasardw  une  nouvelle   tentative ». 
esperant  oorriger  et  etendre  les  ob- 
servations d^a   oooimencees  sur   la 
cote,  et  porvenir  ^  une  reconnaissance 
plus  complete  de  oette  partie  du  pays. 
Nos  lecteurs  ne  liront  pas  sans  m- 
t^r€t  le  r^dt  de  oette  operation  im- 
portante ,  qui  d'ailleurs  fera  connattre 
oe  pays  si  singolier  et  si  pittoresque , 
mienx  que  toutes  les  descriptions  mi- 
tfaodiques. 

Apres  aroir  traverse  la  riviere  de 

BenkouleD,  ces  Anglais  parcoururent 

le  pajrs  a  chevaJ ju«]u*4  Loubou-Ponar. 

Us  pnreot  eosoite  a  pied  la  direction  de 

Psandjooig,  dans  lepays  des  Reyangs ,  vu 

rimpOOTiPitit^  de  condoire  les  montu- 

res  dIos  loin.  Le  trobieme  jour ,  ils 

paflsereot   toute    la  nuit  h  Redjak- 

Bcni ,  dernier  Tillage  qu'on  trouve  sur 

le  diennio  de  la  montaxne.  Ce  village 

est  titaS  sur  les  bords  de  rAver-Kiti , 

raisseaa  qui  tombe  dans  le  Simpang- 

AytTj  au-dessous  de  Pandiong.  Dans 

cet  endroit,  on  prit  des  dispositions 

poor  endader  la  montagne,  et  Ton 

se  prfcHitkmna  d*une  petite  tente, 

"*       le  cas  ou  un  jour  ne  sufOraitpas 

la  gravir.    Partis  de  Redjak- 

i ,  les  voyageurs  firent  environ  5 

miBes  nr  oo  terrain  in^al,  pen  ^lev^ 

fTaboffd ,   mais   bientot  devenu  plus 

loide  et  presentant  enfin  les  obstacles 

les  phis  grands.    Arrltes  bientot  au 

^ied  d^on  rocber  sospendu  au-dessus 

ie  leors  t^tes ,  ils  dress^nt  leur  tente 

dans  oet  endroit  m^me,  car  il  eilt  et6 

impossibie  de  la  porter  quelques  pas 

MS  loin.  Le  cfaemin ,  depuis  Redjak- 

Bessi,  est  traverse  d'^isses  for£ts  qui 

f^fhfP^  eoUerement  m  vue  dela  mon- 
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tagne;  et,  depuis  ce  village,  on  cesse 
de  Tapercevoir,  quoique,  ae  plus  loin, 
elle  semble  suspendue  an-dessus.  C'est 
alors  ^e  cette  compasnie  parut  se  faire 
une  idee  des  difficuit6s  qu'allait  pre- 
senter la  roideur  de  la  mont^e. 

Peu  apr^  avoir  quitt^Redjak-Bessi, 
les  voyageurs  traverserent,  sur  un  pont 
de  bambous  construit  pour  le  moment, 
une  petite  riviere  ou  torrent  qui  se  pr6- 
cipite  d'une  hauteur  considerable  dans 
un  ablme  affreux,  resserr^  entre  deux 
rochers,  etnelaissant  aux  eauxqu*un 
canal  fort  ^troit.  Ce  pont,  suspendu 
a  plus  de  cent  pieds  aundessus  du  tor- 
rent;  et  d'oQ  la  vue  se  perd  dans  Tim- 
mensite  d'un  spectacle  magnifique, 
forme,  avec  la  cascade  et  le  hois  ^pais 
qui  Tenvironnent,  un  tableau  tout-a- 
lait  romantique.  Ils  rencontrerent  de 
dangereux  precipices;  mais  le  dernier 
etait  fait  surtout  pour  les  d^oourager. 
lis  furent  obliges  de  le  franchir,  en 
faisant  jplusieurs  pas  sur  le  bord  tres- 
etroit  cTun  rocber  h  pic  et  d^une  ele- 
vation tenement  considerable,  queFoeil 
plongeait  au  fond  de  cet  ablme  sans 

Souvoir  rien  distinguer.  Un  tronc 
'arbre  desseche  fut  le  point  d'appui 
d'ou,  avec  un  elan  vi^oureux,  on 
reussit  a  quitter  cet  endroit  dangereux. 
Apres  ce  passage,  repaisseur  de  la 
mousse  et  Tapparence  rabougrie  des  ar- 
bres  indiquaient  les  approches  du  som- 
met.  En  effet ,  vers  les  deux  heures , 
les  voyageurs  se  trouv^rent  au  point 
le  plus  eleve  de  la  niontagne.  C  etait 
une  place  sterile  dont  la  largeur  ne  de- 
passe  pas  cinq  yards  (quinze  pieds), 
entouree  partout  de  precipices, caches 
en  partie  par  des  djongles ,  ou  brous- 
sailles.  De  toutes .  les  personnes  qui 
composaient  la  societe ,  lorsqu'on  com- 
mence k  s*eiever  au-dessus  de  la  base 
de  la  monta^ne,  quelques-unes  seule- 
ment  atteignirent  le  grand  but  de  cette 
excursion.  Les  autres  restersnt  sous 
leur  tente ,  decourages  par  les  obsta- 
cle qui  croissaient;  mais  le  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  fie  se  laisserent  point 
rebutcr,  fut  amplement  dedommage 

8ar  le  point  de  vue  admirable  qu'on 
ecouvrit  de  ce  sommet.  La  ligne  des 
cdtes,  depuis  Laye,  au  nord,  jusqu'a  une 
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distance  considerable  par-del^  Bouf- 
f^iiou ,  au  sud ,  se  dessinait  sou$  leurs 
ycux;  h  Talde  d'unfe  lunette,  on  dis- 
'tineMi.it  les  navires  dans  le  bassin  de 
Rat -Island,  ainsi  que  les  reitiparts 
blanchis  da  fort  Malborougli.  Au  slid, 
l*oeil  plongealt  sur  les  hauteurs  de 
Rouiiit-Kandies,  ou  la  croupe  du  lion , 
et  Boukit-Kabout  (hauteur  du  brouil- 
lard) ,  qui  forment  une  ligne  droite 
avec  le  Paih-de-Sutre.  Au  centre  de 
rile,  la  vue  6tait  inter6ept6e  parune 
ihasse  de  nuages  qui  idirigeaient  leur 
courses  vers  lal  montagne,  ce  qui  forca 
les  voyageurs  h  faire,  avcc  le  plus  cle 
c^l^rite  possible,  les  observations  et 
les  rclevenients  projet6s.  Dans  Fim- 
possibilitc  d'apporter  juSqu*a  cet  en- 
aroit  dcs  instruments  d'un  gros  vo- 
lume, on  dut  ex^cuier  les  .operations 
avec  un  com  pas  de  petite  dimension. 

La  v^g^tation,  sur  ce  sommet,  a 
tons  les  caracteres  des  plantes  alpines. 
line  mousse  euaisse  tapisse  les  rochers 
et  les  troncs  a'arbres ,  et  Ton  rencon- 
tre j)lusieurs  arbustes  des  especes  par- 
ticulieres  aux  r^ions  ^lev^es ,  telsque 
le  tmccbiium,  le  rhododendron  ^  etc. 
On  y  trouva  aussi  une  plante  que  les 
naturels  r^gardent  comme  pouvant 
remplacer  le  thd ,  et  remarquable  par 
ses  feuilles  epaisses  et  brillantes;  elle 
formera  un  nouveau  genre  dans  la  fa- 
mille  des  myrtacfe.  Les  observations 
terminees,  la  soci^t^  songea  h  re- 
descendre,  le  nuage  continuants  s'ap- 
procher  de  plus  en  plus  et  menacant 
de  couvrir  la  montagne  et  les  environs 
d'un  deluge  de  pluie.  Les  mtoes  dif- 
ficultds  qu'ils  avaient  ^prouv^es  h  la 
montee  se  renouvelerent  h  la  des- 
cente.  Cependant  elle  fut  facilit^e  en 
quelques  endroits,  au  moyen  desbam- 
bous  attaches  solidement  au  pied  des 
arbres  qu'on  rencontrait  0  et  15,  au 
bord  des  escarpements ,  le  long  des- 
quels  on  se  laissait  glisser;  mais  il  y 
avait  beaucoup  de  precautions  h  pren- 
dre pour  se  retrouver  sur  les  piedsau 
moment  ou  les  mains  quittaient  cette 
espece  de  rampe. 

La  soci6te  6tait  environ  h  la  moitid 
de  la  descente ,  quand  les  nuages  qtii 
enveloppaient  alors  la  cimedu  mont. 


tomberent  en  pltiie  et  rendirertt  la 
marche  encore  plus  difBcile.  Heurfcu- 
sement  les  parties  les  plus  escarpees 
etaient  franchies ,  et  les  arbres ,  deve- 
nus  plus  nombreux,  ofTrirent  quelque 
abri  contre  Poraffc.  MaisbientotTeau 
afllua  tellement  de  toutes  parts ,  que 
la  derniere  partiede  la  descente  se  fit 
au  milieu  dun  veritable  torrent.  La 
compasnie  atteignit  la  tente  une  heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Aux  envi- 
rons, tout  etait  inonde.  La  pluie  con- 
tinuant h  tomber  par  torrents ,  on  r^- 
solut  de  pousser  jusqu*^  Hedjak-Bessi , 
plut6t  que  de  passer  la  nuit  dans  une 

f position  si  incommode.  A.vant  forc6 
a  marche ,  on  arrira  au  village  aux 
approches  de  la  nuit. 

Apres  un  jour  de  repos,  le  16,  on 
atteignit  Pounjong,  et  iejoursujvant, 
pour  recagner  Bencoulen ,  on  se  dlri- 
gea  parte  pays  deBoukit-Kandies,  sur 
la  riviere  de  Bencoulen.  Apr^  avoir 
pass^  au  moins  douze  fois  la  riviere  de 
Bencoulen,  depuis  leur  depart  de  Pand- 
jong,  les  voyageurs  s'embarquerent 
sur  les  sampans,  espece  de  grands 
bateaux  chinois,  que  Ton  avait  com- 
mand^^  d'avance,  etiebagage  fut  place 
sur  des  radeaux  de  bambous.  Les  em- 
barcationsdurentfranchfrd'abord  une 
suite  continuelle  de  petites  cascades 
rapides,  en  risqoant  de  se  heurter 
contre  les  troncs  d*arbres  et  aiitres 
obstacles  qui  h^rissent  cette  partie  de 
la  riviere.  Deux  fois  entrain^s,  les 
bateaux  se  remplirent  d'eau :  ce  nc  fht 
pas  sans  peine  qu'on  dvita  d'^re  sub- 
merge. La  riviere  de  Beneoulen  dev?ent 
plus  profonde,  et  son  cours  plus  r^ 
gulier,  au-dessoas  de  Fendroit  oik  elle 
se  r^unit  avec  le  Rindorvati. 

Grace  h  ce  court  mais  p^tUe 
voyage  des  Anglais ,  on  conna?t  aujouf - 
d'6ui  la  ha'iteur  du  fameux  Gounong- 
Bonko,  montagne  en  auelque  sorte 
tctbouee  ou  consacr6e.  Elle  est  de  pres 
de  trois  miHe  pieds ;  sa  forme  pitto- 
resaue  et  la  mani^re  bardie  domt  elle 
se  dessine  au  milieu  de  la  chatne  des 
monts  qui  Fenvironnent^  la  rendent 
fort  remarquable  :  elle  se  compose  de 
masses  de  basalte  et  de  trap,  suostance 
qui  domine  dans  oette  partie  de'Soci* 
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nftdim.  lunX  to  ptys  traverse  dans 
cette  esGomon  est  atr^mement  mon- 
tueux  et  resserr^:  les  habitants  j  sont 
fort  rares.  Une  for^t  sombre  et  sau- 
vage  le  oouvre  presque  en  entier,  et 
elle  fouTDit  de  fort  beaux  bois,   en 

Srande  quantity  On  admire  Ja  richesse 
u  wW  Je  Jong  des  ririeres;  celui  des 
foists  n'est  guere  moins  tecond,  sur- 
tout  J^  oik  s'^levent  les  massifs  de 
baoiboas ,  que  Ton  sait  oocuper  g^n^- 
ralcment   les  meilleurs  terrains.  Le 
riz  se  cultire  specialement  dans  les' 
/adangs  ;  mais  on  ne  eompte  que  peu 
de  saitmhs  ( terrain   nivele  destine 
aux  irrigations).  A  Teilo-Anou,  on 
▼oit  une  petite  plantation  de  musca- 
diers    qui,    sans  aToir  jamais  re^u 
d*eii^ais,  n'ont  cqvendant  pas  moins 
de  vifi^ueur  que  eeux  qui  croissent  dans 
la  Title. 

Les  indigenes  de  cette  partie  de  Sou- 
mMra,  oomme  eeux  du  reste  de  Tile, 
se.  iivrent  peo  i  ia  culture  des  terres. 
Ije  soi  de  oe  pavs  exige  des  travaux 
qiii  efltraientleurparesse.Cestsurtoat 
acix  laborieux  Cbinois  qu'on  doit  les 
produitsagrieolesdertle:  ilsfertilisent, 
a  force  d'engrais ,  les  plateaux  les  plus 
steriies. 

XXTIl.  SOL  ET  CLIMAT. 

L*equateur  coupe  obliqueraentSou- 
m^ra  eo  deux  parties  h  peu  pres 
ej^ales ;  neanmoins  cette  tie  jouit  d^une 
temperature  assez  mod^ree ,  le  thcr- 
moraetre  ne  s'elevant  guere  au-dessus 
de  ^f^  de  Reaumur,  tandis  que  dans 
le  Bengale  je  Tai  vu  atteindre  34«  au 
oommencenient  du  mois  de  novembre. 
Dans  Tinterieur ,  les  habitants  sont 
obliges  d'ailumer  du  feu  le  matin  pour 
se  cbauner,  a  cause  des  brouillards 
{kabout)  auk  aoTeloppent  les  collines, 
et  ne  soot  entierement  dissip^s  que 
trois  heuies  apres  le  le?er  du  soieil. 
Le  toQoerre  et  les  eclairs  sont  fre- 
ouents ,  surtout  pendant  la  mousson 
de  oord-oaest*  temps  de  la  saison  plu- 
▼jeuse  qoj  commence  en  d^mbre  et 
fioit  en  mars;  la  Rioussimsecheoom- 
raence  en  mai  et  flnit  en  septembre. 
Les  geirn,  la  neifte  et  la  gr^le  sont 
iooaoiKies  k  Souoiadra. 


On  a  exai;^  rinsalubritd  du  cli- 
mat  de  cette  ile  :  la  cote  occidentale 
^tant  mar^ageuse  et  tres-brumeuse , 
d^ime  les  equipages  europ^ns  qui 
viennent  y  fatre  la  traite  du  poivre, 
et,  sous  ce  rapport,  elle  m^rite  le  sur- 
nom  de  C6te  ae  lapeste  ;  mais  tout  le 
littoral ,  depuis  la  pointe  d'Achin  Jus- 
qu*aux  ties  de  BanKa ,  oifre  des  sites 
aussi  salubres  qii'agr^bles. 

XXYIII.  HISTOUVB  NATURELLE  DESOUMADRA. 
mirsBALOoii. 

Le  sol  est  g^n^ralement  une  terre 
grasse,.  rouge^tre,  couverte  d'une 
couche  noire,  et  quelquefois  calcinee. 
Les  marais ,  sur  toute  la  partie  occi- 
dentale ,  en  font  parfois  comme  un 
vastelac  parsemed'iies ;  les  trois  quarts 
de  Soumddra,  principalenient  vers  le 
sud ,  pr^sentent  une  for^t  ifnp^n^tra- 
ble.  On  trouve  dans  les  montagnes  de 
la  steatite ,  du  granit  gris,  du  marbre , 
du  petrole  et  du  nappaly  sorte  de 
roche  savonncuse.  L'or ,  ie  cuivre ,  le 
fer,  lesoufre,  iecharbon  de  terre,  le  sal- 
p^tre,  retain,  ce  rare  et  precieux mi- 
neral, abondent  en  divers  endroits 
de  rtle.  Les  Malais  de  Padang  et  de 
Menangkarbou  vendent  par  an  de  11  a 
12,000  onces  d'or,  recueilli  principa- 
lenient par  le  lavage.  Les  mines  de 
Sipini  et  de  Cav  dbnnent  de  Tor  de 
IS  a  20  karats. 'M.  Crawfurd  porte  a 
36,000  onces  la  quantity  recueillie 
dans  toute  rtle,  y  compris  Lemoun, 
Batang-Assi,  Poucatlang  et  Yambou  : 
nous  croyons  ce  cbiffre  exaeer^.  Les 
Malais  seuls  ontle privileged  exploiter 
Tor,  car  les  Holiandais  y  ont  renonc^ 
apres  piusieurs  essais  infructueux; 
i!s  preferent  Tacheter  aux  premiers  k 
bon  eompte.  L'acier  de  Menangkarbou 
est  preferable  5  celui  de  T Europe. 
L^etain  existe  presde  Palenibang;  c*e$t 
une  continuation  des  rit'hes  couches 
de  Banka.  La  petite  tie  de  Poulo-Pisang 
est  presque  entierement  formee  d'un 
lit  de  cristal  de  roche. 

XXIX.  BOTAJflQUE. 

Le  riz  que  Pon  cultive  dans  cette 
grande  tie  est  de  deux  sortes  :  lepre- 
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mier ,  qui  est  le  plus  gro9 )  le  plus  blanc 
et  de  meilleur  goiTt,  pcovient  des 
terres  hautes  et  seches;  le  second, 
plus  abondant  et  {ilus  commun,  des 
terres  basses  et  baignto.  Le  grain  se 
seme  k  Tepo^ue  de  la  mousson  des 
pluies ,  au  roots  d'octobre ,  et  se  recolte 
six  mois  apr^s ,  au  commencement  de 
la  mousson  seche. 

Le  CQcotier  est  un  desv^g^taux  les 
plus  utiles  aux  Soumddriens.  La  pulpe 
au    coco    sert    d'assaisonnement    h 

Sresque  tous  leurs  mets,  ainsi  que 
ans  rinde.  lis  en  tirent  une  huile  k 
brdler  et  h  oindre  les  cheveux;  ils  en 
extraient  une  liqueur  ferment^e,  appe- 
lee  todcU;  la  t^te  leur  fournit  un  cnou 
bon  a  manger,  et  ils  font  des  balais 
avec  les  flbres  :  mats  ils  dedaignent 
r^corce ,  dont  ailleurs  on  fabrique  des 
cordes,  pref(6rant  pour  cet  usage  le 
rotan  et  r^jou. 

Le  bamoou  s^^l^ve  k  une  hauteur 
et  atteint  une  grosseur  extraordi- 
naires. 

Le  b^tel  (pinang)  forme  une  des 
plantations  les  plus  considerables  de 
SoumMra.  On  y  cultive  aussi  une  foule 
d^^pices,  telles  que  le  girofle,  le  cur- 
cuma, le  poivre  de  Cayenne,  le  gin- 
gembre ,  le  cardamome  et  la  coriandre. 

L'anou,  sorte  de  palmier,  produit 
le  Sucre  nomm^  djaggari^  qui  est 
pr6f(6re  k  celui  de  la  canne,  dont  les 
nabitants  ne  se  servent  que  pour  la 
mdcher  et  se  rafralchir,  surtout  en 
voyage.  Le  djarak ,  dont  la  graine  pro- 
duit Thuile  de  ricin  ( palma  christi ) ; 
le  kratou,  ou  mi)rier  nain ;  le  sesame, 
la  casse,  le  chanvre,  les  ignames,  le 
maTs,  les  patates  douces,  le  sagou,  y 
sont  6galement  cultiv^s.  Le  dourian, 
dont  la  pulpe  blanche  a  le  goOt  d'ail 
r^ti  et  possede  des  qualites  aphrodi- 
siaques,  le  goyavier,  le  jamiier,  le 
mangoustan,  le  manguier,  rarbre  k 
pain,  le  billinbin,  le  lan<^,  le  bran- 
ganier,  le  jambosier,  lebananier,  Ta- 
nanas ,  Toranger ,  le  citronnier  ,^  la 
panpelniousse ,  produisent  les  fruits  les 

{)lus  remarauabies.  On  compte  parmi 
es  plantes  a  teinture,  le  sapan,  rin- 
digo ,  le  cassoumbo ,  ou  cartbamus  des 
Indiens,  Toubar,  etc. 


La  flore  s6umMrieBDe  est  une  des 
plus  riches  du  globe.  Toutes  les  vari6- 
tes  de  TAsie  S7  mdlent  a  un  grand 
nombred'especes  particuli^res  k  la  Ma- 
laisie.  Nous  citerons ,  parmi  les  plus 
remarquables ,  Tarbre  friste,  sounda 
maloime ,  qui  ne  fleurit  que  la  nuit , 
et  le  rqflesiay  trouv^  par  M.  Aroold 
a  Soumddra  et  k  Java;  c*est  la  plus 
grandedes  fleurs  connues  (voy.p/.  23), 
car  Varistolochiacordjfloray  qui  avait 
eu  cette  reputation  jusqu'^  rinstant 
de  la  decouverte  de  M.  le  docteur  Ar- 
nold, n*a,  selon  M.  de  Humboldt, 
que  16  pouces  de  diam^tre. 

Dans  les  regions  ^quatoriales,  le  sol 
manifeste  une  puissance  de  vegetation 
que  nos  climats  temperes  ne  peuvent 
nous  faire  connaltre.  Nous  n^avons 
pas,  parmi  les  arbres  de  FEurope, 
requivalent  du  boabab  af^icain ,  ni  du 
bombax  oceanien;  aucun  de  nos  ro- 
seaux  n'est  comparable  aux  bambous. 
Mais  que  dirons-nous  d'une  fleur  de 
plus  de  huit  pieds  de  tour,  et  qui  ne 
pese  pas  moins  de  15  livres  ?  Ajoutons, 
pour  que  rien  ne  manque  a  un  tel 
prodige,  que  cette  fleur  gi^nte^ue 
crott  et  s*epanouit  sans  tige  ni  feuilles , 
qu'elle  constitue  presque  toute  la 
plante,  car  la  menue  racine  qui  Tat- 
iache  a  la  terre  n*a  pas  six  pouces  de 
lonf^ueur. 

Nous  emprunterons  a  Fauteur  de 
cette  decouverte  y  le  docteur  Arnold , 
le  recit  qu*il  en  a  adresse  k  un  de 
ses  amis  en  Europe  : 

«  J 'accompagnais  sir  Thomas  Stam- 
«  ford  Raflles,  alors  gouvemeur  des 
A  etablissements  anglais  dans  Tile  de 
«  SoumAdra,dansunede  ses  excursions. 
«  Je  marchais  un  peu  en  avant  de  Fes- 
«  corte,  lorsqu'un  de  nos  serviteurs 
«  malais  accourut  et  me  rappela;  son 
«  regard  exprimait  une  joyeuse  sur- 
«  prise.  StaveZ'Inoi^  me  dit-il ;  tme 
«  Jleur  H  arandCy  si  belle,  si  mer- 
a  veiUeusei  A  une  centaine  de  pas, 
«  jefus  en  presence  de  cette  merveille, 
<  et  mon  admiration  ne  fut  pas  moin- 
«  dre  gue  oelle  de  mon  ^uide.  Je 
«  voyais,  sous  des  broussailles ,  une 
«  fleur  immense  appliquee  oontre  la 
«  terre;  je  resolus  suHe-champ  de 
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nfcn  empaicr  et  de  la  transporter 
dans  notre  cabane.  Arme  du  parang 
Csorte  de  serpe)  du  Malais,  je  me 
mis  a  detacher  la  plante,  et  je  nefiis 
pas  in^diocretnent  surpris  de  voir 
qu'elle  ne  tenait  au  sol  que  par  uoe 
oetite  raciJie,  longue  tout  au  plus 
de  dem  doigts.  J^emportaicetr&or. 
^  je  Favais  d^couvert  tout  seul  et 
aans  t6mouis ,  j*oserais  k  peine  d6- 
crire  one  telle  plante;  perspnne  ne 
Toodrait  me  croire  sur  ma  parole; 
mais  le  me  sens  assez  fortifi^  par 
des  t&DoigDages  qu*on  ne  r^cusera 
point. 

«  Plotre  fleor  ^talt  fort  6paisse  dans 
toutes  ses  parties;  dans  quelques 
eodroits  elle  avait  trois  lignes ,  et 
dansd*autres,  le  triple.  La  substance 
des  petales  et  du  nectaire  ^tait  nour- 
lissante.  Lonque  je  Tis  la  fleur  en 
•on  lieu  natal,  le  nectaire  6tait  plein 
de  moacliM,  attir^es  apparemment 
par  I'odeurde  viande  qu*elie  exhale. 
«  Le  diametre  de  cette  fleur  prodi- 
gieiise  est  de  plus  de  deux  pieds 
neof  pouoes,et,  par  cons^uent,  la 
cirooD£^rence  est  d'environ  huit 
pieds  neuf  pouces.  Suivant  notre 
estimatioD,  le  nectaire  pouvait  con- 
tenir  one  douzaine  de  pintes ,  et  le 
poids  de  toate  la  fleur  n*^tait  pas 
aiKdessous  de  gainze  livres  (voy. 
pi^lS).  Jjts  indig^cs  de  Tint^rieur 
de  SoumAdra  nomment  oette  plante 
siagali^  kroubaul^  mot  qui ,  dans 
leiur  idkmic,  signifie  grande  fleur. 
lis  disent  que  sa  v^^tion  dure 
trois  mois,  depuis  rapparition  du 
boutOD  jusqu'a  I'epanouissement  de 
la  fleur;  ou'on  ne  la  voit  qu'une 
seule  fois  dans  le  cours  de  I'ann^ , 
Tcrs  la  fin  de  la  saison  pluvieuse. 
C*est  one  ^nte  parasite  qui  pousse 
tor  les  racines  ei  le  tronc  du  cissta 
€mguMiifi^a.  EUe  se  forme  et  crott 
«  sous  une  eoTeloppe  globuleuse, 
«  comme  phisieurs  ptantes  de  la  fa- 
-  mille  des  cfaampigpons.* 

Ce  gdant  n'empraie  point  que  des 
nains,  qoi  lui  ressemblent  quant  h  la 
forme,  la  oootextiire  et  le  mode  de 
v^gi^Utioo,  ne  croissent  autour  de 
luj*.   Le  docteur  Horafield  a  trouy^ 


une  roj^e^,  bien  conform^,  qui 
avait  h  peine  trois  pouces  de  dia- 
metre. Quelques  especes  ^tabiissent 
une  gradation  entre  ces  deux  ex- 
tremes. 

A  la  suite  du  krouboul.  ou  rc^ffUHa 
Amoldly  on  placera  la  rajflesm  patma^ 
trouvee  par  M.  Blum  dans  une  petite 
tie,  pr^  de  Java ,  et  que  les  habitants 
nomment  pcUma.  Elle  a  cinq  petales 
et  un  vaste  nectaire,  oomme  celle 
d' Arnold.  Son  diamtoe  est  a  peu  pr^ 
de  deux  pieds. 

Le  savant  botaniste  Blum  a  p]ac6 
dans  sa  flure  de  Java  une  autre  fleur 
ou  plante  qui  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  pr^c^dentes;  cest  la  orug- 
mansia  ZippelU  :  elle  crott  sur  des 
coliines  ^lev^  de  deux  cents  toises 
au  moins  au-dessus  du  niveau  de 
rOc^an.  On  voit  que  c'est  une  plante 

I  parasite ,  comme  les  rafflesias  et  dont 
*odeur  n*est  pas  moins  desagr^ble. 

Cette  plante  rappelle  que  R^umur 
fut  autrefois  t^mom  d'une  vegetation 
egalement  extraordinaire;  mais  ce  n*6- 
tait  pas  une  plante  parasite  :  il  la  vit 
sur  un  mur  oe  son  pare  de  R^umur, 
dans  le  Poitou,  et  il  Ta  d^crite  sous  le 
nom  de  boletus  coralkAdes  fcetidus. 
Son  odeur  ^tait  celle  d'une  chair  en 
putr^action.  Ce  singulier  corail  v^g^- 
lal  n'occunait  pas  moins  de  place 
qu'uneraj^n'a^mo/^,  dont  Fodeur 
est  comparable  a  la  sienne,  car  la 
plante  observee  par  Arnold  6tait  en 
pleine  v^^tation,  et  loin  de  Fepoque 
ou  sa  decomposition  devait  exhaler 
une  odeur  cadavdreuse,  tandis  que  ce 
fut  dans  un  ^tat  de  putridity  dd)a  fort 
avanc^  que  R^umur  fit  dessmer  et 
decrivit  le  bokt  de  son  pare.  II  s'^ton- 
nait  que  le  dessinateur  ydX  rester  as- 
sez pres  de  ce  foyer  d'mfection  pour 
en  apercevoir  toutes  les  parties  et 
achever  son  ouvrage. 

II  faut  encore  compter  parmi  les 
plantes  les  plus  precieuses  de  Ttle  de 
SoumAdra,  le  poivre,  le  camphre 
{dryobatanops  camphora)  de  Cole- 
brooke,  bien  different  du  laurier 
camphrier  du  Japon,  le  benjoin,  la 
cassia  Uanea  (cannelie  commune) ,  les 
rotans ,  le  coton  de  soie  qui  provient 
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dn  boinbax ,  les  bois  d'ebene,  de  teck , 
de  sandal  et  d'aloes,  le  bois  de  fer  et 
du  caf^  mediocre. 

XXX.  ZOOLOGIE. 

Soumddra  compte  beaucoup  d'es- 
p^ces  d'animaux  qui   lui  soni  com- 
muns  avec  I'Asie  meridionate ,  tels 
que  le  malba  ou  tapir  bicolore  de 
Malakka  (voyezp/.  21)  et  le  gibbon 
aux  longs  bras  de  Flnde  transgangeti- 
que.  Ses  chevaux ,  ainsi  que  ceux  de 
toute  la  Malaisie,  sont  petits,  nnais 
bien  faits,  bardis  et  vigoureux.  Les 
vaches ,  les  chevres  et  les  brebis  sont 
egalement  de  petite  taille.  Le  bifffle 
(karbou)  y  est  employe  a  plusieurs  tra- 
vaux  doniestiques.  Les  for^ts  sont  peu- 
plees  par  Telephant ,  le  rhinoceros  bi- 
come  (badak) ,  plus  petit  que  ses  con- 
generes  d'Afrique,avcc  la  peau  toute 
paree  d'ecussons  et  herissee  de  polls 
roides  et  courts  (*) ;  Tbippopotame,  que 
ISIarsden  assure  avoir  vu  dans  les  ma- 
rais  de  cette  lie ,  et  que  Cuvier  ne  vou- 
lait  pas  y  admettre ;  le  tigre  royal ; 
Tours  noir,quidetruit  et  ronge  le  cocur 
'  des  cocotiers;  des  antilopes  noires  h 
criniere  grise,  des  daims,  aes  sangliers, 
des  civettes,  la  loutre ,  le  porc4plc  et 
plusieurs  especes  de  singes,  particu- 
tiarement  le  singe  a  menton   barbu 
{simia  ^lemestrina),  qui  parnit  parti- 
culier  a  cette  i^rande  terre.  Parmi  les 
habitants  des  lor^ts,  il  ne  faut  pas  en 
oublier  le  roi,  je  veux  dire  Torang- 
houtan.  Parmi  ceux-ci,  le  pytheciis 
satyras  semble  ^re  plutot  I  analogue 


y  devient  chaque  jour  plus  rare. 

^'ous  dirons  un  mot  d'une  des  es- 
peces les  plus  communes  de  la  famille 
des  singes ,  mais  qui  est  interessante 
par  son  bon  naturel.  C'est  le  hra 
\/ascicularis) ,  et  le  chingkau  {si  crU- 

(*)  Raffles  pretend  que  dans  rinterieur 
d«  SoumAdra  il  ex  isle  une  espeoe  de  rhi- 
noceros iinicorne,  uonupe  tenrtou  par  les 
iiidigeues;  mais  comnie  plusieurs  peuples 
malais  donncDl  ce  iiom  au  tapir,  que  les 
SoumddricQS  noinment  babi-alou^  nous  res- 
terous  dans  le  doute  a  cc  sujct. 


tala).  On  eprouve  du  plaisir  i  voir  le« 
petits  du  chingkau  ct  du  simpai  (n 
melaiophos)  embrasser  et  caresscr 
leurs  meres.  Dans  la  premiere  de  ccs 
especes,  I  animal  encore  jeune  se  dis- 
tingue par  sa  couleur  rouss^tre,  et 
radulte  par  sa  peau  noire;  dans  la 
seconde,  au  contraire,  la  robe  des 
jeunes  est  fort  noire ,  tandis  que  celle 
des  vieux  est  rouss5tre,  de  telle  sorte 
que  Ton  dirait  que  les  meres  ont 
echange  leurs  petits. 

On  y  trouve  aussi  le  slamang.  Nous 
d^crirons  Torang  et  le  siamang  au 
chapitre  Borneo. 

Vangang  ou  oiseau-rhinoceros,  ainsi 
nomme  d'une  espece  de  corne  qu'il 
porte  sur  la  Uie ,  ne  semble  pas  ert- 
core  bien  class^  par  les  naturalistes  : 
par  ses  caracteres ,  il  paralt  apparte- 
nir  a  la  (ami lie  des  kasoars. 

Les  reptiles  fourmillent  a  SoumMra, 
depuis  le  grand  crocodile  des  rivieres 
qui  devore'les  hommes,  jusqu'aux  le- 
zards  habitant  des  maisons ,  et  cou- 
rant  sur  le  plafond  des  apparte- 
ments ,  qu'ils  delivrent  des  insectes. 
Le  cameleon  et  le  lezard  volant  se 
montrent  dans  les  broussailles.  Nulle 
part  les  insectes  ne  sont  plus  nom- 
breux,  ni  plus  importuns  que  dans 
cette  lie.  On  y  trouve  des  fourmis  de 
toutes  sortes,  et  surtout  cette  fourmi 
blanche  ou  termite  qui  devaste  tout, 
maisons,  bois,  meubles,  vivres;  ve- 
ritable i\em  de  ces  coi.tr^^s  orien- 
tales ,  contre  lequel  Thuile  de  p6trole 
paralt  seule  avoir  une  vertu  preserva- 
trice. 

Cest  a  Soumddra  que  le  faisan  est 
de  la  plus  rare  beaute,  plus  gros  que 
le  faisan  ordinaire,  d'un  plumage  plus 
saillant  et  plus  riche.  Les  poules 
d'Inde  y  abondent;  elles  atteignent 
dans  le  midi  de  Tile  h  une  hauteur  ex- 
traordinaire, comme  celles  de  Ban- 
tam. Vardea  argala  du  Bengale  se 
trouve  dans  le  royaumedePalemban^. 
Les  autres  especes  d'oiseaux  sont  ge- 
n^ralement  celles  du  continent  indien. 

On  trouve  eufin  dans  les  grottes  de 
rile  de  SoumAdra,  comme  dans  une 
grantle  partie  de  Li  Malaisie,  les  nids 
d'oiscaux  qu'on  doit  5  la  satangnne. 
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XXXL  tTA-CS  D«  SUK .  D'ACHIN  ET  ACTRSS 
tTATS  DB  IMLB  DB  SOUMADKA.  COLO- 
KIBS  SOLLAHDAISBS  DANS  CETTE  ILB. 

Le  rqyaome  de  Siak  occupe  la  par- 
tie  waoyenne  de  la  odte  orientate ,  que 
traverse  le  lleuTe  de  ce  noni.  D'apres 
M.  Andcrsoo,    le    dernier  voya^cur 
i|iii  fait  parooorae ,  les  vilies  princi- 
pales  sont  Siak ,  situ^  sur  ce  fleuve, 
elr^idence  du  soulthan;  Delhi  sur  la 
mi^e  de   ce  nom;  Kampar,  port 
commercant  d'ou  dependent  les  lies 
de  Roopbt  et  de  Pantiour ;  Langkat , 
▼ille  de  oommerce  qui  compte  deux 
cents  prcUkos  (navires);  Batou-Bara, 
noo  moins  inaportante  pour  sa  ma- 
rine, et  residence  d^un  puissant  rad- 
ja^.  Tout  ce  littoral  oftre  de  beaux 
terrains  bien^rroseset  couverts  de  rl- 
^^MscuUureS)  ainsi  quedes  harres  et  des 
rriqtiesd'unesArete  admirable.  Les  dif- 
f(6rents  diefs  deees  districts  se  font  la 
|;iiem  entre  eux,  et  ie  peuple,  adonne 
a  la  ■  '■"♦erie,  lance,  au  travers  du 
d^roic  deMalakka,  pres  de  deux  mille 
prahos  arm^,  navires  marchands  en 
apparence ,  mais  forbans  a  i'occasion. 
JLie  pajs  des  Battas  confine  avec  la 
MNilthanie  d' Achin ,  Tancien  ^at  de 
Menangkarbou  et  legouvernement  hol- 
landais  de  Pndans.  (Test  une  espece 
de  confederation  form^e  par  un  grand 
nombre  de  chefs  de  district.  On  n*y 
eompte  qraie  desvillai^es ,  sauf  Barous, 
petite  Tille,  principal  marche  du  cam- 
phre  ^  etTappanouii,  bourgade  remar- 
quable  par  Timmense  et  magnifique 
baie  a  laquelle  elle  donne  son  nom ,  et 
mj^on    pent   consid^rer   comme  une 
des  pins  be iks  et  des  plus  sOres  qui 
e!&istcnt  sur  le  p^lobe. 

\je  royaume  d^Achin  nVmbrasse  au- 
jourdiioi  que  Pextr^mit^  septentrio- 
nale  de  File.  Vers  la  fin  du  XVI*  si^le 
et  Jusqp*i  la  moitie  du  XVir,  les 
A.cinnais   furent    la  nation  pr^pon- 
deranfe  de  la  Maiaisie,  narce  qu'ils 
^taient  les  alK^  de  tous  les  peuples 
cTMnmer^ts  de  rOrient,  depuis   le 
Japan  Jusqu'ii  i'Arabie.  A  ceUe  bril- 
iante  oogue,   leur  marine  comptait 
MOvoffes,  eCreinpireachinaiss'eten- 
dMt  Mr  ptesque  la  naoiti^de  Soamd- 


dm  et  sar  une  grande  partie  de  la 
peninsule  de  Malakka.  Aujourd'hui  il 
est  plons^  dans  Tanarchie,  Tautorite 
du  soulthan  nes'etend  qu'ji  la  capitale 
et  aux  environs,  car  tous  l«8  chefs  de 
district  sont  de  fiEiit  independants. 

La  ville  dL\4€hiny  qui  en  est  la  capi- 
t[ile,  est  envelopp^  d'une  for^t  de  co- 
cotiers,  de  bananiers,  d'ananas  et  de 
bambous.  iJne  riviere  couverte  de  ba- 
teaux passe  au  milieu.  Sa  population 
a  ^te  teilement  diminu^e,  ainsi  que 
son  commerce,  que  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  doive  la  porter  a  plus  de 
18  a  20,000  liabitants.  Le  roi  exploite 
tout  le  commerce  d'Achin.  Les  autres 
endroits  remarquables  sont  Telosan- 
couay^  PecUry  et  Motikki,  bourgade 
renomm^e  h  cause  de  la  riche  mine 
de  cuivre  exploit^e  dans  son  voisi- 
nage. 

La  partie  hoUandaise  de  Soumddr^ 
ooinprend  le  gouvernement  de  Padang 
et  Fancien  dtatde  Menangkarbou,une 
partie  du  •  pays  des  Lampoungs  et  le 
royaume  de  t'alembang.  Le  gouverne- 
ment de  Padang  a  pour  chef-lieu  Pa* 
dang ,  viUe  peupl^e  d*environ  19,000 
ames.  II  compte  encore  I^atal,  Ben- 
coulen  avec  8,000  habitants,  le  fort 
Marlborough ,  c^de  par  les  Anglais  en 
1835,  si  je  m'en  souviens,  et  Pont- 
chang-ketchil  dans  radmirable  baie  de 
Tappanouli.  Les  Hoilandais  se  sont 
empar^  sur  les  padris  de  Menangkar- 
bou,  de  la  ville  de  fiangsa,  la  plus 
considerable  de  cet  ^tat,  et  de  celles  de 
Pandja-Rachounget  deMenangkarbou; 
mais  ce  pays,  qui  vient  d'etre  desoM 
par  la  guerre  qui  ^lata  nagu^e  entre 
ses  chefe  et  le  gouvernement  g^n^ral 
de  Batavia,  n'est  pas  encore  entiere- 
ment  soumis  a  ses  nouveaux  mattres. 

Le  pays  des  Lampoimgs  est  le  plus 
ingrat  de  cette  tie  vaste  ^  riche. 

Le  royaume  de  Palembang,  conquis 
aussi  par  les  Hoilandais  et  en  partie  r^ 
volte  contre  eux ,  est  fertile.  La  capi- 
tale a  environ  26,000  habitants.  Elle 
est  construite  sur  pilotis ,  au  bord  du 
Mousi.  Elle  a  des  relations  etendues 
avec  toutes  les  lies  malaises,  Tlnde, 
la  Birmanie,  Siam,  TAnnani  et  ki 
Chine.  La  mosqu^e  et  le  dalan  ( pakiis 
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du  roi)sont  deux  ^ifioes  remarqua- 
bles. 

Les^tats  malais  sont  gouvern^par 
un  radjah  qui  prend  le  titre  de  soultmn. 
Ses  del^gues  sont  des  datous ,  espece 
de  barons.  Dans  tous  les  pays  ou  Ton 
rencontre  ces  datous,  h  Maindanao, 
h  Holo,  etc., on  doit  se  dire  en  pays 
malais.  A  Benkoulen,Tille  hollandaise, 
et  neutrepar  cons^uent ,  il  y  a  quatre 
datous ,  qui  ont  pour  chef  un  pand- 
jeran ,  pour  repr&enter  les  dififerents 
pouvoirs  indigenes  diss^min6s  dans 
cette  grande  tie. 

XXXU.    DBS    DIFF^RKNTS  PEUPLES  DF. 
SOUMADRA. 

La  population  de  cette  grande  terre 
est  un  melange  de  peuples  divers  et 
de  races  distinctes  fort  difficiies  h  clas- 
ser.  Nous-mdme  en  avons  d^ja  d6crit 
deux  nouvelles  vari^t^s,  au  chapitre  An- 
thropologic. Nous  subordonnerons  le 
classement  des  races  aux  delimitations 
g6ographiques,  ainsi  que  Ta  fait  le 
savant  Marsden,  avec  cette  difference 
que  nous  consid^rons  les  Reyangs, 
non  comroe  autoctbones, mais  comme 
originaires  de  Tile  immense  de  Bor- 
n^ ;  de  m^me  que  les  Malais  de  Me- 
nangkarbou  etde  toute  Ttle  de  Soumd- 
dra  sont  issus  des  Dayas  de  Borneo, 
civilis^  plus  tard  par  les  Bouguis  de 
Celebes  et  les  colons  hindous  qui  s*^- 
tablirent  dans  cette  grande  terre.  Nous 
pensons  que  la  comparaison  des  Ian- 
gues,  de  Talphabet,  des  lois  et  des 
coutumes,  justifie  notre  opinion,  dont 
nous  croyons  avoir  d^montr^  Texacti-  • 
tude  dans  notre  Tableau  general  de 
rOceanie.  Nous  placerons  les  Malais 
dans  r^tat  de  Menangkarbou;  les 
Achinais ,  les  Battas ,  les  Reyangs  et  les 
Lampouns  dans  les  provinces  qui  por- 
tent ces  noms. 

Ici,  il  est  facile  d'observer  la  diffe- 
rence du  type  indien  et  du  type  maiai- 
sien,  malgr^  quelques  melanges.  Les 
pommettes  saillantes,  les  joues  creuses, 
roeil  petit,  le  nez  ep^te,  les  levres 
larges  rempiacent  chez  les  Malais  la 
coupe  r^guliere  du  visage,  le  nez  efPile , 
Tovale  des  contours  et  Tharmonieuse 
disposition  des  traits  des  Hindous. 


XXXIII.  COUTCMBS  DF^  RETAKQS.  DBS 
LAMPOUNGS  ET  DES  INDIG^ES  DE  HE* 
NAKU>KARBOU.  ' 


Le  peuple,  dont  nous  allons  parler, 
offfe,  sous  le  rapport  physique,  une 
grande  ressemblance  avec  les  Malais. 

Les  Reyangs  qui  habitent  TinUiriear 
de  rile  parlent  un  laneage  diffi^rent 
du  malais;  ils  s^^tendenf  oepuisLaye, 
dans  le  nord ,  jusqu*a  la  riviere  de 
Siliebar,  dans  le  sua.  L'espace  compris 
entre  la  riviere  de  Serawy  et  celle  de 
Benkoulen  est  occup6  par  la  tribu 
des  Doueblas.  La  tribu  des  Serawy  est 
celle  qui  y  domine.  Quoique  ces  di- 
verses  tribus  semblent  ne  former  qu'un 
seul  peuple,  elles  ont  cependant  cha- 
cune  quelques  coutumes  qui  les  dis- 
tinguent  les  unes  des  autres. 

Les  Reyangs,  originaires  des  bords 
du  Reyang,  riviere  de  lacoteoccidei)' 
tale  de  Tfle  de  Borneo,  sont,  ainsi  que 
tous  les  Malais,  d'une  taiU"  ^^  au- 
dessus  de  la  mo3[enne.  Leura*ii«.i)bres 
sont  petits,  niais  bien  proportionnes. 
Les  femmes  ont  Thabitude  de  petrir 
la  tete  de  leurs  enfants,  ainsi  que 
dans  quelques  ties  de  rOc^anie.  Elles 
leur  aplatissent  le  nez,  comprinient 
le  crdne  et  allongent  les  oreilles  de 
maniere  a  ce  qu'elles  se  tiennent 
droites  hors  de  la '  tdte.  Les  yeux  des 
Reyangs  sont  vifs  et  noirs  comme 
ceux  de  tous  les  Oo&iniens,etquelque- 
fois  obliques  comme  ceux  des  Cliinois. 
Ce  (\u\  provient  sans  doute  d'auciens 
croisements  qu'il  est  presoue  impossi- 
ble d'appr^ier.  Leurs  cneveux  sont 
noirs  et  epais ;  les  femmes  les  laissent 
croitre  jusqu'a  ce  qu'ils  toucbent  la 
terre.  Les  noiiimes  se  brdlent  le  poil 
avec  la  chaux  vive ,  que  les  Reyangs 
nomment  chounan,  et  les  Malais 
kapour. 

Ce  peuple  est  d'un  naturel  paisible, 
intelligent, grave,  reserve,  enduraut, 
moins  fourbe  et  moins  cruel  que  les 
Malais,  peu  haineux,  mais  implacable 
dans  ses  naines.Sobres  dans  leur  nour- 
riture ,  les  Reyangs  viventde  v^getaux ; 
mais  genereux  dans  leur  hospitalite,ils 
sacriuent  une  chevre  pour  regaler  un 
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etranger.  On  peut  leur.reprocherrin- 
dolence,  la  m^fiance  et  ta  servility. 
Leurs  femmes  sont  dociles,mo<iestes 
et  e^nfcralement  cbastes. 

Lear  pamfferan  ou  prince ,  est 
assists  d  an  conseii  de  doupcUHSy  ou 
cbe£i  de  vilU^^e;    mais  ceax->ci  n'ont 

SQ'aoe  autorit^  pr6caire ,  auoi(]ueleur 
ignite  aoit  ordinairement  mreditaire. 
Lepovs  des  Reyangs  est  divis^  en  qua- 
tretnbusetila  poar  voisin  le  gouverne- 
meat  de  Paswoumah  y  vaste  province 
r^e  par  les  m^mes  lois  et  les  mimes' 
ocMitoaies.  lA  aussi  sont  quatre  pand- 
jerans,  qui  reinvent  du  sultan  de  Pa- 
lembang,  depuis  T^poque  de  la  con- 
javanaise. 

lots  et  coutames  des  Reyangs , 
ractioQ  et  la  distribution  de  la 
Justioe,  soot  d^tailito  avec  beaoooup 
de  aoin  dans  leur  addaty  ou  code. 
delui  gai  est  oondamne  pour  vol  paie 
deux  lois  la  valeur  de  Tobjet  vole, 
avec  one  amende  en  sus ;  le  meurtre  ^ 
se  racliele  pur  un  bar^gouny  sooime* 
d*argent  qui  varie  de  80  a  500  pias- 
tres ^  suivaot  la  dignity,  l*Age,  le  rang 
et  le  aese  de  la  victinie.  Le  serment 
jodieiaire  est  entour^  d'une  grande 
solennit^  et  est  rarement  Toocasion 
cTun  paijure.  La  peine  capitale  est 
prei^iie  wncH^  k  SoumAdra,  par  la 
facilite  qu  on  a  de  racheter  le  meur- 
tre. La  prison  des  crimiDels  est  une 
espkce  de  case  carrte  faite  en  bam- 
bou  et  aasaree  aux  quatre  an^es  par 
de  forts  madriers.  Get  usage,  qui  euste 
encore  en  Asie ,  nous  autorise  a  ajouter 
foi  ^  la  ca^e  dans  iaquelle  Timour  fit 
coiermer  Bayazid,  malsr^  Tincr^du- 
Kte  de  plusieuis  de  nos  nistoriens. 

Lt'esdaTage  n'est  pas  tr^s-dur  par- 
BDi  eoz;  ks  esdaves,  qui  y  sont  peu 
nombreoDC,  et  les  domestiques,  vivent, 
aiasi  qoe  dans  rOrient ,  presque  tou- 
jonrs  sor  le  pied  de  r^lit^ ,  avec  les 
diffSrents  mendMres  de  la  famille. 

La  cMmooie  da  manage  est  assez 
bizarre :  la  Tierge  doit  se  d^fendre 
mime  cootie  ia  possession  l^itime; 
die  lolte  de  toutes  ses  forces  avec  son 
naari,  etoettehitte  dare  quelquefois  plu- 
sieurs  joan;  toais  en6n  la  pudeur  suo- 
eomfa^  qooiqueplus  tard  quecbez  nous. 

9*  Lwraison.  (  Ocbanis.  ) 


'  La  polygamie  est  tol^r^  \  Soum/l- 
dra ;  mais  il  est  rare ,  \  Texception 
des  chefs ,  qu'ils  epousent  plus  o'une 
femme.  I^  Malais  sont  g^n^ralement 
moins  ardents  que  les  Asiatiques. 

On  c^lebre  une  fdte  ou  Bimbang, 
consacree  aux  combats  de  coqs ,  ^  une 
danse  lente,  lascive  et  grotesque,  sui- 
vie  de  chants  accompagnes  du  scndeuy 
ou  flOte  malaise ,  et  de  la  Unkahy  ou 
timbale.  Les  danseusas  sont  orn^es  de 
riches  habits  de  soie ,  leurs  jambes  et 
leurs  bras  charges  d'anneaux  d*or,  et 
leurs  cheveux  perfumes  de  fleurs  ou 
d'huile  de  benjoin  :  dans  les  interme- 
des ,  un  bouffon  divertit  Tassemblee. 

On  voit  peu  d'exemples  de  long^vit^ 
dans  cet  etrange  pays.  La  dur^  de 
la  vie  excede  rarement  60  ans.  L*en- 
fant  qui  nalt  recoit  un  nom;  il  rei^it 

ftlus  tard  son  surnom ,  suivant  les  qua- 
ites  qui  le- distinguent. 
Musulmans  ou  idolMres,   les  Sou- 
mddriens  reconnaissent  un  dieu ,  Val- 
iah  des  Arabes  ,  dont  le  nom  est  fort 

Seu  ddnatur^  dans  les  quatre  idiomes 
e  cette  grande  terre.  Mais  ils  v^n^rent 
aussi  des  esprits  sup^rieurs^  Djinns 
et  Diouais :  le  premier  mot  vient  du 
persan ,  et  le  second  est  emprunt^  aux 
dioutas  des  Hindous. 

LespeuplesdeSoumddra,  etprincipa- 
lement  les  Reyangs,  ont ,  ainsi  que  tous 
les  peuples  de  FOrient ,  le  plus  grand 
respect  pour  ia  tombe  de  leurs  ancetres. 
lis  jurent  par  leurs  mdnes  sacres.  Leur 
croyancea  la  metempsycose,emprunt^e 
aux  Hindous ,  en  dirfere  d'une  mani^re 
i^trange ,  puisuM'ils  croient  que  leurs 
ames  vont  se  loger,  apres  leur  mort, 
dans  le  corps  des  tigres ,  et  c'est  la 
rorigine  de  leur  respect ,  dont  nous 
avons  deja  parl^,  pour  ces  animaux , 
contre  lesquels  its  ne  se  battent  qu'a 
leur  corps  defendant.  lis  pr^tendent 
que,  dans  un  district  secret  de  Tint^- 
rieur  de  Soumddra,  les  tigres  ont  ua 

fouvemement  et  une  cour,  oCi  ils  ha- 
itent  des  villes  et  des  maisons  cou- 
vertes  de  cheveux  de  femmes.  lis  v6- 
n^rent  aussi  les  crocodiles  ^ui  d^vo- 
rent  les  baigneurs.  Ainsi  faisaient  les 
£gyptiens;  ainsi  agissent  encore  cer- 
tames  peuplades  negres  enters  les  ser- 
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pents.  De  tous  les  temps ,  et  en  tous 
pays,  les  homines,  agit^  par  la  crainte, 
resp^rance ,  la  reconnaissance  ou  Tad- 
miration  ,  ont  61ev^  des  atltels  aux 
hommes,  aux  animaux,  aux  plantes, 
aux  astres,  et  mime  aux  phenomenes 
physiques  dont  ils  croyiient  recevoir 
des  bienfaits ,  ou  dont  Js  redoutaient 
la  colore,  ouenfinqui  ^tonnaient  leur 
JDtelligeace. 

Ges  moeurs,  plus  particuli^res  aux 
Reyangs,  se  reproduisent  presque  en- 
tidifement  chez  les  Lampoungs ,  qui 
fiont  leurs  Yoisins, 

Les  Lampoungs  habitent  Textremit^ 
m^rtdionale  de  boumddra,  depuis  Pa- 
lembang  jusqu'a  la  frontiere  des  Pas- 
soumah.  Ge  sont  les  habitants  de  Tile 
qui  ressemblent  le  plus  aux  Chinois , 
par  leurs  visaaes  en  losange  et  leurs 
yeux  brides.  Leurs  femnies  sont  les 
plus  belles  et  les  mieux  faitesdecette 
grande  terre.  Leurs  moeurs  sont  plus 
corrompues  que  celles  des  Reyangs. 
Ils  adorent  la  mer. 

Les  naturels  de  Menangkarbou  sont 
tous  mahomm^dans.  La  secte  des  Pa- 
dris ,  dont  le  chef  ^tait  le  radjah  de 
Passaman ,  ayant  ^t^  vaincue  par  les 
Hollandais ,  ceux  -  ci  ont  conserve  la 
suzerainet^  du  pays. 

XXXIV.  hOiS  RT  COUTDMES  DES  BATTAS 
AKTHROPOPHAGBS. 

Nous  avons  dit  qu*il  existalt ,  dans 
la  partie  septentrionale  de  Soumddra , 
un  peuple  fort  nombreux,  occupant 
tout  le  pays  compris  entre  Acliin, 
Menangkarbou  et  la  mer  :  ce  sont  les 
Battas. 

Les  Battas  ne  r^ident  guire  snr  la 
c6te,  et  pr6fferent  Tlntmeur  de  llle. 
Leur  population  se  compose  d*environ 
deux  millions  d'individus.  ;(>eur  gou- 
vernement  ^t  roller :  ils  ont  des  as- 
semblies d^iib^rantes  et  d^habiles  ora- 
teurs.  Presque  tous  les  Battas  savent 
^rire ;  ils  ont  une  langue  et  une  ecri- 
turepartkuli^res.  Ils  reconnaissent  un 
seul  Dieu  supreme ,  auquel  ils  donnent 
le  titre  de  Dibata-assi-assi ;  ils  ont  de 
plus  t*ois  autres  grands  dieux ,  qu*ils 
Mipposent  avoir  et^  cr6^  par  le  pre- 


mier. Ge  peuple  n*est  pas  menteur, 
comme  les  Bengalais ;  11  possede  le 
sentiment  de  Phonneur  au  plus  haut 
degr^;  11  est  belliqueux ;  ilse  distingue 

Sar  sa  probite,  sa  bonne  foi  etsa  pru- 
ence.  Le  paj^s  qu'il  habite  est  par- 
faitement  cultiv^,  et  les  crimes  n'y 
sont  |)as  tr^-nombreux.  Gependantj 
malgre  toutes  leurs  qualit^s ,  malgr^ 
Tetat  de  civilisation  oili  ils  sont  arri- 
ves, les  Battas  n'en  sont  pas  raoins 
de  v^ritables  anthropopha^es.    V^oici 

Suelques  details  h  ce  sujet,  qu'on 
oit  a  sir  Stamford  RafQes  : 
II  y  a  ^uelques  annees ,  un  homines 
ayant  ete  convaincu  d'adultere  t  rMt « 
conformement  a  la  loi  du  pays,  con- 
damn6  a  Itre  mang^.  Le  supplice  d^ 
vait  avoir  lieu  pres  de  TappAOOuii ;  oq 
invita  le  resident  anglais  a  yassister; 
mais  il  refusa,  et  son  assistant  &*y 
rendit  a  sa  place  aveci  un  officiejr  in- 
digene. Arrive  au  lieu  <k  Tei^^tioq, 
ils  virent  une  grande  foule  de  jioMpl? 
rassemblee :  le  criminel  etait  ii^  a  uii 
arbre,  les  bras  ^tendus.  L'e)(ecuteur 
de  la  sentence ,  chef  d'un  certain  ranf , 
a*avance  vers  sa  victioie,  UQ  grand 
couteau  a  la  main;  apres  lui,  veiuut 
un  homme  portant  un  plat  creux, 
contenant  une  preparation  que  leg 
Malais  nomment  samboidf  et  oui  est 
faite  avec  du  sel  et  d'autroi  ingr^oients. 
L'executeur  appellea  haute  voix  le  man 
offense,  et  lui  demande  quelle  partie 
du  corps  de  la  victime-il  d^irai^ 
Gelut^i  d^igna  Toreille  droite  :  r«x6- 
cuteur  rabattit  au8sit6td*uo  seul  eoopt, 
et  la  remit  au  mari ,  qui  alia  la  trem- 
per  dans  la  sauce  et  la  mangea  ensuite. 
Cela  fait ,  tous  les  assistaoto  se jel^nt 
surle  corps  du  supplici^^  dont  chacun 
ooupa  et  mangea  la  partie  qui  luf  com- 
Vint.  Lorsque  Ton  ent  eiileve  ainsi  one 
ffrande  qMatitite  de  chair  de  la  victime, 
run  d'eux  kii  enfon^a  un  oouteau  dans 
Te  cceur,  mais  c^etait  sans  doute  par 
deference  pour  les  deux  strangers  qui 
assistaient  au  supplioe,  ear  jamais  I'on 
ne  donne  le  coup  de  grace  aux  con- 
dam  n^s. 

Les  Battas  ont  un  codede  lois  d'une 
haute  antiquity ,  et  c'est  par  respect 
pour  ces  lois  et  pour  les  institutions  de 
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geixn  anoltres  qu'fls  se  tnansent  les 
uns  l»  aotres.  Ce  code  condamne  k 
^tre  mang^  vivants  :  i°  ceux  qui  se 
rendent  coopables  d^adultere;  2°  ceux 
qui  commettent  un  vol  an  milieu  de  la 
nail;  y*  les  prisonniers  faits  dans  les 
suerres  importantes ,  c*est-d-dire  dans 
k$  guerres  d'un  district  contre  un  au- 
tre; 4* ceux  qui,  etantdela  m^metribu, 
se  marient  ensemble,  union  defendue 
parce  que  les  contractants  descendent 
des  memes  pere et  mere;  5°  enfln  ceux 

Sii  attaquent  trattreusement  un  vii- 
ge,  une  maison  ou  une  personne. 
Quiconque  a  commis  un  des  crimes 
^numeftA  ci-dessus,  est  ddment  jug^ 
et  oondamne  par  un  tribunal  compe- 
tent. Apr^  les  d^bats,  la  sentence  est 
proDOOcec ,  et  les  chefe  boivent  chacun 
un  eoup:  crtte  formality  6quivautchez 
nous  a  odle  de  signer  un  jugement. 
On  laisse  cnsuite  s*^couIer  deux  ou 
trois  jours  pour  donner  au  peuple  le 
temps  de  s  assembler.  En  cas  uadul- 
t^re ,  la  seoteoce  ne  pent  6tre  execut^e 
qu'autant  que  les  parents  de  la  femme 
ooupsble  se  pr^ntentpour  assisterau 
supplice.  Le  jour  fixe,  le  prisonnier 
est  amene,  attach^  k  un  poteau  les 
bras  etendus,  et,  comme  if  a  €t^  dit 


ci-dessos,  le  mari,  ou  la  partieoffen-*   par  an. 


ISl 

gueurs  fortes  pendant  ces  repaa ;  qud- 
ques  indjvidus  apporten^  avec  eux  des 
bambous  creux ,  et  les  remplissent  de 
sang  qu'ils  boivent.  Le  supplies  doit 
^re  toujours  public :  les  hommes  seuls 
y  assistent,  la  chair  huipaine  ^ant 
defendue  aux  femmes*  Cependant  on 
pretend  que  c^lles-ei  s*en  procurent 
de  temps  k  autre  a  la  d^rob^.  Quel- 

Sues  auteurs  affirment  que  beaucoqp 
e  fiattas  preferent  la  ctiair  bumaine 
a  toute  autre;  roais  malgr^  ce  go^t 
prononc^,  on  n'a  pas  d'exemple  qu'ils 
aient  cherche  a  le  satisfaire  bors  dea 
cas  ou  la  loi  le  permet.  Quelque  r^- 
voltantes,  quelque  oionstrueuses  que 
puissent  ^tre  ceg  ex^utions,  il  n'est 
pas  moins  vrai  qu^elles  sont  le  r^- 
suJtatdes  deliberations  les  plus  ealmes 
et  rarement  Teffet  d*une  vengeance 
imra^iate  et  particuliere;  except^ 
pourtant  quand  il  s'agit  d'un  prisoqnter 
de  ffuerre.  Lorsqu'elles  avaient  lieu, 
il  ny  avait  pas  un  seul  homme  ivK 
parmi  les  assistants.  L'attaehement 
des  Battas  pour  les  lots  qui  ordonnent 
ce  supplice  est  plus  fort  eneore  que 
celui  des  Mohammedans  pour  le  Kdrap. 
On  a  calcule  quails  mangent,  en  temps 
de  paix,  de  soixante  k  cent  individos 


s'avance   et  choisit   le   premier 
fiiomaa,  ordioairement  les  oreilles; 
Irs  aatres  riennent  ensuite,  suivant 
leur  rang,  et  ooupent  eux-m^mes  les 
mcroeaux    aui  sont  le    plus  a  leur 
|!odt.  Qo^na  chacun  a  pris  sa  part,  le 
ci^ief  de  Fassembl^  s'approche  de  la 
Tictifne ,  hi!  coupe  la  tete ,  I'emporte 
thez    hii  comme  un  trophee,   et  la 
suspend  derant  sa  maison.  La  cervelle 
anpartient  h  ce  chef  ou  k  la  partie 
olfens^.   On  lui  attribue  des  vertus 
maglques;   aussi    est-elle   ordinaire- 
meot  coiiserr^  avec  soin  dans  une 
boutHHe.   On   ne  mange  jamais  les 
boraux ;  mats  le  coeur ,  la  paume  des 
pieds,  sont  routes  les  roorceaux  les 
phis  /Wands.  La  chair  du  criminel  est 
mans^  tantdt  cruc ,  tantot  grill^e,  et 
jamais  ailleurs  que  sur  le  lieu  du  sup- 
plice; on  Tassaisonne  a^ec  du  sel,  on 
f  ajoirte  sourent  da  riz.  Jamais  on  ne 
toit  do  Tin  de  palmier  ni  d'autres  li- 


Autrefois  les  Battas  dtafebt  dans 
rusage  de  manger  auss!  leurs  pA'ents , 
quand  ceux-ci  dereBaieRt  trop  vkux 
pour  travailler.  Ces  vi«i||||n|s  choisis- 
Saient  alors  tranquillemeni  une  bran- 
cbe  d'arbre  horizontale,  et  a'y  sb»- 
pendaient  par  les  ofiaina,  tandis  que 
leurs  enfants  et  leurs  voisinsdansaient 
et  criaient :  «  Quand  le  fmit  est  mdr, 
«  il  faut  qu'il  tpmbe.  »  Cetta  c^r^- 
monie  avait  lieu  dans  la  safson  des 
citrons.  Desaue  lesvictimesfatigu^at, 
ne  pouvant  plus  se  teqir  ainei  suapeib- 
dues ,  tombaieot  par  terra ,  tons  ki 
assistants  se  precipitaient  sur  elles, 
les  mettaient  en  pieces  etd6veraient 
leur  chair  avee  deuces.  Gette  coutiime 
de  man£;er  les  gens  dg^  est  abandoon^ 
aujourd'hui.  IT  faut  esp^rer  qu*ils  fiai- 
ront  un  jour  par  renoncer  tout-Mait 
aucannibalisme. 

Le  rhinoceros,  lebuffle,  r^l^phant 
et  les  tigres  sont  nombreux  dans  Tin- 
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t^rieur  de  SoumAdra;  mail  nulle  part 
le  tigre  n'a  mieux  m^t^  qu'on  lui 
appliqudt  le  beau  yen  de  Saint-Lam- 
bert : 

«  ToDJovn  ivre  da  saiif  ct  toajdut  ahiri.  • 

A  peine  existe-t-il  dans  les  montagnet 
des  Battas  un^  £aimille  dont  un  de  ses 
membres  n*ait  ^t^  la  proie  de  oes  hor- 
ribles animaux. 

Dans  plusieurs  localit^s,  les  habi- 
tants ne  prennent  aucune  prtoution 
oontre  leur  fureur ,  attendu  qu'ils  les 
regardent  oomme  des  animaux  sacr^. 
De  mime  que  les  Balinais ,  ils  croient 
a  la  transmigration  des  ames,  et  ils 
appellent  les  tisres  nSnis,  ou  grands- 
peres.  On  raconteque  sur  le  bora  d'une 
des  rivieres  de  Hie ,  il  y  eut  une  an- 
n^  plus  de  cent  individus  eipport^ 

Sar  ces  animaux.  Quand  ils  eotrent 
ans  un  village ,  les  habitants  poussent 
la  folie  jusqu'a  mettre  devant  leur 
maison ,  comme  of&ande  k  Tanimal , 
du  riz  et  des  fruits  qu'ils  appr^tent 
expr^;  ils  croient  que  le  tigre,  touch^ 
de  leurs  dons ,  passera  sans  leur  faire 
aucun  mal.  lis  en  agissent  de  m^me 
h  Fapproche  de  la  petite  v^role ,  persua- 
de qu*ils  apaiseront  par  la  Tespritdu 
mal. 

XXXV.  COmUMBS  BT  USAGES  DBS  AUTRES 
PEUPLES  DE  SODMADRA. 

• 

Les  peuples  de  Tint^rieur  de  Sou- 
mAdra  nabitent  des  dausounns  ou  vil- 
lages, situ^  presque  toujours  sur 
les  bords  d*une  riviere  ou  d'un  lac, 
entour^  d*arbres  fruitiers  et  se  com- 
posant  d*un  carr6  de  maisons  cou- 
pto  par  des  passages.  Ces  maisons  sont 
en  bois,  cette  construction  ^tant  la 
moins  dangereuse  dans  un  pays  oili  les 
tremblements  de  terre  sont  frequents, 
et  la  base  des  maisons  est  sur  des  po- 
teaux  de  sept  k  huit  pieds  de  hauteur 
(voy.  pL^l ). 

Quand  ils  prennent  leurs  repas,  les 
naturals  ne  tiennent  pas  les  jambes 
croisees  comme  lesOrientaux,  excepts 
les  Chinois ,  mais  le  coude  appuy6  sur 
Tun  de  leurs  cenoux ,  autour  crun  grand 
cabaret  en  bois,  en  guise  de  table, 
soutenu  sur  des  picds,  et  charge  de 


plots  en  cuivre.  Beurs  aliments  ordi- 
naires  sont  le  riz ,  au*ils  pr^parent  en 
kari  k  la  mani^re  des  Hindous ,  etdu 
poisson ;  mais  dans  les  grands  -  repas 
lis  y  ajoutent  diff(6rentes  especes  de 
viandes  qui  sont  en  borreur  aux  Hin- 
dous, telles  que  lekarbou(buffle),la 
ch^vre  et  la  volaille.  lis  salent  les  oeufs 
de  poissons,  et  ils  se  relent  sou^ent 
d*une  esohce  de  caviar  compose  de 
frai  de  ctievrettes. 
Leur  m^ecine  consiste  dans  Tem- 

{»loi  de  quelques  simples.  Les  ma- 
adies  les  plus  horribles  k  Soumil- 
dra  sont  la  lepre  et  T^l^phanthiasis , 
qui  ravagent  plusieurs  parties  de  TO- 
c6anie. 

L'industrie  est  pen  avancee;  cepen- 
dant  le  royaume  d'Achin  possedait 
jadis  des  fonderies  de  canons ,  et  Me- 
nangkarbou  fabrique  encore  des  armes 
a  feu  et  des  kriss  dont  la-trempe  est 
excellente;  mais  c'est  surtout  dans  les 
ouvrages  en  flligranes  d'or  et  d*argent 
le  plus  fin  que  se  distinguent  les  Sou- 
mddriens.  J 'en  ai  vu  d*un  Gni  admira- 
ble et  superieurs  a  ceux  des  Hindoos 
et  des  Cninois.  lis  r^ussissent  encore 
dans  la  poterie,  le  tissage  des  etofTes 
et  la  fabrication  du  sucre. 

Les  fenimes  sont  chargees  des  tra- 
vaux  les  plus  p^nibles  :  elles  portent 
de  Feau ,  arrosent  les  plantations ,  cul- 
tivent  la  terre,  etc. ,  ainsi  que.  les 
esclaves,  qui  sont  nombreux  dans  oeite 
tle(voy. />/.  23). 

Dans  un  pays  de  for^ts  imp6n^tra- 
bles,  tel  que  Soum^a,  oik  abondent 
les  bfites  feroces ,  la  chasse  est  devenue 
une  n^essit^;  mais,  par  un  pr6jug6 
superstitieux ,  les  habitants  respectent 
les  tigres,  k  moins  qu*il  n'aient  k 
venger  la  mort  d'un  de  leurs  i)arents 
tomb^  sous  les  coups  de  ces  animaux, 
les  plus  terribles  qui  soient  au  monde. 

II  existe  aSoumddra,  oomme  chez  les 
Malekasses  {*)  et  chez  quelques  insulat-^ 
res  de  FOceanie ,  la  coutume  bizarre  de 
se  I  imer  les  dents,  qui  sont  belles  et  blan- 
ches, ainsi  que  oeiles  des  Africains, 

(*)  Et  non  pas  Malgaches.  Yoyez  le  ta- 
hlfau  polyglotie  des  langues  dans  la  5*  li- 
vraisoii  dc  POceanie. 
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{mcs  h  riiabitude  de  vivre  g^^rale- 
ment  de  Teg^taux.  lis  font  cette  op^ 
ration  am  iDoyend^une  pierre  a  aiguiser. 
Les  Lampoungs  Temissent  leurs  dents 
aTcc  de  la-gomme ,  les  Malais  les  noir- 
eissent  par  Fusage  oO  lis  soot  de  nA- 
cfaer  le  Wtel  ou  le  gambir  :  en  d*au- 
treseiidroit&,  iU  ks  encfadssent  dans  une 
liiaqoe  d^or.  Dans  quelques  flea  yoi- 
siocs  les  femmes  acrandissent  Fou- 
vetture  de  leurs  oreiUes  de  mani^re  k  j 
passer  quelque  omement  grand  oomme 
la  main. 

Les  SoumAdriens  aiment  passion- 
nement  1»  jeux,  tela  que  les  d^ ,  la 
balle,  et  par-dessus  tout  les  com- 
bats de  oo<B  y  ainsi  ^e  la  plupart  dea 
llabitants  dela  Malaiaie.  Cette  ooutume, 
qui  existe  en  Bretagne  et  en  Angle- 
terre    sous  le  nom  de  cocksy  pa- 
rait  fort  andemie  dans  toute  cette  par- 
tie  do  monde;  mais  nulle  part  on  ne 
voit  des  parieors  plus  acham^ ,  plus 
forccais  qpi^k  Soumddra ,  si  oa  en  ex- 
eepte   les  Philippins.    Quelques-uns 
kMient  leurs  femmes,  leurs  m^res  et 
leurs  lilies.  La  race  des  coqs  malais 
est    d'une  vigueur  et  d*un  courage 
rares.    L^usage  est  de  ne  laisser  bat- 
tre  qae  des  coqs  d*une  couleur  op- 
pos^e.  Cehii  qui  tue  Pautre  en  lui  ou- 
vrant  la  poitrme  avec  ses  redoutables 
er^ts,  est  caress^,  cho^6,  porte  en 
tnofuphe,  et  j^ai  tu  plusieurs  de  ces 
Taioqueurs  empium^  achet^  de  60  li 
100  piastres  n. 

Ces  peuplesy  ainsi  aue  tons  les  Ma- 
lais ,  et  sortout  ceux  des  cdtes ,  aiment 
passtonnement  Topium.   On  en  tire 
annuelleinent  de  300  a  350  caisses  du 
le  oa  de  Malwa.  On  Timporte  en 
iiu  de  cinq  a  six  livres,  envelop- 
de  feailles  secbes.  Les  Turcs  et  la 
plupart  des  Orientaux  Femploient  en 
sasostanoe;  les  Malais  lefument  ets'eni- 
irrent  de  sa  Uaaiit  au  |x>int  d*en  deve- 
mr  farieox.  Cest  ainsi  quMls  excitent 
leur  courage  quand  ils  veulent  s*em- 
parer  d'un  nanre ,  et  alors  tout  1*6- 
qfalpage  tombe  sous  leurs  coups.  Test 
sortout  k  Java  que  Ton  rencoDtre  de 

O  Lat  piann  d*E0pagDe  vaut  ordinaire- 
tdeSh'.we.k  5  fr.  3o  c. 


ces  forcen^s,  et  les  Hollandais  ont  4i6 
obliges  de  permettre  de  coun'r  sus  mal- 
fpr6  leurs  oen^gations,  car  ils  donnent 
la  mort  a  tons  ceux  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  passage;  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
quelquefois  au  cri  d*amock  (*). 

Les  llabitants  de  la  partie  sud-est  de 
Soumddra ,  et  surtout  ceux  de  Palem- 
bang,  sont  d*une  haate  stature,  etpa- 
raissent  ressembler  aui^  Kayans  de 
Borneo.  lis  sont  braves etfiers,  temp6- 
rants  et  justes ,  mais  passionn^s  et  vio- 
lents^  Fortement  attaches  a  leurs  an- 
ciennes  coutumes,  toute  innovation 
•  leur  d^plaft.  D'un  caract^re  naturelle- 
ment  md^pendant,  ils  se  montrent 
tr^-jaloux  de  leurs  franchises  anti- 
ques. Bien  loin  d*attacher  du  prix  h  la 
K>yaut6  dans  les  affaires,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  tromper.  Te- 
tran^er.  lis  sont  fort  adroits  dans  le 
maniement  de  leurs  armes.  Lorsqu^ils 
sont  attaqu^s,  ils  placent  en  premiere 
ligne  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
(Test  ainsi  que  p^rirent  dans  leur  der- 
ni^re  guerre  avec  les  Hollandais  cent 
vingt  femmes  qui  demeurdrent  fermes 
k  leur  poste,  avec  leurs  enfants  dans 
leurs  bras.  Ils  sont  tr^industrieux  et 
tr^s-sobres;  rarement  on  les  voit  se 
nourrir  de  viande ,  bien  quils  aient  des 
.chdvres  et  de  la  volaille  en  abondance. 
lis  mangent  sans  repugnance  la  chair 
des  animaux  quMIs  trouvent  morts.  lis 
s^abstiennent  cependant  de  celle  de 
pore.  La  seule  boisson  enivrante  dent 
lis  fassent  usage  est  une  liaueur  fer- 
ment^e  extraite  du  r\z ;  ils  rappellent 
brauniy  et  la  reservent  pour  les  jours- 
de  fiSte.  De  m^me  que  les  Javans  et 
les  autres  |>euple8  de  TOrient ,  ils 
ont  de  Paversion  pour  le  lait  et  pour 
les  mets  dans  la  preparation  desqnels 
il  entre.  Un  chef  k  qui  on  en  orfrai^ 
un  jouF  avec  du  the,  refusa,  et  ajouta 
d'un  ton  m^content :  «  Suis-je  done 
un  enfant  iK)ur  prendre  du  lait?  » 

Les  Malais  de  Palembang  sont  mu- 
sulmans  comme  presque  tous  les  Ma- 
lais; mais  leur  religion  est  ip^iee  d'uo 

(*)  Cest  Gomme  si  on  disait :  Toilli  Ten- 
rage.  L'homme  qui  est  dans  cet  etat  est 
appele  amokspower. 
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reste  de  paganisme.  Leurs  id^es  siir 
Tunivers  sont  singulieres  :  ils  croient 
que  la  terre,entierement  immobile, 
est  port^e  par  un  boeuf ,  le  boeuf  par 
une  pierre ,  lapierrepar  un  poisson  >  le 
poissonpar  Teau,  I'eau  par  I'air,  Tair  par 
les  teneores,  les  tlnebres  par  la  lu- 
roiere.  Cest  sans  doute  une  alleeorie, 
mais  lesens  en  est  p€i*du.  11$  se  aisent 
originaires  de  la  c6te  occidentale  de 
Borneo,  et  noh  de  Johor,  ainsi  que 
Tont  avance  quelciues  auteurs.  lis  ont 
jadis  ^.tendu  leur  aomination  a  Holo,  h 
Palawan  0^^  Paragoua ) ,  a  Manile,  h 
Mindanao  et  autres  parties  des  Philip- 

Sines,  ainsi  qu'a  Poulo-Pinang  (ue 
u  Prince-de-Galies),  Sami)elan  ou 
Junksaylen,  et  Singkapoura  f  (a  ville 
du  lion.  !Nou$  placerons  ces  ties 
dans  la  Malaisie,  excepts  celle  de 
Sambelan«  qui  ne  oontient  qu*un  tres- 
petit  nombre  de  lVIalaia,6tqui  touclie 
au  continent  asiatique ,  dout  elle  de- 
pend g^ographiquement. 

XXXYI.  CONDUITB  DES  GADISES  OU  JEUNBS 
FILLES  ENVEKS  LES  ^RANGERS. 

Selon  un  usage  general,  dans  toutes 
les  villes'oii  s'arrfite  le  voyageurpour 
passer  la  nuit,  les  Jeunes  lilies  ou  ga- 
S^es  ne  tardent  pas  ^  venir  le  soir ,  lui 
offrir  en  c^remonie  un  present  d'arek 
et  de  b^tel  (sfrl)  (^),  pour  provoquer 
ses  largesses  &  leur  egard ;  aussi  T^- 
tranger  ne  manque  pas  de  se  niunir 
d^une  suffisante  quantity  d*^ventails  , 
roiroirS  et  autres  objets  de  ce  genre.; 
Taffluence  des  dames  qui  accourent  te 
saluer  ^tant  souvent  tres-con^idera- 
ble.  Quelquefois  c*est  un  festin  qui  est 
offert  h  Tetranger,  et  en  i^tte  occa- 
sion toutes  les  beaut^s  des  environs 
sont  invitees  a  s'y  presenter ,  et  ne 
manqu6nt  jamais  de  s'y  trouver.  Ces 
ftstins ,  qui  ont  aussI  lieu  dans^  les  oc- 
casions solennelles  de  mariage,'ne  sont 
point  sans  agr^ment  pour  un  Euro- 
p^en  qui  y  trouve  le  piquant  de  la 
nouveaut6  et  de  la  singularity..  Ils  ont 
lieu  dans  les  balfeys,  ou  maisons  pu- 
bliques  :  ce  sont  de  vastes  bdtiments, 

(*)  Pinangen  malai. 


ordinairement  situ^s  au  centre  du  Til- 
lage ,  disposes  pour  ces  reunions ,  et 
destines  ^alement  au  lo^ement  des 
dangers.  Voici  quel  est  a  peu  pres 
le  ceremonial  de  ces  f^tes ,  quand  des 
Europeens  y  assistent :  les  hommes  oc- 
cupent  le  fond  de  Tappartement.  Les 
gadises,  dans  leurs  plus  beaux  atours , 
paraissent  vers  les  neuf  heures  du  soir, 
et  prennent  place  sur  les  coussins  aui 
sarnissent  le  parquet  en  demi-cercTe ; 
clerriere  elles  se  placent  les  femmes  nia- 
riees  qui  les  accompa^nent  i  chacune 
porte  une  botte  de  sin ,  faite  de  ina- 
tieres  differentes  ,  et  plus  ou  moins 
prnee,  selon  les  moyens  et  le  rang  de 
la  personne.  Dans  une  harangue  que 
le  chef  du  village,  ou  Tun  des  anciens,* 
fait  alors  au  nom  des  dames,  il  sou- 
haite  une  heureuse  arrivee  aux  stran- 
gers, et  la  termine  par  Toffre  du  be- 
tel ;  le  voyageur  doit  faire  une  r6- 
ponse  analogue,  et  apres  avoir  6te  de 
chaque  bolte  les  feuille^  de  siri,  il  les 
remplace  par  un  petit  present  propor- 
tion nS,  autant  que  possible,  au  rang 
de  la  jeune  fille,  maitresse  de  la  botte  : 
on  pent  toutefois  retard er  la  remise 
des  presents  jusqu'5  la  fin  de  la  reu- 
nion; puis,  commencent  les  amuse- 
ments de  la  soiree  :  ils  consistent  pour 
les  jeunes  gens  en  danses  et  en  chants, 
pendant  que  les  vieillards ,  ranges  a 

f)art  en  cercle,  fument  et  mdchent  de 
'opium.  Les  instruments  de  musique 
sont  les  kafingangs,  espece  d'harmo- 
nica ,  composSe  de  petits  gongs  places 
sur  un  chassis.  Un  grand  espace  se 
trouve  r^servS  pour  la  danse,  qu'exe- 
cutent  cinq  ou  six  Jeunes  filles;  le  pas 
en  est  grave,  ei  le  salindani  ou 
^harpe  arrangSe  sur  leurs  epaules ,  et 
dont  elles  tiennent  les  extr^mitSs  h  la 
main  pour  la  dSvelopper  par  toutes 
sortes  de  mouvements ,  rend  cette 
danse  tres-gracieuse,  et  lui  donne  Pap- 
parence  de  ia  danse  du  chdle  en  Eu- 
rope. 

xxxTn.  PiirrouNs  ou  comeats  dg  ghaut. 

Le  combat  du  chant  on  le  pantoun 
semble  une  esp^e  de  divertissement 
particulier  aux  habitants  de  SoumAdra 
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ct  k  quelqats  tribus  de  Born^;  ils  ont 
on  coAt  tres-|»rononc^  pour  le  chant  ^ 
execute  ordinal rement  par  deux  per- 
fionnes  assises  en  facej^une  de  Tautre, 
apr^  avolrdans6  ensemble,  ou  bien  par 
dudquejeiine  fiile  ou  femme,  dans  Ten- 
droit  ou  elle  se  trouve ,  et  sans  se  de- 
ranger.  Cest  d*abord  une  suite  de  pan- 
iounSf  en  forme  de  r^citatif,  ou  chant 
trrcfgiih'er ;  an  bayang^  ou  jeune  boin- 
me,  y  repond  de  la  m^me  maniere,  et 
le  combat  continue  ind^flniment ,  ou 
Jtisqu*^  ce  que  Tun  des  deux  chanteurs 
se  trodte  dans  rimpossibiltt^  de  faife 
ttiie  r^ponse  analogue. 

Quand  Tdn  des  jeunes  gens  ou  des 
Jeunes  filles  est  fatigu^,  d*autres  fe- 
prennent  le  dialogue  h  leur  place ,  et 
continuent  ainsi  ie  combat. 

Les  pantouns  malais  sont  k  propre- 
ment  parler  des  quatrains ,  dont  les 
deux  premiers  ters  contiennent  urie 
image,  et  les  deux  demiers  donnent 
la  morale;  quelquefois  la  figure  est 
tres-cfaire,  encc  que  les  quatre  vers 
sont  toot  cntfers  employes  h  Texpri- 
mcr ,  d'autres  fols  elle  reste  envefop- 
p^  pour  ^prouver  la  sagacite  de  celui 
qui  repond.  Quelquefois  le  tout  est 
compris  en  une  ou  plusieurs  figures : 
fort  sou^cnt  aossi,  le  commencement 
du  pantoun  paralt  n^^tre  \h  que  pour 
la  rime,  ou  du  moins  n*a  aucun  rap- 
port avcc  le  sujet.  Chez  les  naturels 
K^jany  et  Serawj  on  donne  une  plus 
^aDde  latitude  au  s^amba  ou  pan- 
toun ;  la  figure  embrasse  un  plus  pa  nd 
oombre  de  vers,  et  le  po^te,  au  lieil  de 
s*as5UJettJr  au  rhythme ,  y  substitue 
sou  vent  une  prose  mesuree.  Le  pan- 
toun est  frequemment  arrang6  en 
forme  d*enigme  dont  le  sens  exige  de 
r  intelligence  pour  Itre  d^couvert,  et 
souvent  une  reponse  folle  vient  exciter 
bjoie  des  assistants.  On  trouve  par- 
fois  dant  ces  pantouns,  des  mots  deri- 
T^  du  lanof^e  de  Soupda^  qui  a  passe 
en  partie  ians  la  poesie  de  toutes  les 
tribus  aa  sud   de  Kataoun ,  tandis 

g'aa  ooitl ,  c'est  le  dialecte  menanc- 
rboa  qui  doroine.  L'origine  de  cette 
distinction  se  rapporte  ^ Tepoque  des 
guerres  entrc  Iiiibang  -  Jaya ,  pnnce 
jaraoais,  ctTouanko-Orang-Mouda  de 


Menangkarbou.  Les  vestiges  de  la 
langue  sounda  s'arr^tent  aux  limites 
des  possessions  du  premier. 

Dans  ces  disputes  les  pantouns  sont 
supposes  ^tre  des  improvisations,  et  le 
sont  quelquefois  reellement ;  mais  la 
memoire  de  ces  insulaires  est  en  ge- 
neral si  bien  meublee  de  vers  tout 
faits,  qu'a  Tinstar  de  plusieurs  impro- 
visateurs  que  j'ai  connus  h  Rome  et  a 
Naples ,  ils  ont  rarement  besoin  de  re- 
courir  a  I'invention.  La  traduction  que 
j'ai  deja  essa^^  de  faire  ne  pourra 
donner  que  tr^-difficilement  une  id^e 
exacte  de  leur  valeur  et  de  leur  signi- 
fication. Quiconque  a  cherch6  a  tratis- 
'porter  dans  une  langue  d*Europe 
resprit  d'une  composition  orientale , 
doit  avoir  senti  la  aifficult^  de  s'en  ti- 
rer  d'une  maniere  satisfaisante ,  tant 
la  structure  g^n6rale  de  ces  langues  est 
diffi^rente!  II  semble  que  les  idte 
coulent  d'une  autre  source.  Eh  bien ! 
ce  que  nous  venons  de  dire  s'appli- 

3ae  partieulierement  aux  pantouns, 
ont  le  m^rite  principal  oonsistedans 
la  concision ,  et  qui  aoit  surtout  ren- 
fermer  plus  de  sens  que  de  mots.  Les 
figures  et  les  allusions  se  font  remar- 
c|uer  souvent  par  leur  finesse,  et  quel- 
quefbts  on  est  frappe  de  la  force  de 
rimagination  et  du  sentiment  poeti-' 
que. 

Ces  i;(§unions  ne  sont  point  les  seu- 
les  occasions  ou  les  pant6uns  soient 
employes ;  lis  entrent  aussi  pour  benu- 
cbup  dans  les  conversations  partlcu- 
lieres.  C*est  un  merite  que  dolt  pos- 
sMer  essentiellement  quiconque  aspire 
h  la  reputation  d'homme  galaifl.  cThcz 
ces  peuples,  la  facillte  et  resprit  dans 
Tesp^e  de  po^sle  dont  fious  parlons , 
sont  des  moyens  d'obtenir  les  bonnes 
^aces  d'une  belle ,  comme  on  les  ob- 
tient  dans  notre  Europe  avec  des  m^- 
disances  de  bon  ton,  des  roueries  inge- 
nieuses ,  de  delicates  flatteries ,  dt  Tart 
de  dire  des  riens  agr&ibles.  Les  pan- 
touns sont  souvent  accompagnes  d'lm 
^change  de  fleurs  et  autres  syinboles 
muets  qui  ont  un  sens  mystique,  intel- 
li§^ible  seulement  pour  les  personnes 
initi^es  a  ce  mode  secret  de  commu- 
nication. Ce  langage  des  fleurs  existe 
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dans  tout  FOrient.  Nous  avons  donn6 
un  ^chantillon  du  pantoun  h  la  suite 
du  chapitre  de  Tidiomographie. 

XXXVUI.    LANGURS    ET    DIALECTBS  DB 
SOUMADRA. 

Nous  ne  Onirous  pas  cet  article, 
sans  observer  que  plusieurs  termes 
arabes ,  persans ,  hindous ,  portugais , 
espagnols  et  hollandais,  se  sont  m^l^, 
non-seulement  dans  la  languemalayou , 
mais  encore,  quoique  en  plus  petit 
nombre,  dans  les  dialectes  reyans, 
batta ,  etc.  Ces  idiomes  se  pr^tent  fa- 
•  cilement  k  de  pareils  n^ologismes.  Les 
Malais  ^rivent  aujourd'hui  en  carac- 
tdres  arabes,  quoiqu'on  retrouve  dans 
auelques  peuplades  de  Fint^rieur  une 
ecriture  primitive  et  originate.  Les 
idiomes  reyang  et  batta,  qui  sont 
les4>lus  r^pandus  k  Soumddra  apr^  le 
maiai,  offrent  moins  de  diffi^rence  dans 
les  mots  que  dans  leur  sens  attributif ; 
mais  ce  qui  est  unique  peut»Stre  dans 
les  annaies  des  hommes,  c'est  que  deux 
peuples  habitant  la  m^me  fie ,  arriv^ 
a  une  civilisation  ^gale,  parlant  des 
lan^ues  .qui  ont  la  mSme  origine,  em- 
ploient  des  alphabets  distincts ,  non- 
seulement  Tun  de  rautre,mais  encore  de 
toutes  les  autres  nations.  Au  reste,'h 
difference  la  plus  grandequi  existe  entre 
le  malayou  et  les  autres  idiomes  de 
Soumddra ,  c'est  que  le  premier  s'ecrit 
comiiie  Tarabe ,  dedroite  k  gauche,  tan- 
dis  que  les  autres,  tels  que  le  batta,  le 
reyang  et  le  lampoung,  s'ecrivent  de 
gauche  a  droite,  ainsi  que  le  Sanskrit 
et  les  langues  de  T Europe.  Les  carao- 
teres  fe  tracent  avec  de  Fencre  surdes 
feuiiles  d'arbre,  ou  bien  avec  un  stylet 
en  fer,  et  m€me  avec  le  liriss  (  poi- 
gnant},  sur  des  fragments  debambou. 

XXXIX.   PIRATES  MALAIS. 

La  piraterici  quoiquecontenuepar  les 
Europ^ens  dtablis  pr^s  de  Soumddra, 
y  exerce  encore  toutes  scs  fureurs. 
^  En  1830,  les  Malais  de  la  cdte  septen- 
trionaJedeSoumddra  massacrerent  une 
partie  de  F^uipage  du  navire  am^ri- 
cain  the  Friendship  de  Salem.  En 
consequence,    le   gouvernement  des 


l^tats-Uois  expMia  la  fr^ate/i?  Poto- 
mac, pour  tirer  vengeance  de  cette 
barbarie.  Ge  bdtiment,  command^  par 
le  capitaine  Dojvnes ,  arriva  le  5  (i- 
vrier  1831  devant  Kanalah-Batton, 
et  se  pr^entacomme  navire  marchaod, 
portant  pavilion  danois,  cequi  trompa 
compietement  les  indigenes. 

Le  capitaine  Downes  envoya  en  re- 
connaissance un  d^tachement  ^ale- 
ment'd^guis^;  mais  comme  le  rirase 
^ait  convert d'hommes  arm^ ,  les  sol- 
dats  ne  d^barquerent  pas.  On  r^olut 
de  faire  une  aUaque  le  iendemain  ma- 
tin ;  une  troupe  de  2N)0  hommes  des- 
cendit  k  terre  k  deux  heures,  a  la  fa- 
veur  de  Fobscurit4§ ,  a  pen  pr^  k  un 
mille  et  demi  de  la  ville ,  sans  £tre  de- 
couverte  par  Fennemi ;  cependant  elle 
ne  tarda  pas  k  FStre ,  mats  elle  mar- 
cha  rapidement  sur  le  premier  fort, 
dont  Faeces  etait  tr^-difficile.  Les 
Malais  i)Ousserent  le  cri  de  suerre,  et 
combattirent  avec  une  granae  fureur; 
ce  qui  n'emp<gcha  pas  le  fort  d*^tre 
emporte.  Presque  tous  ceux  aui  le  d^- 
fendaient  furent  passes  au  fil  ae  Fep^; 
parmi  eux  se  trouvait  un  chef  nomm6 
Pou-mohammed. 

Une  autre  troupe  d'Am^ricains  at- 
taqua  un  fort  derri^re  la  ville  :  en  peu 
de  temps  il  se  rend  it.  Alors  le  combat 
devint  general;  hommes,  femmes, en- 
fants  s'enfuirent  de  tous  les  cot^ ;  les 
prahos  ne  tarderent  pas  k  ^tre  rem- 
plis  de  fuvards ,  dont  plusieurs  furent 
tues  par  le  feu  des  assailtants.  Les 
assiegeants  prirent  ensuite  le  troisieme 
fort,  qui  ^tait  le  plus  formidable,  et  le 

Eavillon  de  FUnion  fut  arbor6  sur  les 
atteries.  Les  Am^ricains  mirent  en- 
suite  le  feu  k  la  ville;  la  plupart  des 
maisons  particulieres  et  des  bazars  fu- 
rent detruits.  Les  troupes  se  rembar- 
querent:  elles  avaient  eu  deux  hommes 
tues  et  quelques  blesses. 

Les  chefs  malais  envoyerent  des  d6- 
put^  au  capitaine  pour  demander  la 
paix,  et  promettre  qu*^  Favenir  il  ne 
serait  fait  aucune  insuite  k  ses  com- 
patriotes.  On  convint  de  cesser  les 
nostilitds ;  et  plusieurs  autres  chefs  du 
voisinage  8'empres»^nt  de  faire  leur 
soumission . 
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Poolo  T^las,  (fest-^-dire  Ftle  INias, 

fti   iiwxactement  d^rite    par  Malte- 

Bron,  est  la  plus  ^andede  celles  qui 

bordent  la  oote  oocidentale  de  Soumii- 

dra.  Elle  a  environ  23  lieues  du  sud- 

est  au  nord-ouest ;  elle  estmontueuse, 

sjllonnee  de  rivieres ,  bien  peuplee  et 

cultivee  avec  art ,  fertile  et  d  un  aspect 

deiideux.  On  y  voit  du  riz  et  des  pa- 

tates  douces  jusque  sur  le  sommet  des 

oollines.  Ses   villa^  sont  entour^ 

d*arbrv*s  fruitiers,  de  grands  cocotiera 

et  de  bosquets  cbarmants. 

]>s  habitants  de  ce  beau  pays  sont 

robustes,  d*une  taille  moyenne ,  bien 

faits ,  et  d*une  pfaysionomie  et  d*un 

teint  qui  les  rapprolchent  du  beau  type 

bindou.  Leurs  femmes,  sont  apres  eel- 

ks  de  Bolo,  les  plus  jolies  et  les  plus 

aimables  de  oet  arcbipel.  ISous  avons 

relere  one  erreur  grave  de  Matte- 

Srun,  au  chapitre  de   Tanthropolo- 

gfe  «  au  sujet  des  bommes  k  6caille  de 

eette  fJe.  Sa  population  est  de  pres  de 

300,000  ames.  Elle  possede  plusieurs 

mouillages  excellents,  surtout  les  ports 

Souambara  et  de  Tellotdano ,  sur  la 

oote  meridionale  de  Tile,  d*ou  Ton  ex- 

porte  une  grande  quantite  d*esclaves. 

Le  pays  est  divise  en  un  grand  nom- 

bre  de  tribus  qui  representent  assez 

bien   les  clans  de  TEcosse,  et  sont 

gouvem^  par  50  radjahs,  dont  le  plus 

paissant  est  celui  de  Bokonaro.  Ces 

tribus  sont  toujours  en  guerre ;  c'est 

pourquoi  les  villas;es  sont  situes  sur 

des  hauteurs  d^une  longue  defense  , 

aiosi  quechezles  Nouveaux-Zeelandais. 

Cest  surtout  dans  Tile  deNias  que  les 

Earopeeos  et  les  Malais  vont  acheter 

des  esrlaves,  et  la,  comine  en  Afrique, 

les  guerres  cesseraient  entre  tribus,  si 

la  cupidite  ne  leur  mettait  le  fer  en 

main  poor  entretenir  un  trafic  aussi 

execrable  qui  se  consomme  au  milieu 

de  drDonstances  revoltantes,  maigr6 

Ja  Sfurdliance  des  croiseurs  anglais  et 

la  s^verite  de  quelques  gouverneurs 

boOandais. 

Les  maeors,  les  lois  et  le  costume 
des  5iasfeos  difii^rent  peu  de  ceux  des 
SamnJdricos ,  et  nul  peuple  peut^tre 


ne  cb^rit  plus  son  ind^pendance;  car 
il  'est  souvent  r^volt6  du  spectacle  de 
I'esclavage  dont  sesyeux  sont  souvent 
afilig^. 

XLI.   ILES   POGOm  OU  NASSAU  ET  ILE 
ENGAITO. 

MOBVBt    XT   COOTVIIM* 

Parmi  les  ties  qui  environnent  Sou- 
mddra,   il   faut   remarquer   les  Mes 
Po^ghi,  visit^es  r^cemment  par  John 
Cnsp,  qui  y  a  s^journ^  un  mois :  c'est 
le  seul  voya^eur  qui  nous  ait  laiss^ 
quelques  notions  sur  les  moeurs  et  les 
usages  du  peuple  aui   les  habite  (*). 
Un-  navigateur  bollandais  a  donn^  a 
ces  ties  le  nom  de  Nassau;  mais  leurs 
habitants  les  ap|)ellent   Pogehi.   Ces 
habitants  sont  design^  par  les  Sou- 
mddriens  sous  le  nom  AOrang-Ma- 
tawis,  Leur  nombre  n'est  pas  conside- 
rable ;    ils  sont    divis^s    en    faibles 
tribus ,  dont  chacune  habite  un  petit 
village  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  L'tle 
septentrionale  renferme  sept  villages , 
dont  le  principal  se  nomme  Kokoup. 
L'tle   meridionale  en  renferme  cinq. 
La  population  deces  deux  ties  montelk 
peine  a  1400  habitants:  Tinteripur  e§t 
mhabite.  Porah,  ou  Pile  de  la  Fortune, 
a  pour  population  la  m^me  race  d'hom- 
mes  et  le  m^me  nombre  d'habitants. 
Leur  taille  est  rarement  au-dessus  de 
cinq  pieds  et  demi ;  beaucoup  restent 
au-dessous  :  leurs  membres  sont  bien 
proportionn^s,  et  ils  ont  beaucoup  d'ex- 
pression  dans  la  physionomie  ;   leur 
teint ,  semblable  a  celui  des  Malais, 
est  d'un  brun  clair,  ou  tirant  sur  la 
couleur  du  cuivre.  Si  Ton  considere  la 
douceur  do  cliinat ,  la  facility  de  s'y 
procurer  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante,  et  le  peu  d'obstacles  qui  s'op- 
posent  k  la  communication  des.  deux 
sexes  ,  on  est  forc6  d'en  conclure  que 
ce  peuple  ne  s*est  etabii  que  depuis 
peu  de  temps  dans  ces  ties.  Les  mai- 
sons  y  sont  de  bambou,  et  construites 

(*)  Voyez  j4n  account  of  the  Inhabitants 
of  the  Pogsy  or  Nassau  Islands ,  lying  oj 
Sumatra ,  or  John  Crisp,  esq.,  in  the  Asia-* 
tick  researches ,  toI.  VI.  pag.  77. 
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siir  des  poutres,  aii-dessous  desquelles 
on  place  la  volaille  et  les  cochons. 
LMiabillement  des  habitants  consiste 
en  Un  niorceftii  d'^toffe  grossiere,  faite 
d'ecorce  d'arbres,  qu'ils  rou^ent  en 
ceinture  et  font  passer  entre  leurs 
jainbes.  lis  portent  des  colliers  compo- 
ses de  grains  de  verre,  de  petites  perie^ 
de  couleur  verte,  et  autfes  coliuchets 
(voy.  pi.  23).  Les  femmesqui  alterant 
rendre  tisite  ^  Crisp,  dans  jeurs  canots, 
^aient  coifT^es  d*un  bonnet  de  feuilles 
de  pisang  ( bananes ),  fait  en  pain  de 
sOcre  :  deux  autres  feuilles  leur  cou- 
vraient,  Pune  la  poitrine  et  Tautre  le 
bas-ventre;  mais  etant  facile  hse  d6- 
chirer,  cette  esp^  de  ceinture  avait 
Tair  de  franges  grossteres.  Dans  I'in- 
t^rieur  des  maisons ,  les  deux  sexes 
nte  portent  qii'un  morceau  de  toile  au- 
tour  de  leurs  reins.  lis  ne  font  point 
usage  de  Thuile  de  coco  pour  oindre 
leurs  cheveux  noirs,  qui  deviendraient 
pourtant  plus  longs  et  plus  beaux  par  ce 
moyen ,  et  ils  n'ont  pas  lem^ne  soin  de 
lespeigner.  Ilslimentaussi  leurs  dents, 
comme  h  Souniildra  ,  pour  les  rendre 
pointues.  et  ont  presque  tous  la  peau 
raarquet^e  de  petits  points  formant  di- 
vers dessins.  Lorsque  les  enfants  ont 
atteint  Tdge  de  seize  ans,  on  com- 
mence h  tracer  sur  leur  corps  les 
contours  de  certaines  flgures,  et,  a  me- 
Bute  qu'ils  avancent  en  dge  et  vont 
en  campagne,  on  agrandit  ces  contours 

2ue  Ton  reniplit  de  certaines  couleurs. 
les  marques  sont  une  recompense  ac- 
cordee  h  celui  gui  a  vaincu  un  ennemi ; 
c'est  Texplication  gu*on  donna  a  Crisp 
de  cet  usage^  dui  dans  son  origine 
aura  ^t6,  sans  dfoute,  une  distinction 
militaire ,  et  qui  est  aujourd^hui  de- 
venu  general  (  voy.  la  m^me  pL  ). 
Les  femmes  avaient  une  ^toile  sur  les 
^paules  ,  et  queiques  signes  sur  le  de- 
hors de  la  main.  Le  sagou  est  la  prin- 
cipale  nourriture  de  ce  peuple.  On 
coupe  le  palmier-sagou ,  qui  y  est  fort 
abondant,  lorsquMI  est  arriv^  h  sa 
grosseur  ordinaire;  on  en  enleve  la 
moelle ,  et  a  force  de  la  remuer  et  de 
la  p^trir  dans  un  baqaet,  ou  Ton  a 
soin  de  rcnouveler  Teau  fr^^uemment, 
on  parvient  k  s^parer  la  partie  fari- 


neuse  de  la  partie  filamenteuse.  La 
premiere  se  precipite  au  fond  :  on  la 
met  ensuite  dans  des  sacs.faits  avec 
one  espece  de  jonc ,  oh  elle  pent  se 
conserver  pendant  quelaue  temps; 
pour  s*en  servir,  on  la  lave  de  nouveau , 
on  rintroduit  dans  le  creux  d*un  bam- 
bou ,  et  on  la  fait  griller  au  feu.  Ces 
insulaires  ont,  en  outre,  des  ignaroes, 
des  patates  douces,  des  pisangs  ( fi- 
gues  bananes^  et  autres  v^g^taux;  ils 
se  tiourrissent  aussi  de  vlande  de  co- 
chon,  de  daim  rouge,  de  volaille  et  de 
poisson.  L'usnge  de  mdcher  du  b^tet , 
si  commun  en  Orient,  leur  est  inconnu. 
Les  for^ts  des  lies  Pogghi  renferment 
quelgues  tigres  et  un  assez  grand 
nomore  de  singes,  mais  pas  de  cbevres. 

Leurs  armes  sont  Tare  et  les  Ar- 
ches :  le  premier  est  fait  en  bois  de 
nekboug ,  espece  de  palmier,  qui,  au 
bout  d'un  certain  temps,  devient  tres- 
^lastique ;  la  corde  est  en  boyau  ;  les 
fleches  sont  de  bambou  ou  de  quel- 
que  autre  bois  l^ger ,  et  armies  a*une 
pointe  en  cuivre  ou  d'un  bois  extr^- 
meinent  dur;  elles  sont  souvent  em- 
))oisonnees,  et  quoiqu'elles  ne  soient 
point  garnies  de  plumes,  elles  n*en 
sont  pas  moins  lancees  avec  beaucoup 
de  force  et  de  justesse.  Les  tribus 
^^Orang-Matawisq\x\  babitent  ces  ties 
ne  se  font  point  la  guerre  entre  elles; 
mais  elles  ont  ^te  autrefois  long-temps 
en  guerre  avec  les  habitants  d*une  lie 
plus  au  nord,  appel^e  Seibih. 

La  religion  de  ces  peuples  est  celle 
de  la  nature.  Les  ph^nomenes  les  plus 
marquants,  tels  que  le  mouvement 
apparent  du  soleil ,  celui  de  la  lune,  le 
tonnerre ,  les  Eclairs  et  les  tremble- 
men  ts  de  terre,  leur  donnent  Tidee  d*ua 
^tre  surnaturel  :  il  se  trouve  parmi 
eux  des  homines  d'une  intelligence  et 
d*une  penetration  sup^rieures,  qui  pr^ 
tendent  avoir  des  relations  avec  les 
puissances  c61estes ,  et  savent  captivex 
ainsi  Tadmiration  de  leurs  compatrio- 
t^,  Ils  font  quelquefois  des  sacriGces 
en  volailles  et  en  cochons  pour  obtenir 
la  guerison  de  leurs  maladies,  pour 
apaiser  le  courroux  de  leurs  dieux, 
et  pour  se  les  rendre  favorables  dans 
leurs  entreprises. 
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liBor  maoite  d'enserelir  les  morts 
ne  difi^re  point  de  celle  des  habitants 
de  Taiti  :  d^  qu*un  homme  a  rendu 
le  dernier  soapir,  son  corps  est  trans- 
ports dans  un  lieu  destine  k  cet  effef, 
et  pAc6  sur  un  ^afaud  appelS  rati- 
ahi  :  on  le  pare  de  coraux  et  des 
autres  omements  qu'il  portait  pendant 
ta  Tie;  ensuite  on  le  couvre  de  feuilles, 
ioas  lesquelles  on  le  laisse  pourrir ,  et 
les  personnes  qui  oomposaient  le  con- 
Toi  iuD^bre  s>n  retournent  a  la  mai- 
son  du  dtfunt ,  oia  ils  arrachent  tous 
les  arbres  qui  Ten tou rent. 

Les  diefs  de  ces  insulaires  n'ont  rien 
qai  les  distingue  dans  leur  habillement : 
re  sont  eux  qui  reglent  les  ceremonies 
dans  les  fftes  publiques,roais  ils  n'exer- 
cent  aucune  autoritS  :  les  diffi^ends 
sont  iuges  et  ks  dSlits  punis  nar  Tas- 
semblee  de  tous  les  habitants  d'un  vil- 
lage. Les  honupes  seuls  peuvent  hSri-  ^ 
ter  :  la  niaisoii ,  les  plantations ,  les 
armes  et  les  meables  du  p^re  passent 
h  ses  enfants.  Celui  qui  a  commis  un 
Tol  un  j>eu  considerable,  et  se  trouve 
inhabile  a  la  restitution,  est  condoning 
h  mort  L'assassin  est  rem  is  entre  les 
mains  des  parents  du  defunt,  qui  ont 
le  droit  de  lui  6ter  la  vie.  Les  dSlits 
sont  rares  chez  ce  peuple. 

Les  manages  se  concertent  entre  les 
parents  des  enfants ;  lorsque  les  arran- 
cemeots  sont  oris ,  r6poux  se  rend  h 
la  maison  de  Tepouse  et  la  conduit  chez 
Uii  :  cette  cer6rnonie  est  accompagnee 
de  Sites,  et  on  y  tue  un  cochon.  La 
polygamte  D*est  point  permise.  Lors- 
^*une  fern  me  a  manquS  a  la  foi  con- 
jogale,  le  man  a  le  droit  de  se  saisir 
de  tout  ce  que  possede  le  seducteur ; 
qaelquefois  aussi   il  punit  la  femme 
en  lui  c6upant  les  cheveux.  Si  c'est 
rhomme  qui  s^est  rendu  coupable  d'in- 
ftdtitte,  la  femme  peut  le  quitter  et  re- 
toumer  chez  ses  parents ;  mais  elle 
oe  peat  se  remarier.  Le  commerce 
dt$  deux  sexes,  entre  personnes  nubi- 
ks,  n'est  point  regard^  comme  une 
chose  bonteuse  ni  comme  un  delit.  Au 
CDOtraire,  on  estime  et  on  recherche 
davantage   une  fille  qui  a  eu  un  en- 
fant arant  d'etre    marine :  il  en  est 
vaime  qui  en  ont  eu  deux  ou  trois«  que 


le  mari  prend  avec  la  m^re  le  jour  du 
mariage. 

L'lle  Engano  ou  Trompeuse,  situSe 
h  environ  trente  lieues  de  Soumddra. 
et  entourSe  de  rScifs  dangereux,  est 
/ort  peu  connue  :  on  la  disait  habitue 
par  une  race  d'anthropophages ;  mais 
Cliarles  Miller,  qui  I'a  visitee ,  n'y  a 
trouve  qu'un  peuple  simple  et  grossier, 
d|une  stature  haute,  d*un  teint  bronze, 
vivant  dans  des  cabanes 'd'une  forme- 
singuli^re,  bSties  sur  des  piliers  en 
bois  de  fer,  et  dont  la  nourriture  con- 
siste  en  poisson  sec,  noix  de  coco, 
patates  douces ,  Cannes  a  sucre  et  quel- 
ques  lichens  croissant  sur  les  rochers. 

xui.  smcnAPorRA. 

uisbtI     DB     c6llHBmCB. 

Singhapoura  ( ville  du  Lion ) ,  nom- 
inee ^  tort  Si  ncapour,  presente  unphe- 
nom^ne  noqveau  dans  IMiistoirede  l^co- 
nomie politique,  et  semble  une  preuve 
vivantede  Texcellence  des  theories  qu*a 
reveiees  cette  science  admirable  et  trop 
negligee,  par  la  rapidite  prodigieuse 
avec  laauelfe  cette  tie  est  parvenue  au 
de^re  de  splendeur  commerciale  etde 
civilisation  qu'elle  etale  aujourd  hui 
aux  yeux  du  monde.  Hier  ce  n'etait 
qu'une  terre  sauvage  habitee  par  quel- 
gues  pecheurs  et  quelques  pirates ;  au- 
jourd hul  c'est  une  colonie  riche  et 
puissante,  oi^  une  population  active 
et  laborieuse ,  assemblage  d'hommes 
de  toutes  les  nations ,  est  venue  natu- 
raliser  les  moeurs ,  les  coutumes  ,  les 
industries  les  plus  variees ,  et  se  sou- 
mettre  d*un  accord  unanime  a  Tem- 
pire  d'une  m^me  loi  et  d'une  seula 
administration. 

(Test  un  beau  spectacle  h  voir  et 
h  mediter  que  cette  reunion  bizarre , 
cet  etonnant  contraste  d'hommes  di- 
vers, nagu^re  enneniis  les  uns  des 
autres.  rassembies  paf  Tapplication 
d*une  belle  theorie  sur  !e  sol  de  Sin- 
ghapoura, ou  vingt  ppuptes,  oubliant 
leurs  prejuges  nationaux ,  sesontdonne 
rendez-vous  et  se  livrent  chaque  jour  k 
des  transactions  amicales.  Ici  se  Mte 
lentement  un  Chinois ,  h  la  physionomie 
grave   et  reservee,  au  regard  obli- 
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que  et  malin ,  a  la  barbedebouc ,  et  dont 
la  t^te  rasee  et  couverte  d'une  calotte 
inesquine  presente  un  bouquet  de 
cheveux  qui  descend  en  nattes  j  us- 
que sur  les  talons:  la  un  Eiiro^n 
au  sourire  orgueilleux ,  aux  manieres 
aisees,  a  la  desinvolture  citadine; 
a  c5te,  quelques  groupes  de  coulis 
(portefaix)  malais,  avec  le  mouchoir 
rouie  autour  de  la  t^te ,  ou  le  chapeau 
de  paille  tressee,  a  forme  conique; 
plus  loin,  quelques  Arabes  ou  quelques 
Uindous.  Cette  nature  sauvage  et  soli- 
taire, qui  n'etait  trouble  naguere  que 
par  des  reptiles  et  quelques  quadru- 
pedes  inoffensifs,  a  fait  place  a  de 
jolies  maisons  de  campagne  environ- 
nees  de  vastes  jardins.  Le  palais  du 
^ouvernement ,  entoure  d*une  galerie 
a  colonnes,  s'eleve  non  loin  d'une 
hutte  malaise;  un  temple  protestant 
a  cote  de  Teglise  catholique ,  et  un  ci- 
metiere  chinois  pres  d'une  mosquee. 
Dans  cette  rade ,  ou  naviguaient  autre- 
fois les  prahos  des  pirates  ou  la  mo- 
deste  pirogue  d'un  peclieur  malais ,  se 
beurtent  et  se  croisent  les  navires 
euro|>eens  couronnes  de  canons  pt 
ernes  de  pavilions  de  toutes  les  cou- 
leurs,  Ips jonques  de  la  Chine,  de Siam 
et  d^Annam,  les  korokoros  des  Bou- 
guis,  les  proms  de  Borneo,  et  les 
pontinos  des  Philippines.  Enfin  Singha- 
poura,  en  dix  annees  d'existence ,  nous 
rappelle  la  brillante  peinture  que  Fe- 
nelon  a  tracee  de  Tancienne  Tyr. 

XLIU.  POSITION  DE  SINGHAPODRA. 

L'He  de  Singhapoura  affecte  une 
forme  elliptique;  elle  est  situee  a 
I'extremite  orientale  du  detroit  de 
JVIalakka.  Ella  a  environ  10  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur,  et  5 
lieues  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa 
superficie  est  d  environ  270  milles  car- 
res.  L'etablissement  anglais  embrasse 
cependant  un  circuit  de  100  milles  en- 
viron, dans  lequel  sont  rompris  a 
peu  pres  50  tlots  deserts,  ainsi 
Que  les  espaces  de  mers  et  detroits  en- 
cle0  d'un  rayon  de  10  milles,  a  partir 
des  cdtes  de  Tile  principale.  EUe  n^est 
s^par^e  du  continent  que  par  le  de- 


troit du  m^me  nom,  et  n'ayant  inline 
qu'un  quart  de  milie  en  plus  dans  la 
partie  la  plus  dtroite. 

Ce  canal  ^tait  autrefois  le  passage 
habituel  des  Indes  k  la  Chine.  Mjiisle 
front  meridional  de  Singhapoura  re- 
garde  une  vaste  chatne  d'tles  situ^  ii 
environ  9  milles  de  distance,  toutes 
desertes  ou  tout  au  plus  habits  par 

Suelques  races  h  peu  pres  sauvages, 
ont  on  ne  connait  gu^re  que  Texis- 
tence  :  c'est  le  canal  form^  par  oes 
ties  qui  sert  aujourd'hui  h  la  grande 
communication  commercialeentre  les 
parties  occidentales  de  TAsie,  la  Chine 
et  rOceanie.  Le  passage  le  plus  silr  et 
le  plus  commode  se  trouve  si  rappro- 
che  de  Singhapoura,  que  les  vaisseaux, 
en  le  traversant ,  longent  de  tres-pres 
les  mouillages. 
La  ville  est  situee  au  sud  de  Tfle 
.  par  l""  17'  latitude  nord,  et  t03* 
50'  45"  longitude  est,  sur  une  riviere, 
ou  plutot  une  bale  d'eau  sal^e ,  navi- 
gable pour  les  alleges  sur  environ  trois 
quarts  de  mille  depuis  la  mer.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  alleges  toujours 
prates  permet ,  presque  toute  Tannee , 
de  d^narger  les  marchandises  sur  les 
quais ,  a  la  porte  des  magasins,  ou  de 
les  charger  sur  les  navires. 

Les  Anglais  formerent  T^tablis- 
sement  de  Singhapoura  en  fevrier 
1818,  mais  cette  ile  avait  et^  ced^ 
un  si^cle  auparavant,  par  le  roi  de 
Djohor,  au  capitaine  Hamilton,  qui 
avait  fait  dans  sa  patrie  des  recits 
exageres  sur  sa  f^condit^;  toutefois 
les  colonisateurs  modernes  n'avaient  au- 
cune  connaissance  de  ce  droit  pr6exis- 
tant,  quand  ils  obtinrent  des  posses- 
seurs  indipnes  la  portion  du  littoral 
ou  ils  etanlirent  leur  comptoir.  La 
possession  souveraine  dans  les  limites 
actuelles  n'en  fut  confirmee  qu'en  1825 
au  gouvf-rnement  britannique ,  par  un 
traite  avec  le  roi  des  Pays-Bas  et  les 
princes  malais  de  EMobor ,  auxquels 
cette  ile  appartenait.  Cette  cession  fut 
faite  inoyennant  la  somme  de  60,000 
piastres,  et  un  tribut  annuel  de  24,000 
piastres,  payable  a  chacun  d*eux. 

Le  conunerce  de  cette  colonie  prit 
bientdt  un  essor  prodigieux  :  la  popu- 
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bl\on    ft'ftccrut    prop<^«/ionnellement 
avec  la  mtoe  rapidite. 

XUV.  MS  DDFtXEKTS  PEUPLES  RiUNIS 
A  SDICHAPODRA. 

En  1819,  cent  cuuuante  Malais, 
moftie  pMieun ,  moitie  pirates,  occu- 
pmeMt  soiis  la  petite  anse  de  Sin^- 
fMMia. 

Lots  &a  pranior  reoensement  de  la 
■opuktioD  en  Janvier  1834,  elle  s'61eva 
a  10,€88;  en  1828,  elie  montait  k 
IS,8S4.  sans  eompter  dans  aucun  de 
oes  cbinfres  ks  troupes,  les  6^uipages, 
m  les  oondamn^  indiens ,  oi  une  po- 
pulation flottante  d^environ  8,000 
Voip  le  tableau  du  receiise- 
de  1837,  indiquant  la  propor- 
tion des  divenes  classes  d'habitants : 

Ittld.  PrB«ll«*.  ToUl. 

69  18  87 

198  00  .  188 

16  i  19 

18  18 

Xatiffi  4m  CcnanM  ct 

WUUkae. 772  5  777 

Xacif*  im  Iwgik  ek   de 

...         SO0  35  244 

6  S  7 

766  676  I24S 

S50I  S389  4790 

....          174  91  387 

5647  341  0U88 

.... 2  3 6 

10,907    S,426   13,782 

Ao  I*'  Janvier  1830,  la  population 
S^aevait  a  16,634 ;  dont  12,213  hom- 
mtt  et  4,421  femmes. 

Ainsi  qu*on  vient  de  le  voir,  de 
I  oes  peuples  d*origines  diffi^rentes, 
II  se  sont  donn^  roides-voiis  h  Sin- 
ipoura,  ce  sont  les  Chinois ,  les  Ma- 
ils et  les  JBouguis  qui  soot  les  plus 
nombreox. 

Les  Chinois  forroent  la  masse  g6- 
n^rale  des  Iwuti^iers ,  ainsi  que  des 
oavriers  (*) ;  actifs,  laborieux,  intelli- 
gents,  et  rtis^  en  affaires,  aucun 
m^er  ne  Jeur  r6pugne.  Eux  seuls 
s^oecDpent  du  jardinaee ,  et  ils  en  re- 
tirent  des  b^n&ces  d^utant  plus  con- 
tidtoUes,  qae  les  Talineas  et  les 
Malafaares,  absorbis  dans  leors  sp^- 

O  QbefaiMf  Indiens  exereent  le  metier 
dehijomkr. 


culations,  enfermes  dans  leurs  bouti- 

3ues  et  dans  les  entrepots,  dedaignent 
'exploiter  eux-m^mes  les  ressources 
temtoriales  du  sol  riche  «t  fertile  de 
cette petite  tie,  que  feconde  encore  un 
climat  tem^ri, 

Les  Malais  de  Singhapoura  se  divi- 
sent  en  deux  classes ;  les  Malais  de 
terre,  ou  Orang-Darat ,  sont  bdche- 
rons ,  laboureurs  et  marchands.  lis 
fournissent  des  produits  du  voisinage 
aux  marches  de  cette  colonic,  qui 
sont  ouverti  tous  les  jours  et  a  toute 
beure,  et  les  approvisionnements  de 
l^^umes,  de  fruits,  de  b\€.  Les  Ma- 
lais de  la  mer,  ou  Orcma^Laout,  sont 
bateliers  ,  mar  ins  ou  pecheurs ,  et  j 
apportent  des  poissons,  et  principale- 
ment  des  tortues  vertes,  la  nourri- 
ture  animale  qui  codte  le  moins  dans 
cet  ^tablissement.  II  y  a,  en  outre,  une 
autre  classe  de  Malais  qu'on  desi^ne 
sous  le  nom  &  Orang-SaUat  y  presque 
tous  originaires  de  la  province  de  Djo- 
hor ;  ce  sont  eux  qui  font  le  service 
du  petit  detroit  de  Singhapoura. 

XLV.   COMMERCE. 

Les  Anglais  sont  les  principaux  n^ 
gociants  et  agents;  plusieurs  bouti- 

Suiers,  huissiers-priseurs  et  courtiers 
e  commerce  sont  egalement  Anglais. 
Quoique  en  petit  nombre ,  ce  soni  eux 
qui  font  toute  la  force  de  Singhapoura, 
parce  que  sans  eux  cette  colon ie ,  d^- 
nu^  de  capitaux,  ne  serai t  plus  qu?un 
comptoir  sans  ordre,  incapable  din- 
spirer  de  la  confiance,  un  entrep6t 
sans  activity  et  sans  prosperity. 

Au  premier  rang  des  ne^ociants,  je 
dois  compter  un  Portugais ,  M.  Al- 
meida ,  p^re  d*une  nombreuse  famille, 
et  dont  la  bienveillante  hospitality  en- 
vers  les .  etrangers ,  et  principalement 
envers  les  Franqais,  merite  toute  leur 
gratitude.  Si  le  cadre  de  cet  ouvrage  le 
permettait,  je  citerais  de  lui  un  grand 
nombre  de  traits  bonorables  dont  j'ai 
6t^  le  t^moin  dans  mes  trois  passages 
k  Singhapoura,  et  en particuliec,  apres 
mon  nauiirage,  sur  I  ecueil  de  Peara" 
brancay  pen  distant  de  cette  tie. 
Ici  on  ne  pr^l^ve  aucune  esp^  de 
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droit  d'importation  ni  d^exportation , 
ni  aucun  oroit  d'ancrage,  de  reldche, 
ni  aucun  autre;  inais  on  tient  un  re- 
^stre  des  importations  et  exporta- 
tions.  Les  patrons  des  navires  sont 
obliges  d'en  faire  le  rapport,  et  de.de- 
livrer  des  factures  k  remploye  sup^- 
rieur  comniis  a  cet  effet.  Pour  parer 
aux  frais  d'administration ,  on  s'est 
contente  d'etablir  quelques  droits  sur 
la  vente  de  Topium ,  une  taxe  sur  ia 
fabrication  a  domicile  des  liqueurs  fer- 
mentees ,  une  autre  taxe  sur  les  jeux , 
et  enfin  quelques  droits  sur  la  trans- 
mission des  rentes  et  des  frais  de  pos- 
tes.  Toutes  ces  charges  peu  on^reuses, 
et  presaue  inapercues ,  sufTisent  pour 
mettre  les  depenses  en  ^uilibre  avec 
le  budget.  Ce  budget  s'elevait,  en  1829, 
k  environ  100,000  piastres. 

Graces  h  la  liberie  du  commerce  et 
h  une  administration  econome  et  lib6- 
rale,  Singhapoura,  peu  productive  par 
elle-m^me,  et  n'oftrant  ffuere  h  Tex- 
portation  que  le  cachou ,  le  garobir  et 
le  sagou  perle,  qu'on  y  prepare  avec 
la  matilre  brute  importee  du  nord 
de  SoumAdra,  et  quelques  instruments 
aratoires  et  autres,  tabriqu^^  par  les 
Chinois  avec  du  fer  d'Europe ,  est  de- 
venue  f'entrepdt  de  tous  les  pennies 
commercants  du  monde.  Le  tableau 
guivant  (tes  importations  et  exporta- 
tions  pendant    1890   indiquera  Tim- 

{>ortance  du  commerce  et  les  pays  aveo 
esquels  il  se  traite  : 


1. 1. 


Importationi.    Efporiatioos. 

Calcutta 231,6461.8.    I6:m:U 

Madras 41.409  \\i\.m9 

Bombay a7.t>86  IS.KDl 

AiiKlctcrre 192,012  278.951 

U  resle  d*  IXurope.*. .     B4J67  27.2«23 

Chine 179.267  lftl.990 

PouloPinan; 88.801  64.^18 

M«1«U« 27.862  48.065 

Java 228.463  I02.C37 

tirade  France etBourboa    15.595  11,912 

Crylan 1.936 

8mi« 87,581  4«.713 

Cochincbine 10.H44  8,557 

Achin '. 289 

DiTera  porta  dn  paya. . .  351 ,472  851.743 

Total...  1.488.6991. r.  1,387,201 1.  •. 

'  La  difference  entre  les  exportations 
et  importations  provient  surtout  des 
traites  que  tire  principalement  le  gou- 


Kith  d'onraux ,.*...  .quioMux  ■ 

Bcujoin ,  Siam '........., 

Camphre ,  Borndo 

Caf4 ,  Java  H  SoumAdra 

Pond  re  d'or,  Romeo  ,  etc oners. 

Puivre  ,*  Soumadra .quiotauK. 

Sa|;oa ,  Sin^haiioura «.... 

^:iaiti ,  Banca ,  etc 

Sucre .  Siam 

Riz,  ]^la(ais  et  Siam 

Sel .  Siam 

Camphre,  Chine ',...,, 

The ,  Jdrm eaiaars. 

Sole  brute ,  idem ballet. 

Opium  ,  Inde«.  . « livrea 

Gunny  (i^rossp  toile)  Beii^alr p^ea. 

Fer  en  barros ,  Angletcrre quintaux . 

Coton  •  Angletcrre pioi 


vernement  sur  le  Bengale,  pour  les 
piastres  d'Espagne;  traites  que  paient 
les  n^gociants,  et  qui  ne  sont  pas 
comprises  dans  les  exportations. 

Les  exportations  s'elevent  niainte- 
nant  a  ores  de  4  millions  par  an  ,  de- 
puis  qu  un  nouvel  article  pour  la  con- 
sommatioti  malaise  et.  chinolse,  le 
coton  file,  y  a  ^te  introduit  en  mnsse 
ces  derni^res  annees.  Voici  Ic  detail 
des  articles  exporfc^s  en  1829  : 

924 

7tX) 

10 

87,3&8 

II.OWI 

41  073 

ro,94l 

16.044 

17^49 

86.800 

64.683 

1.478 

2.840 

Hbft 

84.168 

I46,b» 

8«865 

I7H.791 

Que{q^ies-uns  de  nos  lecteurs  seront 
peut-^tre  curieux  de  connattre  Tim- 
portance  du  commerce  des  Chinois 
avec  Sinp^hapoura.  Ce  commerce  est  le 
plus  considerable  apres  celui  des  An- 
{^lais.  J'ai  vu  dans  Tannee  1829  dix 
jonques  chinoises ,  dont  quatred'Einoi 
et  six  de  Kangton ,  ,de  230  a  400  ton- 
neaux.  Le  chargenient  de  celles  d'T^inoT 
se  composait  de  porcelaines,  d'oni- 
brelles  en  papier,  ae  toilel^,  de  petite 
pAtes  h  manger  semhJables  au  verini- 
celle,  de  fruits  sees ,  de  petites  bou- 

§ies  pour  brOler  devant  les  images  dps 
ieux,  du  tabacdeCbineextr^iienient 
fin,  de  (quelques  pieces  de  nankin  et  de 
la  sole  ecrue.  La  valeur  de  ces  carjiai- 
sons  ^tnit  de  70  a  80  mille  piastres. 
La  cargaison  des  jonques  de  Kangton 
consistait  dans  les  memes  articles,  et 
avait  de  plus  du  satin ,  du  camphre , 
du  th6  et  du  sucre-candi,  de  la  laque, 
de  la  nacre,  du  cuivre  du  Japon ,  du 
sang-dragon,  de  Torpiment,  et  un  plus 
grand  nombre  de  nankin ,  bleu,  gris 
et  jaune.  La  valeur  de  cette  cargai!>on 
^tait  proportionnellement  semblable  a 
celle  d'l^.moT. 
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Lflf  jonqottsootlest^es  «Tec  dugra- 
nit,  81  commun  aux  environs  de  Kans- 
too.  Les  cargaisons  appartiennent  ordi- 
naireoienC  aux  proprietaires  des  Job- 
queSy  qui  deoieurept  en  Chine ;  mais  ils 
accordeot  auzoooiaiandants,  aux  ofB- 
ciera,  aiosi  qu*au  reste  de  T^uipa^e,     p 
la  facttUe  d*avoir  k  bord  une  certaine     r 
qaiatite  de  marchaadises,  proportion- 
nee  i  ia  grandeur  de  la  jonque.  Pour 
une  jonaue   portant  8000  pikles  de 
marcbanaises,  on  en  aocorde  200  au 
ooiDoiaDdant,  100  au  premier  officier, 
^h  Chacon  des  deux  commis,  et  7 
pikles  a  chaque  matelot. 

Voici  les  ol]jets  que  ces  jonques 
prenncnt  en  retour  :  nids  d'oiseaux, 
camphre  de  Bomto,  vichos  do  mar{*) 
ou  tripan ,  bois  de  sandal  eC  d'ebene, 
(irofle,  cannelle  ,  muscade, lilies  de 
lortuc^  nageoires  de  requins ,' cuirs 
de  buihes,  et  quelques  etoffes  d*  Eu- 
rope. Les  i^ens  de  Kangton  prennent 
en  particulier  de  Tagar-agar  ( fucus 
Maecharmut),  substance  marine,  que 
les  Malais  ramassent  dans  des  ^ueils 
de  corail  aux  environs  de  Singhapoura, 
et  dont  les  Chinois  font  une  excellente 
foMit\  de  retain,  du  zinc,  du  poivre, 
ou  conbir ,  et  8  a  10  caisses  aopium 
du  Bengale  pour  chaque  Jonque. 

La  nionnaie  et  les  poidfs  sont  sim- 
|iles  et  commodes;  les  comptes  se  tien- 
nent  en  piastres  d^Espagne,  divis^  en 
too  parties,  que  reprjsentent  ou  les 
doiiM  Dollandats ,  ou  du  billon  anglais 
de  la  m^me  valear.  Presque  tout  se 
rend  au  poids,  comme  en  Chine. 

I^es  poids  en  usage  sont  1e  pikle 
chinois  de  100  katHs^  ou  133  -j  livres 
anclaises  avoir  chi  poids.  Le  riz  (  pro- 
doit  de  Siam  et  de  Farchipel )  et  le  sel 
se  vendent  au  koyan  de  40  pikles ;  la 
poudre  d*or  au  poids  malais  ooungkal, 
pes  ant  2  piastres  d^Espagne,  ou  832 
owns  tiof.   Le  ria  du  Bengale,  le- 
fromeat  et  les  denrees  du  m^me  pays 
se  Tandettt  an  sac  de  2  maonds  cfu 
HoDgale,  Ott  184  i  livres  avoir  dupoids. 


O  ^  fUfpoae  qiiectwnt  troit  moU  por- 
tngjt'm  ^n  sJ^oificDl  vmrs  de  la  men  )u  An^ 
glaift  ecment  beech  de  mer,  ee  qui  ne  «!• 
gnilie  lien.  Ce  soot  des  bolothuries. 


Les  poids  et  mesures  d*Ang]eterre 
s'emploient  fr^quemment  pour  les  ob- 
jets  venant  d'Kurope.  Le  mode  de 
commerce  parmi  les  n^gociants  est 
simple  et  avantageux.  Au  lieu  de 
conuer  les  affaires  k  des  agents  du 
pays,  comme  dans  d'autres  parties  de 
rlnde,  ils  les  font  eux-mdmes,  aveb 
I'aide  parfois  d'un  Chinois  qui  leur 
sert  de  courtier  ou  d^interprete.  Les 
n^ociants  europ^ens  font  des  affaires 
pour  leur  compte;  mais  la  principale 
partie  ne  consiste  qu'en  agences  pour 
le  compte  de  maisons  de  Londres,  de 
Liverpool,  Amsterdam,  Anvers,  Cal- 
cutta, Bombay,  Madras,  Kangton,  Ba- 
tavia ,  etc.  II  y  a  aussi  des  agents  des 
diverses  oompagnies  d'assurance  de 
Calcutta  et  ailleurs,  et  les  polices  se 
font  sans  peine  pourquelque  sonune 
que  ce  soit. 

Dans  les  transactions  avec  les  Indi- 
genes, les  orientaux  et  les  Chinois,  on 
se  sert  dela  langue  malaise ;  simplest 
facile,  les  negociants  ne  tardent  pas 
k  en  savoir  assez  pour  traiter  leurs 
anaires. 

LaChronique  de  Singhapoura  public 
chaque  semaine  le  prix  courant,  le 
compte  des  arrivages  et  departs,  et 
le  detail  ofBciel  des  exportations  et 
importations  dela  semaine  ant^rieure. 

Detels  avantages  commerciaux  eus- 
sent  ^te  sans  garantie ,  si  Tadministra- 
tionde  Singhapoura  n'eOt  pas  mis  les  ne- 
gociants a  Tabri  de  la  crainte,  comme 
elle  les  d^aseait  de  toutes  entraves. 
La  liberty  et  r^golit^  qu'on  leur  accor- 
dait  devenaient  des  avantages  illusoi- 
res,  s*ils  n'^taient  prot^^  par  la  jus- 
tice. On  a  institu^  une  justice  et  une 
police  rigoureuse,  qui,  seules,  pou- 
vaient  assurer  la  prospi^rit^  de  la  co- 
lonic, en  faisant  r^gner  T^uit^.  Pen- 
dant les  premieres  ann^,  le  resident 
seul  avait  f empli  les  fonctions  de  iu- 
ge,  et  ses  deci^s  ^taient  n^nmoms 
ex^ut^  sans  difficult^.  Depuis  lors 
Singhapoura  ayant6t4  r^onieaux  resi- 
dences de  Malaxka  etdePoulo-Pinang , 
on  y  a  instaile  des  cours  de  justice  i 
rinstar  de  celles  etabliesdans  les  pos- 
sessions anglo-indiennes.  II  y  a  une 
cour  de  recorder^  commune  h  T^ta 
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blissement  et  h  ceux  de  Pinang  et  de 
Malakka.  La  force  armee ,  aux  ordres 
du  resident,  se  compose  d'environ  deux 
cents  cipayes  indiens,  command^  par 
des  ofBciers  anglais. 

XLVI.   DESCRIPTIONS. 

L*aspect  g^n^ral  de  Singhapoura 
presente  une  surface  inhale  et  ondu- 
leuse ;  elie  se  divise  en  plusieurs  quar- 
tiers.  Sur  la  rive  gauche  de  la  riviere, 
dans  la  plaine  qui  fait  face  h  larade, 
se  trouvent  les  quartiers  malais  eteu- 
rop^eus.  C'est  dans  ce  dernier  que  sont 
situ^s  riidtel  du  r^^ident,  le  palais  de 
justice ,  les  prisons ,  rhdtel  des  doua- 
nes,  le  jarain  de  botanique,r hos- 
pice et  une  foule  de  vastes  entrepots. 
A  Pest  de  la  riviere  est  le  Cam|>ong- 
glan,  ou  demeurent  les  Boughis  et 
quelques  Malais,  et  ou  sont  situ6es 
leurs  mosquees;  a  Touest  se  trouvent 
le  Cam  pong  ou  bourg  chinois  avec  ses 
rues  dites  de  Makao  et  de  Kangton  et 
ses  pa^odes ;  et ,  enOn ,  le  bourg  Chou- 
lia  qu'nabitent  les  Uindous  et  les  Mu- 
sulmans  de  Tlnde. 

Non  loin  de  la  sont  de  belles  for^ts 
abondantes  en  bois  de  construction , 
peuplees  de  quelques  animaux  feroces, 
tels  que  Tonce  et  le  chat  sauvage, 
de  nombreux  serpents ,  de  singes 
de  plusieurs  especes ,  de  loutres  , 
d'ecureuils  volants  ,  de  vampires  , 
de  pores  -  6pics ,  de  chacals ,  de  brad- 
ypes  (*),  de  daims  et  de  moschus 
vygmseus  ( espece  de  li^vre  sans  oreil- 
les).  On  y  trouver  en  outre  de  nom- 
breuses  variet^s  d'oiseaux  :  les  plus 
communs  sont  les  grimpeurs  et  les 
palmipedes. 

Grace  <!i  sa  temperature  ^ale  et  va- 
liant a  peine  du  20'*  au  27o  centierade, 
Singhapoura  partage  avec  Poulo-Pi- 
nang  la  reputation  d'un  site  salubre 
et  favorable  aux  malades.  C*est  a  cette 
lie  que  les  Anglais  viennent  demander 
la  gu^rison  des  coups  de  soleil ,  de  la 
dyssenterie  et  des  fievres  dont  ils  ont 
ete  atteints  au  Bengale  et  k  la  cdte  de 

• 

(*)  Espece  de  paresseux ,  genre  de  mam- 
mitere  de  I'ordre  des  edentes. 


Goromandel.  Les  produits  du  sol  aident 
autant  que  le  climat  ^  des  cures  ines- 
p6r6es. 

En  outre,  les  environs  de  la  ville 
offrent  dejs  sites  agreables  et  pitto- 
resques ,  ou  le  promeneur  va  savourer 
avec  deiices  les  exhalaisons  parfum^es 
d*une  nature  riante  et  temper^e ,  et 
enivrer  son  esprit  de  distractions  n^- 
cessaires  au  milieu  de  cette  atmosphere 
marchande.  Ici  ce  sont  des  allees  ou 
chaque  soir,  au  coucher  du  soleil,  les 
habitants  viennent  Staler  leur  luxe 
dans  leurs  jolis  Equipages  tratn^s  par 
de  petits  chevaux.javanais  vifs,  forts 
et  pleins  de  grace;  la  commence un 
coteau  h  la  rampe  douce  et  ombrag6e, 
convert  a  son  sommet  de  charmantes 
maisons  de  campagne  europeennes 
elev^es  sur  des  pieux ,  et  entour^  ^  ses 
pieds  de  cases  malaises  simples  et  mo- 
destes.  Puis,  du  hautdeces  monticules, 
Tceil  contemple,  au  travers  de  massife 
de  verdure,  la  ville  de  Singhapoura 
avec  sa  lignede  ruessymetriquesetbien 
align^es,  sa  riviere  animee  de  barques 
et  de  navires,  et  plus  loin,  rentr^e 
du  port,  defendue  par  quelques  ca- 
nons en  batterie ,  et  le  fort  (*)  com- 
mence, et  sa  rade  en  demi-cerclcpcu- 
plee  de  mdts  et  de  pavilions  aux  miUe 
cou  leurs. 

Enfin,  il  semble,  ^  voir  ce  pays 
que  dix  ann^es  ont  suffi  pour  animer 
et  enrichir,  que  les  merveilles  pr^- 
dites  par  Adam  Smith,  S^y  et  leurs 
successeurs,  s'y  soient  r^alisees  comme 
par  enchantement.  Puisse  Tavidite  des 
monopoleurs  ne  pas  an^antir,  par  la 
suite ,  la  prdsp^rite  qu'a  procuree  n 
cette  colonic  un  svsteme  de  commerce 
aussi  sage  et  liberal  dans  son  appli- 
cation qu'etonnant  dans  ses  r^sultats ! 

XLVn.  ROYAUME  DE  UNGAN. 

Parmi  les  ties  qui  dependent  g^ogra- 
phiquement  de  Soumdora ,  il  faut  en- 
core compter  Lingan,  fie  peu  impor- 
tante,  fiintang  et  quelques  petitesiles, 

{*)  Dans  les  fondations  de  oe  fort  j'u  ^ 
une  grande  inscription  en  caracieres  Sans- 
krits ,  graves  sur  un  rocher. 
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torannt  enacxnUe  lepetit  ro]^aume  de 

Lin^Q,  doDt  les  uollandais  ont  la 

8iiznraiiiet6.  Le  soulthan  de  Lingan  a 

o^aun  iNrince  indigene  les  royaumes 

de  Djobor  et  de  Pahang ,  situ^  sur 

la  presqalte  de  Malakka ,  et ,  moyeo- 

nant  une  redevance,  Hlotde  Taniong- 

Pinang  au  gouvernenient  de  Batavia. 

Cest  sur  cet  tlot  au*a  H^  fond6  I'eta- 

Misseoient  hollandais  de  Riou;  mais, 

malgr^  sa  franchise,  il  ne  peut  lutter 

arec    Sinjdiapoura,   qui   en  est  peu 

^loipi^  En  182%^,  j*ai  ?u   plusieurs 

centalnes  de  Chinois  le  d^erter  pour 

s'^tablir   dans    cette  derniere   ville. 

L*tk»t  de  Tanjong-Pinahg  toucbe  a  rile 

Bintang,  qui   a  environ  10  lieues  de 

longueur  et  six  de  largeur.  Elle  est 

oooverte  de  for^ts,  ou  les  Chinois  cul- 

tivent  le  b6tel,  Tarek,  le  gambir,  le 

poWrc   et   le  sucre.  Cest  la,  qu'a- 

pres  mon  naufrage  a  bord  du  Dour  ado, 

|e  deoouvris  la  BienziaTia  disUchay 

Sante  utile  a  la  m^ecine  etquioffre 
caractere  de  la  v^^tation  austra- 
lienne.  J*ai  donn^  la  description  ,de 
cette  plaote  ^  I'Acad^raie  royale  de  me- 
dedne. 

XLVin.  ILB  BE  BAKKA. 

Un  bras  de  mer  s^pare  I'fle  de  Sou- 

mUra  de  celle  de  Banka,  fameuse 

Mr  ses  mines  d*^tain,  Timah^  enma- 

lais;  oe  bras  de  mer  a  pris  le  nom  de 

detroit  de  Banka.  Les  o6tes  de  cette 

tie  sont  peu  habitto  :  les  habitants, 

redpatant  les  pirates  inalais ,  ont  bdti 

leurs  liameaux  loin  des  jatters^es  et 

daos  Icft  vallecs  int^rieures.  Mintou, 

sa  capitate ,  est  a  une  lieue  dans  les 

terres ,  sa  population  est  d*environ  4 

a  500  habitants,  chinois  et  malais.  Les 

cratiJes  et  petites  mines  Kolong  et 

SLoulit  sont  exploits  par  les  Chinois. 

La  formation  geologique  de  cette  tie 

est  de  roc  primitif.  Les  plus  hautes 

montagnes  sont  de  granit;  cellesd'une 

rooindre    deration    sont   de   pierre 

ferrogineuse   rouge ,    et  c'est  entre 

elles    qu^oD  trouve   retain  dans  des 

d^pdtsaallunoD,  rarement  au-dessous 

de  24  pieds  au-dessous  de  sa  sur- 

fact,  Ccimne  on  n*a  encore  observe 

10*  Ucraktfm*  ( Oc£Ai«iE. ) 


qu'environ  3400  miHes  carr^  g^gra- 
phiques,  on  n'exploite  les  mines  que 
dans  la  partie  du  nord-ouest;  mais  il 
paratt  que  retain  abonde'dans  tout  le 
reste  de  Hie.  On  se  borne  \  des  exca- 
vations perpendiculaires;  les  fosses 
n'ont  guere  au-dela  de  100  piedt  de 
longueur,  a  cause  de  Tabondance  de 
la  matiere.  Aussitot  que  Ton  decouvre 
une  miuiere,  apres  Favoir  sondee,  Ton 
enleve  la  terre  et  on  la  lave,  ce  que 
facilitent  le  grand  nonibrede  ruisseaux 
qui  arrosent  Pile.  La  fusion  ne  se  fait 
qu*une  fois  par  an  et  pendant  la  nuit, 
pour  ^viter  la  chaleur  du  jour.   On 

Seut  fondre  dans  une  nuit  6000  livres 
*^tain ;  on  en  fait  des  lineots  de  .50 
kattis,  environ  60  livres  de  France. 
Banka  poss^e  d'excellents  ports. 
M.  Crawfurd  dit  expressement  ^ue 
c'est  la  meilleure  route  commerciale 
de  Siam  au  Japon.  Singhapoura  nous 
a  paru  rivaliser  sous  ce  rapport  avec 
Banka.  Mais  cette  derniere  tie  pour- 
rait  ^tre  un  jour  d*une  grande  im- 
portance pour  les  Hollandais ,  plac^ 
comme  elle  Test  entre  Borneo,  Sou- 
mddra,  Java,  les  Moluques,  les  Phi- 
lippines ,  Siam ,  Fempire  d'Annam  et 
la  Chine,  et  le  japon. 

L'exploitation  des  mines  est  entre  les 
mains  d*environ  SOOO  Chinois,  qui, 
malgr6  la  rudesse  de  leurs  travaux, 
jouissent  d*une  bonne  sant^.  Pour  con- 
naltre  la  richesse  des  produits,  nos 
lecteurs  consulteront  le  chapitre  Min6- 
ralogie  de  notre  tableau  g^n^ral 

XUX.  ILE  DE  BILUTOUN    >Ta. 

Pres  de  Banka  est  situ^e  Tfle  de 
BUlUouny  et  non  Billington,  qui  est 
riche  en  mines  d*etain,  et  surtout  en 
mines  de  fer,  production  rare  dans 
toutes  les  contr6es  intertropicales. 
Celui-ci  estd'une  excellente  quanta.  Ses 
habitants  sont  braves  et  entreprenants. 
La  baron  Van  der  Capellen,  ex-&;ouver- 
neur-gen^ral  des  possessions  boilandai- 
ses  dans  la  Malaisie,  les  emp^cha  non 
seulement  de  se  livrer  a  la  piraterie 
pour  laquelle  ils  avaient  un  penchant 
d^id6,  mais  encore  il  ^tablitdeschan- 
tiers  de  construction  k  Billitoun,  d'ou 
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aortireni  leg  crukpr<twen.  petits  U- 
timeqts  croiseur^qui',  aved  3es  equi- 
pq^es  mi-parfisi  d'£urop^ns  et  d'iadi- 
sened ,  jfai&^t^nt  la  police  dans  Cesoiers 
ibfesfees  cje  foruans.  Ces  pir^t^ 
^6\\X  encore  cpntenus  aujoMrdMiuf  p({r 
l^ne' petite  garoison  honapdaise. 

Les  autqrit^s  anglaises  de  Malakk^, 
Ppuld-Pin'ang  et  Smgh'apoUra ,  et  les 
dutorit^s  hoilandaises  de  la  cote  orieti- 
tale  de  Spumddra,  sufveillent  6gale- 
(nent  1^  petites  lies  (^arimon ,  long- 
temps,  infest^es  de  pirates.  Je  ne  pat- 
lerai  point  des  tl^s  Babi^  Sinkep, 
Sf.|)ora ,  etc. ;  elles  sont  ou  inconnues 
6u  d  un  n^lnce  Inter^t.  Je  me  suis 
mii^e  trop  «ippesanti  sur  quelques  pe- 
tites  terrcs.  le  cadre  de  rUnivers 
pittoresqu^  n^  me  permettant  pas  de 
fn*^tendre  autant  que  je  le  voudrais. 
Je  ne  donnerai  que  la  position  des  Hes 
innonibrables  de  POceanie  ^iii  ne  pe(i- 
vent  fourpir  ^i  description  de  quelque 
int^r^t,  qi  histoirede  quelque  etendue. 

L.  ILB  DB  JAVA. 

•ITOATIOV    0*OOBA.PaiQrX    IT    POrOLATtOK. 

L*fle  de  Java  (*),  s^paree  de  la 
pointe  m^ridionale  oar  (e  d^roit  qe 
Sovnda^  s'6tend  de  Vouest  a  Hest ,  en 
8*incHnant  un  peu  au  sud  ^  dans  une 
longaeMf  de  240  lieues,  de  103°^  US'" 
long.  E. ;  elle  est  coupee  obli^uement 
par  le  7*  degr^  de  lat.  S.  Sa  largeur 
Yarie  de  14 1  50  lieues ;  sa  superOcie 
.  ^t  ^valu^e  ^  5,743  lieues ,  et  sa  po- 
pulation, suivant  le  dernier  recense- 
ment,  a  5  millions,  dont  plusdesdeux 
tiers  forment'  la  domination  hoUan- 

Saise,  et  Tautre  tiers  forme  des 
tats  independants.  Cette  population 
est  form^e  d'un  40*  d'Europ^hs,  Ara- 
bes ,  Hindous  de  la  cdte  de  Goroman- 
del,  Malafs,  fiouguis,  Mangkassars 
et  esclaves;  (es  Chinois  y  sont  du 
nombre  de  plus  d'un  demi-million. 
Mais  le  nombre  des  habitants  est  su- 
jet  k  varier;  car  des  maladies  6pid<^- 
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miques  font  souvont  des  ravages  dam 
la  partie  nord.  £it  1822 ,  le  nombrt 
des  individus  moissonn^  pr  le  cbo^ 
et^  flit  de  \  io,Qoo.  En  grandeur  cette 
le  ne  vient  qu'apr^s  Borneo  et  Soq- 
nfi^dfa;  mais  sa  population,  son  agri- 
culture, son  Industrie ,  son  commerce, 
ses  81*18  et  sa  civilisation  lui  assure^ 
le  premier  rang  dans  la  Malaisie. 

Java  est  travers^e  dans  Sa  longueiiur 
par  tine  suite  de  trois  chatpes  forroant 
3^8  montaehes  bien  distinctes  et  fort 
^levees ,  on  Ton  compte  plus  de  quinze 
volcans  eteints  ou  en  ignition.  \^^\^' 
vation  du  Gcunoung-Karapg,  une  des 
principale^  montagnes,  n'est  que  de 
5,263  pieds  anglais  suivant  iforsfleld; 
celle  d  Ardjouna,sur  la  cdte  orientate, 
est  de  10,014.  Les  plus  hautes  ned6- 
passent  pas  12,000  pieds.  Elfes  sont 
toutes  recouvertes  de  la  plus  brillante 
vegetation.  Parmi  ses  nombreux  toW 
cans,  celuidont  le  crat^re  est  le  pins 
large,  est  Tankouban-PrdhiOUy  c*e!rt-^ 
dire  la  barque  (  Prahou  \  renvers^, 
parce  que  son  cratere,  qui  est  sitae  a 
2000  pieds  de  hauteur,  a  la  forme  d^un 
entonnoir.  Celui  de  Gu6d^  est  h  envi- 
ron 10,000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
Les  volcans  paroisseiiit  avoir  forni^ 
la  base  de  l^tle  entl^re'  de  Java  :  on 
trouve  en  plusieurs  endroits  les  tra- 
ces crune  origine  sous-marine.  Nous 
nensons  gue  la  Malaisie,  et  surtout  h 
Micron^ie,  la  Polyn^ie  et  la  M6la- 
nesie  v  conipris  PAustralie,  loin  d'etre 
les  da>ris  aun  continent,  ainsi  qu'on 
Pa  dit  si  souvent,  sont  au  contraire  des 
terres  moins  anciennes  que  les  autres 
divisions  du  globe ,  des  lies  qui  serao- 
prochentdansd*horribles  mouvements 
convulsifs,  jusqu*^  ce  qu*elles  s*embras- 
seht  pour  se  confondre  et  ne  faire  ^u*ud 
continent.  A  partir  du  d^trort  de 
Sounda,  cette  cnatne  volcanique,  peu 

con- 
•cst-3t- 
pr^s  des  cdtes  occidentales 
de  la  Papouasie. 


C*)  EUq  pai^it  avoir  requ  son  nom  de  U.  TCHP^aTCRB  .  CUMAT  KT  MOCSSOHS. 
Japoua,    orge,  parce    qir^Uc   prodiiit  en 

abandance  un  Mn  de  cette  e.«]iece  (c>£t  L'tle  eptt^  Jouit  d'un  climat  uKl- 

lo  panicum  ittiTtcum).  bre ,   excepts  dans  quelques  expoiil- 


PC|^!fIK. . 


Um.  4»  \a  oMf  da  ptfl,  dqit  on  a 
fiHt  f^at|»i  1  insalubrity,  surtoiit  a 
ri^n\  de  la  cai^itale. 

Iaiein(^r3|tiire  est  presquetoqjours 
la  in^iie  entre  les  drx  preu)iers  paral- 
leles  4^  I*i^uateur^*Ies  vepts  period i* 
ques  etabtissept  ici  deux  fiioussons, 
ou  saisQos  :  celle  de  la    s^cheressCf 
qui  dure  eonroa  6  mofs ,  et  cell^  des 
pluiesy  ^i  fesne '^alement  6  mois. 
Les  mois  de  aeceraDre  et  de  Janvier 
sont  les    plus  Iiumtdes;  les  mois  de 
juillet  et  d^aodt ,  |es  plus  sees.  Durant 
cette  sai«on,  les  nuit^  soot  plus  cIiuut 
des  que  le  jour.  Dans  les  montagnes 
Ofl  passe  rareinent  une  jpurn^e  sans 
ora^e,  et  des  que  le  briiit  de  En  fqudlf^ 
se  fait  entendre,  op  sent  laterre  trem- 
bler sous  ses  pas ;  les  eclairs  embrasent 
ratmosphere  comme  des  Duages  de  feu, 
et   leur  lumiere  est  tellement  vive  et 
^blouissantequ'on  est  contra! nt  de  fer- 
mer  les  yeiu.  Quand  la  pluie  tombe, 
ce  n'est  pas  en brouillard ,  ni  engrain 
ou  en  poussieremonotone  et  consiante 
oomme  a  Paris,  ce  sont  des  torrents, 
des  cataractes,  un  deluge :  le  ciel  seni- 
ble  se  foodre  en  eaux  pendant  plu- 
sieurs  jours,  et  les  animaux  ^pouvantes 
foot  entendre  des  cris  de   terreur. 
Pexxiant  la  mousson  s^cbe,  on  n^^ 
uroiive  point  la  s^eresse  ae  rHia- 
doustan;  mais  fatmosph^re  est  sou  vent 
rafrakfiie  par  des  pluies  a  verse  qui 
reodeot  a  la  terre  toute  sa  parure. 

Le  Delta  de  l^ypte  n'esl  pas  plus 
fertile  que  les  environs  de  Sourabaya, 
dont  le  sol  est  sanscesse  en  culture, 
et  non  fas  comme  celui  de  TEurope, 
asservi  a  quatre  saisons. 

Le  thermometre  de  Fabrenbeit  s'^- 
leve  a  95  degres  vers  trots  beures  apres 
midi  dans  les  pJaines  basses  de  Bata- 
Tia  .  de  Samarang  et  de  Sourabaya* 
Au-dessus  de  la  plaine  de  Samarang, 
a  1000  pieds  d*elevation,  i1  estsouvent 
a  45**  ei  |jlu8  au-dessus  de  0 ;  il  raar^ 
que  70^  a  74*  ie  matin  et  le  soir,  et 
87  et  demi  a  oiidi  dans  les  appartemenfs 
bien  a^rds. 

Les  Hollaodais  ont  6tabli  leurs  prin- 
cipaJes  rilJes  loin  des  volcans;  aussi 
eues  ae  soot  presque  pas  s^^ettes  aux 
traaUemeata  de  terre. 
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la  forrnation  ccologique  de  Java 
est  done  essentielTemeilt  volcanique. 
Qnelques-uns  de  ses  volcans  furent 
engloutis  ri  des  epoques  "  r6centes , 
d^autres  h  des  Epoques  inconnues. 
Des  montagnes  calcaires,  moins  ^le- 
vees mie  les  volcans  Kn1lants;et  dont 
les  cimes  sont  en  forme  de  table, 
comme  la  montagne  auf  pbrte  ce  nom 
au  cap  de  Bonne- Esperance,  couv^ent 
en  plasieurs  epdroits  les  esnaees  entre 
deux  volcaiis ;  des  terres  d'ailuyion  sont 
dans  les  parties  inf^rieures  des  cours 
des  rivieres,  principalement  sur  la 
cdte  du  hord:  on  en  reconnait  la  limite 
avec  les  montagnes  primitives  et  se- 
condaires. 

On  ne  trouve  point  de  granit,  ni  de 
diamante,  mais  beaucoup  dp  scborl 
pyroxene ,  de  quartz ,  de  mica  (*)  ^  de 
felds|Mith  et  de  corn^enne  trapp,  prin- 
cipalement dans  les  montagnies  secon- 
daires  de  la  cote  du  sud ;  on  y  rencontre 
aussi  la  chrysoprase,  l*agate|  Tagate 
jaspde,  le  cristal  de  rocne,  le  jaspe 
ponimun,  la  chalcidoine ,  Tobsidienne 
et  le  porphyre.  On  voit  dans  les  actes 
de  la  Society  de  Batavia  qu^on  y  a 
tropv^  de  Targent  ex\  1728  et  1744, 
mais  gue  rexploitation  6tait  si  peu 
lucrative  qu'efle  iFut  aiissitdt  abandon- 
n^e.  On  trouve  de^  pyrites  feirugineu- 
ses  et  de  I'ocre  bruH,  et  on  a  reconnu 
^existence  du  mercure  duns  les  rizi^res 
argileuses  de  la  riviere  de  Demak. 
Les  terres  d*aIluvion  proviennent  d'at- 
t^rissemenls  d'une  origine  beaucoup 
plus  recente :  elles  commencent  h  une 
neue  de  la  mer,  et  elles  sont  formees 
de  sables,  de  boue  et  de  coquillages. 
Le  sol  est  varie;  mais  il  consiste  g6- 
n^ralement  en  une  arglle  rcuge^tre 
peu  fertile,  une  arglle  noire  trfe-ricbe, 
et  une  marne  jaune  entierement  ste- 
rile. La  terre  du  bord  des  rivieres  et 
du  fond  des  vall^s  est  de  premiere 

{*)  Le  quartz ,  le  feldspath  et  le  mica  sont 
\es  ^lepaeots  esseativU  du  eiaait,  qm  est 
une  roche  du  .sol  primordialT  inai$  sioiple- 
Inent  quand  iU  sont  lous  les  trois  reuuis  et 
qu'ils  spQt  immedialeiiientagreges  entre  eiq; 
ct  poqame  eatrelaces. 

10. 
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Salit^.  Entratn^  des  montasnes  {>ar 
I  eaux  courantes,latarrev^etaleres- 
semble  au  terreau  de  nos  jarains  d*£u- 
rope;«lle  ne  s'appauvrit  pas,  et  son 
odeur  empyreumatique  est  facile  k 
reoonnaftre  k  F^tranger  Douvellement 
d^barqu^. 

Une  lie  aussi  montagneuse  doit  ^tre 
sillonn^  de  nombreuses  rividres.  En 
effet,  on  en  compte  50  m^iocres,  dont 
5  a  6  sont  navigables  k  quelqqes  miiles 
de  distance  de  la  mer.  Les  deux  plus 
grandes  sont  celles  de  Solo  et  de  Kediri. 
Leurt  rives  fertiles  offrent  tout  ce  que 
la  foresterie  (*)  et  {'horticulture  ont 
d'titile  et  d'agr^le  dans  les  cinq  par- 
ties du  monde. 

UII.  HISTOIRB  NATUBSLLB. 

On  trouve  k  Java  les  diff^rents  de- 
gr^  de  r^belle  v6^6tale,  depuis  les 
plantes  aquatiques  jusqu'aux  plantes 
alpines;  fa  profusion  des  v6g^taux 
6tonne  k  cbaque  pas ,  depuis  les  c6tes 
sablonneuses  jusqu'au  fond  du  cratere 
des  volcans. 

On  compte  plus  de  cent  vari^t^s  de 
riz.  qui  ont  presque  tons  des  noms 
din(6rents.  Les  plantes  les  plus  utiles 
qui  croissent  dans  I'fle  sont  le  mais 
{zea  nuMs)^  les  f^ves  ou  kachang, 
le  cbili  {capsuwn\  la  canne  k  sucre, 
(e  cocotier ,  Tar^kier  ou  pinang , 
Tarbre  a  pain,  le  palmier  gomouti, 
Tarbre  k  eau  ou  du  voyageur  (le  ra- 
venal)  (**),  Tarbre  k  savon  ou  rarak 
( sapindus saponaria\  le  gamhtr^  le 
coton  y  le  bendoud ,  arbrisseau  d*oii  de- 
coule  la  gomme  ^lastique,  la  banane 
ou  pisang ,  le  bambou ,  le  mangoustan, 
le  ramboutan,  le  jack,  le  dattier,  le 
erenadier,  lefiguier,  Tananas,  Tarbre 
au  benjoin,  le  glougo,  I'agave,  le 
manioc,  le kantang,  le  tamarinde ,  le 

Samplemousse,  le  copal,  le  wang-ko- 
ou,  le  kappok ,  le  jambo,  le  kavari , 
le  tek ,  le  kijatil  qui  foumit  un  ex- 

(*)  Je  prends  1«  libeiti  de  fabriquer  oe 
mot  utile  qui  nous  manque. 

(**)  II  proTient  des  iles  de  la  mer  du  Sud 
et  il  a'^te  transplant^  &  Java  par  d'Eutrecas- 
tfXMX,  Je  Tai  vu  naturalist  i  llle  Bourbon. 


celient  bois  de  charpente,  la  vaniDe, 
le  oocbenille,  le  pastel,  Tanak,  ledi- 
toura,  le  moUo,  le  bolanza,  rarbie 
qui  produit  Teug^nia  ou  pomme  de 
rose ,  le  dourian ,  I'oranger ,  le  citron* 
nier,  lecardamome  (A<^po/)Je  cacao, 
le  maguey,  espeoe  d'artlchaut,  le 
manguier,  lepoivrier,  le  kabah,  qui 
foumit  une  huile  balsamiqiie,  le  tou- 
rennapi,  oui  sert  a  faire  de  jolis 
meubles,  rarum  {senti)^  le  cassan, 
la  batate  douce,  Tyamou  igname  des 
Am^ricains,  le  sagamoundaet  le  sagou, 
espece  de  palmier,  le  cafier,  abrite 
par  le  dadap  {erythrinorCoroUoden' 
drum),  le  ricinus  (dcharak),laca]e- 
basse,  le  tabac. 

On  y  trouve  aussi  le  melon  et 
le  raisin,  le  poivrier ,  Tindigo,  etc.; 
plusieurs  especes  d'arbres  de  construc- 
tion ,  de  chiirronnage .  de  menuiserie, 
d*^b^nisterie.  Les  fougeres,  qui  nesont 
en  Europe  que  des  plantes  nerbac^ 
s'el^vent  dans  Ttle  de  Java  h  la  hau- 
teur de  80  pieds;  rien  n'est  plus  pit- 
toresque  qu  un  bocage  de  foueeres  en 
arbres.  Enfin  quelques  especes  de 
mousses  s'y  ^Idvent  a  la  hauteur  d'un 
pied. 

Cette  ile  importante  renferme  plu- 
sieurs plantes  v^n^neuses ,  entre  autres 
Varbor  toxicaria  de  Rumph ,  appel6 
antchar^  qui  croft  a  la  partie  (men- 
tale  de  Java ,  a  Born^  et  k  Celebes, 
et  le.  tchetdk^  plante  rampante  dont 
la  fructification  n'est  pas  encore 
connue.  Le  sue  v^n^neux  de  ces  deux 
plantes  sert  a  empoisonner  dels  fleches 
tr^s-minces  de  bambou ,  qu'on  lanoe 
avec  des  sarbacanes. 

Nous  d^rirons  Taptchar  otf  pohoun 
oupas ,  k  Tarticle  C^l^bes. 

Le  ohameau  et  Tfine,  Fdl^phant 
m6me,  qui  est  indigene  aSoumidnii 
existent  a  Java ,  mais  non  pas  dans  Tf 
tat  sauvage.  Les  chevanx ,  qu*on  croit 
^tre  venus  d' Arabic,  y  sont  devenus 
petits ,  mais  sans  perdre  leur  force  et 
leur  vivacity.  Le  pore  cbinois  s'y  natu- 
ralise k  merveiile;  les  cbevres,  le 
boeuf  et  la  vache  y  prosp^rent,  et  d*f- 
normes  bufTIes  aident  ragricultear 
dans  ses  utiles  travaux.  Les  moutons, 
les  gazelles,  les  li^vres  et  leslapins, 
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le  tkigtt  ifdU  Hfris)  et  one  esghot  d» 
Ifoplirdf  le  chat  tigre,  le  chacal,  le 
fhiiioofam  bkxMme,  dans  la  partie  oc- 
ddratale,  des  eerfii  de  piusietirs  esp^ 
on  ci  une  grande  quantity  de  singes 
peaplait  tes  fordta. 

La  plopart  des  oiseauxde  baase-oour 

de  TEnrope  ont  €ijk  transport's  h  Java : 

l»&isaiia,lcsjoiiglisou  grebes,  les  pies, 

les  dAka,  la  poule  de  Java,  les  be- 

caiaiiies,  les  canards,  les  oies  sauva- 

ges  et  Fai^  blanc,  jpeupleDt  les  bois 

et  les  inaTai8.LafaDiilledesperroquets 

le  eonpose  d'one   foule  a*indi?idu8 

iDoonnus  am   aatres  oontrto  de  la 

tone  torride.  liekakatoaa  blaDc,dont 

b  tdte  est  omee  d^une  aigrette  jaime , 

et  le  Urn  rouge  y  soot  assezcommuns; 

le  magnifiane  argos  m^le  (yov.  0/.  6], 

r^fiKMi  oa  aasoar  casqu'  des  Moiuques, 

gallinaoee  gmntesoue,  semblable  par 

sa  taille  k   rautruoie  africaine  et  au 

ahaoidoa  de  PAm^que,  h  la  chevre 

par  son  crine,  et  au  sanglier  par  ses 

piumes,  y  sont  naturalist.  La  fameuse 

aaJaogane  (hinmdo  escuknta)^  hiroo- 

delle  dost  le  nid  excite  la  gourmandise 

des  Cbiaois,  s*y  trouye  dans  des  ca- 

▼emes  situ^  auprte  de  la  mer.  Le 

crooodUe  inliBSte  les  riri^res.  Les  fo- 

rtts  Roferment  des  serpents  de  toute 

grandfgr  et  Voidar  ^  sawa  ^  python- 

asnetliiste,  nomm'  faussement  boa, 

(ip-amde  cooleuTre  des  lies  de  Soanda) , 

e^pjfecc  qm  a  plus  de  30  pieds  de  long, 

ainsi  qa'one  vip^  verte  fort  dange- 

Teose.  Valentyn  a  oompte  538  especes 

de  poisMNis.  Gette  liste  a  M  augmen- 

Me  ciepais. 

On  7  Toit  des  l^sards^  des  cam'- 
;,  rigouane  et  lejekko,qui  tire 
Bom  dtt  cri  qu'll  fait  entendre. 
iasectes  foannillent,  mais  ils  sont 
moins  dangereux  qo'on  ne  le  suppose. 
Let  productions  min'rales  paurais- 
aent  ^tre  rates  k  Java ;  mais  nous  pen- 
sons  qoer^in,  iefer,  lecuivre,  le 
BBrbre  et  oMSme  Tor  v  existent  Les 
indigitoes  travaillent  rort  bien  lecui- 
vre, retain  et  ie  fer  dangers,  parce 
qu'aoaiD  .  rodtal   n'est  exploite  dans 
eeUe  grmde  He,  saof  le  soufre  et  le 
arf  fay  tonneat  un  grand  objet  de 


Nous  ne  noos  somraes  pas  ^tendas 
sur  rhistoire  natarelle  de  Java ,  noos 
n'avons  fait  que  rappeler  ses  produc- 
tions dans  une  nomenclature  assez 
aride,  pour  ne  pas  nous  r^ter.  Nous 
les  avons  decrites  dans  Tbistoire  natu- 
relle  de  la  Malaisie,  que  nous  avona 
rendue  aussi  complete  qu*il  nousa6t^ 
possible ,  et  nous  y  renvoyons  nos  lee- 
teurs. 

UV.  CAHACltRE  DES  JAYAlfS  ET  LEORS 
CO0TUII1ES. 

Les  Javans  indigenes,  ou  BhounUy 
sont  petits  de  taiUe  et  d*un  teint  jau- 
ndtre  ou  tann^;  il  reste  encore,  seule- 
ment  dans  les  cantons  de  Tinti^rieur , 
quelques  noirs.  ainsi  que  dans  un  grand 
nombre  d'tles  de  la  Malaisie.  L*hospita- 
lit6  est  une  vertu  commune  che z  les 
Javans.  On  est  assure  de  trouver  chez 
eux  un  asile  et  la  nourriture ,  au 
moins  pour  24  beures.  lis  sont  doux , 
paisibles.  Le  domestique  est  docile  et 
z^l^ ;  le  mattre  commande  avec  egards 
et  bont^.  Les  liens  de  famille  sont 
puissants  parmi  eux,  et  ce  peuple, 
quoique  musulman ,  est  tres-tol^rant 
en  mati^  de  teligion.  Le  vol  et  la 

Siraterie  comptent  un  grand  nombre 
e  sectateurs  dans  les  classes  infi6rieu- 
res;  mais  les  gens  ais^  du  pays  sont 
honn^tes  et  fideles,  et,  de  plus,  fort 
attaches  aux  lieux  qui  les  ont  vus  nat- 
tre.  Un  Javan  ne  quittera  que  pour 
un  motif  indispensable  les  tombeaux 
de  ses  peres ;  mais  il  est  cr^ule,  super- 
stitieux  et  pkri  de  pr^jug^  :  croirait- 
on  s^rieurement  que  quelques  Javanais 
instruits  pr6tendent  descendre  du  dieu 
Vichnou  et  que  cmelaueH  montagnards 
se  disent  issus  d^un  wouwou  (*)  ? 

Les  Maures,  ou  musulmans  indiens , 
les  Bouguis,  les  Malais,  les  descen- 
dants des  Portugais  et  les  Arabes  fer- 
ment la  liste  des  Grangers  qui  babi- 
tent  Java,  noncompris  les  Europ^ns 
et  les  Chinois ,  dont  le  nombre  s  6l^ve 
k  plus  de  800,000.  Les  Chinois  ont  un 
capitaine  et  plusieurs  lieutenants  pour 

(*)  C*est  le  nom  vulgaire  de  plusieort 
especes  de  gibbons,  mais  phis  purlicttiiere* 
nient  de  Vhylobdtfs  agUis, 
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clfficbm  de  teun  rtSsfdnMs.  lis  soht 
raine  du  commerce  d^^tte  tie,  et  dans 
les  provinces  indi^nes  Us  sont  ies 
fiermiers  de  presque  tous  les  revenus. 

Le  inohammMfsme  est  la  religion 
du  |)ays,  et  ies  habitants  ont  la  plus 
grande  \^^^ation  pour  les  tombeaiix 
de  ieurs  sainte,  dont  qaelquesmnssbnt 
de  l)eaux  monuments, 

Chez  les  Javans,  la  polygamie  n*est 
pratiquee  que  par  les  erands.  I^  di- 
vorce est  aiitotisd  par  la  loi  ct  fi^r  M 
coiitume.  Les  personnes  d'une  classe 
interieure  robtiennent  moyennant  100 
franasj  et  ceux  de  la  classe  superieure, 
aii  prix  de  250  francs.  Les  feniines 
sont  laborieuses  et  entendent  bieu 
r^onomie  domestique. 

Leurs  naissances  sont  celebrees  par 
beauooup  de  ceremonies.  Le  pere  prend 
ie  noin  qu'on  a  donn6  a  son  fds  :  s'il 
s'appelle  Gimreuxy  le  pere  prend  le 
noni  Aepdre  du  genereux,  De  8  a  12 
aos ,  les  enfants  mSles  sont  circoncis. 
Les  enterrenients  se  font  sans  osten- 
tation ni  cris ,  niais  avec  decence 
et  avant  le  coucher  du  soleil,  ainsi  que 
chez  les  julfs  et  les  musulmans.  Les 
cimetieres  sont  entouras  de  kanibaja 
(plumieria  obtusa ) ,  plante  dont  ie 
feuillage  seinble  inspirer  la  v^n^ration 
et  la  meiancoiie.' 

LV.  mOCSTME  BT  MAKUFACTURES. 

La  m^ecine  a  Java  se  rMuit  a  des 
frictions  et  a  des  onctions  sur  les  par- 
ties affectees,  et,  diose  strange!  les 
medecins  indigenes  sont  plus  reclier- 
ch^s  par  les  Hollandais  pour  le  traite- 
nient  de  leurs  maladies  que  les  mede- 
cins europeens. 

Les  Javans  excellent  dans  la  tanne- 
ries La  metallurgie  a  fait  quelques  pro- 
eres  dans  cette  tie,  et  surtout  dans 
Fart  du  charpentier,  du  constructeur 
et  de  Tebeniste.  L'or  et  Targent  sont 
travailles  avec  autant  d'art  qu*a  Sou- 
niildra  et  aux  Philippines.  Le  sel  est 
un  objet  important  de  fabrication, 
ainsi  que  eel  le  du  papier,  qu'on  fait 
avec  r^corce  du  glowjo  [  morua  papij- 
riferd),  1^  chasse  et  la  p6che  occu- 
pent  un  graod  nomhre  d'individus.  On 
prend  le  poissou  avec  des  filets  ou  au 


m'oyeh  d^  blttUtek  niii^iiquip^ ,  H  fe 
meilleur  ^r&i  pour  ces  insulaires  con- 
siste  en  une  pbigii^e  dfe  langoustlns, 
petfts  |)oi^sons  due  Ton  faii  fertnen- 
ter,  safer  et  »&cher  au  soleil.  Les 
montagnards^  desceddants  des  Hin- 
dou^ ,  he  mang^t  encore  que  des  v6- 
getaux. 

L^art  de  tisster  et  de  telndre  les 
^toffes  A  Java  est  trfe-reilianJuaWe. 

Kous  avons  d^rit  tes  icostumes  des 
Jarans  dan^  Ife  tableau  general.  On 
pcUt  les  diviser  en  costumes  de  pay- 
saHs ,  de  guerre ,  civils  et  de  coUfr.  Le 
v^tement  des  fthin>es,'cflui  des  flanc^, 
et  surtodt  ceiui  des  Bdnguines,  sont 
treS-riches  et  tr^s-gtatfeux  ( roy.  pi. 
24  et  25). 

Cc  sont  drdlnait'emieht  les  femtnes 
qui  fabriquent  le  coton ;  elles  s^arent 
la  grain<»  nu  moyen  de  deux  petits  rou- 
leaux de  bois  dont  les  circonf(6rencc9 
se  touchent ;  ensttite  elles  le  cardent. 

T^n  pikle  de  coton  en  laine  ( I351iv. 
et  demie)  se  vend  onze  piastres  (envi- 
ron 57  francs );etlorsqu'H  est  file,  14 
(environ  125  fr. ).  Lebitord,  teint  en 
indigo,  vaut  60  francs  de  plus:  avant 
d^t^tre  tiss^  il  codte  encore  50  francs 
additionnels.  Ainsi  la  mati^re  prite  A 
fabriquer  coflte  environ  4.50  fKWir 
cent  plus  que  la  matiere  brute.  La  fa- 
brication aes  indiennes  a  fait  peu  de 
progres 

Le  coton  peint  {Jarif)  se  distingtie 
en  kniti  teint  en  fil  et  en  haHk  teint  en 
aofte. 

Pour  rendre  la  icinture  plus  ftrile  et 

f»lus  solide ,  on  trempe  Tetoffe  dans  d6 
'eau;  ensuite  on  la  sedie  et  ob  la  ca- 
landre.  Alors  commence  te  procM^ 
d'oiH  vient  le  nom  de  bdfih.  On  liquefie 
une  once  de  cirfe  dans  uh  vase  do 
cuirre  on  dfe  coton ;  qndquefois  on 
emploie  unenoix  de  coco.  Le  vase  a  un 
tube  de  deux  ponces  de  long  par  leqnel 
oh  fait  fouler  la  cire ;  ce  tube  sert 
de  pinceau  poui*  tracer  les  contours 
qa'on  ne  vent  pMs  soumettre  (i  la  tern- 
ture;  ensuite  on  plongeretoAe  dans  fe 
bain  colornnt. 

Pour  fix  or  la  coo  leu  r  ccarlid*  on 
trempe  d^abord  T^toffe  dans  de  Thuile, 
et  au  bout  de  cinq  jours  on  la  4avie  dians 
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deVeavj  c^auAe  At  rfe,  T^e  plus  sonvent 
U  faut  dix  jours  ^jour  teindre  en  bafiJt, 
qiielquefois  quinze;  alorS  IVtoffe  ac- 
quiert  utie  valeur  estimative  de  100 
pour  cent. 

Quand  on  connatt  cc  proc^^d^.  II  ne 
semble  dIus  s{  etonnant  que  les  dessins 
des  Atones  de  Tlnde  soient  %[  peu  cor- 
rects. On  reiiuie  plusieuirs  Fols  I'rtofffe 
dans  la  couleur  qu*on  veut  tui  donner, 
reduite    h    T^tat    Kquide,    afln  due 
loutes  les  parties  en  Solent  j^n^ire^s. 
Cesi  ains!  qu*Qn  tcjot  les  ceiiihires  d^ 
soie  appel^  cninA.  II  y  a  gits  de  cent 
esp^ces  de  battks;  les  nuances  de  quel- 
>ques-uDes  sont  excluslTement  reserve^s 
aat  monarques.  Les  seules  couieurs 
biendist1nctessontlet))e0  et  Tecarlate: 
les  autres  |aissent  toujours  beaucpup  a 
dfsirer  sod$  le  rapport  de  la  perl^tion. 
Ccsl  du  yiude  V Sittn [bar asms jfomu- 
ins;  qu^ott  forme  rind  I  go;  t)n  I'obtient 
encore  d*autres  acfdes  v^gl^taiix.  t.e 
noir  provient  de  I'ecorce  exonque  ab- 
pel^  tinfly  et  ^e  Tecorce  du  man- 
eoostan  {garcfnia  manpostdna);  oi^)!^ 
fait  au  moren  de  diverses  autres  infu- 
sions et  de'eeile  de  h  pal  lie  de  ri?.  Le 
vrrt  ,s*obtient  du  bleu  elalr  et  d'une 
decoction  de  tegrang  { hois  exotiijue ),  d 
laqiielle  on  mne  du  vitriol. 

C'est  le  tegrang  seut  qui  produli  lis 
jaane ;  on  t  ajoutede  f  ^rce  au  hiingRa 
r  artocarpus  integrifoHa^  Jack)  et  du 
ptem  dodol. 

tOfiobtieni  I'ecarlate  de  la  racine  du 

-wong-koudou  [nifyrinda  omhetlaia}. 

Qoa^  on  a  fah  bouillir  t'^offe  dans 

1  iiullc  de  tt^en  oU  kayniri,  on  la  lave 

dans  uned^roctton  de  merang  ou  paille 

de  pari,  Apres  cette  operation  on  la 

ptoiitt  dans  flnfasiondn  wong-koudbu 

el  d'eoyrce  de  iimk ,  varl^  dn  fruit 

apufte  keponnJoun^.  t.a  j)ropri^^  d^ 

cette  denif^  ptantejest  d'augmeh- 

ter  b  force  de  la  ^reniierfe.  Poor  fabrl- 

ipia*  lerofu^e  confiplet,  on  mao^re  les  ra- 

diles  d^coup^  cut  wong-koudoo  dans 

de  Teas ,  el  on  les  rednit  au  tiers  par 

rftoHitiofljon  fnf\jse  dans  celiquidc  du 

kasombaliiiiHS  {fikra  orellana)  pour 

oMMr  tine  coiileiir  l-ose  sollde. 

hnnsks  districts  tnaritimes^and 
fM  iTut  ionnet  h  la  soievmeMIe  ekHi- 
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ieur  crarroisie,  on  ajoute  Ak  la  gonime 
laque  ,  tevibalou  ou  entbalou. 

La  fabrication  du  pap  er  se  fait  avec 
Ic  glou^o  {morus  papyrifera).  Lora- 
que  rafure  est  dans  sa  deuxiinie  ou 
troisieme  ann^e,  on  en  coupe  Tecorce 
et  on  1^  df\ise  eii  inorceaux  de  18  pou- 
ces  de  longueur.  On  la  laissedans  Teau 
pendant  24  heure$;  alors  repiderme  se 
detadie  facilemcnt,  l^s  filaments  du 
livret  s'amollissent,  bh  lesbatayec  \xn 
morceau  de  bois,  et  on  les  tavb  a  ^rande 
eau.  On  trenipe  dans  une  decoction  de 
riz  le  tiinpier  qu*oti  destine  I  I'iScrlture. 
C^.  procede  apprpche  bj^aucoup  de  ce/ui 
"U'on  prdtiqule  aan$  les  ties  de  la  mer 
a  Sud  poar  fabKic^ui^r  les  etoffes. 
Le  sbufre  est  tTes-iib.ondant  dans  leg 
pseudo-volcans  :  ^bn  6tat  est  tr^s-pUr. 
Le  bois  ^uivalant  tk  celiil  de  bppr- 
daine  s*y  trouvj^  communenaenL  M<)t- 
gr^  tous  tes  avdhtages*  on  preftre  la 
pbudre  a  canon  apportle  d'Europe.  ll 
y  9  ll.tipsse,  dans  Ttle  de  Java,  une 
manufacture  de  saip^tre;  etablie  sous 
la  surveillance  des  o/*ficier$  europ^ens, 
qui  fournit  par  nil  imo  pikle^  au  gou- 
verneinent,  evalues  5  environ  4000  fr. 

LVt.    toill^ATiS  p^  COQS.  COMBAT  ftE 
TAtREACk. 

Les  combats  de  pb^cs,  de  cailles, 
dift  grlljons,  elc.p  sont  thds  en  usage 
a  lava  parmi  le$  personnes  qui  ne  sont 
pas  d'un  rang  ^lev^.  lis  jouent  aussi 
aii  cerf-volant  comme  les  enfants  en 
France. 

Le  coq  est  l*animal  favori  des  insu- 
laires  de  la  Malaisie.  Les  chansons  des 
FoTiguis  et  surtout  les  poesies  des  Ja- 
vans  c6lebrent  souvent  les  combats 
de  coqs.  La  race  la  plus  estim^e  pro- 
vient de  Ci^IM}es  et  de  Borneo.  A  Java 
on  les  fait  cohibattre  sans  ^peron , 
comnie  le  font  tes  mohammedans  de 
riiindoustan ;  a  e^lM)esoh  leur attache 
uri  ^peron  artitlciel  de  \i  forme  d'tini* 
petite  faucille ,  moins  meurtri^re  que 
les  ^perons  dont  on  se  sert  en  Angle- 
terre. 

Les  combats  de  taureddx  sont  com- 
niiins  a  Madoura,  aihsi  que  dahs  Test  de 
Java.  On  n'emploie    Hi  dei  chiens, 
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comme  en  Angleterre,  ni  des  hommes 
ou  des  chevaux,  comine  en  Espagne, 
mais  on  excite  des  taureaux  attir^  par 
une  vache  dans  iin  cercle  immense 
nomm6  aloun  aloun.  Une  foi&  excite, 
on  ram^ne  la  vache ,  et  ils  se  combat- 
tent  5  outrance.  Les  taureaux  ies  plus 
estim^  sont  ceux  de  Soumanap ,  qui 
sont  de  petite  taille,  mais  braves  et 
vigoureux.  Tons  ces  ieux,  et  quel- 
ques  autres ,  donnent  lieu  a  des  paris 
considerables. 

LVII.  COMBAT  ou  BUFFLB  BT  DU  TIGRB. 

Le  combat  ch^ri  des  princes  et 
des  grands  est  celui  du  tigre  oontre 
le  bufDe,  sup^rieur  h  nos  taureaux 
en  taille,  en  force  et  en  courage,  et 
digne  de  se  mesurer  avec  ce  t6roce 
animal. 

C'est  h  M.  Grawfurd,  qui  a  €t^  U- 
moin  de  ce  combat ,  que  nous  en  em- 
pruntons  les  details,  en  les  abr^eant. 

On  prepare,  dans  une  vaste  ardne, 
une  cage  circulaire  de  gros  bambous , 
qui  a  environ  10  pieds  de  diametre  et 
15  pieds  de  hauteur ;  elle  est  ouverte 
en-dessus  et  fortement  attach^e  a  la 
terre.  On  introduit  d'abord  le  bufQe, 
et  ensuite  le  tigre.  Leur  premiere  ren- 
contre dans  ce  lieu  resserr^  est  ter- 
rible. Le  bufDe  est  Tassaillant  :  il 
pousse  avec  violence  son  antagoniste 
contre  les  barreaux ,  et  cherche  a  1'^ 
eraser.  Le  tigre,  redoutant  la  force  du 
bufOe,  veut  Teviter;  celui-la  saute 
adroitement  a  la  gorge  ou  sur  la  t^te 
de  son  adversaire ,  ce  qui  prouve  dans 
le  tigre  des  habitudes  semblables  a  ceiles 
du  chat.  On  laisse  reposer  les  deux 
,  combattants  apres  cette  premiere  at- 
taque.  M.  Crawfurd  a  vu  un  bufVle 
ecraser  un  tigre  au  premier  effort. 
Mais  il  n*en  est  pas  de  m^me  dans 
rinde  :  dans  les  combats  entre  un 
bufOe  et  un  Elephant,  clouer  le  buf- 
fle  a  terre  en  poussant  un  rugisse- 
ment  ^pouvantaSle,  est  Taffaire  d'un 
instant  pour  un  ^^phant  aguerri. 

Si  le  tigre  refuse  de  combiattre  apr^ 
ce  premier  assaut ,  on  Texcite  en  le 
piquant  avec  des  bdtons  pointus ,  en 
riooommodant  par  la  f um6e  de  la  paiUe, 


ou  en  lui  jetant  de  Teau  bouillante. 

On  excite  le  buCQe  en  lui  versant 
sur  la  peau  une  dissolution  de  piment 
(capsictun).  ou  en  le  provoquant  avec 
des  orties,  dont  les  aiguillons  sont  tel- 
lement  brdlants  quHs  feraient  naftre 
une  li^vre  de  rage  dans  Thomme  aui 
en  serait  piqu6.  Cette  scene  cruelle 
dure  environ  une  demi-heure.  Si  Fun 
des  deux  athletes  est  hors  de  combat, 
on  introduit  d'autres  combattants. 

Lorsque  le  tigre  a  survecu,  on  le 
destine  a  jp^rir  par  le  rampok.  Voici 
Torigine  de  ce  jeu  terrible.  Un  ^rand 
nombre  de  ti^esrinfestentlevoisinage 
des  lieux  habits ;  ils  s'y  introduisent 
pour  tuer  les  dxevaux  et  lesbestiaux; 
aussi  Ton  met  le  plus  grand  soin  a  ex- 
terminer  cet  animal. 

D^  qu'on  a  d^uvert  le  repaire 
d'un  tigre,  les  habitants  mMes  des  en- 
virons sont  appel^  pour  lui  donner  la 
chasse  :  ils  recoivent  les  ordres  d^un 
chef;  chaque  nomme  est  arm^  d''une 
lance.  On  cerne  le  repaire  par  deux  ou 
trois  rangs  de  chasseurs  :  on  eveille 
le  tigre  par  des  cris ,  par  le  bruit  du 
ffong  (esp^  de  tambour),  ou  par  le 
feu.  On  laisse  assez  de  place  pour  qu'il 

Suisse  s'^apper  jusqu  a  une  certaine 
istance,  mais  sansrompre  les  rangs : 
lorsqu'il  veut  les  forcer ,  on  le  tue. 

Le  souverain  ddnne  quelauefois  le 
spectacle  du  rampok  aux  habitants- de 
sa  capitale.  Alors  on  place  des  cages 
remplies  de  tigres  au  milieu  d'une 
vaste  ar^ne;  des  piqueurs  forment  un 
carr6  fort  6tendu  de  4  rangs  d*epais- 
seur.  Deux  ou  trois  hommes  prennent 
les  ordres  du  prince,  placentdes  feuil- 
les  seches  et  tress<^  devant  la  porte 
de  chaque  cage,  quMIs  levent,  y  met- 
tent  le  feu  et  se  retirent  k  pas  lents, 
au  son  de  la  musique.  Aussitdt  que 
le  tigre  sent  le  feu ,  il  s'^lance  et 
cherche  k  sefaire  un  passage  a  tiravers 
la  fum^  qui  le  repousse.  Le  feroce 
animal,  attaqu^  de  nouveau,  veuts*^ 
lancer,  et  p^rit  sous  les  piques.  Quel- 
quefois  il  se  retire  au  centre  du  carn^: 
ce  qui  arrive  presque  toujours  lors- 
qu'il  a  d^ja  coinbattu  un  bufOe ;  aiors 
le  prince  designe  six  k  buit  lanciers 
qui  s'avancent  de  sang-firoid,  et  ne 
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maiMiiieni  piresqiie  jamais  de  percer  le 
ti^  au  premier  coup. 

Uusage  de  forcer  les  criminels  k 
combattre  les  tigres  est  aussi  ancien 

3ue  reinpire  de  Matarem ;  cependant , 
epuis  long -temps  oe  cruel  amuse- 
ment est  pn^ue  tomb^en  d6su^tude; 
U  a  rodme  ete  aboli  par  des  traites , 
atnsi  que  la  mutilation  et  la  torture. 

En  181 2 ,  deux  criminels  fiirent  ex- 
pos^ a  ce  sapplice  par  ordre  du  soulr 
than  de  Djokjokarta.  On  donna  h  cha- 
can  d^eux  un  kriss  dont  la  pointe  ^tait 
^moussfe;  on  oarrit  une  cage  d'ou 
sVlao^i  un  tigre.  Le  premier  de  ces 
malbeureux  fut  bient^t  mis  en  pi^es ; 
mais  le  second  combattit  pendant  en- 
▼iroa .  deux  heures ,  et  eut  le  bonheur 
de  tiicr  le  tim  en  le  frappant  plusieurs 
fois  sor  la  tete,  dans  les  yeux  et  sous 
les  oreilles.  Le  ooncours  du  peuple  a 
oet  hcMrriUe  spectacle  ^it  immense. 
Im  ,  oororoe  cnez  nous,  dans  les  temps 
barbares ,  le  j>eu^e  superstitieux  crut 
que  le  del  avai't  ainsi  manifesto  Tinno- 
eence  de  ret  homme ;  il  obtint  sa  grace, 
et  ioime  il  liit  6lev6  au  rang  de  mantriy 
pour  fiodemniser  des  dangers  qu*il 
avail  counts. 

VnU,  DAHSB. 

Letandak,  espece  de  danse,  est, 

SQi  vant  Raflles ,  le  divertissement  ch^ri 

des  Javanais.  A  peine  est-ir'nuit, 

dit-il ,  au'on  entend  de  tous  c6t6s  ies 

aoos   d  une    musique  bruyante  :   le 

peuple  sort  de  ses  habitations  et  se 

porte  en  foule  sur  les  places  pubiiques 

ou  les   danseuses  sont   rassemblees. 

Sons  une  tente  dress^  h  la  Mte  et 

Mair^e  d^une   quantity  de  lampes, 

trois  on  quatre  fSmimes  h  demi  nues , 

la  t^  par^  de  fleurs ,  aocompagn^es 

des  instruments  par  des  musiciens  qui 

les  sui^ent,  et  s'aocompagnant  elles-m^ 

mcs  de  la  ?oix ,  mettent  en  mouvement 

toiites  les  parties  deleur  corps :  les  bras, 

les  jambes,  les  mains,  fa  t^te,  les 

jeax  tout  est  en  action.  Attires  par  la 

Tou  de  oes  sirtoes,  les  bommes  vien- 

neat  prendre  part  h  leurs  jeux,  la 

daase  ra  toujoors  s'animant'de  plus 

en  plus ,  les  danseuses  redoublent  d'ar- 

dear,  les  danseurs  veolent  les  imiter : 


mais  bient6t  fatigues  d'un  exercice 
aussi  violent ,  ils  se  retirent  et  vont 
reprendre  leur  place  parmi  les  specta- 
teurs,  apr^  avoir  pay6  n6anmoins  le 

Elaisir  quMls  se  sont  procure  et  em- 
rass^  leurs  danseuses.  Quelque  se- 
duisant  que  soit  pour  un  Javanais  un 
pareil  spectacle,  il  ne  peut  r^jouir  les 
yeux  d*un  Europ^en  de  bon  godt.  Ces 
danseuses  s'appellentRonguines  (voy. 
pL  24 )  et  sont  les  courtisanes  du 
pays  :  leur  profession  est  g^n^ralement 
mepris6e,  etil  n'est  pasde  femmehon- 
n^e  qui  voulOt  s'abaisser  a  danser 
m^me  en  particulier  (*). 

Le  soultban  de  Djokjokarta  entre- 
tient  chez  lui  des  danseuses  d*un  autre 
genre,  qu*on  nomme  hedcHos  ou  sram- 
pis :  elles  dansent ,  dit-on ,  avec  grace, 
forment  des  ballets  r^guliers ,  et  ont 
ouelque  ressemblance  avec  les  baya- 
deres de  rinde.  Feu  de  gens  ont  eu 
occasion  de  les  voir ,  le  soultban  et  le 
gouverneur  de  Samarang  ayaut  seuls 
le  droit  d'en  avoir.  On  croit  que  la 
gravite  hollandaise  est  ce  qui  emp^be 
le  gouverneur  de  jouir  du  mime  privi- 
lege; mais  son  lieutenant,  ou  gouver- 
neur javanais,  qui  est  sous  ses  ordres, 
a  une  troupe  de  bedoios  a  son  service, 
et  fait  consister  en  cela  un  des  plus 
beaux  attributs  de  sa  place.* 

Lorsque  le  soultban  semontre  en  pu- 
blic, ses  pages  executant  devant  lui 
une  marcne ,  qu'on  peut  appeler  plu- 
tdt  une  danse ;  mais ,  ce  cas  excepts , 
les  Javanais  n'ont  point  de  danses  par- 
ticulieres  aux  bommes ,  comme  on  en 
voit  chez  leurs  voisins ;  et  ceux  qui ,  a 
Batavia ,  se  livrent  a  cet  exercice  dans 
les  fStes  solennelles ,  sont  des  stran- 
gers de  Mangkassar,  Je  Bali  et  de 
Bima. 

UX.  JAVANS  BT  AUTRBS  PEUPLES    QUI 
MANGENT  DE  LA  TERRE. 

II  nous  reste  a  parler  d*un  usage 
fort  extraordioaire.  M.   LeschenauJt 

(*)  Il  eo  pst  de  m^e  dans  rout  lOrient.  Les 
ttbnesdt  ll^ypte  el  lesdaoseuses  de  la  Perse, 
sans  ^Ire  aii-dessus  de  nos  figurantes  des 
petit 8  theatres,  soni  sap^rieures  aux  depa- 
dassi,  que  nous  appeloos  bayaderes,  etsiv 
tout  aux  ronguinet. 
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1 
de  la  tour,  dans ime  leitre  a  rillustre 

vQvagcur  M.  de  Jlumboldt,  comiiiu- 
niqijc  ies  details  sliivauts  sur  les  ha- 
bitants de.  Java  qui  tnaiigent  quelque- 
fois  de  la  terre  : 

«  Get  aliraeiit  est  uiieespcce  d'argile 
rougedtre,  uu  peu  fetrugineuse ;  on 
retcnd  eii  lames  minces,  on  la  fait 
torreGi?r  sur  une  plaque  de  tole ,  apres 
Tavoir  roulee  en  petits  cornets  ayant 
la  forme  a  peu  pres  de  Pecorce  de  can- 
nelle  du  comrnerr e ;  eo  cet  ctat  elle 

f)r4Uid  le  npin  d'anifm,  ei  se  vend  dans 
es  niarohes  publics,  t^'ampo  aun  godt 
de  brdle  tres-fqide  que  lui  a  doune  la 
torreraction;  il  est  tres-absorbant, 
hiippe  a  la  hineue  et  la  desseclie.  II  nV 
a  presque  que  les  femmes  qui  nianfKMj 
Tanipo,  surtout  dans  (e  temps  de  leurs 
grossesses ,  ou  lorsqu'clles  sout  xittein- 
tes  du  mal  (ju'on  nonune  en  Europe 
app^tit  deregl6.  Plusicurs  manfjent 
aussi  ramuo  pour  se  fajre  maigrir, 
parce  qiie  la  maicrcur  est  line  beaute 
parmi  les  Javans  (  ),  et  ledesirde  rester 
plus  long-temps  belles  leur  ferme  les 
yeux  sur  Ies  suites  pernicieuses  de  cet 
usage,  qui » gar  Thaoitude,  devient  un 
l)esoin  dont  il  leur  est  tres-difTuile  de 
se  sevrer.  Elles  perdent  I'appetit  et  ne 
prennent  plijs  qu'avec  degodt  une  tres- 
petite  quautite  de  nourriture.  J  e  Dense 
que  i*ampo  n'agit  que  comme  ansor- 
bant,  en  s'emparant  du  sue  gastrique ; 
it  dissijnule  les  besoins  de  Testoniac  ^ 
sans  Ies  satisfaire.  Bien  loin  de  nour- 
rir  le  corps ,  il  le  prive  de  Tappetit , 
cet  avertissement  utile  que  la  nature 
lui  a  donne  pour  pourvoir  a  sa  con- 
servation ;  aussi  lusage  habituel  de 
Tampo  fait-il  dep^rir  et  conduit-il  in- 
sensiblement  a  1  etisie  et  a  une  mort 
pr^maturee.  II  serai t  tres-utile  pour 
apatser  monientan^ment  4a  faim  dam 
une  circonstance  6\i  Tori  ster&rt  prive 
de  nourriture,  on  bien  si  Ton  n'avaft 
pour  la  satisfaire  que  des  subctanoes 
malsaines  ou  nuisibles.  » 

II  est  certtin  que  cet  usage  existe  adssi 
chet  quelques  sauvages  de  la  Terre 

f*)  Lc  cootraire  existe  en  Turkic  et  en 
Cfiine,  ojl  la  beaute  conslsle  dans  rembon- 
poiut.  L.  D.  R. 


d'Arnheiiii.  GeorgljJans  son  excellentc 
Description  de  la  K  ussie,  cite  egalement 
desexemplesaecettesinguli^remaniere 
de  se  noiirrir.  Dans  le  Kamtchatka , 
pr|s  du  fleuve  Oloutora,  et  en  divers 
autres  endroits,  il  se  troiive ,  dit-il , 
une  argile  llthoniarge  que  le?  Tun- 
go'uses  et  les  Russes  eux-m^mes  man- 
eent,  soitseule^  soit  detay^  dans  de 
reau  ou  du  lait :  elle  ne  leur  cause 
que  des  obstl'uCtions  leg^res  qui  leur 
sont  ni^ihe  sahitaires  dans  1^  prili- 
teinp's ,  dpqque  o(j  ,  len  nla^i^eant  trbp 
de  poissons ,  ils  S'attlrent  des  (Jiar- 
rhees.  .Mais  un  long  usage  iserait  tral- 
semblablement  runeste  ^  Id  sdnt^. 

tefte  argile,  analys^^  pW  Lowtz, 
contieiit,,  sur  cent  parties ,  cibquante- 
hnlt  de  terre  ferrugineUse,  vfngt-huft 
de  terr^  alumineus^,  huit  de  fibres 
combustibles ,  sepi  a*eau. 

LX.  DIVISIONS  Gl^.p(JR4i»mQCES  fer  WLITl- 
QlES.  CAWTALi;  ET  At5TRBS  tILLBS. 

I 

Malgre  les  giierres  que  le  gouvernc- 
ment  vient  de  soutenlir  contre  le  fd- 
meut  chef  bipo->'e£toro,hommed'un 
grand  c^ractere,  dont  nous  parlerons 
dans  rhistoire  de  Java .  tJ  a  conserve 
Pempire  svir  toutes  les  parties  de 
cette  grande  tie  fen  18^3.  cette  su- 
perbe  colonic  fut  partag^c  en  vinrf  re- 
sidences ,  y  comprfs  les  6tais  itiaqien- 
dants. 

Voici  les  viltes  et  les  lieui  les  pltri 
remarquables  de  cette  tie  florlssante  : 

Batavia,  capitaie  de  I'Dceanie  hot- 
landaise,  s*^leve  avec  orgueil  dans  la 
residence  de  ce  nom.  Elfc  est  situ^ 
sur  les  bords  de  la  riviere  Tjiliwong, 
et,  quoique  dediue  de  son  ancienne 
spJendeur ,  elle  est  encore  la  prenliere 
ville  commercante  de  toute  I'Ocibnfe. 
Sous  le  gouvernement  de  Tillustre 
Daendels,  I'ancienne  Batavia  fut  dban- 
donn^e  et  demotie  en  partle ;  njiais  le 
baron  van  der  Capellen  adoptil  une 
autre  m^thode.  il  fit  r^f^aref  queiqueA 
Edifices  de  Tancienne  ville ,  et ,  poor 
d^ruire  son  insalubrite,  fit  dessecber 
les  canaux ,  ^ioi<:ner  les  cimetl^es  M 
les  voiries ,  ^largir  les  rues ,  et  cdtc 
m^tropole  des  euiblissemeats  faeliin- 


OCfeANIE. 


1^ 


dais  dans  \a  Malaisie  est  a  peu  pres 
aussi  salubre  aujourd^hui  que  les  au- 
tres  lilies  de  Java.  ERe  possede  de 
beaux  edifices ,  tels  que  Te^lise  luthe- 
riennet  le  grand  bopital  militaire  ctte 
Doureau  palais  du  Weltevreden.  La 
Societe  des  arts  et  des  sciences  est  le 
premier  corps  savant  etabii  par  les 
Etiropeens  dans  TOrient.  Le  gouver- 
neur  nabite  le  beau  chateau  de  Buiten- 
loor^,  daos  la  residence  de  ce  nom;  il 
possede  un  des  plus  riches  jardins  bo- 
taoiques  du  globe. 

La  population  de  Batavia  est  de 
60,000  ames ,  y  compris  Ja  garnison  du 
Wdtevreden. 

Dans  la  residence  de  Kadou  se  trou- 
Tent  les  mines  o^lebres  de  Boro-Bodo, 
que  bous  decrirons  plus  bas. 

Les  autres  villes  importantes  sont 
Sourabaya,  Saaaarang,  Sourakarta  et 
njokjoliaita. 

LXl.  SDCRABXTA. 

Soarabara  est  la  vflle  de  la  resi- 
dence de  ee  nom  la  plus  peiiplee  et 
la  plus  0orissante,  p^ces  a  Tactivit^ 
areola  et  commercante  de  ses  ha-, 
bitants.  A  pres  Batavia ,  elle  est  la 
plas  importante  de  Jlle,  tant  par  sa 
situation  h  IVmbouchure  du  Kediri, 
aaquel  on  donne  aussi  quelquefois  le 
nom  de  Sourabava,  que  parsarade, 
qpi  est  aussi  belle  que  sdre.  Elle  pos- 
sede un  arsenal  maritime,  de  beaux 
chantiers,  un  hdtel  de  monnaie  pour 
frapper  les  petites  pieces  de  cuivre,  et 
une  fondene  de  boulets. 

Oo  ooonaft  Tamour  des  Hollandais 
pour  les  (leurs  :  aussi  les  jardins  de 
cette  ville  sont  riches  en  plantes  exo- 
tiques  des  plus  rares.  On  y  voitdes 
evgema  a  fleurs  rouges  et  a  fieurs  blan- 
ches de  la  plus  grande  beaute ,  de jolis 
bosquets  de  di verses  especes  et  vanet^s 
de  roses,  et  de  vastes  serres  chaudes 
de  balsaroinas,  de  refnes-marguerites 
de  la  Chine,  d*(rilletsd'Inde ,  de  bluets. 
M.  Itfidelkop,  un  des  plus  riches  habi- 
tants de  Sourabava  ,  est  proprietaire 
d'un  superfoe  jardiii  et  d'^une  menagerie 
d  aril*  »aijx  fort  rares.  II  tient  en  cage 
uo  ojseaa  de  poradis  emeraude  vivant, 
el  possede  dans  un  v^rc  fenne  trois 


cents  ceriis  et  biches  mouchetes  d^uhe 
rare  beaute. 

Sourabaya  se  divise  en  quartiers 
hollandais,  chinols  et  inalai.  Le  premier 
et  le  dernier  sont  dans  le  genre  de  ceux 
de  Singhapoura  et  de  Batavia.  Mais  la 
ville  hollandaise  m^rite  une  description 
toute  particuJiere.  Les  edifices  sont  ^ 
ornes  avec  goilt.  L'elegance  et  la  pro- 
prete  des  salons  se  rapprochent  de  relies 
des  salons  de  La  Haye  tu  d 'Amster- 
dam. Les  magasins ,  les  ateliers  mitne 
annoncent  une  ville  opulente«  Les  voi- 
tures  sont  tres-noinbreuses ,  car  les. 
personnes  aisees  ne  vont  jamais  a  pied 
dans  ce  pays ,  et  les  cbevaux ,  quoi(}ue 
petits,  sont  d'une  rare  vitesse. 

Dans  la  residence  de  Passarouang 
est  le  district  de  Gratte.  Dans  ce 
district  se  trouve  le  lac  tlanou ,  re- 
marquable  |)ar  la  douceur  des  crocodi- 
les. Ces  reptiles  sauriens  respectent  les 
Javans  du  voisinage  qui  s'y  baignent, 
et  qui  les  regalent  quelquelbis  de  pou* 
les ;  mais  les  indigenes ,  etransers  a  ce 
canton,  ont  sou  vent  paye  de  leur  vie 
une  telle  temerite. 

LXri.   SAMARANG.  LK  MORDtCHI   OU  CHO- 
L^RA-MORBUS. 

Remarquons  dans  la  residence  de 
Samarang,  Samarang,  une  des  trois 
grandes  villes  de  Ja\a.  Sou  port  est 
obstrue  en  partie  par  un  banc  de  vase. 

C'est  dans  cette  ville  que  Ic  morde- 
c/iiy  que  nous  appelons  chot^'a-fnor- 
bus  J  a  exerce  les  plus  horribles  ravages. 
II  y  fut  importe,  en  1819,  de  Plnde 
transgangetique.  De  Samarang  il  com- 
menca  a  s'etendre  d'abord  le  long  de 
toute  la  cote  septentrionale  de  Java,  en- 
suite  dans  Finterieur  de  rile.  II  emporta 
dans  sa  marche  cent  dix  iniile habitants. 
Mais  c'est  a  Batavia ,  et  surtout  dans  le 
port  de  Samarang,  ou  ii  reparut  en  J  822, 
qu'il  futle  plus  desastreux.  Depuis  la 
terrible  p€5//?  noiV^,  que  leschroniques 
contemporaines  du  XI V  siecle  pre- 
tendent  avoir  emporta  la  moiti^  de 
la  |)opulation  de  Tancien  continent,  ja- 
mais epidemic  aussi  d^vorante  ne  par- 
courut  une  aussi  vaste  surface  et  ne 
frappa  un  aussi  grand  nombre  de  vic- 
times.  Get  ^pouvantable  fleau  se  pro- 
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pagea  du  Delta  du  Gange ,  ou  il  est 
endemique ,  dans  toute  T Asie  meridio- 
naie  etorientaJe,  et  dans  une  grande 
partie  de  TAsie  inoyenne;  il  decimates 
populations  des  Philippines  et  du  reste 
de  la  Malaisie,  juscfu^aux  extremity 
orientales  de  Tarchipel  des  Moluques. 
Apres  avoir  moissonn^  les  lies  de 
Ceylan ,  de  France ,  de  Bourbon ,  de 
Madagascar  et  de  Zanzibar,  il  envahit 
r Arabic  et  pen^tra  en  Perse,  en  Syrie 
et  en  Egypte.  l)e  la  Perse,  il  s'etendit 
en  Russie,  et  parcourut  cet  empire 
immense  dans  toute  son  etendue.  De 
Moscou  et  de  Saint-Petersbourg ,  il  se 
propagea  avec  une  elTrayante  rapidity 
jusqu^aux  arm^  entre  lesquelles  de- 
vait  se  decider  le  sort  de  la  belli- 
oueuse  et  malheureuse  Pologne.  De  la , 
a  s'^tendit  en  H^^ngrie,  en  Autriche, 
en  Bohlme ,  en  Prusse ,  dans  le  reste 
de  TAlleraagne ,  en  Angleterre  et  en 
France ;  enfln ,  franchissant  TAtlanti- 
que,  il  s'^lan^a '  comme  un  vautour 
affam^  sur  le  ^ouveau-Monde,  et  ayant 
repris  son  vol  vers  notre  Occident,  il 
desole  aujourd'hui  TEspagne  et  Alger. 
Mais  cet  inexplicable  fleau ,  qui ,  dans 
les  Grandes-Indes  orientales ,  en  Ocea- 
nic et  en  Afrique ,  nous  a  paru ,  a  nous, 
voyageur  aussi  infatigable  que  lui , 
peu  redoutable  pour  les  Europ^ens , 
amis  de  la  temperance,  n'a  nulle  part , 
peut-^tre ,  enlev^  plus  de  victimes  qu'h 
Samarang. 

LXiii.  £tats  de  l'empereur  et  du 

SOULTHAW. 

Les  residences  de  Djokjokarta  et  de 
Sourakarta  sont  gouvernees  par  des 
princes  javans,  descendant  des  empe- 
reurs  de  Matarem,  qui ,  vers  la  fin  du 
XV*  siecle,  dominaient  presque  toute 
rile  de  Java. 

A  la  suite  de  la  guerre  terminee 
en  1755 ,  la  compagnie  hoilandaise  des 
Indes  orientales  partagea  Pempire  cje 
Matarem  entre  Tempereur  ou  sousou- 
mn  de  Matarem  et  le  soulthan  de  Djok- 
jokarta. Leurs  ^tats  sont  enclaves  run 
dans  Tautre  de  maniere  a  en  rendre 
la  description  difficile.  La  surface  de 
ces  leux  ^tats  dependants  du  gou- 
vemeur- general  des   ^tablissements 


boUandais  (lequel  reside  k  Batavia,  et 
a  remplac^la  compagnie);  leur surface 
reunie,  dis-je,  est  de  quatre  mille 
lieues  carrees ,  et  leur  population  de 
1,660,000  ames,  dont  un  million  dans 
les  etats  du  sousounan  (*) ,  et  660,000 
dans  ceux  du  soulthan. 

Sourakarta,  capitale  du  {premier,  est 
une  grande  ville ,  ou  plutot  une  reu- 
nion de  villages,  dont  la  population 
est  d*environ  100,000  ames 

Djokjokarta  est  la  capitale  du  se- 
cond. Sa  construction  est  semblable 
h  celle  de  Sourakarta,  et  sa  popula- 
tion est  egalement  de  100,000  habi- 
tants. Mais  le  palais  est  tr^infi^rieur 
au  kralon ,  ou  palais  imperial  du  sou- 
sounan. 

Sur  la  c6te  septentrionale  de  Java , 
j*ai  vu  Anyer,  joli  port  de  reJdche  et 
d'approvisionnement  pour  les  navires 
qui  retournent  en  Europe  (?oy.  pi.  89). 

LXIV.  PLANTATIONS  DBS  BUROP^BRS. 

Parmi  les  Europ6ens  qui  se  sont 
livrea.  avec  le  plus  de  succes  a  la  cul- 
ture des  terres  dans  ces  differentes  re- 
sidences, nous  devons  nommer  avec 
distinction  les  planteurs  suivants  dont 
les  proprietes  sont  les  plus  conside* 
rabies  apres  les  grandes  plantations  du 
gouvernenient  hollandais:  messieurs 
de  la  Bretonniere,  Louis  et  Pitet, 
Fran^ais;  Mac  Lane,  Anglais,  et  le 
baron  Bowens  van  der  Boyen,  Hollan- 
dais, dont  rimmense  plantation  de 
cafe  a  ete  d^truite  pendant  la  der- 
ni^re  insurrection  contre  le  gouverne- 
ment  de  Batavia. 

M.  Dyard,  savant  voyageur  fran^ais, 
a  egalement  rendu  de'gr^'nds  services 
a  cctte  grande  et  riche  contree,  en 
^clairant  les  colons  sur  les  procedes 
les  plus  utiles  et  les  plus  6conomiques 
a  employer  dans  Tagriculture  et  dans 
rindustrie. 

LXV.  MONUMENTS  ANTIQUES  KT  DU  MOYBN 

AtiB. 

De  toutes  les  formes  qu'a  rev6tues  la 
pensee  pour  parler  aux  peuples ,  la  plus 
imposante  est  celle  qu'elle  emprunte  a 

(*)  Ce  mot  signific  mesMger  de  Di«u. 
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faiclillectiiK,  qui,  bien  comprise, 
tndait  aa  phiktto^lie  par  des  rormes 
Mlpabks ,  K8  institutions  et  m^me 
les  doeCrines  iooompr^hensibles  au  vul- 
gaire  igaare  et  irapertinent. 

Les  mcmaiiients  m'ont  toujours  para 
Ibuniir  la  preure  ?ivante  de  Ntat  de  la 
rtnitsatioD  des  peuples.  lis  deviennent 
en  queioue  sorte  la  source  de  leiir  his- 
toire,  forsqu^U  s*y  rattache,  comme 
aaz  antiques  Mifices  de  TEgvpte,  de 
la  Chaldee  et  de  TArm^nie,  de  Tlnde' 
et  dela  Malaisie,une  langue,  on  mythe 
ou  une  tradition.  Ainsi  I'histoire  da 
fmneui  Mardus  CcrkUan  est'bas^  sur 
la  description  du  temple  de  la /br^ima 
muUeMs  a  Rome. 

GonTaincu  de  cette  y^rit^,  je  me 
aoia  beauooop  oocupe  pendant  vfngt- 
m  ans  de  Toyages,  de  Tunis  au  Mexi- 

fe,  de  Van  ll  Grenade,  de  rEcosse 
la  Polynesie;  des  ruines  de  Troie 
a  oelles  de  Tyr,  d* Assab  et  de  Jerusa- 
lem i  dans  les  murs  de  Rome  et  d' Ath^ 
nes;  en  £gypte  et  dans  une  partie  de 
r£tfaiopie ; 'en  Arabic  et  en  Syrie; 
<ians  rempireothoman;  dans  TOfient; 
dans  rinde;  en  Chine  et  en  Oc^nie; 
fe  me  suis,  dis-je,  beaucoup  occupy 
tfes  inscriptions  hi6roglyphiques  et 
coo^fonnes,  des  caracteres  inconnus, 
et  priodpalement  de  rarchiteeture  des 
nations.  J'ai  compart  entre  eux  les 
moniunents  de  ces  divers  pa)rs  pour 
jager  leur  histoire  et  I^urs  institu- 
tioos ,  de  mtoe  que  je  cherchai  h  con- 
nattre  les  revolutions  et  Thistoire  du 
globe  dans  les  divers  dges  de  la 
gMogie.  Vingc  et  un  ans  de  voyages 
n'oot  pas  sufB  pour  atteindre  mon  dou- 
ble bot ,  qui  etait  de  oonnattre  !a  na- 
ture et  ses  epoques  etsurtout  I'bomme 
et  rhistoire  d^  peoples.  Heureux  si 
qod^oelois  fai  dmuTert,  pour  me 
semr  de  Impression  poistique  des 
ArabeSf  le  sens  cach^  des  pierres  icri- 
/et .-  hiuHar  maktoub! 

Dnis  lile  de  Java ,  rarchiteeture  et 
la  acoipbire  sa  sorar  ont  fleuri  avec  plus 
d*Mat  que  dans  la  Perse  et  dans  le 
Mcxiqae,  et  oot  ^1^  les  chefs-d^oeu- 
▼K  en  oe  geore  de  I'^gypte  et  de  I'Hin- 
doiMfao;  oteinooins  on  n'y  a  point  d^ 
ONirert  josqu'ik    pr^ient  de  grands 


temples  souterrains,  mats  seulement 
une  petite  chapelle. 

Avant  de  decrire  les  nombreux  et 
admirables  monuments  ^pars  sur  le  sol 
de  cette  tie,  nous  croyons  devoir  don- 
ner  d'abord  quelques  details  sur  ceux 

3ui  ont  ete  construits  depuis  Tintro- 
uction   de  Tislamisme   dans    cette 
contr^. 

LXVI.  TOMBEAUX  ET  MOSQU^ES. 

■  Dans  les  environs  de  Ch^ribon,  on 
trouve  le  tombeau  du  celebre  cheik 
Moulang,  qui  propagea  le  premier  la 
religion  de  Mohammed  a  Java. 

Dans  un  village  nomm^Trangoulan, 
pr^  de  Tantique  et  celebre  Madjapa- 
hit,  on  remarque  le  magniOque  mau- 
solee  d'un  pnnce  musulman,  ainsi 
que  le  tombeau  de  sa  femme  et  de 
sa  nourrice.  II  porte  la  date  de  1820, 
sculpt^  en  relief  et  dans  les  anciens 
caracteres  en  usage  chez  les  moham- 
m^ans.  A  cdte  on  voit  les  tombeaux 
de  neuf  autres  chefs.  Leur  garde  est 
confine  a  des  pr^tres. 

A  Kediri  on  voit  une  mosqu^e  mu- 
sulmane  nommee  Astana-djedong  ^ 
construite  avec  les  debris  d'anciens 
tchandiSy  ou  temples  javunais,  qu\  ont 
dealement  servi  ^  la  construction  de 
piusieurs  maisons  et  Edifices.  Ces 
tchandis  ont  et^  detruits  et  abattus 
depuis  I'introduction  du  culte  de  Ma- 
hommed,  en  hainedelMdoldtrie;  leurs 
d6bris  ont  vraisemblablement  et^tir^ 
de  Tantique  ville  Dara ,  dont  lesannales 
javanaises  font  si  souvent  mention. 
Les  mosquees  modernes  sontd'une  me- 
diocre d^gance. 

Pour  d^riretous  les  monuments  an- 
tiques de  Java,  nous  avons  dd,  dans  nos 
excursions  arch^ologiques,  consul ter 
les  Merits  dudocteur  Uorsfield ,  du  ca- 
pitaine  Baker,  du  colonel  Colin  Macken- 
zie, dont  Texcursion ,  en  181 2 ,  est  ins6- 
r6e  dans  lesactes  de  la  Societ^  de  Bata- 
via,  de  M.  Crawfurd,  et  particuli^- 
rement  de  sir  Stamford  Raffles,  qui 
s'est  distingui6  pendant^  cinq  ans  h 
Java  comme  g\)uverneur  et  rommear- 
chtologue,  et  qui  a  fait  lui-m^me  des 
d^uvertes  utiles  et  remarquables 
dans  cette  contr^.  * 
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IM   cuittes  d'atchiteckuro  et  de 

sculpture  de  cette  tie  riassique  sont  plus 
QOiuWeuses  depuis  Ch^ifaon  jusqu'a 
Sourabaya,  que  dans  la  partie  occi- 
dentate.  •  Mous  d^r irons  en  detail  le 
temple  de  BramtNiDan  t  celui  de  Boro- 
Bodo,  lea  ruines  de  Sing'a-Sari,  dans 
le  district  de  Ma  ang,  et  les  ruines  du 
.  monuineht  pyramidal  de  Soukou.  En- 
suite  nous  inentionnerons  toutes  les 
autres  antiquit^s  connues  de  mbindre 
importance. 

iXVa.  LB  GRAND  TEMPLE  DE  BRAMBANAN. 

Les  ruines  de  Brambauan,  entre  les 
districts  de  Pajang  et  de  Matarem, 
sont  bien  conserv^es.  Elles  furent 
decouvertes  par  un  ine^nieur  hoUan- 
dais,  construisant  un  fort  a  Kletan, 
pres  de  la  erande  route  qui  conduit  de  la 
capitale  ties  ^tats  du  sousounan  ou 
empereur  de  Sourakarta  ou  Matarem, 
a  celle  des  etats  du  soulthan  de  Diokjo- 
karta.  Cast  dans  cette  riche  et  lertile 
p<irtie  de  Java,  remarquable  par  le 
Merbabou ,  le  Sindoro  et  le  Soumbing, 
les   plus   hautes  montagnes  de  Tile, 

au'existent  une  foule  de  monuments 
e  tout  genre ,  rappelant  la  puissance 
et  Fantique  civilisation  de  eette  belle 
contree. 

Le  Tchandi,  ou  temple  deKobou-Da- 
lem,  est  tellement  convert  de  broussail- 
le-s,  qu'on  n'a  pu  en  visiter  que  Tetendue, 
laquelle  est  de600  a  900  pieds  fran(^is. 
X.es  ruines  de  la  cloture  n'ont  pas  en^ 
core  ete  dttxiuvertes.  A  environ  120 
pied&ducdte  de  Touest  du  temple,  il  y 
avait  autrefois  deux  statues  antiques, 
colossales,  representant  des  redias 
(gardiens  du  tenmle)  agenouiUes.  Ces 
deux  statues  sont  renvers^es,  et  I'ime 
d*elles  est  brisee  par  le  milieu ;  elles  sont 
taillees  d'un  seui  bloc,  et  elles  etaient 
jadis  en  regard  Tune  de  Tautre.  Less 
deux  rechas  resserablent  aux  pr^tres 
mendiants  de  Tlnde.  Leur  t^te  a  la 
hauteur  de  deux  pieds  :  on  peut  juger 
par  elledela  grandeur  de  la  statue.  Les 
recbas  portent  une  <^pee  attachee  au 
cdt^  ^roitd'une large  ceinture  au  milieu 
du  corps,  la  seule  partie  qui  soit  cou- 
verte:  ilsont  la  bouche  ouverte  etfort 


grande.  Leur  main  dfQite  Hef\t  unf 

massue  octqgon^,  la  gaudie  i^n  serpent 
roul^;  de  petits  serpents  ^ont  eolrela- 
ces  autour  des  manclies  ^ur  le$<iue|les 
la  t^te  et  la  queue  se  r^upissent  ep  forme 
de  nceuds.  Ces  statues  aont  sembla- 
bles  a  celles  du  temple  de  Benares,  la 
Rome  et  TAthenes  de  Tlnde,  et  leur 
ex^ution  est  de  la  plus  grande  beaute. 
II  est  probable  qu'en  faisaut  desfouil- 
les  on  trouverait  les  statues  des  divi- 
^  nites  de  ce  temple.  La  porte  a  trots 
pieds  et  demi  de  large,  surl2dehaii- 
.teur;  elle  conduit  a  un  appsirtem^ 
de  20  pieds  carr^s,  dont  le  sol  est 
convert  de  deoombres;  sa  hauteur  ao- 
tuelle  est  de  28  pieds.  Le  toit  est  une 
pyramide  quadraogulaire  de  14  pieds 
a  sa  base.  La  picrre  dont  le  temple 
et  les  statues  out  M  taill^  est  d'ua 
grain  cominun.  L'aspect  de  son  int^- 
rieur  rappeliela  pagode  a' sept  encein- 
tes de  Siringam( voy.  pi.  37). 

Non  loin  de  la  est  un  beau  bas- 
relief  de  18  pouces  sur  5,  repr^en- 
tant  un  elephant  capara^onn6,  ainsi 
quMIs  sont  dans  THindoustan.  On  re- 
connalt  dans  les  Ggures  assises  la^s- 
ture  des  Hindous  pendant  la  pn^e 
appelee  toupicha,  adress^  a  ia  pria- 
cipale  divinity  du  culte  brahminique. 

,  I.WIII.  TEMPLE  ET  STATUES  UE  LORO. 
njONGRANG.  . 

Le  Tchandi ,  ou  templls  de  Loro- 
Djongrang ,  au  nord  du  villase  de 
Brainnanan ,  se  cpmposait  jadis  ae  20 
petits  edifices ,  dont  12  petits  temples : 
ce  n'est  ulus  aujourd'hui  qu'une  enorme 
masse  ae  pierres.  Le  prmcipal  temple 
a  90  pieds  de  hauteur.  En  entrant ,  en 
face  de  la  porte ,  on  voit  une  statue 
de  la  deesse  Loro-Djongrang,  avecles 
attributs  do  Kouviran ,  et  de  la  hau- 
teur de  6  pieds  B  pouces.  Le  premier 
de  ses  huit  bras  tienit  une  queue  de 
buffle,  le  second  une  6pee  appel^ 
cow'g^  le  troisieme  le  ohoulla,  le 
quatrieme  le  choukour ,  le  cinqui^mie 
la  lune ,  le  sixi^me  Tecu ,  le  septtenae 
I'eteudard  ,  et  le  huitieme  les  cheveux 
de  Mahikassour,  qui  est  le  vice  per- 
sonnifie.  II  est  enlev6  avec  violence 
par  la  deesse,  parqe  qu'il  a  voulu  tuei 
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la  taureani  NanA  ( 


30).  Cette 


Metric^  qodiiu^ftis,  tfeiRun  sabteeh 
M  mnkk  Mm  ]etf  ouvri^s  sanskrfts 
Hleporft ^dslears  nomfl ,  lels que ceux 
4e  miawm;  Itevi,  Mahamia,  etc. ,  et 
sarfoiit  eeloj  tfe  Donrga 

Les  auf  res  parties  d'i  temple  renfer- 
ment  one  MIe  stalue  de  Bitara  Gap9  ou 
Gaiiesa  fdieu  de  Id  saeesse) ,  aifisi  oue 
eelies  de  Chira  et  auires  dlvft^a  hiii- 
doow.  Tofites  ces  immenses  eonstruc- 
(font  son!  en  pierre  de  taille,  sans 
moitier  ni  ctment ;  et  les  plantes  qui  opt 
pOQsseau  initieu  deleur^  debris,  en  les 
tavironnafit  de  verdure,  les  couvrent 
de  leur  ombrage,  et  leur  pr^ent  des 
iieaiites  pittoresque^  qui  ajoutent  h 
kmt  a«p«ec  v6omble. 

LX1X.  LBS  MOLB  TEMfLBS 

A  420  toises  au  nord  et  du  temple 
de  Loro-mongraDg ,    on    Toit    les 
Tchandi-Siwou  (mille  temples).  Jamais 
on  n'a  cootcBiple  un  plus  grand  nom- 
kre  de  ooJonoes,  de  statoei .  de  bas- 
rsiiefii  enlaac^  daas  un  meme  lieu ; 
tout  est  termifi^  et  poll  avec  uir  gotit 
puret  trei-«x0rc^  Les  statues  des  gai^ 
oiens  ou  portiers  du  temple  {rechan) 
ont  9pieds  de  hauteur  quoique  agenoutl- 
lees,  eft  ofifrent  au  reste  la  plus  gran- 
ge reasembbiiGe  avec  celles  du  grand 
temple  de  Brainbaoan  (vojr.  pL  37). 
Lean  groases  flMses  offirent  une  expf es- 
sioo  de  gatt^  qu'on  ne  retrouve  dans 
atioio  des  moaoments  ^ars  sur  la  sol 
dePile,  ni  dans  oeux  de  THindoustan. 
Toasees  tempies  renfcrroent  une  statue 
4e  Bouddba,  et  ont  la  fonne  d^un  paral- 
leiognoune  de  la  longueur  dVnviron 
440  pieds*,  sor  une  largeur  de  510  : 
lis  sont,  a  peu  pres,  tous  construita 
sur  le  nii^me  plan ,  et  le  style  de  rari- 
chitectuie,  les  costumes  et  les  embl^- 
nes  des  statues  et  des  bas-reliefs  qui 
icB  onaDt,  soot  exactement  sembia<- 
bias  a  ecox  des  temples  hindous;  ils 
•at  cbacun  quatre  entrto  places  aux 
iinatra  points  Gacdinaux.  Leurs  plus 
paods  cotes  font  face  a  Tbrient  et  a  Too- 
cideat  On  lenianiiie  dans  le  grarid  tem- 
pia  ana  figure  de  la  Urimowrii  ( triple 
Mne),  outriade  bindouetdifftrente 


de ^Mz6^i^\x^TiXi^{yolpl 80).  La 
distnbutioq  itofetfeure,  mii  quecelle 
des  tiemples  de  Lorb-pjongrang ,  est 
en  fbrme  de  croii,  et  la  pkjsgrande  de 
toutes  les  salles  est  plac^e  aU  centre. 

LXX.   TBM^LB   DB   RAUBHHIKG  ET    SALLB 
f>'AVD|£MCa  Da  lAUBBJnaO.  PALAIS  DB 

)LAU3SAJ^. 

A  Kaljbeilingf  vijlage  peu  loin  de 
Br£^ml)anan,  se  trouvent  )es  debns 
d'un  teiiiple  pareil  a  ceux  de  Tchandi- 
Si\Vou  el  de  Loro-Djongrang :  mais 
ses  ornempnts  annoncent  (Jus  d  art  et 
d'habilete  dans  ('execution. 

Pres  du  temple  de  Ralibening  sa 
trouvent  fes  ruM^es  d'Une  salle  d'au- 
dierice;  il  y  a  deux  statues  colossales 
de  reciias ,  d'une  execution  admirable; 
derri^re  ces  statues  est  une  masse 
confuse  de  briques ,  formant  vraise^n- 
blablement  les  restes  de  cette  salle, 

3ui  etait  entouree  de  14  piliers.  Au 
ehors,  une  varanda  ou  galerie ,  qui 
regnait  tout  autour  de  cette  salle, 
^tait  soutenue  par  22  piliers.  Le  bil- 
timent  s'etend  ae  Test  a  Touest.  L'ap- 
partement  interieur  est  de  47  pieds,  v 
compris  les  piliers;  sa  largeur  ^tait 
d?  28;  la  varanda  en  avait  12  de  large. 
Pres  de  Brambanan  sent  les  ruines 
du  palais  de  Kalassan  (voy.  pi.  33). 
Les  ruines  de  Dinangan,  sur  fa  route 
de  Brambanan  5  Djokjokarta,  ^talent 
des' statues  dont  une  est  gigantesque, 
mais  mediocre. 

\XXl,  TEMPI'B  DE  BOBO  BODO  BT  STATUB 
DB  BOCbDHA 

Dans  les  limites  de  la  province  de 
Kadou ,  non  loin  de  Magouelan,  et  pr^ 
de  la  ironti^re  des  ^tats  du  soulth^n 
de  Djokjokarta ,  se  trouvent  les  ruines 
celebresde  Roro-Bodo  (voy.  pL  29).  On 
y  voit  le^  debris  d'un  temple  qui  couron- 
nait  une  petite  coliineconique,et  dont  la 
construction,  selon  RaDles,  remonterait 
au  commencement  du  6*  on ,  tout  au 
plus ,  du  8*  si^.le  de  Vhtt  javanaise 
Ce  temple  a  la  forme  d*un  carre  long, 
et  est  entour^  de  sept  rangk demurs, 
qui  d^oissent  a  mesure  que  Ton 
gravit  la  oolline,  et  eat  surnumtdd'oii 
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d6me  qui  recouvre  9on  sommet.  Ge 
d6me  a  environ  50  pieds  de  diam^- 
tre;  cliaque  c6te  du  carr^  ext^rieur  est 
d'environ  620  pieds ,  et  un  triple  rang 
de  tours ,  au  nombre  de  72 ,  acoompa- 
gne  les  murs  decette  derni^re  enceinte. 
Dans  les  parois  de  ces  murs  et  de  ces 
tours,  existent  des  niohes  oik  sont 
placees  des  figures  sculpt^es  plus  gran- 
des  que  nature ;  elles  repr^entent  des 
personnes  assises  avec  les jambes  croi- 
s6es;  ii  y  en  a  pr^  de  400.  On  a 
trouv^,  dans  ces  ruines  une  statue  rau- 
til^  que  M.  Raffles  a  cru  ^tre  une 
statue  de  Brahmd ,  et  que  nous  attri- 
buons  h  Bouddha ,  ainsi  que  nous  es- 
saierons  de  le  prouver  a  la  fin  du  cha- 
pitre  des  antiquites ,  en  donnant  notre 
opinion  sur  ces  monuments.  La  gra- 
vurede  Bouddha  (voy.  pL  32)  a  ei6 
faite  d*apres  le  dessin  d*une  statue 
en  argent  que  nous  avons  donnee  au 
Cabinet  du  Roi  et  qui  y  est  placee.  La 
hauteur  du  temple  ae  Bodo  est  d' envi- 
ron too  pieds.  Quoique  Pah'gnement  de 
cet  Edifice  paraisse  droit  lorsqu'il  est 
vu  de  loin,  il  est  tronqu^  r6ellement, 
parce  qu'on  a  voulu  le  mettre  en  har- 
monic avec  la  coupe  itreguli^re  du 
somniet  de  la  colline.  La  m^me  forme 
a  ^te  observ^e  a  chaque  terrasse  (voy. 
pi.  29). 

LXXn.  TEMPLES  INNOMBRABLES  ET  DE- 
MEURES  DES  DIEUX. 

Sur  un  plateau  du  c^l^re  Gou- 
noug-diena  (mont  des  dieux)  ou  Gou- 
noug-prano,  parce  qu'il  a  la  forme 
du  corps  d'une  barque  {praho ) ,  au 
nord-ouest  du  mont  Sindoro,  h  une 
hauteur  de  600  pieds  au-dessus  des 
plaines  environnantes ,  et  de  1000 
pieJs  au-dessu8  de  la  surface  de  la 
mer,  on  voit  les  restes  de  plusieurs 
temples,  des  statues  de  la  d^esJse 
])ourga,etd*autre8  sculptures  fort  re- 
marquables  et  peu  maltraitees.  On  gra- 
vit  sur  ce  plateau  a  I'aide  de  mardies 
en  pierres  entierement  boulevers6es 
et  presque  ensevelies  sous  les  amas 
de  laves,  de  scories,  qui  ravng^rent 
ces  lieux,  long-temps  apr^  que  ces 
monuments  fiirent  eleves.  Au  centre 


de  cette  plaine  ^lev^,  on  trouve 
core  quatre  temples  mieux  conserve 
que  les  autres ,  et  d'une  architecture 
elegante.  Plus  tard ,  on  v  a  decouvert 
les  ruines  de  400  temples  y  disposes 
d'unc  maniere  admirable,  et  formant 
entre  eux  de  grandes  rues  r^lieres. 

Toute  la  contr^e  situee  entre  Gou- 
nong-Dieng  et  Brambananestcouverte 
de  ruines  d'6difices  sacres.  Plusieurs 
villages  entre  Bledran  et  Jetis ,  sur  la 
route  de  Banioumas,  a  travers  le  Ka- 
dou ,  en  offrent  ^alement :  on  ren- 
contre a  chaque  instant  des  ddbris  de 
murs ,  de  corniches ,  de  bas-reliefs  et 
de  statues. 

Selon  les  traditions,  on  suppose  que 
cette  contree  avait  ete  la  residence  des 
dieux  et  des  demi-dieux  de  I'antiquit^ 
javanaise. 

LXXIH.  RUINES  DIVERSES. 

Les  districts  de  Jayaraya,  Cheribon, 
Bawa ,  Kalangbret ,  Trengali ,  Prana- 
raga  et  Magetan  sont  converts  de  rui- 
nes dispersees  et  solitaires.  On  dis- 
tingue gen^ralement  par  le  nom  de 
Kotah-BedcJi  les  rested  de  vilies ,  de 
forts  et  autres  Edifices. 

Les  environs  de  TancienneMadjapa- 
hit  sont  fort  remarquables  sous  plu- 
sieurs rapports.  A  Touest  on  voyait, 
k  Madion ,  quatre  monuments  en  pier- 
re,  rev^tus  ^inscriptions  lisibles  :  on 
y  trouve  encore  des  restes  de  recbas 
et  d'autres  debris  de  sculptures.  On  a 
decouvert  dans  des  fouilies,  a  Tou- 
moun^^oung,  les  restes  d'un  bain  qui 
recevait  Teau  parrinterm^iairedesix 
conduits.  Les  fontaines  sont  couvertes 
d'inscriptions ,  et  les  sculptures  sont 
assez  bien  ex^utees. 

A  Test  de  la  riviere  de  Solo ,  gisent 
^a  et  la  une  foule  de  ruines  monu- 
mentaies,  particuti^rement  dans  les 
districts  de  Madion ,  Kirtasana ,  Ke- 
diri  et  Streng'at,  qui  renferment  les 
antiquity  les  plus  int^ressantes  de  cette 
contr^. 

Au  pied  de  la  colline  de  Rlotock , 
qui  est  une  prolongation  du  mont 
AVillis ,  k  un  peu  plus  d*uae  demi-lieue 
k  Fouest  du  Reairi ,  est  la  cave  de 
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Kites  cnambres  contigues  et  sem- 
bta y  carries,  un  peu  oblongues  et 
creu»6es  dans  le  roc.  La  plus  grande 
est ,  h  pea  prfe ,  longoede  vin^  pieds. 
Les  deux  murs  des  deux  pnocipaux 
appartements  aont  om^de  sculptures 
et  de  bas-reliefs ;  la  construction  sent- 
Me  indiquer  un  lieu  consacr6  k  la  p^- 
niteoGe  ou  k  des  exercices  religieux. 
Sur  ie  chemin  de  cette  cave  se  trou- 
vent  phttieors  recfaas  artisteinent  sculp- 
tes.  II  y  a  dans  le  Tcstibule  un  Hn* 
gam  (*)',  des  reservoirs  d^eau  et  des 
Uffures.  Sur  la  porte  ext^eure,  du 
odte  nord ,  est  grav^e  une  inscription. 
Aux  environs  de  Kediri,  on  rencontre 
des  debris  d'antiauit^  de  toute  es* 
pece ;  il  est  probaole  qu'^  I'^poque  de 
rintroductionderislaniisme,  plusieurs 
irhant&s  ont  M  detruits  pour  con- 
stniire  une  mosquee. 

Lxxnr.  auiNBS  db  madjapahit. 

Cest  an  milieu  des  immenses  for^ts 
de  tecks,  qui  s'^l^ent  le  long  du  K6- 
diri ,  qu'etait  situ^  la  o^i^re  Tille  de 
Madjapahit,  antique  capitalede  I'empire 
jaranais,  dans  ses  temps  les  plus  Flo- 
rissants. Ses  mines  coovrent  un  es- 
pace  de  plusieurs  milles.  On  trouve 
encore  oebout  plusieurs  temples  en 
brigueset  des  d^risde  portes.  Depuis 
le  lieu  ou  s^^evait  cette  ville  fameuse , 
fusqu^i  Paballngo,  vers  Test,  on  ren- 
contre a  cfaaque  pas  d^anciennes  con- 
structions en  briques.  II  est  bien  dif- 
ficile ded^erminer  T^ndne  de  Maja- 
pahit ,  naroe  que  son  emplacement  est 
aiijoorahui  reconvert  de  tecks  d'une 
hauteur  prodigieuse ;  mais  on  volt  en- 
core les  murs  de  son  ^tang  :  ils  sont 
fails  de  briqaes  cuites,  et  ont  100 
pieds  de  kn^eur  snr  douze  de  hau- 
teur. 

v%T%.  nmns  ns  sbntoul»  qidaii  bt 

PENATARAN. 

A  Sentoul,  k  Test  de  Kediri ,  on 
voit,  an  mi  lieu  d*une  antique  for^, 
an  petit  Mifice  oonstruit    avec  une 

.;•;  Cesi  le  phalla^  de  ranliqaite  grecqne. 
tr  IJrraisoii,    Or.EAtsiT..) 


elegance   extraordinaire;    les   enta* 
blements  des  murs  qui  Fentourent  sont 
orn^ ,  dans  Tint^rieur,  de  sculptures 
parfaitement  finies.  A  son  sommet 
on  voit  encore  un  tank  ou  reservoir 
d'eau,  d'une  assez  grande  dimension,  et 
sous  ses  fondations  on  a  creas6  une 
chapelle  souterraine.  Get  ^ifice  paralt 
avoir  6U  un  tombeau.  Aux  environs 
de  Gidab,  village  peu  eloign^de  celui 
de  Blitar ,  est  un  temple  en  briques 
dont  les  ornements  sont  en  pierrcs; 
la  construction  et  les  sculptures  sont 
ex^cut^es  avec  une  ^nnante  habilet^. 
£n  8*avan^nt  vers  le  nord-est,  on 
aperooit  les  antiquit^s  de  Penataran, 
rangees  parmi  les  plus  consid^ables 
et  les  plus  curieuses  de  Java.  Le  plan 
de  ces  edifices  semble  indiquer^MIs  ont 
^t^  destine  k  des  usages  religieux.  lis 
occupent  un  espace  de  forme  oblongue 
^ui  se  trouvait  partag^  en  trois  par-    . 
ties  distinctes  et  environn^  d'un  mur    ; 
ext^rieur ;  I'ehtr^  principale  est  gar-   \ 
d^e  par  deux  statues  colossales.  line    >' 
statue  de  retcha,  ou  gardien  agenouill^,    . 
et  dont  la  figure  a  quatre  visages  sem*    : 
ble  annohcer  le  dieu  Brahma,  est 

Klac^  dans  un  petit  temple,  dont  la 
eaut^  Temporte  peut^tre  sur  tout 
ceux  que  nous  avons  d^ja  d^rits. 

LXXVI.  TRIPLES  KVmtS  BT  STATUES  DB      < 
SWG'A.SA&I. 


Dans  le  district  de  Malana  se  trou** 
vent  les  c^lebres  mines  ae  Sing'a« 
Sari.  On  y  voit  un  tchandi  ou  temple, 
dont  la  principale  entree,  k  Touest, 
a  30  pieds  de  hauteur,  et  au-dessus 
de  laquelle  est  sculpt^e  une  enonne 
t^de  Gorgone;  on  voit  autour  de 
r^ifice  d'autres  sculptures  qui  ont 
^t^  mutilees;  on  en  a  d^ouvertdMn- 
tactes,  en  s'avan^nt  dans  la  forit 
voisine ;  une^  entre  autres ,  de  5  pieds 
de  long,  qui  repr^entait  letaureau 
NaruU  (voy.  p/.  31).  On  a  trouv^  aussi 
contre  un  arbre  colossal  une  magnifique 
statue  k  quatre  t^tes ;  une  autre  de 
Mahadeva,  avec  son  trident,  aocom- 
pagn^  d'une  inscription  en  caract^res 
devanagari  (voy.  pL  33) ;  une  deesse 
avec  la  fleur  de  lotus  (voy.  pl»  36);ttn 
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r4iflr  lie  sotirya  ( le  loldl),  ayec  tea  sept 
chevaux  jauties^  qui  ont  leurs  queues 
rcijet^es  en  arriere,  ei  dans  Tattitude 
d*une  OQurae  rapide.  A  50  toises  dela, 
est  UBe  superbe  statue  colossaie  de 
Ganesa,  avec  sa  trompe  d*el^bant,  sea 
gros  bras  et  ses  jambes  ^normes  (voy. 
pi.  88).  Cette  figure  paralt  avoir  €X€ 
primitivement  plac^  sur  une  plate- 
forme  <Hi  dans  un  temple ,  car  tout  k 
Pentour  est  amoncelde  une  quantity 
considerable  de  pierrea.  £nfin,  en  s'ft- 
van^Bt  eiicore  un  pen  plus  dans  le 
hois,  on  trouve deux  de  oes  statues  pr 
gantesquesqui  repr^entent  des  recbas, 
aiXTOupis  selon  la  coutume :  ces  sta- 
tues, taillees  dans  un  seul  bloc  de 
pierre,  avaient  douie  pieds  de  haut, 
quoiqu'eUes  fiissent  assises. 

LXXVn.  RUIIIES  DB1C0T4H-BBDAH ,  DE  KEDAL 
BT  ]>£  DJAGOU. 

£n  se  dirigeant  au  sud  par  Malang , 
on  rencontre  les  ruines  de  Soupit-Ou- 
ran£,  connues  sous  le  nom  de  Kotah^ 
Bedahy  ou  le  Fort  d^moli;  c'est  1^ 
otie  se  retir^rent  les  habitants  de  Ma- 
4iapahit,  quand  leur  ville  eut  ete  d&- 
truite.  Le  mur  deoe  fort  est  constrait  en 
briques ,  et  plao^  entre  deux  rivieres 
qui  Tentourent  aux  Irois  quarts  de 
800  circuit  et  se  r^ttoisseot.  Quoique 
irr^gulier,  il  est  cependant  dans  une 
position  bien  choisie.  II  a  environ 
!3000  pieds  de  circoaf^ence  et  a  depuis 
50  jusqu*i  100.  pieds  de  profondeur. 
La  partie  aui  n^Rst  point  baisn^e  par 
Teau  des  dfeux  rivieres  est  large  de 
76  nieds  environ,  et  profonde  <te50, 
et  devant  celte  partie  on  a  creus^  un 
foss^  conuniiBiquant  avec  elles.  A 
sept  miiles  au  sud-est  de  Malang ,  soot 
encore  d'autres  ruines. 

On  trouve  h  Ked(al  tesd^bris  d*un  ma- 
pniiqjue  temple  en  pierre ,  silue  sur  les 
limitesdela  for#t :  quatre  lions  sculpts 
socttiennent  la  comid^e,  deux  aotres 
Koutiemnenl  Tentr^.  Les  Kons  des 
ofigles,  la  Gorgone  de  la  porte,  trois 
enormes  serpents  entretaces  sur  la  t^ 
de  la  principale  statue,  qui  tientdans 
une  mai»  la  t^te  de  Tun  d'eux ,  for^ 
flMDt  ttfi  efifet  pittoresque  d*une  grande 


beauts.  Un  vase  rempli  d*eau  et  la 
tdte  d*un  serpent  qui  y  est  attacb6e 
surmontent  la  t^te  d'une  autre  statue. 
A  Djagouetdans  Tinterieur  de  la  fo- 
rlt ,  sont  d'autres  ruines  plus  consi- 
durables;  T^difioe  principal  est  undes 
plus  grands  de  tous  oeux  dont  les  rui- 
nes sont  ^parses  dans  cette  partie  de 
rile.  On  }[  a  deoouvert  la  statue  d*une 
divinity  hindoue  dont  la  t^te  avait  ^t^ 
enlev^,  et  au  dos  de  iaqudie  etait 
une  inscription  en  caract^  devana- 
giari.  L'raifice  a  trois  stages,  et  les 
mtervalles  de  chacun  sont  orn^  de  bas- 
reliefs  repr^ntant  des  batailles  entre- 
m^lto  de  figures  d*oiseaux  et  d'autres 
animaux  passablement  degrade.  Un 
de  ces  bas-reliefs  repr^sente  une  bataille 
entre  u/ie  arm^  ae  peoples  civilises 
6t  unearm^  de  Rdkcnasas  (*),  Toutes 
ces  ruines ,  selon  TopinioB  de  Raffles, 
qui  nous  paratt  bien  fond^,  sont  les 
restes  de  I  antique  ville  de  Dgegueland, 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
les  annales  de  Java. 

LXXVllt.-pYRAMn>B  BT  T8MPLBS  DB  SOCIOir 
ET  t>B  BAMIOOKOONUCa  STATUES  DB 
fiANlOU'-WAMDQI. 

A  environ  20  milles  geographiques 
a  rest  de  Sourakarta,  et  non  loindu 
village  de  Soukou ,  on  voit  d'interes- 
santes  ruines  sur  une  des  collines  d^ 
pendantes  du  majestueux  moot  Lawou. 
Une  des  constructions  principales  cod- 
siste  en  une  pyramide  tronquee,  qui 
s*^i^ve  sur  le  sohim^t  de  trois  terrasses 
superposes  les  unesau-dessusdesau- 
tres.  Pres  de  la  pyramide  sont  des 
sculptures,  deux  obelisques  et  des 
tougau  ou  bornes ,  et  des  piliers  en 
partie  ren verses.  Les  terrasses  oot 
enviroa  U7  pieds  de  longueur  ;ki  pre- 
miere eja  a  80  de  hauteur,  fa  secoiide  30, 
et  la  terrasse  supdrieure  130.  La 
porte  d'entree  du  monument  de  Sou- 
kou a  d^alenMCil  la  fornie  d'une  py- 

(*)  Je  pense  que  les  Ri^kchasas  represen- 
ts dans  ces  bai^reUeb  ^uient  de*  peoples 
sauvages  et  voleun,  conuDC  las  Medas  dt 
CejIaD,  car  le  mot  Sanskrit  AdkekmaaM. 
quelquefois  ce  sens ;  neanmoina  il  se  tradoit 
gMralement  par  mauvais  g^es. 
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TtnMft  ;  ^k  M  lie  7  piwds  et  dMii  d« 
liMt  «t  dTeiitinm  3  de  lArae.  Une  tdie 
de  GoTgone  fonue  la  clef  de  Tarchl- 

II J  a  plosieon  figufes  scttltit^  sur 
Jtf  fii^e.  On  y  Toit  un  hortime  aut 
foffffies  g%aiiti^ue8  qu)  d^ore  utl 
ettftfit,  #C  jl  sa  droite ,  nn  chian  dotft 
te  lAe  est  eutevfe;  un  oiseau,  qui  pn- 
rM  Stre  uue  cigogne ,  est  au  pied  d  uil 
sHire ,  saf  led  branches  diK^uel  est  un 
UntreoiaMu  semMable  dun  pigeon ;  sui* 
ee  pigeoa  ulanc,  one  espece  defauoon 
oo  d*alglf.  Au-dessus  d*une  statue  hti- 
wnMne  dont  Id  bouche  presse  la  qOeue 
d'un  serpent  entortille^  on  remarque 
ttne  figure  qui  se  rai^proche  du  sphinx; 
linais  elle  en  differe  en  ce  qu*eile  est 
susptmduedans  Fair,  etqu'elleales  jam- 
bet  ,  les  bras  et  la  queue  ^ndus.  Sa 
queue  est  celle  d^un  i^rd ;  sesgriffe^ 
<mt  des  espiees  de  tneflibranes ;  uiai^  la 
t(pr9e ,  les  mcmbres  et  la  face  out  la 
fbttfie   hnmiine.  Au-dessus  serpents 
itfff    petit  reptile  semblable  i  un  vett 
««1,  peut-Are«  a  un  aspic. 

A  la  fyot  dn  nofd  et  h  ceile  du  sad 
de  la  porte,  an  aisle  colossal  ^end 
#es  aifei  et  tient  <mfls  ses  setter  tin 
imffieiise  serpent  repH^  en  trds.  La 
ifte  est  toumee  fers  Tafgle  et  orfito 
dTutie  owronne.  Est-oe  une  allegoric? 
Pr^  de  la  prpmtdre  terrasse  soiat  deS 

erres  brMes,  d«  restes  d'insCfip- 
nSf  des  sculptures  de  figure  bti- 
Hmioe ,  detigre,  d'^^phant  et  de  bceuf; 
on  y  remarque,  entre  autres,  une  re- 
pfTfsentalfOD   d*un  homme  k  eheval 
ftirri  6e  cmq  hommes  arm^  de  hh- 
tf9  et  d'un  porteur  de  payong  ( para- 
mI  \  La  bafe  de  rMiffce  est  un  Ccif r^ 
parfrit  de  4t  pieds  et  demlde  chaque 
e&U;  la  hastfur  est  de  19  pleds  :  A  y 
a  av-dessos  one  esp^e  de  cornictw 
de  4  pieds  9  pouces  de  hauteur;  \e 
tort  est  de  2f  pieds  2  pouces  du  Aord 
aa  Slid,  et  19  pve^fs  9  peaces  de  PM 
k  foacstf  Les  cdtH  de  la  pyramkfe 
mnespondent  atu%  quatrc  points  car- 
dmaar;  son  $ointnet  est  erne,  du 
eiie  de  MiSee,  de  deux  serpents ,  qui 

tcnm^ais  nacres. 


Une  larae  ))ienre  de  8  pieds  de  idng, 
ayadt  Idforaied'one  tortue,est  tondue 
a  terre  k  chaque  c6te  de  ivklifice  prin- 
cipal. 

0n  di^itlgufe  parmi  ce^  rttines  une 
statue  hUmalne  d*tine  tatlle  glgaiit^- 
que ,  ayant  des  bras  ail^  comme  les 
ehaare-sOUris;  et  soUtent  eette  m^hie 
figure  se  trouv^  smilpt^  dans  led  bds- 
reliefs  aveo  les  m#ined  foi^es  fafitas- 
tiqued.  On  rencDnir^  dan*  d'dUtM  eii- 
droits  dM  Irtatues  tenant  un  trident 
danscbaque  main  ;d'alitfe!i  ontdes  nllis- 
sues;  oh  en  volt  uhe  ilvec  Un  knaam 
(phallus),  embl^ede  la  reproductidti, 
long  de  d  pieda,  et  rev^tu  d'une  loh- 
gUe  inscrlution.  TUlites  Ces  sculptured^ 
aui  serribient  appartenir  ft  une  aUtrfe 
epoque  que  celles  df)  BOto-Bodd,  de 
Malang  ou  de  Btanibatian  ^  sdht  et^- 
cutees  avee  moins  d'art^  nioins  tra- 
Talll^es ,  et  noUs  naraissent  itte  plus 
ahdenhes  que  les  aeml^ted. 

If  oh  lolri  de  Id,  du  oditf  sUd  de  Teh- 
tr6e,  sont  ^pard  les  fe^tei  Q(5  deUx 
temples ,  dans  le^eN  on  a  troovd  de^ 
oendres  d'un  feu  r^eemmeht  tfllUrif^. 
Quand  les  natutel!)  du  ptfts  veui^nt  sd 
in^server  de  quMqUe  inatneuf ,  lis  ont 
coutume  de  faire  du  feu  et  de  btHkit 
des  parfuifis  AAt)9  ce  tettiple. 

L'auf  re  Mttiment,  qhl  est  encof  e  pFtto 
aa  sod,  he  partrtt  avoif  consent  (U» 
restes  de  sd  forhl^  pyramidale  que  dif 
cdt^  du  and-est. 

On  y  a  tfoo?^  detit  hMcrtptfons , 
form^  chacuhe  de  quatre  caract^res. 
On  voit  en  otrtre  sur  la  terrasse  Un 
vase  de  pierr^ ,  que  la  traditiotf  Maiire 
ne  ponvolt  jamaffe  Itre  tetttpIL  Sat 
dhrerses  pierces  soM  aculpt^  des  M- 
ptvants ,  un  ebien  itit  ses  cfuatre  pattetf, 
m  singe ,  r^rfdard  d^ArJouna,  etdeux 
stataes  gf  gantesqMS  c|ui  soiirt  re^r^efh 
t^  plusieui^s  fots. 

l^res  du  tillage  de  Battlod-Koantng 
(eau  jafuhe) ,  et  h  qhelque distance  d'un 
craftm  Volcahiqu^,  est  sitn^  untcbandi, 
ou  temple,  cpl  porta  lenom  du  viHage. 
II  6st  probatde  ^'il  existe  dans  son 
vofsinage  des  antiquit^s  hiconnues  aux 
£m*op^Ms. 

Enfin,  on  rencontre  dans  la  province 
deBaniou-vandgi  ptosfearsstatnesap- 

II. 


154 


L'L'JSIVERS. 


partenant  au  culte  des  Hindous ,  aui 
est  encore  dominant  dansTtlede  Bali , 
a  peu  de  distance  de  cette  province. 

LXXJX.  OPINIONS  DE  L'AUTEUR  SUR  L'ivPO- 
QUB  ET  LE  SENS  DES  PRINCIPAUX  MONU- 
MENTS DE  JAVA. 

Plusieurs  orientalistes  des  soci^t^ 
asiatiques  de  Bombay,  de  Calcutta  et  de 
r£urope,ont  pr^tendu  qu*il  n*existait 
dans  aucune  partie  de  Java,  pas  meme 
a  Boro-Bodo,  aucun  monument  du 
culte  de  Bouddba.  Un Brahman, com- 
pagnon  de  vovage  de  sir  Stramford 
Rahles ,  probaolement  nourri  dans  la 
haine  hS^r^itaire  de  sa  caste  contre 
les  Bouddhistes ,  lui  dit  que  la  coif- 
fure artiOcielie.  de  cbeveux  laineux, 
un  des  insignes  de  Bouddba ,  que  Ton 
voit  sur  quelques  figures  du  temple  de 
Boro-Bodo ,  faisait  aussi  partiede  i'ha- 
billement  des  devots  du  culte  brahmi- 
nique  de  TUindoustan  dans  certaines 
exniations.  Mais  ce  temple  ressemble 
tenement,  parsa  construction  et  parses 
sculptures ,  a  ceux  que  Fai  vus  a  Ce^lan, 
que  je  ne  doute  pas  qu  il  ne  fdt  dedie  k 
Bouddba,  ainsi  que  son  nom  semble 
rindiquer.  Le  nom  de  Boro-Bodo  ne 
deriverait  -  il  pas  en  effet  de  Bara- 
Bouddba,  le  grand  Bouddba?  (^e  tem- 
ple d*ailleurs  offre  une  ressemblance 
presque  enti^re  avec  celui  de  Bouddba , 
a  Gayia  dans  THindoustan. 

De  tous  les  edifices  qui  sont  con- 
struits  en  pierres  de  taille  ou  en  bri- 
ques  (ces  derniers  mat^riaux  paraissent 
plus  r^nts  que  les  autres),  il  n*en 
est  aucun ,  si  Fon  en  croit  Raffles , 
qui  remonte  plus  haut  que  la  nais- 
sance  de  J^us;  et  la  fondation  des 
plus  grands  pent  6tre  plac^e ,  selon  ce 
savant,  entre  le  vr  et  le  IX*  siecle 
de  notre  ^re.  Ainsi,  d*apres  cette 
Evaluation,  ils  appartiendraient  au 
moyen  dge ,  et  pourraient  servir  h  Je- 
ter du  jour  sur  cette  pEriode  jusqu'^ 
orient  si  peu  connue  de  Tbistoire 
nindoue.  Si  ces  monuments  ne  remon- 
tent  pas  a  une  Epo<]ue  plusreculde, 
nous  serions  en  droit  de  soutenir  To- 
pinion,  que  nous  venons  d'Emettre, 
quMls  ^taient  consacr^s  a  Bouddba  et 
qu'ilsont^tE  eleves  parsessectateurs. 


apres  quMls  eurent  ete  vaincuset  cbas* 
sesdu  continent  de  I'lnde  par  les  Brah- 
mdns. 

Mais  la  difficult^  la  plus  grande  el 
la  plus  importante  a  resoudre,  serait 
de  determiner  a  quel  culte  appartient 
le  plus  grand  des  temples  de  Soukou. 
Nous  avons  d6crit  plus  baut  cet  im- 
mense monument  h  forme  pyramidale, 
dont  le  style  sEv^re,  simple  et  gran- 
diose, est  moinspoiique  ceux  de  Boro- 
Bodo,  de  Malang  et  de  Brambanan,  et 
il  ne  possede  rien  qui  rappelle  le  culte 
brahminique.  I)  semble  au  contraire 
avoir  une  grande  analogic  avec  les  tem- 
ples egyptiens. 

Le  monstre  qui  devore  Fenfant 
rappelle  Typhon;  le  cbien,  Anubis; 
la  cigogne,  Ibis;  Tarbre,  le  palmier 
egyptien ,  symbole  de  Tannee.  Le  pi- 
geon ,  le  faucon  et  le  grand  serpent  ap- 
partiennent  peut-^re  aussi  k  Tan- 
ciennel^gypte.  Cependant,  inalgrE  tant 
de  rapprochements,  ce  qui  m'emp^ 
cberait  de  croire  a  une  Emigration 
des  ;^gyptiens  a  Java,  oudansrinde, 
c'est  qua  Java,  comme  dans  Tlnde, 
on  ne  trouve  aucun  hiEroglypbe. 

Pu*on  me  permette  une  reflexion  au 
sujet  de  ces  types  egyptiens.  Je  n'ai 
jamais  pu  concevoir  comment  JuvEnal 
a  cru  que  les  Egyptiens  adoraient  la 
cigogne,  le  cbat,  le  cbien,  le  boeuf, 
les  oignons ,  etc.  Cbacun  de  ces  ani- 
maux  Etait  un  symbole  religieux ,  et 
il  est  toujours  employ^  comme  tel 
dans  les  nombreuses  representations 
du  culte  Egyptien.  Ainsi  le  scaraliee 
Etait  consacre  au  soleil ,  parce  qu.'il  a 
30  doigts ,  de  mEme  que  le  mois  solaire 
a  30  jours.  L'ibis  repr^ent'iit  le  grand 
Totb ,  parce  que  son  pas  Etait  de  la  di- 
mension d'un  Etalon  metrlque ,  et  qu'il 
avait  inventE  la  science  des  nom- 
bres. 

Ce  temple  n'aurait-il  pas  EtE  plutdt 
consacrE  a  la  nature,  ou  au  soleil ,  qui 
ont  EtE  adorEs  depuis  le  temple  d'Am- 
mon ,  qui  rendait  ses  oracles  dans  les 
dEserts  de  la  Libye,  jusqu'au  Japon, 
c'est-a-dire ,  jus.,u'a  Textremite  de 
Tancien  monde  civilisE?  Ce  culte  existe 
encore  dans  plusieurs  i^arties  de  TAsic 
centrale,  de  TOceanie,  et  d'autres  con- 
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trte  w  tislamisme  et  le  diristiaiusme 

M  sout  pas  ^tablis. 

Qaoi  qd*U  en  soit,  je  penseque  le 
grand  mooumeiit  de  Soukou ,  a  torme 
P}Tainidale,  est  aut^rieura  toutes  les 
aiitres  antiquites  de  Java,  et  que cette 
forme  n'est  pas  fNirticuliere  h  T^gypte, 
ainsi  que  quelques  auteurs  Tont  pr^- 
f  eodu ,  car  on  la  trouve  dans  plusieurs 

des  grands  monuments  de  ruindous- 

tan  et   de  la  presqutle  au-del^  du 

Gange. 

VXXIL    msCRIPTIOlfS   ET   MONNAIES 
ANCIEMME& 

Sur  ce  m^me  sol  ou  s'elevent  tons 
ces  temples  fameox  dont  Tlge  et  la 
construction  souvent  incertaine  trom- 
pent  Fesp^rance  de  Fhistorien ,  il  existe 
des  monuments  d'un  autre  genre,  qu'on 
peut  interroger  avec  plus  de  succes  : 
c^est  un  grand  nombre  d'inscriptions 
^raTees  que  le  peuple  de  Java  ne  com- 
prendplus.  Ellessontdequatreesp^s : 
1*  en  languesanskrite  {parfcdfe)  et  en 
caractere  devanagari;  2"  en  ancien 
caractere  javanais  ou   kawi ;   8*"  en 
ancien  caractere  qui  paratt  avoir  quel- 
que  rapport  avec  le  javanais  qui  ap- 
partient  a  Tidiome  {*)  Sounda;  4<>  en 
caraeteres  inconnus,  qui  ne  ressem- 
blentni  an  javanais,  ni  au  Sanskrit, 
et    qu*tl  n*a  point  encore  €tk  pos- 
sible de  dechinrer.    II   est  peut-^tre 
utile    d^observer  qu'anciennement  II 
etait  d*usage  dans  Plnde  d'^riger  des 
cDolonoes  omhes  d'inscriptions    pour 
transmettre  a  la  posterity  le  souvenir 
de  certains  ^^nements.  On  gravait 
aussi  sur  des  tables  de  m^l  ou  de 
pierre  les  d^crets  par  lesquels  les  rois 
aceofdaient  des  terres ,  et  ces  tables 
servaient  de  titre  aux  possesseurs  ainsi 
Cavoris^.  Nous  avions   nous-m^me , 
parmi  les  vastes  collections  penlues 
dans  ieoaofi^agequi  nous  a  ruin^,  deux 
inscnptions  de  ce  genre  en  cuivre. 

La  plosandenne  des  inscriptions  in- 
dienoes,  qui  ont  ^e  expliqu^es,  a  pour 
snjet  one  iovestiture  de  terres  ^avee 
«jr  ane  taMe  de  cuivre,  trouv^e  a  Mon- 
guinbof  Je  Bengale ;  elle  date,  selon 

n  Of  i(fk>7ne  csl  en  nsage  dans  Tile  dc 
Jafa. 
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Wilkins,  del'an  23  avant  J.-C.  (*).  Com- 
me  elle  ne  marque  cependant  qu'une 
seule  ^poque,  celledu  ZZ^sombos  (c'est- 
a-dire  ann^e) ,  tout  ce  que  Ton  peut  en 
inftrer,  c'est  au'il  y  est  question  de  l%e 
de  Hcramaditya,  laquelle  commence 
a  la  mort  de  ce  roi ,  Tan  56  avant 
J.-C.  (**).  On  retrouve  dans  cette 
pr^ieuse  inscription  les  noms  des 
n^ros  les  plus  remarquables  duMa- 
habharata,  et  celuid'un  conqu^rant, 
nonun^  Paoul-Deb,quisoumitrinde, 
depuis  les  sources  du  Gai^e  jusqu'au 
pont  deRama,  a  Lanka  (Ceykn),ce- 
Khr6  dans  le  Ramayana. 

II  existe  encore  un  grand  nombre 
de  ces  inscriptions  qui  pourront  dis- 
siper  plusieurs  erreurs  nistoriques  et 
chronologiques. 

Le  colonel  Mackenzie  en  a  rapports 
en  Angleterre  plusieurs  qu'il  avait 
trouv6eB  dans  les  mines  de  Bramba- 
nan  et  de  Singasari;  elles  sent  en 
ancien  devanagari;  elles  paraissent 
dater  de  7  a  800  ans,  et  ressemblent 
h  rhindou  sassanoura  du  continent. 
M.  Horfield  a  ^rit  une  dissertation 
sur  une  autre  inscription  en  kawi ,  ou 
ancien  javanais.  Mais  elles  ne  con- 
tiennent,  pour  la  plupart,  que  des 
maximes. 

On  trouve  beaucoup  d*anciennes 
monnaies  de  cuivre  et  de  bronze  a 
Java.  Parmi  cellesque  nousavons  vues, 
quelques-unes  sont  ouvertes  au  centre 
comme  les  monnaies  chinoises  et  japo- 
oaises.  KnOn ,  les  restes  de  Tancienne 
civilisation  javanaise  se  trouvent  dans 
riie  de  Ball ,  ou  se  r^fugierent  le  plus 
(p*and  nombre  de  ceux  qui  ^apperent 
a  la  destruction  de  Madjapabit. 

]Nous  pensons  que  les  Uindous  ont 
renvers^  les  antiques  monuments  de 
Java ,  et  les  musulmans  ceux  des  Hin- 
dous  :  ainsi  les  Romains  detruisirent 
dans  les  Gaules  Tancienne  langue  et 
tous  les  monuments  du  culte  des 
druides;  ainsi  les  Arabes  ont  interdit 
aux  Egyptiens  la  langue  de  leurs  pe- 
res ,  et  mutil^  les  temples  ^levds  par 
les  Pharaons. 

(*)  .^slat.  Res.y  t.  I,  pag.  ia3. 
(*•)  lhy.,X.  T,  pag.  ia3. 
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LXXXI.  RELIGION. 


Les  peuples  de  la  Malaisie,  et  sur- 
toMt  les  Javans ,  ont  adopts  successi- 
vemeht  diverses  religions,  sur  les- 
guelles  nous  donnerons  quelques  d& 
^ails.  Le  culte  de  Chiva  et  de  Dour- 
ca,  du  Lingam  et  du  Yoni,  in6i^  au 
Spudi^hisme,  domina  h  Java;  mais 
y  fut  considers^Wement  r^forin^  de- 
PJuiH  spn  origine.  Les  fragments  qui 
nous  restent  des  anciens  ecrits  javanais 
renfern[ient  des  d^ails  qui  semblent 
prouver  que  celui  .de  Chiva  etait  plus 
en  vigueur  que  oelui  de  Bouddha  dans 
les  anciens  teoips ;  ce  ne  fut  que  dans 
les  siecles  modemes  que  celui  ie 
Bouddha  obtint  la  supr^matie.  L'in- 
yocation  suivante,^  qui  se  trouve  en 
t^te  (f\xn  petit  trait6  de  morale  assez 
apcien ,  paralt  le  demontrer.  «  Je  te 
salue ,  Haii  (Chiva) ;  je  t'invoque  paroe 
que  tii  es  fe  seigneur  des  cUeux  et  des 
nommes.  Je  t*invoque,  Kesawa  ( Vicli- 
nou ) ,  parce  que  tu  eclaires  Tentende- 
ment.  Je  t' i n voaue,  .Vottnaw  (Sourva), 
parce  que  tu  eciaires  le  inonde.  >»  ' 

En  outre,  les  musulmans  javanais 
d'aujourd*hui  ont  conserve  plusieurs 
^itnetes  donates  par  leurs  anc^res  a 
Chiva,  qui  prouvent  la  preeminence  de 
ce  dieu.  11  est  nomm6  Jaaaf-Natay 
c'est-^-dire,  te  seigneur  de  runivers, 
Ywang-H^dnang  (le  tout-puissant), 
Mahadewa,  le  grand  dieu.  On  le  ren- 
contre encore  dans  les  romans  malais 
et  javanais  sous  le  nom  de  Gourmi 
(instructeur),  et  il  enestle  principl 
personnage.  On  a  donne  quelquefois, 
en  sigoe  d^apoth^ose,  aux  meitleurs 
rois  de  Xava,  le  surnom  d«  Batara, 
qui  ne  signifie  pas  te  dieu  incarne 
comme  dans  THindoustan^  mais  une 
divinite. 

Aujourd'hui  les  habitants  de  Java 
n'attachent  aucune  idee  distincte  au 
mot  Bouddlia,  mi'ils  prononcent  Bou- 
da,  et  ils  considerent  ses  sectateurs 
comme  des  idoltltres. 

M.  Baffles  a  citis  un  ancien  manu- 
scrit  qui  demontre  que  les  habitants 
de  Cheribon  suivaient,  outre  le  culte 

(*)  Le  soleil. 


de  Chiva  et  de  BiHiddha ,  otlui  de 

Vichnou. 

C'est  de  Kalinga  ou  plut^  Tdltnga , 
te  seul  pays  de  Tlnde  qtte  les  Javanais 
designent  par  son  veritable  nom,  qu'Hs 
assurent  c|  le  ieurs  anc^res  refUTeat 
teur  religion.  Cette  assertion  est  da 
reste  conflrm^  par  les  t^moignages 
des  Brahmlins  de  Bali. 

Dans  leurs  superstitions  relkieijset, 
tes  Javanais  peooonaissaieot  pnisieurs 
^enies ,  dont  les  noms  se  sont  transmis 
jusqu'aujourd'hui.  Ils  ciHMeipt  996ore  h 
plusieurs  mauvais  g^nies  :  les  uns  ha- 
fiiitent  les  grands  art)res  et  errent 
pendant  la  nuit ;  ils  sont  nommes  Bsh 
naspati.  Les  Kabo-Kamali  sont  les 
pr(»^cteurs  des  v^leurs  ft  des  mal^- 
teurs ;  ils  prennent  ordinairement  la 
foroie  du  uuffle,  et  sou  vent  aussi 
celle  des  maris  pour  troinper  les  fen>- 
mes.  Les  Barkasahai;!  habitent  Tair  et 
9'ont  jamais  de  demeurefixe.  Vienaent 
ensuite  les  \Yiwl,  qui  ont  la  forme  de 
erandes  femmes,  e^  enlevent  les  en.- 
tants  ;  les  Prayangan,  qui  habitent  les 
arbres  et  ^  oord  des  rivieres  :  Us 
prennent  la  figure  de  belles  femmes , 
et,  par  ce  moven,  ils  ensorcellent  les 
hpnimes  et  L^s  rendent  fou^.  Les 
Damnit  sont  de  bons  g^nies  a  forme 
hi^aine ,  prptecteur^  des  maisons  et 
des  viUa^'es.  Les  Dadoujpig-awou  sont 
les  patrons  des  chasseurs  et  les  pro- 
tecteurs  des  aoimaux  sauva^  des 
for^ts. 

Les  apciens  l;iabitants  de  Java 
croyaJent  a  la  metempsycose,  et  par 
conse^^ni  aux  recompenses  et  aux 
peines  d'une  autre  vie.  Ma's  il  p^jraft 
qu'Us  n'imi.terent  les  austeri((es  et  le 
unatisme  dies  Hindpus  que  dans  les 
penitences  et  te  sacrifice  des  veuves 
sur  ie  bOchei:  de  leurs  marls,  qu'ils 
leur  ont  euipruntes* 

Quant  au  reste,  ils  professei>]t  Vs 
mohammedisme ;  ainsi  que  les  iM alibis ; 
mais,  au  mepris  de  la  loi  du  propMt* , 
ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  mao- 

§er  des  animaux  defendus,  ni  de  boire 
u  vin  et  des  liqueurs. 

LXXXII.  DU  CALENDRIER. 

Les  Javans  ont  puis^  leur  calendrmr 
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daA&  left  ttaditioiis  de  leurs  anc^tres 
ctdan&Ves  ouTragesdes  Hindous  et  des 
Xnbcs.  Vis  o'ont  point  de  mesure 
eiacte    pour  diviser  la  iourn^.  Le 
gnomoii  et  Ke  clepsydre  leur  sont  in- 
ooQnus.   D  pandt  que  T^chelle  qui- 
naire  ou  des  cinq  doicts  de  leur  nu- 
m^raUoa,   sur  laqueUe  est  bas^  leur 
svslaae  onmerique,  afourni  lesmoyeos 
ae  subdiviser  la  joum^  en  matin , 
aTantrmidi,  ct  apr^midi,  d^lin  du 
soleil ,  coucher ,  soir ,  nuit ,  minuH  et 
dedin  de  la  nuit.  Chaque  partie  de 
oette  revolution  diurne  est  design^ 
par  un  nom  particulier.  Le  jour  civil 
commeooe  ao  lever  du  soleil.  Dans 
les  operations  astrologiques ,  le  jour 
de  14  heures  se  divise  en  ^  parties , 
a  cha^ooe  desquelles  pr^ide  une  di- 
▼intte  brahminique.  Le  peu|)lecalcule 
d^aprcs  les  designations  syivantes  : 
lorsque  k  tiuffleva  paitre,  lorsqu'on 
le  raineoe  da  piturage,  ete.  Cqwo- 
dant,  dans  pCisieurs  moreeaux  de 
poesie,  on  troave  cette  p^riphrase  : 
unique  fombre  avaU  UnU  de  pkds  de 
Icmgrneur;  te  ^  ferait  supposer  que 
les  Hindous,  a  qui  les  Javans  ont 
emprunte  b  division  du  jour  en  5  par- 
ties, avai«at  observe  Taugmentation 
et  la  diiBinotioD  de  Tombre  solaire. 

La  semaine  ou  serie  de  sept  jours 

a  M  iatredaite  h  Java  par  les  Hin- 

doas ,  et  reoonvelee  par  les  Arabes. 

I>aas  les  preaMcrs  lemfSv  les  peoples 

de  ectte  He  la  divisaient  en  cin9  jouis, 

'insi  oae  les  Mexicains.  Cinq  divinity 

at  aus  cioq  jours  de  leur 

ioe  aoMMire;  ib  recevatent  les 

de  iaqpj  pakui^y  pon,  wagij 

hiiwam,  i(ui  ont  vvaisemblablemeet 

db  fear  engine  aux  ceuleurs  de  Fhori- 

xaa.  Le  ereaiier  jour  etait  le  bleu  et 

rorieat,  w  second  le    rouge  et  le 

sad ,  le  tioisi^iDe  le  jaune  et  Toccident, 

le  qaetrteme  le  noir  et  le  nord,  le 

nnmhemt  de  coaleiir  m^iee  et  le  foyer, 

•a  It  eeotve.  Ces  divisions  repr^sen- 

tent    jussi  fees   bazars,  ou  jours  de 

marehi.  Les  ooow  de  la  semaioe  heb- 

imndmre  seat  iv  idemoient  Sanskrits, 

U90ir:daUia^  qui  correspond  a  notre 

iotUa  laodi ,  cmyora  laardi, 

^  tcraspoU  jeudi, 


soukra  vendredi,  et  $ani$€har0  at- 
medi. 

Les  denominations  de  noir  et  de  nocd 
demontrent  d'une  mani^re  incontesta- 
ble que  cette  subdivision  a  oris  nais- 
sance  dans  THindoustan ,  ou  le  soleil 
n*est  iamais  boreal  comme  k  Java  et 
dans  les  eontr^es  equinoxiaies.  £n  etd- 
diant  la  lafigue  iavanaise,  on  recon- 
nalt  que  ce  peuple  avait  un  calendrier 
civile  rural  avant  que  le  brahmiftisme 
se  fdt  etabii  parmi  eux ;  ainsi,ce  peuple 
avait  fait  de  grands  progr^s  dans  la 
civilisation.  II  paralt  oueramiee civile 
etait  primitivement  mvisee  en  trente 
periodes^appeiees  woukoUf  dontcha- 
cune  avait  un  nom  distinct;  ces  noms 
sont  veritableroent  aborigines.  Ces 
trente  woukous  ont  ete  di vises,  plus 
tard ,  en  six  classes  qui  sont  presidees 
par  les  divinitea  die  rHindoustan, 
savoir  : 

t  Siato  ft  Tama. 

a  Landap  par  Mahaders. 

3  Wunkir  par  Rouwira. 

4  Kouraiitil  par  Poaronsangjiara. 

5  Toloa  par  Bayou. 

6  GoHOibnig  par  Chakra. 

7  Warig-alit  par  Asmart  (Ftwara). 

8  Warig  -  agottni   par  Pancbarosml  (plonife  d« 

Bmiddhii.) 

9  Joaloang  par  Wangi  Samboit. 
to  Soongsang  par  Gana  (Gara. 
Ti  Oaloangan  par  Kama jay^a- 

xa  Kaaoiogan  par  Omt. 

1 J  Laagfter  par  Kab. 

i4  Mandaaiya  par  Brahma. 

1 5  Joulonng-poajooJ  par  MabcBwara. 

a6  Pahang  par  Gooritna. 

fj  Konroaloat  par  Vichnoa. 

i8  Marakt  par  Sooragana. 

19  Tumbir  pat  Chit-a. 

so  Hadangkonrfgan ,  pac  AngapaU 

at  Matal  par  Sakri. 

aa  Woagi  par  Koawira. 

a3  Marialiit  par  Chitragatra. 

a4  FraagbaluiC  par  Bayou. 

aS  Bala  par  Doo^a. 

a6  Woakoo  par  Stngka-jalina. 

*7  ^•y*"'S  !»•'■  Deri-Jkri. 

aS  Konfawau  par  Darma-rad^a. 

»9  Ooakoat  par  Soahri. 

3o  VVatongooDonng  par  Autabaga  el  Naga-girh 

Leealendrier  rural  est  deSSejoafs. 
II  se  divise  en  douse  mew  ou  douse 
saisons,  d'une  len|p2eur  inegale,  et 
est  termine  par  des  jours  interc^ilafres. 

II  est  probable  qn'un  woukou  e^e 
14  jours,  ou  une  demi-lunaison,  aiasi 
qu^a  Bali^oii  le  tr  et  le  f  2*  woukousont 
les  Aonwde  deusgnndes  diviiiiMl, 
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Itanuuierwa  wi  krichna  et  sakchmi  y  dent  nux  signes  du   zodiaque,  avec 

3ui  correspondent  a  l*Amouret  la  Venus  lesquels  cette  p^iode  a  beaucoup  d'i- 

es  Grecset  des  Romains ,  et  dont  les  dentite  :  nul  doute  que  ce  cycle  n*ait 

f^tes  se  succedent  a  Bali  apres  un  court  ^te  apport6  par  les  Hmdous.  Les  de- 

intervalle.  Ge  qui  donne  plus  de  force  nominations  de  chaque  annee   sont 

h  cette  opinion ,  qui  a  d'abord  €t6  emise  v^ritablenient  d'^tymologie  sanskrite , 

1>ar  le  aocte  M.  Crawfurd ,  c*est  que  savolr  :  le  holier ,  le  taureau ,  le  pa- 

es  Hindous  calculaient  par  demi-lu-  pillon,  Tecrevisse,  le  lion,  la  vierge, 

naisons.  la  balance ,  le  scorpion ,  le  sagittaire 

ou  Farcher ,  la  chevre ,  le  pot  a  Feau 

KoM,ie  pwmitr  moi.  «t  4e  4^  joort.  ^  |g  poiggon,  en  obscrvant  quc  les 

Kl?go.*.*.*.V.V.V.3« '.'.'.".  .v.*.  \a  g^meaux  sont  remplaofe  par  un jpapil- 

xaiMt 4* a4  Ion.  Gcs  sigucs  clu  zodiaque  nirent 

J*""^ ^l' J^  trouves  sur  un  ancien  manuscrit  dc- 

K J pttoi !.'!!.'.*..7« .'.'.*.'"!!.**  4i  convert  h  Gh^ribon,en  1813,  et  sur 

Kawoiou' 8" a6  uu  grand  noinbre  de  vases  de  cuivre 

KaMugo. 9«. »s  qu'on  a  trouves  dans  les  provinces  du 

v::T.T::\\\y:::.\\ ::  W  centre  et  de  rest  de  Java  (vov.  pi.  34). 

sodo la* 4t  Ainsi  nous  retrouvons  en  Oceanie  le 

zodiaque  de  FAsie  centrale  que  FEu- 

A  Bali,  Fannee  rurale commence  au  rope  a  ^galement  adopte. 

i  {•  mois,  vers  le  mois  d'avril.  Elle  sem-  II  y  a  encore  deux  autres  cycles  : 

ble  done  se  rapporter  au  commence-  Fun  ae  21  ans  (javanais),  Fautre  de  30 

ment  de  Fann&   actuelle  des  Hin-  ann^es  (mohamm6danes).  Enfin,  de- 

dous.  puis  un  siecle ,  les  Javanais  ont  em- 

Ge  calendrier  est  indubitablement  prunt^  aux  Europ^ns,  et  surtout  aux 

d*origine  javanaise,   car  il  s'adapte  HoUandais,  une  partie  de  la  niesure 

,  exclusivement  a  Fagriculture  de  Java,  du  temps. 
Gc  sont  les  pr^tres  qui  Fannoncent  au 

peuple.  Lxxxui.  de  la  justice  rt  des  lois  dajts 

L  ann^e  civile  brahminique  ou  de  les  ^ats  soumis  adx  princes  javans. 
Saka  ou  de  Salivana ,  servit  a  calculer 

Fdre  de  Java.  Gette  ann^  est  lunaire :  La  justice  et  le  pouvoi r  ex6cutif  sont 

les  pr^tres  ont  soin  de  calculer  les  conOes  a  la  m^me  personne.   La  Joi 

jours  intercalaires.  Elle  sul^ista  en-  ^rite  qui  regit  les  Javanais  n^est  que 

core  155  ans  apres  Fintroduction  de  le  koran  modifi^  par  la  coutume  et 

Fislamisme  :  Fere  de  Fh^gire  lui  a  Fusage.  Ge  peuple  n*a  adopti^  la  reli- 

ete  substitu^  sous  le-regne  d*Agoung  gion  de  Mohammed  que  depuis  la  des- 

(le  grand  soiilthan) ,  en  1633  de  Fere  traction  de  Fempire  nindou  de  Madja- 

vulgaire.  On  a  trouve  des  vestiges  de  pahit,  et  depuis  350  ans,  c'est-Mire, 

Fann^  tropicale  des   Hindous  dans  oien  apr^  les  peuples  de  FInde. 

plusieurs  monuments  antiques  de  cette  L*aclministration  hollandaise  est ,  a 

grande  fie.  pen  de  chose  pres ,  semblable  b  oelle 

Les  Javans  ont  plusieurs  especes  de  des  autres  Europ^ns  dans  leurs  colo- 

cycles;  celui  de  sept  ans  qu*on  re-  nies,sicen'estqu'ils  ont  respects  plus 

trouve  au  Tibet  et  a  Siam.  Les  noms  qu*eux  les  usages  des  indigenes  :etqu*ils 

des  annto,  dont  la  plupart  tirent  leur  n'oot  pas  ooup^  Farbre  pour  caeiliir  le 

oriffine  du  Sanskrit,  sont  mangkara^  frait.  Mais  elle  differe  consid^rable- 

le  Tangoustan  (poisson),  menday  la  ment  chez  les  princes  de  Java, 

cfa^vre ,  kaUxbangy  le  cent-pieds ,  wi-  II  y  a  deux  espies  de  cours  de 

chUray  le  ver ,  mintouna,  le  poisson ,  justice,  celle  du  panghoulou,  ou  grand- 

was  y  le  scorpion ,  mtacna  y  le  buffle.  pr^tre,  qui  observe  rigoureus^ment  la 

Ge  peuple  a  en  outre  un  cycle  de  toi  du  prophete,  et  celle  du  djaksa  (sur> 

douze  ans ,  dont  les  ann^es  eorrespon-  veillant) ,  qui  se  conforme  davantage 
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auicoQlUiaieft  el  wa.  usages.  La  juri- 
dklion  du  panghoulou  se  compose  des 
oi^enses  caoitales ,  des  divorces ,  des 
oontrats  et  aes  heritages ;  c^est  en  quel- 
qoe  sorte  deTant  lui  qu'on  ap[>elle  des 
jugemcnts  da  djaksa.  Celui-ci  informe 
des  vols ,  escroquenes  et  offenses  in- 
fen'eures;  ses  membres  sont  charg^ 
dereoevoir  les  d^x>sitions,  d'examiner 
Ifs  fkits ,  de  veiller  et  de  r^gler  la  po- 
lice generale  du  pays ;  ils  remplissent 
les  nitoes  fonctions  que  nos  procu- 
reurs-g^n^raiix  en  France. 

Void  les  devoirs  de  cet  emploi, 
tels  qu'ib  sent  formula  dans  le  IS'Ui 
Praja  : 

«  Dans  toute  occasion  un  djaksa  doit 

se    montrer  Impartial ;  il  doit  estimer 

a  leur  juste  valeur  tontes  les  affaires 

qui  lui  sont  presentees,  de  m^me  qu'un 

inarchand  pese  avec  equity  les  mar- 

chandises  dans  sa  balance.  II  doit  6tre 

au-dessus  de  toute  sanction ,  soit  de 

fiaroles,  soit  d*ar^ent;  il  doit  se  con- 

ciuire  de  maniere  a  ne  commettre  au- 

cune  iojustice  :  les  consequences  qui 

en  resufteraient  seraient  tr^-pr^jur 

lictables  a  Tetat.  II  ne  doit  recevoir 

Mjcun  present  des  |Kirties  qui  seront 

traduftes  devant  lui,  non-seulement 

larce  qu'il  ne  peat  esperer  qu'il  en 

>esulte  un  bien ,  mais  parce  que  le  pu- 

dUc  tiendra  des  discours  injurieux  a 

sa  reputation. 

«  II  jag^ra  le  plus  promptement 
possible  toutes  les  causes  qui  lui  sont 
scMimtscs  conform^ment  h  la  lot ;  elles 
ne  seront  pas  long-temps  pendantes 
au  detriment  des  parties.  Un  djaksa 
doit  s'informer  de  toutes  les  circon- 
stances  relatives  a  Fafifaire  qui  lui  est 
presentee;  il  doit  Itre  convaincu  de 
revidenoe  :  apr^  cela ,  il  prendra  la 
cause  en  consideration.  II  ne  doit  pas 
prater  Poreilleau  mensonge;  sa  decision 
doit  ^tre  conforme  ^  la  verity. 

«  Un  djaksa  qui  observe  tout  cela, 
joiiira  d^une  haute  reputation.  II  aura 
moins  de  rqMitation ,  s^il  juge  d'apr^ 
les  ms  des  autres;  il  sera  semblablea 
Dne  sorte  d'oiseau  qui ,  pour  se  procu- 
rer fa  noum'ture  qui  lui  est  necessaire, 
plooffe  dans  Teau  sans  penser  au  dan- 
ger de  perdre  la  rie ,  auquci  il  s'expose 


en  se  privant  de  Tair  atniospherique. 
13 n  djaksa,  totalement  incapable  de 
re/nplir  les  fonctions  de  son  etat ,  est 
arrogant  dans  ses  manieres,  et,  en 
m^me  temps ,  assez  vil  pour  tirer  un 
avantage  personnel  des  malheureux 
qui  s^adressent  h  lui ;  il  est  semblable 
a  une  chauve-souris  qui  vole  des  fruits 
sur  un  arbre  pendant  Fobscurite,  ou 
k  un  cbasseur  qui  n'a  d^autre  but 
que  son  egoisme,  et  detruit  indistinc- 
tement  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son 
chemin.  II  ressemble  aussi  a  un  pr^- 
tre  qui  attend  chaque  jour  dans  le 
temple,  sans  avoir  d*autre  but  que 
son  proGt;  et  h  un  ecrivain  qui  prosti- 
tue  sa  plume  au  premier  venu ,  ou  a 
un  magjcien  qui  gagne  sa  vie  par  la 
necromancie.  » 

Si  ces  preceptes,  a  la  fois  si  simples 
et  si  nobles,  presidaient  a  ce  que  nous 
appelons  la  justice  en  France ,  on  ne 
verrait  pas  ces  abus  qui  ruinent  des 
families  par  la  longueur  des  proces,  et 
mettent  quelquefois  le  rang  et  la  puis- 
sance en  balance  avec  I'equite. 

Les  cours  supr^mes  du  panghoulou 
et  du  djaksa  ont  leur  resirlence  aupr^ 
du  gouvernement.  C'est  devant  eux 
qu'on  appelle  des  causes  jug6es  par 
les  cours  inferieures  de.  chaque  pro- 
vince. Ces  tribunaux  sont  soil  mis  a  la 
juridiction  d'un  clief  de  subdivision  (de- 
mang\  et  souvent  d'un  bakel,  ou  chef 
de  village.  Mais  la  puissance  du  pan- 
ghoulou cesse  au  moment  ou  les  preu- 
ves  ont  ete  transmises  a  Tautorite  su- 
perieure.  II  est  charge  de  terminer  les 
differends  de  peu  dimportance ,  et  dc 
faire  observer  les  ceremonies  de  la  re- 
ligion, qui  sont  sous  la  surveillance 
de  la  justice  chez  les  insulaires  de 
Java ,  comme  chez  les  autres  peuples 
soumi  s^  rislamisme.  Les  tribunaux 
suprlmes  ayant  le  droit  de  rendre  les 
jugements,  il  resulte  de  Tinstitution 
de  la  magistrature,  telle  que  nous  ve- 
nous de  Texposer ,  que  les  iuges  in- 
ferieurs  peuvent  differer  a'opinion 
dans  une  cause  peu  importante ,  mais 
que  Tunite  presidera  au  jugement  des 
affaires  d'un  grand  inter^t. 

AGn  dMaspirer  le  respect  aux  parties, 
en  associant  les  idees  religieuses  aux 
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formes  de  la  justice,  le  panghoulou 
si^ge  toujours  sous  le  portique  de  la 
mosquee ,  nomm^  Sirambi.  Les  pres- 
tations de  seroient,  qui  sont  frequem- 
ment  exig^es  a  Java,  se  font  dans  Tid- 
terieur  ofi^me,  parfois  avec  une  grande 
soieunit^. 

La  cour  qui  si^ge  aupr^s  du  gou- 
vernement  se  compose  du  panghoulou, 
du  pr^tre  de  la  mosquee  et  de  quatre 
religieux  de  Tordre  appele  Patvi  Ne- 
garuy  auxquels ,  apres  Texamen  de  la 
cause  ,  on  se  rapporte  sur  le  point  de  la 
loi  et  sur  la  decision  de  la  cour.  Cest 
le  souverain  ou  sou  mioistre  qui  pr^- 
nonce  le  jugeinent. 

Les  fonctions  de  la  cour  du  djaksa 
sont  d'une  nature  mixte,  moius  in^- 
p:  rtantes  que  celles  de  la  cour  pr^- 
cedente,  et  environnees  de  moios  de 
solennite.  Cetle  cour  se  compose  du 
jaksa ,  ou  chef,  qu'ou  peut  considerer 
comme  Tofficier  legal  du  premier  mi- 
nistre,et  des  djaksas,  ou  ses  kliwans 
(  assistants ) ,  qui  lui  serveut  de 
conseii. 

Le  code  des  Javanais  est  divise  en 
deux  parties  :  la  premiere  se  com- 
pose des  lois  qui  concernent  le  moham- 
medisme,  et  qu'on  designe  sous  le 
nom  de  Houkoum  aUah  (expression 
arabe  qui  signifie  commandement  de 
Dieu);  la  seconde  renferme  les  lois 

3ui  concernent  la  coutume  et  la  tra- 
ition  :  on  les  appelle  en  javanais 
youdha  nagara^  (font  le  sens  peut 
s'exprimer  ainsi  :  decisions  relatives 
a  la  societe, 

Les  decisions  musulmanes  sont  pui- 
secs  principalement  dans  quelques 
ouvrages  ecrits  en  arabe;  cependani, 
dans  piusieurs  provinces,  onconsulte 
les  traditions  en  langue  du  pays. 

Les  coutumes  se  transmettent  gd- 
u^ralement  par  tradition  orale;  quel- 
ques-unes  sont  ecrites.  Telles  sont 
celles  renferm^  dans  le  Jouqoid 
niouda  patihy  compost  depuis  environ 
six  cents  ans;  c'est  le  plus  ancien  ou- 
vrage  de  jurisprudence  de  Java.  Apr^ 
cet  ou  vrage  vient  le  Radja  kapa,  qu'on 
appelle  le  tils  du  Jougoul  mouda. 

Le  soulthan  de  Demak ,  qui  fut  le 
premier  prince  mohamni^an,  ayant 


sansdoute  Tintention  de  favoriser  Tin- 
troduction  de  Tislamisme  dans  toute 
cette  contr^e,  fit  faire  une  compi- 
lation des  lois  javanaises  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  cette  reli- 
gion. Ce  code,  yraiment  curieux  par 
le  raffioement  des  distinctions,  par  le 
melange  des  maximes  morales,  par 
les  interpretations  de  lois  positives,  et 
par  son  esprit  de  casuiste,  fut  r^ige 
par  uu  radjah  de  rouest^appel^  San^i 
Prabou  Souria  Jkm,  11  renfermait 
1507  articles,  que  Ton  r^duisit  au 
nombre  de  144. 

Cest  toujours  au  prince  que  se  rap- 
porte le  pouvoir  discr^tionnaire  pour 
adapter  les  lois  aux  circonstances,  ou 
les  modifier  dans  Fapplication  des 
peines  afHictives,  telles  que  la  t^te 
tranche,  les  combats  avec  les  ti- 
gres ,  etc.  Selon  le  Youdha  napra ,  il 
peut  commuer  en  peine  p^uniaire  les 
peines  inflig^  par  la  loi  pour  les  in- 
fractions aux  lois  somptuaires. 

LXJCXIV.  LOIS  COLONIALES  ST  POLICE. 

Outre  les  lois  et  r^glements  6maoe$ 
des  gouveroements  successifs  de  Java, 
et  d'autres  actes  ofliciels,  la  loi  hol- 
landaise  est  admise  comme  la  base  des 
lois  colon  ia les. 

La  collection  des  statuts  et  r^le- 
nients  anciens  est  nomm^  Placaai- 
bock.  Une  resolution  de  Tannee  1760, 
du  conseii  des  Indes,  porte  que  les 
coutumes  des  mobammedans  en  ma- 
tiere  de  succession,  et  les  successions 
ab-inleslai  y  seront  sanctionni^  et 
promulgui^es. 

Kn  matiere  civile,  les  naturels  du 

Says  et  les  Cbinois,  dans  le  district 
e  Batavia ,  paraissent  ^tre  gouvemes 
par  les  m^mes  lois  que  les  Europeens. 
Dans  la  ville  de  Batavia  et  les  en- 
virons ,  la  justice  criminelle  a  ^t^  ren- 
due  sans  distinction  d'habitants, selon 
la  loi  curopeenne,  depuis  Tetabiisse- 
ment  des  Hollandais. 

A  Bantam ,  il  en.  a  ete  de  m^me , 
mais  seulement  a  Tegard  des  Cbinois 
qui  y  resident;  la  juridiction  crimi- 
nelle a  ete  laissee  au  soulthan  <\  re- 
gard des  naturels. 
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Ca  \inX  que  sous  le  gouvernemeDt 

de?iiViiftlT«  marMial  Daendels  qu'une 

eoar  fut  <iaMie  selon  le  mode  euro- 

fMktn  dattft  ie  dtstrid  de  Batavia  et  dans 

oeui  de  DUkatni  et  des  Preancers. 

II  paran  que  prhnitivement  les  au- 

torilee  do  pays  nelivraient  point  les 

criounela  aux  tribunaux  bollandais. 

Mafotenaiit  les  rteences  des  deux  df  r- 

BJers  districts  jounaent  d*une  situation 

aasrr  peisible  et  assez  fbrtun^e.  Les 

Chinois ,    eBti^rement   s^r6s    des 

Eoropteis,  et  les  autres  Mran^ers  des 

MiviroBs  de  Bata^ia, sent  administr^ 

par  leBffS  elie£s  respeetUs.  Les  crimes 

V  aont  extrimement  rares. 

D^as  les  Mats  indigenes,  la  police 
"  conli^  au  Radm  adipaH,  ou  pre- 
V  naiaifiitre.  Les  granoes  provinces 
qal  entoorest  Batatia  sent  divis^s 
eu  eMUons  de  200  a  1090  ehachas ,  ou 
CafBlllee.  C^que  vHlage  a  une  orga- 
nisatioA  dtslincte.  Le  rhef  du  village 
exeree  kit  seel  presqoe  tous  les  poa- 
▼^rs.  Les  babftants  sont  oUtg&  de 
llBure  des  patrouiHes  de  nuit. 

LXXXT.  OftSAinSATIOlf  MILrTAIKE. 

Arwat  les  soHaiile  derntires  annees, 
dpoi|iieo4  In  HoHandais  commence- 
real  k  doHMet  dans  Die  entidre ,  les 
aaturelB  49  pajs  se  firent  nne  guerre 
contiiNielle  pendant  phjsieurs  sieeles. 
Depuis  ee  temps,  de  sa^  r^rmes , 
•nrtrodttMes  avee  les  institdtions  euro- 
p^ewacs.  onl  exoessivenient  dimina^ 
ccvse  aroeur  Bewf|ueose* 

Sons  le  ffouvemement  indig^, 
t^Bte  In  population  m5le ,  en  <^at  de 
yoHer  MB  amies,  est  soomise  au 
eerrioe  mlMatre;  mais  la  culture  des 
terres  et  les  divers  emolois  publics 
out  Mt  rriufre  an  Hers  le  nombre  de 
soldats,  exftcpld  dans  les  cireonstances 
eKtraordfnatres.  On  se  contente  au- 
jounfhui  du  nombre  n^cessaire  oour 
le  fiMMtien  4t  fordre.  Le  sousoubou- 
Ban,  on  empereur,  a  one  garde  d^vn 
miUier  d*bommes  seulement.  Le  gon- 
verapmenteurop^en  luifournitlereste 

de  SOD  esoofte.  ^       .     . 

ilotreMe,  diMMTittagefoumissait 
un  nombre  de  soldats  -  nendant  leur 


absence,  leurs  champs  et  leurs  jardins 
^taient  cultiv^s  par  d*autres  habitants 
d^^ign^  par  le  chef  du  village  pour 
aider,  dans  cette  culture,  leurs  fern- 
mes  et  leurs  families.  Le  chef  du  vil- 
lage ^tait  charge  de  pourvoir  aux  be- 
soms de  ces  dernieres. 

Le  souverain ,  en  sa  quality  de  chef 
militaire,  porte,  entre  autres,  letitre 
de  senapan,  seigneur  de  la  guerre. 
Lorsqu'une  arm^e  est  )ev^,  iloonOe 
h  des  chefs  appel^s  uHdafia  le  oom- 
mandement  de  corps  de  troupes  de 
S2I0  hommes.  Sous  chaque  widana ,  il 
y  a  quatre  louraks  ou  Hndihs.  qui 
commandent  des  compaenies  oe  80 
hommes,  et  qui  ont  enacun  deux 
ofOciers  snbalternes,  appeles  babakels 
OH  sesabats^  qui  commandent  40  hom- 
mes. Les  widanas  sont  salaries  pen- 
dant leur  service  par  des  prestatmns 
en  nature;  mais  ils  sont  charges  d'en- 
tretenir  les  ofGciers  iuf(§rieurs. 

Lorsqu'une  troupe  est  en  marche , 
on  fait  des  demandes  aux  districts  voi- 
sins,  qui  doivent  Tapprovisionner  sans 
en  exiger  de  paiement;  lorsque  Tar- 
m^  est  sur  le  pays  ennemi,  elle  vit 
de  pillage.  Les  requisitions  ea  argent 
soni  iocoanues. 

Les  armies  javanaises  soot  prinei- 
paiement  compost  d*in£antene.  Le 
souverain  ne  s'occupe  nullement  de 
i^armement ;  chaque  soldat  doit  6tre 
6quipe  totalement  avantde  partir  poor 
sa  ^tinatton.  €haque  village  a  sa 
provision  de  piques  etquelquefoisd'ar- 
mes  a  feu. 

IX  XXVI.  PHi^xis  DE  i/m^mme  de  java  n 

»BPSIB    LE.S   TEMPS    bSS  PLUS    RECULES 
^VSQO'A  NUS  JOUAS. 

X.A    ris    PD    Ds&azxR    Bitpia*   bkabmiviqdb  sb 
csrrs  ILK. 

Les  ^crivains  anglais  qui  ont  par- 

(*)  Les  manuscHts  originaux  composant 
les  diffen-ntcs  prriodes  de  cette  histoire 
furciit  trouves  par  sir  Slamfnrd  Rafdcit  dans 
les  archives  javanaises,  dont  une  partieest 
d^posee  chcz  le  Panambaham  de  Soiimanap, 
Pautre  diez  le  succcssetir  dn  Kiai-adi-pali 
de  Deinak ,  et  le  reste  cImz  fo  secretaire  du 
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courii  Java  et  les  iles  de  Sounda ,  uo- 
taminent  MM.  Raflles  et  Crawfurd  (*), 
supposent  que  les  premiers  habitants 
de  la  grand e  fie  de  Java  ^taient  des 
J^gyptiens  bannis  de  leur  patrie. 
M.  Middelkop,  savant  hoUandais,  par- 
take cette  opinion.  Mais  il  nous  pa- 
rait  plus  probable  que  les  Javans ,  ou 
Javanais,  ont  suivi  primitivenient  le 
culte  de  la  nature,  et  specialement 
ie  culte  heliaque  ou  du  soleil,  qu'ils 
n'ont  emprunte  a  aucun  peuple,  et  que , 

f)lus  tard ,  ils  ont  rei^u  de  THindoustan 
a  religion  brahmdnique  et  la  religion 
de  Bouddha.  L*absence  des  hierogly- 

Ehes  dans  ce  pays,  les  monuments 
indous  qu'on  y  trouve,  les  vestiges 
de  la  langue  sunskrite  qui  existe  en- 
core dans  son  ancien  idiome  ,  son 
ancienne  religion ,  sa  litterature ,  ses 
chants ,  ses  pr^juges ,  malgre  Fin- 
troduction  du  mohamraedisme  et  du 
christianisme ,  semblent  nous  au- 
toriser  h  emettre  cette  opinion  que 
nous  avons  clierche  a  prouver  dans 
le  chapitre  des  antiquity  qui  pr^de 
ce  precis.   On  retrouve  parmi  les  Ja- 

Pangeran  Adi-pati  de  Sourakarta.  Ces  re- 
cueils  orientaux  conticnneut  qiielqiies  de- 
tails contradictoires ,  romanesqiies  et  mdme 
piierils,  mais  ils  font  mieiix  connaitre  un 
peuple  dont  rhistoii-e  est  si  .singiilicre  et 
c|ui  est  ecrite  avec  ceUe  simplicite  qui  ca- 
ractcrisc  rantiquite.  Laclironologieprophe- 
liqne  de  Aja- Jaya-Baya ,  et  quciques  autres 
fragments  liistoriques  manuscrits,  cites  dans 
les  premieres  pages  de  cette  histoire,  furent 
t'galempnt  trouves  par  sir  Stamford,  chez 
Fempcrenr  de  Solo,  daus  Tile  de  Java.  II 
en  enrichit  TAugletcrre,  ou  aucun  ouvrage 
sur  iUiistoire  malaise  et  javanaise  n'avaitete 
encore  public.  Cost  aussi  a  ce  savant  et 
habile  administratcur  qu*on  doit  une  parlie 
de  Phistoirc  niodeme  de  ce  pays ,  ecrite  en 
anglais ,  d*apres  les  documents  troines  aux 
aj-chives  hoUandaiscs  de  Batavia.  Ne  pou- 
vant  guere  consultcr  et  employer  d'autrcau- 
torite  que  la  sicune,  puisqu'elle  est  a  peu 
prcs  unique,  nous  avons  peu  ajoutc  aux  faits, 
peu  touche  au  style ,  mais  nous  avons  fait 
preceder  cette  hisioirc  de  qut^Iques  conside- 
rations, nous  y  avons  melc  nos  reilexions,  et 
nous  y  avons  ajoute  des  notes  cxplicatives. 
{*)  Nistorjr  of  Java- history  of  ttie  east 
indian  archtpelaoo. 


vans  OU  Javanais ,  toutes  les  cxtravn- 
gances  mytliologiques  des  Hindous, 
ce  qui  prouve  des  relations  tres-an- 
ciennes,  tandis  qu'il  n'exist*  que  des 
rapports  g^neraux  de  sabeisme  entre 
les  Javans  et  les  Egyptiens  (*). 

Mais  il  n'y  a  riendc  certain  daos  leur 
histoire  avant  I'arriv^e  supposee  d'y/f/< 
oil  Jji-Saka ,  la  premiere  annee  dc 
Tere  javanaise,  qui  correspond  a  la  76* 
de  Tere  vulgaire.  Lesecrits  anterieurs 
h  cette  epoque  ont  disparu. 

«  Prabou  Jaya-Baya,  disent  Icshis- 
a  toriens,  ^tait  un  grand  et  puissant 
«  prince  d' Astina  (**) ,  descendant  au 
«  5*  degr^  d'Ardjouna,  fits  de  Pandou 
«  Deva-Nata.  Son  pengy'awa,  ou 
«  principal  ministre,  etait  un  homme 
«  entreprenant  et  d'un  grand  savoir. 
«  On  Tenvoya  visiter  les  pays  strangers. 
«  Dans  ie  cours  de  ses  voyages,  il 
«  debarqua  dans  Tile  de  Java,  qu'ha- 
«  bitait  une  race  de  Rdkcbasas  (***). 
«  Cette  fie  ^tait  appel^  Nousa^Kin- 
«  datig,  L*evenement  dont  nous  par- 
«  Ions  arriva  la  premiere  ann^  de 
«  I'ere  javanaise ,  et  se  trouve  designe 
<^  dans  le  Chandra-Sangkala,  par  les 
«  mots  mV,  abou,  tonpo^jcUary  qui 
«  signifient  litteralement  :  attcttne , 
«  poussierey  aucun  y  homme  y  meta- 
«  phore  de  la  figure  mythologique  1  ooo 

«  II  d^couvrit  le  grain  appel^./a«ra- 
«  wouty  qui  etait  alors  fe  principal 
«  aliment  des  habitants,  et,  d*apres 
«  cette  d^uverte ,  il  changea  le  nom 
«  du  pays,  qui^tait  Nousa-Kindang, 
«  en  celui  de  Nousa-Jawa.  En  s'avan- 
«  ^ant  dans  Tile ,  il  trouva  les  cada- 
«  vres  de  deux  R^chasas,  tenant  cha- 
«  cun  une  feuille  :  Tune  6tait  une  in- 
«  scription  en  pourwa  (anciens  carac- 
«  teres ) ,  et  Tautre  en  siamois  :  il  les 
«  reunit  pour  en  former  les  vingt  let« 
R  tres  de  Talphabeth  javanais. 

«  II  eut  h  combattre  plusieurs  fois 

(*)  Nous  avons  deja  dit  que  nous  croyons 

aue  les  Javans  descendent  primitivemeiit 
es  Oayas. 

(**)  Partic  dc  Java  consider^  aiijour- 
d'hui  comme  la  terre  sainte  de  ce  pays. 

(***)  Mot  Sanskrit  oui  siguific  miiuvais 
genie. 
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t  k&  ^Ikdiasas,  et  particuli^rement 
«  Ve&  Bevata-Cbeogkar.  Aur^s  avoir 
«  In^  ks  dates  de  ses  dififerentes  d^- 
«  coiivertes ,  et  aToir  laiss^  des  souve- 
«  airs  de  sa  visite ,  il  retourna  enfin 
a  ^  Astina ,  et  rendit  compte  par  ^it 
■  k  son  souverain  de  tout  ce  qu*il 
«  avait  fii.  > 

H  J  a  plosieurs  versions  sur  Aji* 
Saka  y  qui  a  fait  un  code  de  lois.  Le 
savant  orientaliste  sir  Wiiiiam  Jones 
pretend  que  Saka  est  un  des  noms  de 
Bocftddha;  d'autres  pr^tendentquec'^ 
fait  un  prince  nuissant. 

Apres  que  le  voyage  du  ministre 
de  Jaya-Bisiya  fut  termini ,  le  prince 
de  Mom  envoya  deux  mille  families  au 
peuple  de  Java ,  et  c*est  h  cette  epoque 
cpie  ooimnenoe  Fan  premier  de  Fere 
laTanaise.  Toute  cette  population  pN^rit, 
a  Texoeption  de  vingt  families  qui  re- 
toum^rent  a  Rom. 

Ainsi,  le  mot  Rom,  mentionn^  d^ 
la  premi^  aon^de  Fere  de  Java  (Fan- 
nte  76  de  rtocbretienne),signifierait 
Roaie  ou  Tempire  romain  du  temps 
de  Vespasien.  Cette  ^poque  ^tait  en 
dfet  oelle  du  commerce  romain  dans 
tout  son  ^dat.  L'erreur  m^me  de  ces 
anaaks  malaises,  qui  nomment  Alexan- 
dre fils  de  Darius,  semble  le  prouver, 
paroe  que  si  les  Malais  avaient  eu 
connaissance  de  nos  bistoriens  grecs  et 
latins,  lis  n'auraient  point  avanc^ une 
erreur  ^ue  les  ^rivains  europ6ens 
les  plus  ignorants  n*auraient  pas  com- 
mise.  Les  Malais  aurontcopie  les  Per- 
saas  et  les  Hindous,  qui  confondirent 
Alexandre,  les  Perses,  les  Ptol^mees 
et  l€^  Romains  sous  le  nom  de  Horn; 
ainsi ,  dans  TOrient,  tous  lesEuropeens 
sont  Domines  FranguU ,  mot  qui  a  dd 
distinguer  d'abord  les  Francs,  ou 
Frangais. 

Les  4^  ans  d^absence  d' Alexandre 
d^ignent,  peuMtre,  les  47  ans  qui 
s*eooulerent  entre  le  partage  deson  em- 
pire apres  la  bataille  d'Issus,  et  Teta* 
biisseroent  des  Arsacides  enAsie. 

•  Ladfxi^me  ann^dererejavanatse, 
•  le  grand  prince  de  Kline  (*)  envoya 
•_k  Java  vwgt  mille  ffimiiles,  qui  y 
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prosp^r^rent  et  s'y  multiplii^rent  en 
continuant  de  vivredans  I'etat  de  na- 
ture ,  jusou*a  Tann^e  289 ,  que  i'^tre 
supreme  les  benit  en  leur  donnant  un 
prince,  nomme  Kamo.  Ce  prince re- 
gna environ  100  ans ;  il  eut  pour  sue- 
cesseur  Basou-Keti ;  le  nom  du  sou- 
verain ^tait  Wirata.  Apres  la  roort 
de  Basou-Keti,  son  nls  Mangsa- 
Pati  lui  suoc^a.  Le  pere  et  ie  fils 
r^erent  ensemble  SOO  ans.  Une 
autre  principaut^,  nomm^  y/5/tna, 
se  forma  dans  ce  temps ;  elle  ^tait 
gouvemee  par  le  prince  Poucla-Sara, 
qui  eut  pour  successeur  son  ills 
Abiasa;  apr^  ceiui-ci,  Pandou- 
Deva-Nata,  son  fils,  monta  sur 
le  tr6ne.  Le  regne  de  ces  trois  prin- 
ces dura  environ  100  ans. 
a  L'an  800,  Jaya-Baya  succ^a  h 
Pandou ,  et  transporta  le  sie^e  du 
gouvernement  d*Astina  h  K^iri.  A 
sa  mort,  le  royaume  de  K6diri 
^tant  demembr^ ,  deux  autres  royau- 
mes  s*61everent  sur  ses  mines ;  Tun 
appele  Brambanan ,  dont  le  prince 
se  nommait  Baka ,  et  Fautre  Peng'- 
ging ,  dont  le  prince  ^tait  appel^  An- 
giing-Dria. 

«  Ces  deux  monarques  s*^tant  fait 
la  guerre,  Baka  fiit  tu^  dans  une 
bataille  par  Damar-Maya,  gendre 
d'Angling-Dria.  A  la  mort  de  Baka, 
le  royaume  de  Brambanan  restasans 
d)ef  jusqu'^  ce  qu'Angling-Dria 
mourut  de  mort  naturelle.  Damar- 
Maya  lui  succ^da  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  pays. 

«  Damar-Mava  ^tant  mort  en  Fan- 
n^  1002,  nayant  point  laiss^  de 
successeur,  un  homme,  appel^  y^Ji- 
Saka ,  vint  d'un  pays  Stranger ;  il 
s'^tablit  lui-m^me,  en  quality  de 
prince  de  Mendang-Kamoulan,  a 
Dawasa-Chen^kar,  quMI  conquit. 
ft  Les  tchandi-siwou ,  c'est-^-dire , 
les  mille  temples  de  Brambanan, 
furent  achev^  en  1018. 
A  L'empire  de  Mendang-Kamoulan, 
avec  la  race  de  ses  princes ,  ayant 
fini,  quatre  royaumes  s'^leverent 
sur  ses  debris,  savoir  :  Jang*gala, 
dont  le  prince  ^tait  Ami-Louhuur; 
K^iri ,  qui  avait  pour  roi  Lembou- 
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«  Ami-Jaya;  Ng'arawan,  gouvern^ 
<t  par  Lembou-Ami-Sesa ;  BIng'a-Sari , 
«  dont  le  chef  ^tait  Lembou-Ami- 
«  Loueh.  Ces  royaumes  furent  ensuite 
R  r^unissous  Pandji-Souria-Ami-Sesa, 
«  ills  d*Aini-Louhour.  Pandji-Souria 
«  6tant  mort ,  eut  pour  successeur  son 
«  fiis  PandjhLalian,  qui  transporta  !<; 
«  si^gedugouvernementde Jang' gala il 
«  Pajaja-Ran.  Soh  av^nement  eui  Ilea 
«  rating  1200. » 

Ce  fragment  est  ^rit  dans  1^  s^ie 
oriental;  il  renferme  une  prMictfon 
de  Jaya-Baya ,  lequel  assure  qde  Ttle 
de  Java  sera  aneantie  3f00  ans  apres 
ta  date  de  sa  premiere  existetice.  Cette 
propli^tie  y  apres  avoir  doting  de^  de- 
tails pour  plusieurs  annees  ant^rieu- 
res  a  ran  de  Java  1748  (Pafi  1819 de 
I'ere  vulgaire) ,  finit  par  cette  conclu- 
sion extraordinaire  : 

«  Toute  la  relation  pr^c^ente  des 
<t  ^v^nements  chronologiques  depuis 
*  la  premiere  ann^e  jusqu'ft  la  pr6- 
«  seiite ,  fut  ^rite  par  Tmspir^  Aji- 
«  Jaya-Baya ,  qui  vivalt  lui-mtoe  vers 
«  Fan  800.  Ce  qui  suit  est  la  continua- 
«  tion  des  6venements  qtii  furent 
»  rapportes  par  lui,  et  qui  doi vent  ar- 
«  river,  savoir  : 

«  Dans  Fannie  1801,  Sontakarta 
«  n'existant  plus,  le  si^gc  du  gouvcr- 
«  nement  sera  transf^re  a  Katan^ ; 
ft  Katanga  ^nt  ensuite  demoli,  le  siege 
«  du  gouvernement  sera  transporte, 
«  en  1870,  a  Karang-Baya.  En  tdSO, 
«  le  siege  du  gouvernement  sera  trans- 
it fere  a  Kediri ,  ou  il  ^tart  ancienne- 
«  ment.  Les  Franpiis(*)  yvrendfoftt, 
«  et ,  ay  ant  conqurs  touf  Java ,  lis  ^a- 
«  bliront  un  eouvernemcnt  en  1755, 
«  ou  2031  dei'ere  chr^tienne.  Ccpen- 
«  dant,  le  piince  de  Kling,  entendant 
«  parler  de  la  conqu^te  et  de  la  ruine 
«  de  Java  par  les  Franguis ,  cnvcrra 
<t  dfs  forces  qui  les  battront  et  les 
«  repousseront  hors  de  Java;  et, 
«  ayant  renda  Tile  h  son  gouverne- 
«  ment  naturel  (javanais),  il  retour- 
«  nera,  en  Tannee  1960^,  dans  son 
«  proprepays. 

«  Pour  recouvrer  la  possession  de 

(*)  Les  Burop^ens. 


«  rjle,  to  nouvcau  goliternetnentja- 
«  tanais  abandonnera  la  capitate  Ka- 
R  rang-Baya,  conlme  un  endroitmal- 
«  heureux ,  et  ira  s'^tablir  a  Varingtiin- 
«  Koubou,  qui  est  pr^s  de  la  mon- 
«  tagne  IV'gmaita-Laya.  Celn  aura  lieu 
«  «ti  S020. 

«  Vers  rann^  2100,  Java  fen  entlet 
«  finii^a.  » 

Aihsi  parle  Aji-Jayii-Baya  dans  sa 
chronologie  proph^tidue. 

Si  on  en  croit  quelques  tl^dltioris  ^ 
le  cult^  et  les  arts  de  rltldci  furent  in- 
troduits  ^  Java  par  un  brahmdn ,  ap- 
Jjel4  TtUtrtsiay  qui  y  amena  une 
tiombrettse  colonic;  tout  semble  hidt- 
quer  que  ce  brabmdn  est  AJa-Ssika  lui- 
Itt^ine  :  le^  Javanais  et  les  Indiens  onl 
ed,  pe«t-^e,  les  m^mes  person  nages 
pour  soitteraibfi  dans  les  premiers 
sidles  de  r^re  jatanaise.  Id  tiste  de< 
souverains  de  Tlndci,  Ins^r^  daAs  l^s 
Asiatic  Researches^  est  celle  des  prin- 
ces de  Java,  stetateurs  dd  m^nnef 
dieu  Bouddhsl;  lis  descendent  de  ^a- 
rakisit,  de  la  pdSt^rltM'ArdJouna.  La 
fanieuse  guerre  ,  sulvie  de  ra  victoirc 
des  PandfiWas  (^),  ^ui  t&t  le  sujet  d*ua 
des  princtpaux  pofeme^  hfndous  apjpeM 
le  Maha-Bararhay  »emppoTte  enti^re- 
ment  a  Fife  de  Jata  et  au  commence- 
ment du  monde,  seioit  les  mt'thes  ja- 
vanais. L'aoteur  drf  Nifi  sastra  kawi, 
Otrvra^e  d'nne  tr^-halute  antiquity, 
^exprime  de  la  mam'^re  suivante  sur 
la  dur^  des  dges  du  monde : 

«  Le  herta^ytfga  ^taft  d'une  dur^e 
«  de  100,000  ans,  le  treta-yoga  dtait 
ft  de  10,000  ans,  le  douapara  ^tait  de 
«  1000  ans,  \t  sctiujRrdka y  quf  com- 
«  mcnce  ^  fan  77  de  F^re  vulgaire , 
A  a  malnteaant  soia  cours.  » 

n  est  bon  d'observer  fci  que  Ta  s^rie 
arithm^tique  par  dizaines,  centaines 
et  mffle,  telle  ^e  nous  Femployons  en 
Occident  depms  la  civflisation  d6  nos 
contf ^es ,  se  f rotrvait  en  usage  au  foncf 
de  FOrrent,  5  des  ^poques  presque  ausst 

(*)  Sir  Stamford  Kaffles  ti-adnit  dans  dif- 
f^renles  parties  (fc  son  ouvrage  par  ees 
mots  :  enute  des  Pandoiis ,  les  niols  Pan- 
ddwa  lima  qui,  ce  me  semblc,  ugaifie&l 
an  contraire  ifictoire  des  Pauddwas, 


OCIlANIE. 


175 


mc\eim€s,    s^ten  le  t^moignage  du 
Viti  scufra.  Le  kerta-yoga  parait  finir 
:\  reipuWioQ  de  Vichnou  par  Soura- 
lava;   le  treta-yoga  commence  avec 
son    incarnatiob    dans    la    personne 
d'Ardjoana-Wyaya  souveraio  de  Mos- 
pati,  eC  finit  a  la  inort  de  Rama,  evd- 
neineot  qui  est  suppose  avoir  eu  lieu 
vers  le  temps  de  SaRri ,  dans  la  lign6e 
su/rante    oes    princes   :  Tristresta, 
Manco-Manasa,  Soutapa ,  Sapoutram, 
Sakri,  Poulosara,  Abiasa,   Pandou- 
Deva-Nata  f*).  Plusieursde  ces  princes 
et  de  lem^  descendants  sont supposes, 
par  traditions ,  s*£tre  ftablis  en  per- 
sonne h  Java;   et   tandis   que    nous 
trouvons  Tristresta   fondant  une  co- 
loQie  dans  la  premiere  annfje  de  f^re 
de   Java,   c'fst-5-dire,  environ  1750 
ans  avant  notre  ^re,  on  est  ^tonn^  que 
la  guerre  des  Pandous  eut  ete  trans- 
feree de  Donapara-Yoga  au  present  dge, 
et  se  trouve  placeedans  Tere  de  Java , 
k  1200  ans  avant  la  notre  (**). 

Dans  la  version  javanaise  ou  mo- 
deme  du  Niti-sastra ,  les  p^riodes  sui- 
vantes  renferment  les  6v6nements  my- 
tiiofogiques  que  void  : 

«  Ao  commencement,  chaque  chose 
^it  paisible  et  tranquille.  Les  pre- 
mieres ztmhes  furent  remplies  par 
ler^ne  de  plusieurs  rois,  et  par  des 
guerres  oontre  une  femme  appelee 
Devi' Daroufd.  Pendant  cette  pe- 
riode,  Tecriture  fut  introduite. 
Apres  1500  ans,  une  autre  guerre 
ooauDcnai  contre  une  femme' appe- 
lee DeDi'SMa.  Deux  niitle  ans 
apr^,  une  troisi^me  guerre  Aetata 
contre  one  femme  nomm^  Devi- 
DroupatU;  et  2500  ans  apres,  i! 
y  eut  encore  une  nouvelle  guerre 
contre  b  fille  d*un  bomme,  ou  plu- 
tdt  d'un  ^tre  purement  spirituel, 
doDt  fhistoire  ne  dit  pas  le  nora. » 


(*)  €•  mm  aigBifie  diem  et  am  le  doane 
plot  ■kaonit  princes  par  line  detestable 
utidtioB.  Aiwile*  RoaMMie  d^gcfiMs  «p- 
pfliiat  dhat  (le  dhia)  im  Meroa,  ub 
Caligub,  n  Wio^abele. 

(**)  Ob  innve  daoa  ce  ^fu  precede  et 

1  oae  parfie  de  ee  qid  eut*  we  imiia- 

ci  weah^raiMa  d«  flqrtbtt  at  det  ti»* 


Le  rdcit  qui  va  suivre  commence  a 
Tristresta,  qui  parait  avoir  etabli  son 

Souvernemeiit  a  Giling-Weri ,  au  pied 
u  mont  Semirou.  Ce  r^it  est  tire  de 
la  collection  des  l^gendes  du  pays, 
compilee  par  Kata-Kassouma.  qui 
^tait,  en  1817,  pananibaham  de  Sou- 
manap.  C^tait  Thomme  le  plus  instruit 
de^  rhistoire  de  son  pays,  et  il pour- 
rait  tenir  une  place  Honorable  parmi 
les  savants  de  T Europe. 

«  En  ce  temps-la ,  Java  n'^tait  ba- 
«  bite  que  par  un  petit  nombre  d'hom- 
«  messous  la  protection  de  Vichnou; 
«  mais  ces  habitants  ayant  offense 
«  le  fameux  Sang -Yang- Gourou,  le 
«  fameux  Tristresta ,  fi Is  de  Jala-Prasi 
«  et  petit-fils  de  Brama,  fut  envove 
«  h  Java  comiDe  souverain  du  pays.  Ce 
«  pr>nce,  mari^  depuis  Tii^e  de  10  ans 
«  aveclaBrfianinoay-K^liueKambod- 
«  ja',vint  avec  800  families  du  pays  de 
«  Kling,  etablir  le  siege  du  gouver- 
«  nement  au  pied  du  Gounoung  (*). 
«  Semirou,  sa  capitale,  fut  appelee 
«  Gil«ng-Weri.  II  eut  deux  fils,  Ma- 
«  nou-Manasa  et  Manou-Mandeva,  et  le 
«  nombre  desessujets  s'^leva  a  20,000. 

«  II  y  avait  alors  dans  le  pays  de 
«  Klingunhommeappele  Af^a/oi^C^ou- 
«  noung,  His  de  Gana  de  Desa-Sangala. 
ft  II  entendit  parlerde  Sinta  et  Lan- 
«  dap ,  deux  belles  femmes ,  demeurant 
«  h  Gilins-Weri  :  il  se  mit  h  leur 
«  recherche,  et  les  ayant  trouv^es 
«  sous  la  protection  de  Tristresta, 
ft  il  attaqua  celui-ci,  et  led^fit;  Tris- 
«  tresta  liit  tu^,  et  IVatou-Gounoung 
ft  re^a  en  quality  de  souverain  de 
ft  Giling-AVeri ,  pendant  140  ans.  Sous 
ft  son  gouvernement  le  pays  devint 
ft  tres-florissant.  II  adopta  40  fils  et 
ft  autant  de  Olles  des  pnnces  du  pays, 
ft  et  leur  donna  les  noms  des  divmites 
ft  duSourga.  Ce  sacrilege,  joint  h  d'au- 
ft  tres  quMl  avait  deja  commis,  attira 
ft  sur  lui  la  vengeance  de  Vichnou , 
ft  qui  le  punit  de  mort  Tnn  2-fO. 

ft  Apres  cela,  Basara-Gourou  en- 
ft  Yoya  Goutaka  de  la  montagne  de 
ft  Sawela-(JiaIa  h  Kling,  pour  ^tre 
«  souverain  de  Giling-Wesi ,  ou  Gou- 

(*}  Mot  malai  qui  si^ufle  montagne. 


176 


ULMVERS. 


«  taka  mourut;  apfes  un  r^gne  de  50 
n  ans,  laissant  pour  successeur  son 
«  ills  Raden-Sawela ,  dans  Tann^  290. 
<c  Ce  dernier  prince  r^gna  20  ans,  et 
«  eut  pour  successeur  Goutama.  Gou- 
«  tama  s'i^tant  absente  de  G  iling-Weri, 
a  lorsquMl  n'6tait  pas  encore  mari^, 
<•  vint  dans  le  pays  d*Astina ,  occup^ 
«  par  un  elephant  qui  d^irait  ^pouser 
»  fa  princesse  Endradi.  Ilcombattit  et 
»  tua  Y elephant ^  se  maria  avep  la  prin- 
n  cesse ,  et  ensuite  se  rend  it  a  Lag  res- 
et tina  (*).  »  On  ne  pent  pas  douter 
que  le  mot  d'^l^phant  n*ait  ici  un  sens 
all^goriquC)  ainsi  Fobserve  Marshall. 

II  y  avait  un  Pandita  (**) ,  n6  a  Gou- 
noung- Jali ,  dans  le  pays  (|e  Kling ,  qui 
avait  un  fils,Raden-Dasa-Viria,  lequel, 
a  rdge  de  12  ans,  obtint  de  son  pere 
la  permission  d'aller  a  Java,  et  arriva 
au  pied  du  mont  Lawou.  Son  fils 
Dasa-Bahou,  Age  de  10  ans,  vouiut 
se  rendre  ind6pendant;  il  s'etablit  h 
Astina-Poura ,  ran  310. 

Apres  Dasa-Bahou,  Souantana, son 
GIs  et  son  successeur,  fit  la  guerre  au 
{j^ant  Pourou-Sada.  Ce  prince  eut  un 
his,  nomnie  Deva-Brata ,  dont  la  mere 
mourut  peu  d'instants  apres  sa  nais- 
sance  :  1  enfant  ne  voulant  prendre  de 
lait  d'aucune  nourrice,  on  fut  force  d'en 
chercher  une  a  Tetranger.  Or,  les  des- 
cendants de  Tristresta"6taientManou- 
?flanara,  Soutapa,  Sapoutram  et  Sakri. 
Ce  dernier  engendra  Poula-Sara,  qui 
eut  un  ills  nonime  Abiasa.  II  arriva 
qu*Abiasa  etait  port^  dans  les  bras  de 
sa  mere  Ambou-Sari,  dans  le  temps 
que  Souantana  cherchait  une  nourrice 
|K>ur  son  ills.  Aussitot  que  Deva  Teut 
apercue,  il  manifesta  par  des  cris 
le  d^ir  de  sucerde  son  lait;  mais  elle 
ne  vouiut  pas  consentir  ^  lui  en 
donner,  avant  que  Souantana  lui 
eilt  conc^^  son  pays  en  ^change. 
Alors  Ambou-Sari  rei^ut  le  pays  d'As- 
tina  pour  son  fils  Abiasa,  qui  fut  en 
dge  ae  regner  dans  Tannic  416.  Deva- 

(*)  La  stiite  de  ce  recit,  jusqu*a  la  mort 
de  la  princesse  Peohayouii,  est  lirec  du 
Nitisastra. 

{**)  CVst  ainsi  qu'on  nomme  les  Savants 
dans  rinde  ct  a  Java. 


Brata  fut  fait  prince  de  Koumbina* 

Abiasa  fut  mari6  ^  une  femme  avan- 
cee  en  dge ;  il  en  eut  trois  fils  :  Dresta- 
Rata,  qui  ^tait  aveugle,  Pandou- 
Deva-Nata,  qui  6tait  fort  beau,  et 
Rawa-AVidara  qui  ^tait  boiteux.  Apres 
12  ans  de  regne,  Abiasa  abdiqua  en 
faveur  de  son  second  fils. 

Pandou-Deva-Nata  re^na  a  Td^  de 
14  ans  a  Astina;  il  epousa  Devi- 
Koundi ,  fille  de  Basou-Keti ,  prince 
de  Madoura;  il  en  eut  trois  fils  : 
Pounta-Deva,  Sena  et  Jfnaka.  Deva- 
P^ata  Epousa  aussi  Madrin,  fille  du 
prince  de  Mandaraga;  il  mourut  pen- 
dant qu'elle^tait  enceinte,  etelle  mou- 
rut en  mettant  au  monde  deux  ju- 
meaux.  Les  enfants  de  Pandou-Deva- 
?Iata  ^tant  fort  jeunes ,  Dre^a-Rata 
fut  nomme  protecteur  pendant  leur 
minorite;  mais  il  fit  passer  la  couronnc 
^  son  propre  fils  Souyoudana.  Olm'-ci 
envoya  les  cinafilsd'Abiasa  s'etablir, 
avec  1000 families,  dans  un  pays  nou- 
veau  qui  fut  appele  Jmerta, 

Souyoudana  Epousa  la  fille  d*UD 
prince  de  Mandaraga ;  il  en  eut  un  fils. 
Son  regne  fut  heureux  :  aucun  prince 
n'6tait  alors  plus  puissant  que  lui  lors- 
que  ses  cousins  lui  redemanderent  la 
moitie  de  Theritagede  Pandou-Deva; 
mais  Souyoudana  leur  r^pondit  que 
son  epee  deciderait  de  ce  qu'il  devait 
faire;  alors  commenc^ii  la  lameuse  et 
juste  guerre  appel^  BrcUa^idha  ou 
guerre  sacr^,  que  la  po^ie  javanaise 
a  tant  cel^bree. 

En  vain  les  cinq  freres  ofTrirent  de 
se  contenter  de  la  moitie  du  royaunie  de 
leur  pere ,  la  guerre  fut  longue ,  la  plu- 
part  des  chefs  des  deux  partis  p^rirent 
successivement ;  enfin  Souyoudana  lui- 
mtoe  succomba,  apres  un  regne  de 
50  ans.  Pounta-Dewa  fiit  alors  sou- 
verain  d*  Astina  (en  49 1 ) ;  deux  ans  apres, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Parikisit,  fils 
d'Abimanyou ,  et  petit-fiis  deson  fr^re 
Sinaka. 

Apr^  avoir  defendu  son  pays  can* 
tre  le  g^nt  Ousi-Aja  de  Sourabaya, 
au*il  tua,  Parikisit  laissa  le  trdne  ^  son 
ols  Oudayana ,  qui  mourut  apr^  un  r^- 
fSjCit  de  23  ans,  et  eut  pour  h^riti?r son 
ills  Jaya-J>ertna.  Ce  prince  eutdeux  fils : 
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JayvUisunL  et  Anfs^llng-Berma.  Mi- 
ttna  snocMa  k  son  pere,  qui  avatt 
T^i  77  ans,  et  nxnirut  lui-m^me, 
ipm  &  ans  de  r^ne.  De  sonlemps, 
one  epidemic  horrible  et  un  vioient 
tremmenient  de  terre  d^soldrent  le 
pays.  Son  fils  fiit  ret^u^  k  Milawa,  et 
r4cat  oomme  im  tepfi  (solitaire).  An- 
g'liog-Denna  se  retira  k  Mitawa-Pati 
arec  9000  fieunilles,  dorant  la  vie  de  sod 
Iroe,  et  il  y  r^oa  heureusement  poi- 
dant  itix  ans.  Apr^  ce  temps ,  la  prin- 
oesse,  safemme,  se  brdia  elle-meme, 
paroe  qa*il  avait  refos^  delui  faire  oon- 
naitre  iine  pri^re  au  moyen  de  laquelle 
elle  aorait  pu  entendre  le  langage  de 
totis  les  ammaax.  La  perte  de  sa  femme 
ravant  rendu  foa,  ii  yecut  d^une  ma- 
niere  erirante,  et  fut  eofin  metamor- 
phose en  oiaean  blanc 

JaTa-PoaroQsa,iils  de  Jaya-Misana 
le  solitaire,  engendraPapspa-Jaya,aui 
engendra  Pouspa-'Wijaya,  qui  engenara 
Kasouma-Wioiitni,  qui  eogeudra  en- 
auite  Raden-AH-N  innala ,  qui  r^na  20 
ans  h  Milawa-Pati.  Mais,  a  cette  ^po- 
que ,  Je  pm  arrant  ^t^  afOig^  d'une 
peste ,  son  ms  Bisoura-Champaka  par- 
tit  avec  ses  serviteors  pour  Mendang- 
Kamoulaa ,  ou  il  T^cut  oomme  unpem- 
dUa  (sarant). 

Son  fils,  appd^  Jng^  ling  -  Derma , 
dont  descendit  Aji-Jaya-Baya,  qui  de- 
riot  souTerain  du  pays ,  recut  en  mon- 
tant  sor  le  trdne  le  nom  oe  PourvKh 
ChirUa,  II  acquit  de  grandes  posses- 
sions, et  ses  suiets  furent  heureux.  On 
ditde  loiqu'il  dicta  lepoemede  ^ra/o- 
yomdka,  par  ordre  de  Deva-Batara- 
Gouroo,  en  Tann^  701.   Son  fils, 
Salapar-Wata,  lui  sooc^a  en  756.  Le 
fila  de  ee  dernier,   appel^  Kandia- 
iran ,  rigna  ensuite  sous  le  nom  de 
Jaja-Lao^ara.   II  se  distingua  par 
des  actes  de  fifirocit^ ,  et  il  ^pousa 
>5a  soeor  Cbandra-Souara.  Lorsque  son 
paii  (ministre)  et  ses  autres  serri- 
teurs  en  fbrent  inform^s ,  ils  prirent 
les  armes;  mais  ils  craignirent  d*atta- 
qoer  le  prmce ,  paroe  qu*une  prediction 
avait  annooo6  qo*il   nejpourrait  6tre 
tii6  qne  pendant  la  pleine  lune.  Le 
mooaft^,  inform^  de  la  conspiration, 
MttaquM  les  conspirateurs ,  tua  le  mi- 
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pistre  et  massacra  un  grand  nombre 
de  ses  serviteurs.^ 

.  Apr^  cette  victoire ,  il  assemble  ses 
enfants ,  leur  raco^a  ses  actions ,  et 
leur  dtt  aue  ^n  in^ntion  ^ait  de 
se  brtiler  iQi-m^me  a  la  plefhe  lune, 
et  qu'jl  d^irait  aa*ensuite  ils  quittas- 
sent  cepays,  afin  que  Mendang-Ra- 
moulan  devint  un  desert.  Xlors  il  di- 
visa  ses  ^tats  en  quatre  parts :  Sou- 
brata,  son'GIs  ahi6,  cut  le  pays  de 
Jang'gala ;  son  second  (ils ,  Para-Yata, 
cut  Kediri;  son  troisieme  fils,  Jata- 
Wida,  eut  Sing'a-Sari,  et  son  qua- 
trieme  fils,  Sou-Wida,  eut  Ng'ara- 
Wap.  Ges  princes  devinrent  les  chefs 
ind^pendants  de  ces  royaumes. 

Quand  la  pleine  lune  arriva,  Sri- 
Jaya-Langkara  vint  avec  sa  femme  et 
sa  soeur  Chaildra-Souara  au  Sane'gar 
de  Deva-Pabayoustan ;  la ,  ils  sel)rd- 
l^rent.  Les  families  du  pati  et  des 
chefs  qui  avaient  ^te  vaincus  dans  la 
derniere  bataille,  accompagnerent  le 
prince  et  se  jeterent  dans  les  flammes. 
Penbayoun,  sa  fille,  n*eut  pas  la  per- 
mission de  se  sacrifier.  On  croit  que 
c'est  cette  princesse  qui,  a  cette  epoque 
arrival  Jang*gala  et  habita  Waoa-ka 
pouchrang'an ,  od  elle'  prit  le  nom  de 
Kili-Souchi.  Eile  mourut  en  voya- 
geant.  Penbayoun  ^tait  tres-instruite 
et  fit,  entre  autres  inscriptions  Japi- 
daires,  celle  qui  est  appel^e  Kata- 
kerma,  Elle  jouissait  de  Faffection  de 
tons  les  habitants  du  royaume. 

L'empire  de  firambanan  (*)  est 
le  mieux  connu  des  ^tats  anciens  de 
Java.  Les  arts  y  ^taient  florissants. 
Ardi-Wijaya,  Tun  de  ses  princes,  eut 
5  fils,  selon  la  clironique du  regent  de 
Demak :  Taln^  fut  chef  des  cultivateurs, 
a  Bagalen ;  ledeuxieme,  des  marchands, 
k  Japara ;  le  troisieme ,  des  bois  et  fo- 
rlts,  a Koripan ;  le  quatrieme,  des  ma- 
nufactures oe  Sucre ,  dlhuile  et  des  dis- 
tilleries; le  cinouieme,  appeleKessi- 
Dendang-Guenais ,  partagea  le  gouver- 
nement  avec  son  pere  et  h^rita  de  sa 
couronne. 

Deva-Kasouma  fut  un  grand  mo- 

(*)  Get  empire  a  porte  le  nom  de  Men- 
dang- Kamoulan. 
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nftrque  et  uti  grand  diftftsenr;  Mftrnda) 
en  B46,  h  5  millet  de  Sourabaya,  Ul 
▼file  de  Jang'gainy  G*est4-dire  dii  chien 
en  languejavanaise.  II  en  v^rases  quatre 
fils  oans  rinde  (Rtfng)  pour  let 
fefre  instfuire  dans  la  religion  de  Brah- 
mA.  L'aM  (^pousa  Tune  des  plusgran- 
dea  princesses  de  ce  pavs ,  et  revint 
h  Java  avec  trois  grds  vaisseaux  char- 
ge d*^toffea  et  d*autresmarchandise8, 
unenant  des  artistes  de  diverses  pro* 
fessions ,  et  milfe  bommes  de  troupe 
pour  la  garde  du  roi. 

Deva-Kasouma  partagea  sonroyau- 
nie  entre  ses  quatre  fits ,  qui  gouvern^- 
rent  quatre  6tats  s6par68.  A  mi-Louhour 
r^gna  k  Jang'gala ;  Ami-Jaya ,  k  Sin- 
g'asari;  Lembou^Mengarang^  k  Ng*a- 
Irawan,  et  Lembou- Am^Louhour ,  k 
K6diri.  Sa  fille  ne  fut  point  marine ;  elie 
fit  construire,  entre  autres  ^ifices, 
les  temples  de  Sine*a'sari.  Sous  ie  r^gne 
d'Ami-Louhour,  Ie  commerce  avec  les 
strangers  pritun  grand  accroissement. 

Les  aventures  de  Pandji-Ino-Rerta- 
Pati,  fils  de  ce  monarque,  et  de  la  prin- 
oesse  otiMI  avait  ^pousee  dans  Tlnde , 
aont  oel^res  dans  I'histoire  de  Java.  La 
Htt^rature  javanaise  est  rempliedepoe^ 
Dies  dont  il  est  Ie  h^ros.  Dans  sa  jeunea- 
ae,  il  6pousa  Angr^ne  ou  Sekar'tagi, 
fille  du  oopati  de  son  p^re ;  mais  ce  mo- 
narque ,  vouiant  qu'ii  6pousdt  sa  cou- 
sine ,  fille  du  chef  de  Kediri ,  fit  p6rir 
Angr^n^.  Alors  Panji  s'embarqua  avec 
Ie  corps  de  sa  bien-aim^  :  une  tem- 
p^te  s*^leva,  b  plupart  de  ceux  qui 
montaient  Ie  navire  p^rirent;  mais  il 
parvint  k  debarquer  k  Vile  de  Tana- 
Dan;  1^  il  brdia  Ie  corps  d'Angr^^, 
et  partit  avec  Ie  reste  de  ses  servi- 
teurs  pour  Bali ,  oii  il  prit  Ie  nom  de 
Elana-Jayang-Sari.  Ayant  obtenu  des 
aeoours  du  prince  de  cette  tie,  il  en 
^usa  la  fiJIe,  et  vint  s'etablir  k  Too- 
cident  de  KMiri;  il  ^usabient6t  apr^ 
la  princessede  Sabroun^,  appel^  Cnanr 
drorAirana,  qui  ^it  (Tune  §Tande 
beauts,  et  qui  avait  M  deraandee  en 
mariase  par  Ie  prince  mohammedan  de 
MalakKa.Pandgi  avait  cm  parpnidence 
devoir  s*annoncer  pour  un  prince  de 
nie  oppose,  et  il  ne  86  fit  reoonnaftra 
qu'aprea  son  manage. 


Seloiii|«elqu6S  romafteian^dii  pnoe^ 
de  llle  4e  Borneo,  appel6e  l^He dOr^ 
ae  pr^aenta  k  la  cour  de  Jang'gala  avae 
deux  prineesaes,  en  se  faiaant  pftsser 
pour  Pandji,  et  en  imposa  k  la  creduUU 
ihi  monarque ,  qui  8*imagina  avoir  r^ 
trouv<^  son  fils.  Selon  d^autirea  roman* 
ders^  c*est  au  contraire  Pan^i  qui  p6- 
rit  par  la  temp(lte,  et  Angren^,  aa 
bten-aimi^t  qui  favait  aocompagn^ 
dans  sa  foite,  ftit  jei6e  sur  la  rote  de 
Bali  dont  elle  ^pousa  Ie  souverain. 

Pandji  introduiait  roaaQetki  knai 
«t  d*un  instrument  de  niusique  appele 
gamelan, 

C'est  au  milieu  du  IX'  aidde  de  Vbtt 
Javanaise ,  c'est^-diredans  la  premiere 
moiti^  du  X*  si^e  de  Tdre  vuif^aire, 
que  les  Chinois  commenoerent  k  etabiir 
aes  relations  de  oommeroe  avec  Tile  de 
Java(*).  Un  grand  v)aag-kanq{^^)  cbi- 
nois  avait  eu  jet6  sur  la  cote  d<mi1- 
est  de  rtle.  L'^crivain  du  wang^uma 
poss^dait  une  pierre  magique  qui  op^ 
rait  des  prodiges ;  il  en  fit  present  au 
chef  delej^,  qui,  par  reoonnaissanoe , 
aooorda  aux  naufrages  la  faculty  des'e- 
tablir  sur  Ie  district  de  ce  nom. 

Selon  queiques  auteurs,  Pandji  goo- 
verna  Ie  royaume  avec  son  pere;  un 
chef  de  Hie  de  Madoura ,  alors  appeMe 
PfouxorAntra ,  vint attaquer  Jang  gala ; 
une  prophetic  avait  annonc6  que  Piodji 
aerait  invulnerable,  tant  qu*il  ne  ae- 
rait  pas  attaint d'une  baguette  defer 
de  Langkara.  Le  prince  de  Madoura 
lui  ian^i  une  fl^cbe  fabriau^  par  Lang- 
koura ,  et  le  grand  Pandji  fut  tu^. 

Une  tradition  derann^  924  indique 
que  les  ties  da  SoumAdra ,  Java ,  fiali 

(*)  Les  Ghinois  cooourent  Yik  de  Java, 
qu'iif  oommeiit  J^aoira-MNiy  en  l*estropiaDt 
(•iDsi  qu*ibeo  usent  avec  tous  les  noms  eU^ii- 
cen) ,  sous  le  regne  de  Kaou-Tsou-rou-ti , 
de  la  dyna&tie  des  Song,  commenguil  Tan  429 
de  I'ere  chrelienne.  L'an  xa9ft ,  kouli-Khan 
eovoya  une  expedition  pour  cooqu^ir  Java 
et  Borneo.  Le  grand  Khan,  dit  Maron 
Polo,  Toulut  en  vain  conquerir  Java  et  Bor- 
neo :  la  loneueur  du  voyage  (6S  jours)  et  les 
dangers  de  la  navigation  Pen  emp^dvemit 
Mais  oe  voyage  se  fait  en  x5  joon  a 
nos  navires  etiro|>fons. 

(**)  Grand  navire  du 
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K  ftoKUclbMiiia ,  itaieDt  imies  dans  les 
temps  xecii^^^  et  qu^eHes  furent  sepa- 
r^  en  9  parties;  mats  qu'apr^  3000 
saisotts  pluvieuses,  elles  se  i^uniront 
de  nouveau.  Cette  espece  d^observatioD 
geologique  merite  d  ^tre  medit^. 

Kounda-Lalian  eut  la  gloire  de  sur- 

passer  les  exploits  du  c^iebre  Pandji ; 

j|  ^tajt  fort  jeune  ouand  il  commeDca  k 

r^guer,  Fao  927.  Baka,  son  ministre> 

a%'ant  tram^  une  conspiration  pour  la 

drtrdner,  il  quitta  Jang*gala,  saea|M- 

tale ,  sous  le  pretexte  au^une  epidemie 

en    rendait  le  sejour  trop  dangereux, 

et  il  alb  fonder  une  vi]le,  qu^il  appela 

fifendang-Kamoulan,   du  nom  de  la 

bremiere  capitale  de  Java.  Vers  cette 

epoque,  la  oiontagne  de  Klout  fitsa 

premiere  ^ruotion.  Elle  fit  entendre 

un  bruit  sembiable  a  celui  du  tonnerre 

et  obscorcit  les  airs  de  eendres.  Ce- 

pendant,  fepidemie  continuant,  les 

iiabitants  de  Jan^'gala  quitterent  cette 

▼ille ,  s^eoitKirquerent ,  et  Ton  ignore 

ct  quails  devinreot. 

Baka  ayaat  persists  dans  sar^volte, 
fit  la  guerre  a*un  autre  chef«  nomme 
I^nuHi-Chator  J  de  Giling-Wesi,  qui 
eut  laidoired^^tresonvainqueur.  Plus 
tard ,  ayant  concu  une  passion  crimi- 
aelle  pour  sa  filfe,  qui  lui  r^isto ,  il 
Tenfla  dans  une  foret. 

Koonda-Lalian  combattit  lesChinois 
qui  opprioMient  son  pays,  et  les  dis- 
persa  dans  Ille  de  uiling-Wesi,  <]ui 
paratt  #tre  Fancienne  capitale  de  A\  a* 
UMi-Gouooung,cdebredans  la  mytho- 
loeie  jaranaise^  11  trouva  deux  petites 
ooMMines  d*airain,  et  pr^sumaque  c^d- 
tadt  QD  signe  nar  lequel  les  dieux  lui 
ordonnaient  de  fonder  une  nouvelle 
capitale  qa*H  appela  P^y^/aran,  vers 
ran  10S4  de  Java. 

Ce  prince  encouragea  Fagriculture 

«t  doona  Texeniple  a  ses  sujets  en  la- 

boorantlaterre  lui-fli£me.  n  introdui- 

sit  la  culture  du  riz  dans  les  provinces 

Offieotales,  et  apprit  Tart  d'atteler  les 

buflles  au  joog,  d^ou  lui  vient  le  sur- 

nom  de  Mounding  (  buffle).  II  tut  deux 

lb ;  raini  s'adonna  au  oonmierce  et 

JMSsa  k  mtr;  le  plus  jeune  succ^a 

i  §om  pin  en  VmnSe  1 U2,  sous  le 

^OtD  de  Hdunding-Sari. 


Le  nouveau  monarquecornoattit  sept . 
ans  pour  affermir  son  autorite;  son 
frere  revintdu  contineat  de  Tlnde,  oik 
apres  s*6tre  convert!  a  Tislamisme,  U 
avait  pris  le  titre  de  Hadgi-Pourva. 
13  n  Arabe  de  Ronje,  appele  Sayd-Abas, 
raccompogna ,  et  essaya  de  oonvertir 
la  famine  royaJe.  Hadgi-Pourva  fut 
maltrait^  par  lepeupleet  seretira  dans 
une  solitude  aux  environs  de  Ch^ibon* 
C'esl  a  cette  ^poque  que  les  annates 
jayanaises  font  noention  pour  la  pre- 
miere fois  du  mobammedisme  a  Java.. 

Mounding-Wangi  r^naen  1179.11 
avait  quatre  enfants  :  sa  fille  ain^ 
ayant  refuse  de  se  marier ,  fut  bannie 
a  la  cote  ni^idionale.  ou  son  esprit  est 
encore  invoqu^  sous  le  titre  de  Batou- 
JCidoul.  Sa  seconde  fiile  ^usa  un 
bomine  blanc  qui  avait  debarqu^  dans 
rile;  son  3*  enfant  fiit  radjab  de  Galou , 
et  son  4"  enfant,  appele  Eaden-Tan- 
douran,  lui  succ^.  II  eut  un  autre 
fils  d*une concubine,  qu'il  fit  enfermer 
dans  une  bolte  et  jeter  dans  le  fleuve 
Krawang,  peu  apres  s^  naissance, 
parce  qu'un  crimniel  ^  qui  allait  ^tre 
mis  ^  mort,  avait  annonc^  que  fen- 
fant  qui  devait  nattre  le  vengerait.  Ua 
berger  trouva  la  bofte,  adoptaet  eleva 
reniant  iusqu'^  F^ge  de  12  ans,  le 
nomma  Baniak-^edi,  et  Tenvoya  k 
Pajajaran,  vers  son  frere  aui  etait 
forgeron.  Le  ieune  homme  aevint  si 
habile  dans  cet  art,  qu'il  maniait  le 
fer  rouge  avec  les  doigts.  U  fut  re- 
marqu^  par  le  prince ,  et  il  ofTrit  de 
construire  un  cbef-d*oeuvre ;  c'^tait 
une^»i£e  de  fer  orn^  de  coussins, 
semblableaun  appartement :  le  prince 
V  entra  pour  Texaniiner;  alors  le  jeune 
nomme  ferma  la  porte  et  accomplit  la . 

Sroph^tie  en  jetant  la  cage  dans  la  mer 
u  Sud  (la  mer  des  Indes) ,  selon  les 
uns ,  et  selon  d'autres,  en  brdlant  le 
maiheureux  prince  qui  y  6tait  enferm^. 
Baniak-Wedi  s'etant  fait  reconnai- 
tre ,  succeda  h  son  pere ,  sous  le  titre 
de  Chiong-Wanara ,  et  d^fit  Tandou* 
ran ,  son  frere ,  dans  une  grande  ba- 
taille.  Tandouran  s'enfuit  avec  trois 
serviteurs  fideles  ,  et  se  dirigea  vers. 
Test  jusque  dans  le  district  de  Wira- 
saba.  II  eut  envie  de  manger  du  firuit 
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d'line  ptante,  qu'il  trouva  d*une  crande 
amertuine ,  et  demanda  a  Tun  de  ses 
serviteurs  pourquoi  ce  fruit  ^it  si 
smer.  «  Tai  entendu  dire ,  r^pondit 
celni-ci ,  4^e  vos  aiic^ties  ont  com- 
battu  ici  daos  la  guerre  satr^  de 
Brdta-Youdba. »  Alors  le  prince  leur 
dit  :  a  l^tablissons  ic)  la  capitale  de 
«  notre  rQ}[auine;  nous  Pappeilerons 
<c  Madjapahit(c'est-5<lirea»i6r^iime).>» 
Get  6v^nement  eut  lieu  Tan  1321  de 
r^  de  Salivan2(,  selon  une  des  Yer- 
sions  de  I'hlstoire  de  Java. 

Le  peuple  de  Touban ,  ayant  appris 
Parriv^  de  Raden-Tandouran ,  s  em- 
pressa  de  le  seconder.  Des  ^migr^s  de 
Fajajaran  accoururent  en  foule ,  et , 
entre  autres ,  80  pandis ,  ou  forgerons, 
avec  l^urs  families. 

Vers  1247,  la  guerre  se  ralluma;  le 
nouveau  souverain  de  Madjapahit  cam- 
pa  k  Oung'arang ,  et  Pusurpateur  de  Pa- 
jaran ,  h  Ralioungou ,  vers  le  centre 
de  rile.  Apr^s  une grande  bataille,  les 
deux  princes  firent  la  paix ,  se  parta- 

ferent  TemQ^re  et  ^tablirent  h  Tougou, 
Touest  de  Samaran^,  une  ligne  de 
demarcation.  La  riviere  de  Brebes , 
.  appel^e  depuis  ce  temps  Chi-Pamali 
.  ( riviere  de  prohibition),  fut  la  fron- 
tiere  des  deux  ^tats. 

Apres  la  mort  de  Chiong-Wanara , 
plusieurs  de  ses  provinces  tomberent 
au  pouvoir  des  pnnces  de  Madjapahit. 
Un  manuscrit  de  Bali ,  recemment 
trouv^ ,  raoonte  en  ces  termes  Tori- 
ginede  ce  royaume;  nous  allons  suivre 
cette  version : 

L*histoire  du  royaume  de  Toumapel 
rapporte  Torigine  au  royaume  de  Mad- 
japahit ;  elle  finit  le  jour  de  respaH 
(mardi),  10*  de  la  5*  saison  en  1465. 
'  Sous  le  r^ne de  Sang-Sri-chi va  bouddha 
Tetatdeperissait,  cnaque  district  pen- 
chait  vers  sa  ruine.  Lejpati  (*),  nomm6 
Mangkou-Rajah-Nata,ut  des  repr^en- 
tations  au  prince ,  pour  le  prier  de  se 
souvenir  que  ses  ancetres  avaient  rendu 
le  peuple  neureux.  Le  prince  ne  vou- 
lut  pas  ^couter  son  ministre,  et  lui 
ordonna  de  quitter  ses  ^tats. 

(*)  Ce  m«t  signiiie  assislant  de  radipati 
ou  miuistre. 


Sang-Sri-chiva  bouddha  avait  a  eon 
service  un  noble  appel^  H^rorRa^jahy 
k  qui  ii  avait  conn^  le  gouvernement 
de  Soumanap,  dans  Tile  de  Madoura. 
Celui-ci  fut  inform^  que  le  roi  voulait 
le  condamner  pour  un  crime  qu*il  nV 
vait  pas  commis^  Afm  d'echapper  aa 
sort  qui  le  menagait ,  il  envoya  uii 
messager  k  Sri-Jaya-Raton^j ,  souve^ 
rain  de  K^iri ,  pour  lui  dire  que  le 
royaume  de  Toumapel  ^tait  dans  une 

frande  confusion,  et  qu'il  serait  facile 
e  le  conqu^rir.  Sri-Jaya-Katong  or- 
donna k  son  pati ,  appeie  Kebo-Moun- 
darang,  de  faire  des  pr6parati£5  de 
guerre  et  d'attaquer  le  royaume  de 
Toumapel,  tandis  que  lui-m^me  en 
attaquerait  la  partie  occidentale.  Sri- 
cbiva  bouddlia  ayant  appris  T invasion 
de  son  royaume,envoya  son  jeunc  frere, 
Raden-Wijaya ,  au-devant  de  Tennemi 
vers  Test.  Au  lieu  de  marcher  en  per- 
sonne ,  ce  roi  resta  dans  son  palais  oh 
il  se  divertissait  au  milieu  de  ses  con- 
cubines. Ses  plaisirs  furent  bientdt 
interrompus  :  Moundarang  arriva  de- 
vant  son  palais  ( kadatqn ) ,  le  contrai- 
gnit  d'en  sortir ,  et  profita  de  Tinstant 
favorable  pour  d^ciaer  de  son  sort  et 
pour  le  tuer  devant  sa  porte.  Le  jeune 
Raden-Wijaya  et  le  roi  Jaya-Katong 
combattaient  pendant  ce  temps-i^ ,  et 
un  grand  nombre  d*bommes  avaient 
d^ja  p^ri  de  part  et  d'autre.  Moun- 
darang vint  attaquer  Tarri^re^arde 
de  Wijaya,  ce  qui  d^ida  bientot  de 
la  victoire  en  faveur  du  roi  de  K^iri. 
Wijaya  s'enfuit  h  Soumanap  pour  se 
soustraire  a  la  colore  du  vainqueur. 

Parmi  les  d^pouilles  dont  Mounda- 
rang s'empara,  il  y  avait  la  plus  belle 
des  femmes  du  jeune  Wijaya  qui  fat 
aussitdt  livr^e  au  souverain  dek^iri. 
II  se  proposa  d*en  faire  son  Spouse; 
mais  elle  rejeta  hardiment  ses  offres, 
et  le  roi ,  au  lieu  d'en  ^tre  offense,  Ta- 
dopta  pour  sa  fille. 

Raden-Wjjaya  se  trouvait  alors  au- 
pr^  de  Wira-Radjah  a  Soumanap.  La 
paix  se  fit;  le  souverain  de  Kediri 
concha  une  for^t  tr^s-vaste  au  j^une 
prince  Wijaya;  celui-ci,  apnt  T in- 
tention de  oatirune  grande  villedans 
la  for^t,  demanda  des  secours  li  Wira- 
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Radjah ,  qui  lui  envoya  beaucoup  de 
monde  et  tout  ce  qui  <tait  otossaire 
poiur  musirdaas  oette  entrqirise.  On 
arait  oommeooe  la  coupe  des  arbres, 
lorsque  V<m  trouva  un  arbre  appel^ 
mqfa,  dhargi  de  fruits  amers,  d'oii 
lat  TiMere^  plustard  le  nom  de  ftiad- 
japabit. 

Badeo-Wijaya ,  apr^  avoir  bUti 
oette  ville ,  prit  le  litre  de  BopoH- 
Sang-Brawijaya  ;  il  prit  pour  pati 
(mmistre)  un  fils  de  son  udele  ami 
IVira-Rajab,  appel^  KUa-PaHhr-Jiang*' 
ga-Lawa. 

La  population  de  Madjapahit  8*accrut 
rapiclaiient.  Browijaya  pensa  qu'avec 
Taide  de  Wira-Raiab,  il  pourrait,  ^ 
son  tour,  eoTabir  K^iri.  Jaya-Katon 
^Cant  inform^  de  Finvasion ,  marcha 
ao-devant  des  deux  alli^ ,  et  livra  plu- 
sieurs  batailks.  Avant  que  la  guerre 
Matdt ,  il  avait  promis  en  manage  sa 
lille  adoptive  au  roi  de  Tatar,  appd^ 
SHrLakienuma ;  mais  il  n'avait  pu 
aooompllr  sa  promesse.  Laksemana 
^crivit  au  roi  de  Madjapahit,  en  ofTrant 
de  raider  s'il  voulait  lui  faire  des  con- 
ditions avantageuses.  Browijaya  re^t 
-xtte  oouveile  avec  joie ,  et  aocepta  la 
proposition  de  Laksemana  qui  arriva 
avec  ses  troupes. 

I]  y  eut  une  rencontre  terrible  entre 
Jaya-Katong  et  Laksemana;  celui-ci 
frappa  Katong  d*un  coup  de  lance  em- 
poisoanee,  dont  il  mourut^Tinstant. 
Alors  Moundarang  et  toutes  les  trou- 
pes de  K^ri  se  rendirent. 

Browijaya  vint  ensuite  au  palais  et 
y  fat  re^  par  sa  fidele  epouse.  lis 
s>mbrasserent  en  pleurant  de  joie ,  et 
ce  prinee  retourna  h  Madjapahit , 
n'emnienant  avec  lui  que  sa  femme.  II 
in  vita  le  roi  de  Tatar  h  venir  le  voir; 
et  Jorsque cetui-ci  arriva,  Browijaya 
hii  donna  deux  a  trois  grandes  fetes 
et  one  jcune  vierge  d'une  rare  beauts ; 
enmite  le  prince  de  Tatar  s'embarqua 
poui:  scs^ts. 

Browijaya  rendit  ses  peuples  bea- 
reax ,  et  regnait  sur  toute  l*ll€  de  Java, 
CO  1147. 

Sous  500  snocesseur  Brokamara  on 
Brow$aiya  II ,  les  manufactures  d*ar- 
et  d'autres  objets  furent  perfec- 


tionnto,  et  lesforgerons  de  Paj(|^n 
firent  des  armes  damas^into. 

Ardi-Wijaya,  deoxfeme  roi,  fut 
ta^  par  le  fils  d'un  minlstre  qu'il  avait 
fait  mourir.  Ce  prince  avait  vaincu  et 
rendit  tributaire  Sri-Sin-Derga ,  roi 
de  Itle  de  Singhapoura ,  parce  qu'il 
s'etait  adoone  a  la  piraterie. 

Apr^  lut ,  Merta  Wijaya  montasur  le 
tr6oe  de  Madjapahit.  Sous  son  r^ne , 
on  acheva  la  conqu^ted'Indragiri,aans 
rtle  de  Soumddra,  commenc^e  pendant . 
le  r^-gne  prec^ent.  Son  ministre  Gad- 
jamata  se  distingua  par  ses  grandes 
quality. 

L'histoiredu  successetirde  ce  prince 
est  incertaine ;  quelques-uns  disent  que 
Raden-Alit  son  fin^re  lui  suoc^da  dans 
un  Age  tendre;  d^autres,  que  Raden- 
Alit  est  le  m^me  qu*Angka-Wijava, 
le  dernier  souverain  de  Madjapahit. 
Merta  succ^da  h  Gadja  dans  ses  fono- 
tions  de  ministre ,  et  sa  sagesse  porta 
le  royanme  au  comble  de  sa  gloire.  Les 
peuples  de  Palembang  et  ceux  du  midi 
de  Bom^ ,  qui  n'avaient  pas  encore 
de  gouverniement  regulier,  obtinrent 
des  secours  contre  les  peuples  de  Lam- 

Song ,  et  reconnurent  la  souverainet^ 
e  Madjapahit ,  dont  Tautorite  s'^ten- 
dait,  k  Torient,  sur  les  ^tats  de  Ba- 
lambangan  et  de  Bali ,  et  a  roocident, 
sur  Sounda  et  sur  Soumddra.  Les  ties 
du  d^troitde  Sdunda  ^talent  alors  peu- 
pl^es  par  une  foulede  gens  de  diverses 
nations,  qui,  s'etant  elu  un  ch^, 
exer^ient  la  piraterie.  Elles  furent 
soumises. 

Sous  ce  regne ,  le  Poussaka-Kriss  fut 
vol^  par  des  ^missaires  du  prince  de 
Balambani^an ;  la  dexterity  d'tfn  forge- 
ron,  appele  Smq>a^  lefitretrouver.  Cet 
artisan  fut  rtompens6  par  la  dignity 
de  chef  de  Madirangin  (actuellement 
Sidayou)  et  le  titre  noixseaxxA^ JidUpoH. 
Le  nouveau  dignitaire  poursuivit  le 
prince  de  Balambangan ,  le  d^flt,  et  la 
famille  de  ce  dernier  se  rctira  chez  le 
chef  de  Bali-Klonkong ,  qui  envcrya 
une  ambassade  au  roi  de  Madjapahit , 
dont  il  reconnut  I'autorit^.  Merta ,  ou, 
sdon  d'autres,  Alit-Wijaya,  laissa  deux 
enfants :  unefille,  nomm^e  Kanchana- 
Wounga  et  un  fils  appel^   Anyka- 
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Wi|«ya;  \\s  r^Arent  ensemble ,  pu , 

Eeutnetre,  la  6<£ur  eouverna  pendant 
I  minority  de  son  frere. 

Vers  Tan  ISOO  de  Java,  lemohamh 
uMisme  s'introduisit  dans  la  partie 
orientale  de  Ttlei  aux  environs  de 
Griss^.  Voici  oomment  les  auteurs 
javanais  raoontent  cet  ^v^nement : 

Moulana  -  Ibrahim ,  cetebre  cheik 
d^Arabie,  issu  de  Jenal-Abini  et  (x>u* 
sin  du  radjah  de  Chermen ,  principaut4 
du  pays  de  Sabrang,  ^talt  ^tabli  avee 
d*autres  musulmans  k  Desa-Leram* 
Jang^gala,  lorsque  le  radjah  de  Cher- 
men  arriva  a  Java.  A  peine  ce  prince, 
qui  ^it  mohamm^n,  s*apercut-il 
que  les  habitants  d'une  lie  si  populeuse 
et  si  vaste  ^taient  idol^tres ,  qu  il  r^Or 
lot  de  oonvertir  An^a-Wijaya ,  roi  de 
Madjapahit,  et  de  lui  donner  sa  fiile  en 
manage,  pourmieux  r^ssir.  II  s'em- 
bsrqua  avec  sa  fiUe  et  un  nembre  suM- 
sant  de  serviteurs,  arriva  heureuse- 
ment  a  Jang*gala,  prit  terre  k  Disa- 
Leram,  ou  il  batit  aussit^t  unemosqu^e. 
et  fit  en  pen  de  temps  un  grana 
nombre  de  conversions. 

Le  radjah  de  Chermen  envoya  son 
fils  k  Madjapahit ,  pour  informer  le  roi 
de  sa  visite;  il  se  mit  ensuite  en  route 
lui-mtoe  avec  ses  gens  et  avec  40  saints 
personnagesde  Java. 

Le  roi  de  Madjapahit  vintau-devant 
du  radjab ,  le  rencontra  a  la  fronti^re , 
fut  saisi  de  respect  II  sa  vue ,  et  le  traita 
avec  les  plus  grands  honneurs  et  Thos- 
pitalit^  la  plus  distingu6e. 

Le  radjan  de  Chermen  pr^nta  au 
roi  une  grenade  dans  une  corbeille; 
celui-ci  ne  savait  s'il  devait  Taccepter 
ou  la  refuser :  c'^tait  un  presage  qui  d^ 
cideraits^il  serait  converti  ou  non.  Le 
roi  accepta  le  pr^ent;  mais  il  ne  put 
B^emp^erde  penser  quMl  ^tait  ^ton* 
Bant  mie  le  radjah  de  la  rerre  de  Sabrang 
lui  presentAt  un tel  fruit,  comme  si  on 
ne  le  cotinaissait  pas  k  Java.  Le  radjah 
s'aper^t  de  ce  qui  se  passait  dans 
Fame  du  roi ,  pnt  cong^  de  lui  quel* 
ques  instants  apr^ ,  et  retojiniaa  La* 
ran  avee  ses  fens.  Son  neveu ,  appel^ 
Moulana-Mahf  ar ,  fils  de  Moulana-lbraf> 
him ,  resta  seul  avec  Angka-Wijaya. 
Peu  de  temps  s'^tait  6ooule ,  lorsque  le 


monarque  eut  un  violent  mal  de  lite; 
il  ou  vrit  la  grenade ,  et  au  lieu  d'y  troiv 
ver  des  graines,  il  vjt  avec  ^tonnement 
qu*eUe  etait  remplie  de  magnifiaues 
rubis.  II  pensa  que  le  radjah  de  Cher- 
men devait  £tre  un  personnage  supA- 
rieur  k  lui,  et  il  envoya  Moulana* 
Mahfar  pour  supplier  son  oncle  de  re* 
venir ;  mais  il  s'y  refuse,  et  continue 
sa  route. 

Le  radjah  de  Chermen  6tait  de  retour 
h  Laran  depuis  quelques  Jours,  lorsque 
ses  gens  tomb^rentjnaladlesetplusieun 
moururent.  Parmi  eux  il  y  avait  trois 
ou  cinq  de  ses  cousins  qui  ravaieni 
accompagn^.  On  voit  encore  aujour* 
d'hui  les  tombenux  de  ces  princes. 
La  princesse  tomba  ^^lement  malade; 
son  pere  ne  la  quittait  point,  et  il.pria 
Dieu  que  si  sa  toute- puissance  ne 
voulait  point  qu* Angka  •  Wijava  fidt 
converti ,  les  jours  de  sa  fille  Assent 
abreg^.  La  princesse  mourut  hientdt 
apr^ ,  et  fut  ensevelie  k  cote  de  ees 
parents. 

Moulana-Ibrahim  employa  plasiemrs 
jpurs  aux  c^r^monies  funebres,  pet- 
dant  lesquelles  le  radjah  de  Ch^me* 
retourna  dans  son  pays  avec  see  gene 
Pendant  la  route,  Sayed-Yanr  mou- 
rut ;  le  radjah  envoya  son  corps  li  b 
c6te  de  Madoura. 

Angka-Wijaya,  qui  desirait  voir  uoe 
seconde  foisle  radjah  de  Chermen,  ar- 
riva k  Laran  trois  jours  apres  son  de- 
part; ayant  appris  la  cause  de  la  nnort 
de  la  princesse,  il  dit  a  Moulana  qui! 
avait  pens^  aue  la  religion  de  son  cou- 
sin ,  le  radjan,  aurait  pr^erve  la  print 
cesse.  Moulana  lui  repondit  :  «  CeU 
«  ne  serait  pas  arrive,  si  vous  avieg 
«  ador^  le  vrai  Dieu ,  au  lieu  de  fous- 
«  ses  divinity.  »  Angka-Wijaya  s*ir- 
rita  tres-fort  decetter^nse;  mais. 
ayant  ^t^  apais^  par  ses  serviteurs,  fl 
retourna  a  Madjaoahit.  Moulana  nxni- 
rut  32  ans  anres  le  depart  du  radiah  de 
Chermen,  le  lundi  12  Je  rabbi  al-etoud 
de  Tan  1334  de  Java.  Vers  cette  ^po- 
que,  une  femme  de  Kambodje,  nominee 
ISi^-Gedi-Pinatek,  6pouse  du  minie* 
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intoi^llaAjpfilHl;  ^priiioe  la  fit 
ttrabamdar  (chef  de  port)  ^.Griss6, 
ou  il  y  avait  d^  Qoe  mosqiK^  ei 
beaueoup  de  eoavertis.  Gette  femine 
derint  (wrote  el  charitable;  elle  est 
•u  MMnbre  des  aieuies  da  aousounan 
Djiri. 

Refvoou  to  ricned*Angk»-Wijaya. 
Ce  ^Boe  te>u8a  Dara-Wati ,  filledu 
wmA^  de  Cnampa,  qui  ^tait  fort  belle, 
mais  qui  refusa  pendant  long-tempe 
'd*habner  avec  bii ,  ^  cause  du  grand 
nombre de  aes  ooncubioes,  et,  entre 
Mitrea,  d'aoe  Chinolse.  La  soeur  alnee 
4m  oette  princease  avait  ^us^  uu 
Arabe*  doot  le  ils  itait  appel^Racb- 


Aii$;kA-Wijaja  avait  un  fib  ill^i- 
time,  noiiiai^  Aria-Demar,  u^  d^uiie 
ienMae  de  la  montagne  de  Lawou.  Ce 
Ab  deTiBt  un  fameuz  chasseur;  il 
par^int  aa  poatede  chef  de  province, 
et  ensuite  de  general  dans  la  guerre 
contre  ks  peopiea  de  Bali;  il  s*ein- 
para  de  leur  capitale,  appel^  Klong- 
fceojg ,  et  fit  perir  la  famdle  royale  de 
Bali ,  a  Texception  d'une  seule  prio- 
eejBCtqu'il  earoya  ^  Madjapabit. 

Li  reioe  continuait  de  d^tester  aa 
rivale,  la  concubine  chinoise;  Angka- 
IViJaya  donna  cette  femme  a  Demar, 
qu^il  a^ait  £ut  adi^ti  de  Palembang, 
a  SoumMra,  et  lui  d^endit  d'babiter 
avec  elle,  juaqu'a  cequ*elle  f&X  aooou- 
diee  de  Tenfant  dont  elle  ^it  eo- 
fienite.  Get  enfant  fut  un  gar^,  qui 
re^  le  nom  de  Raden-Patah. 

Aria-Demar  partit  avec  800  bommes 
de  troopes  cbinoises;  ausaitdt  aprte 
aoB  amv^  h  Paienibang,  il  fit  ta 
nerre  anx  pirates  de  Lampoung,  prte 
pu  dtooit  de  Sounda.  U  eot  ensuite 
11D  IBs ,  ^pel^  Raden-Houssen ,  dont 
les  peoples  de  Paleoobang  m^ris^rent 
Textraction  cbinoise.  Ikmar  envo^ 
lea  deox  enfaats  a  Madjapahit. 

Trois  aas  pins  tard ,  Rachmet,  ne- 
Tcu  de  la  reine,  vinta  Palembang  avec 
des  lettres  et  des  presents  pour  De- 
mar,  et  Jnj  inspira  le  d^ir  ae  se  faire 
■wbammdian ;  mab  oelui<i  n'osa  pro- 
ftsaerpoibfiqaeniefitrislaniisme  :Rach- 
netiviwtaMadjapabitapffeadeuxflaois 
dUsaaca.  A^ribhWU^ra  dteppnm 


vait  les  nouveUes  opinions  rdigleuse^ 
^  sa  cour*,  mais  il  donna  a  Rachmet 
dboo  families,  pour  &)rmer  un  eta- 
biissement  ^  Ampel ,  pr^  de  Soura- 
baya.  Rachmet  y  fit  bientdt  fleurir^ 
Fislamisme,  et  fut  appel^  iousoiman , 
c'est-a-dire  messager  de  Dieu,  titr^ 
que  prennent  maintenant  les  souverains 
de  Java. 

Moulana-Icbak ,  c^l^bre  cbeik  de 
Malakka,  et  z6\i  ibusulman,  apprit 
les  ooQvecsions  que  faisait  Rachmet ; 
il  s'embarqua  pour  le  seconder.  Une 
temp^te  le  for^i  de  prendre  terre  a 
Gounoung-Patoukang'an.  Or,  lafille  du 
chef  de  Balambangan  etait  dangereu- 
sement  malade  \  une  voix  cria  pendant 
la  nuit  qu'il  trouverait  des  secours  a 
Gounoung-Patoukang'an.  Le  chef  y 
envoya  quelques  serviteurs  qui  troil- 
v^rent  Ichak,  et  Tengag^rent  h  venhr 
avec  eux.  Gelui-ci  entreprit  la  gueri- 
son  de  la  jeune  personne  k  coDdition 
que  si  die  recouvrait  la  sant^ ,  son 
pere  se  feraitmusulman.  La  princess^ 
guerit,  et  le  cbeik  r^pousa.lln  jour^ 
son  mari  ^tant  assis  aupr^  de  son 
beau-pere ,  il  lui  conseilla  d'accomplir 
sa  promesse  en  se  convertissant  a  la 
vraie  foi.  Le  prince  se  mit  tellement  en 
colore  2  qu*fl  voulut  frapper  le  cheik* 
celui-ci  alia  en  toute  h&te  prendre  conge 
de  sa  femme,  Texhorta  a  contiauer  mi 
pratique  du  mobammedisme,  et  partit 
pour  toujours. 

Feu  de  temps  aprH  son  depart ,  une 
Epidemic  ravagea  le  pays. 

Le  roi  avait  ordonni^  au'on  fit 
p^ir  Tenfant  n^  de  sa  filie;  mais 
Dieu  le  prit  sous  sa  protection  :  il  fut 
ceoduit  secr^tement  k  Griss^.  Lors- 
quMl  fut  §%6  de  douze  ans,  Rachmet 
le  fit  instruire ,  lui  donna  le  nom  de 
Raden-Pakou  (c'est-^-dire  pivot),  dans 
Tespoir  qu*il  serait  un  jour  le  pivot 
de  Java ,  et  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
nage. 

Le  jeune  homme  avait  commence 
le  pelCrinage  de  la  Mekke ;  il  fut  d^- 
tournede  le  continuer  par  Mouiana,  de 
Malakka,  vieillard  respectable  qui  lui 
conseilla  de  retourner  fe  plus  t6t  possi- 
ble k  Java,  fionr  y  travailler  ^  la  con- 
version des  idolM»-  IS^^  i^^vint  k 
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Oiianga,  et  un  fils,  nomme  An^ka- 
Grisse,  et  bdtit  une  mosqu^  a  Djiri; 
il  alia  ensuite  k  Ampel ;  Rachmet  rin- 
forma  que  le  vieillard  6tait  son  pere , 
et  qu'en  lui  ob^issant  par  son  retour , 
et  par  la  fondatlon  a'une  mosquee, 
il  avait  accompli  une  prophetic  d'ou 
il  resultait  qu'un  jour  sa  race  produi- 
rait  les  plus  grands  princes  de  Java. 
Vers  Tan  1 355  de  J^ava  (t432  ere  chr^t.), 
lagloirede  Tempire  deMadjapahit^tait 
a  son  comble ;  la  puissance  ae  cet  etat 
s*etendait  au  bin;  mais  des  officiers 
du  prince  oppriniaient  le  peuple  de 
Bali  par  leurs  concussions.  Andaya- 
Ningrat ,  adipati  de  Pajang-Peng'gihg, 
y  fut  envoye  et  y  r^tablit  la  tranquil- 
lit^.  Ses  succes  furent  si  complets, 
qu'il  fut  en  etat  d'entreprendre  d'au- 
tres  ronqu^tes ;  il  acquit  une  si  haute 
reputation,  que  le  pnnce  Angka-Wi- 
jaya  lui-m^me  commenqa  a  craindre 
pour  sa  propre  puissance.  «  Chaque 
fols,  disent  les  historiens,  que  le  prince 
de  Majapahit  recevait  des  rapports 
Buries  victoires  de  Ratou-Peng'ging, 
ses  alarmes  croissaient.  Tous  les  ra- 
jahs de  Sabran^  s*^taient  soumis  a  lui ; 
parnii  eux  6taient  ceux  de  Makaser 
(Mangkasar) ,  Goa  (C^l^bes),  Banda, 
Sambaoua,  £nd6,  Timor,  Ternate, 
Holo ,  Ceram ,  Manila  et  Borneo ,  car 
il  etait  invulnerable.  » 

Le  prince  de  Madjapahit  se  res- 
souvint  que  Palembang  n'^tait  pas  en- 
core soumis:  il  envoya  un  magniG- 
que  present  a  Ratou-Peng'ging,  en 
I  invttant  de  soumettre  Palembang 
sans  d^lai,  et  demanda  h  son  ministre , 
Gadja-Mada,  comment  il  ^tait  possi- 
ble que  Ratou  -  Peng'ging  remport^t 
de  SI  grands  succ^,  et  il  manifesta 
de  nouveau  ses  craintes  pour  lui- 
m^me ,  si  Peng*ging  revenait  h  Java. 
Gadja-Mada  repondit  qu'il  ne  savait  pas 
comment  expliquer  cela,  etqu*il  ^tait 
toujours  pr^t  k  ob^ir  aux  ordres  de  son 
prince;  due  rtomment  Ratou  avait 
ete  dans  le  plus  grand  p^ril  possible, 
et  que  cependant  sa  vie  avait  €t6  con- 
serve. «  Que  peut-on  faire  davantage?» 
Le  prince  r^pliqua  :  «  Faisons  peni- 
«  tence,  et  demandons  h  Dieu  les 
«  moyens  d'^happer  ^  ce  danger. » 


lis  firent  tous  deux  une  penitence  de 
40  jours  et  40  nuits ,  k  rexpiration  de 
laquelle  Batara-Narada  apparut  a  Gad- 
ja-Mada,  et  lui  dit:  «  II  vous  estini- 
«  possible  de  faire  p^rir  Ratou ,  paroe 
«  qu'ii  est  juste,  et  <}ue  les'dieux  le 
«  lavorisent;  si  le  prince  veutsetirer 
«  d*embarras,  qu'ii  en  fasse  son  gen- 
«  dre ,  en  lui  donnant  sa  fille  atnee  en 
«  mariage. »  Gadja  fit  partde  cette  n6- 
v^lation  au  roi. 

Le  prince  fut  ^tonne  de  cesdiscours, 
parceuue  le  Sang-Yang-Toung*gal  (c*est- 
a-dire  le  Grand  ^Unique)  lui  avait  com 
mand6  la  m^me  chose.  II  ordonna  de 
rapbeler  Ratou ,  qui  revint  apres  avoir 
tu^  le  radjah  de  Palembang,  et  adminis- 
tr^  provisoirement  ce  pays.  II  ^pousa 
la  princesse,  et  fut  associ^  h  Tempire. 

Quelque  temps  apres ,  le  prince  re- 
devmt  jaloux  de  son  autorite;  il  rel^ 
gua  son  gendre  h  Peng*ging,  appel^ 
maintenant  Pajang. 

Vers  Tan  1360  de  Java,  un  des  fils 
du  roi  de  Banjermassin  fut  envoye  en 
ambassade  a  Madjapahit  avec  un  grand 
nombre  de  vaisseaux ;  beaucoup  dc  ser- 
viteurs  et  de  troupes  TaccompaJ^aient* 
Le  prince  tomba  dangereusement  roa- 
lade;  les  m^ecins  lui  ordonn^reot 
d*habiter  avec  une  esclave  a  cbeveux 
laineux ;  le  fils  qui  en  provint  regut  le 
nom  de  Bandan-kajawan. 

Retournons  h  Thistoire  des  progr^ 
du  mohamm^isme.  Les  fils  d'Aria- 
Demar  de  Palembang  vinrent  h  Griss6. 
Raden-Patah,  Tatn^,  dg^de  vingtans, 
ne  voulut  pas  aller  a  Madjapahit,  parce 
que  sa  mere  y  avait  6U  maltrait^. 
noussen,  le  plus  jeune,  y  alia  saoa 
que  son  fr^re  le  silt.  L'afn^  ^pousa 
la  petite-fille  du  Sounan-Ampel ,  et 
forma  un  ^tablissement  a  Bintara.  Le 
prince  envoya  Houssenponrled^tniire; 
maiscelui-ci  amena  Raden-Patah^  Ma- 
djapahit. Raden ,  reoonnu  par  le  prince^ 
eut  la  permission  de  retoumer  a  Bin- 
tara avec  le  titre  d'adipati. 

Raden-Patah  quitta  Madjapahit,  la 
rage  dans  le  coeur,  en  y  apprenantles 
circonstances  de  sa  naissance.  II  fit  part 
au  sonnan  Ampel  du  projet  qii'il  avait 
oonqu  de  d^truire  cette  capitale.  Le 
sounqn  essaya  de  Tapaiser,  en  faisanC 
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valoi?1e8|iikfifta  de  ga  religion ,  qui 
ofdonnaient  b  moderation. 

Pea  de  temm  apr^.  Tan  1390  de 

r^  javanaise,  Sounan-Ampel  mourat; 

il  l^f^  ao  Sounan-Djiri  le  Poussaka- 

Kriss  ode  k  prince  de  Madjapabit  lui 

arait  doone ,  et  il  lui  recommanda  de 

ne  jamais  laisser  passfer  oette  anne 

dans  des  mains  Indignes.   Le  prince 

a'empressa  d^bonorer  la  memoire  du 

saseSounan. 

Aaden-Patah  n*etant  plus  sootenu 
par  ks  conseils  d^ArapeU  donna  un  li- 
ure  ooun  h  sa  rage  centre  le  prince 
aoD  fhre ;  il  forma  une  li^e  avec  les 
misaiooDaires ,  pour  d^truire  Tempire 
paJen  de  Madjapabit.  Tons  les  moham- 
mMana  ae  joignirent  a  lui,  excepts 
Hooaaen,  son  ttkre^  qui  resta  iidele 
an  pfrinoe.  Unearm^iebelleseri^unit 
il  Demak ,  et  Kaden-Patab  d^clara  ou- 
vcrtemciit  la  guerre. 

Soanan-Onndang  de  Roodott8,un 

des    buit   nrincipaux    missionnaires , 

marcfaa con tre Madjapabit;  il  6?ita  une 

afiiaire  gdn^rale,  paree  qu*il  craignait 

rhabiJele  de   Hoossen;  et    pendant 

quafre  ana  il  fut  contenu  dans  ses 

moavements.  Les  troupes  du  monar- 

4fae,  latigote  de  cet  6tat  d'incertitude, 

Irvr^rent  bataiile  pres  de  la  rivi^e 

de  Sidayoa ;  les  mohamm^ans  fiirent 

ooiii|>le(aDent  d^faits,  et  Sounan  p^rit 

flans  cette  affaire;  mats   on  accusa 

Hoasaen  de  ne  pas  avoir  profits  de  sa 

Yictoire,  paroe  qu'il  aimait  son  fr^e 

Baden.  La  gaerre  dTile  se  ralentit 

an  point  oue  le  roi  de  Madjapabit  es- 

saya  de  redoire  ce  dernier  par  la  dou- 

cmr,  et  Tinvita  ii  venir  dans  sa  capi- 

tale;  mats  Raden  s'en   excusa  sous 

divers  pr^textes.  Bintara,  ainsi  que 

d'aotres  provinces ,  continuant  k  payer 

le  tribnt,  la  vengeance  du  prince  fut 

dtevm^e.  Cependant  le  fr^re  de  Hous- 

sen  fit  de  nooveaux  pr^ratifs;   il 

envofa  demander  des  conseils  h  Aria- 

Demar;  celuKci  repon^it  que  la  volenti 

de  INeu  6tajt  que  le  paganisme  fdt  d6- 

truit  et  floe  ml  docmne  de  Mobam- 

ned  m  etaUie. 

Cette  xipaose  ranima  les  oonf^^r^. 
roe  Mwveile  armee  se  rassembia-^ 
JD^mak.  loiis  le  ooounaiideinent  du 


flls  de  Sounan-Oundang  de  Koudous. 
L'arm^  attamia  la  ville  deMadjapabit, 
d^fendoe  par  Houssen.  Apr^  une  ba-r 
taille  qui  dura  sept,  jours  consdcutifs , 
Madjapabit  fut  prise.  Le  prince  et  ses 
serviteurs  s'^cbappdrent  pendant  Tas- 
sant,  et  s'enfuirent  vers  rest  de  Java. 

Cet  ^^nement  cut  lieu  Fan  1400  de 
r^re  javanaise.  Pangeran  -  Koudous 
poursuivit  Houssen  h  Trong,  et  I'atta- 
qua  dans  une  forte  position ;  son  adver- 
saire  fiit  oblige  de  traiter,  et  il  accom- 
pagna  le  oangeran  h  JDemak.  Alors  la 
capitale  tut  abandonn^  pendant  plus 
de  deux  and ,  et  devint  une  solitude.  On 
ignore  encore  quelle  ^  fut  la  destinee 
du  prince  de  Macya|Mdiit ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  se  retira  k  Bali,  d'au- 
tres  dans  la  province  de  Maiang,  k 
Sang'gala,  ou  des  r^fugi(6s  se  main- 
tinrent  pendant  quelque  temps. 

Apr^  la  victoire ,  Raden-Patah  vint 
s'^tablir  k  Demak,  qui  devint  la  capi- 
tale ;  il  fut  d^lai^  le  cbef  de  la  foi  et 
le  destructeur  du  paganisme,  et  tons 
les  bistoriens  lui  donnent  le  titre  de 
soultban.  Telle  fut  la  fln  du  dernier 
empire  brabmanique  dans  ce  ricbe  et 
vaste  empire. 

LXXXVII.  II*  iroQVM.  Atniai  chioiiolooiqob  bb 

l/utVtOtXU  SB  JaT4  BBPUM  L'iTABLlSSBMBVT  l>« 
MOaAMKlsrailB  «1IB4)v'a4«.'abAXT<B  DBS  HOI.J.AB* 
9A.M. 

Le  soultban  de  Demak  r^naneuf  ans 
aprte  la  conqu^de  Madjapabit.  C'est 
sous  son  r^e  que  la  foi  musulmane 
se  r^ndit  premidrement  a  Java.  Son 
fils,  Tranggana-Sabrang-Lor,  lui  suc- 
e6da.  A  la  mort  de  ce  dernier,  son  oncle 
devint  soultban  de  Demak.  Vers  Tan 
1421,  rile  enti^re  fut  soumise  au  soul- 
tban Tranggana,  et  Tislamisme  s'^ 
^tablit  d'une  maniere  solide.  Des  trai- 
ts d*amiti^  furent  conclus  avec  les 
princes  de  Born^,  de  Palemban^,  de 
Bali,  de  Sinehapoura,  d'lndragiri  et 
d'autrcs  qui  s^^taientd6clar^  indepen- 
dants  apn^  la  cbute  de  Madjapabit. 
Cest  sous  le  r^e  de  Pangeran-Trang- 
gana  que  fut  rrafge  le  code  religieux  ap- 
pel^  Jaya-Langkara.  Ce  prince  ^it 
vertueux,  bumain  et  observateur  des 
lois. 

Quek]ue  temps  aprte,  I'tle  fut  par- 
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tag^  en  deux  dominatioiM ,  qui  cor- 
respondaient  aux  anciens  tots  de  Mad* 
{apahit  et  Pajajaram  Les  provinces 
de  Test  resterent  au  soul  than  de  De*. 
mak ,  celles  de  Touest  obeirent  a  Mou- 
iana-Ibrahim ,  qui  prit  letitredesoul- 
than  de  Ch^ribon.  Les  deux  princes  se 
reserv^rent  le  droit  de  partager  leurs 
heritages  entre  leurs  entants.  Le  soul* 
than  de  Ch^ribon  ^prouva  quelques 
difficulty  de  la  partdes  peuples  qui  lui 
^hurent,particuliirement  h  Bantam. 
Tranggana  mourut  en  1461 ;  il  par* 
tagea  ses  6tats  :  Aria-Rang'ga ,  son 
fils  atn^,  fut  soulthan  de  Prawata, 
et  obtint  en  outre  Demak,  Samarang 
et  le  cours  de  la  riviere  de  Solo ;  son 

fendre  r^gna  h  Japara,  h  Renibanget 
Jawana ;  Fadipati  de  Pajang-Pang'- 
ginff  ( Raden-Paiiji )  eut  le  titre  de 
Brebo-Pati  de  Pajang  et  Matarem.  Son 
fils  Mas-Timor  fut  invest!  des  pays 
de  Kedou  et  Bagalen.  Son  gendre, 
le  prince  de  Madoura,  fut  chef  de 
Madoura ,  Samanap  et  Griss^ ;  et  son 
plus  jeune  fils  fut  chef  de  Jipang. 

Houssen ,  fils  atne  du  soulthan  de 
Cheribon,  mort  en  1438,  lui  succeda 
avec  le  m^nie  titre ;  c'est  de  ce  prince 
que  descendent  les  soulthans  de  Che- 
ribon. Le  second  de  ses  fils ,  appele  Ba- 
radin ,  h^rita  du  rt)yaume  de  Bantam , 
qui  s*etend  sur  les  provinces  du  d^- 
troit  de  Sounda ;  c'est  de  lui  que  des- 
cendent  les  rois  de  Bantam.  Son  fils 
naturel  obtint  un  territoire  pr^  de 
Chitaram ,  jusqu'^  Tangram ;  ses  etats 
fiirent  situes  entre  Ch^ribonet  Bantam; 
ce  prince  prit  le  titre  de  radjahdeDja- 
katra;  plus  ta'rd  sa  capitalc  fut  prise 
en  1619  de  Tere  vulgaire,  par  lesHol- 
landais,  qui  fonddrent  Batavia  dans  les 
environs.  A insi Tancien empirede Mad- 
•apahit  toit  njorcele,  dans  la  seule 
le  de  Java,  entre  un  grand  nomhre 
de  princes  ^ui  form^rentdesgouveme- 
ments  independants ;  plusieurs  d>ntre 
eux  prirent  tantdt  le  titre  politique  de 
Kiai-Gu^6  (•),  tantdt  le  titre  religieux 
de  Sousounan. 

Environ  un  an  apr^  la  mort  du 
soulthan  Tranggana,  le  pays  de  Pajang 

O  Ob  tte«  rtpottd  k  oehii  d«  MuhhAn. 
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8'^leva  h  un  haut  degr^  de  prospinU. 
Raden-Panangang,  alors  aouverneur 
de  Jinanj;,  commenca  h  iroubler  la 

Saix  a  Tmstigation  au  sounan  Kou* 
ous  :  11  envoya  un  de  ses  gardes 
3ui  assassina  uichement  le  soulthan 
e  Pravata.  Aussit6t  son  frere,  appel^ 
Sounan-Kali-Mamat,  prit  et  garaa  les 
r^nes  du  gouvernement  jusqu  a  ce  oue 
Aria-Pand^iri,  Ills  du  fioulthaa,  tiit 
en  dge  de  regner^  II  alia  demanderjus- 
tice  au  sounan  ILoudous  qui  lui  pro- 
mit  de  lui  donner  satisfaction;  mais  | 
il  fut  assassin^  a  son  retour  par  del 
cens  apost^  sur  la  route.  Ladipati 
de  Jipang,  ayant  r^ssi  dans  ses  pro- 
jets  ,  chercha  a  faire  p^rir  le  chet  de 
Payang ,  afin  de  s'emparer  de  tous  les 
districts  de  Test.  Les  assassins  aite» 
dirent  minuit  et  trouverent  le  prince 
endormi  au  milieu  de  ses  femmes.  La 
d'eutre  eux  voulut  s'approcher  d'uae 
d'elles  qui  se  mit  a  crier;  le  prince 
s'^veilla  en  sursaut,  s'informa  de  o? 
que  ces  hommes  voulaient  faire,  et 
leur  pardonna. 

Le  chef  de  Piyang  et  sa  soBur, 
veuve  de  Sounan-Kali-Niamat,  seoon- 
certerent  pour  se  venger,  et  assembU- 
rent  des  troupesdont  le  conimandemeat 

fut  confix  h  Panambahan.  Gestrouijes 
vinrent  camper'  au  bord  d*une  riviere 

2ui  separait  les  deux  armees;  Tadipati 
e  Jipang  fut  tu6  dans  un  oonibat  ^ 
singuiier ,  par  un  jeune  homme  dont 
il  avait  provoqu^  le  pere  en  criant  que 
les  troupes  enncmies  n'osaient  passer 
la  riviere.  Alors  la  province  de  Jipang 
lilt  assujettie  au  cncf  de  Pajang.  Pa- 
nambahan eut  pour  recompense  1800 
laboureurs  dans  le  district  de  Mentok, 
appel^  ensuite  Matarem,  qui  oonte- 
nait  alors  plusde  SOO  villages.  Lepay^ 
de  Kali-^iamat  resta  h  la  socur  ae  oe 
prince ,  et  celui  de  Demak  k  son  neven. 
Awa-Pangiri  fut  reconnu  soulthan  de 
Demak.  Panambahan  s*etablit  a  Passer.  , 
Gu6de,  qui  ^tait  presque  d^rt,  ^ 
prit  le  titre  de  Kiou-GuMd-Matareia. 
En  f490,  les  chefs  de  Sourabava, 
Griss^ ,  Sidayou ,  Touban ,  Wirasaba, 
Pranaraga,  fc^iri,  Madion,  Blora, 
Jipang  et  Passarouam,  se  declar^reot 
ind^cndaBts  du  prince  4e  MadooAt 


ocAahie. 
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«t  flMtoirait  pMr  cbtf  FMNlji-Wirl^ 

Imma,   idifMfi    (*)    4e   Sourabayi. 

.  S«ntt-Gouiia\  dMf  de  Balambangan, 

avant  pour  auxilialret  lea  troupes  de 

BBiLi  et  de  C^l^bea,  imttateorexeraple. 

Riri-GaM^Matarem  moumt  en 
1497 ;  il  aralt  ehang^  pendant  aongoii- 
▼nncment  le  desert  de  Matarem  en 
Doe  fertile  et  populense  oontrto.  Le 
•oullban  de  Pajang  arait  ^let ^  k  sa 
ooor  le  fila  de  oe  prince,  TAngbe- 
M-Soara-Wijaya,  oomme  son  pro- 
|Mie  fib;  il  Penvoya  k  Matarem,  et  loi 
daafia  le  commandement  das  troupes 
de  Tempire,  avee  le  titre  de  sena- 
|Wti  (**) ,  eh  hii  enjoignant  de  se  prd- 
aenter  chaque  annee  k  sa  conr  k  vi- 
pooue  de  la  fite  de  Moutaut. 

i\  paraK  que  c'est  k  eette  ^poque 
foe  ws  Portttgats  et  d'autres  nations 
€itrop<ennes  tr^oent^rent  tes  para- 
ges de  iava  et  ^tablirent  des  fioictora- 
ries  k  Bantam. 

Lesenapati,  encouraa^  par  des  pro- 
phdties,  <|ui  lui  promettaient  Tassis- 
iance  de  Kiai-GuM^LaoOt-Kidonl  (la 
d^esae  de  la  grande  mer  du  sud ) ,  fit 
eaastrum  an  nalais  {***)  fortifi^ ,  et 
prrt  ane  attitude  ind^pendante.  Des 
ambaftsadeors  de  Panjang  vinrent  lui 
detnander  des  explications;  il  dissi- 
Diula  et  r^pondit  d'une  maniere  ^va- 
siTe.  LesoultbandePajang,  auquel  les 

(*)  CTwt-Kdirt  gwi  *€i  iieui .  ToicL  rordre 
de  la  bi^rarcbM  compKqn^  dii  gotiTeme- 
■MBt  dec*  payt.  Lpmitoana  on  emp^renr 
cscr^iit  DBS  autorile  despot  ifiue.  Sous  lai 
aowrmait  le  vinr  on  raden  adipati ,  pro- 
wmier  ainistrt.  Apres  Ur  rad«*n  adi|>«ii  to- 
Boiest  les  boptlis  on  goiiverDeiirs  de  pro- 
vioccs,  qui  comiiMndaieQt  ii  Jeur  tour  les 
pondjcnms,  (otiiiioti|;oaf!S ,  andjebais  et 
■uQtris,  fouTerncttri  de  dislricis  et  de  can- 
kms. 

duMue  adipaf  i  avait  en  outre  on  tietite- 
nanf  cnarge  oe  le  suppler.  Les  petindris 
oa  dicfs  de  rilhges  eiaient  k\us  loos  les 
am  par  les  habitants.  Its  ilaient  assist^ 
d*im  cofisffl  de  nof  ablea  ei  deTaient  prendre 
ki  aril  db  BOiidin  on  pr^ra. 

(•^  Seigneur  dc  Tarmee. 

(***)  Le  paiaia  porte  le  Mm  de  Kraton 
dam  la  hngiie  k«wi »  aneieBne  lan^iie  de 
/ata. 


ambasaadaors  a^iieot  rendu  cowpte  de 
la  bonne  reception  que  le  senapati  leur 
avaitlaite,  youlut  livrerses  inter^tai 
la  destinee,  mais  les  chefs  de  Touban  et 
de  Demak  lui  persuadirent  de  prendre 
lesanhca;  il  envoya  son  fils  avecM)00 
hommes  centre  le  senapati ,  qui  n^ea 
avait  que  800.  Gelui-ci  se  trouvantfort 
inferieur  k  son  adversaire,  mit  le  feu 
aux  Tillages  et  aux  campaenes  pendant 
la  nuit,  et  se  porta  vers  Pajang ,  ob  il 
se  pr^nta  au  soulthan ,  qui  le  traita 
oomme  son  propre  fils  et  lui  pardonna. 

Un  jeune  hbmme  empoisonna  le 
soultbali ,  paroe  que  le  senapati  Toulait 
investir  de  rantorite  supreme  le  fils 
de  ce  souverain ;  mais  le  sounan  Kou- 
dous,  qui  ^tait  sonennemi,  transfers 
cette  dignite  au  monarque  de. Demak, 
sous  le  nom  de  Raden-Benaiva. 

Le  nou?eau  soulthan  de  Pajang  d^ 
pla^  tous  les  chefs  et  conbe  teurs 
emplois  k  des  habitants  de  Demak.  Le 
aenapati  prit  les  armes ,  mit  en  fuite 
les  tronpes  de  Beiiawa ,  prit  le  palais 
d'assaut ,  s*empara  des  ornements 
royaux  qui  provenaient  de  Pajajaran  et 
de  Majadpanit,  pla^a  sur  le  tr(^ne  le 
fils  de  Benawa,  avec  le  simple  titre  de 
Pangeran  (*) ,  transi^ra  le  si^ge  de 
Tempire  k  Matarem  ( I570de  T^revul- 
gaire),  et  marcha  contre  I'adipati  de 
Sourabaya,  pour  fatre  la  oonqu^ 
des  provinces  orientales. 

Au  moment  oik  les  deux  armies  se 
deplo^aient,Soiinan-Djiri  envoya  une 
leitre  a  chacun  des  deux  chefs  pour  leur 
conseiller  |p  paix,  ik  condition  que  Tadl- 
pati  reconnaltrait  la  sitpr6matie  de 
Matarem,  ce  qui  Ait  stipule  ft  ex^ut^. 
L'adipati  on  gouvemeurde  Sourabaya 
se  repentit  bientdt  de  cet  arrangement; 
f\  prit  de  nouveau  les  armes,  et  gagna 
les  soldats  qui  ^taient  a  Pranarap  et  a 
Madion.  De  son  c6t^,  le  senapati  assi^ 
gea  le  fort  de  Madion,  s*en  empara, 
marcha  vers  Sourabaya,  et  retourna  vie- 
torienx  a  Matarem.  II  soumit  ensuite 
KMiri,  Ch^ribon  et  Samarang.  II  r^gna 
jusqu*en  Tann^e  160 1 ,  apres  avoir  fond^ 
un  empire  et  port^  au  plus  baut  degr^ 

(*)  Ce  mot  signifie  dans  son  aceeption 
ordinaire ,  noble  ou  chei 
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Tart  de  la  gaerre  69ns  ces  oontr6e8. 

Sida-Krapiak ,  son  Ills,  h^rita  de 
868  droits.  C'estsous  son  r^gne  aue 
les  Anglais  et  les  Hollandais  s'^tafcli- 
rent  a  Java.  II  bdtit  le  palais  encore 
existant  k  Krapiak ,  pr^  de  Matarem , 
et  son  regne  fut  beureux.  - 

En  1618,  Merta-Poura ,  fils  atn6  de 
Sida-Krapiak ,  lui  succeda ,  et  abdiqua 
a  cause  de  ses  infirmity  physiques. 

En  1619,  r^na  Agoung,  c'est-i^ 
dire  le  Grand.  Ce  prince  se  signala 

Sar  une  victoire  sur  les  forces  r^unies 
e  Sourabaya  et  de  Madoura  :  la  sou- 
mission  des  provinces  de  Test  en  fiit 
Ja  suite.  II  envoya  des  secours  aux 
districts  de  Sounda  ou  de  Touest; 
niais  sa  puissance  s'affaiblit  en  peu 
de  temps  par  les  dissensions  intestines 
qui  avaient  6clat6  dans  ses  ^ts.  Les 
Hollandais  en  profit^rent  pour  s'^ta- 
blir  a  Djakatra. 

LXXXVIII.  in*  BT  SBBHlkBB  irOQOB.  Pjiicu  CBmO- 
■  OtOOIQDB  DB  I.'b18TOIIIB  BB  JaTA  DBPUtS  I.'bTA- 
B1,I8SBIIB>T  BBS    HOLLABBAIB  JDSQv'a  BOS  JOVBS. 

Le  roi  de  Bantam  ^tait,  en  1596, 
h  la  tite  d'une  exp^ition  contre  Pa- 
lembang,  dans  nle  de  Soumddra, 
lorsque  les  Hollandais  parurent  dans 
8a  capitale,  sous  le  commandement 
de  Houtman.  C^tait  au  d^lin  de  la 

Suissance  des  Portugais,  qui  y  poss6- 
aient  une  flotte.  Le  port  de  Bantam 
etait  alors  fr^uente  par  un  grand 
Dombre  de  Cbmois,  d'Arabes,  de 
Persans ,  de  Maures  (*),  de  Turcs ,  de 
Malais  et  de  Pegouans.  Qu^tre  annees 
plus  tard  les  Hollandais  vinrcnt  y  for- 
mer un  ^tablissement.  Dans  Tannic 
suivante ,  ils  eurent  la  permitoion  d'y 
poss^er  une  factorerie.  En  1609,  ils 
avaient  un  aeent  a  Grisse.  En  161  a^, 
P.  Botb  stipuiait  une  convention  avec 
le  prince  de  Djakatra.  Le  19  Janvier 
1619,  ils  flrent  un  uouveau  traits  avec 
le  ro^me  prince,  qui  les  autorisa  k 
construire  un  fort.  De  fiouveaux  se- 
cours arriv^rent  d' Europe  sous  les  or- 
dresde  Tamiral  Coen;  la  ville  de  Dja- 
katra (**)  fut  r^uite  en  cendres,  parce 

(*)  On  donne  oe  nom  aux  masuhnans  de 
I'Inde. 
(**)  pjakaira  eUe-mtene  parait  avoir  oc- 


3ue  le  prince  avait  arr^  et  conduit 
ans  Trnt^rieur  plusieurs  prisonniers 
hollandais ,  et  sur  ses  mines  fut  dev^ 
la  ville  de  Batavia. 

L'empereur  de  Matarem  avait  voulu 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  * 
Hollandais ;  mafs  avaht  appris  ce  qui 
s'^tait  pass^  a  Djakatra,  il  envoya  cen- 
tre eux  deux  armto  qui  furent  suc- 
cessivement  battues  avec  une  perte 
d*environ  10,000  hommes. 

En  Tan  1639  de  I'erevulgaire,  une 
seconde  arm^  de  Matarem  se  presents 
devant  la  ville  de  Batavia.  Le  siege  et 
les  assauts  furent  meurtriers.  Les'^v^ 
nements  de  la  suerre  firent  ^prouver 
de  si  grands  desastres  aux  Javanais, 
qu'ils  fiirent-  repHousses  trois  fois,  et 
perdirent  la  moiti^  d*une  arm^  de 
120,000  hommes;  enfin  les  Hollandais 
envoy^ent  un  ambassadeur  avec  des 
presents,  et  la  paix  futconclue. 

Pendant  le  dernier  regne  dusoulthaa 
Agounj;,  Tempire  fut  g^neralement 
tranquiile ,  et  ne  fut  trouble  que  par 
deux  revoltes  de  peu  d'importance.  Ce 
prince,  qui,  de  Taveu  des  Hollandais, 
avait  beaucoup  dMnstruction,  mourut 
en  1646,  apr^s  avoir  ^tabli  sa  domina- 
tion sur  rile  enti^,  excepts  sur  Dja- 
katra. 

Aria-Prabou,  son  fils,  lui  succeda 
sous  le  nom  du  soulthfin  Aroum.  Ce 
fut  un  des  monarques  les  plus  cruets 
de  Java.  Le  24  septembre  1646,  ce 
prince  fit  avec  la'compa^^ie  hollan- 
daise  un  traite  dont  les  principaux  ar- 
ticles ^taient  que  le  sousouhounan 
serait  inform^  annuellement  par  un 
ambassadeur,  des  curiosity  arrives 
d' Europe;  que  les  pr^tres  javanais  et 
autres  personnes  qui  seraientenvoyees 
dans  les  pays  Strangers,  pourraient*dis- 
poser  des  navires  de  la  compagnie ;  que 
les  fugitifs  pour  detto  et  autres  mo- 
tifs seraient  r^iproquement  rendus; 
que  la  compagnie  et  le  sousouhounan 
s'engageraient  a  s'entr*aider  dans  les 

fuerres;  que  les  marins  du  sousou- 
ounan  pourraient  trafiquerdans  tous 

cupe  Templaceinent  de  Fancienne  ville  de 
Soiinda-Kalappa.  Voy.  les  Memoires  de  la 
Socieie  de  Batavia,  1. 1,  p.  42. 
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les  ^UUtssoneats  de  la  comnagnie, 
CKoept^  k  Amboine ,  k  Bonfld  eta  Ter- 
nate;  et  que  les  navires  exp^i6s  pour 
Malakka  et  les  aotres  places  du  nord 
pourraient  reldcber  h  Batavia. 

Le  lOjuillet  16S9,  laoompagnie  fit 
un  traite  a?ec  le  soulthan  de  Bantam, 
poor  rextradition  r^ciproque  des  d^- 
serteon. 

Une  conjuration  avait  ^  tram^e 

CDotre  ie  ftrooe  soaltban  de  Matarem, 

par  les  troupes  qui  voulaient  mettreen 

sa  place  Afit,  son  jeune  frere;  elle 

fiit  deoouverte ,  et  les  t^tes  des  chefs 

lurent  apportte  an  soulthan ,  qui  dit 

a  Alit :  «  Voici  la  recompense  de  ceux 

qui  veulent  attenter  a  raon  autorit^. » 

Quelque  temps  apr^,  ce  jeune  prince 

rat  astassine  par  un  homme  qui  avait 

Toalu  Tarr^r,  et  contre  lequel  il 

avait  kev^  le   kriss.  Le    soulthan, 

cKsole  de  la  mort  de  son  frere ,   fit 

insrrire  le  nom  de  tous  les  pr^res  de 

ia  capitate ,  aoumonnant  qu'un  d'entre 

eux  avait  excite  I'assassin  :  il  les  fit 

rassembler  sor  TAIoun-Aloun  (*) ;  ces 

malbeureax,   au   nombre  de  plus  de 

WOO,  furent  foudroy^  par  la  mi; 

traiHe,  La  premiere  reine  avait  un. 

Ofseau  ne  d*une  poule  sauvase  et  d*un 

ooq  domestique.  Le  sousouhounan  sM- 

magina  qfx  c^etait  un  pr^ge  que 

son  fils  re^nerait  aussit6t  qu'il  aurait 

r^ge  de  raison ;  il  fit  r^unir  60  per- 

BQones  de  sa  famille  sous  un  arbre  de 

Tareigner  et  les  fit  massacrer ;  ils  appe- 

laient  Dieu  et  les  proph^s  k  t^moin 

de  leur  innocence.  Son  nis  s'^nt  mari^ 

saos  son  aveu ,  il  ordonna  que  la  jeune 

personne  fdt  mise  k  mort  avec  toute 

sa  fsimiile,  au  nombre  de  40  personnes , 

et  il  bannit  le  ieune  prince.  On  ajoute 

qu'il  viola  sa  fille. 

Enfin  oet  abominable  monarque  de- 
vint  tellement  odieux,  que  les  grands  de 
Tempire  supplierent  son  fils  de  prendre 
les  r^nes  du  gouvemement.  Une  oon- 
spiratioo  se  forma ;  une  r^volte  devait 
«dater  k  Madoura ,  tandis  que  le  jeune 
prince  reslerait  a  la  cour.  Une  armde 
WatdeHao^kassar  en  Fan  1675  de  1'^ 

n  HMvpobiique  servant  aussi  de  place 


vulgaire,  pour  aider  les  rebelles..Deux 
anp^s  du  sousouhounan  furent  d^fai- 
tes  successivement ;  les  Hollandais  le 
secoururent  avec  quatre  navires ;  les 
Mangkassars  furent  battus  et  leurs 
chefs  tu^.  Le  soulthan  formaline  3**  ar- 
m^,  et  en  donna  le  commandement  k 
son  fils. 

Cependant  le  chef  des  conjures  de 
Madour^,  appel6Trouna-Jaya ,  voulut 
se  placer  lui-m^me  sur  le  trone  de  Ma- 
tarem  :  il  avait  remporte  plusieurs 
victoires  dans  les  districts  de  Test, 
s'^tait  empar^  de  Sourabaya  et  s'avan- 
^ait  vers  Japara. 

L*amiral  Speelman  (*)  partitde  Bata- 
via en  decembre  1676  pour  secourir 
le  souverain,  et  soumit  toute  lacdte 
jusqu'^  Japara.  Un  traits  entre  la  com- 
pagnieet  le  sousounan  fut  ie  r6sultat 
de  ses  succ^.  On  stipula  que  h  juri- 
diction  de  Batavia  s*etendrait  jusqu*& 
.  Krawan^ ;  que  les  marchandises  de  la 
compagnie  seraient  exportees  francbes 
de  droits ;  que  les  Mangkassars,  les  Ma- 
lais  et  les  Maures  ne  pourraient  faire 
le  commerce  dans  les  ^tats  du  sou- 
sounan, s*ils  n*avaient  point  de  passe- 
ports  hollandais ;  que  ce  prince  paierait 
250,000  piastres,  et  verserait  3,000 
lastes  de  riz  pour  les  frais  de  la  guerre, 
etc. 

Au  mois  de  mai  suivant,  les  flottes 
combin6es  de  Speelman  et  du  sousou- 
hounan remporterent  une  victoire  de- 
cisive sur  Irouna-Jaya,  qui  s'enfuit 
en  laissant  derri^re  lui  100  pieces  de 
canon.  Les  r^voltes  obtinrent  plus 
tard  quelaues  succes  sur  terre;  eniin 
au  mois  dejuin  1677,  ils  entrerent  k 
Matarem.  Le  monarque,  forc^  de  fuir 
de  sa  capitale,  se  retira  avec  son  fils 
dans  les  montagnes  de  Kendan^ ;  il  y 
succomba  bientot  k  une  maladie,  et, 
k  rinstant  de  sa  mort,  il  dit  k  son  fils  - 
«  Vous  devez  r6f?ner  sur  Java,  dont 
«  la souverainetevous  a  €t^ transmise . 
«  par  votre  p^re  et  vos  anc^tres ;  soyez 
«  rami  des  Hollandais ,  vous  pourrez 
«  r^duire,  avec  leur  assistance,  les 
«  provinces  de  Test. » 

(*)  Cest  k  Speelman  qu^on  doit  acwila 
difaite  dea  Maogkassan. 
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Opendant  les  rebelles  trourh^nt 
dans  le  paiais  la  coaronne  de  Madja- 
pahit,  deux  fiilesduroi,  etdes  tr^sors 
immenses.  La  perte  des  habitants  de 
Matareni  fut  de  16,000  hommes;  les 
Madourais  en  perdirent  h  peu  pr^ 
autant.  Le  jeune  et  malheureux  prince 
Mengkourat  I'%  appel^  Sida-Tagal- 
Aroun,  retire  a  Tagal,  avaitprisd'abord 
la  resolution  de  partir  pour  la  Mekke, 
afin  d'obtenir  le  litre  de  Hadgi  (*)• 
II  se  d6cida,  aprte  un  songe  mystique, 
h  demander  des  secours  ^  Batavia. 
Lorsque  les  troupes  arriv^rent,  le  chef 
de  la  province  de  Tasal  s'offensa  de 
ce  que  les  ofHciers  hoTlandais  ^taient 
debout  et  le  chapeau  h  la  main  devant 
le  jeune  monarque ,  tandis  que  les  Ja- 
vanais  doivent  6tre  assis.  11  fut  tr^s- 
6tonne  d*apprendreque  c*6tait  un  signe 
de  respect  en  usase  en  Europe. 

Le  monarque  s  informa  ensuite  du 
Dom  du  commandant ,  et  lorsq[uMl  sut 
qu'il  avait  le  rang  d'amiral ,  il  s*dp- 
procha  de  lui.  Des  presents  furent  en- 
Suite  offerts  a  ce  prince,  parmi  les- 
quels  etait  un  magnidque  nabit  de  fa- 
^n  hollandaise.  Le  prince  en  fut  si 
satisfait ,  quMI  s'en  rev^tit  5  Tinstant. 
L'amiral  se  dirigea  ensuite  par  mer 
?ers  Japara,  tandis  qu'une  division 
hollandaise sedirigeait  parterre,  avec 
le  prince,  vers  Pakalongan.  Quand 
Faniiral  arriva  ^  Japara,  11  y  trouva 
un  vaisseau  anglais  et  un  vaisseail 
firan^iis  en  detresse,  qui  firent  sAvoir 
qu'ils  avaient  assists  les  HoDandais 
pendant  que  les  rebelles  attaquaient 
Japara.  L  amiral  en  remercia  les  equi- 
pages, leur  Gtpr^ent  de  10,000  pias- 
tres, et  ordonna  qu*on  les  ramendt 
dans  leur  pays  sur  un  de  ses  navires 
et  h  ses  propres  frais. 

Les  troupes  s*avanc^rent  au  plus  tdt 
vers  K^diri.  La  place  fut  assi^gee  pen- 
dant 50  jours  et  prise  d*assaut.  Les 
Mangkassars,  auxiliaires  des  rebelles, 
avaient  fui,  ainsi  que  Trouna-Jaya. 
On  trouva  dans  la  place  beaucoup  d*or, 
une  grande  quantity  de  piastres  d'Es- 
pagne,  et  la  tameuse  couronne  de  Ma- 
ja«lpahit,  mais  les  pierres  pr^ieuses 

(*)  Cest-if-dira  peleiin. 


en  toient  enlev^s.  Le  9  d^knbre, 
neuf  che&  mangkassars  obtinrent  leur 
grace. 

Cependant  Trouna-Jaya  avait  ras* 
sembie  de  nouvetles  troupes;  il  ma- 
nceuvra  dans  la  plaine ;  mais  son  arm^ 
fut  saisie  d*une  terreur  panique  a  la 
vue  des  troupes  combinees  des  Hol- 
landais  et  des  Javanais.  Son  beau- 
frere  lui  donna  le  conseil  d'aller  im- 
plorer  la  cl6mence  du  prince ,  qui  pro- 
Dablement  lui  pardonnerait.  lYouna , 
apres  un  moment  de  reflexion ,  se  d^ 
cida  h  suivre  son  beau-frere,  en  se 
faisant  accompagner  de  ses  femmea 
et  de  ses  serviteurs.  lis  prirent  toug 
la  route  de  K^diri  le  25  d^cembre 
1679 ,  se  jeterent  aux  pieds  de  Tem* 

Eereur,  en  implorant  la  grace  du  re- 
elle.  Ce  malheureux  n'avait  point  de 
kriss ;  un  chindi  ^tait  roul^  autour  de 
son  corps,  comme  s'il  ^tait  prisonnier. 
«  Cest  bien ,  Trouna-Java ,  dit  le  mo- 
«  narque,  je  vous  pardonne;  sortez 
«  pour  vous  habiller  sdon  votre  rang^ 
«  et  revenez  de  suite:  Je  vous  ferai 
«  present  d*un  kriss  et  je  vous  instal- 
fl  lerai  en  aualit6  de  mon  ministre.  » 
Trouna  publia  en  sortant  lacl^mencedu 
prii]pe .  et  revint  bientdt  au  paiais.  Le 
sousounounan  ordonne  h  sa  femme 
de  lui  donner  le  kriss  appel6  Kiai-Be- 
labar ,  qui  etait  tir^  hors  du  fourreau. 
' «  Rebeite ,  apprends,  dit  le  monarque, 
«  que  j'ai  jur6  de  ne  tirer  cette  armc 
«  que  pour  la  plonger  dans  ton  corps : 
«  re(ots-la  en  punition  de  tes  offen- 
«  ses.»  En  efret,le  malheureux  Trouna 
venait  de  recevoir  le  coup  fatal:  sa 
t^e  fut  ensuite  tranchde,  son  corps 
tratn^  dans  les  immondices  et  jet^  dans 
une  fosse. 

La  tranquillity  fut  r^tablle.  Le  so^ 
souhounan  retourna  k  Samarang ;  et 
pour  t^moigner  sa  reconnaissance  aux 
Holtandais ,  il  leur  accorda  assez  de 
terrain  pour  construire  un  fdrt,  et 
ceux-c!  lui  promirent  de  le  secourir 
de  nouveau  s*fl  ^tait  attaqu^  par  ses 
ennemis. 

Les  Javanais  pr^endent  qu*une  fois 
que  le  malheur  s*est  etendu  sur  une 
place,  la  prosp^rit^  n'y  revient  jamais. 
Cette  idee  superstitieuse  fut  cause  que 


OClfeANIE. 


101 


Pemperanr  Tisolot  d^abandonner  Ma« 
tarem;  il  voulait  fixer  sa  r^idence  & 
Samaraof,  mais  il  se  d6dda  ensuite  k 
r^tablir  Sam  le  district  de  Pajang ,  au 
milieu  de  la  forH  deA^ana-Karta,  et 
la  Douveile  capitale  fut  appel^  Karta- 
Soura  (*).  En  Taan^e  1605  de  Java 
(  ]<S83  de  rtre  vulgaire ) ,  le  sou- 
aounan  Meng-Kourat  mourut;  son 
successeur  Amangkou-Nagara.  nomm6 
vutgairemeot  Mauskourat  -  Mas ,  fut 
btikm^  pour  s'^tre  h&U  de  prendre  les 
T^nes  oil  gouYernement  avant  que  les 
bonneurs  liinebres  eussent  ete  rendus 
au  monarque  d6ced^.  La  compagnie 
FiiiTitaa  conlirmer  I'acte  du  28  tevrier 
fHT^cedeat,  qui  c^daiten  toute  souverai- 
TuM  aux  Uollandais  le  royaume  de  Dja- 
katra ,  entre  les  rivieres  d*Ountoung- 
Jawa  et  Krawang,  et  h  accorder,'  en 
recoonausancedes  services  de  Taniiral 
Speelman  pendant  la  r^volte  de  Trou- 
na-Jaya,  tout  te  pays  situe  entre  les  ri- 
Tieres  Krawang  et  Panaroukan.  Une 
diarte  du  tS  Janvier  1678,  octroy^e 
par  le  dernier  empereur,  avait  mis  le 
ooDuneroe  du  sucre  de  Japara  entre 
les  mains  des  HoUandais,  et  la  com- 
pagnie  avait  acquis  de  nouveaux  droits 
sor  Samarang.  Le  traits  du  17  avril 
16S4  ^ablit  la  riviere  de  Tahg'ran  pour 
liinite  entre  le  rovaume  4)oUandais  de 
Djakatra  et  les  AdXs  du  roi  de  Ban- 
tam ;  enCo,  un  autre  traits  du  6  Janvier 
1684,  eotrele  soulthau  de  Ch^ribon  et 
la  compagnie,  assurait  k  celle-/;i  Tami- 
tie  de  ce  prince  et  la  faculty  d'^tablir 
one  factorerie  k  Cberibou. 

Cent  jours  apr^  la  mort  du  soulthdn 
If  engkoorat  I  ,  on  celebra  ses  fun^- 
rallies,  avec  pompe.  Pendant  la  c^* 
r^moaie ,  Tempereur  con^t  une  pas- 
sioo  Tiolente  pour  ia  feinme  de  Tadi- 
pati  de  Madoura;  il  voulutloi  faire 
violence,  mais  die  s'^cbappa.  Son 
man  se  refugia  a  Samarang,  invita 
Pangeran-Pougar,OQcle  du  monarque, 
a  prendre  la  couronne  et  a  se  placer 
tious  la  protection  des  Holiaudais. 

(*)  Cell  pres  det  mines  de  Karui-Soura 
qn'eti  bMk  5Mr^K«rta  ou  Solo ,  capiiale 
actiieife  de  fooioiinfl"  ou  enipereur  de  Ma- 
tireo. 


L^empereuT  toulut  fkire  p^rir  le  ills 
de  Pougar ,  mais  deux  Eruptions  sue- 
ces$ives  da  Merapi ,  un  des  plus 
grands  volcans  de  cette  He ,  I'effraye- 
rent  au  point  qu'il  pensa  que  ie  ciel 
favori^ait  le  Pangeran.  II  accorda  la 
Tie  h  son  fils  et  tui  donna  1,000  cha- 
chas.  II  envoya  un  regent  en  ambas- 
sade  k  Batavia,  dans  le  m^me  temps 
que  Pougar  y  envoyait  aussi  une  am- 
oassade.  La  compagnie  repondit  au 
charg6  d'affaires  du  sousouhounan, 
que  i  on  traita  comme  un  simple  mes- 
sager ,  qu'elle  ne  pouvait  reconnaJtre 
son  maftre  pour  souverain  :  l**  parce 
qu'il  ^tait  un  tyran  qui  avait  excite 
son  pere  contre  les  HoUandais;  29 
parce  que  Tambassade,  au  lieu  d^^tre 
composee  deprincesouministres,  selon 
Tusage,  n'etait  composee  que  d'un 
regent ;  3°  parce  qu'en  informant  la 
compagnie  de  son  avenement ,  il  n'a- 
vait  pas  propose  le  renouvellement 
destrait^s;  4  parce  que  des  lettres 
intercept6es  faisaient  connaltre  qu'il 
fnvitait  le  prince  de  Madoura  k  se 
joindre  k  fui  contre  les  HoUandais, 
pour  tenter  de  les  chasser  de  rile. 

La  compagnie  Ot  proposer  a  Pange- 
ran-Pougar  la  cession  de  Demak ,  Ja- 
para et  Tagal,  pour  prix  de  son  assis- 
tance. Pougar,  craignant  de  deplaire 
aux  HoUandais  en  refusant  de  c^der 
ces  trois  places,  leur  offrit  de  payer 
tons  les  frais  de  la  guerre.  Ces  propo* 
sitions  ^ant  acceptees,  la  compagnie 
fit  mettre  ses  troupes  en  mouvemeat 
le  18  mars  1704;  elles  arriverent  k 
Samarang  au  mois  d'avril. 

Le  19juin,  Pougar  fut  reconnu  sou- 
verain  k  Samaranjg;  par  ies  HoUandais, 
oui  prirent  aussitot  possession  des 
districts  de  Demak,  Grabogan,  Sisela, 
et  du  territoire  de  Samarang  jusqu'a 
Oung'arang.  Les  troupes  de  Mengkou* 
rat-Mas  furent  forc6e^  de  se  retirer. 

Avant  de  se  mettre  en  marcbe^  les 
chefs  hoUandais  traiterent  avec  Jaya- 
Dennigral ,  chef  des  troupes  de  Rarta* 
Soura ,  et  prirent  possession  despos- 
ies  fortifies  de  P^dakpayang ,  Oung*a- 
rang  et  Salatiga.  L'ennemi  avait  envi* 
ron  40,000  hommes  pres  de  eetta 
derniere  place.  Alors  Mengkourat-Mas 
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s'enfiiit  de  sa  capitale  apres  avoir  fait 
^trangler  le  fils  ae  Pougar.  Son  regne 
fut  court.  II  ^tait  dg^  de  34  ans,  et  on 
lui  donnait  le  surnom  de.Pincbang, 
parce  qu'il  etait  boiteux. 

Pougar,  lig^  de  56  ans,  monta  sur 
le  tronede  Java  (1705),  avec  le  nom  de 
Pakabouana.  Le  5  octobre  1705,  ce 

f>rince  fit  un  traits  par  lequel  les  Hol- 
andais  obtinrent  les  plus  grands  avanta- 
ges  pour  Taugmentation  de  leur  com- 
merce et  Faccroissement  de  leurs  pos- 
sessions. 

Le  1 1  du  m^me mois (octobre  1705), 
un  autre  traits  fut  redig^  par  M.  De- 
wilde;  le  prince  s'y  engagea  h  subve- 
nir  a  Tentretien  (fun  d^tachement  de 
200  hommes  de  troupes  hollandaises 
pour  sa  sOret^  h  Kerta-Soura ,  mon- 
tant  It  1300  piastres  .d*£spagne  par 
mois. 

Apr^  ce  traits,  Mengkourat-Mas  fut 
poursnivi  de  place  en  place  pendant 
deui  ans.  Enfin,  en  1708,  il  se  ren- 
dit  a  un  representant  de  la  compagnie 
appele  JCnol,  quilere^ut^Sourabaya, 
le  17  Juillet,  et  le  fit  embarquer  pour 
Batavia,  avecsafemme,ses  concubines 
et  ses  domestiques.  Des  qu'il  fut  arrive 
dans  cette  grande  ville ,  on  le  condui- 
sit  au  chateau  devant  le  gouverneur 
general  (M.  Van  Hoorn);  leroonarque 
se  prosterna  h  ses  pieds,  en  lui  pr6- 
sentant  son  kriss.  Le  gouverneur  le 
lui  rendit ,  le  traita  avec  humanity  et 
renvoya^i  Ceylan. 

La  fameuse  Makota  ou  couronne  de 
Madiapahit  fut  perdue  pour  toujours 
pendant  la  guerre  qui  pr^ipitaMeng- 
Kourat-Mas  du  trdne.  Parmi  les  6v6- 
nements  malheureux  de  ce  r^gne,  on 
peut  citer  la  r^volte  de  Sourapati ,  qui 
commenc^a  en  1683,  et  qui  ne  lut  6touf- 
f^  qu'en  1699. 

Pakabouana  P^mourutTan  1648  de 
Java  ( 1722  de  Vkre  vulg. ).  Son  rdgnc 
fut  presque  toujours  trouble  par  des 
r^voltes;  les  Hollandais  ses  alh^  per- 
dirent  dans  plusieurs  actions  un  grand 
nombre  de  leurs  soTdats;  mais  la  com- 
pagnie acguit,  pendant  cette  ^poque,  la 
supr^matie  sur  Tile  de  Java,  et  le  sou- 
sounan  ne  fut  plus  que  son  pupille.  II 
avalt  6cTit  a  la  compagnie  pour  la 


prier  de  dioiair  son  socoesseur  parmi 
ses  trois  fils.  Pranbou -Amangkou- 
^'agara,  Tatn^,  fut  choisi.  Le  plus 
jeune  se  r^volta,  et  ^empara  de  Mata- 
rem.  Les  Hollandais  envoy^rent  des 
troupes  a  Sourabaya,  et  r^tablirent 
rordre.  Mais  dans  ce  tem^s  le  jeune 
prince  mourut  presque  subitement,  et 
un  des  cbefs  de  la  rebellion  fut  exil6 
au  cap  de  Bonne-Esp^rance. 

En  Tan  1657  de  Java  ( 1731  de  Fere 
vulgaire),  Pakabouana  II,  dg^  d*en- 
Tiron  14  ans,  suoceda  k  son  p^re. 
Denou  -  Radjah ,  ministre  du  dernier 
empereur,  fut  charge  du  gouveme- 
ment  jusqu'a  ce  que  le  jeune  monar- 
que  fdt  en  6tat  de  r^er 

En  1737  de  Tdre  vulgaire,  eut 
lieu  la  r^volte  des  Cbinois  a  Batavia. 
Un  grand  nombre  de  mecontents  de 
cette  nation  en  sortirent  clandestine- 
ment  et  se  rassemblerent  a  Gandaria, 
village  peu  ^loign6  de  cette  capitale. 
Les  auteurs  racontent  de  diverses  ma- 
nieres  la  cause  de  cette  r^volte.  Les 
uns  Tattribuent  aux  Cbinois  indign^s 
d'etre  molests  par  les  esclaves  des 
Europ^ens,  et  de  ne  pouvoir  obtenir 
justice ;  d'autres  h  la  protection  sp^iale 
accord^^  aux  Cbinois  par  le  general 
Valkenaer,  qui  excitait  la  jalousie  des 
autres  habitants.  Un  Cbinois,  Liou- 
chou,  informa  le  eouvernement  de  ce 
oui  se  passait  a  Gandaria ,  et  senrit 
d'espion.  Les  rebel  les  s*approcberent 
de  la  viile;  lesportes  furent  ferm^^es, 
et  on  les  re^t  a  coups  de  canon;  plu 
sieurs  d'entre  eux  perdircnt  la  vie,  les 
autres  se  retir^rent  dans  le  plus  grand 
d^sordre  h  Gading-Melati. 

Le  lendemain,  Ton  fit  d^rquer 
tons  les  marins ,  et  Tordre  fut  donn6 
aux  Cbinois  de  s*enfermer  dans  lemrs 
maisons.  La  population  chr^tienne  et 
indigene  eut  ordre  d*^orger  sans  piti6 
tons  les  Cbinois  qu*on  rencontrerait , 
et  de  lespiller.  Sur  9000  individus  de 
cette  nation,  150  seulement  ^app6s 
au  carnage  parvinrent  h  fuir  jusqu^au 
Kampoung-Melati,  ettoutes  lespropri6- 
t^  cninoises  furent  pill^es. 

A  la  suite  de  cette  boucherie,  le 
g^n^ral  baron  van  Imlioff,  ^  la  t^tede 
800  hommes  de  troupes  europ^ones 
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elSOOOde  troupes  javanaises ,  s^avan^a 
vers  Melati ,  oii  les  Chinois ,  commdn- 
des  parSing-seh,s*etaieiit  retranches;  • 
apm  avoir  re^u  des  renforts ,  Us  fu- 
rent  chass^  de  cette  position  et  se 
retirerent  a  Paoing'garan ,  ou  ils  fu- 
rent  encore  defaits.  Les  Hoilandais 
perdirent  dans  cette  afEaire  450  homines 
et  les  Cbinois  800. 

Lorsqoe  la  nouvelle  de  cette  rdrolte 
panrint  a  Karta-Soura,  les  mlnistres 
oe  ooncerterent  pour  decider  sMlfatiait 
se  declarer  en  faveur  des  Hoilandais, 
etcfaasser  les  Chinois,  ou  en  faveur 
de  oes  demiers  qui  n^etaient  que  de 
sunples  marchands,  tandis  que  les 
Hoilandais  ^taient  des  souverains. 
L'empereur  decida  qu*il  fallart  encou- 
rager  la  r^olte,  et  il  envoya  Merta- 
Poara,  toumoung-gaungde  Grabogan, 
h  son  poste,  poor  faire  part  de  cette 
decision  aux  Chinois,  leur  promettre 
aea^tement  Tassistance  du  prince ,  et 
entrer  en  correspondance  avec  leurs 
ciirfs.  Merta  •  Poura  deinanda  des  mu- 
nitioos  au  commandant  hoilandais, 
pour  attaquer  les  Chinois  a  Tanjoung- 
Walahan  par  ordre  du  prince^  et  cet 
olBcier  fut  la  dupe  du  chef  javan,  qui 
fit  de  fausses  attaques  ainsi  que  les 
adipatis  de  Pati ,  de  Demak  et  de 
Kediri. 

Les  Chinois  assiegerent  Samarang 
et  detruisirent  Remteng.  Les  troupes 
de  la  compagnie  abandonnerent  Jawana 
ct  Demak. 

L'empereur  decoa?rit  qu*un  des  Ois 
de  Meni^kourat-Mas,  revenu  de  Ceyian 
aptes  la  mort  de  cemalbeureux  prince, 
traitait  avec  le  commandant  du  fort  de 
Karta-Soura,  et  anssitot  il  resolut  de 
ponir  la  gamison.  Ses  troupes  se  pr^- 
seiiterent  devant  le  fort  sous  le  pre- 
texte  de  marcher  oontre  les  Chinois ; 
apres  deux  attaoues,  la  gamison  dut 
se  rendre.  Les  chefs  furent  massacres ; 
le  reste  de'ia  troupe,  ainsi  quelesfem- 
mes  et  les  enfants,  furent  prisonniers 
et  distrOni^  a  x  Javanais ;  piusieurs 
soldats  furent  i  rconcis  et  forces  d*em- 
lurasser  rislamisme. 

Alors  ks  Hoilandais  de  Samarang 
OQvriivistt  les  yeux  :  ib  d6cretcrent 
que  k  paogeran  de  Madoure  etait  af* 
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franchi  de  railiance  de  Tetupereur. 
Le  pangeran  fit  perir  tous  tes  Chinois 
de  son  tie ,  ^quipa  des  Da  vires  et  s'em- 
para  de  Sidayou  -  Touban  et  autres 
pldces. 

Les  Chinois  ravag^rent  le  pays  et 
mirent  ie  siege  devant  les  ^tablisse- 
m^nts  maritimes ,  depuis  Tagal  jusqu'a 
Passourouan.  Mais  le  souverain ,  crai- 
gnant-que  les  Hoilandais  ne  se  vengeas- 
sent  cruel lement  de  ['assistance  qu'il  ac- 
cordait  aux  Chinois  revolt^',  desavoua 
son  ministre  Mata-Kasouma ,  qu'il 
pretendit  ^treTauteur  de  tout  ce  qui 
etait  arrive,  et  il  Gt  avec  la  compa- 
gnie un  traite  par  lequd  il  c^ait  Ma- 
doura ,  la  cote  et  Sourabaya.  Les  Chi- 
nois de  Pati  et  de  Jawana  avaient 
choisi  pour  empereur  le  petit-fils  de 
Mengkourat-Mas ,  connu  sous  le  nom 
de  Rouming.  lis  march^rent  vers 
Karta-Soura ,  y  entr^rent  et  pill^rent 
le  palais.  Pakabouana  s'etatt  enfui ;  il 
fut  rejoint  par  les  troupes  hollandaises 
et  madouraises ,  et  il  pardonna  h.  piu- 
sieurs chefs  javanais  qui  sesoumirent; 
mais  il  ne  voulutaccorderaucune^race 
aux  Chinois.  Apres  quatre  mois,  le 
panjeran  deMadourdentra  dans  Kerta- 
Soura ,  .  dont  Tusurpateur  Santour 
s'etait  enfui.' 

£n  novembre  1742»  les  Chinois  fu- 
rent battus  k  Assero,  et  se  retirerent 
k  Brambanan.  Dans  cet  intervalle,  le 

I)rince  de  Maddure  avait  vbulu  placer 
e  frere  de  Pakabouana  sur  le  trdne. 
EnGii,  deux  mois  plus  tard ,  une  am- 
nistie  generale  fut  publi^e ,  et  I'usur- 

riteur  se  rendit  aux  Hoilandais  ^tablis 
Sourabaya ,  qui  I'exilerent  a  Ceyian. 

Quelques  mois  apres,  le  si^e  du 
gouvernement  futtransf^r^.,  selon  Tu- 
sase,  de  Karla-Soura.  au  village  de 
Solo ,  a  deux  lieues  et  demie  de  cette 
grande  capitale :  c'est  Xk  que  le  sousou- 
nan  (empereur)  r&ide  actuellement.Le 
chef  de  Madour^  refusa  obstin^ment  de 
se  soumettre ;  apres  avoir  commis  les 
plus  grands  d^ordres  a  Sourabaya  et 
sur  la  c6te ,  il  fut  force  de  fuir ;  les 
Hoilandais  le  poursuivirent  et  s'em- 
parcrent  de  tous  ses  ^tats. 

Tant  de  r^voltes  ebranlerent  Tauto- 
rit^  de  Tempcreur.  Un  des  plus  jeunes 
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frdret  de  ce  prince,  appd^  Man^^kou- 
boiinii,  se  ri^volta  a  son  tour.  1 1  avait  ap- 
pris  Tart  de  la  gi/erre  pendant  les  annees 
preceden  es,  en  pren^nt une  part  tres- 
active  aux  6veneinents.  Merta-Poura 
et  un  miiiistre  de  Tusurpateur  Kere- 
ming  lui  promirent  de  Taider.  Pour 
obtenir  la  tranquillity,  lemonarquelui 
donna  le  gouvernementindependantde 
Soukawari.  Mais  bient6tapres,  il  vou- 
lut  Ten  depouiller,  et  Mani^kouboumi 
s'enfuit  de  la  cour  pendant  la  nuit. 
L'epoque  de  cettefuite ,  qui  est  appelee 
la  guerre  de  Java ,  eut  lieu  en  Tan 
1671  de  Java  (1745  de  fere  vuig.)- 
MangkoubOumi  protesta  de  son  atta* 
chenient  au  gouverneur  general,  et 
demandn  que  son  fils  fdt  proclam^  pan- 

§eran-adipati-inatarem  fc'est  le  titre 
e  rii^ritier  presomptii  de  Tempire 
deMatarem).  Cette  condition  ne  fut 
pas  agr^ ,  et  sur  ces  entrefaites  Tem- 
pereur  mourut.  Le  II  decern bre  1749,. 
a  son  lit  de  mort,  «  11  abdiqua  pour 
«  lui  et  ses  h^ritiers  en  faveurde  la 
«  compagnie  hollandaise  des  Indes 
«  orien tales ,  et  en  laissant  h  la  dispo- 
a  sition  de  celle-ci ,  pour  Tavenir ,  le 
«  clioix  de  la  |)ersonne  qui  r^gnerait 
«  pour  Pavantage  de  ki  ^mpagnie  ei 
«  deJava. » 

Apres  la  mort  du  prince,  .Mane- 
kouboumi  se  (it  prociamer  souverain 
devantuueasseinbleenombreuse;  il  en- 
voya  des  ambassadeurs  au  gouverneur 
g^h^ral  |)our  Tassurer  de  son  alliance ; 
maiscelui-ci  pref^ra  le  filsdePakabona- 
na ,  enfant  de  neuf  ans,  qui  re(^ut  le  noin 
de  Pakabouana  III.  Alors  les  bostilites 
coininencerent  des  deux  cotes.  Mang-. 
kouboumi  fut  d^fait  et  repouss6  a 
Touest ,  mais  bientdt  il  reprit  de 
nouvelles  forces,  battit  les  Hollan- 
dais^  Janar,  village  du  Bagien,  et  h 
Tidar^  pres  de  la  niontagne  oe  Kedou ; 
apres  une  troisi^me  victoire,  il  mar- 
cna  sur  Pakalongan,  au'il  livra  au 
pillage,  et  s'avani^a  nienie  une  fois 
jusqu'aux  portes  de  Solo,  qui  ne  dut 
son  salut  qu'a  la  veneration  de5  Java- 
nais  pour  le  canon  appel^  .^iairStomi, 
On  le  transporta  sur  PAloun-Aloun, 
au-devant  des  rebel  les ,  et  oeux-ci  pri- 
rent  aussitot  la  fuite. 


Enfm,  ftpr^  plusieurs  9m^  <le 
marclies  et  de  contre-marclies  savaa- 
•tes  et  penibles,  les  Hoilandais,  fiM- 
sant  droit  ^  rabdicaiion  du  dernier 
empereur>  doouterent  les  proposi- 
tions de  Mangkoubaumi.  Do  traite 
fut  sign6  k  Ginganti,  village  voisiade 
Soura-Karta,  et,  pendant  lanoee 
1755  de  Fere  vulgaire,  ee  gOerrier 
habile  fut  tolennellement  proclamepar 
le  gouverneur-g^neral,sou«le  titre  de 
soultiiAn  Amangkou-Bouana  ^^ 

Ce  prince  etablttsa  residence  iquel- 
ques  niilles  de  Tancienne  villede  Mata- 
reicaYouguia-Karta  (DjoKjo-Karta), 
o6  trdnent  aujourd'bui  l«s  soulthans. 
Amangkou-Rouana  mounit  Tan  1718 
de  Java  ( 1792  de  Tere  vulgaire).  &oa 
fils  lui  succeda  sous  le  titre  d'Aiuaiig- 
kou-fiouana  I|. 

Quant  au  sousounan  ou  empereur, 
il  continua  de  resider  a  8ok>,  pres  de 
Soura-Karta,  capttale  de  S(*s  etats,  et  il 
y  mourut  Tan  1714  de  Java  (1788  de 
I'cre  vulgaire)  (*). 

Les  ev^nements  qui  se  Kent  a  la 
revolution  francaise ,  et  les  actes  im- 
portants  du  gouvernement  du  g^^ral 
Daendels,  bommed^un  grand  caractere 
et  administrateur  dou^  d'un  rare  genie, 
tiendront  un  jour  une  place  distinguee 
dans  riiistoire  de  la  Malaisie,  qui  est 
encore  \k  ecrire.  Booaua  II  futdepos^. 
Tan  1811,  par  le«  Anglais,  dont  la 
fk>tte  debarqua  sous  fe  commande* 
ment  de'sir  Samuel  Auclimuty,  et 
dont  les  troupes  ^ient  commandees, 
je  crois ,  par  le  general  GeUes^ne , 
qui  s^empara  de  Java.  Cetta  tie  a)^^ 
tenait  alors  ^  la  France,  et  elle  etait 
gouvernee  par  le  general  Jansens.  1^ 
Anglais  rendirenta  Aman|ii:kou-Bouana 
III  riieritage  de  son  pere.  Ce  prince 
vulgaire  mourut  en  1815.  Son  frere 
cadet  Bouana  IV  est  mont^  sur  le 
trone  apres  lui  sous  la  tutelle  des  Hoi- 
landais,  qui  possMentde  nouveau  Java 
depuis  la  paix  de  1814. 

Le  general  Jansens,  fait  prlsonnter, 
fiit  remplace  par  sir  Thomas  Stamford 
Rafiles ,  qui  gouverna  au  noin  de  oes 

(*)  Le  reste  de  lliistoire  de  Jara  est  pns 
(Kins  les  notes  de  nos  voyages. 
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iHHiveaux  cohmieranis^  et  intrbduisit 

Skusievrs  aniefiorations  dans  Tespoir 
*augmenter  la  prosperite  de  ce  pays. 
Le  baron  ran  der  Capeilen  fut  en- 
voy^ a  la  paix  de  1814 ;  il  fut  rempho^ 
en  18^5  par  M.  le  comte  de  Bus  de 
G  uf  s^nie,  qui  arriva  a  Batavia  avecdes 
pleins  pouToirs  et  avec  le  titredecom- 
tnissafre  general  pour  les  Indes  orienta- 
ks  (Ooeanie  hollandaise).  Ce  Citre  corn- 
men^  et  finit  avec  lui.  M.  de  Bus  eut 
e)ur  suocesseur  M.  le  g^n^raf  van  der 
oscli,  oomjne  gouverneur  general.  II 
fut  remplac^  par  M.  Baud ,  gouverneur 
geoeral  pr  mterim.    Cm  dans  ces 
circonstances  qu^^lata  rinsurrection 
des  padris  de   lUenangkarbou  dans 
niedeSoumMra,  etcelle  de  Di|)o-Ni- 

Soro ,  regent  du  soutthdn  de  t>jokjo- 
arta,  bomnie  d^un  caractere  ^nergique, 
dont  le  oreur  toit  profond6ment  aigri 
par  les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
re^usdes  HoUandais.  Mais  ce  chef  ill  us- 
tre  ^tait  feibiement  seconde.  Dipo  est 
exile ;  rinsurrection  de  Java ,  ainsi  que 
celle  de  SoumSdra,  est  eteinte;  mais 
le  feu  couve  encore  sous  la  cendre.  M, 
le  general  fiveos,  ancien  ministre  des 
Pays-BaSy  exerce  actuellement  les  fonc- 
tiofis  souvera:nes  de  gouverneur  ge- 
'  dans  oe  beau  pays. 


LXXXIX.  tLES  DB  MADOCR^  ET  DE  LOMBOX. 

Piamii  les  d^pendane^  de  Java,  H 
faut  coinpter  rile  de  Madoure,  ou 
plus  exacteinent  Tile  de  Madour^  qui 
fertDe  une  des  vingt  r^ences  de  Java. 
Elle  est  partagee  entre  trois  princes 
indigenes  aui  gourernent  sous  la  su- 
zerainet^  des  £loIlandais.  Bangkalan, 
Farmakassan  et  Soumanap,  trbis  pe- 
titesvilies^sontleur  residence.  M.Van 
der  Capeilen  a  ^lev^  le  panamba(iam 
de  Sunmanap  a  la  dignite  de  soulthdn 
eo  1825.  Les  indigenes  professent  Tis- 
lamisme.  Cette  lie ,  sHuee  en  face  de 
Sourabaya,  est  peu^lde  de  60,000  ames. 
EUe  est  fertile  en  riz.  La  v6g6tation  y 
est  sioguiierement  ricbe.  On  y  trouve 
des  bamdax  &une  grosseur  prescnie 
aussj  considerable  que  le  (K>a6a6d' Afri- 
fie , MalatatleaTS Mies  et  imnienses 
fleoivAMges,  tandls  ^oe  ceHes  de  Very- 


thrina  brillent  de  la  plus  vive  ^car" 
late.  On  y  cultive  le  champbka  d« 
Bengale ,  le  tar^oung  (  mimusops 
elenghi),  le  mcUati,  dont  la  (leur  est 
blanche,  et  le  nymphsea  n€hmi(>o 
{htus)^  lis  aquatique  sacre  dans  la 
mytb^logie  des  Hiudous  et  des  ^gyp- 
tiens. 

L*tle  de  Lombok,  d^pendaiice  geo- 
graphique  de  Java,  est  r^gie  par  uii 
radjah ,  tributaire  de  celui  de  Karrang- 
Assem ,  qui  est  un  des  plus  puissante 
de  rile  ae  Bali.  Ses  nabitants  sont 
des  agriculteurs  renommes,  et  leur  ci- 
vilisation est  assez  avanc^.  On  suppose 
que  le  brabmdnisme  et  le  bouddnisme 
ODt  encore  des  sectateurs  au  milieu 
des  populations  musulmanes  de  Lom- 
bok ,  et  que  Taboininable  usage  de  sa- 
crifier  les  veuves  sur  le  bOcher  de  leurs 
maris  y  existe  ainsi  qu'^  Bali  et  dans 
THindoustan. 


XC.  ILB  DB  BALI. 
TOvoaBAraii. 


Bali  est  s^par^  de  Tile  de  Java 
par  oil  detroit  ^i  porte  son  nom. 
Etle  est  nomni^  improprement  petite 
Java  dans  plusieurs  ouvrages.  Une 
chalne  de  bautes  montagnes  la  tra- 
verse du  notrd-ouest  au  sud-est.  Des 
for^ts    iftip^n^rables    couvrent    une 

§rande  partie  de  son  sol.  Le  d^troit 
e  Bali  offre  une  route  sOre  aux  vais- 
seaux  qui  retournent  en  Europe  pen- 
dant la  mousson  d'ouest :  les  courants 
6tant  tres-^rts  les  empotrtent  o)4me 
avec  un  vent  contraire,  tandis  qa*k 
cette  ^poque  le  passage  du  detroit  de 
Souncb  est  dtfOcile. 

Cette  lie  excessivement  people 
compte ,  s'il  faut  en  croire  les  naturels , 
pr^d'un  million  d*ames.  Ses  habitants 
sont  phis  blancs,  plus  intelligents,  plus 
forts  et  mreux  faits  que  les  Javanais, 
mais  i  Is  sont  aussi  plus  fierset  plus  in- 
sociables.  Je  suis  port^  k  croire  que  les 
Balinais  sont  issus  primitivement , 
ainsi  que  les  Javans ,  des  Dayas  de 
la  cdte  occidentale  de  Borneo,  ik  qu*iis 
se  sont  m^l^  avec  les  Hindoos,  car 
lis  ont  encore  le  teint  des  premiers  et 
la  religion  des  seconds.  L'ne  est  divi* 
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sie  en  hait  petites  principautes  inde- 
pendantes ,  dont  les  principales  sont : 
Karrang-Assein,  Giangour,  Tabaiian, 
Bliling  et  Klon^-Kloug.  Cette  der- 
ni^re  dominait  jadis  sur  toute  Tile. 
Leurs  chefs-lieux  portent  le  meme 
nom.  Bali  u'est  pour  les  HoUandais 
qu*une  possession  nominate. 

Les  radjahs  appartiennent  aux  cas- 
tes des  Soudras  et  des  Veissias,  mais 
les  auatre  castes  hindoues  existent 
k  Bali,  et  les  Brahindns  y  sont  ven^- 
r6s.  II J  existe  des  homnies  sans  caste, 
nommes  Chandala.  Le  prince  de  Gii- 
gil  ^tait  autrefois  souverain  de  Tile 
eotiere. 

L'lle  Lombok  depend  du  radjah  de 
Karrang-Assem ,  qui  est  le  plus  puis- 
sant. II  y  a  sur  la  c6te  sua ,  ^  Bali- 
Badong,  une  baie  ouverte,  ou  les  na- 
▼ires  noUandais  ont  le  privilege  de 
mouiller.  Les  esclaves  oe  Bali,  des 
deux  sexes,  sont  fort  recherches  dans 
la  Malaisie. 

Le  sol  est  passableinent  fertile,  mais 
la  culture  y  est  peu  soignee.  Les 
denrees  les  plus  recherchees  sont  le 
riz,  le  boeuf,  des  peaux,  un  peu  de 
cire  et  une  assez  grande  quantity  de 
8uif.  L*industriey  est  encore  dans  Ten- 
fiance. 

Les  Balinais  sortent  peu  de  leurs 
lies,  et  leur  commerce  ne  se  fait 
guere  qu*au  moyen  des  etrangers. 

XCI.  COBIMERCE. 

Le  commerce  de  BalirUiy  Tun  des 
ports  et  des  principales  villes  de  File 
de  Bali,  a  lieu  graces  aux  prahous 
strangers.  Les  insulaires  n'ayant 
qu'un  petit  nombre  de  ces  na vires 
et  s*eloignant  rarement  de  leurs 
c6te8,  une  dizaine  de  prahous  vien- 
nent  annuellement  de  Tile  de  Ce- 
ram.  lis  arrivent  en  octobre  et  re- 
tournent  en  Janvier  dans  leur  pavs. 
lis  apportent  de  la  muscade,  de  ['i- 
\  catlle  de  tortue,  du  massol,  ^rce 
dont  on  fait  un  cosm^ticjue  tres-pris^ 

Sar  les  Balinais,  les  Chmois,  etc.,  et 
*autres  marchandises  communes  aux 
ties  de  la  Malaisie.  L'6quipage  est 
compost  de  robustes  Papouas,  amends 


de  la  c6te  de  la  NouveUe-Guinee,  ^• 
lant  la  langue  malayou  d*une  nuniere 
nette  et  distincte,  et  ay  ant  le  ton  rd- 
solu,  oomme  s*ils  avaient  6te  habitues 
a  commander  plutot  qu*a  obdir.  Ces 
prahous  sont  jomts  et  cfaevill^  en  bois; 
on  n*emploie  pas  de  fer  dans  leur 
construction.  Quand  ils  sont  de  retour 
a  Ceram,  on  les  depito;  chaque 
homme  emporte  un  bordage  ou  une 
membrure,  et  Ton  garde  le  tout  dans 
le  village  jusqu'a  la  prochaine  saison 
ou  on  les  remet  en  mer.  Ce  pays  n*a 
aucun  bon  port.  Entre  Bali  et  Java, 
le  commerce  se  fait  au  moyen  dei 
pralious  chinois,  dont  le  nombre  est  k 
peu  pres  de  huit  et  qui  y  font  annuelle; 
ment  six  voyages.  lis  importent^Bali 
de  grosses  tbiles,  de  la  mousseline  et 
des  mouchoirs,  et  prennent  en  retour 
du  boeuf  sec,  des  jpeaux  et  du  suif, 
ainsi  que  du  massoi  et  de  la  muscade 
de  G^ram.  La  valeur  de  leors  cargai- 
sons  se  monte  gendralement  a  30,000 
ou  30,000  sika-roupies  (*).  Le  ben6- 
ilce  sur  les  cargaisons  de  Java  est  en- 
viron de  dix  pour  cent ;  mais  sur  les 
marchandises  exportees  de  Bali,  il  est 
beaucoup  plus  considerable. 
*  IndependammentdespralK)usdeC6- 
ram  et  de  Java,  Bali  est  annuellement 
frequente  par  quarante  ou  cinquante 
prahous  (**}  volants  des  Bouguis.  II  en 
vient  encore  une  douzaine  de  Sam- 
baoua,  vingt  d'une  partie  de  Celebes, 
vingt  de  plus  de  Singapora  :  les  car- 
gaisons de  ces  dernie'rs  sont  les  plus 
riches,  et  entre  autres  objetselles  con- 
tiennent  annuellement  de  vingt  ^vingt- 
deux  caisses  d'opium  par  an. 

XCU.  REUGIOll,  PR^TRES   ET  CteJ&MONlES 
REUGIEUSBS. 

On  ne  compte  que  quelques  mu- 
sulmans  a  Bali.  Les  brahmdnisme  jf 
regne ;  mais  le  cuite  profess^  ge- 
ndralement  par  ses  habitants  est  ce- 
lui  de  Chiva;  cependant,  quoiqu*iI  dif* 

(*)  Cost  la  roupie  du  Bengale ,  elle  rwX 
a  fr.  5o  c. 

(**)  CV$t  le  veritable  nom  de  bes  navim, 
que  quelques  voyageura  ^ivenl  proi. 
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^re  a  eertains  ^rds  de  celui  des 
HindoQs,  il  reste  encore  assez  de  tra- 
ces reoonnaissablei  pour  proover  que 
leinr  croyance  est  derivee  de  celle  de 
ce  dernier  pcuple.  line  partij  des  Ba- 
linais  recoonaissent  Brahmd  comme 
le  diea  sopr^me ,  ils  en  parlent  avec 
la  plus  profonde  vto^ration.  lis  le 
i-eganient  comme  le  dieu  du  feti ;  ils 
mettent  riehnau  apres  lui ,  et  disent 
qu*il  prfeide  aux  rivieres.  Quelques- 
una  attribuent  la  trdisieme  place  k 
Segttra  (*),  le  dieu  de  la  mer  :  le  nom 
de  Segara  signifie  la  mer  dans  la  Ian- 
^ue  de  Jaraet  de  Bali.  Le  culte  de  Chtva 
s*}'  est  ^Cabli  apres  celui  de  Bouddha, 
il  y  a  environ  400  aas.  Ses  secta- 
teurs  sont  divis^ ,  comme  dans  rinde 
oocidentale,  en  quatre  grandes  castes. 
II  ne  peut  y  avoir  de  mariage  legal 
qu*entre  les  personnes  d'une  m^ine 
caste.  Les  Balinais  parlent  aussi  de 
Bdma,  qui  sortit  d'une  lie  au  oon- 
flueot  du  Djemnab  et  du  Gange,  et 
on  voit  distinctemeot  dans  un  de  leurs 
(enoples  one  image  de  Gcmesa  avec 
sa  tete  d*ei^phant,  et  une  statue  de 
Dourpa  assise  sur  un  taureau.  Les 
principales  castes  ont,  de  m<ime  que 
ies  Indiens  de  toutes  les  castes,  un 
grand  respect  poor  la  vache;  en 
eflfeC,  ils  ne  mangent  pas  sa  chair, 
ne  portent  pas  sa  peao ,  ne  font 
nen  qui  paisse  lui  causer  le  moindre 
mal.  Ulau  une  partie  des  Balinais 
mangent  de  toute  eso^  de  viandes. 
11  existe  de  plus  k  Bali'ime  dnquieme 
(rlasse  appelee  Chandala  ( ** ) ;  elle 
est  impure  et  habite  Text^rieur  des 
>iUa^es.  Les  potiers,  les  teinturiers, 
les  mardiands  de  cuir,  les  marchands 
de  liqueurs  fortes,  les  distillateurs  ap- 
partienaent  a  eette  classe. 

Les  Balinais  recoonaissent  des  ob- 
jets  pars  et  d'autres  impurs.  Par  un 
precepts  de  Fantique  NiH  Sastra ,  11 

(')  Dans  node  la  troni^ine  place  est  i 
Chnra.  Dans  lear  Trimoorti  (ou  triple  fonn«(, 
e>pece  dr  irinil^)  qoelques  Batioais  rem- 
placvnt  Virhnon  par  Sevara ,  qui  parait  ri- 
pottln  a  TarouiMif  le  dieu  des  eaiix  dans 
niandoost^ 

(**)  O  nom  vicnt  de  llnde. 


est  d^fendu  aux  p^^nnes  de  distinc- 
tion de  se  nourrir  de  rats,  de  chiens, 
de  serpents ,  de  l^ards ,  ni  de  cbe- 
nilles. 

On  ne  rencontre  pas  k  Bali ,  comme 
dans  la  plupart  des  pays  civilises,  des 
religieux  mendiants.  Les  divots  igno- 
rent  ces  sictes  extravagants  de  mortifi- 
cation si  communs  aux  Hindous,  et  ne 
s'imposent  pour  penitence  que  Tabsti- 
nence  de  certaines  nourritures^  la  re-  * 
traite  dans  des  for^ts  ou  des  cavemes, 
et  le  celibat;  mais  cette  derni^re  pe- 
nitence est  fort  rare. 

Nous  avons  d^ja  dit  ^ue  la  majo- 
rite  des  habitants  de  Bali  suit  le  culte 
de  Chiva  :  c'est  leur  grand  dieu  ou 
Mahadeva ;  ils  Tadorent  sous  le  nom 
de  Pramou  Chiva  (seigneur  Chiva),  et 
sous  les  noms  indiens  de  Kala,  Anta- 
pati,  Nilakanta,  Djagat-Nata.  Leur 
cuite  est  d^signe  par  les  mots  suivants : 
Ongj  Chiva  y  Chatour^  Benjoy  c'es^2• 
dire  adoration  a  Chiva  aux  quatre  bras. 

Les  institutions  des  castes  sont 
appei^s  Chatour-Jalma ;  les  deux, 
castes  privil^iees  sont  celles  des  Soo- 
dras  et  celle  des  Veissias.  Les  Brah- 
mins sont  traites  avec  le  plus  grand 
respect,  et  ils  administrent  la  justiee 
civile  et  criminelle.  Dans  j*lnde,  au 
contraire ,  la  nrmgistrature  est  confine 
a  la  caste  militaire,  a  laquelle  appar- 
tiennent  ordinairement  les  princes  et 
les  chefs ;  n6annH)ins  les  princes  qui 
conquirent  Tile  de  Lomhok  apparte- 
naient  a  la  caste  des  marchands.  Les 
Brahmdns  de  Bali  d^ciarerent  k  M. 
Crawfurd  qu'ils  n'adoraient  aucune 
idole  de  la  mythologie  hindoue. 

XCUI.  SCTTY  ou  SACHinCE  DBS  VBUVSS. 

D'un  autre  c6t6 ,  ils  potissent  jus- 
qu*a  la  barbarie  Tusage  de  sacrifier 
les  veuves  .{*)  sur  le  bucher  de  leurs 
maris.  Les  femmes ,  les  concubines , 
les  esclaves  et  autres  serviteurs  s*y 
pr^ipitent  dans  Tespoir  de  renattre 
a  une  nouvelle  vie.  Cet  usage  est  sur- 
tout  comniun  aux  castes  militaire  et 

(*)  La  c^remonie  de  oe  sacriiee  sVippeOe 
suitx  daiis  rifiudoasUDt 
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marchande ,  mais .  it  est  rare  datis 
la  ciasse  servtte ,  et  il  n'est  jamais 

Sratiqu^  dans  ia  caste  sa«in6e ;  fait 
'autant  plus  ^tounant,  que  ce  sont 
principsilemeht  ies  fehimes  de  cette 
easte  qui  se  sacrifientdans  i'Bindous- 
tan.  tk  radjaii  ou  prince  de  fiietling 
( Issu  de  la  caste  marchande)  ( vby. 
pi.  40)  raconta  au  docte  M.  Craw- 
lalrd^  qu'au  moment  ou  Je  corps  de 
son  p^re,  16  chef  de  ia  femille  de 
Karang-Assem(*),iut  abandonn^  aux 
/lammes  du  bQcher,  74  femmes  fiirent 
immol6es  sur  son  corps.  En  1813, 
^  femmes  se  brdl^rent  volontaire- 
ment  sur  le  bilcher  de  Wayahan- 
Jalanteg,  autre  prince  de  la  m^me 
famiile.  On  leur  eleve  quelquefois,  ainsi 

3u'aux  femmes,  un  tombeau  au  milieu 
uquel  on  place  l*urne  qui  contient 
leurs  cendres.  Pour  en  donner  une  id^ 
nous  joignons  au  texte  une  gravure 
qui  repr&ente  le  tombeau  d'une  Brah- 
mine  dans  I'Uindoustan  (vov*  pi'  41), 
parce  que  nous  manquons  de  dessins 
pris  a  Bali ,  et  nolis  supposons  que  la 
mdme  religion  et  Ies  memes  usages  se 
sont  formules  dans  cette  lie  a  peu  de 
dioses  pr^s  de  la  mime  mani^re  que 
dans  rilindoustan ,  puisque  cette  re* 
ligion  et  oes  usages  y  ont  M  apport^ 
de  oe  dernier  pays. 

Un  Hollanaais ,  qui  Itait  k  Bali  en 
1638,  raconte  ce  aui  suit :  «  Arriv^ 
chez  le  prince  oe  Gilgil ,  Je  le 
troufai  dans  ia  d^olation,  k  cause 
d'ube  ^pid^mie  qui  aVait  fait  piirir 
ses  deux  fils.  La  reine  mourut  quel- 
que  temps  apres;  son  corps  fut  brdl^ 
nors  de  la  ville ,  arec  23  de  ses  fem- 
mes esclaves.  On  le  porta  hors  du  pa- 
lais ,  par  une  ouverture  qu'bn  fit  a  la 
murajlle,  a  droite  de  la  porte,  dans 
la  crainte  superstitieuse  du  diable  qui 
se  place,  selon  Ies  Balinais,  dans 
Tendroit  par  lequel  le  mort  est  sorti. 
Les  esclaves  dui  toient  destinies  h 
acGompagner  fame  de  la  retne,  mar* 
chaient  en  avant  ^  selon  leur  rang ;  el- 
lea  6taient  soutenues  i;hacune  par 
une  Tieille  femme ,  et  portees  sur  des 

(')  II  parair  avoir  ^le  k  oette  ^poque  le 
siMil  soiiverain  de  touw  Tile. 


Hti^res  de  bambou.  Apr^  qu^ellcsieu- 
rent  it^  plac6es  en  cercle ,  cinq  bom- 
mes  et  deux  femmes  s'appmchiftrent 
d'elles  et  leur  6i^rent  les  fleurs  dont 
elles  ^taient  orndes.  De  temps  en 
temps  on  laissait  voler  des  pJgeoiis  et 
d'autres  oiseaux,  pour  marquer  que 
leurs  ames  allaient  bientdt  prenare 
leur  essor  vers  le  s^jour  de  la  fi^li- 
dte. 

a  AlorS  on  les  d^pouilta  de  tous 
leurs  y^tements,  excepts  de  leur» 
oeintures.  Quatre  hommes  s'empar^- 
rentde  cheque  victime  :  deux  leur  te- 
naietit  les  bras  ^tendus ,  et  deux  au< 
tres  tenaient  les  pieds,  tandis  qu*un 
cinqui^me  se  preparait  a  Texecotion. 

«  Quelqiies-unes  des  plus  courageu- 
ses  demanderent  elies-mlmes  le  poi- 
gnard,  le  rec^urent  de  la  main  droite « 
le  passerent  a  la  main  gauche  en  Tem- 
brassant;  elles  se  blesserent  le  bras 
droit,  en  suc^rent  le  sans,  en  tei- 
gnirent  leurs  lev  res  et  se  nrent  avec 
le  bout  du  doigt  une  marque  san- 
glante  sur  le  front;  elles  rendirent 
rarme  aux  executeurs,  requrent  le 
premier  coup  entre  les  faussrs  cdtes , 
et  le  secona  sous  Tos  de  T^paule, 
Farme  ^tant  dirig(to  vers  le  copur. 
Lorsque  la  mort  apprdcha,  on  leur 
permit  de  se  mettre  a  terre,  on  les 
depouilla  de  leurs  derniers  vltements, 
et  on  les  laissa  totalemeiit  nues.  Lelirs 
corps  flirent  ensUtte  lav^s,  recou  verts 
de  Dois,  mais  ia  tiie  seule  6tait  res- 
tee  visible,  et  Ton  mit  le  feu  au  bQ- 
chfer. 

«  Le  corps  de  la  i^eine  arriva  :  il 
^tait  plac^  sur  un  magniflqufe  badi  de 
forme  pyramidale,  consistant  en  11 
stages ,  et  porte  par  un  grand  noin- 
bre  de  personnes  d'uh  haut  rang.  De 
chaque  c6t^  du  corps  il  y  avait  deux 
fenmies.  Tune  tenant  un  parasol  et 
Tautre  un  ^ventail  pour  cnasser  les 
insectes.  Deux  pretres  pr^edaient  le 
badi,   dans  des  chars  d'une  forme 

Sarticuli^re,  tenant  dans  une  main 
es  cordes  qui  6taient  attachees  au 
badi ,  pour  faire  entendre  qu'ils  con- 
duisaient  la  defimte  au  ciel ,  et  dans 
Tautre  main  une  sonnette ,  tandis  que 
les  gongs ,  les  tambdurs ,  les  fldtes  et 
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let  Avtras  iMtruiaeiitft  donnaient  h  la 
Bitmsnon  platot  mi  ait  de  fiSte  qae 
de  lonerailleB. 

«  Lorsqu^  le  oorda  dfe  la  reine  eut 
pass^  devant  ies  bdchers  qui  ^taient 
war  la  roote,  on  le  d^posa  sur  celuj 
qui  loi  etait  pr^nr^,  cfui  fut  aussitdt 
enflanmi^ :  on  y  bnlla  la  chaise,  le  lit 
et  gi^n^ieitient  tons  Ies  meablK  dont 
eHe  anut  foit  uaa|$e. 

«  Les  assistants  flrent  ensuite  nne 
lite ,  tandis  que  les  inusiciens.  execu- 
taient  une  melodie  qui  n'etait  pas 
dtefveabie  h  entendt^.  On  se  retira 
lesmr ,  k>n*iue  les  corps  eurent  ^t^ 
consam^ ,  et  on  plaqa  des  gardes  pouif 
eoDserrer  les  osseuients. 

«  Le  lendemain,  les  os  de  la  reine 
ftn«iit  reports  d  son.  habitation  dvec 
nne  c^r^onfe  ^ie  a  la  pompe  du 
jour  precMent.  On  y  porta  cbaque 
jour  un  fmnd  nombre  de  vases  d'dh- 
gCTit,  decuifrc  et  de  terre,  riemplls 
(Teau ;  une  bande  de  musiciens  et  d3 
piciueurs  escortait  les  porteurs,  pr^- 
CM^  de  deux  jeunes  garcons,  tenant 
des  rameaux  verts,  et  d'autres  qui 
portaient  (e  miroir ,  la  veste ,  la  boite 
de  b^tel  et  d'autres  effets  de  la  d^- 
funte.  Les  os  furent  Inves  pendant  un 
moU  et  sept  Jours ,  on  les  plai^a  sur 
une  litl(bre ,  on  les  transporta  avec  les 
m^mes  tords,  comme  si  c*^tait  le 
corps  entier,  on  les  deposa  dans  un 
ffidroit  appel^  haber^  oh  \\s  nirent 
bnll^  avec  soin ,  recueillis  dans  une 
urne,  et  jet^,  en  c^i-^monie,  dans  la 
m«r,  k  one  certaine  distance  de  la 

rdte. 

«  Lors  de  la  mort  du  monarque, 
scs  femmes  et  ses  concubines,  au 
nonibre  de  150,  se  d^vouerent  aux 
nammes.  » 

Les  Raimais  font  embanmer  le  corps 
des  personnes  qui  viennent  de  mou- 
rir,  ft  ne  le  bnilent  que  le  jour  flx6 
par  icurs  BrahindnS  pour  cette  c^r^- 
monte,  qui,  ordlnairfcment ,  ne  desi- 
pnent  ce  jour  qu'une  annee  apres  le 
Jleces.  Qnelquefois ;  ao  lieu  de  r^duire 
le  radavrecD  ccndrcs,  lis  le  jettent  a 

la  mer.  , 

Qoand  on  radlah  meurt ,  son  corps 
est  conserve  pendant  un  temps  plus  ou 


tnoins  long,  qpelquelbis  an  an,  Ja- 
mais moins  de  deux  itiois;  on  le  ga- 
rantit  de  Iki  putrefaction  en  le  sou- 
mettant  chaque  jour  a  nne  ftimigation 
de  benioin  et  d'autres  substances;  on 
le  briile  ensuite,  suivant  Fusag^  des 
Hindous.  Quant  au  corps  des  enfants 
qui  n'ont  point  encore  de  dents ,  on 
les  enterre  irnm^iatement  apr^  leOir 
niort,  ainsi  c[ue  les  individus  empor-* 
t^s  par  la  petite  v6role. 

Pious  emprunterons  h  MM.  Raffles 
et  Crawfurd,  et  surtout  a  noessie  jrs 
les  missionnaires  anglais  ethollandais, 

Slusieurs  details  sur  les  coutuniCS  de 
ialt :  ils  scut  d'autant  plus  precieux^ 
qu*eux  seuls  nous  out  fait  connattre  ce 
pays.  Ne  I'ayant  pas  visit<^  nous-m^me, 
nous  avons  ete  heureiix  de  trouver  des 
guides  aussi  sdrs  (*).  Wous  avons  cite 
consciencieusement  nos  autorites,  et 
nous  ferons  toujours  \Je  m^me,  au 
lieu  de  nous  parer  des  plumes  du 
paon  sans  le  nommer,  ainsi  que  font 
ainjustes  et  effront^s  plagiaires. 

A  Franjung-Alem .  une  dame  Sg^, 
d'un  certain  rang ,  etant  decedee ,  dit 
Raffles,  nous" assists mes  a  ses  ot)s^- 
ques.  Toutes  les  femmes  du  villaiie 
se  rendirent  d'abord  a  la  maison  de  la 
di^funte,  en  poussant  des  hurlements 
pendant  une  heure  ou  deux;  :)pres 
cela ,  on  transporta  le  corps  dans  la 
baley  ( la  maison  commune),. ou  tout 
le  monde  devait  dtner;  pour  nous, 
nous  pref6r5mes  dtner  aiilcurs ;  mais 
je  sOir  il  ne  nous  fut  pas  possible  de 
nous  dispenser  d'etre  temolns  des  dan- 
ses  et  des  chants  qui  eurent  lieu ,  de- 
vant  tout  le  village  assemble ,  dans  la 
salle  ou  Ton  avait  depose  le  corps.  Le 
lendemain  matin,  le  chef  du  village 
tua  une  chfevre  et  repandit  son  sang 
autour  de  la  maison  de  la  defunte, 
pendant  que  les  jeunes  filles,  plac^es 
de  maniere  h  pouvoir  itre  entendue^ 
de  Tinterieur  au  ball ,  criaieht  h  qii^ 
mieux  mieux ,  et  de  toute  la  force  de 

(*)  Nous  poiivpns  iBiftmedire  que  qos  leo- 
teiirs  troiiveronl  icj  pour  la  premiere  fois 
une  description  cbm|)lete  de  Bali,  donl  |a 
moitie,  je  pense,  nVst  nas  encore  traduite 
en  frnnrnU. 
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Icurs  poumons  :  O  jnerc,  rf^iens! 
m^re ,  reviens  I  Ce  bruit  se  prolongea 
jusqu'au  moment  ou  il  fut  decide  que 
le  corps  DC  serait  pas  gard6  plus  long- 
temps.  On  Tenleva  alors  de  la  place 
ou  il  6tait,  oh  letransporta  paisible- 
inent  hors  du  village ,  et  on  le  des- 
cendit  dans  une  fosse  sans  autre  c^r^ 
monie. 

\C1V.  LES  DEVAS  ET  LES  DJtNNS  OU  LES 
BONS  ET  MAUVAIS  G^IES. 

Les  habitants  de  Bali  c^l^brent 
avec  la  plus  grande  pompe  deux  gran- 
des  f^tes  religieuses  :  la  premiere,  ap- 
pelee  gcUounaan,  dure  5  jours;  la  se- 
conde,  appefee  kouningan^  dure  2 
jours;  elles  arrivent  vers  les  deux 
solstices ,  lorsqu*on  plante  et  lorsqu'on 
recolte  le  riz.  lis  ont  adopts  T^re 
hindoue  de  Salivana,  ainsi  que  les 
Javans  I'avaient  fait  autrefois,  et  ils 
possedent  plusieurs  ouvrages  ecrits 
sur  leur  religion. 

Le  culte  de  Bouddha  dominait  5  Bali, 
avant  celui  de  Chiva ,  qui  y  fut  intror 
(iuit  il  y  a  3  a  400  ans.  Selon  les  recits 
des  pr^tres,  un  grand  nonibre  de 
brahm/lns  hindous,  de  la  secte  de 
Chiva,  arriverent  a  Java  peu  d*au- 
nees  avant  )a  conversion  des  Javanais 
i\  rislamisme,  et  obtinrent  la  protec- 
tion de  Browijaya,  souverain  de  Ma- 
djapahit.  Lorsque  cet  empire  fut  de- 
truit,  plusieurs  d'entre  eux  vinrent 
chercher  un  refuge  a  Bali,  sous  la 
-conduite  de  Wouhou  Bahou,  et  y 
pr^herent  leur  doctrine.  Dix  genera- 
tions s'y  sont  succede  depuis  cette 
revolution. 

Quoigue  se  disant  mohammedans , 
les  habitants  de  Bali  sont  generale- 
ment  plus  attaches  qu'on  ne  croirait 
h.  leurs  superstiticms  hindoues  et  au 
culte  qu'ils  pratiquaient  autrefois.  Les 
noms  de  vmgt  de  leurs  dieux  sont 
hindous. 

Suivant  Raffles ,  les  Balinais  n*ont 
aQcune  id^e  d*un  ^tre  supreme ,  ^ter- 
nel ,  cr<^ateur  de  toutes  choses,  bien 
qu'ils  fassent  un  usage  frequent  des 
mots  alXahy  touan^  aont  le  premier 
ftst  employ^  par  les  Arabes ,  et  le  se- 


cond par  les  Malais,  poor  exprimer 
ridee  de  la  divinity.  Mats  rignorant 
Pasamah  est  loin  d*y  attacher  an  tA 
sens ;  demandez-lui ,  en  effct ,  ce  qu'il 
enteod  par  ces  roots ,  et  il  vous  r6- 
pond  :  «  C'est  le  nom  d'un  deva.  » 
Suivant  la  mythologie  de  ces  peoples , 
les  devas  sont  des  dtres  d'un  ordre 
'sup^Tieur,  desdivinit6s  tut^laires  8p6- 
ciales ,  qui  rignent  sur  les  Elements , 
les  montagnes ,  les  for^s ,  les  etats  et 
les  provinces,  et  ils  leur  ^l^vent  des 
temples.  Ils  professent  pour  eux  un 
respect  superstitieux ,  et  les  regar- 
dent  comme  des  esprits  d'une  nature 
bienveillante ,  qui  ^tendent  leur  io- 
fluence  protectrice  sur  la  race  hu- 
maine.  Ces  devas  accueillent  les  prie- 
res  des  mortels  et  rec^oivent  avec  plaisir 
les  sacriOces  qui  leur  sont  ofifeiis ;  ils 
savent  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre ,  et  tiennent  constamroeot  Toeil 
ouvert  sur  les  hommes  et  sur  les  af- 
faires de  ce  monde;  tous  les  ^v^dc- 
ments  dependent  d^eux  ,  et  la  destine 
des  mortels  est  entre  leurs  mains. 
C'est  h  ces  divinites  bienfaisantes  que 
rhomme  est  redevable  du  principe  de 
la  vie ;  et  comme  il  n'existe  que  paroe 
qu'elles  ne  cessentd'entretemrce  prin- 
cipe en  lui,  sa  dette  envers  elles  s'ac- 
croit  a  tous  les  instants.  II  y  a  des 
devas  de  differents  degr^s ;  ainsi 
tous  n'ont  point  un  pouvoir  ^al  a  r6- 
gard  de  Thomme.  Les  devas  Tiabitent 
sur  la  terre ,  et  choisissent  dififerentes 

{portions  de  sa  surface  pour  y  ^tablir 
eurs  demeures  :  les  uns  se  fixent  dans 
les  retraites  les  plus  profondes  des 
bois  ou  des  for^ts ;  les  autres  sur  les 
collines  ou  les  montagnes ;  ceux-ci  sur 
les  bords  d'un  torrent  impetueux; 
ceux-la  sur  les  bords  ombrages  d*un 
limpide  ruisseau  dont  ils  aiment  a  en- 
tendre le  doux  murmure.  Certaines 
especes  d'arbres  sont  consacr^  a  ces 
dieux,  et  ^tendent  leurs  branches  pour 
proteger  leurs  habitations. 

Outre  ces  devas,  il  y  a  une  autre 
classe  d'^tres  dont  le  caract^re  est 
tout  o()pose ;  on  les  appelle  djinnsy  ou 
mnuvais  esprits ,  et  ils  sont  consideres 
cx)mme  les  auteurs  du  mal ;  h.  eux  sont 
dues  toutes  les  miseres,  toutes  les  ca-^ 
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\ubMm  oui  firai^pent  la   natare  hu- 

nunae.  lis  font  aussi  leur  r^idenoe 

njr  la  tern ,  et  dioisissent  differents 

lieux    pour   leur   habftation.    Si   le 

malheor  vetit  gu*un  homme  s^appro- 

che  par  hasanl  de  leur  demeure,  U 

torobe  aussftdt  victime  de  la  col^e  de 

ces  esprits  Tiodicatifis'  et  m^chants. 

II  y  a  encore  iine  troisieme  classe  d'd- 

tres  qoi  semblent ,  d*aprte  leursgua- 

lites  et  Jeors  attribats,  tenir  le  milieu 

entre  les  devas  et  les  djinus ,  se  rap- 

prochant  intoniiioiDS  davantage  de  la 

nature  des  premiers;  on  les  nomme 

arana-abMSy  c^est-^dire,  hommes 

subtils,  impelpables  et  invisibles.  Je 

ne  connais  pas  preds^ent  ( ajoute 

M.  Rafiks)  leur  essence  et  leur  office. 

Ce  aont,  h  ce  qu'il  paraft,  des  ^es 

en  goi  le  materiel  et  rimmat^riel  se 

coDUMidctit,  et  qui  participent  de  la 

nature  des  orMures  bumaines  et  de 

celle  des  esprits.  Tai  vu  un  homme 

oue  Ton  disait  dtre  mari^  avec  un  toe 

Koiinin  de  la  classe  des  orang-alous: 

il  avait  ane  mon^trueuse  pro^^niture; 

oiais  persoooe  n'avait  jamais  aper^u 

un  seul  de  sesenfants;  aou  je  conclus 

qu*ils  ressemblaient  a  leur  mdre.  Get 

Domme  se  Dommait  Diou-Pati-Raio- 

Wani.  Telles  soot  les  id6es  ridicules 

de  ces  peoples. 

Les  BahnaisrooDtrentlaplosgrande 

r^n^ratioa  pour  leurs  anc^tres ,  qu'ils 

booorent  k  T^gal  des  dieux,  et  dont 

lis  plaoent  ^alement  la  demeure  dans 

la  montagnes.  Us  soot  persuade  que 

ees  mftnes,  jaloux  de  la  conservation 

4e  leur  posMrit^ ,   veillent  oonstam- 

ment  sur  die. 

XCV.     ftaX  BAUHAiSB,  TEBCPLES,  Pa^TRES 

XT  team  aEUGiEux. 

Uhrt  6eB  Bdioaisestappel^isoA^a; 
chaque  mois  se  compose  detrente-cinq 
joors,  et  rannte  de  quatre  cent  vingt. 

Les  temples. de  ce  peuple  soot 
Dombreiu.  Pr^  de  Baliling  et  de 
Sane»l,  diseot  les  missionnaires  de 
la  SodM^  de  Londres,  nous  avons 
observe  une  douzaiiie  d>nclos  sacr^; 
ib  renirraieot  chacun  des  petits  tem- 
tksoudes  dtapdles ,  ct  ont  une  6ten- 


doe  de  100  k'iStIf  pieds  canr^;  ilt 
sont  entour^s  d*un  mur  en  terre,  et 
partag^s  ordinairement  en  deux  espa- 
ces  que  Ton  peutappelerlacourint^ 
rieure  et  la  cour  ext^rieure.  Dans  la 
premiere,  nous  avons  g^n^ralementvu 
une  couple  de  varingnin ,  ^ands  ar- 
bres  qui  ressemblent  au  figuierdes  Ba- 
nians ,  r^pandent  un  ombrage  frais  et 
agr^ble,  et  sont  presque  aussi  sacr^ 
a  Bali  qu'^  Java. 

La  seconde  cour  ^tait  r^erv^  aux 
temples  des  dieux :  c'^taient  de  petites 
cabanes  d*un  ou  deux  pieds  k  six  ou  butt 

Eieds  carr6s.  Quelques-unes  ^ient 
Ities  en  briques,  et  couvertes  en 
chaume;  d'autres  en  bois,  et  couver- 
tes  en  gamouHy  sorte  de  substance 
chevelue  que  Ton  obtient  de.  Tar^- 
quier  (*).  Les  unes  ^taient  ouvertes, 
n*ayant  qu'un  clayonnage  l^ger  entre 
les  poteaux ;  les  autres  6taient  compl^- 
tement  ferm^es  avec  u  ne  petite  porte  h  la 
facade.  Nous  y  sommes  entr^s  et  nous 
n'y  avons  tronv6  que  des  offVandss  en 
fruits,  et  dans  un  seul  une  rang6e 
d*images  en  terre,  repr^sentant  les  di- 
vers dieux  du  panth^n  hindou.  Eo 
dehors  des  temples  nous  avons  ren- 
contre quelquefois  une  couple  de  figu- 
res grossi^res  en  areiledurcie,  qui  sem- 
blaient  avoir  ^te  places  1^  comme  les 
portiers  ou  les  ^ardiens  du  temple; 
mais  toutes  ^tatent  en  mauvais  ^tat 
et  en  partie  brisks.  Quelques  statues 
n'avaient  plus  de  t^te ,  a*autres  a  vaient 
perdu  les  bras ;  et  la  plupart  des  tem- 
ples 6taientdeiabr^9  leurs  fondations 
ebranl^s,  et  les  toits  derang6s ;  ce 

3ui  annon^ait  h  la  fois  le  caractere  in-, 
olent  des  habitants  et  la  nature  p^ 
rissable  des  mat^riaox  employ^  dans 
la  constroetion  de  ces  sanctoaires. 

Le  sacerdooe  est  b^r^ditaire  exclu- 
sivement  dans  certaines  families.  Tons 
ceux  qui  Texercent  sont  nomm^  aUdas; 
ils  ne  sont  qualifi^  brabmdns  (**) 
qu*apr^  £tre  parvenus  au  plus  baut 

• 

(*)  C/«st  Tarbrt  qui  produitlanoix  d'arek. 

(**)  Les  prfttres  d«s  temples  infhieun, 
c'esl-a-dire  des  dieux  tulelaires  des  villages, 
des  forcts,  des  montagnes  etdes  riviira,  soul 
appelcs /noma/i^Aofi ,  <f est4'dira 
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d^gr^  de  \e\xt  •rdre.  On  In  recbnnatt 
tin  gendral  h  ieur  cheveiure  longue. 
Quand  ils  exereent  deii  o^r^moDies  re- 
ligieuses,  its  ont  iin  costume  iiarticn- 
liier  et  tin  eorddii  seinblable  a  cdui  des 
brahmins  de  rUiodoustan :  lesBalinais 
nommeni  ce  cordoli  ganUri,  U  paratt 

3U&  led  pr^trl^  ne  foiit  aucune  eepece 
'oiivrage  ni  de  commerce:  its  sent  en* 
tretenus  par  les  retributions  dotah^  it 
roccasion  des  funerailies  od  du  brdle- 
luent  des  corps  \  duand  ils  pratiqubnt 
les  cerenlonied  il^itees  dans  cette  occa- 
sion ,  et  consacrent  Tean  dant  laquelle 
)c  ebrps  est  ta?^; 

XCVI.  LAUCCB,  ttTT^EATVai!  WT  BBAffX- 

ABTS. 

La  lariguedes  Balinaisdjffere,  sous 
plusieurs  ra|)po|rtS)  de  eel le  des  Jjl- 
vanais,  quoiqu'eile  appartienne  ^vi- 
demiTient  a  la  m^me  famill6.  Celui 

3'ui  sait  le  javanais  n'a  pas  beau&ou0 
e  peine  a  coinprendre  je  bQJinajSt  et, 
avec  un  p^u  d'usagg ,  11  parvient  d  le 
parler.  h^aksura  ou  alphabet  pr^- 
sente  qiielques  differences  dadS  Par- 
rangemept  des  iettres.  Les  indigenes 
oniettent  invariablembnt  rukiedecelles 
que  I'on  appelie  it  dqdesari  Ou  grand 
/>.  lis  8  eioignent  des  Javanais  dans 
la  maniere  de  marquet*  la  On  des 
mots:  ils  prononcent  des  Iettres  qui; 
chez  les  autres;  sont  k  moitj6  muet- 
tes,  et  quils  poiliment  rukiaTa- 
oanghL  Les  termes  de  la  langue 
alinai^e  offrent  un  melange  de  ma* 
uour^i ,  de  inalnis  et  de  javanais. 
Celle  que  Ton  parle  h  la  cour  des  rad- 
jahs  se  rapproche  en  e^neral  dU  ba- 
hasa-dalam  ( laogage  de  la  cour } ,  ou 
du  ka wi  ( vieux  langage  des  Javanais ). 
L^  livres  ^ont  ecrits  sur  des 
feuilles  de  palmiericooimedansrinde; 
inais  les  caracteres,  au  lieu  d'Stre  gra- 
ves avee  un  stylet  de  fer,  sont  entait- 
le^  atee  Id  pointe  d'un  eouteatl.  J'ai  vn ; 
ajoute  un  missionnaire  anglais,  un 
homme  traHScHvaht  aiiisi  un  liVre 
d'bistoire  avec  beaucoup  de  peine :  lui 
ayant  demand^  eoinbien  il  pouvait 
eerire  de  pa^es  en  un  jour,  il  m^ 
rdpondit  que  cela  allait  au  plus  h  detix 


ill 


feiiillets  qui  il'^ivaieHt  'qQ*a  tall 
notrte.  Nous  avouseu  occasion  d'ina- 
miner  des  messages  etdes  Iettres  ecrits 
de  (%tte  maniere :  c'est  aussi  eellequk 
Ton  emploie  pour  les  penhiisions 
d'embarqueinent  doilt  m  oaviits 
doiveritetrks  munis. 

Leur  6criture  M  (;rossi^  et  pen 
distincte  i  ce  qui  provient  de  la  rudesse 
de  riiistrumentqu'ilsem{^oient;d*aii- 
leiirs  les  fiautes  et  les  Omissiens  quils 
font,  sont  causk  qu'un  Stranger  eproove 
une  grande  oifficulte  k  deviner  leuf 
pensne.  Peu  de  personnes  cohnaissent 
les  Iettres,  ce  qbi  est  dd  au  manqae 
d'etablissements-  destines  a  rinstroc- 
tion  publique.  Le  noinbre  de  oeui  ^ui 
s'aventurent  a  6crire  est  encore  moin- 
dre ,  parce  qu'ils  craignent  d'ehcouri^ 
le  deplaisir  db  leurs  superieurs,  en 
Ibrmant  les  caracteres  de  maniere  a 
choquer  leurs  prejuges  superstitieoi 
Les  livres  balinais  traitent  general& 
meht  de  contes  mythologiques. Ilya 
aussi  des  recueilsd'bzmiiait^'OuiuftzR^} 
c*est4-dire  de  lois,  auxque.s  on  a  re- 
course et  d^apr^s  lesqufls  ces  insii- 
laires  pr^tendent  que  T^tat  est  gou- 
vern^.  La  musique  ressemble  a  ci^le 
des  Javanais^  mais  elle  lai  est  ini^ 
rieure.  Un  grdnd  nombre  de  leurs pein- 
tures  representent  des  batraux  degoerr^ 
naviguant  sur  le  vide ,  ei  des  hoimiios 
coiiibattant  et  dansant  en  fair. 

Ub  petit  nombre  de  Qgures  qui  se 
trouvent  dans  les  temples  sont  gros- 
sieremejit  modelifies  eb  argileet  secberi 
au  soleil.  Le  missionnairi;  n'auraitpaa 
dd  oublier  de  dire  qu«  led  pr^tres  de 
Bali  ont  en  leur  possession  des  tables 
pour  calculer  les  eclipses. 

xcvn.  DocmmB  db  la  iitrEBPSYcosE. 

Je  terminerai  la  desci*lption  de  cette 
tie  par  Pexuose  du  dogme  de  la  m^temp- 
sycose ,  qui  regne  generalemeiit  dans  ee 
pavs,  aiiisl  que  dies  les  Battas.  Ceu\- 
ci  Porit  requ  de  Borneo  (*),  ou  plosieurs 

(•)  Un  Balinais  instruh  ni'assura  i  Sn* 
ghapoiira  que  ses  compati-iotes  sorit  on?" 
liatres  de  Borneo,  ei  un  autre  que  I'iIp  « 
Ball  a  M  peiiplec  par  tine  coloaie  4«  W®* 
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tribos  qui  rent  re^  de  l*nindoustan 
le  oDtosenrent  encore,  apres  lui  avoir 
^ft  subir  de  legeres  mcNlificationg. 

'  Les  Balinais  croient  fermement  au 
dogmedelametenipsyoose.  Cependant 
il  n'y  aurait,  sui>anteux ,  que  quelques 
animaiu  capables  de  recevoir  les  ames 
des  tnoriSf  eC  il  a'est  pas  besoin  pour 
oeJa  que  feur  caraciere  et  leurs  pen- 
diantsaJeot  de  rapport  aveclecaractere 
et  les  penchants  des  ames  qni  entreat 
en  eux.  Lfi  tigre  royal  est  Fanimal 
^u^iis  supposent  ie  plus  g^n^ralement 
jouir  d*une  ame  humaine;  oe  qui  se- 
raitassez  rrai,  sMls  entendaient  parler 
de  Tame  de  certains  despotes  ou  con* 
qocrants.  Aussi  est-il  presque  sacn§  k 
leurs  yeuxr  et  ie  traitent-ils  avec  une 
douceur  et  un  respect  qu'on  a  bien 
de  la  peine  a  concevoir.  On  Ie  voit 
fuir  la  frucule  souillee  de  san^  hu- 
main,  et  personne  n*ose  le  tuer.  Si  c'est 
un  procoe  parent  qui  est  devenu 
sa  proie,  peut-^tre  cherchera-t-on 
a  renger  sa  mort;  mais  dans  ces 
occasions  m^mes ,  souvent  des  crain- 
tes  superstitieuses  ^eignent  tout  k 
coup  la  soif  de  la  vengeance ,  ainsi 
qu^on  i*a  vr  cbez  les  Battas  dans  Tile 
de  Souniddra. 

Le  svsteme  de  la  m^temps^cose  (*) 
avaat  ete  expose  d*une  maniere  aussI 
oljscure  quecontradictoire,  mes  lec- 
teuTB  me  permettront  peut-^tre  de 
donoer  a  mon  tour  rexplication  d*un 
sujet  sur  leauel  j*ai  interrogepiusieurs 
brahiD^ns  oaos  rUindoustan,  et  que 
Tai  lons;-temp9  medit^,  car,  en  pni- 
ioso|)hie ,  il  n*exisle  pas  de  question 
plus  tmportante  que  celie-ci.  Essayons: 
Rien  ne  rient  de  rten;  rien  ne  p^rit, 
et  tout  se  reprodcit  dans  la  nature. 

loaoi ,  que  de  matrrais  traitements  forrerent 
k  sVipalrirr,  et  qiij ,  apres  s'eire  ?UblU 
sar  crtte  ite,  j  fonderent  Bali-Balou  (Trai- 
■cmbiabieinent  Balinii). 

(*)  Les  HimJous  se  senrent  dii  root  marou 
djamau  pour  deitgner  la  metempsycose 
ou  Innmigration  de»  ameit.  Le  sent  |(rec  est 
le  mtiue  :  ^tri,  est  une  preposition  qui 
ngnlSe  in  aa  pB§a»g*! ,  un  diaiieemeiil ; 
fuivZif  tit  formk  d«  «»  <1«".  •*  de  4«x*, 


Lb  gland  se  transferme  en  cli^ne,  un 
oeuf  en  oiseau ;  les  parties  qe  notre 
corps  retournent,  apres  la  raort,  k  leurs 
principes,  et  se^r^unissent  a  leurs 
parties  similaires,  et  la  m^me  matiere 
est  niiile  fois  employee  soqs  mi  He  for* 
mes  varices.  Ainsi  Vame  ^  iluide  SMb* 
til ,  TiviGant  et  penseur  ( si  j'ose  ha- 
sarder  une  telle  definition),  entrain^ 
dans  ce  courant  continuel  d'organi- 
sations ,  de  destructions  et  de  reorga- 
nisations successive^,  porte  la  viecjans 
tons  les  mouies  ^u'elle  doit  ^nimer. 
Dieu  est  tout-puissant ;  s'il  est  tout- 
puissant,  11  est  juste;  s'il  est  juste,  le 
crime  doit  ^tre  puni  et  la  vertu  r6com- 
pensee.  Le  contrairc  arrive  cependant. 
Pour  r^parer  ce  d^sordre ,   ce  Dieu 

3ui,  tour  k  tour,  se  produisant  au 
ehorsou  reqtranten  lui-m^me,  foriTie 
ou  aneantit  les  mondes,  a  vouiu  de 
toute  eternit^  que  celui  qui  durani  sa 
vie  aurait  fait  le  mal ^  renattrait,  sui- 
vant  le  degre  de  ses  crimes,  sous  la 
forme  d*un  animal  feroce ,  d'un  insecte 
rampant,  d'un  mendiant,  d*un  ayey- 
gle;  et  que  celiii  qui  aurait  fait  le 
bien  renattrait  avec  tous  les  avantages 
de  la  fortune  ou  d^  la  nature ,  et  se- 
rait  heureux  pendant  cette  seconde 
vie.  Aucune  de  nos  destinies  si  ditfe-: 
rentes  n'est  Teffet  du  hasard ;  eile  est 
le  r^sultat  n6cassaire  des  vertus  ou 
des  vices  que  nous  avons  montres  dans 
une  vie  ant^rieure,  car  la  ipetempsy- 
cose  est  une  recompense  ou  une  ex- 
piation. 

L'absence  de  reminiscence  chez.les 
individus  qui  subissent  cette  ^preuve, 
est  Teffet  d'une  vie  anterieure  qui 
entralne  avec  lui'  Toubli  des  actes 
de  la  premiere;  car,  si  un  enfant  qui 
a  d^passe  Tdge  dc  trois  ans  oublie 
aujourd*hui  ce  qu'il  a  -  fait  hier, 
il  n>st  pas  etonnant  qu*un  homme 
oublie  ce  qu'll  etait  et  ce  qu'il  a  faft 
avant  de  naftre.  Enfin,  quand  un  long 
exercice  de  IVxpiation  ft  de  la  contem- 
plation aura^leve  Thomme  a  un  degr^ 
sublime  de  perfection  tel  qu'il  s'iden- 
tifie  a  T^tre  unique,  alors  est  arrive  1q 
tenne  de  ces  differentes  metamorpho* 
ses ,  et  Tame  s'evanouit  dans  respliace, 
pareilie  au  8eu£Qed*uQ  vent  pur,  reui 
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nie  k  jamais  a  oet  ^tre  supreme  et 
^rnel  aui  est  tout,  qui  remplittout, 
et  dans  le  sein  duquel  toutes  les  g^- 
DiSrations  se  pr^ipttent  avec  I'impe- 
tuosit^  des  fleuves  quicourent  sejeter 
dans  rOc^an ,  et  dont  les  generations 
,Douvelles  sortent  avec  la  mime  acti- 
vity. Ainsi  le  papillon  vit  d*abord  h 
retat  de  larve  ou  de  chenille;  it  s*en- 
dort  dans  son  tombeau  sous  la  forme 
de  chrysalide;  enGn,  au  jour  de  sa 
resurrection,  il  se  rev^t  de  la  plus 
brillante  parure  et  s*enivre  du  partiim 
des  fleurs.  Maiscetteameuniverselle, 
cette  substance  qui  anime  en  m^me 
temps  J  mais  inegalement,  les  hommes , 
les  animaux ,  les  ve^etaux  et  tout  ce 

Sii  existe  dans  Funivers,  ne  serait- 
le  pas  comme  une  emanation ,  une 
faible  etincelle  de  ce  fluide  universel 
qui  est  la  cause  de  la  vie  et  du  mou- 
vement  ?  ne  pourrait-elle  pas  etre  com- 
paree  a  Fair  echdppe  du  globule  qui 
eclate  k  la  surface  des  eaux  pour  se 
perdre  dans  Timmensite  de  I'ocean 
atmospherique  (*)? 

Ona  pretendu  eeneralementquela  de- 
fense de  manger  ae  la  chair  des  animaux 
etait  une  consequence  de  la  croyance 
en  la  metempsycose.  Je  le  pense  aussi ; 
cependant  les  sectateurs  oe  Chiva  re- 
jettent  ce  dogme.  Mais,  grace  sans 
doute  a  Tinfluence  de  Texemple,  ils 
s'abstieniientautantque  les  Brahmdns 
de  toute  nourriture  animale;  ce  n'est 
mie  dans  certaines  classes  abjectes 
de  la  caste  des  Soudras  (]u'on  ne  se 
fait  aucun  scrupule  d'egorger  des 
animaux  et  de  se  nourrir  de  leur  chair, 
en  epargnant  neanmoins  la  vache  qui 
est  respectee  par  tons  les  Indiens, 
mime  par  les  Farias  {**), 

(*)  Tai  employe  dans  oetie  ex'plicalioQ 
quelques  idees  et  expressions  de»  lois  de 
Manou,  du  BAghavata,  du  Bhagavad-Ohila 
(ou  chant  divin ,  an  des  cbauls  du  MaliA- 
bhftrata),et  de  THipotadesa  (conseilssalulai- 
res) ,  le  plus  ancien  recueil  d'apologiies  que 
le  Persan  Bidpa^,  I'^thiopien  Lokman  ct 
l^peontsiiccessiTement  copies.  Les  savants 
et  les  onentalistes  reconiiaitront  en  quoi 
mon  explication  diflcre  de  oetle  des  Hindous. 

(**)  N'est-ce.  pas  Tioler  les  saintes  lois  de 
la  nature,  n*est'Oe  pis  insultsr  k  lordre 


Je  dterai  k  ce  sujet  Topinion  da 
hrahmAn (*)  illustre, du premierphilo- 
sophe  de  Tlnde  modei*ne,  avec  lequel  je 
m  honors  d'avoir  ete  lie  ,et  dont  j*ai 
prononce  Teloge  a  Thotel  de  villede 
Paris,  le22mai  1834. 

Certesy  je  n'ai  pas  trop  fait  que  de 
visiter  les  cinq  parties  du  globe  pour 
rencontrerun  hommetel  queThonime 
que  Diogene  cherchait  en  vain.  Rahi- 
mohuh-Roy  m*a  console  des  degodt.^ 
aue  la  plupart  des  hommes  <n*ont  fait 
eprouver. 

«  Cette  idee  fondamentale  d*unicite 
a  d'ame  et  la  metempsycose,  me  di- 
A  sait  Rammohun-Roy,  cette  idee 
«  qu'on  trouve  chez  les  peuples  les 
R  plus  anciennement  civilis^  ainsi 
«  que  chez  les  peuples  les  plus  igno- 
«  rants,  chez  les  Hindous  et  les 
a  noirs  de  la  Guinee,  ne  prouve-t- 
«  elle  pas  que  Timmortalite  de  Tame 
<c  est  un  instinct  naturel ,  un  sentiment 
«  innechez  ThommePet  cette  croyance 
«  profonde  de  rexistence  d'un  ^tre 
A  supreme,  de  I'espoir  d'une  recom- 
R  pense,  et  de  la  crainte  d'un  chSti- 
A  ment  apres  la  mort,  chez  des  races 
A  si  diff^rentes,  ne  doit -elle  pas 
A  ebranler  les  sceptlques  les  plus  oos- 
A  tines?  » 

J'ajouterai  que  la  metempsycose, 
n'edt-elle  d'autre  but  que  d'adoucir  le 
caractere  des  hommes,  de  les  rendre 

etabli  par  Dieu ,  que  de  faire  perir  ou  dc 
mutiler  ou  meme  de  maltraiter  un  ^tre  vi- 
vant,  nMmpofte  k  quel  regne  il  appartienne  ? 
(*)  J*ai  pense  que  mcs  lecteurs  venraient 
atcc  plaisir  le  portrait  du  grand  philosophe 
qui  consacra  toute  sa  vie  a  repandre  dans 
sa  pairie  la  doctrine  de  Tunite  deDieu.  Cefle 
image  fidele  de  Rammohun-Roy  (son  nom 
eo  Sanskrit  est  RAma-Mobana-RadjA ,  le 
piinrc  bien  -  aime  de  RAma )  a  cle  tiree 
d*un  portrait  du  Brakm&n  (voyez  pi,  40, 
Jig^.  3 ),  fait  a  sa  maison  de  cam|iagne  de  Cal- 
cutta ( Kalikatta),capitaleactuellc  de  THin- 
dousian.  Ce  |iays  est  presque  entieremeni 
soumis  aux  Anglais^  sauf  Ic  Pendjab  et  lei 
autres  ^laLs  du  nord-oiiest ,  qui  fonnent  Tem- 
])ired«4  Siks.  Li'ur  chff  Reudjet-Sing  poa- 
sede  une  assez  belle  armee,  organisee  par 
trois  de  nos  ancieiis  freres  d'armes  de  i*Ein- 
pire,  MM.  Allard ,  Court  et  Venture, 
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bumains ,  de  leiir  iDSpirer  une  charite 
universelle  Caiasi  que  le  prouvent  Tbos- 
pitalite  des  Hiudous  arec  les  bommes, 
et  le  soin  qu*iJs  ont  des  aniinaux  ma- 
lades  dans  leurs  nombreux  iiospices), 
oette  doctiiiie ,  quoiqu'en  diseot  ses 
d^tracteurs ,  aurait  oroduit  Je  plus 
grand  bien  parmi  les  nomines. 

XCVUL  ILB  DB  SOUBDAVA. 

Soumbava  a  190  milles  de  longueur 
sur  140  de  brgeur.  Elle  est  divisee  en 
phisietirs  iiats^  dont  les  principaux 
sont  ceux  de  Bioia,  Dompo,  Soum* 
bava,  Toniboro,  Pekat  et  Sangar.  Ce- 
iui  de  Bima  est  le  plus  puissant.  Bima , 
prtite  YiUe  avec  un  b^u  port ,  est  la 
r^idence  du  soulthio,  qui  est  vassal  des 
Uoliandais,  et  souTerain  de  File  de  Man- 
caray  ainsi  aue  de  la  partie  occidentale 
a^nde.  Le  rameux  Tolcan  de  Tomboro 
fit  perir,   dans  fepouvantable  erup- 
tion de  1815,  un  cmquidme  de  la  po- 
pulation de  ce  district.  Apres  cette  ca- 
tastrophe surrint  la  famine;  la  fiUe  du 
radjah  du  district  mourut  de  faim. 
Dcpuis  lors  la  ville  de  Soumbava  n'est 
gu^e  qu^un  d^rt.  U^tat  de  Bima 
reafenne  du  minerai  d*or ,  de  fer  et 
de  cuivre;  il  est  traverse  du  nord- 
ouest   au  sud-est  par  une  chalne  de 
montaeues  oouTertes  de  for^ts  imp^- 
n^trables.  On  exporte  de  cette  lie  ap- 
pauYrie  du  riz ,  des  arachides  ou  pis- 
Uthes  de  terre,  de  la  cire  et  des 


-XGIX.   JOfOi,  SAKDASA  BT  SOLOR. 

A  Test  de  Soumbava  est  situ^  Tfle 
de  Flora  ou  plutdt  End^,  qui  a  200 
milles  de  long  sur  43 -50  de  large. 
L*intMeur  est  a  peu  ores  inconnu. 
La  partie  occideotaie  depend  du  soul- 
thin  de  Bima.  Les  Portugais  y  poss^- 
daient  Larentouka  a  Fextr^mite  orien- 
tale;  ils  paraissent  avoir  abandonn^ 
oct  ^ablisseroent.  Le  volcan  ^leve  de 
LovdUro  idaire    souvent  le  detroit 
d*Eiid^  oomme  un  pbare  lumineux. 
Lei  Bou^is  oot  un  beau  port  sur 
la  cAU  mmdiooaie,  et  ils  refusent  de 
te  recoons&tre   vassaux  des  Uoilan- 


dais.  Ils  en  exportent  des  esclaves,  de 
rhuile  de  coco,  de  Ftoiille,  du  boiset 
une  canneile  commune.  Tout  le  reste 
de  rile  est  divis^  en  plusieurs  petits 
^tats  independants.  Au  sud  d  End6 
est  Sandal-Bosch  (Sandana),  qui  donae 
du  bois  de  sandal ,  du  coton ,  des  bufiles 
et  des  chevaux.  Le  sandal  etant  infe- 
rieur  a  celui  du  Timor,  est  presque 
abandonne;  On  y  trouve  aussi  des  tai- 
sans  et  le  iaar-vogel  (oiseau  k  an- 
n6es  en  hollandais ). 

La  petite  lie  de  Solor  est  monta- 
gneuse  et  sterile,  et  ne  produit  guere 
que  des  bambous  et  des  nids  d*oi- 
seaux;  mais  les  habitants,  excellents 
marins,  s*enrichi$sent  par  le  commerce 
d'huile  de  baleine,  d'ambre  gris  et  de 
cire.  Les  Hollandais  y  possedent  le 
fort  Fr^^rik-Henrich  dans  le  district 
de  Lawaiiang.  Sur  ses  c6tes ,  on  p^he 
le  noarfl^kapeTf  espto  de  baleine 
dont  la  graisse  donne  de  Thuile  et 
dont  la  vessie  paraft  renfermer  le  pr6- 
cieux  ambre  gris.  Cette  tie  posMde 
quelques  kangarous. 

C.  AHCBIPBL  DBS  MOLUQDBS. 

Ce  vaste  et  riche  archipel  porte  les 
caract^res  les  plus  ^vidents  d'une  terre 
J^uleversee  'par  les  tremblements  de 
terre  etles  volcans  nombreux  qui  Font 
ravage  et  la  ravagent  encore.  11  ren- 
ferme  un  grapd  nombre  d*tles  presque 
toutes  dependantes  m^iatement  ou 
immediatement  des  Hollandais.  Mous 
les  reunissons  en  trois  groupes :  ce- 
lui d' Amboine,  celui  de  Banda,  et  oelui 
de  Guilolo. 

CI.  GROCPE  D'AMBOINB.^  ILBS  D*AMB0I1IB« 
CKRAM ,  BOUROU ,  BTC. 

Le  ^ouvemeur  g6n6ral  desMoluaues 
soumises  aux  Hollandais  reside  dans 
la  petite  tie  d' Amboine ,  chef-lieu  de 
cegroupe,  qui  se  compose  deonzetles, 
dont  elle  est  la  principale. 

L*aspect  de  cette  terre,  pr^cieuse  par 
la  culture  des  ^irofliers ,  prdsente  un 
paysageromantKjue  mSl^de  montasnes 
orisees,  de  vallees  verdoyantes  bien 
cultiv^es  et  couvertes  de  nombreux 
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hameaiix.  Les  girdilier*  feont  cultiv^s 
dans  des  pares  ou  jardins,  nommes  en 
inalais  tanahrfhH.  Le  prod  u it  moyen 
d'un  giroflier  s'eleve  a  6  livres  de  cious, 
en  malais  tjinkel ,  et  quelques-uns 
donnent  Jusau^i  35  livres.  La  r^olte 
ordinaire  se  rait  en  octobre  et  dure  en- 
viron trois  mois.  La  reoolte  annuelle  h 
Amboineest  de  2500*  i  3,000  francs. 
La  fille  d^Amboine  (Amboun)  est 
situee  au  fond  d*une  baie  profonde, 
qui  p<^netre  jusqu*a  7  lieueS  dans  les 
terres  et  divise  Hie  en  deux  pres- 
qu'iles.  Elie  est  petite,  mais  r^guh'^ 
rement  bdtie.  Ses  rues  sont  iar^es 
ei  jolies,  et  ses  maisons  en  briques 
sont  d'une  propret^  qu'on  ne  trouve 

Su'en  Hollande.  Sa  population  est 
e  12,000  ames.  Le  fort  Vittoria, 
bdtr  piar  les  Portugais,  et  restaure 
par  les  Hollandais ,  est ,  apres  Batavia, 
le  plus  important  de  ITKf^anie  hoi- 
landaise.  Les  Chinois  y  possedent  de 
belles  maisons  richement  decorees 
(voy.  pL  63),  et  ses  environs  ren- 
fernient de somptueux  toinbeaux  (voy. 
pi.  64),  entre  aulres  celui  du  savant 
gouverneur  Rumph.  On  y  voit  des 
alfouras  et  quelques  papouas.  La  po- 
pulation de  File  peut  etre  de  60,000 
ames. 

L*fle  d^Ambotne  r6colte,  outre  le 
girofle,  ducafd^,  du  Sucre,  dePindigo, 
et  beaucoup  de  fruits ,  tels  qu^  le  d^- 
licieux  mangoustm  et  le  sagouer,  dont 
on  fait  une  confiture  exoellente. 

Le  climat  de  cette  lie  est  plus  sain 
et  plus  agreabfe  c^ue  celui  de  h  plu- 
pari  des  contrees  situe^^  entre  les  tro- 

t>iques.  Le  sol  y  est  en  partie  rocail- 
eux  et  aride ,  et  c'est  la  que  les  giro- 
fliers  riennent  ,te  mieux.  La  plupart 
des  endroits  marecageux  sont  employes 
a  la  culture  du  sa^outier  ( metroxytum- 
sago ).  On  on  tire  le  sagou ,  dont  la 
moelle  delicate  sert  de  noutriture  aux 
naturels ,  apres  qu'on  Fa  retiree  des 
fibres  Hgneuses  au  tronc ,  broyees  et 
pr^par6es.  On  y  cultive  plusieurs  es- 
p^oes  de  litcbis,  au  nombre  desquels  on 
trouve  le  ramboutan  des  Malais  (7if- 
f  helium  lappaceum) ,  Velocarpus  mo- 
nogtjnus ,  dont  les  fleurs  sont  fes- 
tonnto  avec  grace;  Tagave,  le  rou- 


couyer  et  rheritiera.  Le'  beau  lawrier 
culilabah  (*)  orne  ses  rivages,  et 
donne  une  huile  aromatique  tr^re- 
cherchee;  Foranger,  le  papaver,rar* 
hm  du  henn^  qui ,  dans  1  empire  otto- 
man.  sert  h  temdre  en  rose  les  doif^ 
des  temines,  le  bilimbing,  Facanthe, 
le  bel  abroma  anqusta ,  la  carman- 
thine ,  le  tournesol  et  tant  d'autra 
arbres  et  plantes  distinguent  encore  le 
sol  d'Amboine.  On  y  trouve  quelques 
phalangers ,  le  lizard  volant ,  ie  pa- 
pillon  agamemnon  aux  ailes  magjii- 
nques  et  le  cancer  cuminus,  espeee 
d*ecrevisse.  la  mer  est  peuplee  de 
coqui liases  briUants ,  de  poissoos  ra- 
res  et  de  crabes  singuliers. 

Les  Amboinais  ont  des  chansons 
tr^-spiritueiles ;  et  un  notable  de  Tile, 
nonim^  Rid  jail,  a  ecrit  en  malai  Tbit- 
toire  d'une  partie  de  ce  pays  dont 
beaucoup  d' usages  anciens  et  poetiques 
ont  disparu ,  graces  a  la  sev^ite  du 
culte  de  Calvm  et  des  ministres  hol- 
landais (**). 

L'occupation  principale  des  Malais 
d'Amboine  est  la  p^ie.  II  est  curieui 
de  voir  leurs  pirogues  se  rendantaux 
lieux  les  plus  tertiles  en  poissons,  ai 
bruit  du  tamtam  et  du  goun-goun, 
ainsi  qu'ils  font  dans  leurs  daDses 
guerrieres. 

Dans  la  campagne  d'Amboine  on 
rencontre  des  mat^y  monuments  fe- 
neraires  qui  sont  consider6s  eomme 
sacres  par  les  naturels.  Ce  sont  de 
petits  hangars  en  bambou,  couverts 
de  folioles  de  nipa.  Les  mate  (ce 
mot  signifie  mort)  renferment  ies 
restcs  des  indigenes  :  on  ne  peut  oi 
les  toucher,  ni  s'en  approdier.  Otte 
interdiction  rappelie  le  tabou  des  Po- 
lynesiens. 

Ceram  ou  Strang,  c&^bre  par  soi 
pic  elev6  de  8000  pieda  (de  France) 
au-dfssus  du  niveau  de  la  mer,  est^ 

{)lus  grande  des  Moluques ,  apres  Got- 
olo.  Une  grande  partie  de  File  depend 
du  soulthdn,  qui  est  vassal  des  HollaB- 
dais.  Dans  les  profondes  et  longod 

I 

(•)  U  Billardiere,  t.  II,  p.  SaS. 
(*•)  Yalentyn,  Amboina,  p.  i5«,  f44i 
164  »  etc. 
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forte  de  9m  o6te4  uMlioRales ,  de« 
pui«  Eupapcs  jiisau*a  Kelamari,  on 
trouve  ie  kasoar  des  Moluques.  L'in- 
terieur  d«  Ceiam  produit  des  clous 
de  girode.  Cette  fie  offre  des  aspects 
*  mvissaaU.  Saoua  el  Ouarou  soot  ses 
ports  priodpaux.  Les  Hollandais  ont 
etatii  deraieraneot  un  poste  k  Ati* 
li^ ,  pres  de  Saoua.  Lea  habitants  des 
cotes  soiit  Malais;  oeux  de  rioterieuT 
soot  des  Alfouras  presque  ooirs.  Parmi 
oeux-d  esLlste  uoe  horrible  coutume 

Sue  aous  retrouverons  chez  les  Dayas 
e  Borneo  :  pour  obtenir  les  &veurs 
de  sa  belle ,  fainaiit  doit  deposer  a  ses 
pieds  driq  a  six  t^tes  d^eoiiemis. 

Bourou  (*),  une  des  pins  grandes 
nes  de  oe  groope ,  possMe  la  belie  bale 
de  OyelU ou  demeure  dans  un  petit  fort 
oa  sbos- resident  hollandais.  Elle  se 
distiugMe  par  ses  bullies  ^  ses  bobi- 
roussas;sesnerroquets,  ses  loris  et  ses 
\olailles;  le  boU  de  fer,  le  tek ,  T^be- 
nier  vert,  le  cayou-pouti  dont  les 
feuUles  donneot  rhoile  fameuse  qui 
porte  ce  oom,  etc. 

La  vue  de  cette  rie  est  tr^pittores- 
cme.  Son  pic  a  6638  pieds  de  hauteur. 
Pamu  les  Halaisieos,  les  habitants 
de  Bourou  soot  au  nombre  de  ceux 
qui  aiment  pKsionneinent  la  danse, 
et  qui  s'y  distinguent  le  plus.  Les  in* 
digenes  de  Tinterieur  soni  des  Al- 
fouras.  On  y  yoit  queiques  Chinois. 
La  petite  ile  jimblou  est  comme  le 
satellite  de  Bourou  (voy.  fd.  55). 

CO.  ILBS  'nilOl.  OHBAT,  TDHMl.UOirr, 


L*Ue  Timor  (orient),  situ^  vers  la 
paurtie  la  plus  meridiooale  de  la  Ma- 
bisiei  a  distances  presque  egales  des 
lies  de  Sounda,  de  FAustralie,  da 
Borneo ,  des  Moluques  et  de  la  Pa- 
pouasie,  a  eoviroo  100  lieues  du 
BOfd-est  aa  sod-oiiest,  30  lieues  de 
lai^eur  moyeooe  ei  19^  lieues  ear- 
leesde  superficie. 

Le  sol  de  Kouiiaog ,  OBadr^riqaeei 


i  sjgnifie  oiseau;  en  ef- 
eo  oismux  de  toutef 


fef.  oeUeikcst 
leBMrlcf. 


sehisteox,  n'offre  pas  cette 'biillaAte 
v^^tatioo  que  le  ?oyagcur  devrait 
s'attendre  a  renoontrer  par  le  treJzi^me 
parallele ,  et  ^ul  sefait  iremarquer  mtae 
dans  la  partie  nord  de  Tile ;  elle  est 
pauvre  en  mammiferes ,  mais  asses 
iuen  peupMft  d'oiseaux.  Un  savant  na« 
f  igateor,  M.  de  Freycinet ,  dit  qoe  les 
tourterelles et  les  perroquetsy  sont  les 
espdces  les  plus  communes.  Crest  de  ih  ^ 
ajoute-t-il,  que  viennent  la  joliecolombe 
kourou-kourou ,  la  colombe  maoge  et 
le  colomhar  unicolor.  On  y  voit  le  petit 
kakatoua  blanc ,  beaucoup  plus  gentrl 
et  plus  susceptible  d'educatlon  que  I9 
grosse  espece  de  la  mdine  cooleur ,  du 
port  Jakson;  la  belle  perruche  6ry 
throptere;  celle  it  face  bleue,  qui  ha- 
bite  aussi  I'extr^nite  sud-est  de  la 
NouTelle*Hollande ,  et  qu'on  ne  neut 
oonserver  long-temps,  parce  quelle 
sucoombe  facilement  aux  convulsions. 
On  y  rencontre  le  phi IMon  corbi— :ilao, 
qui  se  rencontre  aussi  au  port  Jackson 
en  Australie.  Get  oiseau  a  la  Ian- 
guc  echancr^ ,  les  serres  excess!* 
vement  fortes ,  et  se  nourrit  de  baies. 
Koupang  est  la  patrie  des  lanpovenos, 
dont  le  vol  est  semblable  a  c«iui  des 
hirondelles,  et  qui  ont  la  faculte  de 
planer  des  journees  entires  dans  les 
r^ions  elev^es ;  des  choucaris  verts  ^ 
des  petits  drongos,  friands  de  la  lioueur 
qui  deooule  du  latanier  et  de  diver- 
ses  especes  de  moucherolles.  Comme  tl 
y  a  b^ucoup  d'arbrisseaux ,  dans  les- 
quela  les  petits  oiseaux  paraissent  se 
plaire^  on  y  trouve  le  poudda,  ou 
calfat  J  queiques  souTmangas ,  diverse^ 
especes  de  heogalis ,  et  sur  les  casua- 
rinas  de  la  petite  ile  de  K^a  ^  le  gid 
pier  a  longs  hrios.  Dans  le  regne  mi- 
neral ,  il  existe  des  mines  d'or  et  de 
cuivre  fort  ahondautes  pres  de  Dieli, 
d'Ade  etde  Mantoto.  Le  r^ne  vegeital 
foornit  du  beau -sandal ,  le  teck,  le  bam- 
bou  ,  le  bananier,  le  cocotier,  le  lata- 
nier ,  dont  la  feuille  sert  h  febriouer 
l€»  voiles  des  prahoos;  letamarinaier, 
rattier,  le  bois  de  rose,  le  coton,  le 
tabac ,  rindigo ,  le  caleier,  la  canoe  k 
Sucre,  etc. 

Cette  tie,  la  phis  grande  et  la  phis 
importonte  de.tontes  les  ties  voisines  j 
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mais  aussi  n^lig^  qu'elles ,  est  par- 
tag^en  63  royaumesou  6tatsimpercep- 
tiDies ,  presque  tous  vassaux  des  Por- 
tugaiS'Ou  des  Hoilandais.  L'horrible 
coutume  du  Rampok,  dont  nous  avons 

Sari^  k  Java ,  existe  aussi  a  Timor;  mais 
e  telles  horreurs  sont  heureuseinent 
rares  (voy.  pL  42).  Quelques  radjabs 
ou   princes  de  cette  fie  importante 

Sr^tendent  descendre  du  crocodile, 
ont  la  race  feconde  infeste  ses  rivie- 
res, et  ils  sont  dignes  d'une  telle  des- 
cendance. 

Apr^  Koupang  et  Dieli  on  ne  trouve 
gu^re  a  Timor  que  des  villages ,  par- 
mi  lesquels  il  faut  distinguer  Babao , 
Olinama  et  le  port  d'Amacary,  d*ou 
les  Hoilandais  tirent  leur  bois  de  con- 
struction. Le  village  d'Olinama  fut 
t^moin  d'un  fait  assez  curieux  pour 
m^riter  d'etre  racont^.  P^ron  et  ses 
compagnons  y  tuerent  un  crocodile , 
dont  on  voit  encore  la  depouiiie  au 
Museum  du  Jardin  des  plantes.  Or, 
^  saurien  est ,  a  Timor  comme  en 
Egypte,  un  animal  sacr^,  et  on  lui 
sacrifie  quelquefois  une  jeune  vierge. 
Avec  une  telle  veneration  pour  le 
crocodile ,  on  conceit  la  repugnance 
des  Timoriens  k  la  vue  des  Fran- 
cis temeraires  qui  venaient  de  tuer 
un  de  cesanimaux,  auxquels  les  prin- 
ces eux-mlmes  vont  faire  leur  olfrande 
I  leur  av^nement  au  trone.  P^ron  ra- 
conte  qu*apres  leur  expedition,  tous 
les  habitants  de  Babao  les  fuyaient 
eomme  impurs.  «  Le  roi  de  ce  district 
nous  attendait,  dit-il,  et  de  plus  loin 
qifil  nous  vit,  il  envoya  un  de  ^es 
offiders  pour  nous  faire  deposer  sous 
un  arbre ,  assez  loin  de  son  habitation, 
le  fardeau  sacrilege  que  nous  escor- 
tions.  Nous  fiimes  surpris  de  voir  tous 
les  curieux  dont  nous  avions  ete  en- 
tour^s  les  deux  jours  precedents  s'eioi- 
gner  de  nous  avec  precipitation.  Le 
Tadjah  lui-m^me,  quoiqu  il  nous  ac- 
cueilltt  avec  sa  bonte  ordinaire,  ne 
Youlut  pas  nous  approcher,  que  pr^a- 
lablement  nous  ne  fussions  purifies ; 
il  nous  le  fit  entendre ,  en  nous  mon- 
trant  du  doigt  une  auge  creus^e  dans 
un  tronc  d^arbre ,  ou  nous  devious  en- 
trer  pour  recevoir  les  ablutions  d'usage. 


Cette  cereraonie  ncnousplaisaitguere; 
mais  il  n*y  eut  pas  moyen  de  Teviter. 
Tous  les  Malais ,  homines ,  femmes  et 
enfants,  formaient  un  cercle  autour 
de  nous ;  et ,  malgre  les  regies  de  la 
bienseance  europ^enne,  il  faliut  nous  * 
deshabiller  tout-a-fait.  L*auge  ne  pou- 
vant  contenir  qu'une  seule  personne, 
nous  y  passdmes,  M.  Lesueur  et  moi, 
suocessivement  :  deux  esclaves  appor-  < 
terent  de  grands  vases  remplis  d  eau , 
et  nous  les  viderent  sur  la  tete ;  nous 
recilmes  ainsi  chacun  vingt  ablutions. 
Pendant  que  cela  s'executait,  tin  Ma- 
lais se  servit  d*un  long  banibou  pour 
enlever  nos  hardes  et  les  porter,  sans 
y  toucher  autrement ,  dans  le  bassin 
a  une  fontaine  voisine.  Lorsque  nous 
filmes  ainsi  sufli.samment  purifies,  le 
radjah  nous  Gt  donner  de  grandes  pa- 
gnes  (*)  du  pays ,  dont  nous  nous  vett- 
mes.  Des  ce  moment ,  tout  le  moode 
nous  approcba  sans.crainte,  et,  dia- 
cun  plaisantant  sur  notre  nouveau 
costume ,  se  faisait  un  plaisir  de  nous 
appeler  orang  nialayou  {hommes mi' 
lais).» 

On  les  f§ta  ensuite  comme  a  Tordi- 
naire.  On  les  r^gala  de  fruits  et  d'arek; 
on  les  parfuma  d*essence,  d'huileodo- 
rante  ae  benjoin  et  de  poudre  de  san- 
dal ,  et  on' leur  fit  mdcher  le  ka^ou- 
dety  qui  donne  a  Thaleine  une  odeur 
suave. 

II  faut  cependant  I'avouer ,  si  les 
observations  de  P^ron  sont  generale- 
ment  justes  et  exactes ,  celles  qu'il  a 
.  publiees  au  sujet  de  sa  reconnais- 
sance d'une  partie  de  Timor  ont  un 
caractere  passablementromanesque. 

L'histoire  de  cette  He,  ou  plut6tce 
que  nous  en  connaissons,  n'est  que 
1  histoire  des  gouverneurs  europ^ens. 
Les  Portugais  y  arriverent  au  XVIl* 
siecle  et  en  rest^rent  les  maltrcs  jus- 
qu'en  ]  6 1 3 ;  ils  furent  chassis  de  Kou- 
pang par  une  escadre  hollandaise.  Les 
.  Poitugais  fonderent  alors  un  etablls- 
sement  a  Lifao,  qu'ils  transporterent 
h  Dieli ,  et  creerent  en  mtoe  temps 

(•)  Espcce  de  ceintnre  pour  couvrir  lemi- 
lieu  du  ci>q)s,  et  qui  descend  quelqaefou 
jus(|ii\iax  pieds. 
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las  aooeunales  de  Batou-Godi  et  de 
ManaUmti.  En  1801,  les  An^ais  ra- 
virent  keur  comjitoir  aux  Hollandais; 
mis  toiin  soldats  furent  massacres  par 
I  la  pofwlatioo  m^tisse  qui  domioe  h 
Timor.  lis  le  reprirent  en  1811,  et  le 
leiidireola  la  |»ix  de  1814. 

La  fonne  du  gouTemement  des  rad- 
jahs  malais  est  a  pea  pres  f6odale. 
L.*orfanftatioD  de  ces  petits  ^ats 
a  ^uetque  chose  de  r^lit^  r^publi- 
Gaine;  mats  oeux  de  rinterieur  ont  un 
pottvoir  plus  ^tendu. 

Nous  ne  fioirons  pas  cechapitre  sur 
nie  de  Timjr,  qui  est  encore  peu  oon- 
nue,  sans  faireremarquerune  confor- 
mity frappante  entre  plusieurs  usages 
des  indigenes  et  ceux  de  diverses  ra- 
ces polynesiennes,  et,  peut-dtre,  de 
quelaitts  tribus  de  T Australie,  qui  con- 
nne  a  eette  tie.  Les  plus  extraordi- 
naires  aont  le  tatouage  par  incision , 
le  saiut  par  Tattouchenient  du  nez\ 
Techange  des  noins  avec  I'etranger  dont 
on  ^eut   (aire  son  ami',  le  massage 
eonmie  remede  medical ,  les  bracelets 
de  ooquiUe,  Faplatissement  du  nez  des 
enfants,  la  manie  de  teindre  les  cheveux 
en  couleur  rousse,  et  autres  usages. 
Le  roi  de  Koupang  reside  sur  Tile 
Simao,  dont  il  est  le  souverain;  le  chef 
4e  Tetat  d*Ayouanoubang  est  un  tres- 
petit  roitelet,  comme  sont  tous  ces 
princes.  II  prend  ridiculement  le  titre 
pompeux  d  enipereur.  Les  tribus  des 
BcUos  sont  vassales  des  Portugais; 
oellcs  des  Vaikenos  reoonnaisseot  la 
sajyrnnatie  des  Hollandais.  Le  roi  de 
•  Veal^ ,  dans  les  ctats  des  Vaikenos,  est 
*e  plus  puissant  de  tous. 

Oicli,  viUe  avec  un  fort  et  un  port,  et 
aita^e  au  nord-est ,  appartient  aux  Por- 
tu^is«  Elleoompte  environ  2000  habi- 
tants. Une  coionie  de  m^tis  portugais 
iiB4Me  d^indigenes  occupe   le  canton 
iTOafcoessi,  sur  la  cdte  septentrionale. 
Koupang,  dans  la  partie  m^dio- 
nale  de  la  superfoe  teie  de  ce  nom, 
avec  un  port  franc  et  un  fort  nomni6 
Concordia ,  appartient  aux  Hollandais. 
Ijea  metis  de  oette  nation  y  sont  tr^- 
Bombreux  {voy.pi.  52);  les  Chinois 
J  ont  des  temples  et  des  tombeaux 
remanpiaMes  (  voy.  pi-  49  et  43 ). 

tr  livraison.  (Ocbarie.) 


Ce  district ,  arros^  par  la  riviere  Kou- 
pang,  est  un  verger  d*une  grande  rf* 
chesse,  oil  la  terre  prodigue,  presqua 
sans  culture,  les  fruits  les  plus  exquis 
et  les  plus  belles  fleurs :  mais  les  au- 
tres districts  de  Timor  ne  sont  point 
fertiles.  Le  bois  de  sandal ,  la  cire  des 
abeilles  sauvages  sont  les  principaux 
objets'  d*exportation.  L'industrie  des 
Tiinoriens  consiste  dans  la  construction 
des  sampans  de  25  k  lOOtonneaux,  et 
des  pirogues  volantes  avec  ou  sans 
balancier,  et  semblables  h  celles  de  plu 
sieurs  peuples  potyn^iens.  Quc^ques 
vovageurs  ont  reproch^  aux  Timoriens 
d'etre  cannibales.  Ces  insulaires  sont 
bien  faits  et  vigoureux ,  noirs  ou  cui- 
vr6s,  avec  les  oieveux  teints  en  roux 
ou  en  noir  et  laineux.  Les  Chinois 
V  sont  en  grand  nombre,  leurs  armes  et 
leurs  jeux  sont  remarquables  (voy.p/. 
46,47,48,50,51.  52,  44  et  45). 

L'tle  Simao  est  d^pendante  du  rad- 
jah  de  Koupang.  Elle  a  une  source  dont 
Feau  vitriolique  et  ferrugineuse  blan- 
chit  le  lin^e.  Poulo-Rambing,  entre 
Timor  et  Simao,  est  une  tie  volcanique. 
Les  radjahsde  rile  Rotti  (*)  et  des  trois 
ties  Savou  sont  vassaux  des  Hollandais, 
II  est  curieux  de  remarquer  que  dans  Ptle 
Savou,  non  seulement  les  hommes  sont 
idoldtres  et  s'arrachent  la  barbe  ainsi 
qu*une  partie  des  Oceaniens ,  mais  en- 
core qu  lis  ont  Tusagedese  tatouer  com- 
me les  Polvn^iens.  La  meilleure  bale 
de  la  grande  Savou  est  celle  de  Timor. 

Entre  End^  et  Timor  se  trouvent 
Sabrao,  r^^ie  par  un  soulthdn  qui  rt^ 
side  dans  la  petite  tie  Adinara;  Lon- 
blem,  i'lvr^k  des  radiahs  independants; 
Panter  etOmbaT ,  habitees  par  des  peu- 
plades  guerri^res,  barbares  et  m^me 
antbropophages. 

(*)  Les  hommes  de  Rotii  sont  beaux  et 
braves,  lis  peuveni  ^Irecoiisideres  comme  let 
Lesghiens  de  la  Malaisle ;  leurs  femmes  en 
sont  lesCircassiennes.  La  roputation  de  leur 
beatite  est  telle,  qu  on  les recberc'he  j)Our  en 
peupler  les  harems  de  Java ,  de  Soumldra,  Ti- 
mor et  autres  ties.  lis  fout  grand  cas  d'untt 
liqueur  fermenlee  qu*ils  appclleni  iaro,  et 
qu*ils  preteiideiil  ^re  un  puissant  aphrod»- 
siacfue:  A  la  cliair  de  buflle  el  de  pore  ils  mA- 
leut  oomoie  boasson  te  sang  de  ces  animani, 
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Nous  donnerons  sur  Ttle  OmbaT  i*ex- 
trait  suivant  d'un  Voyage  autour  du 
nionde,  par  .M.  G.,  qui  etait  rest^  long- 
temps  inedit.  1i  nous  a  paru  d'un  in- 
terlt  d'autant  plus  grand  qu*on  ne  pos- 
sede  encore  aucun  detail  sur  les  singu- 
liers  habknnts  de  ce  pays. 

a  Le  2  novcmbre ,  a  J 1  heures  du 
matin  ^  M.  de  Freycinet  envoya  son 
canot  a  terre  sur  l*21e  OnibaT ;  ii  en 
conlia  le  coinmandeuient  a  l\l.  Berard: 
MM.  Gaudicbaud,  Aragoet  moi  nous 
ftmes  partie de  cette  expedition;  An- 
dersons, second  chef  de  la  tiniannerie, 
qui  pariait  un  peu  la  langue  anglaise, 
viiit  avec  nous.  A  midi  et  quart ,  nous 
viines  beaucoup  de  |)etites  a.ouettes 
de  mer,  plusleurs  hiiondelles;  nous 
aperi^dines  aiipres  du  rivage  quelques 
honnnes  duns  une  pirogue.  Peniiant 
que  i\i.  Arugo  t'aisjiit  le  rrocjuis  d'une 
partie  de  la  cote,  qui  oflrait  un  aspect 
basaltique, nous  conside rions dcs  ntar- 
souins,  nageunt,  sautant,  bondissant 
par  bandesde  quinze  ou  vingt;  c'etait 
un  spectacle  fort  ainusant  de  les  voir 
tourner  sur  eux-m£nies,  se  precipiter 
les  uns  sur  les  autres,  ou  s'elancer 
hor&  de  Teau  avec  des  culbutes  et  des 
gambades  les  plus  singulieres.  ?}otre 
emban^ation  les  approchn  ,  et  aussitdt 
lis  s'eloignerent.  A  une  lieure  apres 
midi ,  on  sonda  ^r  16  brasses  etdemie 
fond  de  sable  lin  et  noir;  quelques 
minutes  apres,  on  sonda  de  nouveau 
par  19  brasses.  Nous  mouilidines  a 
une  heure  dix  minutes  sur  un  fond 
de  pierre  volcanique  et  deix>rail. 
« Im  des  Maliiis  qui  etait  sur  *a  cdte 
rit  Tauiarre  envov^  a  terre,  et  lit 
es  efforts  |K>ur  baler  le  canot;  munis 
de  nos  amies  et  de  plusieurs  objets 
d*echangc ,  nous  nous  dirigedmes  vers 
une  troupe  d'iudij<;enes  fort  tranquil- 
lement  assis  sous  les  grands  arbresqui 
bordaient  la  cdte.  Nous  demanddmes 
2i  parler  au  rr.djnh.  Apr^  quelques  in- 
stants d*hesitation.  et  apres  a  voir  con- 
verse entre  eux ,  ils  nous  de;>ignerent 
un  vieiliard  de  la  trouiie,  nomnie  Sie- 
man.  Pour  nous  rendre  ce  clief  favo- 
rable, nous  lui  fimes  quelques  pre- 
sents, et  M.  Beranl  luiolfrit  uu  collier 
4t  vtfie,  6Q  s*iiif<iruuuas*li etait pos- 


S 


slbie  d*avoir  des  poules  en  ^ange  4e 
nos  couteaux ,  satou  ayaniy  Mtotiptt- 
sou(*);  ils  nous(irentconiprendrequ*ilt 
avaient  fort  peu  de  volailles ,  ce  dont 
nous  fdmesbientotconvaincusparnouf-  | 
m6mes.  ISs  besiterent  a  nour  indiqucr 
le  cbemin  de  leur  village,  nomim^Bi- 
toca;  quelques-uns  (iieme  nous  te- 
moignerent  leur  repugnance  a  nous  f 
voir  aller.  Nous  nous  avan^lmes  sous  ^ 
les  arbres ,  sui vis  d*une  trentaine  d'ea- 
tre  eux,  tous  annesd*arc$,de  fleclies 
et  de  criss;  plusieurs  avaient  fuir 
guerrier,  et  ne  paraissaient  pas  redoo- 
ter  noF  armes  :  leur  contenance,  in- 
oertaine  a  not  re  egard ,  pouvait  faire 
craindre  qu^ls  ne  meditassent  des 
projets  sinistres.  Apres  avoir  examioe 
avec  attention  les  cuirasses  et  les  bou- 
cliers  que  nous  vinies  suspendns  a  dcs 
arbres ,  nous  invitdmes  les  Malais  a 
s*en  revdtir ,  ce  que  deux  d^entre  eux 
firent  aussitot  ;  1  un  se  mit  dans  une 
position  favorable  pour  ^re  dessine; 
rputre  nous  donna  le  spectacle  d'un 
combat  singulier.  Celui-ci .  ann^  de 
son  arc ,  se  mit  en  devoir  delanoerdei 
flAclies,  et  nous  dit,d'uue  manieretrcs^ 
expressive,  qu'il  en  tirerait  un  tres- 
grriid  nombre  dans  le  temps  que  Tod 
mettrait  a  cliargpr  un  fusil ;  il  se  jeta  i 
terre,  et  se  couvrit  de  son  boudier  pour 
^tre  a  I  'f»bri  des  coups  que  son  ad  versaire 
devait  lui  porter.  Lorsnue  i*e»iploi  de 
toutes  ces  f leches  eut  rendu  son  arc 
inutile,  il  tira  son  criss;  le  boudier 
d*une  main  et  oetteamie  d'une  dutre, 
il  s'elan<^a  avec  rapi'dit^  sur  son  ad- 
Tersaire,  et  parutlui  porter  des  roups 
terribles.  Tous  ces  mouvementsrtaient 
impetueux  et  assures,  son  cril  f tiru^ 
luit ,  on  edt  dit  qu^il  ne  respirait  que 
les  combats.  I^  cuirasse  dont  ilet'it 
rev^tu,  i.ommee  ban-ou^  faitedepeau 
de  bufHe,  ressemblait  assez  grosstere- 
ment  aux  chasubles  de  nos  pr^rfs: 
die  6tait  pero^  au  milieu  pour  le  \asr 
sage  de  la  t^te;  eki  a  rant  ct  en  arneit 
des  deux  pans  de  oette  cuiraMe  il  y 
avait  des  ro<|uitles  de  I'e^pece  des  \t 
tites  porcelumes,  disposees  borizoiita- 

(•)  O  qi>i  siguifi^eB  malti  un  [xntfel  pom 
IM  eouieatu  L.  D*  *• 
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Its  |Im  yiidw  cafnill«s 
ilaicnt  ii  la  partit  inftriMira.  Chez 
qoelqiies-iias,  oo  reinarqua  dfs  mor- 
ceaux  d'or  ou  d*iroire, tailln en  fonne 
4edeiiU.  liapan^descuirassesilesoeu- 
iDucnt  jiMifu*tin  bas  du  dos.  he  lla- 
bu  dessine  |iar  M.  Anigo  portatt 
aon  boiidier  a  droiie  el  eu  arnere  ( il 
dtait  jpodier);  c^etait  un  loii^  mor- 
ceau  iw  fiaan  de  bafile  daKeche  et  d^ 

KmM  detous  ses  poils;  il  avait  la 
rtiM  d*iui  aarre  long,  le couvrait  ji»- 
^*au  nootfciY  et  prmurait  une  echan- 
Cfiirp  soperiaure;  o«  le  iMNnmait  6aii- 
Qti,  eomme  la  cutrasie. 

•Leura  aadm  etaient  terminte|Mir 
«B  iiMm*caa  de  bots ,  d*oe  ou  df  fer ; 
ellea  ctaieiit  dispiMteps  du  c^te  gpuctte 
an  iTcntal,  K  maintenues  par  la 
cfintuR  du  aabre  ou  eric.  Ka  plupa4 
avaient  sar  la  cuisse  droite  uii  ennid 
Bombre  de  lailllesde  latar.ier,  iix^ 
k  b  ceinture;  plusieurs  de  ces  feiiillM 
presnttaient  d^  ouverturps  par  ou 
passaicol  d'autret  fcuilles  plus  pet  tes, 
coii»tTe%  ao  rouge  et  en  iioir.  Dans 
ImttH  (iirert  mo jvemeiits ,  le  froisse- 
mmt  de  Icus  orsobjetF,  joint  au  bruit 
de  la  ouiraffie,  du  boticiieretdeg  petits 
fraola  dofil  ile  toient  om^,  fai- 
aaient  un  tel  tacanne,  oue  nous  ne 
aouvwNis  noaa  eini>Mier  a>n  rire,  ft 
lea  Mabis  c«x-uieq)es  suivaient  notre 
aie»iple. 

•  A  I'onnbre  des  aajeputtera ,  arhreii 

aBfoniiaissables  a  la  blanoJieur  de  lettr 

deonae,  nout  nous  dirt^eAmes  vers  le 

Tiilji^e  da  Bitoea,  sitti^  sur  tine  hmr* 

teiir  :  deui  routes  y  coiiduisaieni;  les 

jiiam  Malais  nous  ea^gereiit  a  sui- 

VK  la  ptatt  ion^,  qui  ^nit  h  paa- 

9  t  Ddit  oirils  iMMis  pr6c!Mercnt 

le  cbetata  le  plus  court.  Je  vis 

le  ease  unt  vinsta*ne  de  mA- 

eifeoires  d'bomnes,  suspendues  A  la 

Fodaa  :  je  t^moi^nai  le  destr  d*en 

mroi^  qaeiqa^'mn^  et  fofTris  des 

eb^s  tl'adiange;  Oti  me  r^ondit : 

Pajiiaii;  eela  est  sanN^.  H  paralt  que 

cea  fraxillasres  iiiii^eares  avaient  ifii 

arinheai  a  des  e«inefitis  vamnis.  f .es 

Biurailtes,  les  vocles  et  les  planchers  de 

laiirs  liabftaiMMts  sent  constmtts  avec 

das  tmiiUm  4c  vaeuif  de  latanier,  de 


aocotief ,  et  avac  dcsbambous;  Tendroit 
ack  its  couehent  est  Mev6  de  plusieurs 
pieds  sur  te  sol ,  dis|)osition  que  nous 
SFioiis  deja  vue  a  Babao ,  sur  Ttle  de 
Timor. 

«  Hue  poule,du  miel,  des  mangues 
vertes  et  queiojes  oocos  furent  tes 
seuls  obiets  qu  on  nous  offrit.  r^oos 
ddiangentnes  des  couteaux,  des  col- 
liers et  des  pendants  d^orciiles  contre 
des  arcs  et  des  Aeches,  II  nous  fiit 
impossible  de  nous  procurer  des  cui- 
rasses et  des  boudiers. 

.  On  fa  sait  sedier  aupffs  des  caba* 
nes  des  sentences  biar  niies  d^  la  gros- 
aeurd*une  petite  amande;-elles  avaient 
an  go(U  ft>rt  a^reaola.  Nous  ne  vimes 

£Vi%  une  seule  feniin^':  il  paraft  que 
\s  l^lalais  ne  nous  avaient  de\'aiices 
aue  pour  les  faire  ekH^^ner.  M.  Ara^o 
nt  qiielq'ies  totirs  d'escamotage  qui 
les  ^tonnerent  braueotip.  lis  nous  as- 
surerent  qu*i1  n*^'  avait  aucun  ^tabiis- 
senient  portugais  ni  lio!landa«s  dans 
leur  tie.  {j&s  cochons  et  les  eh  ens  sont 
les  seuls  niamnri^res  que  nous  ayons 
vus  a  OnibuT  :  le»  oiseaUx  p^raissent 
les  monies  q***a  Tiiitor;  ceux  que  nous 
apeix^hnes    ^taient    des   tourterelles 

S rises ,  d*autres  ft  calotte  prpurine^ 
es  pigeons  rainiers ,  d  ffererites  es- 
pe(!r^  lie  corbeaux ,  dont  quelq!ies-uns 
a  t^te  veloutee  et  a  queue  fourduie, 
desoiseaux  gr.mfieurs,  dont  le  rou 
est  degarui  de  plumes  et  le  bee  renil^ 
en  dessus.  Les  principaux  arbres  sont 
des  CM!. tiers,  lataniers.  Centers,  . 
manguiers  ,  frapp|)nniers  ,  cnjepu- 
tlers ,  etc.  La  terre  n*est  pas  cultiv^; 
la  vegetation  est  assez  active  en  plu- 
sieurs endroits;  les  produits  volcnnt- 
ques  que  Ton  voit  e|)ars  0  et  la  indi- 
qiient  les  revolutions  pl.}|siques  que 
cefp  lie  doit  avoir  ^irouvees. 

*Les  Malais  de  Hie  OmbaT  sont  en 
general  d*une\aitle  nioyenne;  plusieurs 
Font  bien  Taits  et  fortement  consti- 
tu^^ ,  d'autres  ont  les  nienibres  gr^les 
et  paraissent  J*une  failile  coni|)iexion; 
leur  tcint  noir,  onVMre,  oftre  difft- 
rentes  nuances:  ils  ont  la  plupart  le 
nez  epate,  les  Icvres  f^rosses,  les  dents 
noircies,  ft  en  partie  detruites  par 
Pusagedu  b^tel;  la  fflembrane  buccala 

14. 


^ 


313 


VU^IVE^S. 


<l*un  rouge  vif;  leurs  cheveux  noirs, 
longs,  ^ats  ou  cr^p^,  et  formant 
chez  plusieurs  un  vaste  toupet  en  ar- 
ri^re ,  s^par^  de  la  tSte  par  un  large 
ruban  d*^orce  de  O^uier ,  et  qui  res- 
semble  k  du  mauvais  amadou;  quel- 
ques-uns  ont  les  cheveux  oou|]Nes ,  et 
portent  au-dessus  du  sommet  de  la 
t^te  une  espto  d*anneau  qu*ils  nom- 
ment  pr^tri.  Plusieurs  avaient  des  ci- 
catrices k  la  poi trine ,  aux  bras  et  aux 
tempes;  d*autres  destaches  dartreu- 
ses,  blanchdtres,  h  la  6gure,  et  a  di- 
verses  parties  du  corps.  J 'en  ai  vu  qui 
oifraient  des  traces  non  ^uivoques 
de  la  petite  v^role;  un  d*entre  eux 
nous  demandasi  nous  ^tions  Anglais: 
il  connaissait  Timor  et  Manille;  il 
avait  rapports,  nous  dit-il ,  de  Tile  de 
Lu^QUi  un  niiroir  quMl  paraissait  ap- 
pr^ier  beaucoup. 

« Je  fis  a  Oinoal  la  m£me  observa- 
tion que  j*avais  pr^cedemment  faite  h 
Timor ,  que  les  Malais  rep^taient  avec 
beaucoup  d'exactitude  et  de  facility 
les  mots  franqais  qu'ils  entendaien^ 
prononcer. 

«L  n  bAtiment  de  Philadelphie,nomm^ 
la  Base,  perdit,  en  1802  ou  1803,  une 
embarcation,  qui  fut  eulev^  par  les 
habitants  de  la  partie  orientale  de 
rile. 

«£n  juillet  1813,  le  capitaine  anglais 
Staunton ,  commaiidant  le  trois-nidts 
Vieacho ,  descendit  sur  Ttle  Ombai , 
pour  y  acheter  un  boeuf;  les  matelots 
arm^  de  fiisil?  resterent  dans  Tem- 
barcation,  lui  seul  mit  pied  a  terre; 
et  il  fut  accueilll  k  coups  de  fleches, 
et  re^t  plusieurs  blessures  en  re- 
tournant  a  son  bord.  II  y  avait  alors 
dans  le  d^troit  d*OmbaT  deux  autres 
navires  de  la  m^me  nation ,  le  Fredi- 
rick  et  VAtdays.  On  disait  g^n^ralp- 
ment  k  bord  que  ces  f(6roces  insuluires 
mangeaient  leurs  prisonniers.  Sur 
quelques  points  de  cette  lie,  on  pou- 
vait  parfois  se  procurer  des  ignames , 
des  citrouilles,  de  la  melasse,  des 
poules  et  des  pores ;  un  boeuf  codtait 
six  couteaux.  Je  tiens  ces  details  de 
Ficher  Staitton,  matelot  anglais,  qui 
a  long-temps  navigu^  dans  Tarchipel 
des  Moluques,  et  qui,  a  T^poque  dont 


je  parle,  ^it  embarqo^  sur  Vieacho, 
«  En  Aovembre  1817,  une  fre^ate  an- 

glaise  envqya  un  canot  sur  Tile  Om- 
ai,  pour  faire  du  bois.  Tous  les 
hommes  de  cette  embarcation,  au 
nombre  de  dix  k  douze ,  furent  tu^  et 
mans^.  Le  surlendemain ,  des  mate- 
lots  bien  armes ,  qui  ail^rent  i  la  r^ 
cherche  de  leurs  camarades,  vireot 
les  restes  sangtants  de  plusieurs  de 
ces  infortun^s,  et  trouverent  le  canot 
fracass^.  La  frigate  reldcha  quelques 
jours  apres  k  Dieli ,  et  c'est  la  que  le 
capitaine  fut  confirm^  dans  ropinion 
qu  il  avait  d^ja  que  les  habitants  d'uoe 
partie  d'Ombal  etaient  anthropopha- 
ges.  Ces  derniers  renseignements  nous 
ont  6te  donn^  par  le  souverueur  de 
Dieli,   don   Alconforado,  capitarne 

§^neral  des  possessions  portugaises 
ans  les  Moluques;  maisnous  n'avons 
rien  vu  qui  nous  conflrme  oe  qui  nous 
a  ^t^  racont^  k  ce  siijet.  » 

Parmi  les  ties  voisines  de  G^ram  et 
d*Amboine,  nous  devons  encore  dis- 
tinguer  celle  de  Noussa-tLaout ,  dent 
les  nabitants ,  selon  Valentyn ,  etaient 
encore  antbropophages  au  si^le  der- 
nier;  Harouko  et  Se|Miroua,petits  tlots 
soumis  aux  Hdllandais ,  et  Tile  de  Ma- 
iiipa ,  ou  Ton  voit  la  fontaine  des  Ser^ 
ments  {ayer  sanpou),  dont  Teau ,  si 
Ton  en  croit  les  naturels ,  d^nne  li 

gale  aux  parjures  qui  oseraient  eo 
oire.  Combien  de  galeux  n^aurions- 
nous  pas  en  France ,  si  tous  ceux  qui 
ont  viol^  lours  serments  politiques  oo 
leurs  serments  d'amour  buvaient  de 
cette  eau! 

Dao  est  renomm^  pour  Tadresse 
de  ses  habitants  a  fabriquer  des  bijoux. 
Dans  la  chafne  du  sud-ouest  oo 
distingue  plusieurs  petites  ties  regies 
par  des  chefs  vassaux  des  HollanJais, 
telles  que  Kissit,  habits  par  une  po- 
pulation feroce,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  poste  holiandais ;  Motta ,  Letti , 
Moa  qui  fournit  des  moutons  tro- 
estimes;  Dammar  avec  un  volcan, 
Baber ,  Sermata ,  Lakar,  et  Vetter,  la 
plus  i^ande  de  oes  lies,  ^  la  plus  mal 
peup^. 

Dans  la  chafne  du  sud-est ,  r^ie  ^ 
lement  par  des  chefs  vassaux  des  Bol« 
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landai^onYenoontreles  trois  lies  Keys, 
fertiki  en  ooootiers  et  ei|  erangers ,  et 
dont-les  habitants,  qui  sont  Malais, 
observeut  le  cuUe  des  fetiches ,  Tone- 
tioQ  et  rembaumement  des  cadavres, 
eoaime  dans  la  Poiyn^sie.  On  y  doit 
renuurquer  la grande  Key,ousetrouve 
^ly,gros  village.  Ony  fait  un  com* 
oieroe  ooosiderable  afimente  par  les 
entrcprenants  et  in^tigables  Bouguis. 
L*ue  de  Timor  -  LaoHt  termine 
cette  grande  cbafne«  £IIe  forme  avec 
riie  de  Laarat  une  vaste  baie ,  ou  les 
Bouguia  Yiennent  vendre  aux  Cbinois, 
i  leur  retonr  de  la  baie  d^Amheim  et 
da  gotfe  de  Carpentarie  (partfe  sepr 
leotrionalede  FAustralie),  le  tripanoa 
bicho  do  mar^  espece  de  polype  recher- 
ch6  des  gourmands  du  celeste  empire , 
qu'ils  ont  ete  prober  sur  ce  continent. 
Ces  deux  grandes  lies  offrent  peu  d'in- 
t^rM ;  d1^  sont  babitees  par  des  tri« 
bus  pacifiques  et  indolentes. 

on.  GKOCPB  DB  BAHDA. 

Les  ties  de  oe  groupe  sont  plus  ou 
moios  dependantes  du  resident  bol- 
Jandats,  qui  a  son  siege  a  Nassau, 
dans  nie  de  Banda-Neira.  Eiles  sont 
sous  la  domination  d'un  soulthdn,  qui 
a  enray6  mille  alfouras  (*)  aux  Hol- 
landats,  pour  servir  sous  leurs  or- 
drrs.  Dans  oe  groupe  existent  trois 
flots,  Banda,  Lantor  et  Aij^  qui  sont 
importaif Is ,  parce  quails  sont  exclusi- 
vement  reserves  a  la  culture  du  mus- 
eadier.  Les  habitants  de  ces  Hots  avant 
ete  extemiines  en  1621,  par  les  Hol- 
faoidais,  des  colons  europeens  s^y  sont 
^CaUis  et  se  sont  parta^6  le  sol.  Depuis 
Fabolition  de  la  traite,  le  gouver- 
oement  a  en^oj^  k  Banda  les  indi- 
genes oondamnes  par  les  tribunaux 
a  an  lon^  bannissement ,  pour  les 
faire  travaiiler  a  la  place  des  esclaves. 
Les  coloos  ou  perkeniers  sont  obiig^ 
de  Uvrer  leur  r^oolte  au  gouveme-. 
meot.  La  grande  rto>lte  se  fait  en 

(*)  Lfs  TfollaDciaij  ont  auMi  (fffutres  na- 
hirels  de  b  Malaisie  dans  leurs  troupes ,  et 
f  ai  ru  un  rrpmrnl  de  Mala'u  au  service  de 
VAnglelem  dans  Tile  de  C;eylan. 


aoilt,  et  une  secondeen  novembre  et 
decembre.  La  r^lte  moyenne  an- 
nueHe  de  ce  groupe  est  estimee  a 
530,000  livres  de  noix  de  muscade,  et 
150,000  livres  de  macis.  Le  macis  est 
Tenveloppe  interne  de  la  noix  :  c'e&t 
une  espece  de  filet  rouge.  Le  musca- 
dier  porte  des  fruits  pendant  la  plus 
grancfe  partie  de  I'ann^.  Le  prodiiit 
annuel  moyen  d*un  arbre  est  ae  6  li< 
yres  de  noix;  quelques-uns  en  don- 
nenl  jusqu'^  20  livres. 

I^  vente  des  muscades,  macis  et 
girofles,  en  Europe  et  aiileurs,  ne 
rend  guere  plus  de  20  millions  de 
florins  a  la  Hollande.  Le  gouverne- 
ment  paie  10  sous  hollandais  par  li- 
vre  de  clous,  12  par  livre  de  macis, 
et  8  pour  la  mime  quantity  de  mus- 
cades. Oii  vend  ordinairement  en 
Europe  1  franc  le  girofle,  1  franc 
25  centimes  le  macis ,  et  75  centimes 
la  muscade.  Mais  je  ne  donne  ces  es- 
timations que  comme  approximatives, 
car  le  gouvernement  ne  public  pas  le 
nombre  de  livres  r^coltees,  ni  le  total 
de  la  vente.  II  est  probable  qu*on  trouve 
le  girofl'ier  et  le  muscadier  aans  les  par- 
ties infroquent^s  de  plusieurs  ties  sou- 
mises  aux  Hollandais,  et  principale- 
ment  dans  celle  de  Bourou;  mais, 
depuis  que  le  baron  van  der  Capellen 
a  rendu  un  decret  qui  prohibe  Tusage 
absurde  et  tyrannique  de  detruire  les 
arbres  a  Apices ,  les  habitants  ne.ca- 
chent  plus  leurs  triors  v6g6taux  a  des 
maltres  avides  et  etrangers. 

L*not  de  Banda-Neira  a  pour  chef- 
lieu  Nassau,  petite  ville  d*envfron 
1 ,000  habitants.  Les  forts  Belgica  *  et 
r^assau  prot^gent,  avec  celui  de  Hol- 
landia,  situ6  sur'Hiot  de  Lantor, 
Tentr^e  de  la  baie  superbe  form^e 
par  ces  deux  Hots  et  celui  de  Gou- 
nong-Api  (montagne  de  feu),  volcan 
qui  a  lui  seul  forme  tout  Pilot  dece 
noni.  Son  sommet  s'el^ve  h  350  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  ses 
Eruptions  sont  aussi  terribles  que  frd- 
quentes.  Les  ties  Banda  n*ont  gudre 
plus  de  6,000  habitants. 
Je  ne  compte  pas  Ttle  Rosingain, 

0*el]e  appartienne  h  ce  ^oupe; 
.       le  temps  de  Textirpation  des 
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muscadiers ,  elle  n*est  plus  guere  habi- 
tue que  par  quelques  esclaves  Itb^res. 

CIT.  GROUPS  DB  GtJILOLO. 

Guilolo  {Halamahera)^  la  plus  grande 
des  Moluques ,  resseinble ,  par  sa  torme, 
k  Celebes,  et  se  compose  de  mime  de 
quatre  presqu'ties,  dirig^es  au  sud. 
au  nurd  et  a  Fouest.  L'arbre  a  pain  et 
le  sagou  y  sont  (!0ir.mims.  Bitjoli  djns 
la  partie  soumise  au  souithAn  de  Ter- 
nate,  et  Oalela  dans  o'lle  qui  depend 
du  soulthdn  de  Tidor,  eu  sont  les 
lieux  les  plus  remarquables;  elles  onl 
chacune  un  sous-resident  hollandais. 
Les  cdtes  sont  habitres  par  des  l^lalais, 
et  rinterieur  par  des  noirs.  Sa  popu- 
lation est  de  G0,000  ames. 

CT.   TERN  ATE,  tmOR ,   MOTIR  ET  AtTTRfiS 
^  ILES  DE  L'AhCniPEL  DES  MOLCQCRS 

La*  capltale  de  Ttle  compte  environ 
6,000  habitants.  E.le  est  batie  en 
amphithedtre  sur  le  bord  de  la  nier. 
Entre  la  ville  et  le  fort  Orange ,  est 
belli  le  iragnifique  Datcm  -ow  palais 
du  soulthdn;  un  resident  hollandais 
habite  cclte  ville.  Cet  et.-.blissement 
est  ini|X)rtant,  parce  qu*il  maintient 
aux  Hollandais  le  cojnmerre  cxrliisif 
des  ^picerics,  el  tonne  un  point  miii- 
taire  propre  a  In  defense  de  ses  pos- 
sessions dans  la  Malaisie. 

Tcrnate,  cupilale  du  plus  ancien 
royauin**  des  Molu'iues  propres,  est 
reinarqiiable  par  son  pic  volcanfque 
de  pres  de  ftOO  piods  de  hauteur ;  elle 
a  des  source's  aboiulanli*s.  Lesoiseaux, 
entre  aut res  le  martiu-(>^cheur,  y  sor.t 
d'une  rare  Deaule.  Ses  habitants  sont 
doux  et  indolpnts,  parce  qu'ils  ont 
peu  dp  l)esoii.s  et  que  rien  ne  stimule 
Icur  paresse. 

Tidor,  dont  la  cnpitale  a  pres  de 
8000  habitants,  est  la  residence  du  soul- 
thdn  de  Tidor.  il  est  vassal  des  Hollan- 
dais. Cette  :|e  est  remarquahle  par  la 
hauteur  de  son  pic,  qui  est  d>n\iron 
600  jiieds  l/iie  Missel ,  quia  la  forme 
d'un  trian^^le,  uiip  partie  de  Guilolo  et 
de  la  cdtesepteiitriouale  de  la  Papouasie, 
ainsi  que  lesiles  des  Papous,  dont 


Salouati  et  V^diou  sont  les  fdnel- 
.  pales,  d^pehdeiit  de  ee  monan|«e. 

Motir  ressemble  a  un  jardm-d^l- 
cieux  elev^  sur  la  surface  des  flots.  Sei 
habitants  exercent  le  metier  depotiers. 
Elle  est  regie  par  un  soulthdn  vassal 
des  Hoilandais ,  ainsi  que  la  petite  tie 
Matchian. 

Pour  comph^ter  la  gtographie  dee 
ties  Moluques  (*),  il  faut  compter 
rile  Batchian ,  dont  les  d^ndances 
sont  Ips  ties  Tipa  ,  Ilia,  Mandolin 
Taouaili  et  Dourina;  enlln  C^eram- 
I^iout  et  Oouram,qui  semblent foi^ 
mer  encore  une  princiimut^  indepen- 
dante;  la  grande  Obt,  vassale  de  Bat- 
chian; Popo  avec  son  annexe  du  groupe 
Bo;  KlortaT,  Tune  des  plus  vastesde 
eet'  archipel ,  mai.^  presque  d^peupl^ 
et  vassale  du  soulthan  deTernate;  Si- 
libabo,  grou|)e  partage  entre  plusieun 
chefs ,  et  comportant  les  lies  ae  Toloii' 
ri,Saiibabo  et  Kabroan?;  enlln  Mm- 
guis,  forme  des  trois  lies  Kamousai 
Karotta  et  KakarlauK ,  qui  sent  trifou- 
taires  du  soulthdn  de  iMalindanao  (lies 
Philippines),  bien  qu*e;les  solentdr- 
conscrites  dans  rarchlpel  cotnpliqal 
des  Moluques. 

,cvi.  AfRoumn. 

Les  a^rolithes  ou  pierres  da  cM 
tombent  fb*equemmf nt  dans  oet  arrbi* 
pel ,  et  surtout  sur  Tile  Ai  ( Poulo- 
AT);  ce qui  porterait  h  croireque  les 
volcafis  contribuent  a  leur  formation, 
s'il  n'i^tait  pas  plus  vraisemblable  de 
penser  gue  ce  sont  des  im^teoDlitlies 
qup  se  fonitiiit  dans  1  atmosphere  av 
uK^nent  de  rex|)losion,  aii»t  uue  i*ana- 
lyse  chimique  nous  paratt  aevoir  le 
prouver. 

cvn.  r^cHE  nu  c ach a ijot  d  \if s  la  m a  u isib 

KT  I.ES    MKRS    IIK5    MOI CQOKS  JUb^CAO 
GOLFE  DE  CARPEiNTARlE. 

Les  Moluques  pourraient  devenfr 
une  des  plus  riches  p6<iiertes  dn  ca- 
chalot ,  nomm^  improprement  Ixileine 
a  sperrt*ceti ;  car  ce  c6tao6  abonde 


(*)  Ce  nom  sigiiific   royalet,    du 
arabe  melck  (loi*^. 
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dsns  \$  met  fItMt  cntre  cet  archipel , 
ni«  Timor,  IHe  Timor-Laout,  les 
ties  Arou  et  PAustralie  septentrionnle. 

M .  Crawfurd  aflinne  que  les  A  n^lais, 
les  Aniericains  et  queiques  bdtiments 
fran^is  qui  exploitent  ce  genre  d*in- 
dustrie,  emploient  annuellement  8210 
bommes  (*) ,  et  que  cette  p^'he  pro- 
duit  par  an,  a  ces  trois  nations,  une 
valeur  totale  de  6,070,000  livres  ster- 
lin|; :  ce  qui  repond ,  a  [leu  de  chose 
pres,  au  ralculd^un  capitiine  baleinitr 
amerirain,  sur  le  na\ire  duqtiel  yai 
pris  passai;e  pendant  quelque  temps, 
ft  GUI  portnit  a  plus  dc  rinq  millions 
de  dollars  ( plusde  25,000,000  de  francs) 
le  produit  de  cetle  p^he  pour  les 
trois  nations  citte  par  M.  €rai^.*urd. 

Dans  rinter^  de  tiotre  commerce , 
nous  avons  ipeuse  devoir  extra! re  a  ce 
sujet  le  diapitre  de  la  p6rhe  de  la  ba« 
leine,  du  Voyag.i  de  M.  deFreycinet, 
d<*  la  Revue  aicericaine,  et  on  traits  de 
M.  Leromte  sur  la  p^che  de  la  bu- 
teine ,  qui  renfermedes  renseignements 
fort  utiles,  attend u  que  ces  ouv rages  ne 
sont  pas  a  la  portee  de  la  plupart  des 
lecfpurs. 

£<'Outons  d^abord  M.  de  Freyefnet : 

«  IVapresIe  rtotducapitame  Ham- 
mat  ,  80  navires  anglais  sont  regulid- 
reiiient  occupes  h  cette  p^he;  maisles 
Anglo- Aniericains  n*en  emploient  pas 
moius  de  100,  soit  dans  la  nierdes 
Bloluques,  soit.dans  le  grnnd  Ocean, 
Cest  ordiaalrement  aux  environs  de 
Celebes  et  de  Timor  que  le  capitaioe 
Hammat  avait  cuutume  d*etaMir  sa 
croisiere ;  il  lui  fallait  environ  20  mois 
pour  completer  sa  car^aison,  qui  exi- 
gseait  la  capture  de  85  a  1 00  cachalots. 
Or,  si  Toil  admet,  ce  qui  ne  doit  pas 
s*erarter  beawoup  de  la  verite,  que 
la  quantite  totale  oes  navires  employes 
a  cette  pMne  soit  de  I90(**),  et  la 
mo^ejifie  du  noinbre  des  baleiues  ue- 

(^  ITn  Id  nomhre  Mippn^e  de  iiok  i^o 
i^irrs  pour  an  eqiii|i«ge  moyeu  tie  33  k  37 


(**}  Ce  utimiwe  §enU  fort  d  apm  rp  qui 
vrretdr^MVon  nr  faiMil  at  I  ml  ion  que  Craw- 
tuf  d  |«r»li  n  avoir  eii  en  viie  qw*  l«*s  iiavireg 
qui  ioot  la  p^be  dans  rarchipel  d'Asie. 


cessalres  I  ebaqne  esrgidsm  4ls  M,  on 
trouvera  que  17,000  environ  de  ces 
animaux  deviennent  annuellement  vie- 
times  de  la  cupidity  de  rhomme. 

«  Les  plus  grands  cadia^ots  que  le  ca- 
pitafne  Hammat  ait  pris  avaient  64 
jiieds  francais  de  longueur.  Lese^oifs 
de  cette  dimension  peuvent  fournir 
100  bar'ls  d*huile,  H  24  barils  d^adi* 
pocire(*}.  Les  femelles sont inf^rieures 
aux  mAlesuour  la  taille;elle8nedonnent 
pas  au'dela  de  18  ou  20  barils  de  cette 
demi^re  suhstmcefquifCommeon  sait^ 
se  trouve  dnits  une  cavite  particuliere 
de  la  t^te  de  ranimal. 

«  L^operation.  de  harponner  la  ba« 
leine,  dit  M.  Pellion,  n*est  pas  sans 
difBculte,  et  exige  autatit  n^adresse 
que  dMiabitude ;  ausst  un  bon  har(K>ni' 
nenr  est-il  un  homme  fort  redierch^. 
It  est  rare  qu'on  fraupe  la  baleine  de 
dessus  le  vaisseau  meme;on  se  tran» 
porte  de  pr^ereiice,  pour  cet  objel, 
stir  des  embarcations  lucres ,  douses 
d^une  marclie  superieiire,  et  nommees 
baieiniereM ;  il  y  en  a  plusi'eurs  sturles 
navires,  et  chacune  est  ann^  de  sept 
avirons,  dont  un  sert  de  ^ouvernnii 
Deux  han)0iis,  places  sur  la  fourche(**), 
.et  ganits  de  leur  li^ne,  trois  autres 
deposes  dans  leum  etuis  le  lon^  dn 
Taic^rage ;  une  lance  dress^  aussi  snr 
la  feurclie,  et  deux  tonnes  en  reserve; 
une  liache,  an  cou^eau,  une  bouee 
avec  son  signal ;  une  ou  deux  lignes  de 
deux  pouces  et  demi ,  disposees  dans 
une  bailie;  un  bidon  et  un  gamelot : 
tels  sont  les  instruments  dbnt  sont 
munies  ces  sortesd'embarcations  (***). 

(*)  Ces  barils  contiennent  3i  gnlons  et 
demi ,  et  le  galon  eiiviro*i  4  pintes  fraa- 
Raises.  On  tmi've,  en  calnilan)  pins  exae- 
tt*ment,  que  14  hariU  font  3o75  pintes  (2859 
liti'ps),et  100  barils,  laSiu  pintes  ou  11913 
lilrrs. 

(*•)  Sorte  de  c'haiKlelter  k  deux  branrhe^ 
place  sur  le  cole  de  IVnit)arraiinri  |iniir  eo* 
tri'poser  ei  tcnir  a  purlce  du  barponneur 
les  inMniniriits  doni  il  doil  fair*-  iiaage. 

(*•*)  Le  navire  rOt-eVi/?;  a%anl  son  denar| 
d*ArigleteTiv,  avail  a  boixl  rent  rin(piante  nar 
pui»:ceux  que  nous  avons  \  us  etaieut  U-iaa 
gulaires  et  parfaiiemeol  afliles.  Une  sorte 
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«  Les  baleitii^refl  cher&hent  d^abord 
k  prolonger  raoimal  de  la  t^te  a  la 
Queue;  le  harponneur  est  de  Tavant 
du  bateau ;  les  avirons  sont  levi^,  le 
patron  (*)  est  attentif.  Le  harpon- 
neur saisit  sur  la  fourche  le  premier 
harpon  :  il  juge  la  distance,  com- 
mande  le  mouvement  que  le  bateau 
doit  siiivre,  et,  fixant  Foeil  sur  le  point 
qu'il  veut  frapper  (**),  il  lance  k 
rinstant  son  fer  avec  toute  la  force  de 
son  bras ;  c*est  ordinairement  aux  envi- 
rons de  la  nageoirepectorale  que  le  har- 
pon  est  dirige.  Uinstant  ou  la  baleine 
est  f rappee  est  fort  dangereux ;  ^  peine 
se  sent-elle  piqu^,  qji'elle  s*agiteavec 
fureur,  et  plus  d*une  fois  on  ra  ?ue, 
d'un  coup  de  son  ^norme  queue .  lan- 
cer fort  naut  dans  les  airs  et  la  Ixilei- 
niere  et  les  malheureux  pdcheurs  dont 
Tadresse  et  la  promptitude  n'ont  pu  se 
garantir  de  sa  violence. 

MallMar  aa  naatonnier  drnt  oe  moment  fooeala. 
Si  rariron  l^cr  n'emportait  ■«•  ranoU 
Loin  de  I'orage  afTmix  qnl  toarmmte  let  flots! 
Tout  t'^loiKne,  tout  fait:  la  baleine  expirante 
Ploni^e ,  rev  tent  *  sarnage ,  et  aa  maase  eflrayanlef 
Qui  aemble  encor  brarer  lea  oocira  et  les  rents , 
D'oa  sanf  deja  glaci  rangit  les  flols  raouvants. 

La  Navigation, poeme,  par  Bsm^nard. 

«  II  peut  se  faire,  continue  M.  Pel- 
lion  ,  que  la  baleine  soit  si  bien  touch^e 
qu*elle  se  retourne  h  rinstant  et  reste 
morte  sur  le  coup.  Quelquefois ,  n'^- 
tant  que  bless^ ,  elle  nage  a  ia  sur- 
face des  eaux ,  et  entrathe  h  sa  suite 
la  baleini^re,a  laquelle  elle  est  li^e  par 
la  corde  flx^ecirinstrumentmeurtrier : 
le  pMieur ,  dansce  cas,  saisit  promp- 
tement  un  second  harpon ,  et  le  lance 
comme  le  premier.  Mais  s'il  arrive,  ce 
qui  est  le  ens  le  plus  frequent ,  que  la 
baleine  plonge  ou  sonde  vertfcalemetit, 
il  faut  alors  que  la  ligne  soit  Glee  avec 
assez  de  vitesse  pour  que  rimpulsion 

de  couleau  arme  d'un  long  manclie  sert  a 
depecer  les  baleines :  on  en  embarque  plu* 
sieurs  poiir  cet  ohjet. 

(*)  On  nomme  ainsi  le  timonier  de  ces 
pelites  embarcation*. 

(**]  On  ne  harponne  point  le  cachalot  sur 
lanlasse  enormeque  forme  son  museau,  parce 
que ,  quoiqu'il  n'j  ait  pas  d*os ,  la  peau  y 
dt  si  aure  que  le  fer  n'y  p^netrerait  pUs. 


donnee  par  le  c^tao^  ne  puisse  pa» 
compromettre  Tembarcation.  Sf  cette 
corde  s'engageait(*),  il  faudrait  qu'elle 
fikt  coupee  de  suite;  la  m6me  nianccu- 
vre  serait  indispensable,  si  la  ligne 
sortie  de  ia  goujure  ou  elle  doit  seniain- 
tenir  de  Tavant  du  bateau ,  venait  fn 
travers  et  risquait  ainsi  de  le  fiiire 
cbariver. 

«  On  a  presque  toujours  deux  lignes 
ajustees  bout  a  bout,  formant  one 
longueur  totale  de  480  brasses;  ce- 
pendant,  lorsqu'il  arrive  quece  n'est 
point  assez,  on  est  oblige  d'en  laisser 
aller  le  bout :  cette  rirconstance  a  ete 
calcul6e  d*avance;  la  bouee,  garnie  de 
son  pavilion  comme  d*un  signal ,  est 
fix^e  h  Fextremite  de  la  li^e,  et 
doit  servir  plus  tard  k  la  faire  re- 
trouver. 

<t  Lorsqu^on  peut  juger ,  par  la  ra- 
pidity avec  lacjuelle  sonde  la  baleine, 
que  le  cas  cidessus  aura  lieu,  on 
cherche  k  la  fatiguer  en  ne  filant  {**) 
la  corde  qu'a  retourf***),etde  maniere 
que  Tavant  de  Ferooarcatioo ,  sur  le- 

3uel  passe  la  corde,  soit  quasi  a  fleur 
*eau. 

«  On  n'est  pas  moins  attentif  h  faire 
rentrer  la  ligne  lorsqiron  y  remarque 
un  peu  de  mou  (***  ; ,  comme  aussi 
k  Tarroser  pendant  qu*on  la  file,  car, 
sans  cette  aerniere  precaution,  elle 
pourrait  prendre  feu. 

«  La  oaleine,  affafblie,  remonte 
bien  tot  k  la  surface  de  la  mer  pour 
respirer;  et  la  corde  ayant  et^  abra- 
quee  a  mesure,  Tembarcation  setrol^'e 
alors  tout  pres  de  Taninial.  Le  har- 
ponneur s*arme  aussitot  de  sa  lance , 
et,  le  frappant  a  coups  redoubles  au 
defaut  de  la  t^te  (*•***),  netarde  pas 
k  lui  donner  le  coup  mortel.  Bientot  on 

(*)  SVmhrouillait. 

(••)  Uchant. 

(***)  En  ne  redani  qnVn  partie  a  refTort; 
en  r^sisrant  de  temps  a  autre. 

(•••*)  Loi'S(|u*on  remarque  qu*elle  n'esl 
pas  Icndiie. 

(*•■••)  Selon  M.Gaimard,  les  harponneurs, 
amies  de  la  lance,  viseni  toujours  au  cceur, 
autant  qu'il  est  possible ,  en  frappant  un  peu 
au-dcssotis  de  la  nageoire  pectorale. 
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ToH  en  cfTtiilesangsortir  de  ses  Events, 
si^e  certain  de  sa  mort  prochaine ;  ce 
sans;  qui  s'echappe  ainsi  du  colosse  est 
suivi  proinptement  de  la  destruc- 
tion* totale  de  ses  forces :  i)  seren verse 
surleflaiic;  les  mouvements  precipites 
de  sa  nai^eoire  laterale  indiquent  seuls 
en  (iri  un  reste  d'existence ;  enfin ,  des 
qo*iJ  a  exhale  le  dernier  souffle ,  on  le 
remorque  le  long  du  navire,  sur  le 
edte  duquel «  par  le  moyen  des  calior- 
nes  du  grand  mdt ,.  on  le  suspend  de 
oianiere  qu'il  puisse  ^re  iacilement  re- 
toume  a  mesure  qu'on  le  depouille  de 
sa  chair. 
«  Piusieors  hommes,  plac^  sur  des 

Saleries  exterieures,  commencent  <!i  le 
epecei*  par  zones  circulaires  avecleurs 
grands  couteaux ;  son  lard  est  ainsi 
uille  par  moroeaux  de  forme  prisma- 
Uque ,  qu^une  personiie  ^reposee  a  cet 
efret  pique  avec  une  enorme  four- 
chette  emmancbee  et  jette  sur  le  vais- 
seau.  On  porte  ces  morceaux  sur  le 
eheval  pour y  ^tre  baches  et  misensuite 
dans  les  cfaaudieres;  et  lorsqu'iis  ont 
rendu  toute  Thuile  quails  contiennent, 
on  s>n  9at  pour  alimenter  le  feu.  Les 
OS  servent  au  m^me  usa^e. 

«  A  mesure  qu*on  retire  le  blanc  de 
la  baleine,  ou  Tadipocire  de  la  t^te  du 
cetare ,  on  le  jette  dans  d'enormes 
caisses  en  cuivre  etaine ,  pour  dtre 
ensuite  fondu  plus  a  lolsir ,  et  conserve 
dans  des  vases  de  m^jne  nature  arri- 
mes  au  fond  du  vaisseau. 

«  Le  foumeau  destine  a  fondre  ces 
substances  pour  les  transformer  en 
buile  et  les  clariOer,  est  plac^  sur  le 

Pont  :  oeCte  huile  est  ensuite  videe  h 
aide  de  grandes  cuillers  et  d'une 
maiiche  en  toile  qui  sert  de  conduit, 
dans  les  barriques  qu*on  a.  disposees 
dans  la  cale  pour  la  recevoir. 

«  Le  foumeau  particulier  du  navire 
t Ocean  etait  en  bri^ues ,  et  plac^  en 
arriere  du  oAi  de  misaine,  au  tiers  ^ 
peu  pres  de  la  distance  qui  le  sepa- 
rait  do  grand  tn&t  :  il  avait  7  piecis  3 
pouces  de  long  (dans  le  sens  de  la  lar- 
eeur  du  navire ),  4  pieds  6  pouces  de 
urge,  et  4wed&  un  pouce  de  hauteur. 
Uoe  |4atefonne  eo  hois  parallele  au 
poot,  dont  W  n*etait  s^re  que-  par  un 


intervalle  de  8  pouces  de  hauteur,  lui 
servait  de  base;  ce  qui  avait  permis^e 
m^nascer  en-dessous  un  bassin  ,  qu'on 
rempiissait  d*eau  toutes  les  fois  que 
le  feu  ^tait  allume ,  a  dessein  d'isoler 
les  parties  du  vaisseau  qui,  sans 
cette  pr^aution,  eussent  pu  toe 
trop  fortement  chauffees.  L'appareil 
entier ,  cotitenant  deux  chaudieres  en 
potin ,  etait  soutenu  et  solidement  fix^ 
sur  le  pont  par  des  courbes  en  fer  qui 
avaient  quatre  pouces  d'epaisseur  k 
leurs  extremit^.s ,  et  -8  pouces  a  Ten- 
droit  de  la  courbure ;  la  partie  de  ces 
courbes  qui  s'appuyait  contre  le  four- 
neau,  av^ittrois  pieds  de  long ;  ia  partie 
^^  sur  le  pont  n*en  avait  c|ue  deux  et 
demi.  Le  foumeau ,  aux  trois  quarts  et 
au  quai't  de  sa  hauteur,  ^tait  entoure 
de  deux  plates-bandes  en  fer  de  six 
lignes  d'epaisseur  sur  deux  de  large. 
Le  tout  au  besoin  pouvait  6tre  recou- 
vert  d*une  grande  caisse  en  bois  pro- 

Ere  II  emp€cher  Teau  de  pluie  dfe  torn* 
er  dans  les  chaudieres;  Quant  h  celles- 
ci,  chacune  avait  une  capacity  de  130 
galons  anglais,  ou  461  litres  etdemi. 
Lepoids  total  de  Tappareil  s'elevait  k 
sepi  tonneaux  environ. 

aAux  deux  extr^mites  laterales  du 
foumeau,  se  trouvaient  de  grands  va- 
ses prismatiques ,  ou  reservoirs  en 
cuivre,  de  trois  pieds  cinq  pouces  de- 
long ,  sur  trois  de  large  et  ^uatre  de 
hauteur.  Ces  vases,  des'ines  ^  rece- 
voir rhuile  a  mesure  qu'elle  etait  fon- 
due dans  les  chaudieres,  d*ou  elle  s'e- 
coulait  naturellement  par  les  ouver- 
tures  pratiquees  a  cet  effet ,  pr^sen- 
taient  au  tiers  sup^rieur  de  leur  hau- 
teur, une  espece  de  passoire  ou  s'ar- 
r^taient  les  parties  heterogenes  et  non 
liquides. 

«  Quoique  t Ocean  fdt  r^ellement 
jauge  a  243  tonneaux ,  le  poids  ordi- 
naire de  sa  cargaison  ne  s  elevait  pas 
au-dela  de  230. 

a  Au  rapport  du  capitaineHammat, 
rhuile  de  cachalot  se  vendait  a  Lon- 
dres,  lors  de  son  depart  (en  1816), 
120livres  sterl.  (3000fr.)letonneau(*); 

(*)  Autrefois  on  spparait,  a  Loiidres, 
radipocire  de  Ihuile  extraiie  du  lard  Uu  c«« 
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sacargaison  enti^re  devait  Taloir  h  ce  ^taitdonc,  comme  on  voit,  des  neof 

compte  37,600  liv.  sterl.  (690,000  fr.),  dixiemes.  Sur  Tile  Kisser,  il  avait  ea 

soinine  sur  laqueile  10,600  liv.  sterl.  vingt  inoiitons  pour  un  mediant  fusil 

( 365n000  fr. )  etiient  affectees  aux  de-  de  pacotille,  qu'on  e&timerait  peut- 

penses  de  Tarmement  et  du  voydge;  £tre  trop  haut  en  le  portaiita  20  fr.« 

17,000  liv.  sterl.    formaient  done  le  M.  de  Frevcinet  terinine  ccttenote 

Mnefica  net  qui  se  distribuait  ensuite  .  sur  la  peche  in  cachalot  de  la  maniere 

d*apres  lesbesies  suivantes  :  suivante  : 

!!▼.  tt.  frtncf.  *  ^^'^  fuFcnt  les  detoiFs  aue  nous 

AtanetpitaiiMeommandantdaiui.  recueillfinesa  bord  du  navire  rOcf'aji, 

▼•'•tt. 1.214   8o,:».«io  pendant    les    niortelles  journers  d« 

A «..  pmnirr  li^ieiMnii ,',... .      007    15.175  ca|,ne  ^^   de  cx)ntrarietes   qui    nous 

A  un  »eco.Ki  iie.n«,a..i  ^ 340     s.wKi  ^^^^^^^^1  jj  loHg-teuips  dans  le  voisi- 

Aln*iK|Milroti»d>iiibarc&iioiMnoar  i«         ■     n      a         v  i   

cbacii.  ^  ei  ,M...r  i.s  iroia. . .      ftio   12,760  na^e  I  UP  dc  I  autrc.  iNous  avions  alora 

A  aix  inaiefois  dr  pmnii^re  ciaaae  peud'objetsdedistraction.  Lasdtfvoir, 

poarchacttny^ri|iourie.»tx.     785   19.S35  et  presque  touiours  SOUS  le  lUciue  w- 

A  du  ui..i..iou  H.|  d.-uiiirnie  c.aM«  pcct,  Ifs  rivagcs  uionotones  de  \t\$ 

pour  chac«..-^et  pour  icd.x    i.iw  M.3M  g^^bai,  et  du  c^p  Batoulrie  sui  Timor, 

A  deux  inouftsi^:  ilue  leurrrrrnait  viii»#«i,  y^^^*^  *'*«|'  "«•"«•■  •«,  owa  «  ""^M 
•ucnim  part  sur  la  eargaisoa,  nOUS  SaiSISSlOUS  aveC  Une  SOfte  d  avi- 
on letir  jccordait  fteuirneut  lea  (jjte  les  moiiidres  occasloos  d'ajoctor 

»-.  i.  r.iui. ....  TiSt  TiUtt  ?"•"  .•«"?«»  «'  'ong-t«"l»  «"<<«  '^  «>• 

Ens«>iteqnrlraarmaleann*aTaient  We  JOUniai.  • 

pour  «ux  qua. 12.4 1 1  310.376  Lorsque  les  liarponncurs  attaquent 

9onim«>qui.ajoui«eiiapr«eM«iite,  1*  cachalot,  il  rei)ond  a  un    coup  de 

fait  r^iieuient i7.(ioo  426,000  harpon  par  un  coup  de  queue ,  et  pre- 

«  A  cpt  avantage,  qui  derive  pour  ^'P*^*  ^^"^  *^  """J!  ^!\  ^^"^^  iLS 

le  capitiiine  du  prTx  de  m  carjTaikon ,  Jgresseurs  qui  se  sont  trop  approcbei 

doivent  encore  Itre  aiout^  certains  "'*'/"•            ^ .       . . 

prolits qui  ne  laissent  ms  d'«tre  cons'  „  V"  «»»«  acadent  b^en  plus  rare . 

derabl^.  II  est  nourri,  et  ses  arnia-  "^^^  plus  terrible  pej  t-<!tre,  est  celm 

^euRi  lui  donnent,  poir  fournir  au  ««• 'f  <-anot;  «"•'?"<'«»':«' .P'onR*<<jnj 

ravitaillement  du  iafceau.  une  cer-  L?""t'  If  '«"'*«'f «  '  >"'  par  I  effet 

taine  sonune  annuplle;  <nais  il  est  rare  t ""  '1'°*=  ^"  :r?"'-T-  '^"•»  '°"*'J!f 

qu'il  soil  oblige  de  fa  re  en  argent  Im  *''TP'*  "PPOrt^  par  e  capitaine  Sco- 

achats  de  vivr^  necessaires ,  so^  "  lui,  I'^y  ;  *  '^T-  "TT  ^? '  '*  ''''f" 

soit  a  son  equipaae;   il  v  emploie  des  ^.'"*  f  ^""1'  '^';^"*  '»  »1"'«  ^'""  2 

objets  d'echange  de  peu  de  va?eur.  Un  S'^'L*"/,'  ^^f/'"*':''  apercut  assM  prte 

buffle,  par  exSiiple^qui  valait  5  pias-  ''"  •'^^"ne".*  ""«  g^nde  baleine,  el 

tres  a  biili  lorsque  nous  v  reldclidmes ,  "".?>■"  T^*^}  quatreccnots  a  sa  poarw 

pouvait «tre obtenu  sur  d'autres  pointe  f."'*?  =  ,''*"''  ***,«"'  'f""^  abordcrent 

moins  frequentos  de  la  cdte  de  ^'imo^  r"'";'"!'  *"u  "'«"'«  *?";i».  «   P""*- 

avec  une  hache   dune  deini-niastw  It"""* '""  '''''^"'- '? t?'*',"*.' •^7''^ 

L'^no.nie  en  faveur  du  cipitaine  fi3vr;u'nTdlSr^.t'.^^";j 

cb.lo..  U  p«.mio™  de  «.  denr«-,  vaWt  foisrfeme  canot,  qui  avait  djerdie  4 

dor.  ..  i  Is  liv.  «t.rli.w  d,-  ,,I.m  par  Ion-  P"^"**"  '  ''"'''»"<'«' '  *"«  '«  '•'"'?' «"  '  »« 

iHMii  que  r,iiire .  el  on  I.»  veiKlaii  a  part :  «»'"'"f  ""•;  Iwinbe ;  le  canot  Omnia  k 

mis  ku  r«bric«iits  niiMani  ea<iilie  frs  d,iix  P'''*  "^  V»ntf.  piedsj  et  s'etant  re- 

nilisianrcs .  In  p^hriirs  oiii  iroin^  iilus  toum4^  par  I'effet  du  dioc,  il  retomha 

exjimlirnt  de  Taiir  le  im-  atige  rux  •  mriiHs  la  qiiiile  en  liaut ;  les  homines  furent 

i  \v«r  rdoiir, rt  de  n'riabliriiu'iin  seiil  prix  repris  pr  le quatrieme tanot ,  qui etait 

nio>en  du  loiii.  C'ett  au  moiiu  ce  (|ui  ri-  i  portee;  un  seul  fut  noye,  ayant  ea 

mile  de*  ooiet  que  j'ai  reeueiUie*.  malbeureusenient  les  jambes  prises 
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MmionlMM^  demani^re  ji  nepoih 
▼oir  Ws  (Mgager. 

Qoand  la  Inleine,  bless^,  s'enfuit, 
emportaol  le  frr  du  harpon  et  la  corde 
on  iigne qui  j  est  attaoi^,  le  frotte- 
nient  de  oette  corde  sur  le  bord  du  ca- 
not  est.  IH«  que  le  feu  jprend  qu^l- 
quefoh  au  hois ,  si  on  ny  jette  fr^ 
tfuemment  de  Feau.  D'autres  fofs ,  en 
tiraot  la  corde  aprte  elle,  la  baleine 
wabmcTf^  Pemborcaiioii. 

Voici  ceqite  nous  apprendM.  J.Le- 
oomte  a  ce  sujet  : 

«  En  1829 ,  sur  le  banc  du  Br^^il , 
one  bnletiie  venait  d*#tre  piqu^e  a  uu 
demi-mille  du  trois-mdts  anieriimin,  et 
elle  arait  plonu^  imm^iatenient  apr^ 
aTotr  Tf^  t$  harpon.  A  peine  avait- 
die  entrain^  viij£t  brasses  de  corde, 
fhie  Ton  tH  tout  a  coup  !*embarcation 
senfoncer,  ne  laissajit  h  la  surface 
due  le  bouWonnement  ordinaire  apr^ 
la  subnnersion  d^un  corps  Tolumineux. 
Opendant  le  capitaine  du  navire  nc 
Toulnnt  pas  s*^ioigner ,  tant  qa'il  res- 
tait  le  moindre  fepoir  de  sauver  ses 
hommes ,  louf ora  le  reste  de  la  jour- 
nee  et  toute  la  ntiit  pres  du  lieu  od 
raocident  ^taitarriv<^;  le  lendemain  au 
tour,  les  Tigtes  ape*^urent  une  em- 
Darcation  chaTtr^e  h  peu  de  distance  du 
navire;  on  8*cn  approclia,  et  Ton  re- 
oonnut  celle  qui  avaitsombre  la  veille; 
mais ,  quant  aux  six  malheureux  qui  la 
montaient,  its  avaient  disparu  pouir 
toujours.  » 

L^extrait  suivant  de  77^  North 
j4mericaH  Reriew  compl^tera  cct  ar- 
ticle. Get  extra  it  contient  les  documents 
les  plus  exacts  et  les  plus  r^nts. 

«  Les  fttat<-Unis  de  TAmerique 
seplentrianale ,  aui  n*occopent  encore 
que  la  setonde  place  panni  les  nations 
aiaritimes  {*)^  se  sont places  a  la  t^te  des 
oatioos  baleiai^res  {**).  Nos  premiered 
tentatives  eurent  lieu  dans  des  bateaux 

O  On  reronna:!  iri  nots  pretife  de  Tor- 
pM^oaticmal.  Lei£latft-rnUn*ocni|ient  qii« 
u  irouiemeplaoe,  car  )a  marine  rraii^^iise  a 
le  pmnirr  nuig  apres  fa  nuirine  aii^laise,  de 
ai6»e  que  son  am^  de  tefre  avail  incoiites- 
UMeoicnf  k  prnoter  rang  jfisqu*a  la  paii. 

O  CR  ^e  c«t  di^il^ 


Bon  pont^ ,  sur  lesriTages  du  cap  Cod 
et  de  Nantucket.  Des  qu*une  baleine 
^it  signal^ ,  les  p^heurs  prenaient 
la  mer.  Get  usa&e  n'est  pas  m^me 
encore  abandonne  dans  ees  parages. 
Mais  les  bateaux  netarderent  pas  a  de- 
venir  des  sloops,  qui  se  hasarderent 
au  nord  jusqu'aux  d^troits  de  RHie- 
Isle ,  et  au  sud  dans  les  mers  des  In- 
des  occidentalea.  Le  ^loop  se  meta- 
morphosa  h  son  tour  en  brick  ou  en 
▼aisseaH ,  et  alia  explorer  les  rivages 
de  TAfrique.  Les  aventuriers  pnss^ 
rent  T^uateur  pourdtercherleur  en- 
nemi  sur  les  cr>te8  du  Br^it  et  de  la 
Patagonie.  Bientdt  ledoublageditlidle 
du  cap  Horn  ouvrit  a  nos  vaisseaux 
rOcean  paciflque.  On  les  ?oit  mainte- 
nant  dans  tons  les  |)orts  oci^.identaux 
de  TAm^rique  m^ndionale ,  et  il  en 
relllche  plus  de  cent  par  an  aux  ties 
Haoual.  lis  siilonnent  dans  tous  le$ 
sens  rOcean  pacifique ,  et  se  livrent  h 
Id  p^he  le  Ions  des  odtes  du  Ja|)on. 
lis  reviennent  queiquefois  en  doublant 
le  cap  de  Bonne- Ksperanre,  et  font 
ainsi  le  tour  du  globe.  Ce  voyage  dure 
en  g^n^rai  trois  annto. 

«0n  distins^ue  naturellement  deux 
sortes  de  p^cheries ,  consacrees  les  unes 
h  la  baleine  franche ,  et  les  autresau  ca- 
chalot. Ces  dfrni^res  emploient  350 
vaisseaux;  la  duree  de  leurs  voyages 
donne  une  moyenne  de  80  mois.'  Cha- 
cun  de  ces  navires  peut  6tre  estim^, 
tout  ^ouip^,  a  S.5,000  liv.  sterl.  La 
ptehe  cle  la  baleine  proprement  dite 
occupe  150  bdtiments  qui  content  Tun 
dans  Tautre  18,000  liv.  -sterl.  La 
moyenne  des  v6ya£;es  est  de  10  mois. 
Le  capital  total  employ^  dans  ce  genre 
de  construction  est  done  d'environ  iH 
millions  deli vres  (300,000,000  defr.*)' 
Les  importations  de  Pannee  1831  oiv 
ft^  d'environ  1 1 0,000  tonneaux  de  sper- 
maceti ,  118,000  tcrmeaux  dliu  le,  et 
10,000  quintaux  de  fanons.  Les  im- 
portations de  1882  ont  ^te  de  80,000 
tonneaux  de  spermaceti,  175,000  ton- 
neaux d'huile,  et  13,500  quintaux  de 
fanons.  D'apr^  les  donnees  uiii  sont  i 
notre  pcrtee,  nous  estimons  le  revenu 
annuel  de  la  p^he  dans  les  trois  der- 
nieres  annto  *  k  4  miilioDS  et  demi-de 
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dollars  (24,300,000  francs).  Si  les 
voyageurs  continuenta  bien  r^ussir, 
et  que  les  prix  restent  aussi  ^lev^s , 
le  revenu  anDuel  des  quatre  ann^s 
qui  commencent  sera  de  plus  de 
6,000,000  de  dollars  (32,520,000  fr.) 

«Les  cachaloUers  diarsent  gen^ra- 
lement  sur  les  c6tes  d'Alrique  et  des 
Azores ;  les  baleMers  vont  principa- 
leinent  dans  les  parages  du  Br^il  et 
de  la  Patagonie.  Les  p^cheurs  du 
Groenland  emportent  chez  eux  le  lard 
d'ou  Ton  tire  Thuiie ,  tandis  que  nos 
pScheurs  font  cette  operation  a  leur 
oord.  L'huile,  au  moment  ou  on  Tex- 
trait ,  n'a  aucun  goOX  naus6abond , 
et  les  matelots  s'en  servent  volontiers 
pour  la  friture. 

«  Les  produits  de  la  p4che  du  cacha- 
lot sont  rhgile  et  la  eraisse  spermac^- 
tiques.  Les  produits  de  la  baleine  fran- 
che  sont  Thuiie  ordinaire  et  les  bar- 
bes  et  fanons.  Le  spermaceti  est  en 
general  consomm6  aans  notre  pays 
mSme ;  lorsque  Thuile  en  a  ^te  retiree, 
on  fait,  avec  ler6sidu,  de  la  bougie 
transparente  qui  se  colore  au  moyen 
d'un  proced6  chimique,  etpeutseven- 
drequelquefois-commecire  vierge.  II  y 
a  de  50  a  60  manufactures  de  bougies 
spermacetiques  qui  fabriquent  annuel- 
lenfient  30,000  quintaux.  L'huile  ordi- 
naire de  la  baieine  est  en  grande  par- 
tie  exportee  au  nord  de  T  Europe.  Les 
barbes  et  fanons  soot  egalement  un 
objet  d'exportation.  » 

?«ous  n'abandonnerons  pas  ce  sujet 
sans  signaler  une  nouvelle  branche  im- 
portante  de  la  p^he  de  la  baleine.  Les 
Anglais  de  la  JNouvelle-Galles  du  sud 
f  Austral ie)  s'y  livrent  depuis  quelques 
annees  avec  aVdeur  et  succes.  Le  port 
de  Sidney,  en  1830,  a  arme  seize 
vaisseaux  et  en  a  construit  neuf.  Ce 
pays  se  trouvant  h  proxiinite  des 
loeilleures  stations ,  ses  p^cheurs  peu- 
vent  faire  troi3  voyages,  tandis  que  les 
Anglais  d^Curope  et  les  Am^ricnins  en 
font  deux :  ils  nttei^nent  en  cinquante 
jours  les  parages  ou  leurs  concurrents 
ne  parviennent  qu'au  bout  de  sept 
mois. 

L^archipel  des  Moluques  est  done  de 
la  plus  haute  importance  a  cause  de 


ses  Apices  et  autres  productions  pre- 
cieuses,  ainsi  que  pour  Ite  stations  des 
pScheries  du  cachalot;  mais  il  serait 
rortement  menace  si  une  puissance 
maritime  de  premierordre  voulait  s  en 
emparer.  La  plupart  des  forts  boUan- 
dais,  d^nu^  douvrages  exti^rieurs, 
pourraient  6tre  battus  de  dessus  les 
vaisseaux. 

CVIII.  ABRlto^  CHROfOLOGIQUB  DS  L'HIS. 
TOIRE  DK  TERIVATB  BT  DES  MOLUQOES  BH 
G&N^AL. 

L*bistoire  de  ce  royaume  pr^ente 
peu  d'^v^nements  iraportants  :  en 
1250 ,  une  colonic  de  Guilolo  s*6tabiit 
a  Ternate;  en  1257,  Chico,  son  I*'  roi, 
y  regnait;  en  1277,  Fori  fut  son  h^ri- 
tier;  en  1304,  Komala  soumit  plu- 
sieurs  ties  enyironnantes ;  en  1317, 
sous  le  r^ne  de  Malamo ,  le  peuple 
decida  k  cette  ^poque  que  le  plus  pro- 
che  collateral  masculin  r^nerait  au 
lieu  du  descendant  direct;  en  1322, 
Sida  Aarif  Malamo,  neveu  du  der- 
nier roi ,  par  sa  soeur ,  monta  sur  le 
trone;  en  1331,  Paji  RLilamo,  son 
successeur,  fut  assassin^  en  1332,  et 
fut  remplace  par  Chah-Alem;  en 
1334,  rile  de  Machian  fut  conquise; 
en  1350,  r^na  Molomat-Chaya;  un 
aventurier  arabe  lui  enseigna  la  lan- 
guearabe  et  Part  des  constructions  na- 
vales.  Ce  soulth^n  fit  la  conqu^te  des 
ties  de  Xoula. 

En  1377.  Gapi-Bagouna ,  1"^  roi  de 
Ternate,  n^rita  du  trone  de  Gui- 
lolo; en  1377,  Kamala-Poulac  rcta- 
blit  I  ordre  de  succession  en  ligne  di- 
recte,  et  le  roi  de  Ternate  occupa 
des  lors  le  premier  rang  parnii  les 
rois  des  Moluques;  en  1465,  le  roi 
Marhoum  se  fit  noohamm^dan  :  c  est 
vers  oette  ^poque  que  les  Chinois ,  les 
Malais  et  les  Javanais  fr6quentaient 
Ternate,  pur  y  faire  le  commerce 
des  ^picenes^et  surtout  des  cjous  de 
girofle;  en  1486,  sous  le  regne  de 
Zainaeldyn ,  Bourou ,  Amboine  ft  C^ 
ram  fiirent  comprises  au  nombre  de 
ses  etats.  Ce  prince  se  fit  mohammedan; 
il  visita  Gin  a  Java,  pour  s'instruire 
dans  sa  nouvelle  religion ;  et  ^  sa  sol- 
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licitation .  Uerissen ,  mfssionnaire  Ja- 
vanais ,  vint  oonvertir  les  pejiples  de 
Ternatearislamisine.En  1600,  Bayang- 
Allah  monta  sur  le  trdne  :  il  encou- 
ra^  les  progres  de  la  civilisation.  La 
reine  regente  deTemate,  et  Almanzor, 
roi  deTidore,  se  disputent  Fhonneur 
ie  Goiiqu^nr  un  fort  gard^  par  des 
Portugals.  La  reine  fit  guelques  ten- 
tatiVes;  mais  Brito,  diet  de  fescadre 
portugaise ,  la  prive  de  la  r^ence,  en 
1627.  Le  jeune  prince,  son  pupille, 
est  proclanie  roi  de  Ternate.  Accus6 
plus  tard  de  sorcellerie ,  par  son  on- 
de,  il  se  r^tugie  dans  la  citadelle  et 
se  tue,  en  se  jetant  d'une  fen^tre. 
Vers  oette  ^poque ,  le  peuple  de  cette 
aoutthftoie  refuse  d'approvisionner  le 
fort    des    Portugais;    Menezes,  qui 
commandait  la   flotte    lusitanienne , 
s'enipare  de  trois  chefs  et  fait  oouper 
la  main  droite  a  deux  d*entre  eux  ;  le 
troisleose  est  d^or6  par  deux  ^nor- 
jnes  cfaiens.  H  fait  ensuite  executer  le 
regent  de  Ternate,  pour  une  pn^ten- 
due  conspiration  Les  naturels  au  pays 
dmigrent.  £n  1531 ,  la  forteresse  des 
Fortjjgais  est  bloqu^  et  la  gamison 
T6duite  k  Fextrtoit^;  en  1537,  les 
Portugais,  aprte  une    victoire    sur 
30,000  indigenes  et  la  perte  d'un  seul 
csclare,  envoient  le  roi  de  Ternate 
dans  rinde ,  le  convertissent  au  chris- 
tianisme  et  le  renvoient  aux  Molu- 
qucs;  en  1544,  Aciro,  roi  de  Ter- 
nate, est  envoys  ^  Goa ,  capitale  de 
rinde  portugaise;  en  1559,  n  est  r^- 
tabli  sur  le  tr6ne;  en  1570,  il  est  as- 
sassloe  dans  sa  maison,  nar  Lopez  de 
Mesquita,  gouverneur  des  Moluques 
lusitaniennes;  lesTemaiis  se  retirent 
dans  les  montasnes ,  sous  les  ordres 
tie  Baber,fils  dUciro;  en  1580,  leur 
roi,  Bab-Oullah ,  visite  Mangkassar  et 
invite  Jes  habitants  k  se  faire  nioham* 
m^daos.  II  soumet  Pile  deButoung; 
en    1581,  il  prend  le  fort  des  Por- 
tugais et  met  fin  k  leur  domination 
^  Ternate. 

Dans  fann^  1652 ,  le  souverain  de 
oette  tie  fut  conduit  k  Bat^via  par 
les   HoJJandais,   et  contraint  d^   si- 

foerufl  traits  par  lequel  il  s'engageait 
faii«  d^tniire  les  clous  de  girofle 


dans  ses  ^tats.  Les  Anglais,  au  nom 
du  staathower,  sVroparerent,  en  1 79G , 
'de  toutes  les  Moluques,  d'Amboine, 
de  Banda,  de  Bourou.  Ternate  ne  se 
rendit  qu'en  1811.  Les  Hollnndais 
sont  rentr^s  dans  leurs  possessions  a 
la  paix,  et  la  puissance  de  Ternate  di- 
minue  chaque  jour,  apres  qu*elle  avait 
doming,  aux  14'  et  15*"  siecles ,  la  plu- 
part  des  ties  de  ce  vaste  archipel.  Ce- 
pendant,  quoique  vassal  des  Uollan- 
dais ,  le  soulthan  de  cet  ^tat  doniine 
encore  une  partie  des  ties  Guilolo  et 
Celebes,  et  celle  de  Mortal.  II  ricoit 
des  tributs  de  d.fiferents  peuples ,  et 
m^me  de  quelques  peupiades  du  nord 
de  la  Papouasie. 

CIX.  L'lLE  C^LfeBES  ET  SES  D^PENDANCES. 

Entre  toutes  les  ties  de  la  Malaisie , 
qui  se  distin^uent  par  la  beaute  de  leur 
ciel  et  la  richesse  de  leur  sol ,  il  n*en 
est  aucuhe,  excepts  Borneo,  qui 
^gale  Celebes.  El.e  ppssede  un  cli- 
mat  salub.^'e,  un  sol  fertile,  et  le 
peuple  le  plus  civilis^  de  ces  belles  et 
lointainescontrees.  Elleunit  les  paysa- 
ges  Hants  de  Loucon  aux  majestueux 
aspects  de  Timor,  la  nature  imposante 
de  la  Nouvelie-Guineeauxpompes  sau- 
va^es  du  nord  de  Kalamatan,  les  sites 
paisibles  de  Tile  Rienzi  (*)  aux  ta- 
pleaux  pittoresques  de  Mindoro.  Es- 
sayons  cle  decrire  ce  pays  enchanteur , 
et'Tun  des  moins  connus  des  Eurov 
p^ns. 

L*tle  C^l^bes ,  qui  paratt  aroir  6t6 
▼isit^e  par  Magalhaes  et  Pigafetta  qui 
la  nomment  Celebiy  et  la  plus  grande 
de  Tarchipel  des  Moluques ,  au  nom 
bre  desquelles  on  Ta  placee  mal  5  pro- 
pos ,  s'et«nd  du  r45'  latitude  nord  au 
5''45'  de  latitude  Sud,  et  du  tl3»  10'  au 
1 16''45'  de  longitude  orientale.  Elle  se 
compose  de  quatre  presqu'ties  alongees, 
dirig^  h  Touest  et  au  sud ,  liees  par 
des  isthmes  droits  et  s^par^es  par 

(*)  L'auteur  a  donne  sod  nom  k  trois  des 
lies  de  Tarrhipel  de  Kolo,  incoitnues  jusqiri 
ce  jour  et  qu'il  a  d^couvertes.  II  en  a  6(6 
question  &  I'article  Uolo. 
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trois  baies  profondes ,  ce  qui  lui  donne 
la  forme  bizarre  d^une  grande  taren- 
tule,  un  petit  corps  et  des  pattes 
^norm6ment  tongues  qui  s'arancent 
dans  la  hier.  La  [)resqu'ile  du  nord- 
est  sc  nonime  bale  de  Tomini  ou 
Gonong-Telou;  ceilede  Test  porte  le 
notn  de  Tolo ;  et  la  troisieine ,  au  sud- 
e&t ,  que  les  naturals  appelient  Siou^ , 
est  desiffn^e  inexacteiiient,  inenie  sur 
les  meilieures  cartes ,  sous  le  nom  de 
Boni.  Les  dimensions  de  cett«  grande 
tie  sont  difffciles  a  Gxer  a  cause  de 
son  irregularite.  I^ous  lui  attribuons 
192  iieues    franraises   dans  sa   plus 

frande  longueur,  du  nord  au  sud ;  et 
5  de  largeur  Uioyenne^  et  elle  offre 
une  surface  d*envirou  16,000  iieues 
carrees. 

Les  lies  qui  en  dependent  sont  nom- 
breuses,  inais  presque  toutes  petites 
et  inal  connues.  Ce  sont  au  nord  les 
lies  Talaoutse,  dont  Sanguir,  la  prin- 
cipale ,  est  a  40  Iieues  au  nord  dc  Tex- 
treniit^  de  la  presqu'tle  de  51anado  : 
Sanguir  est  fe  tile  et  bien  peuplee ; 
elle  se  distinsue  par  son  volcan.  Les 
Bollandais,  doin:nateurs  dans  la  plus 
petite  de  Celebes,  y  ont  un  poste. 
Siao,  au  sud  de  Sanguir;  .Banca, 
^vec  un  hon  port,  ou  les  Qouguis 
se  sont  etablis;  ik  Test,  le  grou|)e 
des  trois  ties  Xoulla  :  elles  sont  ri- 
ches en  sagou  et  en  bois  d'ebene, 
mais  ses  haoitants  sont  apssi  Idches 
que  perlides.  Xoulla-Mangalla  en  est 
ui  plus  grande.  Les  Hollandais  put  un 
fort  et  un  port  a  Xoulla-Bessi.  Vient 
ensuite  celle  de  Taliabo,  pres  d'un 
des  canaux  qui  s^parent  ces  lies  qui 
serpent  dlnterin^iaire  entre  les  Mo- 
luques  et  Celebes.  Un  rocher  qui  res- 
senible  a  un  honiinc  est  vener^  par  les 
marins  malais.  Au  sud-est  est  situ^ 
le  groupedes  iles  Routon.  UnsoulthAn^ 
Tassal  des  Hollandais,  domine  toutes 
les  ties  de  ce  groupe ;  sa  capitale  est 
domineepar  une  forteresse  en  pierie, 
et  sa  resioence  est  a  Kalla-Sousong.  An 
sud  est  le  groupe  de  Kalaour.  Cesfles, 
dont  la  princ-ipaie  est  Salayer,   sont 

Eartagees  en  14  chtfs,  vassaux  de  la 
loilande.  Kncore  au  sud,  Poulo-Babi 
(i'tle  des  cocboQs;;  eoiia  a  Tpuest, 


les  petites  ties  Balabalagan ,  StaAiafif 
et  Tonine.  II  existe  encore  quelqaes 
ties  peu  importantes  qui  dependent  de 
Celebes. 

I^es  naturels  et  les  Malais  donneot 
k  rile  de  Celebes  le  nom  de  nagri 
orang  Ouguis  (le  pays  des.honunes 
Ouguis),  que  nous  apnelons  Bouguis, 
ou  quelquefois  celui  de  Tanna-Man^- 
kassar  (terre  de  Mangkassar);  mais 
le  territoire  primitif  des  Bouguis  est 
dons  les  bancs  de  la  grande  eau  douoe 
du  lac  de  Tapara-Kai  adja ,  a  la  langoe 
sud-ouest  de  Celebes,  et  vers  le  nord 
de  cette  lan^ue.  Ce  pays^  qui  n*a 
pas  ete  deer  it  jusqu*a  ce  jour,  est 
fort  peuple.  Le  lac  communique  par 
des  rivieres  navigables  pour  les  plus 

f;rands  bateaux,  a  la  baie  de  Boni  vers 
'est,  eta  la  nier  vers  Touest. 

Ce.ebes  est  elevee,  montagneuse, 
principalement  au  centre  et  au  nurd, 
ou  sont  plusieurs  volcans  en  eruption. 
La  constitution  geologique  de  ce  beau 
pays  olTre  generiilement  un  basalte  en 
decomposition  recouverte  d*une  coo- 
che  de  terre  vegetale,  de  10  a  SO  pieds 
d'epaisseur.  L'auteur  a  deja  ^mts  soa 
op'i  ion  sur  les  oerulitbes  des  fiayB 
volraniques^  qu'on  trouve  souvent  a 
Celebes  ainsi  qu'a  Pouk)-Ay  et  a  Gou- 
nounn;- Api  ( montagne  de  tieu ) ,  dans  le 
groupe  des  ties  Bauda ,  et  il  en  possede 
quelques  fragments.  Au  nord,  ua 
grand  numbre  de  terrains  appartenani 
aux  districts  de  Mongondo  et  de  Ma- 
nado  ont  6t«  boulevers^  par  de  fre* 
quents  trembiemeuts  de  terre,  et  of- 
trent  une  immense  qnantit^de  soufre. 
Sur  la  cdte,  trois  rivieres  se  pr^ 
cipitent  au  pled  de  rarbers  gigantes- 
ques  et  bizarres ,  an  milieu  d'arbrps 
rares  et  singuiiers.  lA  plus  grande  est 
la  ChinranUf  qui  sortd'un  beau  lac 
d'eau  douoe  nomm^  Tapara-harai^ja^ 
dans  le  pays  d'Oaanou,  traverse 
r^Ut  de  Boiii ,  et  ae  j^tte  par  difl^ 
rentes  bouches  daas  ie  gol^e  de  Sioui 
Les  navires  europeens  s*avancHit  as<^ 
aex  liaut  dans  cette  belle  riviere  qui 
eoule  sur  un  fond  vaseux,  ft  les  prahos 
des  indigenes  peu  vent  ynaviguer  dans 
rinterieur  jusqu*au  Taparakaradja. 
La  secoode  mi  k  jriviere  Boli;  we 
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tcrmine  ton  cours  k  Boll ,  tur  la  c^te 
Befitentrionale.  La  troisi^ine  se  jette 
dans  la  iiu*r,  rers  la  cote  nord-oiiest, 
au  styi ,  et  a  uoeassex  grande  distance 
d«  Vtoardingen.  Sur  tbute  la  c6te  ine- 
ridionale,  il  y  a  un  grand  noinbre  de 
rivieres- navi^bles  pendant  Tespace 
d*envin>A  deux  a  trois  licues  dans  Tin- 
t^rieur  des  terres.  On  peut  noinmer 
encore  celles  de  Tzico  et  Zino,  snns 
compter  la  petite  riviere  de  Tondano 
qui  se  jette  dans  le  joii  petit  lac  de 
Tondano,  et  oependant  la  race  niou- 
tonniere  des  conipilateurs  et  certains 
cartugraplies  ne  djnnrat  qu*une  ri- 
viere a  optte  vaste  region. 

Quoicfue  rile  Celebes  soit  entt^re- 
roent.  sitn/e  sous  la  zone  torride, 
puisf^irelle  eft  coiipee  par  Tenuateur, 
elle  jouit  d*uu  cliniat  tempere ,  grace 
k  ces  golfes  nombreux,  aux  pluics 
aboiidantes  qui  y  regnciit  pendant  le 
milieu  de  cnaque  mois ,  sortout  ceux 
de  juin  et  de  Juillet;  graces  encore  aux 
▼cuts  dH  nord  qui  y  soufllent  une 
partie  de  I'annee.  La  preuvedesa  salu- 
Drite,quoi  iiu*en  diseut  quelques  voya- 
geurs,  est  a*y  voir  les  Kuropeens  vi vre 
pius  fc>n«;-teinp8  que  dans  aucune  par- 
tie  de  rOrient.  On  y  rencontre  q.iel- 
rs  indigenes  qui  ont  depass^  rdge 
cent  ans,  en  consen'ant  autant  de 
Ti^ueur  et  de  sante  que  les  cente- 
naires  d''l^rosse  ou  de  Russie. 

La  mousson  d*est  dure  depuis  le 
mois  de  niai  jiisqu'a  celul  de  iiovem- 
iMre,  et  la  mousson  opposee  y  regne le 
reste  de  Fannee.  Les  marees  y  sont 
iMt  irr^tjeres. 

GL.  6^0Ga4nii«  pofjnovi.  Atats, 

aOY  AGNES  ET  COLONIES. 

Une  partie  de  Tile  Cf  idbes  est  sou- 
mise  aox  llollandais.  TIs  y  poss^dent 
le  gDUvemonent  de  Manekassar,  qui 
•e  compose  du  district  de  ce  nom, 
fbmi^  des  dAris  de  Tancien  empire 
de  Man^kastar.  La  ville  capitale  de 
eet  empire  aexisttr  plus,  quoiqu'on 
la  retrotirp  encore  sur  les  cartes  ,et 
dans  plusteurs  seograpiiips  et  oiction- 
natres  genf;raptiiques  qui  la  rcpr^n- 
tent  t«-ec  une  population  de  100,000 
Sur  SOQ  eniplaceuieut ,  les 


Hollandais  ont  ^lev^  la  vHle  de  Vlaar- 
dingen  et  )e  fort  Rotteitlam,  peu- 
ptes  de  1800  Europeens  et  metis.  On 
compte  dans  les  environs  de  cette 
nouvetle  ville,  trois  bourgs  (  Kam' 
ffoangi' ,  en  malais  et  Hoof-  Ne^ 
qoryen  en  hollandais )  (*).  Sa  situa- 
tion est  d 'autant  plus  precieuse  que 
du  fort  Hotterdam  a  Tile  de  Borneo, 
le  trajet  n'est  que  d^un  Jour  de  navi- 

Sation,  de  quelques  jours  aux  ties 
'Amboiae  et  de  Banda,  de  Ternnte 
et  de  Timor ,  et  d'une  quinzaine  de 
jours  a  Manila  avec  im  vent  favorable. 
Toute  la  population  de  ce  district  ne 
s'eieve  qu  a  18  ou  20,000  hat  itants 
Les  Hollandais  occu|)fnt  en  outre  la 
residence  de  Rontiiain,  ou  se  trou- 
vent  les  pe^ites  viHcs  de  Boule- 
koumbnet  de  RonthaTn;  celle  de  Maros, 
dont  le  dief-lieu  est  Maros,  et  enfln 
celle  de  Manado,avec  Manado^  ville 
de  4000  habitants  (**),  situee  sur 
une  baie  dan^ereuse,  siege  du  resi- 
dent hollandais,  dont  le  pouvoir  re- 
live du  ^ouverneur  ^en^ral  des  Molu- 
ques  hollandaises,  qui  demeure  a  Am- 
boine.  Les  nrincipaux  chefs  de  la  resi- 
dence de  Manaao,  institues  par  le 
r^ident,  sont  noinmes  Kapala-Ba" 
lafts  :  ceux-ci  nomment  les  Hok- 
koums  ou  chefs  de  villa;;es.  Apres  Ma- 
nado  viennent  les  villes  de  Kema, 
ou  Ton  fabrique  d*exceilents  cordages 
pour  1.1  marine,  avec  une  population  de 
10,000  ameSf  et  Gorontalo,  residence 
d*un  soulthdn ,  vassal  de  la  Nederland. 
Les  princes  indenendants.  mais  allies  du 
gouvernement  oatave  de  Java;  depuis 
que  rancieune  conipagnie  des  Indes 
orientales  n*existe  plus ,  sont  ceux  de 
Bonl,  Ouadjou,  Louhou,  Tourata, 
Sidenring,  Sfopeng,  Goak,  Maugkas- 
bar,  Teilo,  Tanete  et  Mandhar. 
Le  royaume  de  fioni  est  le  plus 

(*)  Ctt  tnk^  lioiirgs  loiit  Campouog-llt* 
n>u ,  Boiigiiis  et  Malsyoo. 

(*•)  D«*ii.x  FrancaiA,  M.  Martin,  etM  Bar- 
bier,  rapitaine  d*iin  iiavine  tin  cominerce, 
hiihiffiii  celle  ville  tl  s«ft  eii\ irons.  Ceti 

tMMilH^Ire  It-  |)oiiit  le  plus  orieiilal  de  b  MSf 
aisle   ou    Ton   reiu-oiiire  d^atitres 
pceuA  i^ue  des-  Huliandaif. 
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considerable  de  tous.  11  possede  une 

f population  de  230,000  a'mes  sur  600 
ieues  carrees.  En  cas  de  guerre, 
il  peut  armer  40,000  bommes.  Sa  ca- 
pitaie  est  Bayoa,  dont  I9  population 
est  d'environ  10,000  ames.  Les  cbefs 
des  peuplades  qui  babitent  la  presqu'tle 
Kalante  (orientale)  et  cellesdusud- 
est  sont  vassaux  du  roi  de  Boni;  et, 
cbose  remarquable,  le  pays  de  Tello 
est  gouverne  par  une  reine ,  vassale  du 
m^ine  souverain. 

Les  Bouguis  babitent  le  rovaume 
d*Ouadj  >u,  situ^  au  centre  de  Tile  Ce- 
lebes; les  cbefs  de  leurs  tribus  sont 
nonimes  /iroungs ,  et  le  president  de 
ces  etats  fi^odaux,  Aromiga,  Depuis  la 
mcr  Rouge  jusqu'aunordde  TAustra- 
lie,  on  les  retrouve  dans  tous  les  ports 
de  ces  contrees,  dont  ils  font  le  com- 
merce peut-4tre  depuis  plus  de  200 
ans.  lis  out  ^tabli  une  colonic  a  Tile 
Banca,  au  nord  de  Manado,  a  Poulo- 
Laout,  situee  au  sud  de  Borneo,  et 
au  sud  des  etats  de  Bima ,  dans  1  lie 
de  Soumbava. .  lis  babitent  aussi  le 
royaume  de  Louiiou,  situe  dans  la 
partie  centrale  de  Tile,  sur  legolfe  le 
plus  oriental  de  la  Malaisie,de  SioudC*). 
Ce  royaume  est  le  plus  ancien  et  un 
des  plus  puissants  de  Celebes.  Les 
Bouguis  prennent  du  service  dans  les 
annees  de  Kambodje ,  de  Siam  et  d'An- 
nam ,  et  de  plusieurs  princes  des  ties 
de  la  Malaisie,  et  sont  atissi  fideles 
que  braves. 

La  petite  ville  de  Goak  ou  Goa  est 
la  capitale  des  debris  de  Pempire  de 
Mangkassar,  (jui,  au  XVIP  siecle, 
exer^it  une  st  pande  puissance  sur 
les  etats  de  Bom ,  ainsi  que  sur  pres- 

Sue  toute  rtle  Celebes  et  une  partie 
e  la  Maiaisie.  Les  fortiGcatious  de 
cette  ville  n*existent  plus.  Apr^  le 
royaume  de  Loubou ,  celui  de  Mang- 
kassar est  le  plus  ancien. 

Les  trois  princes  qui  gouvement 
r^tat  de  Tourata  se  sont  rendus  ind^- 
pendants  du  soulth^  de  Boni.  J.'etat 

(*)  La  soulthinie  de  Salengor  dans  la 
pres^u*ile  de  Malakka ,  gouvernee  aiijoiir- 
d'hui  par  soultliAn  Ibrahim,  a  etc  fond^ 
par  une  ooloiiie  de  Bougiiis. 


de  Soping  est  le  plus  considerable 
d*entre  eux,  apr^s  ceux  de  Boni  et 
d'Ouadjou.  Les  autres  principautes 
sont  moins  considerables.  On(H)inpte, 
enfin,  les  etats  de  Kampadan  0tiie 
Boulan ,  situ^s  5  Touest  et  au  nord,  et 
dont  le  pouvoir  est  tributaire  du  soul- 
thdn  de  I  ile  de  Temate.  La  viilede  Tam- 
bon  fait  un  assez  grand  commerce. 

Kali  et  Touli-Touli ,  au  nord-ouest 
de  (Celebes ,  sont  les  principaux  eta- 
blissements  des  piratesJ 

Les  meilleurs  ports  de  File  sont 
ceux.  de  Palo  sur  la  beHe  rade  de 
ce  nom,  Samiab,  Doumpaleh,  les 
rades  de  Manado ,  de  Mangkassar  et 
de  Bonthain  :  cette  derniere,  situee  . 
au  sud ,  a  une  grande  bale ,  ou  les 
vaisseaux  peuvent  mouiller  en  sdrete 
pendant  les  deux  moussons.  Les  son- 
des y  sont  bonnes  et  regulieres ,  et  il 
n'y  a  d'autre  danger  a  craindre  qu'une 
chaine  de,  rochers  dont  la  cr^te  s'eiere 
au-dessus  de  Teau.  On  compte  dans 
cette  baie ,  outre  Bontbain ,  plusieurs 
petites  villes,  entre  autres  Kalokoumba, 
qui  en  est  a  quatre  lieues  et  a  Test. 
Pres  de  BonthaTn,  est  un  fort  hollan- 
dais.  Les  marins  peuvent  se  procurer 
de  Teau  en  abondance  dans  une  ri- 
viere qui  coule  au  pied  d*une  monta- 
gne  dominant  la  baie.  Cette  riviere  est 
petite  et  barree;  aussi  les  bateaux 
cbarges  ne  peuvent-ils  la  remonterqu'a 
la  mareebaute.  Plusieurs  autres  petites 
rivieres,  ou  Ton  trouve egalement de 
Teau  douce ,  se  jettent  aussi  dans  cette 
m^me  baie. 

A  vrai  dire ,  il  n*existe  il  Celebes 
aucune  grande  ville  :  Bavoa  et  Kema 
en  sont ,  peut-etre ,  les  plus  peupiees. 

CXI.  HISTOIRE  NATURELLB. 

Le  mont  Lampo-Betan ,  qui  ne  fi- 
» cure  sur  aucune  carte,  est  le  pias 
eleve  de  Celebes.  Sa  b;uteur  est  d  en- 
viron 7000  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Pres  de  Manado  sont  le 
mont  Klobat  et  les  deux  pitons  nom- 
mes  les  Deux-Soeurs,  et  a  six-milles 

f»Ius  loin ,  un  mont  moins  eieve ,  ou 
'on  aper^it  le  cratere  d'un  ancien 
volcan.  Pres  de  la  estle  mont  Enipooft 
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(Gonnoanc-EmpoDg),  moot  des  £s- 
prits,  6leve  de  3600  pieds.  II  n*est  que 
fe  contre-fort  da  Lokong,  qui  renferme 
des  crotfares  dontdeux  niment  encore. 
11  exfste  dans  plusieurs  parties  de 
rile  des  mines  de  cuivre  de  bonne 

3ualit^,  ^dans  mat  de  Mangkassar, 
e  retain  aussi  pur  aue  celui  de  Ma- 
lakka,  et  m^me  de Banka.  Quelques 
moDtagnes  donnent  du  cristal,  d'autres 
du  fer.  La  presqu*tleseptentrionaleest 
ricbe  en  mines  d^or.  Pres  de  Gorontalo, 
^tablissement  hollandais,  il  ya  de  Tor 
a  22  carats;  le  reste  varie  de  18  h  20. 
Ije  mineral  se  trouve  ed  nids  de  20  ^ 
30  pieds  de  profondeur^  accompagn^ 
de  cuivre.  Les  mines  d'or  de  Totoc 
foumtssent  annuellement  200  ouces 
d*or  a  la  Hollande.  Les  natureis  en 
exploitent  une  ii  peu  de  distance  de 
Kema.  La  province  de  Toradja  four- 
nit  une  grauode  quantity  de  poudre 
d'or.   Cest  surtoat  dans  le  sable  de 

eusieurs  ravines  qui  descendent  des 
lutes  mbtttagnes  situees  au  nord- 
est  de  rile ,  eC  dans  la  chalne  de  Ma- 
moudjou ,  aa*on  va  la  chercher.  On  a 
decouvert  dans  des  vail  to  des  mor- 
ceaux    d^or  dans   lear  gangue,  du 

GMs  de4kt2  livres.  Les  prahous  de 
amoudjou,  de  Raili^  et  de  Mandbar 
en  font  un  grand  commerce. 

On  trouve  quelques  diamants  pres- 
qae  k  la  superncie  du  sol ,  ainsi  qu'un 
f^raiid  nomore  de  pierres  pr^euses 
dans  le  sable  des  torrents ,  en  le  pas- 
sant aa  crible,  ou  apres  queleurs  eaux 
se  sont  ecoulees.  On  trouve  sur  la 
cdte  des  hultres  periieres. 

Les  baies,  les  rivieres,  les  torrents, 

les  lacs ,  les  tongs,  les  bois  et  les  mon- 

taipes  de  Cdid[)es  ofiCrent  des  sites  d^ 

licieux.  La  route  de  Paoun-Nereng  h 

Tondano,  oai  est  escarp^ ,  il  escaliers 

pratiques  dans  la  montagne,  et  siUon- 

a€e  par  k  torrent  imp^tueux  du  Mana- 

do ,  la  cfaute  de  la  riviere  de  Tondano  et 

les  aourres  chaudes  de  Passo  sont  au 

Bombre  des  beauts  naturelles  les  plus 

pittoresques  (voy.  pi-  S6,  67  et  58). 

D'^pauses  et  iroineines  forte  ooa- 

vtent  le  pied  des  montagnes  et  m^me 

fmemnSe  partie  de  i*tle ,  ei  rappellent 

ies  mrits  majestneoses  et  impteetra- 

iV  LivraUon*  COceamb.) 


bles  de  la  Papouasie.  On  y  trouve  le 
ch^ne  et  I'^rable ,  le  cMre ,  et  le  yaJU 
ou  tek  incorruptible  dont  oh  se  sert 
pour  la  construction  des  navives.  Cest 
b  qu'on  voit  le  redoutable  ^  ou 
QuipoA ,  dans  le  sue  empoisonn^  du- 
quel  les  indigenes  trempent  leurs  Ad- 
obes et  leurs  kriss.  Les  docteurs 
Foersch  et  Darwin  ont  pr^tendu  qu*au- 
cun  oiseau  n^embellit  son  feuiilage 
perfide,  et  que  Taffireux  boa  (ou  plu- 
t6t  le  pytbon)  m^me  s'enfuit  epou- 
vant^  quand  il  apen^it  les  sommets 
de  cet  arbre  de  la  mort  balancant  dans 
Fair  ses  lar^  feuilles  qui  extialent  un 
horrible  poison ;  et  qu*il  cet  arbre  mau- 
dit  on  attachait  descoupables  condam- 
n^  i^  mort.  L'imagination  exalte  de 
ces  messieurs  leur  a  fait  conter  une 
fable  (*).  L't|M>  (voy.  p/.  62)  crolt  dans 

(*)  Phitieun  auteurs  distingues ,  tek  qiie 
Hamilton,  ont  ni^  rexistence  de  Voupas; 
Foersch,  Darwin,  et  d'aulres  apres  liii,  ont 
dcbite ,  I'ecemment  encore,  im  grand  nom- 
bre  de  fables  a  oet  sujel.  L  explieation  soi- 
vante  nous  a  paru  neoessaire.  Vipo  de  Cele- 
bes, conna  a  Java,  a  Borneo,  et  g&ieralement 
sous  le  nom  d*oupas,  se  divise  en  deux  es- 
peces,  Voupas-atitchar  el  Voupas-tioute.het 
premier  est  la  gomme  d'uu  grand  arbre  dont 
le  tronc  s'eleve  quelquefois  a  plus  de  loo 
pieds  de  haiit,  et  aui  appartient  k  la  famiHe 
des  urticees;  ses  fleurs  sont  unisexuees  et 
son  fruit  une  sortc  do  drupe.  Le  second 
(le  plus  terrible),  est  celle  d'une  gi*andc 
Hane.  M^lee  k  plusieurs  ingredients,  tels  que 
le  piment ,  le  gtngembre ,  le  bangli ,  le  kouiji, 
etc.,  on  en  oblient  une  decoction  qu'on  Jaisse 
secher.  Eusuite  les  indigenes  la  placent  au 
fond  d'un  bambou  et  en  frottent  les  flecbes 
qu'ils  soufflent  dans  une  sarbacane  contre 
leun  ennemis.  Les  bommes  ui  les  animanx. 
ne  meurent  pas  des  emanations  de  ces  vc- 
g^taux,  mats  il  serai t  dangereux  de  tou- 
cher une  partie  du  corps  ou  il  y  aurait  une 
incision ,  avec  la  liaueur  jauniitre  qui  en 
dccoule.  On  pourrait  comparer  Toupas  au 
mancenillier  d'Amerique.  Les  ouadrupedes 
blesses  par  les  fleches  enduites  ae  ce  poison 
meurent  une  heure  apres  dans  dliorriblei 
convulsions ,  et  Fauteur  a  vu  unepoule  et  un 
singe  qui  en  etaient  Mesa^ ,  tomner  roides, 
deveair  noirs  et  mourir  en  6  minutes.  Mais 
Tecorce  de  I'arbre  antohar,  ipo  ou  oupas, 
est  li  peu  dangwraie,  que  les  plus  pwmet 
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lei  fofits  a  odt^  d'autres  arbres ,  et 
sans  danger  pear  eux  ni  pour  rhomme. 

Sur  cette  terre  croissaat  mille  arbres 
utiles  ou  pr^eux ,  tels  que  le  ^rotiier 
et  le  muecadier,  pour  la  possession  des- 
quels  les  £uro|>eens  ont  verse  tant  de 
sang;  le  sagoutier,  principale  nourri- 
ture  de  plusieurs  peuples  de  la  Malai- 
sie,  et  le  sa^ouer  dont  le  sue  foarajt 
la  liqueur  noiritre  ti  sucr^  nomm^ 
goida-iiun;  le  palmier^  dont  onextrait 
une  haile  agi4able  et  enivrante;  le 
poivrier,  Febdnier*  le  sumak  qu^on 
nomme  commun^ment  arbre  a  per- 
ruque  ou  bois  de  fustet ;  Je  calam- 
l»ng^  une  esptode  nover;  et  Todo- 
riferant  sandal,  (}ui,  etant  fralche- 
Dient  coup6,  foumit  une  teinture  d'un 
rouge  tr^-beau  et  tres-solide.  On  y 
trouve  aussi  le  bambou,  qui  s'y  ^leve 
jusqu'^  40  pieds  de  haut ,  sur  2  ou  3 
de  diam^tre.  Les  Jiaturels  en  coupent 
les  jeunes  branches  par  tranches  et  les 
Diangent  en  ragoilt  ouen  salade.Lors- 
que  ce  roseau  colossal  est  arrive  k 
sa  maturite ,  son  ^corce  est  tres-dure, 
et  quoique  le  tronc  en  soit  creux, 
il  est  tenement  solide  qu'on  Temploid  a 
la  charpente  des  maisons.  Le  chou  pal- 
noiste  est  commun.  Des  for^ts  de  co- 
habitants de  Celebes ,  de  Bom^  et  quelques 
atitres  lies,  «n  travaiUeot  Tecorce  pour  s'en 
habiUei'. 

Dans  la  BiUioiheque  des  Toyages ,  M.  Al- 
bert Montemont  a  priie  a  i'auteur  des  erreurs 
sur  Celebes qu'illui  a  promts  de  rectifier.  Eii 
aUendanl,  je  ne  recounais  d^exaci  dans  la 
deacripiioD  de  Celebes  que  le  iravail  que  lo 
lecteur  a  sous  les  yeuiL  M.  BaUii  a  fait  vi- 
sitei'  k  Tauteor  Shire  et  Zeila  et  auU*es  lieux : 
il  faal  lire  Assab  et  Tzouakem,  etc.  La  Con- 
temporaine  avanoe  k  mon  egard,  dans  son 
Voyage  a  Mai  le,  des  faits  erronesa  Poccasion 
des  pjeleudus  monuments  antediluvieos  de 
M.Orognet,  et  aux^ueb  Tauteur  a  repondu 
daus  la  seooode  editioa  de  sa  lettre  impri- 
mbt  a  M.  le  marquis  de  Fortia,  membre  de 
rinstitut.  Jl  rectiiicrait  encore  quelques  er- 
reurs du  Morning  et  du  Singltapore  Chro- 
miete,  etc,  el  il  repudieraic  quelques  ecrits 
«t  quelques  fails  dont  on  Ta  suppose  Tauteur, 
ou  qu'on  a  falsifies  en  y  mettanl  son  nom  ; 
OMkis  il  Ta  deja  fail  en  partie.  D'aillcurs,  oe 
n'ettpatdaoa  eoiounmequ'il  doit  enparler. 


Gotieni ,  Tarbre  le  plus  utile ,  naroeqalli 
sert  a  la  nourriture,  au  vetement  et 
au  logement  de  plusieurs  tribus,  for- 
noent  des  coloimades  dont  chique  oo- 
lonne  a  son  chapiteau  couronv  d*on 
4i^ant  parasol 

L'lle  produit  le  mais,  ull  peu  de  riz 
blanc  de  riziere ,  beaucoup  irexcelleDt 
riz  noirdes  coteaux,  ainsi  que  le coton 
et  des  Cannes  a  sucre  plus  grosses  que 
celles  des  Antilles,  la  racine  de  manioc, 
le  benjoin ,  et  du  tabac  excellent.  Ony 
trouve  lemanguier,  arbre  qui  ressembie 
a  notre  noyer  :  son  fruit  delicieux  et 
sucr^  a  presque  le  %oAX  de  la  poiie 
de  bon  cliretien ,  et  ses  feuilles , 
^taut  broy^ ,  ont  Todeur  de  la  fevp 
du  Tonqum.  Le  bananier ,  le  gingem- 
brier,  fe  |)alniier  ^ventail  {coryoka 
vmbrcum^ifera  )y  le  fromager  {Jt>omb(ut 
celba)^  le  lingoa,  le  tanjoung  (mimusofi 
elhengki ,  le  guilandina  moringa .  \m- 
hiscus  tiliaceusy  le  caller,  le  betel ,  V are- 
kier,  le  convolmUus^  le  poU/gonus^  legi* 
raumon  et  le  varingui  sacrey  abondent. 

Un  grand  nonibre  de  plantes  des 
Tropiques  etalent  de  toutes  parts  leors 
tresors;  leursfleurs  embellissent  cette 
21e  qu'embaument  aussi  les  roses, 
les  ceillets ,  les  jasmins ,  les  jonquiiles 
et  les  tub^reuses.  Mais  c'est  surtoat 
la  fleur  du  bougna  gfUne  mouro  oui 
charnie  la  vue  et  Todorat  par  Teclat 
de  ses  Gouleurs  et  son  parfijm  deli- 
cieux. Cette  admirable  fleur ,  particu- 
here  au  paysde  Mangkassar ,  et  que  je 
n'ai  vu  mentionnee  nulle  part,  ressem- 
bie un  peu  au  lis;  on  en  tire  une 
essence  tort  recherchee,  qui  est  aussi 
employee  a  einbaumer  les  morts ,  s*il 
fiiut  en  croire  les  naturels.  Sa  racine, 
ligneuse  et  tres-amere ,  est  un  excel- 
lent remede  contre  les  Gevres  intor^ 
mitten tes ,  assez  communes  dans  la  sai- 
son  pluvieuse.  On  y  fait  usage  du 
miniak kaj/<nwouH{nui\e  de  cajepot), 
qu'on  revolt  d  Amboin^  pour  les  doo- 
leurs  rhuraatismales ,  et  m^me  contre 
le  chol^a  ^pidemique,  en  le  m^laot 
a  d'autres  iner^ients.  Ony  trouveeo- 
core  le  n^nuj^ar,  le  baumcy  le  roma- 
rin ,  et  la  plante  qui  produit  ropiun , 
que  ces  peuples  fument  jusqu'a  Tivresse, 
et  qui  les  rend  alors  aussi  £6rooe8  que 
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ituoides.  On  culUve  dans  les  {arflins 
le  cnou ,  ks  raves ,  h  chicor^,  ie  pour- 
[Mer  et  aatres  plantes  potageres  d'Eu- 
rope ,  h  o6te  de  Tignaine  et  de  la  pa- 
tate.  Enfin,  Celebes  possede  uo  avan- 
tage  BUT  toates  les  lies  de  TOc^aiue , 
ctst  que  les  odturages  y  abondent  et 
fiont  separes  dies  bois. 

On  oe  yoit  dans  les  foists  ni  lions, 
ni  tigres,  ni  Repliants,  ni  leopards, 
ouis  beaucoup  de  cerfset  de  sangliers 
on  bairirhoutany  et  le  babi-roussa  (co- 
cbon-cerf),  qui  a  la  couleur  cendr^  . 
roossAtre,  le  poil  court  et  laineox, 
des  comes  recoorbees  en  arri^re,  et 
doffrt  la  chair  a  le  goAt  de  celle  des  co- 
cfaons.  Cosmas  Indioopleustes  avait 
deja  parl^  de  cet  animal  curieux  (voyez 
pi*  4 ,  Jiq.  4).  On  troave  egalement  k 
Celebes  le  ^alanger  a  poche  ventrale, 
eonou  de  Plutarque ;  et  la  douce  anti  lope 
aux  beaox  yeux  ,aui  va  en  troupe  dans 
les  for^  etaler  [a  grace  et  la  Idgeret^ 
de  ses  formes;  et  les  lievresqui  pullu- 
lent  dans  les  champs  de  riz ,  de  me- 
lons et  de  Cannes  A  sucre;  et  Tabeille 
sauvage,  qui  cache  son  tresorliquide 
aupres  des  fruits  d'or  des  palmiers. 
Panni  lesanimaux  doroestiques  sont 
des  bceuis  k  bosse,  comme  ceux  de 
rinde ,  et  lies  uqri-houtan ,  ou  vaches 
des  bois ,  espece  d'antilope  qui  tient 
de  oei  animal  nar  sa  l^erete  et  du 
baflle  par  son  ob^it^ ;  des  bullies,  des 
chfevres ,  des  gros  rooutons,  assez  sem- 
blaliles  a  ceux  du  cap  de  Bonne-Esp^- 
ranee ,  des  agneaux ,  des  oochons,  et 
qnelqnes  che?aux  noirs  de  petite  taille, 
mais  forts  et  actifs. 

On  J  reooontre  un  nombre  inflni  de 
singrs  plus  dansereux  ou'en  tout  autre 
pays.  Ije  singe  Mancse  oistin^e  des  au- 
trasparsa  hardicsse  et  sa  inechancet^  : 
les  nalureis  pretendent  qu'il  attaque  la 
podeor  des  lemmes  ^arees  dans  File, 
ce  qoi  m'a  toot  Tair  d*un  conte.  Mais  les 
BerpenU^  et  surtout  un  serpent  tres-vif 
qm  iinite  lecri  du  merle,  en  devorent 
nne  grande  partie.On  y  renoontre  aussi 
le  camdeon  au  front  fourchu ,  le  dra- 
gon rert  (dragon  volant)  (*),  des  cou- 

nCeraptili^dnaeore  det  sauriensetde 
la  tmu!kda  jgousmcns,  est  ainsi  nomme 


nr 

leuyres  et  d'^ncMrmes  jpytiions-tTgres  (^) 
dont  \6  ventre  est  blanc  d'argent,  le 
dosnoir,etmarquet^dedistanceen  dis- 
tance par  dos  anneaux  de  couleur  d'or. 
Quelques-uns  ont  plus  de  30  pieds 
de  longueur  sur  13  pouces  de  diam^ 
tre,  mais  ils  ne  sont  nullement  ve- 
pimeux.  Les  serpents  y  sont  nom- 
breux,  et  ils  d^livrent  le  pays  des 
taupes,  des  rats,  des  fnulots,  et  de 
scoroions  aussi  gros  que  ceux  de  Tunis 
et  d  Alger.  La  cobra  de  capeilo  {*)  aux 
yeux  ardents  et  couleur  de  feu ,  y  est 
aussi  terrible  qu*a  Ceylan.  Une  per- 
sonne  mordue  par  cette  couleuvre  perd 
la  vie  une  heure  apr^ ,  si  elle  n'est 
secourue  h  Tinstant.  Le  crocodile  y  est 
bien  moins  dangereux. 

Le  beau  golfe  de  Boni  abonde  en 
poissons  excellents,  telsque  la  dorade 
et  la  bonite.  Dans  la  mer  voisine  de  la 
c6tesud  se  trouve  Tespadon  ou  empe- 
reur,  poisson  au  ventre  argents,  dont  le 
museau  se  termine  par  une  ^p^e  a  deux 
tranchants ,  et  dont  la  queue  a  la  forme 
d*un  croissant;  lelamentin  et  Je  dbti- 
young  {**) ,  c^tao^  curieux,  dont  je  ne 
reconnaisqu'une  esi^ece.ressembiantd 
Text^rieurau  lament  in  ainsi  qu'au  mor- 
se, mai8di£f<6rent  par  la  nageoire  en  for- 

parcis  ^u'U  a  des  ailes  adh^Dtea  k  la  base 
oes  cuisses.  Ces  ailes  forment  comma  une 
esfiece  de  |Mira<-hute  qui  ne  lui  sert  gucro 
a  voler,  mais  k  tacili(er  les  sauts  de  Tanimal 
de  braQche  en  brauche  des  arbres  sur  les- 
miels  il  cherche  sa  nourrilure.  Le  dragon  eat 
aun  nature!  fort  doux ;  la  singularite  de  sa 
figure  et  la  couleur  de  sa  peau  plaisent  aux 
naturels  qui  TaccueiiJent  dans  leurs  mai- 
sons.  Cette  esp^  ne  Tieni  pas  d'Am^rique, 
comme  favait  dit  Seba,  mais  des  iles  de 
Sounda ,  de  Glebes  et  de  Madagascar. 

(*)  C'eat,  je  crois,  le  Boa  casUaua  de 
Schneider. 

(^*\  Ou  vache-marine.  En  efTet  les  HoUan« 
dais  etablis  dans  la  Mabisie  lui  donnenl  le 
nom  de  ze€  hoe.  Les  Bouguis  distinguent 
deux  dou-voungs :  le  bounban,  qui  est  le  plus 
grand  ;le  bouutal,  qui  est  plus  epais  et  pins 
court.  Quelques  ecrivains  Font  nomme  jirine, 
oe  qui  repond  au  nom  Atpesee  mu/er,j>ou  • 
son  femme,  que  les  Espagnols  ont  aoatiA 
en  Malaisie  au  dou-young,  et  en  Amerique 
au  lamcntiu. 
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me  de  croissant  et  par  la  l^c  8up6- 
rieure,  sernblable  h  nne  trompe  d*d^- 
phanttronqu^.  LesMalais  lenommeut 
ikanrtaery  poisson  yoil^.  On  trouve 
aussi  dans  oette  mer  l«fi  plus  beaux 
coquillages ,  teU  que  ThaHotide ,  I'ar- 
gonaute,  la  harpe,  ks  tellines,  les 
casques,  les  h^nssons,  leslepas,  les 
T^nus ,  et  autres  testae^ ;  des  pinnes 
et  des  moules  qui  se  suspendent  aux 
branches  des  mangUers,  dont  les 
6normes  racines ,  plongeant  dans  t'eau 
salee ,  forment  des  portiqaes  et  des 
pouts ,  sous  lesquels  la  mer  fait  gron- 
der  ses  flots ;  des  meduses  bizarres,  des 
craba,  des  homards,  des  graphto 
el  autres  crustac^  arm^  de  tenailles, 
qui  se  tiennent  en  erobuscade  entre  les 
rochers,  et  deploient  leurs  antennes 
ou  leurs  pinces  pour  saisir  leur  proie. 
Parmi  les  oiseaux,  on  remarque 
Taigle,  le  oorbeauet  le  vautour  qui 

Slanent  sur  les  montagnes ,  le  kakatoud 
lane,  le  lori  rouge,  plusieurs  esp^ 
ces  de  perroqoets ,  et  un  merveilleux 
oiseau  avec  ledos  vert, le  ventre d'or, 
la  queue  d'azur  et  les  pattes  dcarlates, 
nomm^  teran-gaulonf  espto  de  mar- 
tin-p^eur  trte-petit ,  dont  on  doit 
disting^ier  Tadresse  k  combattre  et  h 
enlever  des  petits  poissons  quMI  porte 
dans  son  nid.  Nous  ne  pensons  pas 
qu*on  Tatt  dtoit  avant  nous.  L'aras 
bleu ,  jaune  et  rouge ,  le  faisan  dor6 , 
le  canard ,  les  oies ,  les  poules  d*eau , 
les  herons  blancs,  les  tourterelles, 
les  poulcs.  les  pigeons,^  sont  en  abon- 
dance  et  a  vil  prix ,  amsi  que  les  co- 
chons  et  le  poisson  de  mer  et  d'eau 
douce  (*)» 

cxu.  B£Airr£s  de  la  nattre  a  c^l^es. 

Les  pluies  frtouentes  et  Tardeur  du 
soleil  6auatoriaI  donnent  h  toute  la  v6g^ 
tation  de  Ttle  une  fecondit^,  une  grace , 
one  verdure,  une  vigueur  inoonnues 
k  nos  tristes  dimats;  les  animaux  s'y 
multiplient  plus  vite,  les  oiseaux  en- 
3bantent    les  oreiUes,    les   insectes 

{*)  Oa  rara  dc  la  peine  k  croire  ^*on 

K«te  avoir  k  Celebes  one  douiaiue  de  vo- 
lef  pour  d*jiatre  k  dnq  francs ,  et  c'est 
pomtant  la  voite. 


^ouissent  les  jeux,  les  poissons 
tracent  leurs  cerdes  d*or,  de  rubis, 
de  ssrphir  et  d'opaie  sur  reineraode 
des  flots;  I'air,  la  terre  et  ks  eaiu 
sont  peupl^  d^^tres  que  Dieu  semUe 
avoir  pris  un  plaisir  particulier  k  for- 
mer dans  cette  terre ,  qui  est,  sans  ejio- 
<c^ration,  une  des  ouatre  ou  dnq  coa- 
irees  privil^i6es  clu  globe ,  et  dont  le 
peintre  ue  peutdonner  uneid^,parce 
qu*il  n*a  que  des  ombres  et  des  coo- 
leurs  imparfaites  pour  lesrepr^senter. 

CXIH.  MERVEILLRS  DB  LA  MER  AUSDD-Eff 
DEC^L^KS. 

La  mer  voisine  des  Moluques,  qui  bai- 
gne  la  c6te  sud-ouest  de  Celebes ,  offre 
encore  plus  de  prodiges  et  d'attraits. 
Tantdt  etincelle  en  niille  rayons  la  pbo»- 
pliorescence  de  ses  eaux;  tant6t  eile 
diploic  sa  surface  comme  une  nappe 
d*argent ;  tantdt  die  soukveses  vaguin 
embraste  de  soufre  et  de  bituine; 
tantdt  die  donne  k  I'avide  pMeur  des 

Series  blanches,  jaunes  ou  bleudtres 
'un  bd  orient.  Aujourd'bui  c'eat 
une  mer  de  lait,  demoin  use  merde 
feu ,  de  sang  ou  de  poussiere  (*) ;  et  oes 
admirables  ph^nom^nessontrouvrage 
dc  simples  mollusques  et  dezoopbv- 
tes  mous  qui  flottent  k  la  surface  de 
Teau.  Dans  son  sein ,  la  famille  innom- 
btable  des  zoophvtes  solidcs,  les  ma- 
drepores k  leur  t^te,  cr^ent  des  lies 
nombreuses ,  les  fortiflent  de  remparts 
imp^ntoables  oii  viennent  se  briser, 
comrae  des  eoquilles,  des  vaisseauide 

J  premier  rang  :  sur  ces  archipels  coral^ 
ig^nes ,  des  Ileurs  animalisms, ^tiooa- 
lantes  d'or,  de  pourpre  et  d'azur,  of- 
frent  aux  reganis  tromp^  du  navi- 
gateur  peu  instruit  des  pelouses  anim^es 
et  riantes,  et  semblent  Fattirer  poor 
punir  son  audace  par  le  plus  cruel  ti^ 

Eas.  Id  le  dauphm,  le  plus  hiMf^ 
le  des  voyageurs,  par  ses  ^volutioos 
vivos  et  gracieuses  anime  les  solitudes 
de  rOo^n;  Id,  le  cor3rph^ne  d^ie 
ses  couleurs  resplendissantes;  des  es- 
cadrons  de  cofifres  triangulaires  s'avaa- 
cent  en  combattant,  et  font  bnllcr 

P  Voyei  le  tableau  ^inl  pour  rci|ili- 
eation  de  oes  phinomines. 
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leuofs  OQiTftsses  blenes  parsemees  d*^toi- 
les  d'or ,  tandis  que  ie  physetere  (*)  et 
le  cachalot  m^leDt  leurs  ^pouvantables 
mugissements  aiu  ?oix  toDnantes  des 
tempdtes. 

CUT.  COHMERCB. 

Le  commerce  de  G^l^bes  est  assez 
ooDsid^rable  f  quoique   les  droits  de 
douaiie»soient  legers  et  rapportent  peu 
aa  gouvemement  hollandais.  Maisce- 
hiKci  tire    beaucoup  d'avantages  des 
benefices  de  son  commerce  et  des  di- 
mes de  la  partie  du   territoire  qu'ii 
possede  en    toute  soaverainet^.  Ge- 
peodant  ces  recettes  r^unjes  ne  cou- 
rrent  pas  les  frais  de  la  colonic;  elle 
oodte  plus  de  165,000  francs  par  an, 
et  les  lioUandais  l*abandonneraientsi 
elle  n'^tait  regard^  oomme  la  clef  des 
tics  ou  Ton  cuitive  les  Apices.  Mais 
ie&   Bougais,  les  Oiinois  et  les  habi- 
tants des  Philippines,  sous  pavilion 
cfainois,  commeroent  aussi  avec  les 
ports  n^erlandais  de  Celebes. 

X«e8  Hollandais  ^tant  seuls  libre- 

ment  re^us  dans  tons  les  pays  soumis 

aux  natnrels ,  viennent  y  chiercher  du 

viz  y  .de  la  soie,  de  For ,  des  perles ,  du 

ooton ,  du  bois  de  teinture,  de  la  cire, 

da  sel ,  d'excellentes  chevrettes  d'eau 

floooe,  du  tripan  ou  bicho  do  mar 

(espece  dlioloturie),  des  nidsd'oiseaux, 

du  sandal,  du  sasou,  du  caret  (^caille 

de  tortue),  Tambre  gris,  du  masso'i 

f  ccorce  d*un  arbre  a  epicerie,  qu*ona 

mal  a  propos  confondu  avec  lelaurier), 

du  poivre  long,  etc.  Enechange,  ilsap- 

portent  des  ^toffes,  de  la  porcelaine, 

du  fer,  du  61  d'or,  du  th6,  des  draps 

et  de  reau-de-vie.   J^cs  Chinois  leur 

foamissent  deslaines,  de  rexcellent 

tabac  de  Cagayan  (ties  Philippines), 

de  la  laque,  des  liqueurs,  des  soies 

ecrues,  des  tofles  fines  et  grossieres, 

et  les  Bouguis  du  tripan.  Le  com- 

oneroe  des  esclaves  existe  dans  File 

Celebes;   mais   beureusement  il  est 

beaucoup  diminu^. 

(*)  Ou  rariuiol  anstralien.  Gette  espece 
diifhe  do  cachalot  ordinaire  en  ce  qu'elle 
a  one  nngee  coolioue  de  boaselures  de  la 
nuqae  k  la  queue. 
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cxv.  POPrUriON. 


La  population  entieredu  pays  s*el^ve 
k  environ  3,200,000  habitants.  £ile 
est  proportionnellement  plus  grande 
que  celie  de  toutes  les  autres  lies  de 
la  Malaisie.  La  cause  en  est  due  vrai* 
semblablement  k  T^tat  assez  prosp^re 
de  Tagrieulture ,  de  Tindustrie  et  du 
commerce;  car  dans  les  contr^es  de 
la  cinquieme  partie  du  monde,  telles 
oue  I'Australie,  la  Nouvelle-Gal^onie, 
dent  les  habitants  soot  au  dernier 
degr^  de  Tetat  social,  et  ou  les  indi- 
genes ne  vivent  quede  fruits  sauvages, 
de  chasse  et  de  p^he ,  on  trouve ,  sur 
un  espace  donne,  dix-huitetvingtfois 
moins  d'individus  qu'on  n'en  rencon- 
trerait  sur  ce  mime  espace,  s*il  6tait 
occupy  par  un  peuple  agriculteur,  pas- 
teur  ou  commerqant. 

ex VI.  PBTJPLES    DB  C^L^BES.  COUTUMES. 
^UCATION  ET  GOUYERNEMENT. 

Les  Bouguis,  ou  plutdt  Ouguis, 
sont  le  peuple  Je  plus  reiparquable  de 
Celebes.  Les  Battas  de  Soumadra  leur 
ressemblent  beaucoup  par  leurs  incli- 
nations et  leurs  moeurs ;  mais  les  Bou- 
guis sont  bien  plus  courageux ;  c'est 
la  nation  la  plus  inteiligente  et  la  plus 
brave ,  non  seulement  de  Celebes,  mais 
encore  de  toute  la  Malaisie.  Les  habi- 
tants civilises  de  Tile  se  divisent  en 
cinq  nations ,  et  chacune  d*Qlles  parle 
une  langue  differente.  Ce  sont  les 
Bouguis  (les  plus  nombreux),  les 
Mangkassars ,  les  Mandhars ,  les  KaT- 
lis  et  les  M anadois.  On  remarque  par- 
mi  les  premiers  la  tribu  des  Ouadjou 
et  celle  des  Tovadji  :  la  premiere  se 
distingue  par  Tinstruction,  le  com- 
merce et  la  politesse ;  la  seconde,  par 
son  habilete  dans  Tart  de  tisser  et  de 
teindre  les  dtoffes,  et  son  g^nie  nau- 
tique.  Les  capital nes  des  pranous  bou- 
guis portent  le  nom  de  D'jragon. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que 
I'auteur  a  consid^r^  le  pays  des  Bou- 
guis comme  le  foyer  de  la  civilisation 
desTOuples  malais  et  polynesiens,  et 
qu*il  a  d^ja  indique  Torigine  des  Bou- 
guis, des  Malais,  des  Javans  et  des 
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Polynesiens  dans  I'tle  de  Borneo  {*). 

Le  milieu  de  l'}le  est  habits  par  les 
Touradjas  ou  Alfouras,  qui  s'eten- 
dent  jusou'au  nord ;  ils  sont  consid6- 
r^s ,  mal  a  propos ,  comme  aborigines , 
car  ils  viennent  de  Born^;  mais  ce 
sont  les  plus  anciens  habitants  de 
J'tle.  lis  sont  d^une  stature  m^diodre , 
intelligents,  plus  blancs  que  les  Malais 
et  plus  doux  que  les  Alfouras  des  au* 
tres  lies  de  la  Malaisie ;  ils  croient  aux 
esprits  (m^cMm^5)malfaisants,et  s'im- 
posent  des  privations  dans  le  genre  de 
tabou  polynesien.  Dans  T^tat  d*Ouad- 
jou  les  femmes  prennent  part  aux  af- 
faires et  iouissent  de  droits  ^gaux  h 
ceux  des  nommes.  Les  marins  et  les 
constructeurs  de  Touli-Touli ,  sur  la 
cdte nord-ouest,  sont  celebres  par  leur 
piraterie. 

Les  Mangkassars  et  surtout  lea 
Bouo;uis  sont  grands,  forts  et  bien  faits, 
ainsi  (|ue  les  Dayas  de  Borneo  et  les 
Polynesiens,.auxquels  ils  ressemblent 
inflninient  plus  qu'aux  Malais.  lis 
sont  bien  moinscuivres  que  la  plupart 
des  ^Talais,et  n*ont  pas  la  face  ^quarrie 
et  osseuse  comme  eux.  lis  ressemblent 
plut6t  aux  Carotins  et  aux  Tongas, et, 
sans  Tusage  d'aplatir  le  nez  de  leurs 
enfants,  usage  assez  g^n^ral  dans  la 
Malaisie,  leurs  traits  seraient  sembla- 
bles  a  ceux  des  plus  belles  tribus  poly- 
n^fennes.  Ils  amient  g^ner.ilement  le 
travail.  lis  elevent  leurs  enfants  d'une 
maniere  qui  rappelle  les  Spartiates  : 
ils  les  couchent  nus,  sans  langes  ni 
maillots,  les  sevrent  h  un  an,  les  bai- 
gnent  tousles  jours,  et  leur  frottent  le 
corps  avec  de  Thuile  de  coco  pour 
les  rendre  plus  sou  pies  et  plus  lestes. 
II  est  vraisemblable  que  ce  proo^d^ 
Jeur  est  salutaire ,  car  on  n'apen^oit  k 
C^libes  nibossus,  ni  boiteux,  nigens 

(*)  II  exiate  tur  la  c6ie  ocddentale  de  Tile 
de  Borneo  une  terre  qui  porte  le  nom  dea 
Bouguis.  EUeest  ausiideftt,  vis4-via  de  Ce- 
lebes. Je  suppose  que  c'esl  de  cc  dislrict 
<ju'ils  soDt  parlis  pour  venir  s'elablir  a  Ce- 
lebes, oil  ils  ont  acquis  ce  degre  de  civilisa- 
tion qu*ils  n*avaien4  pas  a  Borneo.  Les  Ma- 
lais, malgre  leur  fierte,  avoueat  qu'ils  sont 
inf^ieurs  aux  Bouguia. 


contrefaits.  A  TAge  de  rinq  am, 
les  Cel^biens  placent  leurs  enfaiiti 
chez  un  ami ,  de  peur  que  leur  coo- 
rage  ne  soit  amolli  par  leurs  caresses. 
A  sept  ans ,  ils  les  envoient  h  T^le 
sous  la  direction  de  pr^tres  musu^ 
mans  nomm6s  agguis^  qui  les  ^event 
avec  beaucoup  de  severity.  A  seize 
ans ,  les  enfants  des  deux  sexes  sonl 
casseres,  c*est-Mire  qu*on  leur  lime 
et  noircit  les  dents.  Les  filles  restent 
h  la  maison,  et  leurs  meres  soot 
chargees  de  leur  Education.  Dans  lei 
classes  aisees,  on  voit  un  certain 
nombre  de  femmes  qui  savent  lire  et 
ecrire,  chose  fort  rare  en  Oo^nie 
ainsi  que  dans  tout  TOrient.  Au  sortir 
de  r^ole ,  on  fait  apprendre  aux  gar- 
cons  les  metiers  de  menuisier ,  aor- 
revre,  de  serrurier,  etc.  Les  Giles 
apprennent  k  tisser  la  soie  et  le 
coton. 

Les  Cel^biens  sont  pea  port^  aa  fth 
natisme;  ils  sont  vifs,  gals,  braves^ 
r^solus,  resign^  et  cependant  coleres, 
susceptibles,  ruses  et  extr^mement  vin- 
diciitifs  (*) ;  mais  on  peut  compter  sur 
leuramiti^.  Les  femmes  sontgen6ral^ 
ment  propres, bien  faites,  assez  jolies, 
modestes ,  ^chastes ,  constantes ,  doo- 
oes ,  aimantes  et  dignes  d'^re  aimees. 
Celles  qui  ont  un  rang  ou  de  la  for- 
tune ne  sortent  mie  les  jours  de  f&M, 
Dans  le  nord  de  rile,  elles  sont  loio 
d'etre  belles.  Les  hommes  sont  bou 
cavaliers;  c*est  acheval  qu'ils  font  la 
chasse;  ils  montent  h  poll  etse  ser- 
vent  d'une  mauvaise  bride.  Ce  sont  les 
meilleurs  chasseurs  et  p^heurs  de  la 
Malaisie ;  et  ils  se  livrent  avec  d'au- 
tant  plus  de  passion  h  ces  deux  exerd- 
ces,  que  le  gibier  et  le  poisson  abon- 
dent  dans  leur  tie.  Ils  sont  adroits  a 
manier  Tare,  le  fusil,  le  kriss,  lasa^ 
bacane  et  le  kampilan  (**) ,  qu'ils  h- 
briauent  eux-m^mes ,  et  pointent  pas- 
sabiement  le  canon.  Les  deux  sexa 
aiment  la  po^sie,  la  musique,  ladaose 
et  la  parure. 

(*)  Ceci  s'^pplique  plus  particulierenMDl 
aux  Bouguis. 

(**)  Espece  de  sabi*e  droit  dont  la  potnte 
est  plus  large  que  la  parlie  supericure. 
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Ijesnurtsoiis  sont  gfo^ralementcon- 
ftniites  en  bois.  Lear  nourriture  ordi^ 
naire  consiste  en  riz  et  en  sagou ,  en 
viande  bouillie  ou  rdtie  extr^mement 
^iote,  et  sartout  en  poissons  et  en 
fruit<i.  Entre  leun  deux  repas,  ils  md- 
chent  le  b6tel  et  Parek,  boivent  du  sor- 
bet (*)  et  fdment.  Dans  les  maisons 
riches,  on  pfend  du  th^ ,  da cafi6  etdu 
cfaocolat.  Leur  costume  ctvil ,  et  sar- 
tout celui  des  guerriers  (vov.  pi,  59), 
ressemble  beaucoup  h  celui  desMalais. 
G^mme  eux  aussi,  et  au  rebours  des  mu- 
sulmans  d'Asie  et  d*Afriqae ,  ils  se  ra- 
sent  la  barbe  et  ils  conservent  leurs  che- 
veux  avec  le  plus  srand  soin.  Lear  coif- 
fure est  tantot  un  bonnet  de  soie  brod^, 
tantot  une  bande  d'6toffe  semblableau 
turkttn  des  Turks  et  des  Arabes.  lis 
vont  au  bain  deux  fois  par  jour ;  ils  font 
Jeurs  repas  assis  h  terre  sur  une  natte 
et  appuy^  sur  des  coussins;  ils  man- 
gent  avec  les  doigts,  aiiisi  que  tous 
les  Orientaux,  excepts  les  Chinois. 
Dans  les  differeotes  classes  de  la  so- 
ci^t4^  dont  se  oomposent  les  peuples 
de  Celebes  f  on  observe  la  plus  grande 
politesse  en?ers  les  Grangers.  La  po- 
lygamie  n*est  gu^re  saivie  que  par  quel- 
ques  chefs. 

II  existe  an  usage  commode  pour 

rEurop4^n  gui  visite  ce  pays.  II  y 

prend  une  jeune   fille  de    12  ^  14 

ans,  ou  plus,  qu*il  garde  pendant  tout 

le  temps  qu*i]  y  reside,   movennant 

an  accord  fait  avec  le  pere  ou  fa  m^re, 

ou  les  parents ,  ainsi  que  je  Tavais  d^ja 

TU  dans  r  Inde  et  a  Macao  ( Chine ) ;  on 

leur  donoe  quelques  ^offes ,  ainsi  qu'^ 

la  fille,  et  rarement  de  Targent.  St  la 

fiUe  se  eomporte  mal,  le  Ipuear  la 

TenTOie  k  ses  parents  qui  festituent 

tout  OQ  one  partie  de  ce  qu'ils  ont 

re^ ;  dans  le  cas  contraire ,  elle  de- 

vient  libre  au  d^rt  du  voyageur. 

S^if  /  a  des  enfants,  ils  sont  h  sa  dis- 

oetioo;  oiais  11  est  rare  qu'il  ne  leur 

laisse  pas  une  petite  pension. 

Lb  etats  de  cette  grande  He  sont 
eomme  autant  de  r^puDliques  aristo- 


(*)CeUuat 
■■tueafecle 

fOdCL 


de  limonade  qu^on  arty- 
y  la  muscade  M  le  gi- 


cratiques  qui  eboistsseiil  nn  r^t  au- 
quel  elles  accordent  peu  d*autori^,  et 
qu'elles  renversent  quelquefois.  Le 
pouvoir  f(fioda!  y  est  en  Tigoeur;  il  y 
existe  trois  classes  de  nobles,  les  da- 
tons^  les  harr^M  et  les  Mo$, 

CX'ni.  REUOIONS. 

Une  grande  partie  des  CMbien«, 
tels  que  les  Bouguis  et  les  Mangkas- 
sars ,  spnt  roohanmi^dans ;  les  Aifoa-' 
rds  professent  une  sorte  de  sab^isme, 
et  non  pas  Tidoldtrie  eomme  on  Ta  dit , 
car  il  n^a  jamais  exists  de  people  ido- 
Idtre  :  mane  des  pr^res  catbottquee 
portugais  s'^taient  ^tablis  h  Celebes 
en  1513  f  ^poque  des  conqu^tes  deees 
nobles  enfants  de  Lusus.  Saint  Fran- 
cois Xavier,  Tapdtre  des  Indes,  t 
envoya  quelques  missionnaires,  lors- 
que  don  Antonio  Galva  commandait 
les  forces  portugaises  k  Mangkassar. 
Mais  en  meme  temps  les  musulmans  y 
^tablirent  leurs  imans^  et,  depuls,  la 
culte  catholique  n'y  a  plus  crautets. 

Les  missionnairesprotestantscalvi- 
nistes ,  envoys  par  le  gouvemement 
ou  Fadministration  hollandaise,  oDt 
fait  peu  de  proselytes. 

Avant  que  les  Europ^s  connus- 
sent  ce  Im^u  pays,  ropinion  de  la 
m^tempsyoose  y  re^nait  eomme  dans 
I'Hindoustan ;  la  vie  des  animaux  y 
etait  respect^;  mais  ils  en  immolaient 
au  soleil  et  h  la  lune ,  parce  qu*il8 
croyaient  devoir  k  ces  dieux  Texis- 
tence  et  la  f^ndit^.  Les  peres  y  sa- 
criGaient  quelquefois  lears  propres 
enfants.  Les  docteurs  leur  enseignaient 
rimmortalite  de  Tame ,  et  ils  pr^ten- 
daient  que  le  soleil  et  la  lune  ^taient 
eternels  eomme  le  oiel,  dont  ils  se 
partageaient  Fempire,  et  que  Tambi-  . 
lion  les  ayant  brouill^s,  la  lune  fiitt 
devant  le  soleil,  se  blessa  et  accoucba 
de  la  terre. 

On  trouve  dans  quelques  ancient 
tombeaux  de  Ttle,  des  vases,  des  bra- 
celets ,  des  anneaux ,  des  chatnes  et  des 
lingots  d'or.  On  rencontre ,  selon  oe 

3ue  j'ai  appris  d*un  Bougui,  des  restes 
e  sculpture  hindoae  dans  rint^rieur, 
et  de  plus  plusieurs  tombeaux  ancient 
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construits  en  besalte ,  eouverts  de  figu- 
res bieroglyphiques. 

CXVIU.  .HISTOIRE  DE  ClftliiBES. 

Plusieurs  agguis  (pr^tres)  in- 
struits  pr6tendent  que  les  Hindous,  et 
surtout  les  T^Iineas,  avaient  ^tabli 
des  colonies  a  Celebes,  apres  Tarriv^e 
des  Bouguis  de  Borneo  [*)  dans  cette 
lie,  k  une  ^poquetr^-recul^e.  Eneffet , 
d'anciens  contes,  tir^  de  Thistoire 
nationale,  confirment  des  dates  fon- 
dees  sur  F^re  hindoue  de  Salivana  ou 
Saka^  qui  remonte  k  Tan  78  de  Fere 
cbr^tienne ,  et  les  plus  anciennes  de 
oes  dates  sont  du  Ilr  sitele.  De  plus , 
Je  nom  de  leurs  primitives  divinity, 
telies  que  Batara  ou  Avatara ,  Gou- 
rou ,  Varouna ,  etc. ,  indiquent  des 
relations  entre  C^I^bes  et  les  peuples 
de  THindoustan. 

D'apr^s  les  annales  du  pays,  bien 
avant  r^tablissementdes  Hindous  dans 
rile ,  Celebes  eut  d'abord  quatre  rois ; 
une  femme  d'une  beauts  admirable, 
semblable  ^  une  fee  bienfaisante ,  des- 
cendit  du  ciel  pour  les  instruire ,  leur 
inspirer  la  concorde  et  prot^er  leurs 
sujets.  Elle  senommaiten  effet  Toumr 
manourong^  ce  qui  signifie  descen- 
dant dM  del.  Le  roi  de  Bonthain  en 
devint  ^perdument  amoureux,  et  elie 
consentit  a  T^pouser.  De  cet  hymen 
naquit  un  fils,  nomm^  Sdlingabalangy 
dont  la  reine  resta  enceinte  pendant 
deux  ans.  A  Celebes  comme  chez 
nous ,  les  hommes  sont  de  grands  et 
m^ants  enfants  qui  craignent  la 
v^rit^,  et  qui  aiment  les  contes  et  les 
choses  merveilleuses.  Aussi  Thistoire 
ancienne  de  presque  tous  les  peuples 
est  m^iee  de  rabies  et  de  miracles. 

Les  Bou^is  r^ardent  comme  un  de 
leurs  premiers  rois  Batara-Gourou , 
nom  javanais  de  Chiva,  ce  terrible  dieu 
du  pantb6on  hindou.  Un  Bougui  m*a 
assure  quecette  grande  tie  possede,  dans 
les  parties  inconnuesdeTint^rieur,  vers 
le  |Miys  de  Touradja,  habits  aujourd'bui 

(*)  Nous  avons  deja  cherchi  a  prouver 
que  les  Bouguis  de  Celebes  viennent  de 
Bom^. 


par  les  Alfourds,des  monuments  etdes 
mscriptions  en  Sanskrit  et  en  carac< 
teres  mconnus ,  tels  oue  ceu%  que  Fau- 
teur  a  vus  dans  FInae  k  Salsette  (pr^ 
Bombay )  et  autres  lieux.  S'il  en  existe 
^galement,  comme  il  le  suppose,  a 
Soumddra ,  h  Born^  et  k  Bali ,  ces 
ties  auraient  re^^u  des  colonies  de 
FHindoustan ,  ainsi  que  celle  de  Java, 
ou  Fon  admire  ces  ^ands  monuments 
hindous,  qu*il  advents  a  vec  soin ;  mais, 
outre  les  Hindous,  les  Cbinois  et  les 
Arabes  paraissent  avoir  contribue  a  la 
civilisation  des  C^ldbiens. 
L'histoire  de  C^l^bes  pr^ente  la 

f>lus  grande  incertitude;  mais,  apres 
a   partie  fabuleuse,   void  quelques 
faits  positifs  : 

Trente-neuf  empereurs  avaient  r^gn^ 
ck  Goak ,  villede  Mangkassar,  en  1309. 
En  calculant  la  dur^e  moyenne  de  leurs 
r^gnes  h  13  ans,  leur  royoume  n'nu- 
rait  eu  que  507  ans  d'existence  en 
1809;  il  aurait  ainsi  probablement 
commence  vers  Fannie  1302  de  l^ere 
vul^aire.  Cependant  les  annalistcs  in- 
digenes comptent  une  succession  de 
dix  siecles  de  monarques  l^itimes.  Cet 
empire  si  puissant  au  XVr  siecle 
n'existe  plus ,  quoique  son  empereur 
existe  encore.  II  n*estplus  qu'un  faible 
vassal  des  Hollandais :  son  armee  n*est 
plus  qu'une  garde  d'honneur.  Son  pa- 
vilion bleu  et  rouge,  parseme de  crois- 
sants ,  de  feuillapes  et  d*oiseaux  brod^ 
en  or,  ne  promene  plus  la  terreur  sur 
les  mers  malaises. 

Les  habitants  de  C^l^bes  ont  ^t^  en 
proie  a  des  revolutions  politiques  af- 
freuses,  comme  presque  toutes  les  au- 
tres nations;  parmi  leurs  princes, 
plusieurs  furent  d^pit^s,  d'autres 
d^tr6n6s;  un  petit  nombre  termina 
ses  jours  par  une  mort  naturelle. 

Les  deux  peuples  principaux  de  File 
sont  les  Mangkassars  et  les  Bouguis, 
ou  plutdt  Ouguis ;  ils  professaient  le 
branmanisme.  Lorsque  les  Portusais 
visit^rent  ce  pays  pour  la  premiere  fois, 
en  1572,  ces  hardis  conqu^rants  y 
trouv^rent  un  tres-petit  nombre  die 
mohamm^ans.  Lesiesuitesd'uncdt^^ 
et  les  rooullahs  de  Fautre,  convertis- 
saient  les  indig^es. 
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l.^cmpCT«TO  de  Mangkassar,  fatigu^ 
des  luttes  constantes  oont  il  ^tait  U* 
mofn  entre  les  musulmans  et  les  chr^ 
tiens,  de^odtedn  culte  national,  effraye 
de  FaTenir  dont  lemena^ient  les  mem- 
Inres  des  deox  religions ,  convoqua  une 
assanbl^  g^^rale  de  ses  suiets;  il 
monta  sur  un  lieu  6leve ,  et  debout , 
tendant  ses  mains  vers  le  ciel,  iMressa 
cettepnere  h  FEtre supreme  (*)  : 

«  Grand  Dteu ,  je  ne  me  prosteme 
pointates  piedsen  ce  moment  parceque 
je  o^implore  pas  ta  d^mence.  Je  n'ai 
a  fe  demaoder  qu^une  chose  juste ,  et 
ta  me  la  dois.  Deux  nations  ^trang^- 
res ,  oppos^es  dans  leurculte,  sont  ve- 
nues porter  la  terreur  dans  mon  ame 
et  dans  oelle  de  mes  sujets.  Elles  m'as- 
sorent  (jue  tu  me  puniras  h  jamais  si 
je  n^ebh^  iktes  lois;  j^ai  done  le  droit 
cTexigrr  de  toi  que  tu  me  les  fasses 
oonnaltre.  Je  ne  demande  point  que 
tu  me  r^veles  lesmysteres  imp^n^tra- 
bles  qui  envdoppent  ton  ^tre,  et  qui 
me  sent  inutiles;  je  suis  venu  pour 
tMnterroger  avec  mon  peuple  sur  les 
devoirs  que  tu  veux  nous  imposer. 
l^rie,  o  mon  Dieu!  puisque  tu  es 
Fauteur  de  la  nature ,  tu  connais  le 
fond  de  nos  ooeurs ,  et  tu  sais  qu'il 
leur  est  impossible  de  concevoir  un 
pr«>|et  de  desob^issance.  Mais  si  tu 
dedaignes  de  te  faire  entendre  k  des 
mortelsy  si  tu  trouvetf  indfgne  de  ton 
essence  aemployer  le  lan^age  del'hom- 
me  poor  dieter  des  devoirs  a  rhommef 
je  prends  h  temoin  ma  nation  entiere, 
le  soleil  qui  m'eclaire ,  la  terre  qui  me 
porte  ,  les  eaux  oui  environnent  mon 
empire  t  et  toi-meme,  que  je  cherche , 
dons  la  sinc^rit^  de  mon  cceur,  h 
oonnaltre  ta  volont^;  et  je  te  pr^- 
viens  anjourd*hui  queje  reconnaitrai 
pour  le  depositaire  de  tes  oracles,  le 
premier  roinistre  de  Tune  oude  Tautre 
religion  que  tu  feras  arriver  dans  nos 
ports.  Les  vents  et  les  eaux  sont  les 
ministres  de  ta  puissance^  quMIs  soient 
le  signal  deta  volonte.  Si ,  dans  la  bonne 
foi  mi  me  guide ,  je  venais  a  embras- 
iprlermfr,ma  oonscieocc  seraittran- 


quille,  et  c*est  toi  qui  serais  le  m6- 
chant.  » 

Le  peuple  se  separa  en  attendant 
les  ordres  du  ciel ,  et  resolut  de  se 
livrer  au  premier  missionnaire  qui 
arriverait  a  C^l^bes.  Les  ap6tres  du 
k6can  furent  les  plus  actifs,  etieroise 
fit  circoncire  avec  son  peuple.  Les 
Portu^ais  s'^tablirent  pourtant  dans 
rtle ;  lis  s'y  maintinrent  m^me  apri^ 
avoir  ^t^  cnass65  des  Moluques  par  les 
Hollandais.  Vers  Tan  1605,  lemoham- 
m^isme  6tait  g^n^ralement  adopt^. 
Les  Mangkassars,  anim^  de  I  es- 
prit de  conqu^te  de  leur  nouvelle  reli- 
gion, attaqu^rent  Boni  etOuadjou,  et 
forc^rent  ces  peuples  a  adopter  leur 
croyance,  ce  qui  se  fit  trds-lentement. 
En  1640,  Lamaderama,  roi  de  fioni, 
pers^cuta  ses  sujets  pour  les  convertir. 
Cenx-ci  appel^rent  les  Mangkassars 
de  Goad ;  le  roi  de  Boni  fut'vaincu ,  et 
Boni  fut  rMuit  en  vice-royaut6.  Gra 
allies  avaient  fait  de  grandes  conqu^- 
tes  depuis  Tannic  1603;  Soumbaoua* 
les  ties  des  Xoula  et  de  Boutoung 
^taient  soumises.  En  1655 ,  ils  d^trui- 
sirent  T^tablissement  hpilandais  de 
cette  demi^re  tie;  mais  ils  furent 
vaincus  h  leur  tour  en  1660  par  les 
troupes  de  la  compagnie. 

Ces  m^mes  allies  avaient  arm^  une 
flotte  de  700  navires,  mont^  par 
20,000  hommes ;  cette  exp^ition  na- 
vale ,  la  plus  grande  qui  soit  connue 
dans  la  Malaisie ,  devait  s'emparer  de 

f>lusieurs  ties ,  et  entre  autres  des  Mo- 
uques ;  Pamiral  Speelman  Tan^ntit. 

En  1672 ,  Rajan-Palaka  monta  sur 
le  tr6ne  de  Mangkassar ;  il  se  soumit 
aux  Hollandais,  tandis  qu'un  srand 
nombre  d*autres  provinces  de  Celebes 
devenaientseatributaires.  Depuis  cette 
^poc|ue,  une  partie  de  Celebes  a  fait 
partie  des  possessions  hollandaises.En 
1812,  je  crois,  les  Anglais  s*en  empa- 
r^rent ,  et  la  rendirent  h  la  Holiande 
k  la  pan  de  1814. 

CXIX.  LAIVGIJES ,  SCIENCES  ET  Lmn&aATDRB 
DES  C^L^IENS. 


n  Gefte  prim  pourrait  bkm  Mre  de  la        L'antlquitc  de  la  langue  bouOTise 
xndeJUyinal.  exige  qu'on  la  place  4  la  t^to  des  idio« 
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mes  c^l^iens;  elle  est  parl^  depuis  guis  modernes  emploient  le  calendiiet 

Boni  iusqu'a  Louhou.  Get  espace  com-  mohamm^dan ;  mais  les  anciens  Bou- 

Srend  les  quatre  grandes  [)rincipaut^  guis  divisaient  en  12  tnois  leur  ann6e 

e  Louhou,  Ouac^ou,  Boni  etSopeng.  solaire  de  365  jours,  qui  coimnen^t 

Le  boni  en  est  un  dialecte.  Le  mang-  le  16  niai. 

kassar,  qui  en  differe,  est  en  usage  Voicilenomdeleursmoisetlenoro- 

dans   les  districts  de   Boulecomba,  bre  de  leurs  jours  : 

Bonthain ,  Goak  et  Maros.  C'est  la  a.„w*..                          sm  «— 

langue    la   plus  repandue  et  la  plus        padrowsnae ao 

riche  apres   la  bouguise,  et  elle  est,         soudjcwi ao 

avec  celle-ci ,  la  langue  la  plus  douce  du         piMr^'? .".'".'.'.'!;.'."*'  }{ 

inonde,  plus   douce  que  Titalien,  le  Mangaumog*. '.'.'.'.'.'. I'/. '.'.li!  as 

portugais  et  nitoe  que  le  malai.  A         Mangawutewc so 

Mandhar  et  dans  les  environs,  on         JflJJe*'*'"''" ao 

parle  le  mandharois.  Letouradja,  le  Paiayoi.'na«! '.'//. '.'.*.*.*.*. '.'.*.*.!*.  ao 

gounoung-talou ,  le  manado  et  le  bou-        Besaakae ao 

toung sont  des  langues-soeurs.  Le  bou-         ^J'**' 9o 

fuis  m'a  paru  avoir  fourni  beauooup  Total...  S6&  joan. 

e  mots  aux  langues  end^  ou  floris,  «„  ««o«,{«o„*  ^«,  „«♦«  o»*^  c/^5« 

bima  ou  soumbSva,  timouri,  bou-  ^/"  ^l^'"^"l^^^  ""^^J^*^!?"" ' 

tang  et  salaver ;  mais  il  ne  renferme  ^"  en  reconnalt  sir  qui  sont  ^dem- 

pas  ou  presque  ^s  de  mots  sanskriu.  I!!'"*  Jll"^?"' j!?,J^^^^^^^ 

L'ancien  bouguis  est  la  langue  sa-  mconnus.  La  manidre  de  conscrvcr  le 

vante    reliffieusi  et  en  auelaue  aorte  souvenir  des  epoque^  par  les  regncs  de 

Sriquel^^^^^^^^  JS""  P^^  I«^««t  ^'^  '™«^  <*« 

offre  des  rapprochements  avec  le  ma-  ^"l^ois.        .    _     ,.       j    »     .   ^ 

lai ,  le  ball  et  le  kaoui  de  Java ;  je  la  L  ^^V^^  ^«  ?"^i2J^"iV,^*'  ?^"' '  ^! 

considere ,  sauf  erre^ir ,  comme  la  mere  JJangl^assar  et  de  Mandhar  jouissent 

deces  trois   langues.   Son  alphabet  d'une  reputation  m^ri tee  dans  toutc 

consiste  en  dix-huit  consonnes  et  cinq  '«  J^f jf  ^'« '  «t,  plusieurs  de  leurs  lo» 

Toyelles ,  r^glees  par  la  classiQcation  ?*!*  ^^  adoptees  par  les  princes  ma- 

de  ralphabet  Sanskrit,  qui  a  6te  rejet^  '^"  «^  J*??^U4 

dans  l^lphabet  javan :  il  est  important  ^«"'  alphah«t  consiste  en  18  oon- 

de  remarquer  que  cet  alphabetV  ainsi  f ""««  et  voyelles,  auxquelles  on  ajoute 

que  la  langue  bouguise T  offrent  peu  i  consonnes,  qui  ne  sont  guere  que 

de  difference  avec  Talphabet  et  la  1^-  ^?»  aspirations.  La  classification  tech- 

gue  battas  de  SoumAdra.    Dans  sa  T'* J  m*  °i?*'''^l  TI^^'m^  ^  !i.^ 

grammaire,  qui  est  tres-simple,  les  adoptee  (*)    Voici  la  traduction  d'un 

noms  nWn? genres,  nl  nombre^,  ni  fragment  d  un  poeme  bouguis  qui  est 

cas;  les  verbes   n'ont  ni  modes,  ni  wrt  remarquable. 

temps,  ni  personnes :  on  exprime  tous  «  ?"  Je.monde  entier  te  haissait, 

ces  rapports  par  certaines  particules  ^^\  J«  ^  ^""erais  encore;  je  t  aimerais 

raises  aVantouapr^s  les  racines  des  toiijours:  mon  amour  pour  toinepour- 

noms  ou  des  verfces,  en  les  interca-  ^'^  8'alt^rer   quand  m6me  il  y  aunut 

lant  de  dififerentes  manieres  avec  les  J^"^  f  1^],*^  ^«V^  }^  firmament.   Eo- 

mots  qui  en  resultent.  ^^^P^^^*  ^^^^^  }^  t«''''V  <>".  P^'!*  «" 

Les  Cel^biens   n»ont  pas,  que  je  milieu  du  feu,  je  veuxtesuivre.  Notre 

sache ,  de  trait^s  sur  les  sciences ,  mais  '"^mour  est  r6ciproque ,  et  le  destin  ne 

tis  P968^ent  queliiues  notions  d'astro-  (•)  ce  fait  est  d^mitnt  plus  einng«  que 

uomie ;  lis  connaissent  les  planetcs  et  cetie  claMificaiion  a  ete  rejeiee  dans  TalpU 

niers    COUrs,    les    pl^iades  ,    syriUS,  bei  de  Java,  et  que  les  Celebiens  soma  peu 

orion ,  antares  et  la  grande  ourse.  lis  pres  le  deroier  peuple  de  la  MaUiaie  qui 

se  guident  sur  les  astres  dans  leur  na-  ait  re^u  des  colooies  ou  des  tradiiioiu  hui- 

vigation.  Les  Mangkassars  et  les  Bou-  ^  doues. 
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pent  Bcms  si^r^r.  ^e  Diea  nous 
enl^ve  ensemble ,  ou  bien  ta  mort  me 
•era  fatale.  Les  moments  oik  je  vais 
aupres  tof  me  soot  plus  pr^ieux  gue 
si  Tallais  Ten  les  plaines  ae  la  felicity. 
Sois  irritee  contre  moi.  ou  repousse* 
moi ,  mon  amour  ne  cnangera  point. 
Ton  image  seale  se  peint  sur  Foeil  de 
RMS  kiees.  Si  je  dors  et  si  je  veille ,  ma 
passion  felt  aue  je  te  vois  partout, 
queje  te  pane  toujours.  Si  I'expire, 
oe  dis  pas  que  je  meurs  par  le  d^ret 
ordinaire  du  destin ,  mats  dis  que  je 
suis  mort  d'amour  pour  toi.  Rien  n'est 
comparable   a  ces  d^licieuses  extases 

rii  peisnent  mon  amour  si  vivement 
mon  imagination.  Que  je  sois  loinde 
de  ma  patne,  aue  je  sois  aussi loinde 
toi  qu*on  peut  le  supposer ,  mon  coeur 
est  toujours  pr^  oe  toi.  Dans  mon 
•ommeii ,  je  te  chercfae  et  j'espere  tou- 
jours te  trouvcr,  etc.  » 

Ijes  Blalais  de  Hie,  infi^rieurs  en 
tout  aux  Bouguis,  ont  une  litt^rature 
peu  brillante;  mais  elle  n*en  est  pas 
moins  curieuse  h  ^dier  pour  Tethno- 
graphe  et  le  philologne. 

^ons  ctterons  pour  exemplede  leurs 
compositions  en  prose,  un  fragment 
de  Ihistoire  de  Hang-Touah,  amiral 
dn  roi  de  Malakka,  k  T^poque  deFin- 
rasion  du  grand  Albuquerque. 

•  Alors  les  serriteurs  apport^rent 

les  plus  fines  liqueurs  etdes  coupes  in^ 

crustto  de  pierres  pr^euses :  on  les 

pla^  devant  les  chefs  de  divers  rangs. 

tes  goungs  et  les  tambours  battaient; 

les  jeunes  personnes  h  la  voix  douce 

diantaient  des  airs  m^lodieux.  Les  hd- 

tes  se  lirraient  au  plaisir;  on  se  leva 

poor  danser.  L'amiralcommen^a,  apr^ 

avoir  salu^  respectueusementle  prince. 

n  se  leva .  tenant  en  main  la  potent 

de  son  knss,  ouvrage  des  plus  haniles 

forgerons  de  Malakka.  if  dansa  fort 

blen,  seconriia  devant  le  prince, etfut 

heureox.  Le  jeune  prince  6tait  satis- 

fait  de  ce  quMJ  voyait;  ses  yeux  ne 

pouvaient  se  rassasier  dece  spectacle: 

assuri^ent,  se  disait-il  en  lui-m^me, 

Bang-Touah  est  an  brave ;  sa  contc- 

nance  Je  d^cde.  Ensuite  Toun-Jabbat 

salua  le  prince  et  se  leva  pour  danser. 

Lakyer  et  Lacyn  prirent  les  coupes 


des  mains  de  wax  qui  les  avaient  rem- 

Slies,  engag^rent  Hang-Kastouri  h 
anser;  celui-ci  d^a  VacUpaUi*)  de 
Palembang.  Les  chefs ,  dans  leur  joie, 
criaient  fort  haut.  L*adipati  sahia  le 

Srince,  et  se  leva  pour  danser.  U 
^aToun-Rana*Dfradja.  Celui-ci  s'in* 
eiina  et  se  leva.  Toun«Touab ,  Hang* 
Jabbat  et  Hang  -  Kastouri  prirent 
les  coupes  des  mains  de  ceux  qui 
versaient  la  liqueur.  lis  dans^ent 
les  coupes  a  la  main.,  et  d^fierent  ili 
boire  Toun-Rana-Diradja.  Celui-ci  fut 
vaincu,  perdit  la  raison,  s'assit  et 
pencha  la  t^te.  Le  jeune  soulthdn  se 
rejouissait  et  riait  aux  ^lats,  en 
voyant  I'etat  ou  ce  chef  6tait  r6duit. 
Les  goungs  et  les  tambours  battirent 
de  nouveau.  Le  prince  jeta  un  coun 
d'oeil  h  Toun-Touah ,  alin  quMl  pressAt 
Toumoungoun^-Sri-Soroja  de  boire. 
Toun-Touah  prit  une  coupe ,  la  tint  Ik 
la  main,  tandis  qu'il  aansait;  il  la 
remplit  pour  le  Toumoungoung,  et  I9 
lui  pr^enta  en  disant :  <«  Buvez ,  mon- 
seigneur,  le  prince  vous  Tordonne.  » 
Monseigneur  prit  la  coupe  et  la  placa 
respectueusement  sur  sa  t^te ;  ensuite 
il  but ,  sMnclina  et  se  leva  pour  dan- 
ser. Les  serviteurs  lui  ofrrirent  de 
nouvelles  coupes.  Le  Toumoungoung 
pr6senta  la  coupe  au  Bandahara ;  celui- 
ci  Taccepta,  et  se  leva  pour  danser 
quelaues  pas,  il  abaissa  son  kriss,  et 
s^inctina  aux  pieds  du  monarque.  Le 
prince  s*apercut  de  Tintention  de  son 
ministre ,  il  se  leva  et  Tembrassa.  Le 
Bandahara  prit  la  coupe  de  nouveau 
et  la  but ;  mais  il  6tait  ivre.  Le  prince 
se  leva  et  dansa.  Le  Bandahara  prit 
une  coupe  aux  serviteurs,  il  la  rem- 
plit, dansa  et  la  presenta  au  prince. 
Le  prince  prit  la  coupe  en  aisant : 
Mon  cousin .  je  suis  d6ja  ivre.  Alors 
tons  les  chefs  s*enivr^rent  Tun  apr^s 
Tautre.  Quelaues-uns  eurent  la  force 
de  retourner  cnez  eux ;  quelgues  autres 
tomberent  en  route  et  s'enaonnirent;! 
d'autres  fiirent  norths  chez  eux  par  ^ 
leurs  esclaves ,  et  leplus  grand  nomore 
s'endormit  9^  et  1^  autoor  de  la  place 
publique.  » 

(*)  On  miniflCre. 
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Citons  encore  un  adage  qui  e6t  sou- 
vent  dans  la  bouche  des  hommes  in- 
struits,  dans  les  parties  ies  plus  civiii- 
s^es  de  la  Malaisie. 

«  Le  poison  du  cent-pieds  est  plac^ 
danssat^te;  celui  du  scorpion  dans 
sa  queue;  celui  du  serpent  dans  ses 
dents  :  on  sait  done  ou  se  trouve  le 
poison  de  ces  animaux ;  mais  le  poison 
d*un  mtehant  homme  est  dans  toute 
sa  personne,  on  ne  pent  en  appro- 
cher. » 

CXX.    L'lLE  KALEMANTAN  (M^GALON^IB). 
IMPROPREMBNT  NOMM^B  BORNto. 

rOSITIOS    XT    KOM*.    XXFLOBATtOK    BIVVICIIV. 

Cette  tie ,  la  plus  grande  du  globe , 
a  trois  cents  lieues  du  nord  au  sud , 
sur  une  largeur  qui  varie  de  cinquante 
h  deux  cent  cinquante  lieues ;  elle  a 
environ  mille  lieues  de  tour ,  et  trente- 
six  mille  lieues  carr^s  de  superGcie. 
Elle  est  comprise  entre  le  4**  20'  lat.  sud 
et  7"  lat.  nord,  et  entre  106'  40'  et  1 16" 
45'  lone.  est.  II  est  impossible ,  et  il 
serait  oonc  tem^raire,  de  donner  le 
chiffre  exact  de  la  population  de  cette 
grande  terre;  mais  nous  ne  croyons 
pas  exag^rer  en  le  portant  k  plus  de 
quatre  millions  d'individus. 

Quelques  auteurs  lui  donnentle  nom 
de  Brunai ,  et  g^n^ralement  elle  porte 
celui  de  Born  to;  mais  toutes  ces  designa- 
tions sont  inexactes.  Les  naturels  ap* 
pellent  ce beau  pays  Potdo-KaUmantan 
ou  Tana-Bessar'-Kalemantan,  c'est-i- 
dire  Tile  Kalimantan  ou  la  grande  terre 
de  Kalemantan.  Le  nomdefirunai, 
dont  on  a  fait  Borneo  par  corruption, 
est  sans  doute  une  alteration  de  Va- 
rouni ,  veritable  nom  du  royaume,  de 
la  riviere  et  de  ia  ville  de  Varouni , 
qu*on  appelle  inexactement  royaume , 
riviere  et  ville  de  Bornto.  Nous  don- 
nerons  done  h  Borneo  le  nom  de  Ka- 
limantan, et  celui  de  Varouni  au  rojr'au- 
me,  ^  la  ville  capitale  et  a  la  riviere 
improprement  appel^s  de  Borneo. 

On  pent  dire  hardiment  que  Tile 
entiere,  et  surtout  Tint^rieur  de  Ka- 
limantan ,  est  le  pays  le  moins  connu 
de  notre  plan^te.  Nous  ne  donnons 
qu'une  esquissede  cette  grande  terrey 


que  nous  consid^rons  conmie  Tori- 
gine  et  la  mere  de  rOcdanie;  mais 
cette  esc|uisse  sera  fort  etendue  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  a  paru 
jusqu'a  ce  jour,  puisquMI  n^existe  pas  dix 
pages  exactea  sur  ce  pays.  La  partie 
septentrionale  dont  nous  pouvons  par- 
ler  plus  consciencieusement,  n*a  en- 
core iiU  d6crite  par  aucun  voyageur. 
Malgn§  nos  travaui^  et  tons  les  soins 
que  nous  avons  pris,  nous  avons  be- 
soin  d'indulgence,  car  nous  ne  pou- 
vons presenter  que  des  d6couvertes  et 
des  renseignements  n^essairement  in- 
completssur  la  Meaalonesie  (*)  (grande 
tie),  et  surtout  a  regard  dela  philologie 
et  de  Tethnologie  de  ce  pays.'  Nous  ne 
les  reproduirons  qu'avec  cette  reserve 
qiii  doit  s*attacher  h  une  classification 
quelquefois  conjecturale  de  ses  peuples 
et  de  ses  dialectes ,  et  sp6cialement 
pour  tout  ce  qui  est  hors  des  li mites 
de  la  partie  septentrionale  de  cette 
mysterieuse  contr^e. 

La  plupart  des  voyageurs  charg^ 
de  missions  politiques,  et  plus  sou- 
vent  commerciales ,  par  les  gouverne- 
ments  colonisateurs  ae  la  MegaionSsie^ 
ont  peri  miserablement.  Le  capitaine 
Padler  y  fut  ^gorg^  en  1769;  un  eta- 
blissement  angiais  fut  an^nti  k  Balaro- 
bang  en  1774  et  en  1803;  un  capitaine 
hoUandais  fut  massacr^  en  1788 ,  avec 
tout  son  equipage ,  en  rade  de  Varouni, 
h  rheure  du  diner ;  le  capftaine  Pavin, 
en  1800 ,  ^prouva  le  m^me  sort ;  T^ui 

Eage  du  Htibis  ne  T^vita  que  par  un  lK)n- 
eur  inouT.  Ces  terribles  catastrophes 
furenl  renouvel6es  en  1806,  1810  et 
1811.  Quelques  ann^es  plus  tard,  Dal- 
ton  fut  long-temps  prisonnier  du  soul- 
thdn  de  Kotti,  et  Tinfortune  major 
hoi  Ian  dais  Muller  fut  sacriGe  dans  son 
expedition  au  centre  de  cette  fie  inhos- 
pitaliere,  sans  que  leursmalheurs  aient 
ete  utiles  a  la  science.  Cependant  c*esi 
plutot  aux  princes  malais  qu'aux  indi- 

§cnes  que  I'on  doit  reproclier  tant 
'horreurs,  et  encore  tous  ces  ofGciers 
de  terre  et  de  mer,  ainsi  que  les  com- 
mer9ants,  avaient  6veilie  leurs  soup- 
ed) CVst  le  nom  que  Tauteiir  arait  pro- 
pose jadu  de  donner  a  Tile  Kalemanlan. 
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MMM.  QuoiqiK  depois  long-temps  ane 
Mrrible  anardned^aste  eette  fie,  lee 
Europ6enB  n'ont  jamais  eu  5  se  plain- 
dre  des  haMtants  de  la  soultMnie  de 
Varooni.  BieD  plus,  a  I'^poque  oh  led 
Holoans  diassmnt  et  ^orgerent  les 
Anglais  de  Bahtmbangan,  les  Varou-* 
DieoB  a«meillirent  les  fiigitifs  arec 
Qne  rare  bumaniU ,  et  lear  c^d^rent 
l*lle  de  BaJooan  poor  y  fonder  un 
oooTeao  poste.  II  est  malheureux  que 
Jes  Anglais  Faient  reftis^,  au  lieu 


one  colonisation  qui  aurait 
dC^,  aelon  nous ,  d^un  si  grand  int^r^ 
poor  ie  commeree  et  pour  la  science. 
Koos  crterons,  plus  tard ,  un  juif  hoi- 
bndais,  marchand  ignorant  et  inconnu 
en  Europe,  et  qui  a  eo  Tavantage,  tnu* 
tile  h  la  e^ograpbre,  de  parcourir  Tin- 
t^rieur  de  ce  beau  pays.  Nous  n'hdsi- 
tons  pas  a  croire  (ju*i1  renferme  le 
iDot  oe  cent  enigmes  et  f  explication 
des  phis  importants  royst^res  g6ok)gi« 
goes ,  anthropologiques ,  zooiogiqucs , 
nistoriques,  pbilologiques  et  g^gra- 
phiflues.  11  oe  serait  pas  diffiole  a  un 
ou  aaix  KoTop^ns  rooustes ,  prudents 
et  ioslruits,  qui  m  livreraient  h  un 
petif  oomfnerce  d*6change,  et  m^me  de 
m^eetne  de  trarerser  le  centre  de  Ka* 
IdmantanC*)  et  d^explorer  une  grande 
partie  de  ce  pays  extraordinaire,  8*ils 
aTaient  la  prtoiution  d'apprendre  la 
langue  malayou,  le  courage  de  supporter 
les  dangers,  les  priTations  au^rquelles 
ua  voyage  dans  Tint^rieur  de  Kal6« 
maotan  expose  on  Stranger,  etsurtout 
la  prudence  de  porter  le  costume  des 
I>ayas ,  de  vifre  h  leur  manidre ,  de 
■e  jamais  piaisanter  sur  leurs  religions, 
de  ne  pas  recbercher  leurs  femmes, 
dTadopter  les  usages  oonsacr^  par  le 
temps,  de  ne  pas  exciter  la  haine^  la 
cupidif6  00  la  eratnte  des  indig^es, 
jaloin  de  leor  ind^pendance  et  idoUtres 
de  leur  patrie. 

CXXt    ASPBCr,  OtiOLOGU.  OSOGaAPHOi, 

■moGaArsiB  et  cumatologib. 
La  sorlaeede  rile  Kalimantan  est  eu 


C)  Je  m  vcmi  pas  plot  de  difficulte  k 
h  flenlm  ie  TAfiriqiM  aui  mtees 
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g^n^ral  montagnease.  Dans  aa  partie 
centrale  s'^ldve  une  chatne  de  monta- 
gnes  qui  projette.  de  nombreoses  ra* 
mifications,  et  donne  naissance  aox 
principales  rivieres  de  eette  vaste  r^ 
gion. 

Sdon  les  traditions  malaises ,  Kal^ 
mantan  est  oonmos^  de  piusieurs 
terres  qui  out  4ie  r^unies  a  la  suite 
du  temps.  Le  Gounoung*>Kandang 
(mont  Kandang),  situ^  dans  Tint^ 
rieur  du  district  de  Landak,  h  neuf 
Ueuesde  la  cdte  de  Kaltoantan,  paratt 
en  effet  le  r^ultat  d'atterrissements 
suocessifs  form^  par  les  grands  fleu- 
ves  vaseuxqui  viennentdeFint^rieur. 
Gette  marche  d'alhivions  continue  en- 
core sur  la  cdteoill  les  habitants  oonstroi* 
sent  leurs  matsons  snrdespilotisenfon- 
c^dans  le  limon.  Des  marais  existent 
sur  piusieurs  points  du  littoral.  Le 
syst^me  de  montagnes  commence  au 
nord  et  parsdt  traverser  toute  eette 

rande  terre  du  nord  au  sud  et  de  Pest 
I'ouest. 

La  formation  g^olo^quedeces  mon- 
tagnes parsdt  ^re  primitive,  et  elles 
n'ont  pas  de  volcans,  bien  gue  quel- 
ques  voyageurs  en  aient  mentionne  plu^ 
sieurs.  On  n*y  voit  pas  de  ees  forma- 
tions trapp^nes  ou  communes,  si 
ooinnmnes  dans  la  chafne  des  ties  da 
Sounda ,  et  les  tremblements  de  terre 
y  paraissent  inoonnus. 

La  plus  haute  montagne  de  rae,  el 
une  des  plus  remarquables  du  globe,  est 
le  Kini-Balou  ou  mont  Saint-Pierre, 
qui  s'^l^ve  par  la  latitude  de  6<»  nord. 
Cette  montagne,  haute  d'environ 
10,000  pieds ,  est  riche  en  cristaux. 
Qoelques  aotres  abondent  en  or,  en 
zinc  9  fer  et  ^in ,  m^taux  plus  prd- 
eieux ,  pcut-toe,  que  I'or.  A  Sadai^et 
k  Serawa ,  on  trouve  des  masses  in6- 
pnisablesd'antimoine,dont  on  exporto 
une  grande  qoantite  k  Singhapoura. 
Le  £er  se  tire  prineipalemeni  de  Djell^ 
dans  I'int^eur  de  Malan;  et«  u  est 
fort  abondant  dans  File  enti^re.  11  y  a 

Slusieors  monti&jgues  de  6  kSMO  pieds 
e  haut  dans  Tintdrieur. 
Le  plus  grand  fleuve  de  Ral^jnan* 
t&n,  et  le  plus  considerable  peut-^tre 
de  rOe^ie,  est  Ic  Kappouas ,  qui  tra» 
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verse  presque  las  trois  quarts  de  Ttle 
de  Test  k  Touest;  vient  ensuite  le 
Bendjar-Massing  qui ,  de  m£me  que  le 
Reyang ,  De  prend  pas  sa  source  dans 
le  lac  Kini-Balou  (ainsi  au*on  le  r^pete 
chaque  jour),  mais  dans  les  montagnes 
au  sod -est  du  lac  Danao-Malavou. 
Le  Bendjar-Massing  travecse  i'tiedu 
centre  au  sud  et  se  jette  dans  la  mer. 
U  n*est  que  le  second  et  peut-Stre  le 
troisiime  de  Pile.  Vient  ensuite  le  fleuve 
de  Varouni ,  qui  a  sa  source  dans  cette 

Prande  chaine  de  monts  qui  traversent 
lie  du  nord-est  au  sud. 
Dans  le  royaumede  Soukadana(5ou- 
hadanya  ou paradis  terrestre)  sont 
cinq  rivieres  9  grandes  et  navigables ; 
oe  sont  fa  Soukadana,  la  Lava ,  la  Pogo- 
ro,  la  Ponthianak  et  la  Sambass.  Leurs 
enibouchures  sont  obstru^es  par  des 
barres  qui  n*en  permettent  pas  le  pas- 
sage ^  des  nivires  tirant  plus  dc  1 4  pieds. 
lie  fleuve  Kinabatan^an ,  qui  traverse 
la  province  de  Mangidora,habiteepar 
les  Idaans,  se  jette  dans  la  mer  de 
Hold,  et  est  plus  lon^-temps  navigable 
que  la  Bendjar-Massine.  Le  Kouran, 
le  Kotti ,  le  Pas^r  et  plusieurs  autres 
de  la  partie  orientale  de  cette  grande 
terre ,  sont  ^alement  navigables  pour 
de  grands  baiiments.  Les  deux  rivi^ 
res  Kotti  et  Passir  n*ont  pas  leurs  sour- 
ces dans  le  Danao-Malayou ,  ainsi 
2u*on  le  voit  dans  les  cartes,  mais 
ans  la  cbatne  des  monts  situes  derri^re 
le  territoire  de  Bendjar-Massing. 

Le  lac  Kini-Balou,  qui  baigne  le 
pa^s  des  Dayas-Marouts,  peut  £tre 
ooasid^6  comme  le  plus  considerable 
de  la  6*  partie  du  monde ,  et  les  natu- 
reis  lui  donnent  ratoe  le  nom  de  mer. 
II  est  sitae  dans  la  partie  nord-est  et 
renferme  plusieurs  petites  ties.  Ses 
eaux  sont  blanchdtres ;  sa  circonf^rence 
est  de  90  milles ,  ct  sa  profondeur  de  4 
a  7  brasses.  On  voit  dans  ses  environs 
plusieurs  hameauxpeuplesd'Idaans. 

Le  |lac  Danao  -  Malayou  est  situ6 
au  centre  de  I'tle  par  1*  6  lat.  nord  et 
114*  long.  est.  U  a  buit  lieues  de  Iqn- 
gueur ;  sa  largeur  est  de  quatre  lieues, 
et  sa  profondeur  de  16  h  18  pieds :  il 
renferme  quelques  petites  lies ,  et  ii 
est  fort  poissonneux ;  on  y  navigue 


avec  des  bedars,  ou  petits  tampani^ 
et  dans  les  rivieres,  avec  des  6011^01191 
ou  canots  longs  et  etroits.  i 

Kalimantan  possMe  plusieurs  havifS 
excellents.  Prds  du  montet de  la  rivi^  < 
Sandakan  ouKina-Batangan,estSafi- 
dakan,  bon  port,  ou  il  est  difficile  de 
commercer  h  cause  des  petites  coloDie 
de  Holoans  qui  y  traflquetit  des  aids 
d*oiseaux,  et  dout  la  jalousie D*est  8ur- 
pass^e  que  par  leur  cruelle  avarice. 
Tambisam,  pr^s  du  cap  Ounsaug, 
serait  un  port  precieux  pour  la  con- 
struction et  le  car^nage  des  navires. 
Poulo-Laout,Poulandau,  ct  plusieoa 
autres  situes  dans  le  detroit  de  Mang- 
kassar,  offrent  un  abri  silr  et  uu  boo 
inouillage.  II  existe  deux  ports  a  Mai- 
wali ,  deux  au  moins  h  Banguey,  doot 
un  derriere  Tile  de  Pantanouao ;  deiu 
a  Balambangan,un  au  nord-est, Tautre 
au  sud  -ouest ,  trds-poissonncux ;  un  \ 
port  derriere  Mal^agan  pres  de  Ban-  ^ 
ffuev ,  et  Qelui«d*Aba'i  au  sud-ouest  de 
Mafoudou. 

La  baie  de  Maloudou ,  sur  la  c6te 
uord-ouest,  a  environ  six  lieues  de  pro* 
fondeur ,  et  n'oTTre  nirecifs  de  corail, 
ni  aucun  autre  danger.  Ses  villes  prio- 
cipalessontSongui-Bassar  et  Bankaka. 
On  trou  ve  des  perles  dans  la  baie^  des  ro- 
tan^s  au  bord  des  rivier^,  et  des  tordts 
depins  sur  les  montafpes  voisines.  Les 
toriues  de  mer  nommees  paJiayan^  pen- 
plent  toute  la  c6te,  ou  Ton  trouve  uue 
quantity  innombrabled'huttres  (*).  La 
partie  septentrionale  de  Tile  Kaliman- 
tan est  la  plus  belle  et  la  plus  richede 
cette  granoe  terre.  L'or ,  le  camphre ,  la 
iibing  (cire),  les  nids  d'oiseaux,  la  canne 
^  Sucre  et  le  riz ,  les  productions  v^^* 
tales  et  min^rales  les  plus  pr^ieuses 
T  abondent  et  y  sont  a  bon  marcbi 
Maloudou  pourrait  devenir  la  plua 
bdle  colonic  du  globe.  Ici  on  pourrait 
fonder  un  empire  ocianieny.mxi  ad^ 
exists  peut-dtre  et  qui  devrait  devenir 
un  foyer  de  civilisation  et  de  prospe- 
rity pour  toute  TOc^nie  dont  la  Me- 
galondsie  est  le  centre.  II  y  a  environ 

(*)  Ces  huitres  pour  se  reproduire  panis- 
sent  n'avoir  qu*un  aeul  sexe ,  ainsi  que  la 
pinne,  laveiius,  la  telUne,  ISsocarde,  In 
tridachues,  les  pbolades,  cic 
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€0  MIA  qalvBUt  tmkmB  de  1060  Ram- 
bofQieoi  s'^tait  ^Cablie  dans  ses  enri- 
roD8,  attir^par  FappAtdeB  plus  riches 
lirodiictiODS  et  par  un  commerce  qui 
peut  dereair  le  plus  florissant  de  la 
MaUiaie,  elqaisiirpasserait  peut-^tre 
ttn  joar  oeloi  des  Indes  et  de  la  Chine. 
A.  JMrymfHe  avait  d^a  iet^  les  yeux 
sur  use  inrtie  de  la  soultniinie  de  Va- 
room  y  cesU^t^ire  sur  la  cdte  occiden- 
tale  de  Tile. 

Le  dimat  de  oette  grande  tie  est 
moins  chaud  tfo'on  ne  Pa  reprtont^. 
II  est  tempore  a  I'lnt^rieur  par  I'air  des 
aiODtagnes ,  et  pres  des  cotes  par  les 
briaes  de  mer.  De  novembre  en  mai , 
fl  J  pleut  abondamnient.  Le  thermo- 
■B^tre  s'y  tient  entre  24  et  35.  Une 
partie  des  odtes  est  malsaine ,  surtout 
dans  le  voisiDa^e  des  marais;  mais  la 
partie  septcntrionale,  contr6e  riche  et 
admirabvement  romantique ,  en  est  la 
plus  fertile  et  la  plus  salubre. 

CXXn.  BOTANIQUE. 

Panni    les  plantes  prteieuses  qui 
croisseot  surtout  dans  les  districts  de 
Maloudouy  Labouk,  PaTtan,Ounsang, 
pr^  du  mont  et  du  lac  Kini-Balou , 
enfin  dans  la  partie  septentrionaie  de 
eettegraode  Oe,  dous  citerons ,  entre 
autres  v^tovx  rares,  une  plante  herba- 
eie  qui  appartient  ^la  famille  desaralia- 
,  et  qoe  nous  croyoos  ^tre  le  gin- 
en  cbioois  JYnrchen.  Ses  rad- 
'sont  chamues  et  de  la  grosseur 
da  petit  doigt;  sa  tige  est  peuele?^; 
feaiUes  sent  dentto  au  bord ;  la 
des  bales  est  rougefltre  dans  sa 
lUmtiL  Quand  les  radnes  sont  sd- 
,  dies  deviennent  jaunltres ,  et 
ellcs  sont  QDurertes  de  fibrilles*  Les 
Syfaarites  du  celeste  empire  (*)  attri- 
liueat  k  oette  plante  des  propri^t^ 
aphrodistaques  d*ua  effettoujours  noo- 
Teau.  Cest,  sekm  eux, une fontaine de 
laareace,  on  Elixir  de  longue  vie,  une 
panaeiteunirersdle;aiissi  necraignent- 
lls  pas  de  domier  one  once  d'or  pour 
BBeoocedegmseog.  Lemellleurvient 
dtas  k  Haaicbourie  ou  Tatarie  chinoi- 
le.  Oaa  troov^  ie  giosengdans  rxmeri- 
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reda  Bord;  maisil  est  bieninfMear 
cdui  de  la  Mandchoorie.  Les  Chi- 
nois  portent  les  plus  grands  soins  dans 
sa  preparation.  Apres  avoir  bien  lav^ 
les  racines,  lis  les  font  bouillir  pen- 
dant quekrues  minutes,  et  les  font  s^- 
cherdans  la  chaux  en  poudre,  afin  que 
les  insectes  n^  puissant  les  attaquer, 
et  alors  elies  ressemblent  exactement 
k  des  biltons  de  sucre  d*or^e. 

Mais  le  ginseng  n*est  vraisemblable- 
ment  qu'une  exception  a  Kalimantan. 
Les  productions  les  plus  pr^ieuses  de 
ce  beau  pays  sont  le  poivre  noir,  le 
camphre  et  le  benjoin.  Le  poivre  pro- 
yjent  d*une  plante  qui  ressemble  a  la 
vigne,  et  forme  la  principaie  expor- 
tation de  rile. 

Le  camphrier  (dryobalanopi  cam' 
pAoradeGolebrooke)  est  Tarbrequi  pro- 
duit  le  camphre.  Le  camphre  est  le  r^ 
sultat  d'une  cristailisation  concrete, 
qui  s'op^reau  cceur  d'un  bel  arbre  qui 
plaft  parson  port,  son  ombrage  etson 
odeur.  II  est  aussi  haut  et  aussi  gros 
me  le  plus  beau  bois  de  charpente,  et 
il  atteintjusqu'li  quinzepieds  dedroon- 
fi^rence.  Au  son  que  Tarbre.  rend  sous 
le  bdlon,  les  naturels  connaissent  s*il 
Gontient  du  camphre.  Les  Chinois  en 
font  de  iolies  malles  qui  pr^rvent  le 
linge  et  les  livres  des  piqdres  des  can- 
crelats  et  autres  insectes.  Get  arbre 
c^ineux  et  aromatique,  confondu  o 
tort  avec  le  laurier-camphrjf^r  du  Ja- 
pon,  pr^fere  le  rivage  de  la  mer.  Ses 
fimites  g^ographiques  sont  tr^-cir- 
eonscrites.  On  ne  Ta  trouv^  en  Oo(6a- 
nie  que  dans  les  ties  de  Soumddra  et 
de  Kaltoantan;  mais  le  dernier  est 
bien  sup^rieur.  On  le  vend  1 2,000  fr. 
le  pikle(125  livres),  tandis  quecelui 
de  Soumiklra  ne  co<!lte  aue  800  fr. 
La  r^ine  du  laurier-campnrier  du  Ja- 
pon  se  donne  k  un  prix  vingt  fois  plus 
bas.  Une  huile  essentidle  sort  des 
fissures  du  bois  sous  la  forme  con- 
crete et  quelquefois  liquide.  On  ob- 
tient  cette  huile  par  une  simple  inci- 
sion. Le  camphre  est  extraitparsubli- . 
mation  du  bois,  de  Fierce  et  des 
feuillesdu  camplirier.  Les  raeinesdes 
vieux  arbres  sont  les  parties  qui  en 
oontiennent  le  plus.  Les  Chinois,  les 
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Arabes ,  les  Persans  et  \es  Hindoos  en 
font  beaucoup  de  cas;  mais  il  est 
plus  recherche  en  Kurope,  ou  les  me- 
decins  Temploient  souvent  a  cause  de 
sa  propri^te  calmante.  Les  Hindous  et 
les  Chinois  s'en  servent  pour  les  feux 
d*artifice,  et  les  musulmans  le  mettent 
dans  la  bouchedeleursmortsavantde 
les  portw  k  leur  demiere  demeure. 
Puisque  le  camphrier  crott  au  Japon 
par  le  4*  degr^  de  latitude  nord ,  ne 
pourrait-il  pas  r^ussir  dans  notre  co- 
fonie  d' Alger,  entre  le  34"  et  le  35' de- 
gr^  de  latitude  septentrionale  ?  Je  con- 
seille^nos  colons  d'enfaire  Tessai,  ainsi 
que  de  tantd*autres  plantes  qui  ouvri- 
raient  a  la  France  une  nouvelle  source 
de  richesses,  de  puissance  et  de  pros- 
perity. 

Le  benjoin  est  un  arbre  pr6cieux  qui 
ressemble  au  sapin;  on  le  trouvecom- 
mun^ment  dans  le  nord  de  File,  et 
vraisemblableinent  dans  Ttle  entiere. 
II  produit  une  espece  de  graine  blan- 
che, molle  et  d*un  parfum  suave.  Les 
Arabes  en  export ent  une  grande  quan- 
tity. La  plus  line  est  reserv^.eaux Hin- 
dous, aux  Chinois  etaux  Europeens. 

Au  nombre  des  plantes  les  plus  esti- 
inees  de  Kalemantan,  il  faut  compter  le 
cassia  lignea^  cannelle  commune,  (]ui, 
comme  lecamphre  et  le  benjoin,  vient 
generalement  sans  culture ;  les  rotangs 
qu'on  exporteen  Euro|)e  pour  les  moo- 
ter en  Cannes ;  le  s^ne ;  le  coton  tie 
soie  qui  pro  vient  du  bombax  (arbre  k 
parasol),  et  dont  on  se  sert  pour  rem- 

Elir  des  matelas  et  des  oreiAers;  Tar- 
re  qui  fournit  la  gomme  appelee 
sang-dragon;  Tareng  ou  ^benier;  le 
gkioinn .  le  bois  de  fer,  et  quelques 
plants  ae  cafi6  mediocre.  On  y  cul- 
tive  le  riz ,  les  ignames,  le  sagoutier , 
Varekier,  le  b^tel,  le  cayou-pouti,  le 
eambir,  le  gingembrier,  le  kanari, 
bel  arbre  dont  la  noix  fournit  une 
huile  bonne  a  manger,  une  variete  du 
dourian  dont  le  fruit  est  plus  gros 
que  la  t^te  d'un  homme ,  le  bai^anter 
qui  produit  la  figtte  du  paradis ,  que 
d'anciens  auteurs  assurent  etre  le  fruit 
qui  tenta  Eve ,  et  le  thuya  articulata 
qui  fournit  la  gomme  blanche  iiommee 
Hindaraque  en  Europe,  etqu^onat- 


tribue  mal  h  propos  au  gen^vrier.  Les 
cboux-palmistes  forment  la  nourriture 
principale  des  indigenes. 

La  plupartdes  districts  deFtte  Kali- 
mantan produisent  aussi  plusieurs  des 
arbres  fruitiers  des  Indes.  Dans  une 
grande  partie  de  Ttle,  etsurtoutatt 
sud-ouest ,  sont  des  arbres  rechervfaM^s 

Sour  la  construction  des  maisons  et 
es  navires,  tels  que  le  boulingan,  lebois 
de  fer  ( pohon  hessi)  qui  fournit  d'ex- 
cellents  poteaux,  dont  Tombrage^is 
forme  des  vodtes  t^n^breuses,  et  aont 
les  tiges  s*61event  jusqu'^  vingt  pieds 
de  haut.  On  y  trouve  en  abondance  le 
tek ,  le  tambousou ,  le  slouma ,  le  pura, 
le  marfoo  raarante ,  lekavouan ,  Tang- 
souma ,  le  baton ,  le  madang  chouenou , 
le  madang  peawas,  le  krandjo,  le  taou- 
kawan  et  le  kouming  dont  les  fruits 
foumissent  une  huile  estimee ,  le  dam- 
mer  dont  la  r^ine  est  recherche ;  et 
parmi  les  plantes  k  odeur,  Faloes  et 
le  sandal  qui  exhalent  le  plus  doux 
parfum.  Enfin,  le  coton  oroinaire,  la 
muscade  et  le  girofle  ont  r^ussi  sur 
cette  terre,  il  y  a  pen  d'annees. 

CXXIU.  COKSID^ATIOKS  SCR  LE  THjL 

Quelques  Chinois  ont  fait  un  essai 
de  auelaues  plants  de  th^,  et  il  y  aura 
proolablement  r^ussi.  Cette  plante  pr^ 
cieuse,  dont  la  naturalisation  a  Kal^-  ' 
mantan  foumirait  des  tresors  k  ses 
habitants,  merite  une  description  par- 
ticuli^re. 

Le  veritable  th^,  thea  sinensis^  ap- 
partient  a  la  famille  des  aurantiacees, 
ou  piutot  des  ternstraemiac^^.  C'est  un 
arbrisseau  qui,  dans  T^tat  nature!, 
s^^l^ve  k  une  hauteur  de  vingt-cinq  k 
trente  pieds,  mais  qui ,  dans  Tetatde 
culture,  en  d^passe  rarement  cinqou 
six.  II  est  origmaire  de  la  Chine ,  oi^ 
il  croit  natureliement ,  ainsi  qu^en 
Cochinchine  et  au  Japon. 

Les  fleurs  du  th^  sont  blanches ,  axil- 
laires  et  ag^lom^rto  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  a  Taisselle  des  feuilles  sup6- 
rieures.  Elles  offrent  quekiue  ressem- 
blance  avec  la  rose  sauvage  ae  nos  haies. 

Dans  les  pays  que  nous  avons  cit^ , 
et  surtout  en  Chine ,  la  culture  du  th^ 
est  extr6mement  iK)igntet  Tantdt  od 
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le  plante  sur  les  bords  des  champs; 
plus  souvent  on  en  forme  des  especes 
de  qoinconces  sur  le  pendianl  des 
roteaux.  Ce  n'est  gu^re  qu'apr^  trois 
ou  quatre  ann^  qu'on  commence  li 
rccueillir  les  feuilles  sur  ies  jeunes  pieds 
de  cet  arbrisse4)u ,  et  la  recolte  cesse 
lorsgu'ils  ont  atteint  huit  h  dix  ans. 
On  ia it  ordinairement  trois  recoltesde 
'feii/lJes  par  an;  les  premieres  cueillet- 
fes  iouissent  d'an  parfum  exquis.  Le 
roeilleur  the  est  cemi  qu'on  cueille  en 
mars,  et  le  plus  commun  vers  le  mois 
de  juin. 

Des  que  les  feuilles  ont  6U  rdcol- 
t^  et  triees ,  les  ouvriers  les  plonsent 
dans  Feau  bouillante ,  et  les  y  lais- 
sent  seulement  pendant  une  demi- 
niinnte;  ils  les  retirent  done  au  plus 
vite ,  les  ^outtent ,  et  les  iettent  sur 
des  plaques  de  fer,  grandes  et  pla- 
tes ,  qui  sent  placees  au-dessus  a'un 
fourneau.  L<eurs  mains  peu vent  a  peine 
endurer  la  chaieur  de  oes  plaques.  Ils 
tremppit  continuellement  les  feuilles 
jusqu^a  ce  qu'elles  soient  sufGsamment 
chauf1'(te;  apr^  quo!  ils  les  enlevent  et 
les  ^tendent  sur  ae  grandes  tables  re- 
c^ouvertes  de  nattes.  D'autres  ouvriers 
s^occupent  alors  a  les  rouler  avec  la 
paume  de  la  main,  et  Tun  d'eux  s'ef- 
foree  de  les  refroidir  au  piut6t ,  en  agi- 
tant  Tair  avecde  grands  eventails.  Cette 
operation  doit  ^tre  continue  jusqu'a  ce 
oue  les  feoillessoient  compl^tement  re- 
froidies  sous  la  main  de  celui  qui  les 
rcule.,  car  c'est  par  un  prompt  refroidis- 
semeot  que  les  feuilles  se  conservent 
roulees  plus  long-temps.  II  est  done 
partout  des  bommesdestin^a  souffrir 
pour  preparer  les  plaisirs  d*autres 
uommes !  Ainsi  va  ce  pauvre  monde. 

Grace  h  Fopdration  du  roulage,  qu'on 
rcpete  deux  ou  trois  fois,  on  enleve 
nux  feuilles  et  leur  humidity  et  le  sue 
dcre  et  mal£iisant  au'elles  contiennent. 
Pour  les  especes  ae  V*  quality,  cha- 
que  feuifle  doit  itre  roul^  sdpardment ; 
mais  pour  ks  espdces  ordinaires,  on  en 
roule  plusieurs  a  la  fois.  On  fait  s6- 
cher  le  the  ainsi  prepare,  et  on  ne  le 
renfenne  dans  des  boltes  ou  dans  des 
caisses,  qne  lorsqu^il  est  parfaitement 
sec.  Alors  les   Chinols  raromatisent 

ir  UtraUon.  (OciAira.) 


avec  diverses  plantes  odoriferantes , 
telles  que  les  fleurs  de  Voleafragrans 
et  celles  du  camellia  sesanqua,  arbris- 
seau  de  la  m^me  famille  que  le  thd , 
celles  de  la  rose  k  odeur  de  thd  qu*on 
commence  a  cultiver  en  France,  et  la 
fleur  de  Toranger.  On  destine  celui-ci 
aux  mandarins  de  premiere  ciasse,  aux 
calaos  ou  ministres,  et  m^me  au  ce- 
leste souverain  du  centre  de  la  terre 
{tchon'k(m)y  noms  que  donnent  les 
Chinois  a  leur  monarque  et  a  Jeur 
empire,  dont  la  surface  geomdtrique 
n'est  qu'un  |)eu  moins  d'un  dixieme  de 
la  terre  habitable. 

II  n'y  a  r^llement  que  deux  es))cces 
de  the  :  le  thd  vert  et  le  ihi  noir  ou 
the  bou ;  eiles  se  subdivisent  cliacune 
en  plusieurs  varidtes. 

Les  thds  verts,  d'une  couleur  verteou 

fris&tre,  sont  dcres,  aromatiques,  et 
onnent  une  infusion  d'une  couleur  de 
citrom 

Les  th6s  noirs ,  dont  la  couleur  est 
plus  ou  moins  brune ,  sont  gendrale- 
ment  plus  doux ,  et  donnent  une  infu- 
sion d'une  couleur  foncde. 

Le  tbd  vert  a  une  le^^re  odeur  de 
fSin  et  une  quality  emvrante  qu'il 
manifeste  ordinairement  par  son  ac- 
tion sur  les  nerfs ,  quand  on  le  prend 
trou  fort  et  en  trop  grande  quan- 

Parmi  les  thes  verts,  nous  citerons 
les  varidtds  suivantes  : 

1**  Le  The  hyswen.  Cest  une  des 
meilieures  sortes ;  Tusage  en  est  gen6* 
raleinent  repandu. 

2*  Le  tlieperUy  ainsi  noinme  narce 

Sue  les  feuilles  sont  roulees  en  rorme 
e  perles.  Son  odeur  est  plus  agrda- 
ble  que  celle  du  hyswen,  et  sa  cou- 
leur plus  brune. 

3**  Le  tM  poudre  h  canon,  II  est 
dioisi  parmi  les  feuilles  les  plus  peti- 
tes  du  nyswen  at  du  th4  p^l4,  et  on 
les  roule  sur  elles-mtoes  jusqu'iH  ce 
qu'elles  ressemblent,  pour  la  grosseur 
de  leurs  grains,  ^  ceux  de  la  poudre  ik 
canon.  Cette  espece  esX  trk-ao^able, 
fort  rechercbde  et  d'un  prix  ^levd. 

4"  Le  the  tchaulan.  11  est  presque 
entierement  semblableau  th6  hyswen, 
mais  son  odeur  est  infiniment  plus 
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suave  et  plqs  d^fdoppee.  II  est  assez 
rare  dans  le  commerce. 

Au  nombre  des  th^s  noirs,  nous 
mention nerons  : 
'  1*  Le  /^  soutchong  y  d'un  brun 
noirdtre,  d^une  odeur  et  d'une  saveur 
generalement  plus  faibles  que  les  thes 
▼crts. 

2«  Le  f/^  peho  diff^re  peu  du  sout- 
chong; mais  son  odeur  est  plus  deli- 
cate et  plus  intense. 

Le  tn^  noil ,  connu  sous  le  nom 
g^n^rique  de  th6  bou ,  est  le  plus  r6- 

Sandu :  ses  feuilles  sontbrisees,  melees 
e  poussi^re  et  de  feuilles  jaunHtres. 

La  meilleure  quality  de  th6  noir  est 
le  Hang-sin  odorif^rant,  qui  vaut  en 
Chine  12  fr.  la  livre.  II  y  a  encore 
le  %\\^  fou'tehan  ros^  qui  codte  13  fr., 
et  le  the  kou-lan-sa-mey  blanc  argents , 
80  fr. 

Le  premier  de  tous  ies  tb<^s  verts  des- 
tines aux  grands  est  d'un  parfum  ex- 
quis ;  on  le  nomme  kou-iang-fyn-L 
it  Tai  vu  vendre  a  Kangton  40  francs 
la  livre. 

Le  th^  nouveau  est  consid^r^  par  les 
Ghinois  comme  un  puissant  nnrco|i- 
que;  aussi  ne  le  font-ils  entrerdansTa 
circulation  qu'un  an  apres  la  r^coite. 
Le  tli^  ^  pomtes  blancnes  ,  venu  par 
terre,  appel^  the  de  caravane^  et  qui 
nous  vient  de  Russie ,  est  preferable 
h  celui  qui  a  traverse  les  mers. 

Les  Europ6ens  et  les  Am^ricains  qui 
font  le  commerce  du  th^  h  Kangton, 
ont  reoours,  pfour  leurs  transactions 
avec  les  Chinois,  a  des  essayeurs  de 
leur  nation,  ou  h  des  experts  chinois 
qui  en  ^avent  distinguer  les  di verses 
qualites  k  la  seule  vue  de  la  couleur 
^e  donne  ['infusion.  Pendant  oue  nous 
etions  dans  cette  ville,  M.J.Reeves, 
essayeur  du  select  comittee  anglais ,  et 
qui  ^tait  en  outre  botaniste  exerc^, 
se  distinguait  pqr  son  habilete  a  re- 
oonnattre  les  diffi^entes  qualit6s  de 
th^.  Nous  citerons  a  ce  sujet  une 
anecdote  assez  curieuse  que  raconte 
le  capitaine  Blanchard,  dans  son  Ma- 
nuel du  commerce  des  Indes  et  de  la 
Chine : 

•  «  Jc  voulus  m'assurer  du  savoir  de 
noil  oonnaisseur  :  nous  avions  mis 


ensemble  de  Teau  bouillante  sur  qua- 
tre  differentes  montres  de  th^,  qui  me 
paraissaient  ^galement  bonnes ,  et  dont 
chacune  portait  un  num^ro  corres- 
pond ant  a  ceux  des  tasses  ou  ^taient 
les  infusions;  je  changeai  un  de  ces 
num^ros ,  et  lui  en  substituai  up  au- 
tre. Mon  expert  vint  le  |our  suivant 
pour  faire  sa  visite;  je  lui  fis  observer, 
qu'il  se  trompait  dans  son  iugement 
sur  une  des  tasses,  qu'il  attribuait  a  la 
montre  a  laquelle  elle  appartenait  en 
effet ;  tandis  que  le  numero ,  que  je 
lui  montrai,  en  d^icnait  une  autre. 
Cette  remarque  parut  raffecter;  mais, 
apres  un  uouvel  examen,  auquel  i1 
apporta  une  ^rande  attention ,  il  me 
dit  que  je  m*etais  trompe  en  plaqant 
les  numeros,  et  il  ajouta  avec  assu- 
rance :  Cette  eau  appartient  h  cetle 
montre  (en  d^signant  la  veritable), c^ 
ru)n  d.  celle-ci,  Je  lui  avouai  ma  su- 
percherie,  et  il  fiit  satisfait.  » 

Outre  le  th^  de  la  Chine,  qui  est  le 
veritable,  il  existe  un  th^commun  de 
Cochinchine,  teucrium  thea,  de  Lourd- 
ro ,  et  le  th6  des  Tatars,  rkododeitdron 
chrysanthum.  J'ai  vu  a  Ttle  Bourbon  et 
a  rtle  de  France  le  faham  au'on  d6- 
signe  sous  le  nom  de  th^  de  1  fie  Bour- 
bon d'ou  il  est  originaire.  On  emploie 
pour  cette  boisson  les  feuilles  (Tune 
orchidee  qui  paralt  €tre  Yangnecum 
fraqrans  que  Dupetit-Thouars  a  si- 
gnals dans  son  histoire  des  orchid6es 
d'Afrique.  Ce  thd,  qui  est  rare,  est 
agr6ab1e ,  mais  il  est  tres-excitant.  Ou- 
tre le  faham ,  on  a  donn^  le  nom  de 
thd,  par  analogic,  a  un  grand  nombre 
de  plantes  exotiques ,  dont  les  feuilles 
offrent  la  consistance  et  les  formes  du 
th^,  etqui  sont  employees  par  diffi6- 
rents  peuples  comme  boisson  d'utilit^ 
et  surtout  d^agr^ment.  Tel  est  le  fa- 
meux  mat^,  ou  thd  du  Paraguay  {Hex 
mati)^  dont  Tusage  est  general  dans 
TAmerique  du  sua.  On  compte  encore 
!e  thd  de  la  Nouv elle- Jersey ,  du  Mcxi- 
que,  de  Bogota  et  des  Antilles,  et  le 
tnd  du  Gmada.  Les  feuilles  de  celui-ci 
appartiennent  5  un  petit  aibrisseau 
nomme  ganltieria  procumbens  ^  de  la 
faniille  (les  bruvoKts,  qui  se  plait  dans 
les  terraius  andes  et  sablonneux.  lA 
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tbb  4kl  Canada  a  ana  savaar  agr^able 
ft  a$saz  semblabia  k  oelle  du  th^  de 
Chine,  mais  eilen'a  pa3  les  qpalit^s 
excttantes  du  dernier.  Vient  ensnite  le 
tlie  de  Franca  et  de  Corse ,  ceiui  de 
Suisse  (esDcce  de  sauge) ,  etc. ,  enfin 
oeiui  de  rOceanie. 

Le  the  de  la  NouveHe^Hollande  ou 
AostrdJie  se  compose  des  feuilles  de 
deux  especes  de  salsepareille  :  smilax 
glydphyUos  el  rif>ogonum, 

Enfin  la  demiere  es]ito  de  cette 
plaote  que  nous  oonnaissions  est  le 
tb^  de  la  mer  du  Sud  ou  des  ties  de  la 
PoJimesie ,  kptospermum  ihea. 

Ko  France,  le  godt  du  th^  de  la 

iChina  s'est  surtout  r^pandu  dans  la 

jKNiri^eoisie  depnis  1814;  jusqu'alors 

iJ  o'elatt  guere  sorti  de  quelques  sa- 

kms  un  peu  elev^ ,  sauf  dans  certaines 

¥illes,  telles  que  Marseille,  Bordeaux, 

oil    Ton  trouve  beaueoup  d' Anglais, 

d«  HollaDdais ,  de  Suedois ,  de  Portu- 

gais  et  de  Mexicains.  Aujourd'hui  il 

sa   popularise.   La   mani^re  de  ser- 

vir  le  the  est  de?enue  un  art,  et  fait 

partie  de  Teducation  d'une  demoiselle 

de  bonne  maison.  En  Hollande,  on 

coosomme  des  quantity  prodigieuses 

de  the;  nous  en  avons  vu  faire  assez 

d'usage  en  Portugal ,  le  premier  pays 

dXurope  ou  nous  pensons  qu'on   a 

connieno^  a  en  introduire  la  6onsom- 

laation  en  1666. 

Les  Portugais  et  les  Hollandais 
pveonent  le  tm  oomroe  on  le  fait  g^- 
nfodefoent  dans  TOceanie ,  avec  du 
Sucre  caodi.  -Les  Ghinois  le  prennent 
sans  Sucre. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes 
orieDtaKtt  mentionne  dans  ses  voyages 
Facbat  de  33  livres  et  demie  de  the  au 
pru  de  86  livres  sterling  (environ 
900  fr.},  qui  liirent  presents,  en 
1666 ,  au  rol  de  ia  Grande-Bretagne  ^ 
d*Iflaiide.  En  1674,  elle  en  acbeta  en- 
eore  56  tinres  pour  cndeaux ;  et  au- 
joiird'bui ,  en  Ai^eteme  seulement ,  il 
s'en  ODBaonime  plus  de  30  millions  de 
litres. 

Le  o^Mre  ^eonomiste  ^cossais, 
Adam  Snifth,  a  ealcule,  a  une  ^poque 
tu  '\\  ne  s'en  eonsommait  gu^re  que 
16  Biitti^ns,  i^quantitedevachesqiril 


faudrait  poor  remplacer  le  the  par  du 
lait,  et  ila  trouyi6  un  total  de  500,000 
▼aches,  qui  exigeraient  pour  leur  en- 
tretien  environ  un  million  d^hectares 
de  terrain. 

Le  th^  est  quelquefois  alti^r^ .  soit 
parce  quMI  a  ^t^  mal  prepare,  soit 
parce  qu'il  n'a  pas  ^t^  copserv^  avec 
soin :  dans  ces  cas ,  on  trouve  sou  vent 
des  feuilles  tach^es  de  rouille.  On  y 
trouve  aussi  quelquefbis  des  feuilles 
dess^h^s  et  jaunies  sur  I'arbre.  Le 
(h^  altl^r^  par  Pair  ou  Teau  de  mer, 
s'^chauffe ,  se  corrbmpt  et  perd  toutes 
ses  qualit^s;  voilh  pour  quoi  le  th^  des 
caravanes,  qui  vient  par  terre ,  en  trq- 
versant  les  deux  plus  vastes  empires 
■de  la  terre  (la  Chine  et  laRussie), 
est  preferable. 

Nous  avons  dit  que  le  marehand  chi- 
nois,  adroit  et  assez  souvent  fripon , 
m^le  aux  boftes  de  the  des  feuilles  de 
camellia  sesanqtut,  qui  est  de  b 
m^me  famille  que  le  the ;  de  plus ,  les 
semences  de  Tanis  ^oilc ,  les  racines 
de  riris  de  Florence,  sent  quelquefois 
renferm^  pendant  un  certain  temps 
dans  les  boites  a  th^,  pour  communi- 
quet  aux  feuilles  Todeur  de  ces  sub- 
stances. On  a  d^ja  essay^,  pour  s'as- 
iurer  de  la  presence  des  feunles  ^tran- 
fl^res  dans  le  th^,  de  mettre  dans  Tin- 
lusion  un  grain  et  demi  de  couperose 
verte.  Si  ron  a  obtenu  Pinfusion  jiu 
moyen  de  veritable  the  vert,  elle  prend, 
h  la*  lumi^re ,  une  teinte  bleuStre ;  elle 
sera  d^un  bleu  tirant  au  noir,  si  Pin- 
fusion  est  obtenue  avec  du  veritable 
th^ noir;  mais  si  leth^, quel  qu*il  soit, 
est  falsiG^.  elle  pourra  etre  ue  toules 
couleurs,  jaune,  verte,  noire  :  cepcn- 
dant  ce  moyen  n'est  pas  infailiible. 

Les  Chinois  de  Kangton  et  de  Ma- 
cao ont  riiabitude  d'employer  la  terre 
du  Japon  (Catechou)  pour  teindre  leur 
tb^  vert  avariC;  ce  qui  lui  donne  la 
couleur  du  Xh€  noir.  L'infusion  du 
premier,  dans  les  m^mes  proportions 
que  celle  du  second,  de  la  quaiite  du- 
quel  on  serait  silr,  serait  beaueoup 
plus  fonc^e  que  Tautre.  La  couleur  de 
cette  infusion  estd'unbrun  rouge^tre, 
tandis  que  celle  du  veritable  th^  bpu 
doit  tirer  sur  le  noir.  Les  feuilles  du 
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premier,  long- temps  mao6r6es  dans 
reau  froide,  soot  plus  vertes  que  cel- 
les  du  second ;  ennn  Tinfusion  est  as- 
tringente,  dcre  et  d^agr6able ,  au  lieu 
de  flatter  le  godt. 

Le  th^  vert  pent  Hre  falsiO^  en  tei- 
gnant  le  mauvais  the  noir  avec  de  Ja 
couperose  verte.  Si  on  verse  de  la  tein- 
ture  de  noix  de  galie  dans  Tinfusion , 
celle-ci  devient  aun  bleu  noir  tres- 
fonc^.  Quand  on  s'en  aper^it ,  on  pent 
(^tre  assur6  que  le  th^  est  falsifi^;  car 
il  est  prouve  que  Tacide  ^allique  n'a 
aucune  action  sur  Tinfusioh  du  the 
naturel. 

On  croit  g^n^ralement  en  Europeque 
le  th^  que  Ton  y  exporte  a  deja  servi 
a  la  boisson  des  Chinois.  G'est  une  er- 
reur  qui  a  ^te  propag^  par  des  per- 
sonnes  qui  Tayant  vu  mettre  aans 
Teau ,  n'ont  sans  doute  pas  bien  com- 
pris  Je  but  de  cette  preparation ,  qui 
est  d'enlever  aux  feuilies  une  partie  de 
leur  dcrete.  II  faut  n^nmoins  conve- 
nir  que  les  marchands  m^lent  quelque- 
fois  du  th^  dont  on  8*est  deja  servi 
nvec  du  the  de  bonne  qualite;  fraude 
dont  on  ne  s'apeiy)it  qu'^  la  faiblesse 
de  I'infusion,  maisquecelui  quiav6cu 
h  Kangton  reconnait  de  suite. 

Le  gouvernement  francais  a  essay^ 
depuis  un  certain  nombre  a'annees  d'ln- 
troduire  dans  la  Guiane  la  culture  du 
th^.  II  a  fait  venir  des  Chinois  se  di- 
sant  habitu^  a  ce  genre  de  culture; 
mais  ces  tentatlves  ont  6t6  suivies  de 
pen  de  succ^ ,  par  la  faute  de  I'admi- 
nistration.  Don  Pedro  a  ^  plus  heu- 
reux  au  Br^sil ;  mais  ses  plantations 
sont  encore  dans  Tenfance.  Les  An- 
glais ,  les  Hollandais ,  les  Beiges ,  les 
X)anois,  les  Su6dois,  les  Russes ,  les 
Ani^ricains  considerent  le  the  comme 
une  boisson  salutaire.  En  effet ,  dans 
lescontr6es  septentrionales,  couvertes 
de  brouillards  pendant  une  partie  de 
Tannic ,  et  placees  au  milieu  d'une  at-  - 
mosph^re  froide  et  humide ,  Tinl^sion 
deces  feuilies  aromatiques,  par  la  l^g^re 
excitation  qu*elle  developpe  et  surtout 
par  la  quantity  d'eau  chaude  qu'elle  in- 
troduit  dans  Testomac,  procure  une 
transpiration  n^cessaire  k  Fexcrcicedes 
fonctions^sans  laquelle  on  ne  pent  con- 


server  lasantd.  Au  reste^  les  Portiigals, 
habitants  du  midi,  les  Chinois  de  Kang- 
ton qui  s'agitent  sous  le  tropique  du 
Cancer,  et  les  pennies  de  Kalimantan 
qui  vivent  sous  i'equatear ,  n'^prou* 
vent  aucun  mal  de  cette  boisson. 

L*usage  habituel  du  th^ ,  et  surtout 
du  th^  vert,  lorsqu*on  le  boit  tres- 
fort,  ne  convient  qu*aux  personnes 
d'un  temperament  mou  et  lymphatique; 
mais  il  ne  convient  pas  aux  hommes 
d'une  constitution  seche  et  nerveuse , 
aux  femmes  faibles  et  excitables,  a 
moins  d'y  ajouter  du  lait. 

La  mani^re  ordinaire  de  le  prendre 
en  Cliine,  est  de  m6Ier  deux  petites 
cuillerees  de  th6  noir  a  une  de  vert, 
et  cette  methode  est  la  plus  salutaire. 
Les  Chinois  qui  en  prennent  sou- 
vent  ,  mais  peu  a  la  fois ,  n*y  mettent 
pas  de  sucxe ,  et  les  Malaisiens  em- 
ploient  le  sucre  candi. 

C'est  surtout  pour  favoriser  la  diges- 
tion, les  sueurs  et  autres  fonctions, 
que  les  medecins  prescrivent  quelque- 
fois  Fusage  d'une  infusion  d*un  demi- 

fros  h  un  sros  de  the  dans  une  pinte 
'eau  bouillante.  L'usage  habituel  de 
cette  boisson  favorise  m'^me  T^vacua- 
tion  des  petits  graviers  qui  se  forment 
souvent  dans  la  vessie. 

L'analyse  chimique  du  th^  a  its 
faite  nagu^re  h  Paris  par  M.  Cadet 
Gassicourt,  qui  en  a  retir^,  par  la  dis- 
tillation ^  un  eau  astringente  sans  au- 
cune trace  d'huile  volatile,  un  extrait 
amer  st\7)tique ,  compost  d*acide  galli- 
que  et  de  tannin.  Pendant  long-temps 
on  a  attribu^  la  couleur  verte  de  oer- 
taines  espkes  de  th6  aux  plaques  de 
cuivre  sur  lesqpelles  on  lestaits^er; 
mais  cette  operation ,  oui  tiendrait  a 
Jeter  de  la  d^taveur  sur  le  the  vert,  est 
entierement  fausse,  car  l'analyse  chi- 
mique que  nous  avons  cit^e  et  qui  a 
ete  faite  avec  le  plus  grand  soin,  a 
prouv^  le  peu  de  fondement  de  cette 
assertion,  puisqu'elle  n'y  a  pas  fait 
d^uvrir  la  momdre  particuledecni- 
vre. 

Lethe  est  destine  ik  faire  la  conqu£te 
du  monde.  IVos  livres  et  nos  yins ,  nos 
eaux-de-vie ,  notre  quincaillerie  et  nos 
parures  font  le  tourdu  globe ,  etsont 
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recherdies  des  peuples  civilises  ou  des 
tribus  sauTages.  Denotre  cdt6,  nous 
relevons  nos  aliments  avec  les  Apices  de 
la  Malaisie ;  nous  les  adoucissons  avec 
le  Sucre  des  Antilles  ou  de  Siam; 
nous  savourons  le  parfum  du  cnU 
d* Arable  ou  de  Tile  Bourbon;  nous 
nous  enivrons  du  tabac  de  Manila ,  de 
Virginie,  de  la  Havane  etdeLataki^; 
nous  aspirons  avec  volupt^  le  th6  de 
ces  Qiinois  k  qui  nous  avons  em- 
|)nint6  tant  de  choses  utiles;  et  je 
in'etonne  que,  quand ,  dans  une  soiree 
a  the,  par  exemple,  fentends  des  dis- 
cours  nrivoles,  jeux  de  mots  rebat- 
tus ,  d'indignes  parodies  de  toutcequ'il 
V  a  de  sacr^ ,  de  grand  et  d'6lev^  parmi 
les  hommes,  nous  neconsacrions  pas  une 
partiede  nos  conversations  aces  beaux 
pays,  qui  nous  procurenttantde  jouis- 
saaces.  II  est  vrai  qu'il  faudrait  pour 
oela  que  Fetude  de  la  geographic ,  cette 
science  si  difficile,  si  vaste ,  si  utile 
et  si  agreable,  fQt  plus  repandue  par- 
mi  nous ,  et  ii  faut  bien  I  avouer ,  en 
cela  nous  sommes  tres-peu  arri^r^s  des 
Anglais,  etsurtout  des  Allemands,  qui 
appartiennent  a  la  classe  alsde ,  hom- 
ines ennemis  des  jolis  riens  et  dont 
le  saToir  s'allie  a  la  bonne  foi  et  k 
rimoartialite.  Aussi  les  suffrages  que 
famnitioone  le  plus,  apr^  ceux  de 
ma  chdre  patrie,  ce  sont  les  suffrages 
de  la  docte  Germanic. 

ex  XIV.  ZOOLOGIfi. 

Dans  cette  fie,  la  nature,  grande, 
ricbe,  imposante  et  vari6e,  est  U- 
conde  en  merveilles  in^puisables.  La 
terre ,  Fair  et  les  eaux  y  sont  anim^ 
d^animaux  rares  et  singuliers. 

CXXV.  LB  SINCE  VERT. 

II  J  a  dans  le  nord  de  Kalimantan 
quannt^  de  singes  de  differentes  esp^- 
ces,  entre  autres  an  grand  singe  vert 
dont  Jes  naturalistes  n*ont  pas  encore 
pari^,etqui  approdie  dcThommeplus 
que  J'oranff-houtan ,  du  rooins  par  la 
oonformation  de  sa  t^te  et  de  sa  race  et 
par  la  protuberance  de  son  nez ;  mais 
nestquadrumane  etnon  bimanecomme 


Torang-hoiitan.  Cest  un  spectacle  in* 
t^ressant  que  de  voir  ces  jolis  singes 
se  dirigeant  par  families  vers  les  ^tangs 
et  les  rivieres,  en  marchant  par  pe- 
lotons,  et  sebaignant  ensemble,  apr^ 
avoir  ^tanche  leur  soif. 

Yoici  la  m^thode  que  les  Dayas 
emploient  pour  les  prendre.  Us  Evident 
des  noix  de  coco  par  un  trou  rond  qu'ils 
font  dans  la  coquille ,  I'entourent  d'une 
esp^  de  glu,  qui  produit  Tefifet  de  la 
colle  forte,  et  le  remplissent  de  bana- 
nes  et  de  morceaux  d  ananas  et  autres 
fruits  dont  ils  sont  jfriands.  Ces  sin- 
ges fourrent  la  main  dans  ce  trou  et 
ne  peuvent  la  retirer;  iJs  poussent  de 
grands  cris  sans  pouvoir  lacher  prise: 
c'est  alors  que  les  Dayas  sortent  de 
leurs  cachettes  et  s*en  emparent.  lis  sont 
si  lestes  et  si  mobiles ,  qu'il  est  tres- 
difQcile  de  tirer  sur  eux  avec  des  fle- 
ches  ou  avec  un  fusil ,  et ,  par  conse- 
quent, de  les  prendre  autrement  quepar 
la  friandise. 

Ce  singe ,  aussi  gradeux  qu*un  sa- 

Sajou ,  quoique  beaucoup  plus  grand, 
evient  bientdt  familier  et  docile;  il 
est  singulierement  vif  et  espi^gle ;  il 
aime  a  jouer ;  mais  il  est  si  d^ficat  et 
si  frileux,  qu*il  est  difficile  de  le  con- 
server  hors  des  bois  paternels.  L'au- 
teur  propose  nour  cette  nouvelle  es- 
pece  le  nom  ae  chlOropiUUque* 

II  existe  encore  k  Kalemantan  une  es- 
pece  de  singe  6galement  de  couleur 
verte,  mais  beaucoupplus  petite  et  plus 
hardie^s'il  est  possiole. 

CXXVI.  LB  SINIAKG  ET  LE  PONOO  A  T^TE 
PYIUMIDALB. 

Cette  grande  tie  renferme  encore 
d'autres  especes  de  singes,  dont  on  ne 
parlera  pas ,  parce  qtrils  sont  bien 
connus. 

On  y  rencontre  quelqucfois  le  simiang 
{'hylobates  syndactylus),  qu' Alfred 
Duvaucel ,  ce  martyr  de  la  science , 
mort  jeune ,  loin  de  la  France,  sa  pa- 
trie,  a  reconnu  h  Soumfidra,  ^t  a 
fort  bien  decrit.  U  se  tient  ordinaire- 
ment  dans  des  camps  en  troupes  nom- 
breuses,  que  semblent  commander 
quelques  individus  plus  forts  et  plus 
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intcUigents  que  les  autres.  Uii  cri 
cuouvantable »  au  lever  et  au  coucher 
du  soleil,  trahit  le  camp  de  ces  ani- 
ijiaux ,  qui  soat  une  espece  deceneree 
des  orangs ;  mais  il  est  fort  diflicilfe  . 
de  les  apercevbir.  On  v  trouye  encore 
des  wouwous .  variety  des  gibbons,  et 
des  gibbons  qui  appartiennent  au  genre 
orang. 

Voici  la  description  d'uh  pongo  a 
lete  pyramidale  mort.  Sa  t^te  avait  en 
ciT'et  (a  forme  d'une  pyramide ,  de  la 
nuque  au  museau ;  ses  mcichoires  ^talent 
armees  de  dents  canines  qui  se  rap- 
prochaient  de  celles  des  tigres  et  des 
lions.  II  n'avait  ni  queue  ni  abajoues; 
son  museau  etait  tres-Iong ,  son  front 
tres-recule,  ses  mains  tres-longues , 
son  angle  facial  de  30  degr^s ,  et  son 
angle  palatin  de  vingt.  En  jugeant  de 
sa  force  par  la  saillie  de  ses  muscles 
et  la  solidite  de  ses  os,  on  coni^oit 
qu'il  niette  en  fuite  Tel^phant,  et 
qn'il  r6sistea  une  douzaineahommes. 
Dans  ces  animaux,  Tamour  de  Tind^- 
pendance  ^gaie  leur  force  prodigieuse, 
et  toutes  leurs  actions  annoncent  beau- 
coup  de  reflexions.  Ce  pongo,  qui 
semole  former  une  esp^e  du  genre 
orang,  ne  doit  pas  ^tre  confondu  avec 
celui  de  Wurmb  {Pongo  tVurmbii), 

L'auleur  ne  reparlera  pasde  Torang 
roux  qu'il  a  decrit  au  tableau  general 
derOceanie,  et  qui  mangeaitetbuvait 
a  table  commeunnomme(voy.  pi.  20); 
il  rapportera  seulement  que  les  plan- 
tations de  Cannes  a  sucre,  eties  champs 
de  riz ,  de  bahanes  et  d'ananaS,  sont 
souvent  ravages  par  ces  bimanes. 

CXXVn.  LK  BABI-ROUSSA. 

Le  babi-roussa  est  un  des  animaux 
les  plus  curieux  de  Tile  Kaiemantan  : 
on  le  trouve  aussi  h  Celebes ,  et  dans 
d'autres  lies  de  la  Malaisie. 

Cest  h  tort  que  des  auteurs  ont 
confondu  le  babi-roussa  avec  le  cochon ; 
fl  en  diftere  materiellement  par  sa 
conformation ,  sa  stature ,  son  genre 
de  vie,  et  mSme  ses  habitudes.  Lebabi- 
roussa  est  convert ,  au  lieu  de  soies , 
d'un  poil  court  et  moelleux ,  gris-brun 
\n^\€  de  roux ;  ses  jambes  sont  beau- 


coup  plus  bautes  que  celles.  du  cochon: 
sa  queii^  est  plus  longue  et  toufTue  a 


son  extr^mite ;  son  cou  est  moihs  gros ; 
ses  oreilles  sont  courtes  et  (Jointues; 
ses  forihes  sont  gdneralement  plus  16- 

f^res;  sa  peau  est  minc^  et  n*est  pas 
oublee  d'une  couche  de  lard ;  son  crine 
n*est  pas  rempli  de  sinus  qui  coiffent 
le  cerveau  comme  dans  le  sangiier;  il 
est  plus  long ,  a  proportion  du  museau, 
que  dans  le  cochon  de  la  Chine,  et  son 
encephale  est  presqiie  double  en  vo- 
lume de  celui  du  sanglieK 

Le  babi-roussa  n*a  que  quatre  dents 
ihcisives ,  et  le  cochon  en  a  six ;  ii  n*a 
que  cinq  molaires  en  bas  et  six  en 
haut ,  tandis  que  le  cochon  proprement 
dit  ed  a  sept  partoilt :  encore ,  selon 
Cuvier,  le  nombre  des  dents  du  babi- 
roussa  est-il  rareinent  compiet  chez 
les  adultes. 

Le  museau  du  babi-roussa  est  arme 
de  quatre  grandes  defenses,  dont  les 
deux  plus  £rtes  partent  de  la  mdchoire 
ihf^rieure,  ense  relevant  ets'^loienant 
de  pr^s  de  huit  pouces  de  leurs  alveoles : 
elles  sont  aigues ,  arqu6es  et  triangu- 
laires  comme  celles  du  sanglier;  deux 
autres  canines  sortent  comme  des 
comes  au-dessus  de  la  mdchoire  sup^- 
rieure,  ets'6tendent ,  en  se  recourbant 
en  demi-cercle,  au-dessous  des  yeux. 
Ces  defenses  sont  d'un  tres-bel  i voire, 
mais  moins  dur  que  celui  de  T^lephant. 

Quoique  cet  animal  paraisse  aange- 
reux ,  a  raison  de  ses  defenses ,  il  vit 
principalement  de  veg^taux  ou  de 
feuilies  d'arbres ,  et  se  tient  ordinai- 
rement  eloign^  de  Thomme  ,  cher- 
chant  rarement  a  p^netrer  dans  les  jar- 
dins,  comme  fait  le  sanglier,  pour  Ics 
ravager  et  en  detruire  les  productions. 
II  s'apprivoise  ais^ment,  et  sa  chair 
est  tres- bonne  a  manger;  mais  elle 
est  prompte  ^  se  putreiler.  Cosmas 
Indicopleustes,  moine  grec,  qui  visita 
rinde  et  I'Abyssinie  au  V  siecle  de 
Tere  chretienne,  a  depeint  cet  ani- 
mal sous  le  nom  de  x^'ip'^*?*^??  co- 
chon-cerf ,  et  ce  nom  repond  parfai- 
tement  a  celui  de  babi-roussa ,  qui , 
en  malayou ,  signifie  egalement  co- 
chon-cerf. 

Ces  animaux  ont  une  singuli^re  ma« 
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crodieQl  une  de  Icurs  defenses  sup^ 
rieures  a  la  branebe  d'un  arbre,  eX 
Uissent  leor  corps  se  balanoer  libre- 
mertt.  Ils  restent  ainsi  suspendustoute 
la  nuit,  etdonnent  en  security  bors 
de  ratleinte  det  animaux  qui  leur  font 
la  chasse. 

Us  root  par  troupes  corome  les  san- 
gJiers;  mais  ils  reniportent  sur  eux 
eo  A^liU,  et  eibalent  une  odeur  tr^- 
forte,  qui  met  les  chiens  sur  leur 
trace.  Lorsqu*ils  sont  poursuivis,  ils 
font  une  vigoureuse  resistance,  en 
s'dan^act ,  furieux  et  terribles ,  sur  les 
chieos ,  et  leur  faisant  de  profondes 
Uessures  avec  leurs  defenses  de  la  md- 
cfaoire  inftrieure.  S'ils  se  trourent  ser- 
res  de  pres,  quand  ils  sont  sur  le  ri- 
wage  de  la  mer ,  ils  se  pr^ipitent  dans 
les  flots ,  ou  ils  nagent  avec  beaucoup 
d^adresse ,  et  plongeant  et  revenant 
h  fleur;  et  un  fait  digne  de  remar- 
que,  c*estqu'iis  ne  se  m^lent  jamais 
avec  les  sangliers  sauvages. 

f^nni  les  quadrupedes,  T^^pbant, 
ane  espece  de  l^pard  et  les  rhinoce- 
ros bioomes  et  unicoQies  ne  se  trou- 
vent ,  cfaose  etrange,  que  dans  les  dis- 
tricts d^Oungsang  et  de  Paltan,  au  nord 
de  rile ;  de  m^me  que  le  cheval  n'existe 
gpe  dans  oeux  de  Pandassanc  et  de 
Tanpassok,  ^galement  au  nord. 

CZXVIU.  RHlNOCfiROS  UMlCORlfE. 

Rien  n^^gale  la  force  et  la  yeiocite 
du  rliinooeros  unioorne  (voy.  pi.  68). 

Suand  il  est  anim^,  il  marche,  ou 
ut6t  il  court  d'une  roanieresi  rapide^ 
que  Toril  m^me  a  de  la  peine  a  suivre 
ses  pas;  les  objets  qu'il  rencontre 
sur  son  cfaemin  ne  peuvent  servir 
d^obstade  k  la  rapidite  de  sa  course : 
il  enfonce  des  palissades,  et  il  dera- 
cine  les  plus  gros  arbres  avec  la  plus 
made  facility.  Certaine  classe  de 
Dayas  font  la  chasse  aux  deux  espe- 
ccs  de  rhinoceros ,  pour  avoir  leurs 
cornes.  lis  les  tuent  avec  de  longs 
mousqueCs  fabriques  dans  le  pays. 
VhoSre  et  les  cornes  de  cc  terrible 
quadnipdde  appartiennent  de  droit  aux 
jad>d» ,  ou  prinei;s.  Les  comes  du  M- 


noc^ras  unieome  resaenbleat  beau- 
coup  a  IVcaille.  mais  elles  sont  beaucoup 
plus  minces  :  la  base  a  en  general  qua- 
trepouces  de  long,  sur  deux  de  large; 
et  dies  avancent  moins  que  cellesdes 
rbinocerosd'AbyssinieoudeTInde  (*)  7 
que  Tauteur  a  egalement  vues ,  ^  qui 
sont  d'environ  S  pouces.  La  base  en 
est  creuse.  Pour  appr^cier  la  quality  de 
la  come ,  il  faut  porter  cetie  partie 
creuse  k  Toreille ,  et  on  juge  de  sa 
bonte  par  le  plus  ou  moins  de  bruit 
^i  s'en  6chappe  et  qui  ressemble  assez 
a  ceiui  que  fait  un  buccin  ou  autre 
coquille  dont  on  appliquerait  la  partie 
concave  k  Foreille.  II  taut  ajouter  que 
le  rhinoceros  unicorne  est  fort  rare, 
au  dii'e  des  indig^ues. 

CXXIX.  MAlfl^E  DB  PRBNDRS  LES  £lE- 
PHAHTS. 

Yoici  de  quelle  fa<^n  les  Kaiemad- 
tans  {**)  s'emparent  de  reiephant.  Ge 
gigantesque  quadrnp^dene  vit,  comme 
ou  sait,  que  de  feuillages  et  de  v^getaux : 
il  a  le  godt  fin ;  et  les  friandises  dont 
il  aime  k  se  r^galer ,  sont  les  Cannes 
k  Sucre.  Aussi ,  pendant  la  nuit,  il  ra- 
vage les  plantations  de  Cannes ,  et  il  ne 
raanoue  pasderevenirdevasterchaque 
jour  le  m^ine  terrain ,  si  Ton  ne  prend 
pas  le  soin  de  le  punir  de  sa  gourman- 
dise.  Les  Kaleroantans  ou  Megalone- 
siens  et  specialement  les  Dayas  creusent 
des  fosses  dans  les  end  roits  ou  ils  aper- 
Qoivent  les  traces  de  reiepbant ,  et  les 
couvrent  de  trappes  £aites  avec  des  tiges 
de  Cannes  k  sucre ,  au  milieu  desquelles 
ils  ne  manquent  pas  de  placer  cles  foa- 
nanes  et  autres  nruits  piles  et  r^duits 
en  pdte,  dont  oet  animal  fait  saprin- 
eipale  nouiriture.  lis  m^lent  a  cetttf 
pate  une  forte  dose  d'arsenic  ou  au-* 
tre  poison  mineral ,  et  ils  I'endufsent 
de  sel ,  assaisonnement  qui  plait  beau- 
coup aux  elephants.  Ces  animaux,  atti- 

(*)  L*Miteur  a  donne  au  Museum  d'his- 
toire  naturelle  de  Paris  une  corne  du  rlii- 
Docerot  unicorne,  ainsi  que  des  fragments 
fossiles  de  ma&lodonle  et  de  dodo,  el  auU-et 
objets  qu*il  a  rapportes  de  ses  voyages. 

(**)  Les  habilantsderile  Kaiemantan  ott 
Borneo  (Megalonesie  de  Tauleur). 
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r^  par  les  aliments  qu*ils  aiment  le 
plus ,  nidlgr^  leur  pruueDce  et  leur  in- 
telligence nabituelles,  deviennent  bien- 
tdt  les  victiines  de  leur  sensualite.  Le 
lendemain,  on  les  trouvemorts  dans  les 
fosses,  ou  tenement  abattus  par  la 
violence  da  poison ,  qu'ils  sont  dans 
I'impossibilite  de  fuir,  et  on  les  tue 
sans  plus  attendre.  Aussi  Ton  peut 
leur  appliquer,  comme  h  la  plupart 
des  hommes,  ce  beau  verset  de  rEvan- 
gile :  Plus  occidU  guh^qttdm  gladius, 

CXXX.  LB  HAIBA,  LB  LANDAK  ET  AUTRBS 
ANIMAUX. 

L'f  le  Kalimantan  possede  encore  le 
7nalbay  ou  tapir  bicolor,  qu^on  par- 
vient  a  domestiquer,  et  qui  est  bon  a 
manger;  le  ti^e ,  le  buffle,  le  cervus 
axiSy  que  les  indigenes  appeilent  cerf 
d'eauy  plusieurs  especes  de  chevro- 
tains,  le  boeuf  {tamhadao)y  la  di^- 
Tre ,  le  cbien,  le  chat  et  lerat ,  la  civette, 
la  loutre ,  Tours  malai  et  Tours  noir. 

On  trouve  beaucoup  de  pores-epics 
dans  cette  grande  tie. 

Voici  quelques  details  nouveaux  sur 
ce  petit  quadrupede  redoute  des  autres 
animaux : 

Le  landaky  ou  porc-^pic,  se  terre 
dans  des  creux  de  rocners,  et  la 
linesse  de  son  ouie  en  rend  la  chasse 
tres-difiicile,  parce  qu'il  ne  sort  de 
son  trou  qu'a  la  nuit ,  et  6vite  la  ren- 
contre de  rhomme.  L^  Dayas  atten- 
dent  quelquefois  toute  la  soir^edans  le 
voisinagedes  trous,  jusqu'a  ce  que  Fani- 
.  mal  vienne  ^  parattre ,  et  alors  ils  cher- 
chentli  le  tuer.  11  n*existepasde  gibier 
dont  le  goQt  puisse  dtre  compare  k  ce- 
hii  du  landak  :  il  a  tout  a  la  fois  le 
fumet  du  cochon ,  du  lievre  et  de  la 
gazelle. 

Les  vastes  for^ts  de  cette  grande  lie 
sont  tr^-riches  en  gibier,  en  gazelles 
et  surtout  en  cerfs  {roussas )y  et  en 
sangliers {bam-houtan),  Les  cerfs  ordi- 
naires  sont  de  la  grandeur  de  ceux 
d^Europe.  On  les  prend  dans  des  rets, 
ou  on  les  tue  k  coups  de  fusil.  On  y  ren- 
contre aussi  le  kan^bUig-ountanq  y  ou 
antilope(esp^  de  gazelle)  a  cnniire 
grise  :  sa  chair  est  de  bon  godt.  Les 


Chinois  pr6f^DtoelledusaDglier,et 
c'est  la  seule  chasse  k  laquelle  ils  se 
livrent.  lis  font  d'ailleurs ,  ainsi  que 
les  Dayas ,  grand  cas  de  la  chair  de 
chien ;  roais  la  race  que  ces  derniers 
eutretiennent  pour  la  table ,  est  tr^- 
differente  de  celle  qu*el^vent  les  Chi- 
nois. Les  chiens  des  Dayas  sont  pc- 
tits,  61ane^,  ont  la  t^te  pointue,  le 
poll  roux-fauve  et  tres-long,  princi- 
palement  sous  le  ventre ;  les  chiens 
des  Chinois  ressemblent  k  nos  boulc- 
dogues. 

CXXXL  L'OISBAU  POIVRIEB  ,LA  SALANGA>li. 

ETC. 

L'ornithologiede  Kalimantan  est  fort 
riche.  Des  hirondeiles  de  di verses  cs- 
pdces,des  perroquets grands  et  petits, 
et  qui  s^apprivoisent  facilement,  des 
paons  du  plus  beau  plumage,  des 
ramiers ,  des  pigeons ,  des  canards  sau- 
vages  et  autres ,  des  poules ,  etc. ,  s'y 
trouvent  en  abondance.  Ainsi  que 
tons  les  pennies  de  la  Malaisie,  les  habi- 
tants de  Tile  sont  amateurs  enthou- 
siastes  des  combats  decoqs.  Les  Da^-as 
et  les  Chinois  nicme,  qui  sont  si  6cono- 
mes ,  y  engagent  des  sommes  conside- 
rables. 

Cette  fie  poss^e  un  oiseau  fort  re- 
marquable :  il  est  de  la  grandeur  d*une 
b<^casse ;  son  plumage  est  noir  et  bril- 
lant ;  son  bee  est  d'un  jaunetirant  sur 
le  rouge,  et  plus  long  que  tout  le  corps, 
large  pres  de  la  t^ ,  et  finissant  en 

Sointerecourbee,  mince  et  l^g^re,  sans 
oute  pour  ne  pas  nuire  a  requilibre 
de  I'oiseau  quand  il  vole ;  il  se  nourrit 
de  riz,  de  canne  k  sucre,  et  principa- 
lement  de  poivre,  dont  il  avale  de 
suite  30  ou  40  gousses.  L'auteur  ne 
pense  pas  qu'il  soit  connu  *,  il  n*en  2 
trouv6  la  description  nulle  part. 

Un  grand  nombre  d'hultres,  d'our- 
sins  (^'ram  et  pakavan)^  et  de  pois- 
sons,  dont  les  belles  couleurs  re- 
jouissent  les  yeux,  et  descoquilla&es 
d*une  admirable  beauts,  peuplentles 
mers  de  cette  grande  lie.  L'ottofd, 
crocodile,  est  un  objet  de  ven^tioa~ 
chez  les  Kal^mantans ,  comme  nous 
Tavons  vu  chez  lesTimoriens.  Cespeu- 
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Sles  croient  qae  les  ames  des  princes 
iteMes  sont  recueillies  par  ces  croco- 
diles,   et  a  diaque  Ute  on   Icur  fait 
des  of&andes.  Les  serpents  sont  nom- 
breiLT;  rivants,   lear   peau    etincelle 
des  plus  vives  couleurs ,  et  eiJes  dis- 
paraissent  quand  iis  sont  inorts :  et , 
apres  cela,  que  les  naturalistes  jugent 
des  especes  sur   la   nature  morte!. . 
On  y  trouve  enfin  ies  nids  d'oiseaux 
dont  les  Chinois  sont  si  friands.  Ces 
nids,  auxquels  les  indigenes  donnent 
Je  nom   de   sapang-houroung  y  sont 
places  dans  les  crevasses  des  grottes 
comme  de  petits  b^nitiers.  On  en  fait 
deux  rto)ltes  par  an.  Au  nord  les  Idaans 
se  serpent  d*eci)elles  de  banibou  pour 
gravir  les  hauteurs  les  plus  escarpees 
de  ces  grottes ,  ou  ils  recueiiient  les 
nids  precieux  de  salanganes  {hinmdo 
esculenia)y  dont  elles  sont  tapissees  et 
dont  les  Lucullus  chinois  sont  si  friands. 
Leur  forme  est  celle  d*un  petit  bateau 
ou  d*un  quart  d*eoorce  d^orange.  On  les 
Jetrempe  dans  Teau  pour  les  ramoliir, 
et  lorsque  les  fibres  mucilagineuses 
en    sont  separ^,    ces  nids  entrent 
cooiiDe  assaisonnement  dans  les  sou- 
pes ,  dans  les  ragodts  et  dans  ies  pd- 
C^   I^ous   avons  deja  dit  que  nous 
pensions  que  la  matiere  bianchdtre  dont 
lis  se  oomposent  est  le  residu  d*in- 
sectes  dont  les  salanganes  so  nourris- 
sent.  En  entrant  dans  oes  grottes  sou- 
terraines<»  Tldaan  tient  une  bougie  de 
gomrae  elastique  {Jicus  eUistica)^  sur 
uquelle   est  un  eteignoir.  Lorsc|u*il 
GToit  toucher  un  nid,  il  leve  Tetei- 
grioir,  et  la  flamme  reparait,  tant  la 
eombustibilite  de  lagomme  estpromp- 
te.  Ainsi ,  il  peut  recueiilir  les  nids  fa- 
dlemeot,  sans  effrayer  les  nombreu- 
ses  iiabitantes  de  ces  profondeurs.  Les 
soins  de  cette  r^roltese  bornent  a  obser- 
ver i'epoque  de  la  ponte  et  celle  ou  les 
jeunesoi'seaux  quittentleurs  nids.  Pen- 
dant ce  temps  9  on  les   laisse    tran- 
quilles.  Une  nortion  des  nids  est  re- 
cueilJie  toutefois  avant  que  ies  oeufs  y 
aient  ete  deposes.  Ces  nids,  plus  nets 
et  pU^sbianes^  sont  ce  qu*on  nomme 
dans  le  commerce  des  nids  de  la  pre- 
mie qaalite.  Les  nids  de  seconae  et 
de  trouieme   quality   sont  ceux  que 


Foiseau  construit  d  la  hflt^pour  la  se- 
oonde  fois,  et  ceux  dans  lesquels  les 
petits  ont  ^te  diesis  :  moins  beaux  et 
bien  moins  propres ,  ils  sont  converts 
de  petites  plumes  aui  nes'en  d^tacbeut 
ou'avec  peine,  meme  avec  le  secours 
de  Teau.  EnOn,  les  moins  estiiues 
sont  ceux  qui  ont  et6  avaries ,  et  que 
Teau  de  la  mer  semble  avoir  cristal- 
lis^s  de  son  muriate.  Mais  les  Chinois, 
quoique  mauvais  chimistes,  savent  en- 
lever  le  sel  et  bien  vendre  encore  le 
nid  en  cet  ^tat. 

L'auteur  a  vu  acheter  la  premiere 
quality  iusqu*^  3000  piastres  (plus  de 
15,000  francs)  le  pikie.  II  a  deja  dit 
que  le  pikle  correspondait  a  125  li- 
vres  de  France.  Giaque  livre  de  seize 
onces  peut  contenir  de  cinquante  a 
soixante  nids.  La  seconde  qualite  se 
paie  de  l^iOOa  1500  piastres;  la  troi- 
sieme ,  de  700  a  800  piastres  le  pikie. 
II  a  mange  plusieurs  fois  de  ces  fa- 
meux  nids ,  et  sans  les  epices  dont 
ou  les  assaisonne,  en  verite  rien  ne 
serait  plus  fade;  mais,  en  revanche, 
c*est  un  touique  t res-puissant.  Enfin 
un  grand  nombre  de  tortues  de  mer 
abondentdans  ces  parages,  et  rejouis- 
sent  les  marins  et  voyageurs  auxquels 
elles  pr6sentent  une  nourriture  agrea- 
ble  et  salubre. 

CXXXH.  NOURRITHRES  DB  DIVERS  PEUPLRS 
COMPAREES  ET  LEUR  UiFLUEKCE  SCJR 
LEUR  CARACT^RE. 

L*auteur ,  qui  a  passe  sa  vie  a  obser- 
ver la  nature  et  les  hommes ,  a  eu  ia 
curiositd  de  goilter  de  presque  toutes 
les  sortes  d'aliments,  lorsqu'il  en  a 
eu  Toccasion.  II  peut  dire ,  au  sujetdes 
tortues  de  mer,  d'une  espece  de  chien 
chinois,  du  pore-epic  ,  et  autres  ani- 
maux  qui  sont  dedaignes  comme  nour- 
riture par  les  Europeens ,  qu'ils  ont, 
a  cet  ^r  J ,  les  mSmes  prdiug^s  que 
les  Dayas  ont  pour  les  huitres ,  les 
Grecs  modemes  pour  les  tortues  de 
terrCf  et  Ies  Anglais  pour  les  gre- 
nouilies  qui  n'en  sont  pas  moins  fort 
bonnes  ^  manger.  La  plupart  des  ani* 
maux  pourraient  ilgurer  sur  nos  tables, 
puisque  la  nourriture  v^etale  ne  peut 
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noufi  sufSft  {*).  PlUsielirs  oeuples  de 
l*Oc^anie  man^ent  des  pieds  ae  cha- 
meau,  du  babi-roussa,  de  la  lappa 
ou  chair  de  buffle  s^h^e  au  soled, 
du  maiba  ou  tapir  bicolor,  des  chiens 
dayaset  dunois,de  la  gazelle,  des  perro- 

3uets ,  du  kangarou ,  du  douyoung  (**), 
e  rigouane  de  Ftle  Loui^n,  des 
grandes  sauterelles ,  d'une  espeoe  de 
mouches  chi noises,  du  crocodile,  des 
serpents,  de  la  tortue  de  nier,  du 
dauphin ,  d*une  certaine  quality  de  rats 
de  Kalimantan,  de  grandes  chauve- 
souris  de  Bassilan,  et  m^medujeuoe 
requin.  Certes,  tous  ces  mets ,  except^ 
le  perroquet,  le  singe  et  le  requin,  sont 
supportables.  La  plupart  de  ces  an.- 
maux  ont  paru  aussi  bons  h  manger  k 
Tauteur,  que  la  plupart  de  ceux  dont 
les  Occidentaux  se  regalent  habituelle- 
ment.  De  tous  ces  mets  inusit^ ,  le 
douyoung,  avec  une  sauce  piquante, 
les  rognons  de  bouc  de  FAbyssinie,  la 
gazelle  d* Arabic,  les  rats  de  KaMman- 
tau,  grille  et  assaisonn^s  de  sel,  de 
poivre  et  de  citron ,  Tesp^  de  chiens 
dayas  et  chinois ,  dont  nous  avons  d^ja 
parle .  et  surtout  Tigouane  et  le  landak , 
sont  a  songo()t  les  plus  delicats ;  mais 
il  a  toujours  eu  de  la  repugnance  pour 
les  singes.  Nos  faiseurs  de  phrases, 
hommes  doues  de  savoir ,  et  eminem- 
ment  justes ,  comme  chacun  sait ,  met- 
tront  peut-^tre  en  doute  la  v^racite  du 
Yoyageur  qui  ^rit  ces  lignes ;  nos  petits 
maltres  et  nos  petites  mattresses  vont 
rire  de  ses  goilts  barbares ;  mais  il  n'a 
pas  v6cu  impun^ment  pendant  tant 
d^annees  avec  des  sauvages,  et  il  n'est 
pas  habitu^  k  s'effirayer  de  si  peu  de 
diose. 

(*)  L^aotear  a  essay^  de  vivre  dans  I'lnde 
setilement  des  Tegefaiix  h  la  maniere  des 
Brahmikns ,  mais ,  tt'iste  resultat  des  vieilles 
habitudes ,  il  fut  oblige  de  renonceren  partie 
ace  regime  qui  Tavail  singuUerement  maigri 
et  affaibli.  Cependaiit  le  riz  el  le  sagou  sont 
encore  sb  nourriture  ordinaire. 

(**)  Lc  Douyounp  est  uncetac6  qu'on  ne 
sert  dans  la  Malaisie  que  sor  la  table  des 
princes  et  des  grands,  de  mdme  que  le  rro- 
codtle  en  Chine  et  en  Cochinchine :  sa  chair 
9  le  godt  du  Tetu. 


Dans  la  Malaisie i  le  riz  et  le  sagbii 
servent  de  pain.  Dans  la  Poljmesie,  le  ba- 
nanier ,  le  cocotier  et  Tartocarpe  rem- 
placent  les  autres  fruits.  Le  peuple  vit 
principalement  de  dattes  en  itgypte  et 
en  Barbaric.  Les  bamiah ,  les  agues 
et  les  olives  sont  I'aliroent  le  plus 
commuD  en  Grece  et  dans  les  ties  de 
Tarchipel ,  comme  les  chdtaignes  dans 
guelques  provinces  de  France  et  d*Ita- 
lie.  Dans  la  plus  grande  partie  de  TAsie, 
en  Perse,  en  Arabic,  en  Egypte,  dans 
rinde,  dans  tout  FOrient  et  en  Chine, 
le  riz  fait  la  principale  nourriture  des 
peuples.  Dans  les  regions  les  plus  chaa- 
des  de  FAfrique,  le  dourrah  et  le  sor* 
gho  sont  la  nourriture  des  noirs  :  ils 
▼ivent  de  cassave,  de  pommes  de  terre, 
dMgnames  et  de  patates,  de  mais  et 
de  manioc  dans  FAm^rique  meridio- 
nale  et  dans  FAm^rique  centrale. 

Quelques  tribus  africaines  mangent 
avec  plaisir  des  pieds  d'dephant  et  de 
diameau,  de  la  chair  de  panthere,  de 
lion  et  de  singe.  Les  Tatars  aiment  la 
chair  de  leurs  chevaux.  Les  Beddhas, 
sauvages  barbares  de  Ceylan ,  se  ddec- 
tent  de  celle  de  bufHe  et  de  cbacal. 

Les  habitants  des  ties  Orcades  et  de 
celles  de  Shetland  (*)  que  nous  avons 
vus,  ne  vivent,  pour  ainsi  dire,  que  de 
poisson.  Le  laitsertde  boisson  k  quan- 
tite  de  peuples ,  et  les  femmes  tatares 
ne  boivent  (]ue  du  lait  de  jument. 

11  serait  a  d^irer  qu*on  rassembldt 
un  plus  grand  nombre  d^observations 
exactes  sur  la  difference  des  nourri- 
tures  de  Fhomme  dans  les  climats  di- 
vers, et  qu'on  pilt  faire  la  comparai- 
son  du  r^ime  ordinaire  des  differents 
peuples  :  il  en  rdsulterait  de  nouvelles 
lumi^res  sur  la  cause  des  maladies  par- 
ticuli^res,  et,  pour  ainsi  dire,  indi- 
genes dans  chaque  dimat.  Ainsi  le 
Daya  et  leTa^al,  qui  se  contentent  d^une 
poign^  de  riz  avec  un  peu  de  sel  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  sont  moins 
vifs  et  moins  forts  que  les  Fran<^ais  du 
nord  et  que  les  Anglais  et  les  Irlan- 

(*)  Les  cheraux  de  ces  iles ,  plus  pelils 
que  ceux  du  departeroent  de  la  Corse,  ne 
sont  pas  plus  grands  que  les  moulons  de  kl 
Turquie  asiatique :  on  les  nomme  penits. 
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Ms  (|<il  ae  nonrciflseot  deviandes; 
mais,  graces  a  cette  sobri^t^,  lis  Tem- 

S^rteDt  a  la  loiigua  sur  eux  lorsqu'il 
lit  soutenir  ane  fatigue  continue, 
aeoompagnee  dejirivations.  Les  Chi- 
Bois,  US  Bennlis  et  les  Arabes,  qui. 
se  Dourrissc&t  mieia  que  lesTaeals  ei 
tea  Dajas^et  moioa  tienquelea  £uro- 
p6ni99  aoot  plus  vigo^reux  que  les  pre- 
mien  et  moins  cpie  les  derniers. 

Au  rcBte«  rien  n*est  cfaangeant 
comme  I'usa^e  en  Europe,  et  surtout 
rn  France.  Si  les  Asiatiques  sont  trop 
stationnaires ,  nous  marchons  trop 
vite  en  avant  comine  en  arri^re.  Kous 
en  devenons  en  quelque  sorte  In- 
saisjssadbles,  et  surtout  dans  nos  costu- 
mes ,  et  plus  encore  dans  la  gastrono- 
naie  (ou  £d  science  de  gueuley  comme 
rappelaitlebonphilosopbeMontaigne), 
le  premier  des  arts  pour  nos  cresus 
et  nos  ^'barites.  Quelle  difference  de 
I'art  culinaire  vante  par  Grimod  de  1^ 
Revniere  et  tous  nos  Apicius  du 
XI'X'  siecle,  aveccelui  du  moyen  dge! 
Taillevant,  cuisinier  de  Charles  V,  dans 
sen  Traiie  des  aUments^  mentionne, 
parmi  les  oiseauz  dont  il  enseigne  la 
proration,  la  cigogne,  leh^ron,  le 
outor,  le  cormoran,  la  crue  et  le 
faucon.  Mais  les  plats  les  plus  estimes 
etaieot  Tepervier,  et  )e  paon,  aue  Ton 
aenrait  avec  son  brillant  diaaeme  et 
sa  queue  aux  yeux  etincelants.  II  fal- 
lait  des  estomacs  ausfi  robustes  que 
ceux  de  nos  aieux  pour  digerer  ces 
oiseaux  ooriaces,  cheris  des  preux  et 
des  damoiselles.  Tomement  du  ma- 
nokr  et  rorgueil  du  maltre.  Le  chef 
de  rofBce  etait  un  personnage  fort 
reafMBCte ,  et  il  pouvait  dire  comme 
ee  cuisinier  du  Dyskate  de  AfUnan- 
dre :  Personnen^a  jamais  insulte  un  cui- 
sinier; notre  art  est  en  quelque  sorte 
sacre.  Le  gosier  de  nos  aieux  differait 
aatant  gue  leur  estomac  des  notres  : 
oe  n'etaient  pas  des  vins  de  Chamber- 
tin  ou  de  Bordeaux ,  de  TErmitat^e  ou 
de  Frontifflian,  qu*iis  reclierchaient ; 
ks  vim  oM^rl^ns  etaient  destines  k 
Ja  table  des  rois ;  les  barons  et  les  che- 
Taiiers  se  delectaient  avec  du  Mont- 
moreocT,  deTArgenteuiUduMeudon, 
roire  m^me  du  Surene;  etlesvilains 


avec  upe  biere  epic6e,  dans  laqiielleoii 
avait  fait  fermenteir  dupiiti^t,  da  Ifl 
poix  r^sine ,  de  \i  lavande ,  de  la  gen- 
tiane  et  du  miel. 

CXXXIIf.  PROBABILITY  DURE  ANTlQra  CO. 
tONISATlON  DESDAYAS  PARLIES  HINDOCS^ 
ET  DES  /iONUMENTS  DE  CES  PEL  PLES  t\\iiH 
I/UiTERlEUK  1)£  i'lLE  D^  EALEMANT.tN. 

Parml  queldues  chefk  des  tribus  des 
Bayas^  il  semole  exister  des  traditions 
du  brahm^nisme ,  car  ils  connaissent 
les  noms  desyonaas,  du  periodes  fa-» 
buleuses  des  UincTous ,  dont  ils  alterent 
les  ndms  de  la  mani^e  qui  sUit.  Ad 
lieu  de  Kerta  -  Ybuga ,  etc. ,  ils  di- 
sent  Kereta  -  loga ,  Tereta  -  loga , 
Dhua-Perchloga  et  Kale-Ioga.  Le 
total  de  ces  iogas  n'est ,  seloii  eux,  que 
de  16,771  ans,  tandis  aue  les  quatre 
yougas  des  Hindous  emorassent  Fim- 
mense  ^tendue  de  3,892,926  ann6eS 
depuis  Texistence  du  monde,  de  roa* 
niere  que  Tannine  courante  (1834)  de 
Fere  chr^tienne  r^pond  h  Tannee  4,935 
du  kali-yougoj  ou  dge  du  malhcur, 

Seriode  actueile  des  peuples  de  FHin- 
oustan. 

Dans  les  dialectes  marouts ,  idaans 
et  biadjous  de  la  langue  daya,  une 
^lipseest  appelee  Grahana.  Ces  peu- 
ples croient  qu'au  moment  de  T^cfipsb 
*  un  dragon  devore  la  lune,  et  ce  dragon 
ils  le  nomment  Rahou.  Ces  deux  mots 
sont  Sanskrits.  Pendant  la  duree  de 
Teclipse,  iJs  suivent  Tusage  pratiqu6 
en  Chine,  de  faire  un  bruit  infernal 
pour  effrayer  le  dragon. 

Toutes  ces  particular! tes  n^annon- 
cent-elles  pas  des  communications  en- 
tre  les  Dayas  et  les  Hindous?  Java, 
il  est  vrai,  est  la  seule  des  grandes 
lies  de  la  Malaisie  ou  Ton  ait  trour^ 
de  grands  monuments  antiques;  oh 
ignore  s'il  existe  des  monuments  de 
l^ncienne  religion  des  Brahmins  a 
Soumddra ,  a  Bali  et  h  Celebes.  Ruf- 
fles pretend  qu'il  n'y  en  a  pas.  Un 
Jggtd  instruit  dit  au  contraire  a  Pan- 
teur  qu'il  en  existait  dans  Fint^rieur 
de  Celebes ,  et  bien  des  motifs  le  con- 
firment  dans  cette  opinion.  II  y  aurait 
cependant  de  la  temdrit^  ^  trancner  une 
telle  question;  car  ces  lies  ont  ^t^  ex* 
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D0U6  sufSft  (*).  PliisieUrs  peuples  de 
rOc^anie  man^ent  des  pieds  ae  cha- 
fneau,  du  babi-roussa,  de  la  tappa 
ou  chair  de  buffle  sechee  au  soieil, 
du  Riaiba  ou  tapir  bicolor,  des  chiens 
dayaset  chinois,de  la  gazelle,  des  perro- 

3uets ,  du  kangarou ,  du  douyoung  {**)^ 
e  rigouane  de    TUe    Loii^on,   des 
grandes  sauterdies,  d^une  espeoe  de 
mouches  chinoises,  du  crocodile,  des 
serpents ,  de  la  tortue  de  mer ,  du 
dauphin ,  d'une  certaine  qualit^  de  rats 
de  Kalimantan,  de  grandes  diauve- 
souris  de  Bassilan,  et  m^medujeune 
requin.  Certes,  tousces  mets,  except^ 
le  perroquet,  le  singe  et  le  requin,  sont 
supportables.  La  plupart  de  ces  an. 
maux  ont  paru  aussi  bons  k  manger 
Fauteur,  que  la  plupart  de  ceux  d' 
les  Occidentaux  se  regalent  habitu' 
ment.  De  tous  ces  mets  inusite 
douyoung,  avec  une  sauce  piqi 
les  rognons  de  bouc  de  F Abyss' 
gazelle  d*Arabie,  les  rats  dek 
tau,  grille  et  assaisonn^  d 
poivre  et  de  citron ,  Tesp^ 
dayas  et  chinois ,  dont  nouF 
parle ,  et  surtout  Tigouane  r 
sont  4  songodt  les  plusd 
il  a  toujours  eu  dc  la  r6p 
les  singes.   Nos  faiseu 
hommes  doues  de  save  ^ 

mentjustes,  comme(  ;! 

tront  peutp^tre  en  do  .  >  ji^ 

voyageurquiecritce  .   >»; 

maftres  et  nos  peti^  ^  .  .^^t^^ 

rire  de  ses  godts  I  ^,  ^  ^,,10,1 

pas  v^u  impun*  .      \.j.^^ 

d  ann^  avec  de  -    .  v  ti  il 

i«8  habitu*  i  ,.;:  Vy 

Chose. 


(•)  L*aiktear 
senlecnent  de^- 
Brahmins,  rt 
habitudes ,  i' 
acermime 
et  afTaibli. 
encore  sa   . 

(*•)  I ■ 
sen  dar' 

princes 

codile    V   ^ 

a  k  .. 


*«v     . 


•.  ■» 


•■v 


5<  "'»    '  ^•,»u^ 
.V"   i     «'»     \  *N  ,Ht  Hfl^ 


.V      * 


.  v..  V 


'•.%     *♦■•-■  H    *^ 


**.s^    H-i     «fV 


V 


V     ,      « 


V  '  .V 


Dans  la  y 
serrentdej 
nanier ,  le 
placent  I' 
principa' 
en  Bar! 
et  les 
comn 
I'arr' 
que 
lie 

f 


^es  Hollon- 
ous  oeux 


^s. 


ndais 


^  it'iitrio- 
.  n  coinprend 
liipava,  de  Pon- 
i(i({ues  petits  cbels 
()( ndants  cle  oes  puis- 
i.>  ictte  residence  sont  en- 
^  (tats  du  souithUn  de  Sam- 
:  ans  riut^rieur  se  trouvent  les 
•  is  a  mines  de  Semini  et  de  La- 
.  Sambass,  petite  ville  sur  la  riviere 
•:.*  ce  nom,  avec  un  fort  hollandais, 
t>t    la    capitale.    Le  soulthdn,  au- 
trefois intrepide  et  feroce,  et  aujour- 
d'hui  abniti  par  I'usage  de  Vavia  (*), 
V  possede  un  |)alais  qu'on  nomme  Dea- 
)em  y  ricbement  orn^  des  objets  precieux 
nvis  aux  Europeens  ou  Ani^ricains 
qui  ont  ete  ses  victimes. 

Malgre  ce  fort,  il  y  a  des  pirates 
etabiis'au  nord  de  Sambass ,  ainsi  qn'a 
l^yong,  dans  Fint^rieur  de  Matan. 
2*  lie  pays  de  Mompava.  II  s'^tend 
tort  bin  dans  Finterieur ,  et  renferme 
les  mines  d*or  de  Matrado  et  de  Man- 
dour,  les  plus  riches  de  FOc^anie.  Ce 
canton,  entre  Mompava  et  Sambass, 
est  presque  abit^uniquementpardes 
ci>lons  chmots.  Les  Malais  ne  peuvent 
s\'taUir  dans  ses  limites,  qui  sont 
d^u  peu  pres  70  milles  du  nord  au  sud 
de  la  riviere  de  Souneui-Ralah  a  Sil- 
Wa ,  et  de  80  milles  de  Fouest  h  Fest, 
c'est-iHlire  de  In  nier  aux  nionts  de 

/^  C*r>t  une  prenaraiion  d 'opium  qu\m 
IwiiK"  tni  ^riso  do  tahac. 
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a&8 


'-^  escarps   et  irks- 

*«i6aqii*estplac^e 

'*aupays,avec 

^HKX)  habi- 

^on  ad- 

Les 


■I. 


< .». 


vt 

'   pcut- 

•  Soungui- 

.itour^d'lles 

I'S  lames  etdes 

Miiller  a  nn  demi- 

'.  la  riviere  par  cinq 

.r  un  fond  tres-iini. 

■inent  a  Soungui-Raiah 

quand  on  veut  se  rendre 

».  On  y  arrive  par  un  cbemia 

ju  milieu  d'une  campagne  bien 

•>t'e.  Ce  chemin  est  garni oeredou- 

'  :^  qui  serrentde  dtfense  et  de  dep6t 

de  minerai. 

Le  ^rt  de  Soungui-Raiah  est  fr^- 
quente  par  les  jonques  de  Chine ,  et 
surtout  du  port  d'Amoi.  Dans  Tint^- 
rieur  de  la  colonie,  les  Chinois  paient 
nn  tribut  de  2^^000  francs  au  prince 
de  Samtiass.  lis  travaillent  aux  mines 
h  peu  prte  de  la  maniere  usitee  au 
Mexique.  lis  barrent  les  ruisseaux  de 
distance  en  distance  :  hommes ,  feni-* 
mes  et  enfants  ramassent  le  mineral 
precieux.  Cette  oolonie,  d^a  tres-consi- 
derable,pourra  devenir  mmtressed'une 
grande  partie  de  Hie  Kalemantan.  II  y 
a  quelques  bons  ports  sur  la  c6te  de 
cet  ^taDiissement.  Le  produit  annuel 
des  mines  du  territoirede  Sambass  est 
de  89,000  onoes  d'or  pur,  etcelles 
de  Matrado  de  90,000,  non  compris 
Tor  en  poudre ,  qui  rend  bien  davan- 
tage.  On  Tobtieot  par  le  lavage ,  car 
les  mines  de  Matrado  ne  sont  pas 
exploit^es.    Matrado    foumit 


aussi  quelques  diamants.  L'or  de  Sin- 
tang,  Sangou  et  Landak  est  le  plus 
pur.  Vient  ensuite  celui  de  Mentcbari 
et  de  Mandor.  Ces  endroits  sont  du 
ressort  de  Ponthianak.  Celui  de  La- 
rak,  Salakao  et  Sampan  est  du  res- 
sort  de  Sampou.  Le  soulth^n  de  Sam- 
bass  en  possede  un  morceau  pesant 

•pize  boungkals  (*),  et  il  en  a  vendu 

'e  26  boungkals ,  ou  taels. 

compte  dans  cette  residence  en- 

150,000  Cbinois,  v^tus  selon 

-;e  de  leur  pays.  Leurs  principaux 

;iblissements,  apres  celui  de  Ma- 
trado, sont  Mandor,  Lourak,  Salakao 
et  Sinkana,  dans  Tint^rieur;  mais 
toute  Iac6te ,  depuis  la  riviere  de  Sam- 
bass  jusqu*5  Ponthianak,  est  peuplee 
de  leurs  colonies.  Leurs  villes  sont 
propres  et  bien  biities ,  et  leurs  soci^tes 

ftortentle  nomdeKong-Sies,  :  les  Ma- 
ais  nomment  les  chefs  chinois  capitan 
fchina.Vne  chose  digne  de  remarque, 
c'estqueces  Chinois  ontdes  dieuxqu*on 
pent  comparer  a  C^res,  h  Mercure,  h 
Diane,  a  Mars ,  a  l^ole,  a  Pluton ,  a  Nep- 
tune, et  autres  dieux ,  tels  que  ceux  de 
THindoustan  etdesanciennes  divinit^s 
de  rfig}'pte,  de  laGr^ce  et  deRome; 
ils  y  sont  m^me  plus  nombreux  que 
ceux  qu'on  adore  en  Chine ,  et ,  pour 
me  serrir  d'une  expression  de  la  secte 
de  Fouh  (*) ,  ils  sont  aussi  nombreux 
que  les  sables  du  fleuve  Hang,  ^/lang- 

MhChchSOU, 

On  doit  compter,  outre  les  Chinois, 
6000  Bouguis  riches  et  rivalisant  en 
tout  avec  eux ,  et ,  de  plus ,  6000  Ma- 
lais ,  600  Arabes ,  et  60  Hindous.  Ou- 
tre ces  peuples,  un  certain  nombre 
d'indigenes  professent,  dans  rinterieur, 
la  religion  des  Hindous ,  et  sont  par- 
tag^  en  plusieurs  sectes.  On  y  ren- 
contre quelques  idoles  qui  leurlippar- 
tiennent. 

3*^  Leroyaumede  Ponthianak ,  fonde 

f»ar  TArabe  Abdul-el-Rahman  au  mi- 
ieu  du  dernier  siecle.  Ce  roi ,  apres 

(*)  Ce  poids  repond  a  i  once  a  gros.  On 

{)cat  achcter  aux  Bouguis ,  h  raison  de  6o  fr. 
*oncc,  Pora  22  carats,  c(  le  revcr.dre  iSofr, 
sans  difficulte. 
('*)  Le  Bouddha  de  llnde. 
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avoir  agrandi  ses  ^tat^ ,  u^ourut  en 
1808 ,  et  son  fUs  atn^,  Kassim ,  lui  suc- 
c^da.  Ponthianak ,  petite  ville  avec  un 
fort,  pres  de  Tembouchure  de  la  riviere 
de  ce  noin ,  et  deux  ou  trois  mille  ha- 
bitants, est  la  demeure  (lu  soulthdn  et 
du  sous-r^ident  hoUandais,  d'ou  de- 
pendent tons  les  etablissements  de  cette 
province.  Le  pays  de  Slako  fournit 
oeaucoup  depoudre  d*or,  ainsi  que 
Ponthianak  et  Sambass. 

4°  Le  pays  de  Landak  et  celui  de 
Sangou,  situ^  dans  Tint^rieur  et  h. 
rest  de  ceux  que  nous  avons  men- 
tionn^s. 

cxxxvi.  latrss  ob  diabunts. 

Le  district  de  Landak  renferme 
les  mines  de  diamants  les  plus  riches 
du  globe  :  on  en  trouve  quelquefois 
dans  les  crevasses  des  rochers  ,d*autres 
fois  dans  le  sable  des  rivieres ,  et  ordi- 
nairement  dans  un  areng  ou  conglom^- 
rat,  sorte  de  terre  jaundtre  graveleuse, 
m^lee  de  cailloux ,  et  de  di verses  gros- 
seurs.  Laplusgrandeprofondeurou  on 
les  rencontre  est  de  60  pieds.  Pour  cette 
exploitation ,  les  mineurs  creusent  un 

fuits  d'un  ou  deux  pieds  de  dianietre. 
*arvenus  a  Tareng,  qui  a  deux  ou  troi$ 
pieds  d'^paisseur ,  ils  y  font  des  exca- 
vations qui  s'etendent  k  sept  ou  huit 
pieds ,  et  enldvent  Tareng  a  Taide  de 
petits  paniers  en  bambous.  La  me- 
thod e  employ^  pour  trouver  les  dia- 
mants est  facile  :  on  remplit  ()'areng 
de  petites  auges  circulaires  nomm^ 
doulans  et  convergeant  vers  le  centre. 
L'ouvrier  assis  dans  la  riviere  plonge 
le  doulan  et  remue  Tareng  avec  la  main, 
jusqu'a  ce  que  les  partlcules  terreuses 
commencent  k  s'en  separer;  apr^ 
quoi ,  le  doulan  est  ramen^  au-dessus 
de  la  riviere  oil  on  le  secoue  jusqu'^ 
cc  que  Teau  ait  emporte  toutes  les  ma- 
tieres  vaseuses.  Quand  il  ne  reste  plus 
au  fond  que  des  cailloux,  on  les  trie 
et  on  reconnaft  les  diamants.  Les  Cbi- 
nois,  plus  exerc6s  et  plus  instruits  que 
les  Dayas ,  barrent  les  rivieres  etfont 
6vacuer  Feau  charg^e  de  terre  h  Taide 
de  vannes.  Les  diamants  les  plus  beaux 
que  Ton  trouve  k  Taide  de  ces  proc^^s 


p^enttrente^rx  carats.  Les  petits  sent 
vendus  a  Ponthianak;  les  gros,  qui  Be 
trouveraient  pas  d'acbeteurs ,  sont 
expedies a Batavia.  Mais,  dans  les  der- 
nieres  annees,  la  quantite  de  diamants 
recueillis  (l^ns  le  district  a  considera- 
blementdiminu^,  ainsi  que  dans  Tlnde. 
Cestaesenvifbiisde  Landak  qu*on  tira, 
il  y  a  pres  decent  8ns,un  des  plus  eros 
diamants  qui  existent.  II  est  probabie- 
ment  encore  au  pouvoir  du  soulthin 
de  Matan,  et  il  p^se,  non  taill^,  368 
carats;  il  en peserait  184,  $*il  ^tait  pNoli 
et  tailie.  Cest  le  second  ou  au  rooins 
le  troisieme  en  grosseur,  qu*on  ait 
connu  jusqu'^  ce  jour.  I.es  Dayas  de 
cette  residence  exploitent  ces  mines 
avec  succes ,  et  les  cliamants  sont  taiiles 
et  polis  avec  art  par  les  Bouguis  ^ta- 
blis^  Ponthianak,  dans  leur  campong, 

3ui  font  ce  commerce ,  ainsi  que  celui 
es  bijoux.  Ces  Dayas  parlent  sept  dia- 
lectes  differents ,  et  leur  population  est 
d'environ  24,000  individus. 

5°  Le  pays^de  Simpangest  gouvern6 
par  un  panam  battam,  ou  prince,  vas- 
sal de  Matan. 

CXXXVII.  SUITE  DES  PATS  TRIBUT AIRES. 

6<>  Le  pays  de  Matan ,  debris  de  Tan- 
cien  empire  deSoukadana,qui  fiitlon^- 
temps  gouvern^par  des  princes  d'origi- 
ne  javane,  est  feudataire  des  soulthdns 
de  Bantam  (*).  Sa  capitale  est  situ6e 
dansTinterieur,  sur  lesbordsdu  Katap- 
pan,  et  aremplac^  Soukadana,  son  an- 
cienne  et  florissante  capitale,  a  Jaquelle 
plusieurs  auteurs  continuent  h  tort  de 
donner  ce  titre.  La  population  de  Ma- 
tan est  d'environ  10,000  Dayers. 

7°  Le  pays  de  Kanda-Wansan ,  dent 
le  prince  est  ^galement  vassal  du  spul- 
than  de  Matan. 

II  existe  un  grand  nombre  d'^tats 
ind^pendants  dans  Pint^rieur,  etlaf^u- 
part  de  ceux  qui   sont  vassaux  des 

(*)  l&tat  de  rile  de  Java.  Pour  bien  oom- 
prendre  ceci ,  il  faut  se  souvenir  que  le  sout- 
thAn  de  Bantam  ^lait  suzerain  au  XTP  sie 
ete  des  royaumes  de  Landak  et  de  Sooka- 
daoa,  et  que  ces  ^taU,  ainsi  ouc  eelut-d ,  out 
ite  lonf-teoips  fributaires  da  fHiiasani 
pirc  javnn  de  Madjapahit. 
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us  sont  admiDistres  par  les 
indigenes  Y  ainsi  qu^  Celebes 


HoUandais 

princes 

et  aux  Moluqaes.  II  est  feu  de  parties 

de  Borate  oui  soient  eotierement  sou- 

mises  aux  HoUaadais. 


CXXtTUl.  DEUXI&IIB  nitelDENCE. 

La  seconde  r^idence  hollandaise  est 
form6e  par  les  tots  du  soulthdn  de 
Beadjer-Massing,  et  par  les.  districts 
directemeat  souaiis  a  la  Hollande.  Aa 
XIV*  siecle,  elle  toit  uae  d^pendance 
de  fempire  de  Madjapahit ,  etr^giepar 
des  priaces  javaas.  Le  soulthdn ,  aui 
descend  de  ceux-ci,  recoanaissant  aes 
services  que  la  compagaie  lui  readit, 
lui  c^a,  en  1787,  tous  ces  6tats  ea 
pletne  souveraiaet^ ,  et  les  reprit  d'elle 
coinme  ua  fief  h^r^itaire,  a  I^excep- 
lion  des  miaes  de  Doukou-Kanan^  et 
de  Doukou-Kiri^ ,  qui  soat  exclusive- 
ment  restees  au  prince.  Aujourd'hui  le 

Souvemeur  de  Batavia  est  le  suzeraia 
e  cesoulthSn.  Cette  residence  se  com- 
pose ,  1**  du  pays  de  Komay ;  2<»  de  eel ui 
de  Kotaria^ai^  dont  le  chef  est  iad^ 

Sendnnt;  3*^  des  pays  de  Pambouan, 
e   Mandawa,  du  grand  et  du  petit 
Daya ,  de  Bendjer,  etde  la  presqu'tle  de 
Taha-Laout ,  form^e  par  Fextr^mit^ 
8ud-est  de  Tfle;  4odes  districts  de  Mar- 
tapoura,  Karandgitan ,  Tatas,Doukou- 
Kanaag,  Doukou-Kiri^,  ainsi  que  du 
Doussoun,  aom  g6neralementemploy6 
pour  designer  le  pavs  situ^  dans  Vin- 
terietir  sur  les  boras  du  grand  fleuve. 
Bendjer- Massing,  ville d'environ  6000 
habitants,   est  le  chef-lieu   de  cette 
residence.  Elle  est  8itu6e  sur  les  ri- 
▼es  du  fleuve  de  ce  aom ,  et  fait  ua 
commerce  assez  considerable.  Marta-^ 
poura  ou  Boumi  est  la  r^idence  du 
souith^n  de  Beadier-Massing.  II  y  a  ua 
mouillage  ii  TamSan^ou ,  pres  de  Tern- 
l)ouchure  de  la  riviere  Kintchana. 

II  nesera  passaas  importance  pour  un 
certain  nombre  de  lecteurs  de  connal- 
tre  les  ports  de  la  Malaisie  hollandaise, 
ouverfs  a  foutcs  Jes  nations  amies  de 
la  Hollands  Ce  sont  Batavia,  Sama- 
rang  et  Sourabaya,  dans  1  tie  de  Java ; 
nLmu  dans  cdle  de  Bintang;  Mm- 
toi;i'B^a7P^e«ibang,  Wkou- 


lea,  Paadanger,  Tapnouli,  }l  SoumH- 
dra;  Kpupang,  a  Timor;  Mangkassar 
et  Manado,  a  Celebes;  enfin,  Bendjer- 
Massing,Ponthianak  et  Sambass,aan8 
rtlede  Borneo. 

CXXXIX.  ^ATS  mD]^£in)AHT$. 

A  la  t^te  des  6tats  de  la  partie  enti^ 
rement  ind^pendante  de  la  grande  fie 
Kalimantan,  il  faut  placer  la  soul- 
thdnie  de  Varouni  ( Borneo  propre ). 
Elle  dominait  jadis  une  grande  partie 
de  rtle;  mais  elle  ne  poss^e  aujour- 
d'hui  que  la  c6te  du  nord-ouestti  une 
partie  de  celle  du  nord ,  que  les  cartes 
de  Bru6,  quoique  fort  estimables, 
donnent  tres-gratuitement  iusqu'au 
milieu  de  Hie  au  seulthdn  de  IIolo. 
L'etendue  de  I'^tat  de  Varouni  est  de 
700  milles  de  c6tes ,  et  la  largeur  de 
son  territoire  de  100  ^150  milles. 
Cest  le.  pays  le  plus  peupl^  de  cette 
grande  terre.  II  confine  d  un  c6i6  aux 
Dayas,  de  Tautre  aux  Doussouns  et 
aux  Tataos.  II  a  pour  enclaves  les 
ties  de  Malavelli,  Ban^i  et  Balam- 
bangan.  Cette  soulthdnie  serait  sus- 
ceptible de  grands  avantages  agricoles 
et  commerciaux;  mais,  sous  Fa  main 
dess^ante  da  despotisme ,  tout  de- 
vient  improductif. 

La  riviere  de  Varouni  (Borneo)  est 
navigable  bien  au-dessus  de  la  ville, 
pour  des  navires  du  portde  trois  cents 
tonneaux.  La  seule  aifGcult^  est  a  son 
embouchure  ou  fe  caaal  est  6troit. 

CXL.  VAROUNI  CAPITALB. 

La  ville  de  Varouai  ou  Born^  offre 
quelqueressemblance  avecYenise.  Elle 
est  situee  dans  un  marais,  5  quinzo 
milles  de  Tembouchure  du  fleuve ,  et 
Ton  se  sert  de  pirogues  pour  aller  d'une 
maison  h  Tautre.  Cette  capitale  de  T^tat 
de  Varouni  est  enviroanee  d'une  mu- 
raille  de  pierre.  Le  havre  est  spacieux 
et  a  Tabri  des  vents;  il  est  form^  par 
une  partie  des  ties  qui  sy  trouvent. 
Les  maisons  sont  construites  en  bois 
sur  ses  deux  rives ,  et  ^lev^es  sur  pi- 
lotis ;  a  la  mar6e  montante ,  elles  sont 
baign^es  par  les  eauxdu  fleuve ,  et  elles 
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communiquentrunearautre  aumoyen 
d'un  pont  de  bois.  La  forteresse,  M- 
tie  a  quelque  distance  du  fleuve  Va- 
rouni ,  est  seule  h  Tabri  des  inonda- 
tions.  Quand  les  habitants  craignent 
la  temp^te  ou  quelque  autre  accident, 
ils  transportent ,  sans  beaucoup  de 
peine,  leurs  bAtiments  d'un  c6te  de  la 
riviere  h  I'autre.  Sa  population  ne 
passe  pas  10  a  12,000  habitants ,  dont 
une  partie  habite  environ  300  naai- 
sons,  outre  celles  que  guelques-uns 
ont  h  la  campagne  et  qui  sont  entou- 
res  de  beaux  jardins ;  Tautre  demeure 
constamment  sur  des  bateaux ,  ainsi 
que  les  Chinois  de  Tentree  de  la  ri- 
viere de  Kangton. 

La  plus  grande  nartie  de  la  popula- 
tion est  compos^e  ueMalais  et  ae  quel- 
ques  Dayas  musulmans. 

Dans  cette  ville,  la  plus  importante 
de  Kalemantan ,  dans  cette  nouvelle 
Venise,  c'est  un  spectacle  curieux  et  so- 
lennel  que  de  voir  au  lever  de  Faurore 
tons  les  Malais  et  ceux  des  indigenes  qui 
prpfessent  Tislamisme ,  interrompre 
leur  repos  ou  leurs  plaisirs  a  la  voix 
du  mouezzin^  qui  cntonne  Veza7in 
(annonce)  de  la  priere  {namaz)  la  ila 
Via  lah ,  etc.  : 

Dicn  Mt  trfts-frand!  Dmu  est  lrh-griin<ll  DIca  est 

tr^-grand  1 
J'attesie  qu'il  n'j  «  point  d'autre  dieu  qa'Allab ! 
J'atlrste  qu'il  o'y  a  poinl  d'autre  diea  qv'Allah! 
J'litlrste  que  Mohammed  est  le  prophAie  de  Dieu! 
J'&ttcste  que  Mohammed  est  Ic  ])roph^e  de  Dieu  1 
Vcnex  ^  U  pridre,  Tenex  &  la  priere  I 
Vciicz  au  temple  da  salut  I  venex  an  temple  du  saint  1 
I, a  priere  est  prtf Arable  an  aommeill  la  priire  est 

preferable  au  somraeil  I 
Dien  est  f  rand !  Dien  est  grand !  il  n'y  a  point  de 

Pieu  si  ce  n'csl  Allah! 

L«  mouezzin ,  mout^  sur  le  balcon 
qui  entoure  le  minaret,  tourn6  vers 
la  Mecque,  les  yeux  ferm^s,  les  deux 
mains  ouvertes  et  elev6es ,  les  pouces 
dans  les  oreilles,  fait  entendre  ces  ver- 
sets  en  arabe,  en  marchant  lentement 
aiitour  du  chourfe  (galerie) ,  et  sa  voix 
Ibrte  et  harmonieuse  retentissant  au 
niilieu  du  calme  et  du  silence  de  la 
ville,  produit,  bienmieux  que  nos  clo- 
ches, une  impression  profondc  et  reli- 
eieuse  sur  Tesprit  ct  Ic  coeur  m^me 
aes  Chretiens  et  des  Chinois ,  dont  les 


religions  different  enticement  de  cel- 
les des  Malais  musulmans. 

CXLI.  COMMERCE  ET  POATS- 

La  ville  de  Varouni  est  la  plus  com- 
mer^nte  de  File.  En  1828 ,  cinquante 
et  un  navires  appartenant  k  ce  port 
partirent  pour  celui  de  Singhapoura , 
avec  lequel  elle  a  de  grandes  relations 
commerciales.  EUe  a  exporti;  du  cam- 
phre ,  de  Tor  en  poudre ,  de  la  cire , 
de  rivoire,  des  pierres  predeuses, 
du  poivre,  du  riz,  du  sagou,dcs  i>ois 
de  construction  et  d'^b^riisterie ,  tels 
que  r^bene,  le  boisde  fer,  etie  bois 
de  marbo-marant^ ,  la  r^sine  de  dam- 
mer,  etc.  Elle  importe  des  Philippines, 
de  la  cire,  du  boisde Siboucao  (espece 
de  bois  de  camp^che),  du  tabac,  des 
nids  d*oiseau\ ,  etc. 

Du  Bengale :  de  Topiuni,  du  fer ,  de 
racier ,  des  toiles  bleues ,  des  mousse- 
lines  ,  du  taffetas ,  du  coton ; 

De  la  cote  de  Coromandel :  du  sel , 
du  tabac,  des  mouchoirs,  de.s  chdios; 

De  Bombav ,  de  Madras  et  de  la 
cote  de  Malabar  :  du  coton,  de  belles 
^toflfes,  du  bois  rouge,  du  bois  de 
sandal,  de  la  myrrhe  y  dc  Tcncens  y  des 
mousselines  de  Sourat,  de  Thuile,  etc. ; 

De  Soumddra  :  du  poivre,  du  ben- 
join,  des  (^toffes  d'Acnim,  de  Parec, 
du  b^tel,  des  rotan^s,  du  lin,  du  Su- 
cre ,  du  riz ,  des  nias  d'oiseaux,  etc. ; 

Des  Moluques  :  toutes  les  epiceries 
de  la  Chine ;  de  la  porcelaine,  du 
th^  ,  du  Sucre ,  du  mercure  ,  du  zinc, 
des  velours,  des  papiers  veloutes ,  des 
papiers  peints ,  des  nankins  y  des  para> 
sots ,  des  confitures  seches  et  liquf- 
des ,  etc.,  etc. ; 

De  V Europe,  par  Sinshapoura :  des 
^toffes  de  coton  ct  de  velours  de  cx)ton, 
des  indiennes ,  des  draps  d'York ,  du 
fer  et  de  Facier  de  Suede,  des  eaux- 
de-vie,  des  ustensiles  en  cuivre,  etc. 

Au  nord  de  Tandjong-Datou  (cap 
Datou),  dans  le  territoire  de  Varouni. 
est  situ^e  la  ville  de  Kalaka.  C*est  Its 
march^  commercial  dupays  de  Sedang, 
fertile  en  grains  etautres  articles  d*une 
grande  utility.  Kimawa  est  situee  par 
le  5"  30',  au  pied  de  collines  char- 
mantes,  habitues  par  35,000  Idaans.  La 
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tnri^re  ts^ptfssqpit  hoa6Mek  son  eo* 
tH»\  mais  oette  proviaee  poss^e  qua* 
tre  ports  aai  font  no  grand  oominerce 
avec  la  TiUe  de  Borneo. 

La  proTiooede  Labouk  a  trote  villes 
de  quelqiie  iroportanoe.  Files  font  un 

Cii  de  comnieroe.  Sa  baie  est  magiii- 
ue^  immeiise  et  faTorablement  si- 

Les  ports  occupy  par  les  pirates 
maiais  sont  Paogeran^ABifiim ,  dans 
r^tat  de  Sambass,  Varouni  ou  Bom^, 
Tamposouk  (*)  et  Passir,  etles^tats 
du  radjilh  de  Bergotta  et  du  soulthAn 
de  CottL  Les  Maiais  de  T^tat  de  Va- 
rouni montent  k  60,000  ames.  Us  sont 
LAcheroDS ,  mineurs  etsurtout  marins. 
De  tSOO  k  1828 ,  on  feat  compter  au 
mollis  qainze  ou  seize  navires  de* 
truits  par  les  Maiais,  etdansplasieurs 
cas  leors  Equipages  ont  ^t^  dgoi^es  ou 
vend  OS  oomoie  eBclaves  par  les  princes 
auxquels  apj»rtiennent  ces  ports. 

Voe  partie  de  la  cdte  orientale  a  d^ 
jadis  gouvem^  par  un  roi  puissant 

2ul  reoerait  des  tributs  de  Boni  et 
^uadjou,   long-temps  apres  oue  les 
Poitc^is  eurent  acquis  Man^assar. 

GILL  GOCTEBN£lf£2IT  6T  LOIS. 

Le  goaremement  civil  de  Varouni 
est  exerc6  par  un.  soulthAn  (on  lui 
donne  aussi  le  nom  de  radjdh,  avec  I'^pi- 
tfaete  de  M-yang-iuia-per'touann  (ceiui 
qui  est  le  seigneur ),  etun  conseil  su- 
perieur ,  comnos^  de  ceux  des  pangue- 
rass,  ou  nobles,  qui  sont  revhusdes 
erandes  charges  de  T^t,  tels  que  le 
oandahara,  qui  tient  dans  ses  mains 
tout  lepoQToir  ex^tif ;  le  degadong^ 
ou  sunoteodant  de  la  maison  du  soin- 
th^n  ;  le  Umumgona,  ou  gdn^ral  en 
chef  des  annto;  (e  ffamancha^  ou 
luge  dans  les  contestations ,  et  le  rAa* 
Itender  ou  directeur  du  port.  Ces  ofifi- 
ciers  ont  pour  auxili3*ms  les  trois 
ovan-kofos^  le  deyacUf/tg,  Vivattan 

n  Ceile  Tille  est  daos  la  province  de  Xioi- 
Balmi  ,a  quinze  oiilleis  dn  inont  Kint-Baloti, 
dans  leqnel  on  trotne  dc  Tor  et  une  qttanthi 
de  Imuiz  cruCttUL  que  le»  oftHireii  app«ll«iit 
dmauitM, 


et  le  chabander.  Beaucoup  d'auti^ 
ont  aussi  le  titre  dtpanguerans,  mais 
ils  ne  sont  appel^  au  conseil  que  dans 
des  cas  particuliers. 

La  forme  du  gouvemement  ressem- 
ble  beaucoup  k  notre  ancien  systeme 
ftodal.  Le  pouymr  est  plus  grand 
chez  le  soultndn  que  chez  nos  anciens 
rois ,  parce  qu'U  nomme  h  tous  les 
grands  emplois;  mais  chaque  pangue- 
ran  exerce  un  pouvoir  absolu  sur  ses 
vassauz  particuliers ,  qui  ne  manquent 
jamais  d'^pouser  sa  cause,  m^niequaml 
ii  est  en  opposition  avec  Tautorite  sou- 
veraine. 

la  meurtre  est  puni  dc  mort,  ex- 
cepts quand  c'est  un  mattre  qui  a  tu6 
son  e^ave.  La  polygamie  est  per- 
mise,  mais  les  liabitants  s'allicnt  ra- 
rement  aux  Strangers.  La  peine  de 
Taduit^re  est  d'ltre  ^trangl^  a  Tinstant 
m^me.  Le  vol  est  puni  par  Taniputa- 
tion  de  la  main  droite ,  et  quelquefois 
par  la  mort. 

CXUI.  BTHNOGEAPHIE  OE  KAL^MAKTAX. 
rsvrxu  bt  xtiBos  savtaobs. 

l)e  bautes  monta^nes  centrales  sont 
habits  par  des  trious  de  Pounams, 
sauvages  aui  paraissent  ressembler  aux 
Beddas  de  Vile  de  Ceylan.  Quelques-uns 
sont  blancs ,  d'autres  jaunes ,  oasan^, 
rouges,  et  noirs.  Ce  sont  les  Alfouras 
des  autres  lies  malaises,  c*est-i^-dire 
des  sauvages  habitant  les  montagnes 
du  centre  ae  Ttle.  Latribu  desTirouns, 
ou  pIutotTidouns  (Oran-Tidoun),  sub- 
division des  Biadjous,  toblfs  sur  la  cdte  ' 
nord-est,  exerce  la  piraterie  dans  les 
Philippines.  C'estd'euxquedescendent 
les  habitants  des  Moluques,  ceux  de 
Tarchipel  de  Hold,  et  atttres  ties,  lis 
se  nourrissent  de  sagou  pendant  leurs 
expeditions ,  et  quelquefois  de  la  chair 
humaine  des  ennemis  quMls  ont  tu6s 
dans  un  combat.  Leur  province  compte 
hm*t  bourgs,  dont  les  lieux  prineipaux 
sont  le  port  de  Kouran  ct  de  Stbouka, 
et  la  ville  de  Tapian-Dourian. 

Sur  le  bord  de  la  riviere  Reyang  est 
une  tribu  de  ce  nom  que  Tauteur  oroit 
itre  la  soucfae  des  Reyangs  de  Soo- 
mftdra  :  ils  sont  Toisins  des  braves 
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ZayanB.  A  rextrAniM  mjt&est  de  Ffle  i 
M  trouTe  r^tat  de  Passir,  dont  te  . 
chd'Wea  esti^einquante  milies  environ 
de  la  mer.   Ses  habitants  paraissent 
^tre  une  colonie  de  Bouguis.   Ici  ie 
sagou  remplace  Ie  riz. 

Les  habitants  de  Kotti  sont  un  peu- 
pie  sauvage  qui  s*^tend  jusqu'auxcon- 
nns  des  Tidouns  ou  Tirouns. 

Les  Dayas  des  environs  de  Sedang 
assurent  aue  les  Malais  sont  origi- 
naires  de  la  edte  du  golfe  de  Sedang, 
et  nous  admettons  cette  opinion.  De 
ik  ils  ont  pu  s*6tehdre  sur  les  c6tes  de 
la  Malaisie. 

Les  aborigines  de  Pinterieur  de  Tile 
ont  re^u  pTusieurs  noms  :  celui  de 
Dayas ,  au  sud  et  k  I'ouest;  d'Idaans, 
an  nord ;  de  Tidouns  ou  Tirouns,  dans 
la  partieonentale^  et  de  Biadjous ,  au 
nord-ouest.  Mais  tous  appartiennent 
li  la  race  primitive  des  Dayas.  On 
trouve  aussi  dans  les  montagnes  cen- 
trales des  noirs  a  peau  luisante  ^  et  aux 
cheveux  6bouriffes,  nomro^s  Dayers 
ou  Igolotes,  souche  de  Papouas  ou 
Igolot^  de  la  P^ouvelle-Guin^ ,  des 
Pnilippines  et  de  toute  la  Malaisie, 
surpassant  les  Papouas  des  autres  lies 
en  intelligence,  en  force  et  en  agility. 

Suant  aux  Endaniens  ou  Aetas ,  aux 
leveux  laineux  et  de  couleur  fuligi- 
neuse .  on  n*en  rencontre  presque  plus 
h  Kalimantan,  quofquMls  aient  pri- 
mitivement  habits  cette  lie,  d*ou  il 
se  sont  6tendus  dans  lereste  de  la  Ma- 
laisie. Les  Papouas  les  ont  vaincus , 
rel^gu^s  dans  rint^rieur  des  terres ,  et 
ex  terminus  en  diff^rentes  contr^es. 

Les  Dayas  sont  divis^s  en  un  grand 
Donibredetribus.  lis  sont  cultivateurs, 
niioeurs,  constructeurs  et  commer- 
cants.  L*auteur  a  deja  dit  que  les 
Dayas  d'une  partie  du  nord,  de  Vest  et 
du  centre  del  tle,luiparaissaient6trela 
£ouche  des  Polyn^iens,  des  Bouguis  et 
des  Touradjas.  Leurs  formes  corpo- 
relies  sont  sup^rieures  a  celles  des  Ma- 
lais, et  singulierement  sembiables  h 
ceUes  des  habitants  des  lies  Carolines, 
de  la  Nouveile-Zelande  et  autres  lies 
.  du  grand  Oc^.  Leurs  femnaes  sont 
assez  joliesi  et  leurs  daoseuses  sont 
recherbh^.  Leur  nez  et  leur  front 


sont  Aerte;  ledM  dievttix  l<mgs  et 
noirs ;  ils  se  tatouent  Ie  corps ,  ainsi 
ouelesPolyn^ens.  Les  Dayas  sMten*- 
aent  quelquefois  jusque  sur  les  cdtec 
et  principalement  dans  la  partie  oHen- 
tale.  Ils  excellent  dans  Tartde  prepa- 
rer racier,  sp^alement  dans  Ie  pays- 
de  Seidj^ ,  k  Test  de  I'lle ,  pr^ de  Kotti. 
lis  exploitent  aussi  les  diamants  dk 
nord-ouest    de  Varonni.    Les  purs 
Dayas  sont  francs  dans  leurs  prood- 
d6s ,  paresseux ,  froids  j  d^libms  ,'et 
vindicatife  dans  leurs  ressentiments; 
mais  patients,  probes,  dociles,  hos- 
pitallers, sobres ,  intelligents  et  doa^ 
d'un  talent  fort  rare  pour  les  arts  m^ 
caniques.  lis  excellent  dans  la  fabri- 
cation des  6perons,  des  kriss,  deskam- 
pilans,  des  galloks  (*),   deslanees. 
lis  sont  fort  superieurs  non  seulement 
h  tous  les  Malaisiens  dans  ce  genre 
d'industrie ,  mais  encore  aux  Hindous 
et  aux  Chinois  ,bien  que  cct^loge  puisse 
paraltre  exag^rt.  Moins  entreprenants 
que  leurs  anc^res ,  ils  sont  paisibies, 
simples  et  constants  dans  l^r  amiti^; 
mais  ignorants,  cruelspar  superstition, 
et  deoaignant  Tart  de  lire  et  d'ecrirc- 
Les  principaux  Dayas  sont  ceux  de 
Kayang ,  et  leur  principale  bourgade  est 
celle  de  Sigao  qui  est  eioien6e  de  25 
journ^s  de  route  par  eau  de  Sintang, 
dans  rint^rieur,  et  h  14  joum6cs  de 
Ponthianak.  Leurs  tribus  etablies  a  Test 
de  rile  sont  nomm^es  DaraU.  Ces  Da- 
rats  font  un  commerce  considerable 
avec  les  ties  Maratouba,  Balabalagan, 
Celebes  et  autres  lies  voisines ,  et  avec 
les  Chinois.  Ils  vendent  h  ceux-ci  des 
monies   d61icieuses  et  de  Texcellent 
blatjang,  pate  faite  avec  di verses  ra- 
cines  et  des  crabes  pil^.  Ils  se  couvrent 
d'une  ceinture  de  toile  de  coton ,  quails 
.  nomment  tcharouat.  Ils  aiment  beau- 
coup  les  grains  de  verroterie  et  des 
morceaux  de  laiton ,  dont  ils  se  font 
des  omements.  Le  tabac,  Ie  betel, 
Tavia  ou  opium  pr^par^,  et  le  rak, 
voil^  leur  passion  favorite.  On  obtient 
d'eux  tout  ce  qu'on  veut  en  dchanse  de 
ces  denr^es;  car  ils  se  soucient  peu  de 
ces  m^taux  pour  lesquels  un  si  grand 

(*)  Espeoe  de  poignard. 
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mes,  tears  filles,  leoBt  patrie  et  leur 
propre  conadeiioe. 

Les  maisoDS  des  Dayas  sont  fort 
crandes ,  et  eJIca  sont  prot^g^ par  des 
oinOngs  oa  retranchements ,  dans  la 
crainte  d*one  alerte :  oe  qui  arrive  M- 
quemment;  car  ils  ne  revent  oue  sur- 
prise deriJIa^  ennemis  et  mrembus- 
cades  dans  lesfoW^ts.  La  fisicade  est pr^ 
oM6e  d*une  longue  verandah ,  garerie 
qui  sert  k  faire  communiquer  les  difTi^- 
rentes  families  qui  les  habitent ,  et  dans 
laqaelte  cbacane  a  son  foyer.  On  arrive 
mux  habitations  fmt  trois  echelles  que 
Ton  retire  le  soir.  Les  maisons  sont 
eonstruites  sur  des  pieux;  ces  pieux 
sont  entoor^  d'une  cloture :  on  place 
les  cochons  ao-dessous.  Six  ou  sept 
famUles  habitent  une  matson.  Les  mai- 
sons sont  ^roopto  par  six  ou  sept ; 
la  plus  anaenne  oocupe  le  milieu ,  et 
€fest  eile  qui  garde  les  instruments  de 
tnusiqae.  Quand  deux  tribusennemies 
font  une  treve,  chacuned^ellesfoumit 
un  esclave  qoi  doit  ^e  ^gorg^  par  I'au- 
tre.  Les  Daps  purs  n'habitent  presque 
Jamais  les  odtes,  mais  on  les  trouve 
a  quelques  milles  dans  Tint^rieur.  lis 
out  un  commencement  ou  plut6t  un 
Teste  de  civilisation ;  ils  cultivent  avec 
soin  leurs  tctdangs  ou  terres  des  pays 
hauts ,  et  tirent  qudque  parti  des  sa- 
rouos,  ou  terres  mar^cageuses.  Ils tra- 
fiquent  de  leurs  excellents  l^mes  {kat- 
enang)j  des  Cannes  k  sucre^  des  b6- 
zoardsp  ,des  comes  de  cerf,  de  quel- 
ques nids  de  salanganes  et  de  la  cire 
qu*oo  recueille  sur  les  branches  des 
Tieux  arbres  de  Katapan,  mais  quMl  ne 
faut  acheter  qu'avec  d^nce  9  car  elle 
est  souvent  falsifi^. 

Les  Dayas  recberchent  beaucoup  les 
Jarres  de  Siam ,  parce  que  les  pretres 
s'eoserveot  pour  pr^irePavenir,  apr^ 
avoir  fiappe  dessus ,  comroe  s*ils  In- 

O  Ce  font  lefpicrrei  ou  ealcuU  qui  m 
fomcoi  dans  diftereots  viiceres  des  ani- 
naaiL  JLes  OncoUux  aUribuent  des  vertiu 
CJLtnordiuaires  k  ces  concreiions.  Lea  be- 
toanis  de  JLilenianlan  provieiinent  de  I'an- 
Hhiiff  orit ,  rarieie  de  fanUlope  ou  gaxelle 
kdaa 


toqMdtet  un  6rade.  Ces  pritres  prt^ 
tendent  gu^rir  les  maladies;  mats  ils 
ne  peu  vent  irien  eontre  les  dyssenteries, 
les  fi^vres  et  le  cholera  qui  y  font  des 
ravages  affireux.  Un  petit  nombre  de 
Dayas  professent  Tislamisraef  mais  la 
plupart  adorent  Diouata  (*)  XvpUMier 
dumonde) ,  et  les  mdaes  de  leurs  an- 
c^tres.  Chose  bizarre!  ils  pr^tendent 
Itre  issus  des  antilopes,  pour  les- 
quelles  ils  professent  fa  plus  grande 
T^n^ation.  lis  v^n^rent  aussl  certains 
oiseaux  qui  leur  servent  d*aa{;ure.  De 
mime  que  les  tribus  de  plusieurs  ties 
de  la  Polyn6sie,  quelques-unes  de  leurs 
peuplades  sont  ind^pendantes,  d'autres 
sont  vassales  des  princes  d#ja  cit^. 

Apr^  les  Dayas,  11  fautnommer  les 
Biadjous,  et  surtout  ceux  qui  habi- 
tent la  c6te  nord-ouest :  quelques-uns 
habitent  le  sud  et  le  sud-est  de  Hie. 
Bans  la  partie  nord-est ,  ce  sont  dln- 
tr^pides  marins.  Leurs  cases  sont  gii- 
n^ralement  ^l^vees  sur  pilotis,  et  quel- 
quefois  tr^s-avanc^es  au  milieu  des 
eaux,  comme  dans  la  Nouvelle-Guin^. 

On  trouve^  aussi  dans  Hie  Ral^ 
mantan  les  tribus  sauvages  des  Des- 
souns,  des  Marouts ,  Illanos,  Tatounss, 
Houlous,  Taagals,  Bissayas,  Kala- 
mouts,  Toutangas ,  Tataos ,  Kanawits 
etMelandos.Toutesces  tribus  sontabo- 
rigenes.  Les  Illanos  sont  la  souche 
d*une  partie  des  habitants  de  Hie  Maln- 
danao;  les  Houlous  de  Tarchipel  de 
Hold ,  les  Taagals  et  les  Bissayas  des 
Tagales  et  Bissayas  des  Philippines. 
Les  Davers  habitent  les  montaenes 
de  rint&ieur.  Quelques-uns  resident 
)r^s  de  Ponthianak  et  de  Sambass; 
es  Pounains,  sont  au  centre  de  Ptle; 
es  Mnrouts ,  dans  les  ^ats  de  VarounI ; 
es  Idaans-Muronts,  quelques  Alfou- 
ras,  et  un  certain  nombre  de  Dayas 
pr^s  du  lac  Kinl-Balou;  quelques 
Biadjous ,  pr^s  de  Bendjermassin.  Les 
Marouts,  les  Idaans  et  les  Dayus  purs 
sont  d*un  jaune  fonc^ ;  ils  sont  moios 
cuivr^B  et  plus  robustes  que  les  Ma- 
lais.  Les  Dayers  sont  un  peu  noirs. 
Les  Alfouras  habitent  les  montacnes 
et  les  fordts  d'uoe  partie  du  nord  et 

(*)  Ce  mot  indiqae  une  origine  sanskrite. 

17, 


w 


UUWIVfiRS. 


surtout  de  FiBti^rieur  de  Hie.  Lear  a«- 
cieiicostuinenatioDaldefidtese  compose 
d*un  pagne  desant  en  soie,  d'un  tur- 
ban surraont^  orun  oiseau  de  paradis, 
de  colliers ,  de  bracelets,  d'un  dard  et 
d*un  bouclier.  lis  y  ajoutent  des  jar- 
retieres  auxquelles  ils  attachent  des 
ffrelots  quand  ils  se  livrent  h  leur 
danse  bizarre,  mals  curieuse  <voy. 
pi.  67 ).  La  plupart  de  ces  peuples  s'en- 
tourent  les  reins  d'une  ^toffeae  colon, 
et  nilme  d*une  6corce  de  I'arbre  oupas 
(voy.  pL  62),  ce  qui  prouve  qu'il  n*^ 
a  que  la  r^sine  de  cet  arbre  qui  soit 
v^n^oeuse. 

Les  Dayas-Kayangs,  intr^pides  guer- 
riers,  se'couvrent  le  corps  et  la  t^te 
de  peaux  de  leopard.  Ouelques-uns 
de  ces  sau  vages,  ainsi  que  les  Tidouns , 
qui  ressemoient  aux  Alfouras ,  et  les 
Biadjous,  qui  sont  sobres,  industrieux 
et  braves ,  mais  feroces ,  sont  anthropo- 
phages.  lis  mangent  leurs  prisonniers, 
et  quelquefois  les  criminets,  de  m^me 
que  font  les  Battas  et  les  Papouns.  Les 
Biadjous  surtout  peusentqueles6tran- 

§ers  qu'ils  ont  tues  sont  seuls  dignes 
*£tre  offerts  en  holocauste  a  leurs 
cruelles  divinity.  lis  ornent  leurs  mai- 
sons  des  dents  et  des  crdnes  de  ces 
victimes.  Us  sacrifient  6galement  des 
Yictimes  humaines  k  leur  dieu  et  en 
rbonneur  des  chefs  d^c^^ ;  ils  im- 
molent  aussi  et  mangent  dtux  ou  trois 
esclaves  pour  expier  le  crime  de  leurs 
6pouses,  lorsqu'elles  ont  commis  un 
adult^re.  Cependant  quelques  Biadjous 
qui  babitent  le  district  de  Maladou 
sont  les  plus  humains  et  les  plus  ci- 
vilises ^ut-^tre  de  Tile  Kalimantan. 
Au  pied  et  aux  environs  du  mont 
Rini-Balou  sont  les  Idaans;  mais  ils 
s*avancent  un  peu  dans  Tinterieur ,  car, 
g^n^lement,  les  Malais  et  les  Musul- 
mans  habitent  la  cote.  Us  punissent  de 
mort  le  meurtre ,  Tadult^re ,  le  vol,  et 
n*6pousent  qu*une  fenime.  Us  mangent 
du  cochon  que  les  Malais  ont  en  horreur. 
Quelques  peuplades  du  nord  de  Ttle 
vont  nues ,  et  sont  peu  traitables.  Un 
bon  nombrc  d*  Idaans  parlent  malai. 
On  en  voit  h  Varouni,  a  Balambangan 
et  dans  Ttle  de  Labouan.  Lorsqirils 
manquent  du  riz  et  de  cboux  paunis- 


tes ,  qui  f<»niieiit  kur  principle  uont" 

riture ,  ils  mangent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  d^^otltant  pour  les  Europeeos, 
tel  que  des  singes ,  des  chiens ,  des 
rats,  des  cbauve-souris,  des  serpents, 
des  lezards  de  maison,  des  insectes, 
des  vers  et  m^me  de  la  vermine. 

Les  sauvage9  tribus  des  Kayangs, 
Dessonns,  Marouts  et  Tataos  babitent 
le  midi  de  la  soulth&nie  de  Varouni. 

Les  Kayans  ont  du  fer  et  de  Tetaio 
dans  leur  pays,  et  le  travaillent  eux- 
m^mes.  Ils  fabriquent  aussi  de  la  poa- 
dre  a  canon.  Leurs  tribus  sont  les 

SIus  puissantes  et  les  plus  redoutables 
*entre  celles  qui  ne  f)rofessent  pas  le 
mohamm«lisnie.  La  riviere  de  Batavia 
conduit  a  Sibila,  leur  chef-lieu ,  qui  s*^- 
tend  pres  de  la  riviere  &lahori.  Ces 
guerners  ont  des  fusils  et  m^me  quel- 

2ues  canons.  Un  peu  plus  loin,  les 
>nyas  de  Seravoua  et  de  Kassinloka 
recueillent  de  Tor  et  Ics  demi-metaux 
de  zinc  et  d'antimoine  qui  se  trouvent 
sur  leur  territoire. 

Outre  les  Chinois,  il  y  a  encore 
quelques  Japonais  et  Arabes  dans  Tile. 
Les  Dayas  pr^tendent  qu'ils  ont  ^t^ 
soumis  jadis  a  Tempire  chinois ,  mais 
qu'^  leur  tour,  a  une  6poquc  tres- 
recul^,  ils  ont  vaincu  et  colonist 
Soumftdra,  Java,  Bali,  Hold,  MaTo- 
danao,  Loucon ,  et  plusieurs  autres  lies 
de  rarchipei  des  Philippines.  Maisau' 
jourd*hui  ils  ont  degen^r^,  et  n*ont 

SIus  de  puissance,  par  suite  de  leur 
ivision.  II  y  a  aussi  quelques  Male- 
kasses,  originaires  de  Trie  de  Malekas- 
sar  (que  nous  ^rivons  mal-^-propos 
Madagascar),  6tablis  dans  cette  graade 
terre. 

Les  Marouts  et  les  Idaans  ont  la 
plus  grande  v^n^ration  pour  leurs  pr^ 
tres.  Us  cultivent  leurs  plantations 
avec  beaucoup  d'industrie.  Leurs  ar- 
mcs  sont  de  longs  couteaux  et  le  sount' 
pit  rtouloupan  des  Malais  et  sarba- 
oine  des  Fran^ais )  :  ce  soumpit  est 
fait  de  bois  dur,  ordinairement  noir. 
Apr^  Tavoir  for6,  ils  soufDent  dans 
sa  longueur  de  petites  ilMies  em* 
poisonn^s  ^lapomte,  et  garnies,  au 
Dout  oppose,  aun  petit  morceau  de 
liege,  lis  n*ont  pour  tout  v^temfot 
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qu*uiie  cmatDie  d*^o(m»  d^arbre  qit'ils 
toument  autour  do-  leurs  cuisses,  et 
dont  un  bout  tombe  par  devant  et 
Tautre  par  derri^re.  Leurs  maisons, 
€\e\€es  sar  des  poteaux ,  renferment 
plusieurs  (amiUes  yivant  ensemble.  II 
«st  bon  de  remarquer  quMIs  sont  ca- 
lomnies  par  les  Malais  des  c^tes ,  qui 
sont  rnasulmans,  aiusi  que  par  les  ha- 
bitants du  royaumede  Varouoi,  leurs 
ennemis.  Us  Vont  hospitallers ,  et  ils 
nous  apportent  toujours  des  pr^ents 
dans  ieurs  visites,  tels  que  des  oiseaux , 
des  Doix  de  cocos ,  des  citrons ,  etc. 
Ce  serait  un  affront  que  de  les  refu- 
ser, et  cct  affront  nous  exposerait  k 
une  vengeance  terrible. 

Quant  aux  Malais,  ils  sont  les  domi* 
natearsjle  la  cote,  dans  la  plupartdes 
principautes  et  surtout  dans  les  ^tats 
ou  soulthAn  de  Varoani. 

En  outre  de  tons  oes  peuples,  un 
Biadjak,  qui  m'a  dit  avoir  parcouru  Tin- 
terieur  et  le  centre  m£me  de  File ,  et 

3ui  m*a  foumi  un  grand  nombre  de 
etails  sur  les  tribus  qui  occupent  ces 
districts  de  Kalemantan,  m'a  assur^ 
qu^au-dessus  de  la  grande  riviere  de 
La vouaT ,  dans  la  province  de  Louka- 
doa,  et  presque  au  centre  de  cette 
terre,  il  existe  une  vingtaine  de  tribus 
abori£;enes  de  differents  noms ,  dont 
SIX  sont  tatouees ,  deux  sont  blanches, 
et  deux  aussi  noires  que  les  Papouas, 
et  plus  noires  que  les  Dayers. 

1 1  faut  nommer  aussi  une  racecrois^e 
de  Chinoiset  de  Dayas,  connuedans  le 
d^troit  sous  le  nom  d'Orang-Khey  et 
qui  s*ei^e  a  plus  de  12,000  individus 
(voy.  notre  carte  de  Kalemantan.) 

Des  savants  respectables  ont  avan* 
et  qu^aucun  des  peuples  de  Kaliman- 
tan n^avait  d^alphabet  ni  de  culte, 
tandis  que  les  insulaires  des  groupes 
v^ins  ont  les  leurs.  N^nmoins  ils 
possedent  deux  calendriers  :  Tun,  qui 
est  historiaue  et  Hsdnileux,  leur  vient 
Traisemblanlement  de  Flnde;  Fautre 
est  le  calendrier  niohammedan.  Et  re» 
marqoons  qa'un  calendrier,  ccuvre  bien 
simple  aux  yeux  du  vulgaire,  est  aux 
yeux  du  philosofiie  une  o^uvre  admi- 
rable, quj  ezige  bien  de  sidles  des  ci  vi- 
liutiaD. 


CXLOI.  LESBIABJAXS-TZENGARIS.  NOUVELLR 
ET  SIIfGULliRE  VABI^T^  D'HOMMBS. 

On  trouve  enfin  sur  la  c6te  nord- 
est  de  Kalemantan  unevari6t6^articu- 
lifere  d'hommes,  nommes  gen^ratement 
Biaifjaks  (e'est-a-dire  pirates)^  qa'il 
ne  faut  pas  confondre  arec  lesBiadjous. 
Les  Malais  les  nomment  Orang-Lamt^ 
hommesde  la  mery  et  ils  descendent  des 
Tzengaris  de  rHindoustan ,  tandis  que 
les  Biadjous  sont  indigenes.  J 'en  ai  vu 
plusieurs  qui  ^taient  tatou^s.  lis  vi. 
vent  sur  les  mers  voisines  dans  des 
barques  de  5  ft  6  tonneaut ,  et  p^chent 
du  tripan  (*)  ft  7  ou  8  brasses  de  pro- 
fondeur.  Quelques-uns ,  sur  des  piro- 
gues de  25  a  30  tonneaux,  Pendent  leurs 
courses  et  exercent  la  piraterie  sur  une 
partie  dn  littoral  de  Kalimantan ,  par-  ' 
courent  Celebes,  Tarchipel  de  Holo, 
les  Philippines  et  la  c6te  occidentale 
de  la  Papouasie ,  od  ils  font  le  com- 
merce par  la  ruse  ou  par  la  force,  et 
ach^ent  les  maJheureux  Endani^nes 
que  lesPapouas  et  les  Papons  ont  fbits 
prisonniers.  On  pourrait  les  nommer 
les  Tzengarts  ou  B(Mmiens  de  la 
mer.  II  en  estpeu  qui  aientle  privilege 
de  vivre  sur  le  continent  de  Ttle.  Ces 
hommes  ^taient  jadis  des  ludiens  sans 
castes ,  sveltes ,  bien  faits  et  ft  la  figure 
re^uli^re,  qui  sesont  m^l^s  ft  des  Chi- 
nois  aux  cheveux  longs  et  plats  et  aux 
yeux  obliques,  ft  des  Javanais  (**)qiii  se 
rasent  la  barbe  et  portent  des  mous- 
taches, et  ft  des  Mangkassars  aux  dents 
noires  et  luisantes.  lis  participent  de 
tous  ces  peuples ;  ma  is  c*est  surtout  aux 
Tzengans  de  THindoustan  qu'ils  res- 
8emblent,car  tis en sortent.  Dem^me 

?ue  les  Amaoutes  ou  Schypetars  de  la 
'urqm'e  d'Enrope,  qui  adressent  leurs 
pri^res,  suivant  Toccasion ,  ft  la  Pana^ 
gia  (***),  ou  au  ressoul  (****),  les  Biad- 

(*)  Les  U'ipans  noirs  sont  les  plus  re* 
cherclKS. 

(**)  En  cilanl  ce  passage  deja  imprime, 
quelques  an  leurs  m'out  fait  dire  japoaais 
au  lieu  de  javanais. 

(**•)  La  sainle  Vierge,  en  grec  moderne. 

(*•••)  Ressoul  on  Nabi.  Oes  deux  mots    * 
arabes  signifient  le  prophete,  c'est-i-dirt 
Mohammed. 
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jaks  iDvoqaentBrahmfl,  Usns  ou  Mo- 
hammed,  suivant  leurs  int^r^ts. 

Leg  Biadjaks-Tzengaris  de  la  c6te 
nord*estde  I'lle  Kalimantan  sont^ta- 
blis  sur  des  barques  pr^  de  Fembou- 
obure  des  rivieres ,  et  fournissent  du 
riz«  des  oiseaux,  du  poisson  et  autres 
provisions  aui  navires  etrangers ,  en 
ayant  soin  de  lea  ran<^onner  tant  au'ils 

Eeuvent.  lis  vivent  a  bord  de  leurs 
arques,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Leur  principal  coniineroe 
consiste  en  aids  d'oiseaux,  tripans, 
cauris ,  caret  et  perles,  quMls  vendent 
aux  Bouguis,  aux  Chinois,etsurtout 
aux  Holoans. 

Un  certain  nombre  df  ces  Biadjaks- 
Tzen^aris,ou  d'origine  tzengare  (bo- 
'b^inienne),  habitent  une  partie  de  la 
cote  de  Mangkassar  (lie  de  Celebes); 
ils  y  vivent  sur  Teau,  dans  des  bar- 
ques couvertes ,  comme  les  Chinois 
pres  de  Kan^ton,  et  changent  de  place 
au  chnngement  de  mousson;  mais 
ils  considereut  Celebes  comme  leur 
domicile.    ^ 

Ces  hommes,  m^pris^  et  redouts 
dans  rUeet  dans  les  pays  voisins,  sont 
d'une  stature  peu  au-dessus  de  la 
moyenne.  Ils  ont  ordinairement  les 
traits  Gns  et  rdf^uliers,  sont  sveltes, 
bien  faits,  et  tres-basan6s;  plusieurs 
sont  Ijggerement  tatoues.  lis  sont  ava- 
res,  igaorants,  superstitieux ,  men- 
teurs,  delrauches,  mais  intelligent^ et 
adroits.  lis  sont  fort  unis  entre  eux, 
n*aiment  pas  les  hommes  appartenant 
a  d*autres  tribus  que  la  leur,  et  vivent 
d'une  maniere  myst^rieuse. 

Les di vinites des  Hiadjaks-Tzengaris 
portent  le  nom  de  Diouatasj  ainsi 
que  celles  des  Dayas ;  ce  qui  rappelle 
le  brahmdnisme.  Leurs  rits  sanguis 
naires  paraisseot  ^tre  une  imitation  de 
ceux  de  la  d6esse  Kali ,  h  laquelle  les 
Bhindewasn,  dans  Tlnde,  offrent 
clandestinementdessacrilices  bumains* 

Un  Biadjak-Tzengari,  spirituel  et 
adroit,  qui  avait  beaucoup  couru , 
et  fait  toutes  sortes  de  mitiers,  utt 

(•)  Cc  lonr  des  tndiens  de  la  tribu  des 
Coiids  qui  babitent  Its  montagnes  d'Amei^ 
kaotek  daos  le  Gondwana. 


vrai  Boh^ien,  enfln ,  quf  Toulait  ab- 
solument  que  Je-^usse  son  m^edn, 
(doukoun),  moi  ignorant,  m'assurait 
(et  j'en  doutais  fort)  qu'il  n'avait  ja- 
mais mang4  de  la  cuair  humaine, 
mais  qu*il  avait  ou!  dire  h  un  radjdh 
que  les  morceaux  les  plus  d6licats  du 
corps  bumain,  crus  ou  rdtis,  ^taient 
Hes  oreilles ,  les  paumes  des  mains  et 
des  pieds ,  les  mollets  et  les  joues ; 
qu*il  pr6f^rait  la  chair  des  bayers 
(noirs)  h  celle  des  Dayas  les  plus  blancs ; 
que  la  chair  des  jeunes  gens  ^tait  douce 
et  succulente,  mais  quecelled'un  horn* 
me  de  quarante  a  cmquante  ans  dtait 
la  meilieure. 

La  guerre  n'est  pas  rare  h  Kal^* 
mantan,  medisait  ce  Biadjak.  A  la 
suite  de  leurs  combats  (voy.  pi.  61), 
des  guerriers  anthropophages  appor- 
taient  de  la  chair  frafclie  au  radjdh, 
qui  en  mangeait  en  la  trempant  dans 
le  samboul ,  esp^ce  de  sauce  faite  avec 
du  sel,  du  poivre  et  du  citron.  Le 
privilege  de  ces  guerriers  assassins 
6tait ,  a^outait-il ,  de  couper  la  tdte  des 
prisonniers  et  d'en  boire  avidement  le 
sang  br(!IIant,  en  la  tenant  par  les  che- 
veux  au-dessus  de  leur  bouclie. 

Au  reste,  il  est  rare  que  les  Kal6- 
mantans,  ainsi  que  les  Maindaniens, 
les  Soumddriens  et  autres  peiiples  an- 
thropophages,  mangentd'autres  indivi- 
dus  que  les  cnminels  convaincus  de 
trahison  ou  d'adult^re,  et  c'cst  sans 
doute  dans  Tiiitention  d*inspirer  de 
Thorreur  pour  ces  forfeits,  que  cette 
k)i  atroce  a  ete  etablie. 

II  est  6trange  qu'aucun  voyngeur 
n'ait  encore  vu,  nf  d^crit,  ni  ehtendu 
parier  de  ces  Biadjaks,  hommes  singu- 
liers ,  soit  qu'ils  habitent  la  terre ,  soft 
qu'ih  vivent  sur  Teau.  Ces  hommes  ti- 
rent  leur  origine  de  I'Hindoustan ,  se 
sont  m^les  aux  Chinois ,  aux  Javanais 
^tablisa  Kalemantan,etaux  Mangkas- 
sars  de  Celebes.  lis  ont  produit,  par 
leur  croiscment ,  cette  variety  bizarre 
de  Biadjaks-Tzengaris  ou  Boh^mlens. 

Cependant  il  est  peu  de  questions 
anthropoiogiiques ,  g^raphiques  et 
ethnographiques  qui  aient  plus  occu- 
py les  philosophes,  les  geographes  et 
les  historiens,  que  celle  que  nous  9oa<« 
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lenMM  m  :  elle  Mt  anssi  mie  des  plus 
cuiieusM  et  des  phis  importantes.  Vn 
peuple  oui  prtente  Ics  ph^nomenes 
lociaui  les  pim  extraordinaires,  dis- 
pone wr  )•  globe,  errant  dans  la 
Malaisie,  Domade  depuis  pres  de  qua* 
tre  siecles  ea  Europe,  demeure,  h 
peu  pres,  eooore  inconnu.  Ni  le 
tempt,  oi  le  dimat,  ni  le  poHti- 
goe,  ni  rexeniple,«'ont  pu  rienchan*' 
gcr  dans  leurs  institutions,  leura 
moeors,  ieor  langoe  et  lears  id^  re* 
ligievacs.  Gesont  oes  hommes  connus 
«n  France  et  dans  une  partie  de  l*Eu- 
rope,  sons  les  nomt  de  Bohemiens  et 
d'Egyptiens.  Le  people  isra^iite  est  le 
seal  qui  ait  conserve,  oomme  emc, 
mais  avec  one  nettet^  bien  moins 
grande,  son  caract^  primltif  sar 
III  terre  toangdre. 

CXUV.  DISSEaTATIOll  SUA  LES  TZOrOABI& 
A OM6  QOI  LKR  OUT  trit  UOmla  DANS 
IXS  OIFFiEJSNTES  COIIT&^BS  OU  US  SS 

sorrr  ^tabus. 

^  I^es  Arabes  et  les  Maures  les  ont  ap* 
pel^  Harami  (voleurs);  lesHongrois, 
dngafUfs  et  Pharaoh -nepek  ( peuple 
de  Pfaaraon ) :  ce  dernier  nom  leur  a 
etd  conserve  par  les  Transjivaniens ; 
les  Anglais  ont  adopts  celui  de  Cyp^ 
sies,  alt^r^  du  mot  iaj/ptien;  Jes 
£oossais,  celui  de  Calrd;ies  Espagnols 
les  nomment  CUanos;  les  Portugais, 

iCiganos;  les  Hollandais,  Heidenen 
idolitres) ;  les  Russes ,  Tzengani;  les 
taliens,  Zingari;  les  Su^ois,  Spa- 
karhig;  les  Danois  et  les  ]Horw6giens, 
To/ar^/lesValaques,  lesBessarabiens, 
les  Mddaves,  les  Serviens  et  lesEs- 
dairons,  Cigani;  les  Germains.  iff- 
geuner.  Les  Fran^ais  leur  donnerent 
d'abord  le  nom  d' JEgyptiens ^  et  plus 
tard  celui  de  Bohemiens^  parce  que  les 
premiers  hommes  de  cette  caste  qu'on 
▼it en  France,  arrivaient  de  la  BoM- 
men.  Les  historiens  dumoyen  dgelei^ 
designent  sous  le  nom  ^^Azinghans ; 

(^  Ce  oom  do  Sohemlea  ne  doit  ^!re 

app2i<rae  qn'aux  Tzengaris :  c'cst  outrager 

uue  hoMnbie  naUoit  que  de  le  donner 

UctraaoA  aux  habitants  dclaBoh&medont 

kfmubk  nom  est  Moit^mes. 


be  QrNet  moderhes  f  soiis  eehii  d'AHn-^ 
gam:  dans  VJdzerbaJU^an  on  les 
appelle  Hindou-Kutacki  (Hindous 
noirs) ;  en  Perse,  Louri  (*) ;  les  habK* 
lants  du  Tourkestan  se  servent  da 
nom  de  Tziaghi  (et  non  Diajii,  ainsi 
one  le  pretend  Georgi) :  ce  mot  de 
Tziagbi  appartient  ^  la  langue  dja- 

gatafqui  est  en  usage  dans  le  Tour- 
estan  oriental  et  occidental ,  eontr^ 
originaire  et  aotuelle  desTUrks  (qa'on 
a  appel^  laussement  petite  Boukha* 
rie ,  et  erande  Boekharie  on  T&tario 
ind^pendante).  Tziaghi  me  paratt  dtra 
ki-Yacine  de  Tchingeni ,  mot  qu^em- 
ploieat  les  Turks  pour  d^igner  cette 
race  errante,  car  le  turk  derive  lui- 
mtoe  du  djagatiuf.  J'ai  connu,  enfin, 
en  Europe  trois  de  leurs  rabers  ou 
chefs,  qni  m*ont  assure  quMIs  se  donnent 
eux-memes  le  nom  de  Rmmncb-chal. 
Ces  deux  mots  appartiennent  ^  la  lan- 
gue mabratte,  et  signifient  hommes 
errants  dans  les  plaines,  RnOn ,  dans 
nie  Kalimantan  etdans  Tarohipelde 
Holo,  on  les  nomme  Biadjahs  (pira- 
tes). Je  n'emploierai  dans  le  oours 
de  cette  dissertation  que  le  nom  de 
Txengaris^  gue  je  regardecomme  leur 
nom  primitif ,  et  qu'its  conservent 
encore  aujourd'hui  dans  leur  mere- 
patrie. 

CXLV.  OMOIIfB  DBS  TONGABIS. 

Basse  a  era  trouver  I'origine  deS 
Tzengaris  dans  les  Sindi  du  Bosphore 
cimm^rien ;  Marins  Niger  les  fait  venir 
de  laZeogitanie  (dans  la  partie  orientate 
de  r^tat  de  Tunis) ;  d'Herbelot  pense 
quMls  sont  vemisduZanguehar;Eccard 
en  fait  des  Tcherk esses  (Circassiens); 
Wagenseil  des  juifs  allemands ;  iEneas 
Silvias  place  leur  berceaa  dans  le  mont 
Caucase;  Griselen^  le  place  en  Ethio- 
pie  et  en  t.gypte;  d'autres  I  Golchos, 
colonic  d'Agyptlens  fond^par  Rham- 
s^s-le-Grand  (S^sostris);  d'autres  en- 
fin  ,  et  notamment  Pallas,  les  cherclicnt 
parml  les  Sjginnes  du  Danube,  con- 

(*)  Ce  mot  persan  vicnl  peut-elre  de/o- 
hari  qui ,  dans  la  langue  hindoustani ,  si- 
giiifie  un  orfevre,  metier  qu'exerce  une  partie 
des  Tzengarb ,  habitants  des  villes. 
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nus  d*H(§rbdotef  ou  les  Zigeunes  de 
rukraine  russe. 

Nous  ne  chercherons  pas  h  Hfater 
toute  cette  longue  sMt  d*assertioDS. 
Nous  ne  oonnaissbns  que  trois  ecri  vains 
qui  aient  plac61a  question  sous  son  veri- 
table point  de  vue  :  les  deux  premiers, 
dont  ropinion  est  partag6e  par  les  plus 
savants,  sont  MM.  Grellmann  (*)  et 
Dav.  Richardson  (**) ;  le  troisi^me  est 
M.  TabbS  Dubois  {***)-  Grellmann  et 
Richardson  ont  consid^r^rinde  comme 
le  berceaudes  Tzen^aris;  mais  its  ont 
fix6  les  points  de  depart  aux  bouches 
du  Sind  (THindus) ,  ou  dans  des  pro* 
viuces  qui  leur  sont  ^trang^res.  M.  Tab* 
be  Dubois  Ta  place  parmi  les  Koura-* 
vers  du  Mabissour,  et  nous  pensons 
qu'il  se  rapprocbe  de  la  v^rite  plus 
que  ses  devanciers.  Quant  k  nous, 
nous  allons  nous  efforcer  de  prouver 
que  c*e$t  dans  le  pays  des  Mahrattcs 
4](u'ils  ont  pris  naissance,  que  c'estde 
1.1  qu'ils  ont  fait  leur  premiere  migra- 
tion, et  que,  dans  ce  pays,  on  les 
trouve  encore  r^unis  en  tfibus.  D'a- 
bord  il  est  inexact  de  dire  que  les 
Tzengaris  se  donnent  entre  eux  1» 
nom  de  Sintes ,  qui  rappelle  celui  du 
fleuveSind,  oommede  aire  qu'il  existe 
un  peuple  du  nom  de  Tchinganes  dans 
le  delta  de  ce  fleuve ,  et  que  le  dialecte 
du  tatta,  usite  par  les  habitants  des 
bouches  de  THindus ,  est  le  m^me  que 
celui  que  les  Tzengaris  emploient  en 
Europe.  Des  les  temps  les  plus  recul^s 
les  Hmdous  furent  divis^s^  ainsi  que  les 
l^thiopiens ,  les  ^gyptiens  et  les  Juifs, 
en  vamas  (****),  que  les  Europ^ens  ont 
Qommees  castes.  Les  /'^das  rapportent 
que  Brahmd,  lecreateur  du  inonoe  (quil 
ne  faut  pas  confondre  avec  Brahmd , 
retre  unique  et  eternel  qui  adonne  nais- 

(*)  Essai  historique  sur  les  Zigeuoes. 

(•*)  Miotic  Researcftes,  vol.  VII,  ifi  9, 

(•••)  IVloeurs  des  peuples  de  Tlnde. 

(****)  Ce  moi  sansLrii  est  susceptible  d'une 
grande  extension  :  il  signifie  orainairement 
une  trihu,  une  coulcur.  Le  mot  zat  (caste) 
en  Iiindouslani  designe  un  metier,  et  qudqne- 
fois  la  patrie  d'une  personne.  Ainsi  on  dit  : 
ianti  ka  zat,  la  caste  ou  niciier  de  tisscrandS| 
et  kon  zat  totmara  ?  quelle  est  ta  nation  ? 


sance  au  premier),  diviaa  en  qntre 
castes  ses  premieres  creatures.  Dea 
tete  naauirent  les  Brahmdns  (firames}, 
les  ATcAa/rtOJrdesesepaules,  les  f^ets- 
9iahs  de  son  ventre,  et  les  Soudrat  de 
ses  pieds. 

Les  Brahmdns  furent  destines  I  rem- 
plir  les  places  les  plus  eiev^es,  tdles 

Sue  celles  de  consdllers  ou  ministres 
es  princes;  quelques-uns  furent rois, 
etd*autresexercerent  le  saceidooe.  Les 
Kchatriasfurentdestines  an  metier  des 
armes ;  les  Yetssiahs  fhrent  cbarf^^  de 
la  direction  de  ragricultare,  du  com- 
merce et  de  Tindustrie,  et  du  soio 
d*eiever  les  troupeaux;.  les  Soodras 
furent  simples  laboureiirs,  domeiti- 
ques,  et  quelquefois  esclares. 

Chacune  de  ces  quatre  castes  prin- 
cipales  se  subdivise  en  plusieurs  ces* 
taines  d^autres,  et  leur  subdivisioo 
varie  suivant  les  localites;  car  telle 
caste  est  etablie  dans  une  contr^e  de 
THindoustan  et  ne  Test  pas  dans  une 
autre.  Mais  la  plus  nombreuseestcdle 
des  Soudras.  Elle  est  tellement  consi- 
derable, qu*y  compris  la  tribu  ousoos- 
caste  des  Parias,  la  plus  grande  de 
toutes  et  qui  se  divlse  en  un  ffrand 
nombre  d*autres  tribus,  elle  lonne 
les  neuf  duiemes  de  la  race  hiodQueou 
des  adorateurs  de  Brahmd. 

La  tribu  primitive  des  Tzengaris  est 
la  subdivision  la  plus  meprisable  des 
differentes  tribus  de  Parias,  ou  liom- 
mes  hors  de  C4iste.  L^origine  des  Pa- 
rias (*)  est  fort  ancienne;  leur  nom 
se  trouve  deja  dans  les  premiers /hw- 
rdnas.  Cette  sous -caste  s*est  for- 
mee  de  la  reunion  d'individus  cbass^ 
des  autres  castes  pour  crime  envcrs 
la  religion  et  les  lots,  ct  renfcrine  un 
grand  nombre  de  tribus  parmi  ks- 
quelles  on  doit  compter  celle  des  ^fl** 

(*)  Ce  mot  vient  peut-etre  du  sa"*^!^!^' 
riaia,  qui  signifie  non  observation  des  r^^* 
il  se  compose  de  pari,  improprement ,  « 
ata ,  aller.  Le  mot  oaria  est  hiudoiistani : »' 
signifie  ma/ fe/ttt.Aiosi  on  dit ;  pariadjehait 
un  navire  mal  tenu;  pariagar,  une  niaiwo 
mal  lenue;  chose  singuliere!  on  dit  /wrjj 
Bralondn,  un  mau^-ais  Brahin&n.  En  iwaow 
on  dit  pareyer. 
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eelk  des  PouUahSy  qui  est  la  plus  €ib« 
jeete;  oeUe  des  Chakilis  ^  ou  save- 
tiers;  oeUe  des  MoutcJUerSy  ou  tan- 
neurs ;  les  KalkhBaiUrouSf  ou  voleurs ; 
les  Koyrao€r$y  oo  marcbands  de  sel ; 
les  OUers,  noinades  qui  vont  travail- 
lant  oomme  nos  Auvergnats ,  et  creu-* 
saot  les  puits  et  les  canaux  dans  les 
diiferentes  parties  del'lDde ;  les  Dom-^ 
^raWy  mendiants  et  jongleurs;  et 
eaOn  Itt  TzengarU^t  tribu  primitiye 
de  nos  Bohemiens  ou  l^gyptiens,  et 
des  Ziogari  italieas,  dont  le  nom  se 
rapprocne  le  plus  du  oom  originaioe* 

CXLVL  MOEUaS  ET  CSAGES  DES  TZENG&BIS. 

Xa  triba  des  Tzengaris.  nomm6s 
aussi  yangaru?m  la  cdte  ouKonkan 
et  des  Pirates,  ct  Soukatir  sur  lac6te 
de  Malabar,  at  nomade.  Tai  eu  occa- 
sion d>n  rencontrar  souvent  des  ban-. 
des  eutieres  ^rhs  de  Tantique  et  ma- 
goiCque  ville  de  Fisapour^  et  aux  en- 
virons de  Bctngalor  dansle  MaM$s(mr, 
Sue  nous  nommota  MysorCy  uar  Tba- 
itude  ou  nous  sommes  de  aeflgurer 
les  noms  orientaux.  Les  Tzengaris  sont 
en  general  d^une  couleur  cuivree  ou 
DoiriStre ,  ce  qui  jnstifie  le  nom  d*Hin- 
dousnoirs  que  leur  donuent  les  Persans. 
L^ur  religion,  leurs  institutions ,  tcurs' 
nKCurs   et  leur  langage  different  de 
ceux  des  autres  tribus  hindoues.  hcs 
Mahrattes  leur  donnent  F^pithete  de 
soudas  (filous);  en  effet,  durant  la 
guerre,  ib  se  Ifrrentau pillage ,  appor- 
teot  des  provisions  dans  les  armees, 
ct  ks  inondent  d^espions  et  de  dan- 
seuses  {kanichinis).  En  temps  de  paix, 
i!s  fabriquent  des  toiles  grossieres ,  et 
font  le  commerce  deriz,  de  beurre, 
de   sel,  de   toddi^  de   calou,  d'a- 
rak  (^Jyd'opium ,  degourakou  (**} ,  de 
pan  (***J,  etc.  Ce  sont  des  coiporteura 

(*)  Le  roddi,  le  ralwi  et  Tank  sont  trui* 
beueom  differenles. 

(**)  Le  ^DoraLoa  est  ime  pMe  odoriferanto 
^*oo  fvme  dens  le  houk& 

(***J  C'eftt  ie  oom  de  la  feuille  du  poiTre 
beiel  {piper  htiel).  Les  lodiens  ont  1  habi- 
tude de  iMrhf  on  morceau  d^arek ,  mclc 
ATec  de  fa  cbaot  et  du  iabac,  et  eqT«loppe 


qui  transporteDt  lean  marcbasdises 

sur  leurs  Dceufs  d*un  lieu  h.  Pautre. 
Leurs  feinmes  sont  jolies  et  bien  faites , 
oomme  la  plupart  des  femmes  hin- 
doues, mais  portees  5  la  lubricity  la  plus 
d^o(\tante.  lis  enl^veot  souvent  de  |eu- 
nes  filles  qu*ils  vendent  ensuite ,  sui- 
vant  leurs  besoins,  aux  naturals  et 
aux  Europ^ens.  On  les  accuse  enfin 
d*immoier  des  victimes  bumaines  aux 
Rakcbasas,  ou  demons,  et  de  manger 
de  la  cliair  humaine.  Les  Tzengaris 
exercent  presque  partout  le  metier 
d\*ntremetteurs.  Les  femmcs  disent  la 
bonne  aventurepourde  Targent  ^  ceux 
qui  viennent  les  consulter  :  pour  cela 
elles  sont  dans  Thabitude  de  frapper 
sur  un  tambour,  aCn  d'6voquer  les 
demons,  puis  elles  prononcent  d*un 
air  de  sibylle,  et  avecunerare  volubi- 
lity ,  une  quantity  de  mots  bizarres ,  ct, 
apres  avoir  regard^  T^tat  du  ciel ,  ct 
les  lineaments  ue  la  main  de  la  per- 
Sonne  qui  les  consulte,  elles  lui  pr^- 
disent  gravement  le  bien  ou  le  maf  que 
le  destin  lui  reserve.  Ces  femmcs  ex£*u- 
tent  aussi  des  tatouages,  et  uiettent 
ce  talent  en  usage  aupr^s  des  feinmes 
bindoues :  elles  dessinent  sur  leurs  bras 
des  etoiles ,  des  fleurs  et  des  animaux, 
piquent  les  contours  des  figures  avec 
une  aiguille,  et  frottent  les  piqdres 
avec  le  sue  des  plantes ,  ainsi  que  je 
Tai  yvL  pratiquer  en  Am6rique ,  jdans 
rOc^nie  et  dans  d'autres  pays  :  I'em- 
preinte  de  ce  tatouage  est  inefTacable. 
Au  reste ,  dans  Toccasion ,  les  Tzen- 
garis sont  prdts  a  exercer  tous  les 
mdtiers.  lis  sont  unis  entre  eux  et 
vivent  en  famille  :  il  n*est  pas  rarede 
toir  le  p^re  et  la  fille ,  roncle  et  la 
ni^ce ,  le  frere  et  la  soeur ,  vivre  en- 
semble et  se  confondre  ^  la  mani^re 
des  animaux.  lis  sont  m^Gants ,  men- 
teurs,  joueurs,  ivrognes,  poltrons, 
et  enti^remcnt  illettr^s;  its  m^prisent 
la  religion,  et  n'ont  gu^e  d^autres 
croyances  que  la  peur  des  mauvais 
g^nies  et  la  fatalite. 
Ce  portrait  des  Tzengaris  de  THin- 

(lons  celte  feuille.  Us  appellcnt  cc  melange 
pan,  ei  iious  betel.  Lorsqiron  y  m^le  des 
aromates ,  on  le  nomme  ktli. 
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doustan  est  exactemerit  celti!  desl^en* 
garis-Biadjaks ,  en  divers  lieux, 
oue  j*ai  connus  et  6tudi^s,  avec  la  dif- 
ference que  les  derniers  ne  prostitaent 
pas  leurs  femmes.  (ju^H  sont  moins 
noirs  que  ceux  de  I'Hindoustan ,  qu*ils 
se  m^lent  peu  d^boroscopes  etden6- 
cromancie.  et  enfln,  qu*iis  se  Hvrent 
sur  mer  h  la  uiraterie,  comme  les  au- 
tres  exploitent  le  brigandage  sur  terre. 
Cest  dans  les^tats  cm  peuplemahratte 
que  Ton  ddt  cbercber  leur  online,  et 
principalement  dans  la  province  de 
AfahrcUf  veritable  berceau  de  ce  pcu- 
ple.  Cette  province,  situ^edans  lesmon- 
tagnes  des  Gates  occidentales,  est  omise 
dans  toutes  les  cartes  anglaises  etfran- 
caises.  J*en  ai  dress^  la  carte  que  j*ai 
Qonn^e  h  M.  Bru^. 

Le  nom  Sanskrit  de  Mahrattes  est. 
MahorRashtara  (les  grands  guerriers). 
Les  Mahrattes  sont  de  race  hindoue, 
et  descendent  de  la  caste  des  Soudras 
qui  connprend  la  tribu  des  Parias.  lis 
sont  divtses  en  trois  tribus  :  les  fer- 
miers ,  les  bergers  et  les  vachers.  Ce 
sont  d'excelients  cavaliers,  mais  de 
grands  maraudeurs;  lis  sont  illettr6s, 
et  laissent  aux  Brahmdns  le  soin  des 
affaires  et  la  gestion  des  finances.  Les 
bommes  sans  caste,  ou  expuls^  de  ces 
trois  tribus ,  ont  form^  la  grande  tribu 
des  Parias  mahrattes ,  dont  s*e$t  for* 
m^e,'  des  les  temps  les  plus  recul^,  la 
tribu  errantedes  Tzengaris  ou  Yanffa- 
ris ,  qui  6taient  les  fournisseurs  des 
armies  mahrattes,  ainsique  nous  le 
voyons  dans  le  second  Oupanichad. 
Les  Tzengaris  constituent,  comme 
nous  Tavons  vu ,  un  peuple  h  part : 
mal^r6  leur  origine  manratte ,  ils  sont 
independaots  de  la  religion  de  Brahm^ 
et  des  lois  deMdnou  quia  reuni  en  so- 
ciety politique  et  religieuse  Timmense 
population  des  HindouS|  et  ils  vivent 
dissemin^  en  grand  nombre  dans  di- 
verses  contrees  de  rHiudoustan. 

CXLVn.  HISTOIRB  DB  LA  DISPBHSIOII  DBS 
TZBNOAUS. 

La  fixation  de  T^poque  k  laquelle  les 
Tzengaris  ont  comraenc^dese  r^pandre 
hors  de  leur  pays,  forme  une  impor- 
tante  question.    I^ous  croyons  qu*il 


fkut  mettre  cette  dispenkNi  \  h  suite 
de  rinvasion  de  ces  belles  contr^par 
le  fameux  Timour  (que  nous  nominon 
Tamerlan) ,  et  vraisemblablementaprte 
la  prise  de  Delhi.  Cette  ville  sucoombt 
le  8  de  rabi  second ,  801  de  J.-C.  ( mer- 
credi  8  Janvier  1399),  et  fut  pill6e  le  IT 
du  m^memois.  Timour^tait  entredans 
rinde  en  1998,  et  non  en  1408,  aiosi 
que  le  pr^end  Grellmann ;  il  retounu 
a  Samarkand ,  capitale  de  ses  vastes 
6tats,  aamois  de  mai  1899  (h^re, 
chaban  801 ). 

Le  e^l^re  Ch^rif-Eddin  assure  que 
Timour  souilla  sa  conqudte  par  le  mas- 
sacre  de  cent  mille  prisonniers  perses 
et  hindous.  Les  Mongols  s'avanoerent 
en  r^pandant  une  telle  terreur  dans 
toutes  les  parties  de  Tlnde,  qn*ua 
grand  nombre  de  families  abandon- 
n^rent  ce  malheureux  pays.  H  est  vrai- 
semblable  que  les  Hmdous  des  trois 

fremi^res  castes,  dont  rattachement 
leur  patrie  est  si  grand.,  n'imit^rent 
pas  un  tel  exemple;  leur  religion  d'ail- 
leurs  leur  en  faisait  un  devoir.  Quant 
aux  Soudras  et  aux  Parias,  il  estfii* 
cile  de  penser  qu*aucun  lien  ne  les  re* 
tenait;  ils  sont  tellement  coureurs, 
qu'en  outre  de  ceux  qui  sont  dtablis 
en  Europe  et  k  Kalimantan ,  J*en  ai  n 
en  Abyssjnie,  en  Arable,  h  Tzouakem, 
i  Sinshapoura,  k  Malakka,  &  Manila, 
et  meme  en  Chine. 

T7'est-il  pas  naturel  de  croire  que  les 
Tzengaris,  que  nous  avons  vus  habi- 
tues a  la  vie  des  camps,  et  qui,  ^(ant 
en  dehors  de  la  communion  hindoue, 
pratiquent  ou  feignent  de  pratiquer  la 
religion  dont  Tusage  leur  oure  quelque 
avantage ,  aient  servi  d*espions  et  de 
fournisseurs  aux  armto  mongoles,  et 
qu'une  partie  d*entre  eux  ait  acoompa- 
gn^  Hmour  dans  son  long  passage  i 
travers  le  Kandahar ,  la  Perse  et  le 
Tourkestan  ?  Apr^  avoir  parcouru  les 
r^ons  caspienneset  caucasieones,et 
avoir  laiss^derri^  eux ,  dans  tousles 

Says,  comme  une  tratn^  de  families 
^tach^s ,  les  Tzengaris  auraientterr 
min6  leurs  courses ,  Yes  uns  en  Russie, 
tes  autres  dans  I'Asie  mineure;  une 
seconde  colonne  aurait  pass^  du  Kan- 
dahar dans  le  Seguistan,  le  Mekran, 
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le  KiTnmi  ^  Is  Fnt ,  l6  RbMisittQn « 
rirok-Anbi,  TAI-DjeEirah ;  et  une 
troisitoe  aonft  parooaru  IS  Svrie  el 
la  Palestine, 4' Arable p^r^,  eiserait 
venue  en  ^gyptei  V^  I'latfanic  de  Soues^ 
eC  de  li  dans  la  Maurilanie.  Enfin,  une 
bande  aeserait  embarqu^  dans  un  dea 
porta  del'HJodouatan,  et  aerait  renue 
a'etabilr  aar  lea  cdtee  des  ties  de  la 
Maiaisfe,  paiticaH^mnent  dana  i'lle 
rwcfie  et  vaate  de  Kal^maptan,  au  moyen 
des  narirea  beogiiiaqai ,  de  toot  temps, 
ODt  oommero6  avee  les  ports  de  Flnde* 
K*es(-il  pas  probable  que  cearudes  vovfr* 

f:eun  ont  aoord^de  la  mer  Noire,  et'do 
'Asie  mineare  en  Eiirope(*) ,  par  Vivh 
tefTentton  dea  Turka  dont  ils  ^taient 
aussi  lea  espions  et  les  foumisseora 
duraot  Veors  goerres  contre  Tempire 
fcrec?  N^est*})  pas  probable  ^gatement 
qae  les  premiers  Tzengaris  oui  sont 
venus  en  Enrape ,  at  sotent  ^lolia  dana 
la  Tnrqoie  eurootame,  ainsi  que  le 
dit  Atentin,  et  oe  til  dans  la  Valaqut^ 
et  la  Moldavie'  En  effet,  on  les  voit, 
en  1417,  en  Hongrie;  a  la  fin  de  1417, 
Urn  panwent  en  llob^nie  et  en  Allema^ 
^ne,  dans  le  voisinage  de  la  roer  da 
Aord  (**};  en  141S,  on  les  traave  eik 
Suisse,  aelen  Stumpf  et  Gniler;  en 
1433 ,  en  ItaKe  {***),  Pasquier  fait  re* 
monter  leiirorigloeen  France  jusqu*en 
1 4 1 7 :  il  dit  qii*ils  sequalllla^en  t  de  chr^ 
tiens  de  la  Basse>£gypte,  chasaes  par 
les  Sarrasins ,  mals  qu'ils  Tenaient  de 
BoMme.  De  Franee,  ils  passant  en 
Espugne  et  en  Portugal ,  selon  Cor** 
dova ,  et  phis  tard ,  sous  le  r^gne  de 
Henri  VliI,    en  Angleterre.  Lenrs 
hordes  se  eomposaient  ordinairement 
de  deut  I  trols  cents  personnes ,  hoin« 
mes  et  fenunes. 

Nous  ne  penaonspas,  malgr^  ropi« 
nioo  de  Grellmann ,  que  les  Turka  aient 

(*)  L«9  Tjeofait  qui  amtivtiit  en  Hon-* 
grie  ct  ea  Bobtee,  wroukitnt  ta  cRiet  qu'ilt 
7  teicfit  vmis  pir  la  omt  Caipwiiiie  ei  la 

chap.  T. 
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tiansport^  les  Tsengarf s  d'lSgypte  en 
Europe ;  et  quoiqu'il  soit  difficile  d'ex-* 
pliquer  pourquoi  on  leur  a  donn^  en 
plosieurs  pays  le  nom  d*£|^tiens,  11 
est  certain  qu'ils  if^taient  ai  d'origine 
^ptienne,  ni  venus  d'^g^te  en  £u* 
rope,  ainsi  que  Krantz  et  Miinster 
Tontprouv^.  IlestTfaiserobiabiequMls 
auront  voulu  se  faire  passer  pour  dea 
Chretiens  d'^gypte,  pour  dea  pderina 
pers^i^s  par  les  Sarrasins ,  a  TdXet 
Q*obtenlr  des  saufs-oonduits  et  la  per- 
nissioA  d'eiercer  leur  indostrie  oana 
lea  ^tats  europ^ens. 

0>LVin-  tAYS  00  LKS  TZmOASIS  an  SONT 
ktkMAS  EN  jniROPB,  SN  ASII»  SN  AFRU 
QUS  £T  £N  0C]Uj«1«. 

* 

Las  Tzengaris  ont  form^  des  ^ta- 
blissemeats  dans  tous  les  royauines  do 
FEurope,  et  dans  uneeraode  partiedea 
^tats  de  I'Asie.  Ka  Atrique ,  on  nc  lea 
trollvequedansi'Egypte,daQsia^ubie, 
rAbyssinie,  le  Soudan  ct  la  Barbaric* 
Nous  ne  pensona  pas  qu'ils  se  6oicnt 
jamais  fi^ics  en  Amerique,  etcn  Oc^ 
nie  on  ne  les  trouve  vraisemblablement 
^tabiis  que  dans  les  lies  Celebes  et  Ka- 
leniantan,  et  peut-itrc  dans  quelqucs 
cantons  de  Praawan ,  de  la  Papouosie 
et  de  Tarchipel  de  Holo. 

L'Espagne,  TEcosse,  Plrlande,  la 
Turkic,  la  Hongrie,  mais  suriout  la 
Transylvanie ,  la  Moldavia,  la  Valakict 
rEscIavonie,  la  Courlande,  laLithua* 
nie  et  les  provinces  caucasiennes ,  sont 
les  contr^es  de  TEurope  ou  Ton  trouve 
le  plos  grand  nombre  de^l^eogaris. 
En  Angleterre ,  ils  sont  encore  assez 
nombreux;  roais  ils  ne  se  trouvent 
r^onfs  que  dans  leslfent  ficart^s,  et 
lis  n'entrcnt  glierc  dans  les  vfllcs  que 
par  petites  compagnies  de  deux  h  trots 
personnes.  En  Ahemagne.  en  Su^e 
et  en  Banemarit,  ils  sont  oevenns  ra^ 
res,  ainsi  que  dans  la  Suisse  et  dans 
les  Pays-Bas.  On  en  trouve  beaucoup 
moins  qa*autrefois  en  Ttaiie.  lis  om 
toujours  M  clalr-sem^s  en  France : 
on  n*en  volt  plus  que  quelque^-uns 
dans  les  villages  et  les  forets  de  la  Lor- 
raine, de  r Alsace,  des  C^venneset  des 
Pyri^D^*  D'apr^  oe  que  j'ai  entendu 
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dire  k  Manila  h  M.  le  mar^al  (capi* 
taine  g^n^ral)  don  Mariano  de-Ricafort, 
gouverneur  des  ties  Philippines,  pen- 
dant mon  s^jour  dans  ce  oeau  pays , 
TEspagne  ne  compterait  pas  moins  de 
cinquante  mille  GitanoSy  ou  Tzenga* 
ris.  Un  de  leurs  rabers  (chefs),  mie 
j'ai  eu  occasion  de  voir  h  Grenaae, 
me  dit  en  effet  qu*ils  y  ^taient  au  nom- 
bre  de  cinquante  h  soixante  mille, 
dent  la  plus  grande  partie  dans  lea 
royaumes  de  Jaen,  de  Grenade  et  de 
Gordoue.  D'apr^  les  renseignements 
les  plus  exacts,  oneacompte  cinquante 
quatre  mille  en  Hon^rie.  I^  Transyl- 
vanie  est  le  pays  qui  en  renferme  le 
plus;  car,  sur  une  population  d'an 
million  sept  cent  vingt  mille  ames,  il 
faut  y  cdmpter  cent  quatre  milleTzen- 
garts.  Je  ne  crois  pas  exag^rer  en 
portant  la  population  tzengare  h  pr^ 
d*un  million  en  Europe ,  k  (^atre  cent 
mille  en  Afrique,  h  un  million  cinq 
cent  mille  dans  Tlnde ,  environ  deux 
millions  dans  le  restede  I'Asie ,  et  pr^ 
de  vingt  mille  en  Oceanic.  Si  on  ex- 
jcepte  la  Rossie  asiatique ,  la  Chine,  le 
'Siam,  I'An-Nam  et  le  Japon,  ils  se 
sont  istabWs  dans  toute  TAsie :  on  les 
voit  m^me  m^l^s  avec  les  Troukm^- 
nes,  avec^les  Lesguis  du  Caucase,  et 
]es  Ilihans  de  Perse.  Je  puis  done, 
d'apr^  mon  calcul  ,•  porter  la  popula- 
tion totale  des  Tzengaris,  nxes  ou 
errants ,  dans  quatre  (*)  des  cinq  par- 
ties du  monde ,  h  dnq  millions.     . 

cxux.  uteuM A  raiLOsopfnouB  et  phtlo- 

LOOIQOE  DB  LA  DISSERTATION   SUR   LBS 
TZBMGAE1& 

Quelle  doulooreuse  mati^re  k  re- 
flexion netrouvons-nous  pas,  envoyant 
une  si  importante  portion  de  Thumanit^ 
jet^e  en  quelque  sorte  en  dehors  du 
droit  commua  des  nations ,  tant  d'hom- 

(*)  Nous  avoni  deja  dit  que  nons  pensions 
qu'iu  n*exiftiaient  pas  en  Amerique ,  du 
moios  reunis  en  soaete ;  el  en  cela  Icur  dis- 
persion offre  une  grande  resseniblancc  avec 
celle  des  Jiiifs  qiron  voit  fgalement  en  Eu- 
rope, en  Afrique,  en  Asie,  et  mdme  en  Occa- 
nie,  surtout  a  Java ,  mais  non  en  Anierique 
on  Ton  n'cii  trMive  qoe  qoelques  indivfdos. 


Dies  errant  sans  aucimeprot>riMquile« 
attacheau  sol,  campant  oanslestibamps, 
bien  loin  des  villes ,  vivant  de  vols 
et  de  tromperies ,  et  r6pa!idu8  partout , 
malgr6  la  persecution  et  le  mepris, 
comme  la  race  des  Juifs!  Enoemis  de 
Tagriculture  et  de  toutes  les  industries 
serieuses ,  colporteurs,  raocomniodeurs 
d'ustensiles ,  contrebandiers,  diseurs 
de  bonne  aventure,  faineants  par-dessus 
tout  le  reste,  voillk  les  Tzenj^aria  de 
TEurope;  et  quand  on  les  examine  avec 
attention,  on  ne  peut  pas  demeurer 
dans  une  longue  ineertitude  h  regard 
deleur  ressemolance  avec  les  Tzengaris 
de  I'Hindoustan  et  oeux  de  Kaiemantan 
que  nous  avons  points  tout  &  rheure(*). 
A  des  distances  inmienses,  leur  carac* 
tere  n'a  pas  subi  de  changement.  On 
peut  leur  appliquer  ces  vers  du  po^te 
chinois  iieou-cAl  :  «  Aucun  climat 
n'adoucit  le  tigre,  ni  nedonnedu  cou- 
rage au  lapin. «  Pour  terminer  par  un 
dernier  trait  de  ressemblance,  et  qui 
complete  tons  oeux  que  nous  avons 
deja  enumeres,  nous  donnerons  ici 
Tesquisse  d*un  tableau  comparatif  des 
mots  principaux  de  la  langue  que  par- 
lent  encore  les  hordes  deBohemiens, 
avec  oeux  qui  appartiennent  a  dix  Ian- 
gues  de  TOrient.  Nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  ee  tableau,  quelque 
limite  qu*il  soit,  a  du  moins  le  merite 
de  la  nouveaute.  Aucun  orientaliste 
ni  vo3rageur  n*a  encore  pubiie,  a  notm 
connaissanoCy  de  vocabuiaire  des  deux 
dialectes  tzenj^res,ni  de  Tidiomepai- 
sachi ,  ni  du  biadiak.  On  verra  que  le 
Biadjak,  compare  avec  le  Tzengare, 
n*a  que  deux  mots  semblables  dans 
les  deux  idiomes,  etque  plusieurs  mots 
Sanskrits  qui  sont  deineures  dans  la 
langue  tzengare,  ne  sont  j^int  passes 
dans  la  langue  hindoustdni. 
Mediocre  anthropologiste ,  philolo- 

§ue  et  etbnographe,  mais  ami  zeie 
e  la  science  ei  de  la  verite,  Tauteor    -• 
compte  sur  Findulgenoe  des   verita- 
bles  anthropologistes ,  orientalistes  et 
ethnologues,  pour  ce  travail  de  dassi- 


(*)  Lc  pea  de  difference  qui  extsle  entre 
ceiix  de  Tlnde ,  de  l*£nrope  et  de  rOccame. 
tieot  plos  aux  localttei  qu'au 
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ficatHMi  8or  les  ptaples  de  Kalimantan 
ct  sur  les  langues  des  Biadjaks  et  des 
Tzengaris;  travail  neuf  et  presque  sans 
^Itoents ,  dont  eux  seuls  connaissent 
les  grandes  diflicull^.  11  a  fait  tons 
ses  elTorts  pour  ^viterdes  erreurs  svr 
deux  parties  auasi  p^nibies  k  traiter ; 
mais  c*est  presoue  la  chose  impossible. 
II  n'eo  est  pas  de  mtoe  en  g^ographie 
et  en  liiston-e  naturelle.  Dans  le  cburs 
dece  long  ouvrage  sur  rOc^nie,  et 

Erincipaleroent  sur  le^  ties  de  la  Ma* 
lisie,  sMi  n'a  pu  que  choisir  dans  les 
recits  des  indigenes  on  dans  les  relations 
de  ses  devanders ,  il  r^nd  du  moins 
de%'ant  Dieu  et  devant  les  hommes 
de  ee  quMI  declare  avoir  vu  lui-m^me, 
cC  c*est  ce  qui  ressortira  bien  mieux  s'il 
puUie  ses  voyages  en  Oo^nie,  en  Chi« 


ne,  en  Orient,  en  Egypte  et  ailleors, 
parce  qu'alors  ce  sera  toujours  lui  qui 
parlera  en  son  nom.  Si  &  ses  voyages  il 
joint  ses  m^moires  sur  les  personqages 
c^l^res  et  les  hommes  civiKs^  el  san- 
vages  avec  lesouels  il  a  v^u,  pour  com- 
pleter r^tude  des'lieux ,  des  choses  et 
derhomme ,  j^r  Fetude  des  individus, 
il  pr^parera  ainsi,  par  Tanalyse  et  les 
details ,  une  grande  syn these  pvrami- 
dale  dont  rhunianit^  occupera  la  base 
et  rhomme  le  sommet;  ouvrage  au- 
quef  il  consacrera  le  reste  de  sa  vie. 

L'auteAr  a  d^ailleurs  avert]  ses  leo> 
teurs,  au  commencement  du  tableau  g^ 
n^ral  de  FOc^nie,  que,  graces  h  so^ 
uaufrage^  ce  n'etait  id  qu*un  long 
prodrome  de  ses  voyages. 
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£SQUISS£  JD^CV  TAMkS^kV  POLTGU 

Mt  specialement  des  iaagua  tza 


FtLAttfAMM. 


BlaiM. 

Bisuf  at 
▼aeha. 


DenL 

Dies. 
Femme. 

Filfl. 
BomiD** 

UIL 

Loac. 
llaUoQ. 

Ucr. 

Hire. 

Nolr. 

Hon. 

OBil. 
Oa. 

Oul. 

Phr: 

Pore  ou 
cocboa. 

Solvit. 

Terra  el  pays. 

ValMnn 
ou  Da%ira 

Vleui. 


d'Europc. 


% 


Cmnu-. 
llar|««. 


Soaff. 
DentA. 
Dava. 

■ 

MarU. 


Ker. 

• 
Ualra. 

itt. 


Pada. 


Gaonra. 
Nai](ov> 


SoarfB. 
Dcata. 
Dera. 

• 

Poutra. 
MarU. 


Koar. 

• 

MaM. 

Kila. 

Ma. 


AfL 
PitA. 


BlAMAB 

oa  Thmf  are 

dc  rile 
Kalimantan 
ouBorafo* 


Bea. 


PaiMcaz. 


Gaor. 

Laof. 


SaawasT* 


Soaria. 

Soaria. 

Slau. 

Sima. 

NaTd. 

Rao. 

Puaroa. 

POaroa. 

Kaviafhl. 

^bat  Allah. 

Baoer. 

• 
Oeloo. 

Boalaa. 

Ker. 

DiiDaoa. 

Indoa. 


Pada. 

BabottL 

Mataaandan. 


Soar|. 
Oant. 
Den. 

• 

Potrd. 

Martd. 

• 

Tchaadra. 


Gaoora. 

]Kila,oukeha 

rtfd 
jOiura  e|  kra« 
I     milaka. 

Sourfa. 

Denta. 

Deva. 


Paix 


Matra. 
KAIL 


Astern. 
Pitd. 

PiMf. 

Soarld. 
Sa. 

Noo. 
Djcr. 


Pcmtrd  at 
■ounoq. 

Hart  yd. 

Kclitra-m  et 
paya. 

Tchaadra. 
Grrhd. 


Matra. 

Kill  ct  mall. 

Ma. 

Akcba. 

Aathl. 

• 

Pitd  et  tAu. 

• 

Soaria  et 
drjttmd. 

SimactdharA 

Naou. 
Djrraatglna. 


Soarga. 
Dcata. 
Dara. 


TA.VX. 


Gaar. 
GaL 


SooTfa. 


Pel. 


Matra. 


Pitd. 


SlflUL 


Abad? 


KdU. 


PiU. 


Tbiaa. 


Tl  (Dl). 


ne? 


Tae. 


BaL 


Siau. 
Naoa. 


Poiri. 

Merftt. 

Pco. 


Medidie. 


Fcdre. 


Maoa? 
Dur. 


N.  B.    Daaa  la  raloaac  det  awu  |i«ai 
L'alwaaca  da  caractdraa  orieataax  ct  i 
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GOHFARATIP  DE  21  LAMG17ES, 

et  antres  qtd  derwent  du  Sanskrit, 


- 

A»a<- 

TcnM 

SfrAvs. 

Gaas. 

Biau*. 

Amits 

Ootva. 

Aimiv* 
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Caui 

MBT. 
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avu. 

OB 
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» 

Brfi. 
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* 
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• 
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• 

Gam. 

• 

Bot. 
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» 

Go. 

hm. 
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Ecb. 
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• 
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• 

• 

* 

• 

m 
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« 

• 

NeiAhoni. 

* 
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m 

• 
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• 
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• 
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• 

• 
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• 
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Hottti. 

Ii-gher. 
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ft 

m 

• 
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• 
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• 

» 
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• 

• 
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• 

-• 
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• 

• 

• 
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Mtti. 
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• 
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• 

• 
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• 

• 

OUrrv. 

m 

• 

• 
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• 

• 

BatDne. 

• 

4 

m 

Slital. 

Or. 

Xabit. 
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• 

» 

• 
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Haas. 
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n. 

t 
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• 

• 

• 

Hflf* 
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• 
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Mom. 

ft 

IlMaM. 

Mor. 

• 

Ibi. 

■ctcr. 
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In. 
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• 

» 

Ama. 

• 
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Snr. 
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MAIM. 

[* 
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• 
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• 

■ 
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9 

U. 
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• 

• 
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t 
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• 
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• 
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« 
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• 
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• 

» 
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■ 
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k 
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■ 

• 

• 
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• 

Ak 
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Ut 
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« 
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• 
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• 

• 
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• 
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— 
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» 
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• 
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ft 

• 
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• 
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* 

Eirla. 
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• 

Ita. 

• 

1f«rk«b. 
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• 
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• 
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• 
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Alt. 

• 
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• 

1 
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ab 
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CL.  F^TES  MALAISES,  ClUlAtfOinAL.  MUSI- 

QUE  ,  BTC 

T9ous  avons  peu  parl6  des  Malais  de 
Raleinantan,  parce  que  leurs  in<Buro 
et  leurs  usages  sont  les  m^mes,  a  peu 
de  chose  pres,  que  dans  les  autres  con- 
tr^es  que  nous  avons  d^crites.  lis  ont 
cependant  un  c^r6monial  dans  les  fdtes 
donnees  par  leurs  radjShs  et  soultbdns, 

3ui  n*a  de  pendant  qu'a  Java  et  Ma- 
oure.  La  .musique,  la  table  et  Iqs 
arniesy  jouent  le  principal  role.  Comme 
nous  serions  obliges  de  repeter  c^ 
qiTen  a  dit  M.  Laplace  dans  sa  descrip- 
tion deiVIadour^,qui  oifreune  parfaite 
ressemhlance  avec  ce  ceremonial  dans 
les  oours  malaises  de  Tile  Kaleman- 
tan  9  nous  pr^fi^rons  emprunter  ce 
morceau  k  rauteur  el6gant  que  nous 
venons  de  citer-     * 

«  Le  palais  est  assez  vaste  et  con»- 
mode.  Nous  fQines  introduits  et  pr^- 
sent6s  au  sultan  aii  son  des  instru* 
ments  de  musique. 

ft  La  musique  malaise  n*est  ni  varite 
ni  harraonieuse;  les  miisieiens  ne 
jouent  que  de  m^moire  et  toujours  les 
m^mes  air&,  aui  vraisemblablement 
se  conservept  oans  j*!le  par  tradition, 
lis  n'ont  qu'un  instrument  a  cordcs, 
qui  ressembie  a  notre  violon ,  et  dont 
le  corps,  fait  de  la  moitie  d'un  tr^ 
gros  coco,  est  recouvert  a  sa  partie 
concave  d*une  peau  fine,  sur  laquelfe 
passent  deux  cordes  minces,  qui  se. 
tendent  au  moyen  de  clefs  plac^es  i 
Fextr^mite  d'un  long  manche  d'ivoire 
ou  de  bois  parfaitement  sculpts.  Les 
crins  de  Tavchet ,  un  peu  Indies ,  re»- 
tent  toujours  engages  entre  les  cor- 
des ,  et  les  sons  gu'ils  en  tirent  ra*ont 
paru  aigres  et  discordants. 

«  Derri^re  le  musicien  qui  jouait  de 
cette  espece  de  violon,  sc  trouvaient 
ranges  tous  les  instruments  a  timbre , 
dont  celui  que  je  vais  ddcrire  dominait 
Finfernale  symplionie. 

«  U  se  compose  dchuit  plaques  d*un 
iD^tal  iaundtre ,  melange  d*or,  d*ar- 
gent  et  de  cuivre,  suspenduts  hori* 
zontalement  et  a  plat  les  unes  a  c6i6 
des  autres,  par  deux  cordes  Idgeres 
qui  les  traversent  d'abord ,  k  cliacune 


de  leurs  extremites ,  dans  les  sens  de 
la  largeur,  puis  vont  se  tendre  fortc- 
menl  sur  des  clefs  pJucees  aux  deux 
bouts  d*une  holie  longue  et  ^troite, 
totalement  vide  en  dedans  et  d^coa- 
verte  en  dessus.  Iji  plus  grande  de  ces 
plaques,  qui  est  en  m^me  temps  ia  pre- 
miere du  rang,  a  un  pied  delong, 
quatre  de  large ,  dix  li|;nes  d^^paisscur 
au  milieu  et  six  seulemcnt  sur  les 
bords;  elle  prescnte  une  surface  con- 
vexe  en  dessus  et  concave  en  dessous. 
Les  sept  autres  ont  ia  m^e  forme, 
mais  diminuent  progrfessivement  jus- 
qu'a  la  derniere,  plus  petite  de  moitie 
que  la  premiere  dans  toutes  ses  pro- 

f)ortlons.  Le  musicien,  accroupi  sur 
e  sol ,  place  la  boltc  devant  lui ,  puis, 
avec  une  boule  de  cuir,  (ixee  au  bout 
d'un  court  bAton  qu*il  tient  dans  cha- 
cun^  de  ses  mams ,  if  frappe  les  pla- 
ques et  leur  fait  rendre ,  suivant  leurs 
plus  ou  moins  grandes  dimensions, 
des  sons  plus  ou  moins  graves  que 
r^p^it  la  caVite  sur  hiquelle  est  susr 
pendu  tout  le  syst^me. 

«  Je  Temarquai  encore  un  autre  in- 
strument, semblable  h  celui-ci ,  et  dont 
il  est  ais^  de  se  repr^nter  le  mka* 
nisme,  si  Ton  suppose  substitu^s  aux 

Kiqu'o  de  metal,  des  morctaux  d'un 
isrouee  tres-dur,  tallies  dans  les 
m^mes  dimensions  et  disposes  de  la 
tn^me  manicre,  mais  suspendus  sur 
les  b'ouches  d'autant  dc  tuyaux  de  bam- 
bou  qui  s*elevent  perpendiculairement 
du  fond  de  la  botte ,  pour  donner  aux 
sons  quelque  chose  de  plus  doux.  etat- 
tenuer  ce  que  TinstruYnent  h  plaque^ 
de  ouivre  a  de  trop  dur  dans  sa  vi- 
brante  harmonic.  Mais  nos  ordlles 
trouvaient  encore  cette  derniere  sup- 
portable en  comparaison  desacooras 
diaboliquesd'un  quatrieme  instrument 
qui  est  pour  ainsi  dire  national  ctiez 
tous  les  peuples  du  grand  archipel 
d*Asie,  car  il  n'y  a  pas  dc  dief  parnii 
cux,  si  petit  qu'il  soit,  qui  n'entraiue 
toujours  au  moins  un  it  sa  suite, 
comme  nos  charlatans  leur  orcbcstre 
ambulant. 

«  Sur  une  caisse,  laitc  d'un  mor- 
ceau de  bois  creus^^  sont  ranges  cote 
k  c6te ,  soutenus  chacun  par  quatre  ia- 
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BidMft  4e  cnur,  six  vaMS  de  cutvre 
jMtne  de  difimentes  grandeurs.  Le 
plus  ^nuid  de  ces  vases,  bomb^  en 
dessous ,  et  n'ayant  que  huit  pouces  de 
diam^tre  ill  sa  partie  inferienre ,  s'^ 
largit  eo  mootant  jusqu'^  un  pied  de 
hauteur  environ,  puis  se  recourbe 
pour  former  sa  partie  snp^rieure,  qui 
ae  termine  par  une  petite  demi-sph^e. 
Les  aiitres  vases  ont  la  mime  forme , 
et  ront  en  diminuaot  graduellement 
jttsqu'au  plus  petit,  qui  n*a  que  la  moi- 
ti^  des  pn^rtions  du  plus  grand.  Le 
musiden  frappe  ces  espeoes  de  globes 
sur  le  soomiet  avec  one  baguette  as- 
sez  sembiable  a  oeile  qui  sert  pour  la 
msse  caisse  dans  notre  musique  mi- 
Btaire>  et  en  obtientdes  sons  que  Ton 
pent  comparer  k  oelui  que  rendrait  un 
oassin  de  cuivre. 

«  Dans  un  orcfaestre  malais ,  aussi 
bien  organist  que  eelui  du  sultan  de 
Bansalang,  le  nombre  des  instruments 
lie  se  borne  pas  a  ceux  dont  je  viens  de 
faire  r^numdration ,  quoiqu*ils  aient 
cliacun  deux,  trois  et  mkne  quatre 
doubles,  de  di£f(§rentes  dimensions, 
qui  jouent  toujours  tons  k  la  fois.  On 

Lvoit  aussi  le  cbapeau  chinois,  un 
mboar  beaucoup  plus  gros  que  les 
Bdtres,  et  un  instrument  dont  le  son 
imite  le  bruit  lointain  du  tonnerre. 
Get  instrument  est  compost  de  deux 
^DOrmes  bassins  de  metai  alli6  d'ar- 
9ent  et  de  cuivre ,  dont  la  partie  Iva- 
tSe^  qui  a  jusqu'li  plusieurs  pieds  de 
diametre ,  sur  six  pouces  seulemeut  de 
profondeur ,  est  recouverte  d'une  peau 
teodue,  sur  laqueUe  le  musicien  frappe 
k  coups  redoubles,  et  avec  d*autant 
plus  de  £uilit^  que  ces  espeoes  degongt 
soot  aoutenus  verticalement  en  face 
Fun  de  Pautre  par  des  montants  de 


m  B  serait  difOdle  d*imaginer  le  va- 
rme  que  fait  oet  orcbestre ,  lorsque , 
,  LiTant  I'usage  du  pays ,  il  annonce  le 
depart  ou  Tarriv^e  flu  souverain,  ou 
4e  qoelqae  autre  personnage  auquel 
on  Teut  uire  bonneur. 

«  Chez  la  Malais ,  la  musimie  est 
iub^rente  k  toute  espece  de  cer^mo- 
me  et  de  representation  :  cells  de 
m^if*»i»nj  s'ac^iitta  si  bien  de  son 

.    ir  Uvraisan.  (Ocbarib.) 


r^le  durant  mon  s^our  k,  Madur^, 
qu'apr^s  en  avoir  m  ^tourdi  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir ,  11  me  semolalt 
Tentendre  encore  la  nait  pendant  mon 
sommeil.  Elle  se  mllait  k  toutes  les 
distractions  que  le  bon  sultan  s*em- 

1>ressait  de  me  procurer  pour  remplir 
es  tongues  heures  de  la  journ^. 

«  Peu  d*heures  apres  notre  arriv^, 
il  fit  repr^senter  devant  nous  une  es- 
p^  de  pantomime  guerri^e ,  ex^u- 
tee  par  de  tr^*  beaux  hommes,  nche- 
ment  habill^  et  arm^s  de  lances  et  du 
crit  (*).  lis  marchaient  sur  deux  rangs, 
les  chefs  en  t^e;  dans  tous  leurs 
mouvements,  euiddspar  la  musique, 
ils  prenaient  ofes  attitudes  nobles  et 
martiales,  auxquelles  le  costume  de 
combat  pr^tait  aussi  beaucoup  :  les 
bandeaux  rouges  hordes  d*or  qui  or* 
naient  leur  Ste,  T^charpe  blanche 
tourn^  ^l^gamment  autour  du  cou, 
et  dont  r^clatante  bordure  flottaft  sur 
des  ^paules  larges  et  nues ;  le  pagne 
bartol^  de  mille  couleurs,  qui  serrait 
autour  de  la  ceinture  plusieurs  poi- 
^nards,  et  tombait  jnsqu*au  bas  des 
jamhes ,  offraient  un  roup  d*oeil  aus^i 
attrayant  pour  rimagination  que  pour 
les  yeux. 

«  La  pantomime  figurait  des  guer- 
riers  qui  allalent  au  combat  et  cher- 
chaient  h  surprendre  I'ennf  mi  :  leurs 
t^tes  port^  en  avant,  leurs  bras 
droits  ^tendus  et  leurs  regards  fix^s 
dans  la  mime  direction ,  tandis  que 
leurs  mains  gauches  brandissaient  la 
redoutable  lance*,  le  balancement  ca- 
dence du  corps  ciiaque  fois  que  leurs 
pieds  s'avan^aient  avec  precaution, 
tout  augmentait  rillusion  et  conten- 
tait  notre  curiosity.  lis  d^filerent  plu- 
sieurs fois  devant  nous ,  h  la  grande 
satisfaction  de  mon  bote,  enchants  de 

Eouvoir  donner  h  des  Strangers  une 
ante  id^e  de  son  goQt  et  de  ses  ri- 
chesses. 

«  Bient6t  apr^s,  la  musique  annon^a 
le  dtner,  autre  genre  de  spectacle  qui 
de^ait  offrir  des  plaisirs  plus  soliues 
aux  jeunes  convives ,  et  fairc  ressortir 

(*)  M.  Laplace  aufait  dd  icrire  criu.  Cast 
le  vrai  nom  de  cette  lurme. 

18 


%u 


J/UniVBKS. 


nra  la  magniiceikGa  du  fooTerain 
Iaduri§ :  He  coup  d*oeil  de  la  table 
^tait  brillant;  mais  en  vain  je  cher- 
chais  sur  cette  table,  chargee  d'ar- 
genterie,  de  bronzes  et  de  cristaux, 
quelque  chose  d'extraordinaire  et  d'^ 
tranger  :  je  retrouvais  le  luxe  d'£u- 
rope  y  notre  cuisine  et  nos  vins. 

«  A  table,  cependant,  la  liberty 
^tait  plus  grande :  la  conversation  8*a- 
nimait,  et  les  sant^,  auxquelles  mon 
royal  voisin  faisait  raison  avec  du  th6 
ea  place  de  vin ,  se  siiivaient  sans  in- 
terruption, 

r  «  Pendant  tout  le  repas,  la  foule  de 
domestiques  et  d'esclaves  richeinent 
habilles  qui  nous  entouraient ,  et  dont 
les  yeux  sans  cesse  attaches  sur  les 
convives  cherohaient  k  deviner  leury 
moindres  d^irs,  acheva  de  nous  dour 
ner  une  idee  assez  brillapte  de  la  oouf 
d'un  souverain  de  ces  contr^s. 

«  Les  liqueurs ,  le  caf^ ,  et  principa^f 
lement  les  cisares  de  Manille  (car  le 

8a3's  ne  produit  pas  de  bon  tabac), 
rent  durer  la  seance  beaucoup  plu4 
que  ie  ne  Taurais  desir^ ;  enfin  nous 

E assumes  dans  le  salon ,  togjours  au 
ruit  de  T^ternelle  musique,  a  laquelle 
^tait  venu  se  joindre  un  accoinpagne-: 
ment  plus  aigre  et  plus  faux  encore  que 
Torchestre  m^me;  c'e-st-a-dire  lesvoiii 
d'une  viqgtaine  de  feinmes  chantant , 
ou,  pk)ur  approcher  davantage  de  la  v^« 
rite,  glapissant  eo  chorus,  toujour! 
sur  le  m^me  ton,  sur  le  m^me  air, 
absolument  comroe  les  enfants  brail- 
lent  les  noels  dans  quelques-unes  de 
nos  provinces ;  et  ce  n'^tait  pas  pour 
une  neureou  deux,  car,  suivant  Tim* 
portance  des  solennit^,  elles  chan- 
tent  toute  la  joum6e  et  parfois  mime 
toute  la  nuit  suivante ,  en  prenant  k 
peine  quelques  moments  de  repos. 

a  Je  voulus  voir  de  pres  les  pauvres 
Sir^nes,  esp6rant  que  le  plaisir  des 
yeux  me  dedommagerait  de  ce  que 
soufTraient  ines  oreilles;  mais  mon 
attente  fut  p^niblement  deque;  toutes 
ces  malheureuses  creatures  ^taient  si 
maigres ,  si  sales ,  que  je  me  trouvai 
encore  trop  heureux  de  n'^tre  con- 
damn^  ,  du  moins  pour  ce  jour-lil , 
qu'kles  entendre  chanter. 


«  Maigr6  M  fcrvcar  pMir  la  lof  de 
Mahoniet,  mon  hdte  n'avait  pas  re- 
nono6  h  toutes  ses  anciennes  nabitu- 
des ,  car  une  table  ayant  6U  couverte 
de  cartes  et  d'argent,  la  partie  devingl 
et  un  commenqa.  On  jouait  tres-gros 
jeu;  nous  ^tions  trop  novices,  mes 
ofiQciers  et  moi ,  pour  lutter  long- 
temps  centre  des  adversaires  aguer- 
ris  :  aussi  le  sultan ,  Tassistant-r^i- 
dent  hoUandais  et  deux  Chinots ,  col- 
lect^urs  des  impdts ,  rest^ent-ite  bien- 
tdt  les  seuls  mattres  du  tapis.  Je 
prenais  un  grand  plaisir  k  voir  leur 
impassibility  dans  la  bonne  ou  niaa- 
vaise  fortune,  et  Fair  d'humilit^  avec 
lequel  ces  deux  usuriers  empocbaient 
Tar^ent  de  leur  mattre  quand  lis  ga* 
^naient. 

«  Dans  ces  pays,  les  Chinois  rem- 
plisseqt  aupres  de  la  plupart  des  son- 
verains  le  rdle  que  jouent  les  Juife  h  la 
pour  dfes  pachas  turcs  :  m^mes  movens 
pour  augmenter  leur  fortune,  mJmes 
foins  ppur  la  cacher ;  souvent  rancon- 
n^s  ou  puuis  de  leurs  friponnerieSi 
toujours  n^essaires  et  toujours  em- 
ploy^. Ce  sont  eux  qui  per^ivent  k 
Mddur6  rimpdt  des  terres,  prennent 
k  ferme  la  recolte  des  nids  d*oiseauXf 
qu'iis  vendent  k  leurs  compatriotes ,  et 
ont  le  moDopole  de  toutes  les  mar- 
chandises  introduites  dans  File.  Aussi 
mes  deux  Chinois ,  bien  qu*ils  se  plai- 
gnissent  toujours  de  leur  pauvret^  et 
de  la  peine  qu'iis  avaient  k  satisfaire 
le  sultan,  qui,  parfois,  il  est  vrrii 
leur  faisait  rendre  gorge,  n*en  ^ient 
pas  moins  les  plus  ricmes  mardiands 
du  pays. 

«  L'usage  des  prtonts  parmi  les 
Malais  fournit  souvent  aux  nrinces 
Toccasion  ded^ployer  leur  g^nerosit^, 
et  rarement  ils  la  laissent  ^happer  ^ 
aussi  le  souverain  deBancoulangsW 
pressa-t-il  de  rn'ofirir  un  crit  dontle 
fourreau  d*or  parfaitement  cisele,  et 
la  poign^e  faite  d*un  bois  pr^ieux, 
le  oedaient  pourtant  k  la  lame ,  pour 
le  prix  et  la  beauts  du  travail.  Cette 
lame ,  large  de  dix-huit  lignes  a  sa  base, 
et  longue  d*un  pied  et  demi ,  est  trao- 
chante  des  deux  cdtes,  renfonc6e  au 
centre  par  une  arrtte  aigue,  et  vai 
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en  MffpefttaM  caaant  vne  flamme  Jus- 
qn'li  la  fpointe  (*). 

I  «  L/acier  dont  elle  est  ftbriqu^ ,  et 
qa'on  tire  da  Borate,  doit-il  ^  la 
trempe  Tavaotage  de  ne  jamais  s'oxy* 
der  et  sa  eouleur  brune,  qui  laisse 
distingoer  les  reines  du  m^tal?  G'est 
one  question  que  les  oieiLlearsouTriers 
oiroptens  n'oDt  pu,  dit-on ,  ^laircir. 
Quoi  qa'il  en  soil,  ees  lames  paraissent 
CDOore  ee  qall  y  a  de  mieux  tremp6 
en  fait  de  poignards.  Nous  avons  vu 
que  le  erii  est,  pour ainst  dire ,  l*arme 
nationale  des  buiitants  de  la  presqu^le 
malaise  at  du  grand  arebipel  d'Asie  (**). 
Lear  roaniere  de  le  porter,  suivant 
Is  degr^  de  civilisation  oh  ils'  sont 
inrvenas,  peut  servir  k  faire  con- 
naitre  Josqu*^  one!  point  on  peut 
■e  oonfter  a  oes  oommes  dangereux. 
Les  m^chants  et  soopconneux  insu- 
iaires  de  Borate,  de  Palawan  et  de 
Macassar,  adonnes  au  brigandage,  le 

5 orient  toujours  un  pen  plus  en  avant 
u  odt^  gauebe,  la  poignte  presque 
sor  la  poitrine  et  cachte  par  les  plis  du 
pagne,  eomme  un  tigre  embusqu6  et 
|nr#t  k  s'^ianoer  sur  sa  prole.  Les  indi-> 

8 toes  de  Java ,  de  Sincapoor  et  de 
fador^,  ainsi  que  des  autres  fles  o(^ 
les  Eoroptens  ont  des  ^tablissements, 
pensent  donner  une  preuve  de  respect 
et  de  confiance  en  plaint  leur  poignard 
dcrri^re  le  dos  h  rendroit  ou  la  cein- 
ture  presse  la  chute  des  reins. 

«  Ce  n'^tait  pas  assez  pour  les  Ma* 
lais  d'orner  leur  crU  d*or  et  de  pierre- 
ries,  ib  lui  ont  encore  attribu6  les 
Tertas  les  plus  merveilleuses.Tantdtla 
lame  du  crii  frtenit  dans  son  four- 
reau  en  prtence  de  Tennemi  secret  de 
son  maitre,  s'tehappe  et  ya  lul  percer 
le  occur;  tantdt  eile  traverse  lesrivi^ 
res,  les  forMs,  les  murailles  les  plus 
^fiaisses ,  pour  revenir  aux  mains  de 
■on  J^gitime  possesseur.  Telles  sont 
lee  superstitions  qui ,  diez  oes  peuples 

(*)  I/antenr  de  YOtinnw  posaMe  un  de 
M  crnsdeKilteiaiitaii  dans  la  petite  colleo- 
tion  qoi  hn  retfe.  II  est  flemblable  k  celui-ci , 
eurpte  la  iMirreau  et  le  maacfae  qui  aont 
fmufdedcolidliippopoianie.   C.  D.IL 


sombres  et  vindieatilii ,  fwt  du  erft  m 
objct  d'envie  et  de  terreur,  ct  Jiij 
donnent  une  valeur  inestimable. 

«  On  pretend  que  le  dernier  sultaa 
de  Solo,  maintenant  en  exii  a  Am- 
boine ,  offrit  une  somme  ^norme  pour 
la  lame  seulement  de  son  crii^  qu'ij 
avait  perdu  dans  un  combat  avec  les 
HoUandals;  mais  Tader  prtefeux  ^tait 
tomb^  sans  doute  entre  les  mains  d'un 
nouveau  mattre  plus  superstitieux 
qu'int^ress^ ,  ear  il  ne  fiit  pas  rendu, 

«  Nous  franchissions  h  peine  le  pont- 
levls  qui  m^ne  a  la  premiere  cour,  et 
nous  entendions  encore  distinctement 
les  sons  de  la  musioue  qui  avait  pr6-« 
sid4  h  notre  depart  du  palais,  que 
d^ja  des  orchestres,  places  sous  les 
deux  hangars  dont  j*ai  parM  prted- 
demment  .nous  assourdfssaient ;  mais 

fm'^tais  habitu^  k  ce  charivari  comme 
un  mal  nteessaire  :  aussi  ne  m*em« 
pteba-t-il  pas  de  donner  toute  mon 
attention  aux  scenes  qui  sesuco^aient 
sous  nosyeux.  Lepeuple  s'^tait  group^ 
sur  notre  passage  dans  la  cour  du  pa« 
lais  :  cette  foule  d*hommes,  de  fem- 
mes  et  d*enfants,  tombant  h  genoux. 
les  mains  joiqtes  et  en  silence,  h  me- 
sure  que  leur  souverain  passait  devant 
eux .  me  fit  ^rouver  un  sentiment 
p6nible,  qui,  peut-toe,  n'^ait  pas 
fpndi;  car  cette  degradation   n^st 

S'apparente ,  et  le  Malais ,  qui  a  ploy^ 
I  genoux  devant  le  sultan ,  se  relive 
plus  libre  et  plus  beureux  que  beau- 
coup  d'£uroptens.« 

cu.  ATEEcn  na  L'msroiRB  db  Xki±- 

Lliistolre  de  Kalimantan  est  fort 
obscure.  Sulvant  une  anctenne  tradi- 
tion, cette  tie  aurait  appartenq  h  la 
Chine.  Ce  fait  estdouteux;  mais  tout 
indigue  qu*elle  a  ^t^  coloniste  par  les 
Hinaous,  ainsi  que  Java,  Ball,  Sou- 
mddra  et  Singhapoura. 

Les  Espagnols ,  compagnons  de  Ma- 
galhaes,  donn^rent  i  Tfle  Kalimantan 
le  nom  de  Boun^,  en  1591.  Vers  I'an 
1«2«,  les  Portugafschercb^nt  h  s'y 
6tablhr.  Trop  faibles  pour  s'y  ftiire  res- 
pecter par  les  annes   Us  imaginteent 

18. 
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de  gagner  la  bienyeUIanoe  d'un  des 
souverains  du  pars,  en  lui  offrant 
gaelques  pieces  aeiapisserie.  Ge  prince 
imbecile  prit  les  figures  qu'elles  repr6- 
sentaient  pour  des  hommes  enchants 
qui  r^trangleraient  durant  la  nuit,  s'il 
les  admettait  aupr^  de  sa  personne. 
Les  explications  qu'on  donna  pour 
dissiper  ces  vaines  terreurs  ne  le  ras- 
surerent  |)as,  et  il  refusa  opini&tr^ment 
de  recevoir  ces  presents  dans  son  pa- 
lais,  et  d'admettre  dans  sa  capitale 
ceox  qui  les  avaient  apport^s. 

Les  Portugais  furent  rectus  plus 
tard ;  mais  ce  riit  pour  leur  malheur : 
lis  furent  tous  massacre.  Un  coinp- 
toir,  que  les  Anglais  y  formerent 
quelques  ann6es  apres  dans  Ttle  Ba- 
lambangan  y  eut  la  m^me  destin^e.  Les 
Hollandais,  en  1643,  ^tablirent  aussi 
uncomptoir  ^  Panthianak,  et  n*y  ^rent 
pas  mieux  trait^s;  mais  ils  reparufent, 
en  1748,  avee  une  escadre. 

La  flotte  hollandaise ,  qupique 
tres-faible,  imposa  tellement  au  prince, 

aui  possddait  seul  le  poivre ,  qu'il  se 
6termina  h  leur  en  aocorder  le  com- 
merce exclusif.  Seulement  il  lui  fut 
permis  d'en  livrer  cinq  cent  mille  li- 
vres  aux  Chinois,  qui,  de  tout  temps, 
fr6quentaient  ses  ports. 

Les  naturels ,  excessivement  jaloux 
de  leur  ind^pendance,  eurentde  la  peine 
h  se  soumettre,  mais  ils  ob^irent  k 
leurs  radjdhs ,  et  les  Hollandais,  pour 
se  maintenir,  impos^ent  un  joug  dor^ 
aux  princes  et  un  joug  de  fer  aux  peu-. 
pies. 

Les  Anglais ,  maltres  de  Ftle  Balam- 
bangan,  voisine  de  la  partie  septen- 
trionale  de  la  grande  terre  de  Kali- 
mantan, essayerent  vainement,  en 
1803,  de  faire  revivre  leurs  pr^tendus 
droits.  En  1813,  une  nouvelle  tenta* 
tive  n'eut  pas  une  meilleure  r^ussite. 

Les  Anglais  avaient  en  effetdes  pf6- 
tentions  sur  les  endroits  suivants, 
au  sud  de  la  pointe  des  Pirates,  ou'ils 
disaient  leur  avoir  ^t6  ced^.  Ceslieux 
8ont  Pandassan,  Tampassouk,  Abia, 
Ambong,  Salaman,  Tamaran,  Inanan 
et  Patatan  jusqu'a  Kimanis.  On  y 
trouve  deuxbons  havres  k  Ambong 
et  derriere  Poulo-Gava.  Cette  G6te 


est  plus  peupl^  que  la  partie  orieotale 
de  la  pointe  des  Pirates  qui  se  prolonse 
un  peu  au-del^  du  snacieux  navre  de 
Sandakan ,  jusqu*^  Towson-Abid ,  ou  < 
llnirait  la  concession.  Cette  derniere 
partie  estpresque  entierement  un  pays 
fort  bas ,  et  les  habitants  y  occuoent 
les  bords  des  rivieres  assez  avant  aans 
le  pays ;  au  lieu  que,  dans  la  premi^ 
partie  de  la  concession,  la  cote  est  im 
peu  plus  ^lev6e  et  se  trouve  habits 
pres  de  la  mer. 

En  1816,  Tillustre  mar^chal  Daen- 
dels  r^tablit  le  pavilion  hollandais  k 
Bendjermassin ,  inoorpora  les  Dayas  les 

f»lus  turbulents  dans  les  troupes  n^r« 
andaises  de  Java,  deva  des  forts,  flt 
construire  des  casernes  et  combattit  la 
piraterie  avec  eloire  et  suoces. 

Vers  la  fin  ae  1823 ,  une  expedition 
a  remonte  la  Ponthianak ,  et  elle  s*est 
facilement  empar^  de  territoires  qui 
rendent  la  Uollande  maltresse  d'une 
partie  du  sud-ouest  de  la  cdte  de  cette 
vaste  et  riche  contr^;  mais  elle  a 
k  peu  pres  6clioue  dans  une  entreprise 
sur  la  c6te  de  la  soulthAnie  de  Kotti. 
Get  apercu  est  bien  court,  sans  doute, 
mais  il  n^est  pas  encore  possible  d*en- 
treprendre  une  esquisse  cie  Thistotrede 
Kaiemantan  ou  Born^. 

GUI.  ILES  D^ENDAirrsS  DB  KkUsiUKtAX. 

Les  ties  qui  dependent  g^ographi- 
quement  de  Kalimantan  sont ,  au  oord- 
ouest,  les  ties  Katounas  et  les  ties 
Anambas,  dont  quelques -unes,  la 
grande  Natouna  entre  autres,  ren- 
ferment  de  bons  ports.  La  reconnais- 
sance r^ente  de  ces  ties  par  M.  La- 
place fait  beaucoup  d'bonneur  a  oe  na- 
vigateur. 

Au  nord,  sont  les  ties  Bfalavfli, 
Bangui,  Balambangan,  Balabak,  Ba- 
boulan  et  Tambissan,  dont  quelques- 
unes  poss^ent  de  bons  ports.  Ba- 
lambangan, petite ,  avec  un  port  ex- 
cellent. Les  Anglais  y  avaient  format 
en  1774  et  1808,  deux  ^tablissements 
qui  ont  ^t^  d^truits.  II  est  It  remarquer 
qu*iis  avaient  organise,  pour  la  defen- 
are,  un  regiment  de  Malais,  un  re- 
giment de  Chinois  et  un  bataillon  de 
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Cifttves  (Hindoos).  On  troayeau  snd 
ks  ties  Salombo ,  dont  la  plus  grande 
fi^^leveau  miliea  de  lamer  de  Java,  et 
qui  est  encore  un  repaire  de  pirates;  Ma- 
ratoubas,  la  phis  grande  du  petit  groupe 
de  oe  nom, dans  la merde  Celebes;  et 
A  Test  Pooiou-Laotit,  ou  s'est  ^tablie 
one  cokmie  de  Bouguis ,  et  que  les 
cartes  modemes  rq>re6entent  comme 
faisant  partie  de  la  terre  de  Kaleman- 
tan,  qiioiqu*eiieoisoits6par^parmi 
iNras  de  mer  fort  ^troit. 

Les  lies  k  Toocident  de  eette  (;rande 
tie,  telles  que  Tambele  et  Kanmata, 
fiimeiise  par  le  passage  de  ce  nom ,  et 
nuelques  autres,  foomissent  en  abon- 
oance  les  nidsfameuxdont  noosavons 
d^  pari^  plosieors  fois.  On  en  exporte 
annuellement  plus  de  30,000  pour  la 
Chine.  En  outre  des  propri^t^  qu*on 
fear  pr^ilest  certain  que  leur  qualit^ 
g^latineuse  en  fait  un  excellent  remede 
pour  les  affections  de  poitrine. 

CLin.  AacmPEL  de  holo,  nmopiiEiiEirr 

MOJIM^  SOULOU. 

Apres  avoir  fait  tous  mes  efforts 
pour  debrouiller  le  chaos  gtographique 
et  ethnographique  de  la  terre  myst6- 
rieuse  de  Kalemantan,  je  dois  6gale- 
ment  d^crire  un  archipd « encore  moins 
fr^queot^  et  moins  connu ,  si  on  en 
excepte  le  port  de  Bevouan ,  quoiqu'il 
soitsouveot  sillonn^  paries  navires  de 
la  Malaisie,  de  la  Chine  et  de  r£urope. 
Ces  nombreuses  petites  ties ,  dont  plu- 
sieurs  servent  derepairesaux pirates, 
D^ont  jamais  6U  visits  par  F^tranger. 
Aussi,  en  foulant  iesdjonglesepaisses 
des  trois  ties  entierement  inoonnues  que 
fai  decouvertes ,  et  surtout  de  ceile  k 
iaquelle,  seloo  Fusagedes  voyageurs, 
j^ai  knpos^  mon  nom,  j'^prouvai  la 
vive  satisfaction  d*un  bomrae  qui ,  de- 
Tore  des  son  adolescence  de  la  passion 
des  courses  lointaines  et  du  bc»oin  de 
s^instniire,  croit,  apres  tant  d'annees  (*) 

(*}  LVwfenr  a  employe  vingt-un  ans  k 
faramrir  let  cinq  parties  du  monde.  A  celte 
tpoqae  il  oe  les  avast  pas  lermiues.  Puisse- 
t  U  din  enfin  : 


lart^  portam  t  spes  «tfortoj«,  Toletr; 


5tf 


c  ttoac  ali««. 
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de  voyages,  d*^tudes  et  de  peines, 
pouvoir  mourir  sans  regret,  puisqu'il 
a  rnarqu^  la  trace  fugitive  de  son  pas- 
sage sur  ce  globe  par  des  travauxdi- 
gnes  de  qudque  estime,  et  par  qud« 
^ues  d^couvertes  honorables.  Aussi 
ie  r^p^tai  avec  joie,  dans  la  Tangue 
narmonieuse  de  mes  pdres ,  que  j'ai 
l)6gay6e  au  berceau  en  ra^me  temps  que 
la  languede  la  France,  mapatrie,  ces 
beaux  versde  TassoC)  qui  peignaient 
si  bien  ma  situation  et  le  but  de  mon 
avenir : 

Lasciamj  omai  por  nella  terra  il  picde , 
B  veder  qvMti  inconosdoti  lidi , 
Veder  le  genti  e'l  c«lto  di  lor  fede. 
B  tutto  qodlo  end'aom  Mgrio  m'inTidi , 
Quando  mi  giorrri  oarror  altrui 
Le  DOTiU  Tednte,  e  dJrc  lo  fui. 

Lai«se>inoi  deMendre  sar  cette  terre  inconnue 

Kur  7  obsenrer  sea  habitanU.  lear  religion  et 
LTs  HHcura.  Aytnf  qqel  plaiair  jeraconlerai  on  jour 
les  merTcilles  que  j'y  anrai  Tan ,  et  jo  dirai  anx 
•ages  aTides  de  m'eDtendre  :  J'y  Atais  moi>u£me! 

TkABOCTIOH    Bl   t'AllTaoa. 

> 

L'espace  qui  existe  entre  Kaliman- 
tan et  Maindanaoest  occupi^  par  des  ties 
basses  et  si  nombreuses  qu'eiles  sem- 
blent  joindre  ces  deux  grandes  ties.  Le 
Veritable  nomde  cet  archipel  est  ffola^ 
que  les  Espagnols  ^rivent  Joh,  et  les 
Anglais  Sooloo ,  ({u'ils  prononcent  Sou- 
lou.  Le  ^rand  dictionnaire  g^graphi- 
oue  de  Kilian ,  et  Hamilton  lui^me, 
dans  son  ouyrage  sur  les  Indes,  ouvrage 
renfermant,  ^c6t^d*un  grand  nombre 
de  documents  utiles,  des  erreursqui 
ne  peuvent  6tre  reconnues  que  par  le 
voyageur  instruit  et  v^ridique  quia 
parcouru  ces  contrees,  n'y  comptent" 
que  60  ties  :  il  en  existe  pourtant  cent 
sohcante-deux,  que  nous  diviserons  en 
qnatre  groupes,  celui  de  Cagayan-Holo, 
celui  de  Bassilan ,  le  groupe  de  Holo 

?ui.comprend  les  ties  de  Tapoul  et  de 
aiigatouran ,  et  celui  de  Taivi-Tavi. 
La  superiicie  de  cet  archipel  est  d'en- 
viron  360  lieues  carries ,  et  sa  popu< 
lation  a  environ  200,000  habitants, 
quoiqu'on  ne  lui  en  donne  generate- 
ment  que  60  h  60,000. 
Lepremier  groupe,  nomme  Oigayan- 

(*)  Torqualo  TnsaOj  Geniaalemino  libe- 
rata ,  canto  xv ,  ottava  38. 
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HolA,  M  oompole  6%  six  Itet,  dont 
Cagayan  (*)  est  la  prindpale.  Eiles 
•ont  situ^  ad  nord-ouest  du  groupe 
de  Bassilan  et  habits  par  des  Bissayas 
et  Qutl<]ue8  Holoana :  elles  aenrent  de 
repaire  aux  pirates  et  appartiennent 
aa  aoulthdn  de  Hold. 

Le  second  groupe  prend  le  nom  de 
fiassilan,  qui  en  est  rtle  principale.  II 
reofenne  trente^atre  ties  dont  Toid 
les  noma  et  les  positions  :  Bassilan, 
Taing-Olan,  Oudell,  Taykela ,  Tamouk , 
Belavan,  Pilas,  Taynga,  Lakit,  Bailouk- 
Ballouk,  les  deux  lies  Kaloubloub,  Ti- 
pounou,  Langassmati ,  Dassaan,  Ta- 
piantana,  Kaloubloub,  les  trois  ties 
Matafaa,  Ttle  Rienzi,  I'tledu  Tribun  et 
rtle  Ariston,  toutes  les  trois  d6cou- 
▼ertespar  Tauteur;  lagrande  Gouhann 
et  la  petite  Gouhann ,  Tile  Coco  ou 
Manalijpa,  les  deux  ties  Sibago,  les 
deux  ties  Felices ,  les  deux  ties  Sang- 
beis ,  rtle  Malouavi  et  Tile  Teynsa. 
Ces  neuf  derni^res  sont  dans  le  a^- 
troit  de  Bassilan. 

Le  troisiime  groupe  est  ceini  de 
Hold,  qui  occupe  presque  le  centre  de 
I'archipei  de  ce  nom.  II  se  compose  de 
cinquante-sept  ties ;  void  leurs  noms : 
rtle  Hold,  dont  la  ville  de  B^?onan 
est  la  capitate;  Noso-Sal^,  Toulian, 
Bankoungan ,  Panganak,  Kaoulangan, 
BouM-Kontin,  Kapoual ,  Bitinan, 
Saang,  Dongdong ,  Tomboulean ,  Peta, 
Dammokan,  Laoumbian,  Patian  et 
Teoumabal.Les  UesTapoul  sont  au  nom^* 
bre  dedix-sept,  etfontpartie  du  groupe 
sp^'al  de  Hold.  Void  leurs  noms  et  leur 
position :  Tapoul .  les  deux  ties  Kabin- 
gaan ,  nord  et  sud;  Talouk ,  Boulipong* 
Pong,  Souladd^,  Tara,  Sihassi,  Nanka , 
Lamenoussa,  Parang-Parangan ,  Sibt* 
hing ,  Karang-Tchina,  Manoubol ,  La* 
pak ,  Pandamma  et  Sirloun.  Les  ties 
Pangatonran^  appartenant  ao  ni^me 
groupe  de  Hold ,  sont  au  nombre  de 
Tingt-deux;  savoir  :  Pangatooran, 
OuKan,  Tekoul ,  Oussadda ,  Kounilan , 
Bas»-Bass.  Au  sud-ouest  est  Tfle  Tou* 
baloubouk ;  Wennent  ensulteMal^pou* 

(*}  n  ne  faut  pas  coafondre  ce  groiipeavec 
lei  autrea  lies  nommaea  Gapyan  tt  qui  dd- 
pendeat  det  lies  PbiUppiiies, 


tbas ,  Pandotiktm ,  Kotilasslan ,  Bovh 
bouan ,  Toubigan ,  Patakounan ,  T^ 
mabal,Tani-Tani,  Lahatlabat,  Kaangan, 
Palli^Angan ,  Tong-Tong ,  Maroungas , 
8ouhokam-Bolad ,  Hegad  et  Minis. 

Le  quatridme  groupe  se  compose 
des  ties  Tawi-Tawi,  ainsi  nommte 
de  rtle  Tawi-Tawi  qui  en  est  la  prin- 
cipale ;  dies  sont  au  nombre  desoixante- 
cinq.  Les  naturds  les  d^ignent  sous 
les  noms  de  Tawi-Tawi,  bimalouk, 
Kou-ad-Bassang,  Tattaan,  Sipyouk, 
Boukoutlapis,  Nousapapabag,  Manouk- 
Maouka,  Simonor,  Sanguissiapo,  I^, 
Samampout,  Doulans-Doulang,  Loupa- 
Bouan ,  Tihek-Tiheli ,  Babagsouka  i 
Bilattan,  Bassi-Bouli ,  Panampangap, 
Banarran,  Moutabouan,  Latoan,  So* 
kouboura,  Bou-Van,  Kalampapahan, 
Kalaitan,  Oubian,  Tabouaan,  Binto- 
kolan ,  KJnapoussan,  Magpeos,  Tagao, 
Louran,Tankolalouou,  Tandou-Batto, 
Baliioungan,  Tato,  Batolapak,  Nan- 
kaan,  Goulimaan,  Poumahan,  Kangti- 
^an,Tambacan,Sigboy^,  Kakataan, 
Paran^aan,  Tapaan ,  Magloumba,  Ma- 
niakolat,  Babawan,  Dokan,Karan- 
gan,  Bongao,  Toussan-Bongao,  et 
Siboutou. 

En  outre  de  ces  ties,  le  groupe  de 
Tawi-Tawi  en  rcnferme  six  autres  pe- 
tites,  nomm^s  Tahou  etZaou.  Ces 
fles  sont  cntour^es  d*un  r(?cff,  et 
possddent  un  banc  considerable  ,  od 
Ton  fait  la  p^he  de  perles  qui  sont 
assez  jolies,  quoique  petites;  mais 
quelques  ann6es  apr^s  leur  extraction, 
elles  perdent  de  leur  beauts  et  devien- 
nent  jaunStres  ou  violettes.  II  vaenOn 
dans  ce  groupe  quatre  petites  fles  dont 
le  nom  m'a  6t€  donn^  par  des  Ho- 
loans,  mais  que  je  n'ai  pas  retrouv^ 
dans  mes  notes,  et  que  je  n*ai  pas 

TllCS. 

liCS  tics  principalcs  sont  Oagayan, 
Bassilan,  Tawi-Tawi,  Hold ,  Belavan, 
Sihassi  et  Pangatouran. 

Ori  trouve  dans  tout  cet  archipel  an 

Srand  nombre  de  recifs  de  corail  et 
e  madrepores. 

Cet  amas  de  petites  ties  forme  une 
chatne  de  plus  de  100  lieues  de  long 
du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  25  lieues 
de  large.  Elles  possddent  plusieurs 
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lions  ports,  tels  oue  Biws-Biwa,  Ta- 
Titan,  Tapoul  et  Sibassi. 

CLIV.  GBOCPB  OE  HOLD. 

Holo  est  Ytle  principle  derarcbipel 

et  du  groupe  de  Hold.  Cest  ua  vrai 

nid  de  p/rates,  au'oD  pourrait  noromer 

V^lger  de  tOctanie  (*).  EUe  a  poor  ca- 

pifafe  la  ville  de  Bevouan.  Cette  fie 

ofilire  un  plus  bel  aspect  que  la  plupart 

des  petites  lies  de  la  Malaisie;  car, 

Jorsqu'oo  voit  celles-ci  de  la  mer,  on 

he  distingue  que  bois  ouirecifs,  quoi- 

qu*elles  soient   assez  bien  cultiv^es. 

Le  Mtmara  ou  port  de  Bevouan  est 

coinme  la  foire  de  eet  archipel ,  ainsl 

que  d'une  partie  de  Maindanao  et  de 

Kalimantan.  Les  maisons  y  Bont  61e- 

Tees  au'dessus  du  sol  comme  dans  la 

plupart  des  villages  des  ties  Hold.  Sa 

population  est  de  5  a  6000  habitants. 

JEllle  est  la  residence  du  soulthdn  et 

des  principaux  datous.  On  y  arrive  par 

plusieurs  patalans  (especes  de  ponts 

en  bois). 

Le  soulthin  actuel  est  un  bomme 
d*un  caractere  ordinaire ;  roais  T^mir 
BdhsxT^  datou  qui  a  la  direction  de  ia 
TDdXxwt^  et  qui  a  jpour  femme  favorite 
unemetisse  dir^tienne  des  Philippines, 
est  rhomme  le  plus  extraordinaire  et  le 
plus  avanc^  peut-^tre  qu'on  puissa 
trouver  en  ce  moment  dans  la  Malaisie 
et  en  Oceania. 

CLT.  SOL,  TBMP^SATnaB  ET  PBODUCnOflS. 

La  surface  des  petites  ties  de  cet  ar- 
diipel  est  beriss^  de  montagnes  peu 
6leT^$;  ce  qui,  joint  a  leur  petite 
6t endue ,  fait  qu^T  n'y  a  pas ,  oooime 
dans  les  grandns  ties,  des.saisonsr^* 
gulieres.  II  y  pleut  a  peu  pres  constam- 
ment  au  changement  des  moussons, 
et  partfculierement  pendant  celle  du 
sud-ouest :  neanraoins  le  cKmat  y  est 
gen^ralement  beau.  Dans  Tint^rieur « 
ia  cbnieur  est  plus  tenip^ree  que  sur 
les  cdtes.  Le  sol  y  est  aailleurs  tr^- 

(*)  n  est  bien  enteikda  que  nous  compa^ 
roDs  lUiXb  k  Alger,  tel  qoe  noiu  Pavom  m 
arant  la  conquete  des  Frao^ais, 


fertile;  il  ne  s'y  tronve  que  peu  de 
terres  incultes,  et  Tagriculture  y  est 
en  honneur.  On  y  recueille  du  ris , 
mais  pas  assez  pour  laconsommation; 
on  exporte  ce  qui  en  manque  de  Main* 
danao.  Les  ties  Hold  piieduisent  des 
ptates  et  des  ignames  de  Sainte-H^- 
I^e  et  de  Chine,  tous  les  fruits  des 
tropiques,  tels  que  jaks,  dourians, 
raisins,  cocos,  mangoes,  mansoustans, 
ramboutans,  une  quantity  aoranges 
aussi  bonnes  que  celles  de  Cbine ,  le 
lanfoun,  fruit  d^licieux,  et  le  bolona, 
qui  a  quelque  rapport  avec  la  prune. 
On  y  arrive  par  plusieurs  paialan$ 
ou  ponts  en  bois. 

Les  Holoans  doivent  Tart  de  greffer 
aux  Chinois  qui  se  sont  6tablis  parmi 
eux.  On  trouve  aussi  dans  plusieurs  de 
ces  lies  Tarbre  h,  tek,  etle  pr^ieux  san- 
dal ,  dont  on  extrait  une  huile  odori- 
ferante  qui  se  vend  fort  cber.  On  y 
61evedu  gros  b^tail,  descfaevauxd'une 
assez  bonne  race ,  et  un  petit  nombre 
de  mulcts.  II  y  exists  faeauooup  de 
daims  tachetes ,  de  cheTres  et  de  pores 
sauvages;  mais  il  est  peu  probable  que 
ron  y  trouve  des  ^l^pbants ,  ainsi  que 
le  dit  Forest ;  et  bien  qu'on  nous  1  ait 
dit  ^  nous-m^mes,  nous  pensons  goe 
c'est  un  conte ,  et  qu'il  est  prudent  (Ten 
douter.  II  y  a  en  outre  une  asses 
grande  quantity  de  perroquets.  La 
colombe  a  coups  de  pofgnard ,  la  jo- 
lie  colombe  h  collier  vert  et  les  mi- 
nes  y  sont  inconnues.  Les  Holoans 
s*adonnent  particulierement  au  oom* 
merce  et  h  la  p^cbedes  Mpta  ou  huttres 
de  mer,  et  surtout  des  tnoUiia  tlpal  ou 
huttres  h  perles,  dont  les  plus  grosses 
appartiennent  de  droit  aux  datous,  et 
qui  sont  abondantes  dans  tout  Tarchi- 
pel  f  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi 
belles  que  celles  de  Tile  Bahrein,  dans 
le  gol^  Persique,  ou  de  Ttle  Ceylan, 
dans  rinde. 

Outre  la  nacre  et  la  |)cr]e ,  en  re- 
cueille encore  une  quantity  considera- 
ble d'ambre  gris  sur  la  cdte  des  ties 
Hold ,  Bassilan  et  autres ,  principale- 
ment  depuis  mai  jusqu'enseptembre^ 
temps  pendant  lequel  on  n*y  conndt 
pas  les  yents  du  sud  et  du  sud-ouest. 
Cette  substance  prMeuse  parait  se  for^ 


980 


L'UN  ITERS. 


mer  dans  le  canal  alimentaire  de  Tes- 
phce  de  cachalot  nomm^  physeter 
macrocephaius  y  qu'on  rencontre  sou« 
▼ent  dans  oet  archipel ,  et  elle  est  vrai- 
semblablenient  reiet^  avec  les  excre- 
ments de  ce  c^tace.  Elle  est  d'une  cou- 
leur  grise  tirant  sur  le  brun,  soluble 
dansrbuile  et  Talcool.  L'analyse  chi- 
mique  de  Fambre  gris  le  fait  consid^rer 
oomme  conopos^  de  r6sine ,  d'adipodre, 
de  cbarbon ,  et  d'un  principe  particu- 
lier  nonrni^  imbretne^  principe  con* 
sistant  en  cristaux  blancs',  odorants, 
insolubjes  dans  Teau,  et  solubles  dans 

Talcool. 

I 

CLVI.  IHDUSTRIB  ET  COBIMERCE. 

Les  ploneears  de  Hold  sont  fort  babi- 
les  k  recueHlir  les  perles  et  autres  pro- 
ductions de  la  mer.  Rien  de  ce  qui  est  ^ 
port^  de  leur  vue  ne  leur  ^happe :  mais 
lis  ont  une  ro^thode  assez  singulis , 
(fest  de  se  frotter  les  yeux  avec  lesang 
d*un  coq  blanc ,  pour  s*6claircir  la  vue. 
Les  pirogues  de  Hold  sont  bien  con- 
struites.  Elles  portent  de  six  h  qua- 
rante  tonneaux  de  charge,  sont  bon- 
nes voilieres,  et  pourvues  d*un  bon 
mdt.  Les  portesde  la  Mekke,  de  gueules 
sur  un  champ  d^argent,  forment  le 
pavilion  de  cet  ^t. 

Le  commerce  est  actif  dans  cet  ar- 
diipel.  Les  Chinois  exportent  de  Hold 
du  sag:ou,  des  bamboos ,  de  1*1  voire, 
de  r^Mne ,  bultres  h  perles ,  de  la  cire, 
des  nids  d'oiseaux ,  du  tripan ,  des 
cauris  (*},  deTtoitllede  tortue,  que 
les  indigenes  obticnnent  des  Varou- 
niens  ou  Born^ns,  des  Biadjaks-Tzen- 

garis  de  Tile  Kalimantan  et  des  Ti- 
ouns  qui  habitent  la  cote  orientale 
de  cette  grande  terre,  et  qui  n'aiment 
k  traiiquer  qu*avec  eux  ou  avec  les 
Bouguis.  Le  commerce  des  Holoans 
avec  les  Maindanais  est  considerable; 
les  premiers  donnent,  en  echange  du 
palaT ,  ou  riz ,  au*ils  resolvent  des  se- 
conds, divers  obje^s  de  fabriqne  clii- 
noise.  Les  Bouguis  ont  aussi  des  re- 
lations avec  ces  lies ,  ou  ils  exportent 

(*)  Petite  ooquille  univalve  qiii  serf  de 
meiinaie  daiu  pltuieurs  parlies  de  rorieoi. 


Erineijpalement  des  etoffes  de  coton  fa- 
riquees  k  Celebes.  Les  Chinois  y  por- 
tent des  soucoupes  de  cuivre ,  du  fer 
en  barre,  du  ^ouia-batou,  du  sucre 
candi,  de  la  soie  ^crue,  du  tinia-pouti 
ou  calin,  composition  metallique  ou 
retain  domine ;  du  nankin  noir  et  blanc, 
de  grosses  toiles,  de  la  porcelaine,dPs 
soieries  a  fleurs,  de  la  coutellerie ,  de 
la  quincaillerie,  du  fil  de  laiton,  du 
plomb  a  tirer,  des  armes,  etc. 

CLVII.  ORIGINRDES  HOLOANS,  LECRSMGECnS 
ET  USAGES; 

Les  Holoans  sont  issus  enpartie  des 
Biadjous  et  des  Tidouns  de  Kaliman- 
tan, et  en  partiedes  Bouguis,  ou  plu- 
tdt  Ouguis.  Les  habitants  du  groupe  de 
Hold  sont  avares ,  perfides  et  impi- 
toyables  dans  leurs  haines;  mais  ceux 
de  Bassilansoutmeilleurs.  Ils  sont  neu 
habitues  a  Tusage  des  armes  k  ffeu, 
mais  ils  manient  avec  dexterity  la 
lance,  le  kampilan,  le  soumpit  et  le 
kriss.  Tous  les  habitants  de  ces  nom- 
breuses  ties  se  vantent  justement  de 
leur  courage.  Ils  ont  d'ailleurs  attcint 
un  plus  haut  degre  de  civilisation  que 
les  Mamdanais.  L'habillement  des 
hommes  consiste  en  une  culotte  et 
une  veste  blanche ,  une  ceinture ,  un 
mouchoiretquelquefoisun  serban^  es- 
p^ce  de  turban.  Celui  de  femmes  se 
compose  d^une  camisole  et  d'un  jupon 
de  la  m^me  couleur. 

Les  femmes  de  rarchipel  jouissent 
de  plus  de  liberty  que  ron  n'en  ac- 
corde  aux  musulmanes  dans  le  reste 
de  la  Malaisie ,  et  il  faut  avouer  qu^elles 
en  usent  et  en  abusent.  Aussi  les  da- 
tous,  qui  sont  nuissants  et  dissolus , 
les  corrompent  facilement. 

Les  habitants  des  deux  sexes  aiment 
beaucoup  la  musique  etla  danse,  et 
les  malheureux  captifs  bissavas  qu'ils 
condanment  a  Tesclavage ,  et  qui  ont 
re^u  ces  arts  des  Espagnols ,  les  di- 
vertissent  souvent. 

La  langue  hofoane  est  un  dialecte 
tres-meiange,  mais  qui  derive  en  grande 
partie  du  malayou,  du  dava-biadjou,  et 
smrtoat  du  bouguis  et  du  bissaya. 
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CLVUI.    AEUGIOR  ET  GOUVBRKBMSNT. 

Les  Holoans  professent  rislamisme. 
lis  ODt  ke  convertis  par  les  Arabes ; 
mais  lis  oe  pratiquent  qiie  quelques 
raines  ceremonies  de  leur  culte.  Leurs 
niosqu6»  sont  mesauines  et  d^nu^ 
de  toute  esp^  dornements,  tant 
int^ieurs  qu  ext^rieurs. 

Le  ffouvemefnent  est  feodal ;  le  pou- 
Toi'r  oil  soulthto  est  souvent  contests 
et  oontre-baJanc^  parceluides  datous, 
qui  exercent  un  pouvoir  moios  oppres- 
sif  sur  le  peuple  que  dans  le  resie  de 
la  Msdaisie.   La  souTerainet^  ne  sort 
pas  de  la  famille  royale,  quoique  la 
succession  au  tr6ne  D*ait  pas  lieu  par 
ordre   de   primogeniture.    Dans  ce 
gouvernement  liiixte,  quinze  datous 
composent    la  partie  la  plus  consi- 
derable 4lu  corps  legislatif.  Leur  titre 
passe  aux  fills  aines,  qui  ont  place  au 
conseil  du  souUhiln.  Le  soulthdn  a 
deux  Toix  dans  cette  assenibl^e ,  et  les 
datous  (^),  ou  nobles,  en  ontchacun  une. 
L*heritier  de  la  couronne  a  deux  voix 
lorsqu^il  est  du  parti  du  soulthdn, 
mais   il  n>n  a  qu^une  lorsqu*il  est 
d*un  sentiment  oontraire.  II  y  a  deux 
reprfsentants  du  peuple,  appeI6s  man- 
tercOiis ,  dont  roffice  ressemble  a  celui 
du  tribun  militaire  chez  les  Romains. 

CUJL  GKOCn  OB  BA88ILAN. 

Les  natnrels  dece  grouoe  sonttrai-^ 
tabia,  et  ont  quelques  relations  avec 
ks  Espagnds  et  les  habitants  de  leurs 
possessions  dans  Ttle  de  Maindanao. 

Llle  de  Bassilan ,  qui  n*est  qu'^  3 
lieues  de  Zamboanga^  forteresse  de 
r!ledeMaTndanao,a  12  lieues  de  circuit. 
Elle  foumit  k  cette  possession  espagnole 
des  platanes ,  des  cannes  a  sucre ,  des 
gaves  et  des  laneowuy  excellent  fruit 
de  la  grosseur  d'iine  noix,  une  grosse 
pomme  nonomee  niandang,  des  mor 
rouns  presque  aussi  grosque  le  melon, 
et  qui  ressemblent  aux  atU$  et  aux 
eirfma^osdu  Mexique;  le  boUmay  qui 
a  Tapparence  d'un  coing,  et  que  Ton 
eoafit  au  vinaigre  avant  sa  maturity. 

(*)  LlioanK  le  nliu  edaire  et  le  pluf 
joMe  d*eQire  muL  elait  fcmir  Bahir  (pnnoe 
deUaer). 
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On  y  recolte  beaoooup  de  riz  et  da 
bois  de  construction.  Les  for^ts  ren- 
ferment  des  cerfs  et  des  sangliers.  La 
mer  est  fort  riche  en  poissons ,  en  tor* 
tue  a  toiille,  et  elle  rournit  deux  es» 
p^ces  de  jais.  Enfin  cette  fie  a  des  rivie- 
res passablement  larges  et  difficiles  k 
traverser.  On  y  rencontrequelques  cro- 
codiles. Les  habitants  de  ce  groupe 
attaquent  fort  rarement  les  Chretiens : 
lis  font  m^me  un  peu  de  commerce 
avec  les  Espagnols  et  les  m^tis  de  Zan»- 
boanga;  et,  quoique  voisins  du  groupe 
de  Hold,  lis  n'exercent  pas  la  piraterie ; 
mais  on  y  trouve  quelques  Biadjaks* 
Tzengaris. 

CLX.   ILERIEKZI.  ILE  DU  T&IBUN,  £T  ILB 
iniSTON  (•). 

Cest  au  sud-ouest  de  Ftle  bien  con* 
nuede  Bassilan,  etdlrectement  au  sud- 
ouest  de  la  petite  tie  Langgas-Mati, 
9ue  j'ai  decouvert  celle  a  laquelle  j*ai 
impost  mon  nom,  suivant  rusage  de 
mes  devanciers. 

L'fle  Rienzi  est  situ^  par  le  6<>  28* 
de  latitude  nord,  et  le  119^  33'  et  quel- 
qu»  secondes  de  longitude  a  Test  du 
m^ridien  de  Paris.  Parti  de  Zam- 
boanga,  dirigeant  deux  grandes  em^ 
barcations  pour  rec^ieillir  de  beaux 
cocNiillaffes  et  explorer  les  ties  voisines 
de  Bassilan,  je  fls  la  d^couverte  de  cette 
lie  qui  n'est  encore  mentionn^  nulle 
part,  h  laquelle  les  habitants  nedon- 
nent  pas  mtoe  un  nom  particulier, 
et  dont  il  n'existe  pas  la  moindre  des- 
cription. 

Le  sol  est  form^  de  terreau ,  de  de- 
bris de  feuilles  et  de  detritus  de 
v^g^ux,  ce  qui  le  rend  tr^fertile. 
L'eau  y  est  assez  bonne. 

J'y  ai  trouve  plusieursesptosdero- 
tans ,  de  bambous ,  de  nipa  fruticosa  et 
une  cinquieme  vari^t^  de  dammer  qui 
n'a  pas  encore  et^  d^crite  ni  par  Rumph 
ni  par  aucun  autre  naturaliste.  (^*est 
un  grand  arbreconifere  au  tronc  droit 
et  cylindrique,  aux  rameaux  i^tal^s, 

(*)  Notts  avons  d^ja  cite  an  tableau  g^n^- 
rai^  de  VOc^tnie  les  oiivrages  oii  se  trouve 
mentioiiiiie  la  d^comrerte  que  nous  avons 
daces  troisileib 
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ouxfleurs  en  diaton,  eft  dont  lar^sine 
donne  un  parfum  semblable  h  oelui  de 
Tencens  le  plus  suave.  J*y  ai  trouv^ 
«n  outre  desvaquois  k  larges  feuiJleset 
€Ouverts  de  fruits,  de  superbes  beto- 
nicas,  toujours  charges  defleurs  etde 
fruits  avec  des  bonnets  carr^s  h  leurs 
pieds ,  plusieurs  genres  assez  rares 
de  li^umineuses ,  des  ^rythrinas  dont 
les  fleurs  grandes  et  d'un  rouge  Mh» 
tant  forment  des  grappes  du  plus  bel 
effet,  des  mura' abacas  y  ie  cabo* 
negro  y  quelques  coootiers,  quelques 
eefnankas  (past^ue  ou  melon  d'eau)  < 
deux  citronniers ,  deux  arbres  de  san« 
dal ,  trois  canneliers  communs  y  uQ 
grand  et  unique  bombax  dont  les  grai- 
nes  sont  enveloppees  d'une  bourre 
soyeuse  propre  a  faire  des  oreillers 
tres-^lastiques ,  et  quelques  autres  ar- 
bres qui  portaient  les  traces  de  Tin- 
cendie  que  les  pirates  holoans  ou 
maindanais ,  et  les  Biadjaks-Tzengaris 
alluraent  souvent  sur  ses  rivages. 
J'y  cueillis  quelques  fruits  de  aeux 
espies  de  pa^s\flores,  Les  arbres 
^taient  converts  de  lianes.  De  hauts 
crinums  croissaient  sur  les  bords  de 
la  mer  qui  y  apporte  souvent  plu- 
sieurs especes  de  jucua  et  de  flustres. 

yy  ai  vu  quel(}ues  chevres  dont  la 
peau  ^tait  tacliete  comme  celle  des  ti- 
gres ,  des  poules  y  un  petit  nombre  de 
cocbons  sauvages  etdeux  ou  trois  jolis 
petits  singes  qui  n'^taient  guere  plus 
gros  qu*une  grosse  pomme. 

On  recueilie  sur  les  cdtes  de  cette 
tie  beaucoun  de  poissons ,  du  tripan , 
du  caret ,  aes  molUia  -  tipai  ou  hut- 
tres  h  perles,  et  el  les  sont  tres-fertiles 
en  madrepores  et  en  beaux  co<{uillages« 
Mais  les  ikan-ec^ok  (recjuins)  infestent 
ces  parages,  et  j'ai  failli  en  ^tre  la  vio- 
time  moi-m^me,  tandis  que  ie  plon- 

geais  pour  arracher  un  admirable  ma- 
r^pore. 

lL\\e Rienzi  compte peu d'habitants. 
Les  femmes  y  sont  oouces  et  assez 
jolies.  KUes  font  avec  le  sagou  des  es- 
peces de  petits  pains  carr^s  de  6  ou  6 
pouces.  Quelques-unes  y  m^ent  du 
coulis  de  poissoh  et  du  jus  de  citron « 
ainsi  qu'on  fait  am  Molnques.  Lea 
bommes  sont  d'on  Daturd  dcmx  el  aiiii* 


pie;  Hs  sont  p^ehenni  et  passionndg 
pour  le  tabac  :  on  obtient  a'eux  pres- 
que  tout  ce  qu'ils  possedent  avec  quel- 
ques feoilles  de  cette  plante.  Leurs 
prahos  volent  sur  les  eaux.  Leurs  mai- 
sons  sont  ^lev^es  sur  des  pieux  et  le 
toit  est  couvert  de  feuilles  de  nippas, 
lis  ontconstruit  quelques  cabanes  dans 
rint^rieur.  Un  des  chefs,  nomm^  Mou- 
huty  voulut  ^changer  son  nom  avec  le 
mien.  II  frappa  sur  sa  poitrine ,  en  di- 
sant :  Je  suis  le  Datou  liienzly  et  en 
frappantsur  la  mienne,  il  dit :  Tu  es  le 
Datou  Moulout  II  me  Gt  present  d*un 
criss  que  je  conserve ,  et  je  lul  donnai 
une  haciie  et  one  paire  de  pistolets. 

Prts  de  rile  de  Rienzi ,  .et  au  sud  de 
celle  de  Tipounou,  je  rencontrai  par 
le  6'  28'  lat.  nord  et  le  119**  39'  long, 
est,  celle  k  laquelle  j'ai  donn^  le  nora 
d'ile  du  Tribun. 

La  petite  lie  du  Tribun  renferme 
une  partie  des  productioi^s  de  la  pre- 
miere, principalement  desdammers, 
dont  on  empfoie  h  Rienzi  la  r^sine 

iaundtre  pour  faire  des  torches  avec 
esquelles  les  Rlenziens  6ctairent  leurs 
p^nes  pendant  la  nuit;  de  plus,  du 
Kiabouka  et  quelques  autres  plantes. 
£lle  est  bois6e  et  tellement  plate 
qu'on  a  de  la  peine  h  Tapercevoir  a  la 
mer.  Je  n'ai  pu  savoir  st  elle  ^tait  ha- 
bitue. Elle  n^a  €t^  mentionnde  ni  d6- 
crite  nulle  part. 

Au  sud -est  de  File  du  Tribun  je 
trouvai  Tile  k  laquelle  j'ai  impost  le 
Dom  d'Ariston*  en  memoire  du  savant 
Grec  qui  avait  ^t^  mon  mentor  et 
nion  ami  dans  mon  premier  voyage  en 
Orient. 

L'ile  Ariston ,  que  je  n'ai  abord^ 
qu*un  instant,  est  situ^e  au  sud  de 
l^fle  du  Tribun  jmr  le  6«  26'  et  quel- 
ques secondes  latitude  nord ,  et  1 19*  40' 
longitude  est.  Kile  ne  m*a  oftcrt  que 
des  djongles  ^paisses ,  de  hautes  fou- 
gdres ,  de  gros  bambous  et  quelques 
erythrinas.  J'y  aperi^us  seulement  trois 
p^cbeurs  holoans  qui  fatsaient  cuire 
de  magniOques  casques  nav^s,  que  je 
regrettai  beaucoup,  et  dont  ils  man- 
geaient  Tanimad.  Ils  avaient  leur  pro- 
vision d'eau  dans  de  grands  bailibous, 
ce  qui  me  fit  penser  que  cette  He  a*a  vaii 
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n!  ean ,  111  haMtanis :  mais  je  ne  pufs 
pourtant  pas  fassurer.  Elfe  n'a  6t^^ 
m^ntionnee  ni  d6crite  nulle  part. 

Ges  trois  ties  sont  basses  (to^.  leur 

position  dans  la  carte  particuliere  de 

oes  trois  ties,  ajoutto  a  la  carte  de  la 

*   Malaisie  par  M.  Th.  Duvotenay ,  car- 

tograpbe  distin^6 ) . 

Cest  b  Rienzi ,  dans  la  premise  de  ces 
ifois  ties  inconnues  jusqu'^ce  jour, 
oue  Taateur  arait  inMlite  de  nlacer  la 
iodHeSatyenney  dont  il  est  le  fonda- 
teur.  Les  deux  autres  auraient  6te  ses 
suocursales.  Cette  atopic  '6tait  tres- 
praticable ,  et  plusieurs  de  ses  disciples 
en  Orient  auraient  accouru  sur  ses 
pas  pour  fonder  la  ooionie  des  So- 

fheh$  et  prendre  leurs  places  dans 
AmenM.  Cependant,  il  n  a  jamais  ea 
la  pretention  de  croire  que  Ton  pOt 
entreprendre  de  r^aliser  sa  tb^orie  en 
Europe,  nf  dans  one  grande  soci6t6 
dvilis^e,  mais  senlement  chez  unpeu- 
ple  M  que  les  Rienziens  qui  sont  dans 
renfancede  la  ciyilisation ,  et  i  pea 
presce  qu'on  appelle  sauvages;  oa 
cans  une  tie  d^rte  qu'on  aurait  peu- 
pl^d'enfants  des  deax  sexes ,  Aleves  et 
dirig^  par  quelques  pbilosophes  pra- 
tK|oe8.  Mais  le  nanfirage  de  Tauteur, 
Finjustice  et  T^goTsme  de  quelques 
persoDoefl  ont  ruin^  ses  esp^rances. 

CLXI.  GftOUFB  DB  TAWI-TAVTI. 

Plasieinrs  desflesdagroapede  TVitoi- 
TaiH  ont  des  noms  tellement  ind^cents 
dans  la  langue  boloane,  que  nous 
n'oserions  en  donner  la  traduction  en 
franeals. 

L'lleprincipale^rtelenomde  Tawir 
Tawi.  La  yille  qui  en  est  le  chef-lieu  a 
un  asses  bon  port.  Les  productions 
decegroupesont,  h  peude  chose  pres, 
les  mimes  ^oe  dans  les  ties  princi  pales 
de  cct  archipel.  I^  port  de  Tawi-fawi 
est  celui  qui,  apr^Bevouan,  fait  le  plus 
de  commerce  avec  Tile  Kalimantan ,  et 
principalement  avecle  portde  Varouni. 
£lte  en  importedasagou,  descaurts, 
da  tripan  et  da  fumlH^piniou  od 
caret  n.  Lea  ties  Tidtou  poasddentun 


O 
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banc  de  perles.  n  B*f  a  pas  de  mon- 
naie  r6elle  dans  cet  archipel;  on  s'y 
sert  pour  les  comptes,  du  cangan,  toife 
de  coton  grossi^re  de  Chine,  et  de  la 
yaleur  dela  piastre  d'Espagne.  On  fait 
aussi  usage  du  kousoung,  pi^ce  de 
Dankin  de  quatre  brasses  de  long.  La 
mesure  de  la  toile  est  le  korid  chmois. 
L'usage  du  riz  en  balles ,  commeraon- 
^aie  courante,  a  faitnattre  la  coutume 
de  mesurer  les  grains ;  on  appelle  PaiT- 
phing  une  demi-coquille  de  noix  de 
coco :  hultpanchingsfontun  gantang; 
dix  gantangs,  un  raga;  deux  ra^^as 
font  un  pikle  chinois  (72,173  kilo- 
grammes. ) 

CLXII.   APERCU  HISTORJQUB  DES  ILES  HOLO. 

L'histoire  des  ties  Hold  est  tr^ 
obscure.  Selon  la  tradition  de  ce  peuple, 
rile  principale  faisait  autrefois  partie 
de  Tempire  de  Kalimantan ,  fond^  par 
les  Chinois.  Ijcs  habitants  de  Mainda- 
nao  pretendent,  au  contraire,  qu'elle 
leur  ^tait  soumise.  Nous  avons  indi* 
qu^  plus  haut  la  descendance  des  bra- 
ves et  redoutables  Holoans,  et  elle 
ofiTre  plus  de  rapports  avec  leurs  pro- 
pres  traditions.  Non  seulement  ils  ont 
fiubjugu^  toutes  les  ties  decetarchipd, 
mais  lis  ont  ^t^  mattres  d'une  grande 
partie  des  c6tes  de  Kalimantan  et  de 
Palawan.  lis  ont  eu  souvent  la  guerre 
avec  les  Espagnols  des  Philippine^ ,  et 
assez  g^n^ralement  avecavantage.  Ce- 
pendant, en  1746,  les  Espagnols  les 
attaqtierent  avec  une  flotte  de  30  vais* 
seaux ,  et  s'empar^rent  de  la  grande 
Hold,  qui  leur  fut  rendue  plnstard; 
et  depuis  ils  ont  conseTv6  leur  inde- 
pendance. 

CLXin.  ARCHIPEL  DES  PHILIPPINES. 

STITISTIQVB    olviaiLB.    POfUXATIOV »   BXTatfVS    ST 

BirSMSBS. 

Ce  grand  archipel,  le  plus  conside- 
rable de  la  Malaisie  et  de  toute  TO- 
c^nie ,  est  8itu6  entre  la  mer  de  Chine , 
Tarchipel  de  Hold  et  le  grand  Oc^an. 
It  s'^tend  depuis  le  S''  22^jusqa'aa  21* 
de  latitude  septentrionale ,  et  du 
114""  35*  jusqii'au  ]23M3'de  longitude 
orientale.  La  seule  tie  de  Lou^n  doit 
Aire  nommte  Tagale^  et  toutes  k% 
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autres  Bisgayes,  parce  qu'elles  sont  son  administration,  on  pour  payer  ces 
liabit^s  par  les  peuples  de  ce  nom ,  .  dettes.  Mais  cette  mesure  sage  et  pr^- 
issus  desTaa^ls  etdesBissavasde  Tile  voyante  est  trop  souvent  eludee. 
Kalemantan.  P(ous  comprenarons  dans  Les  reiev^  officials  du  gouverne- 
les  Philippines  les  lies  Babouyanes  et  ment  de  Manila  donneht  Tetat  g  Ern- 
ies fles  Bachi ,  entre  Formose'et  Lou-  ral  des  revcnus ,  des  depenses ,  du  com- 
^*on,  rtle  Maindanao,  et  TilePalavouan  nierce  et  de  la  population  des  lies  Phi- ' 
ou  de  la  Paragoua;  mais  nous  n*y  join-  lippines ,  en  1827 ,  par  ties,  provinces 
drons  pas  les  lies  Mariannes  et  les  lies  et  communes  ou  paroisses.  On  y  dis- 
llolo,  ainsi  que  Font  fait  quelques  tingueles  individuscontribuables,  na- 
voyageurs.  turels  et  m^tis ,  les  Chinois  cbr^tiens 

Cec  arcliipel  contient  plus  de  100  des  deux  sexes,  ceux  qu'on  appelle  ri- 
fles (sans  compter  les  Calamianes,  serves  par  privil^e;  les  o^libataires, 
les  Coujos  ,  les  Babouyanes  et  les  les  etifants  des  deux  sexes ,  naturels  et 
Bachi  ou  Batanes,  qui  sont  peu  nom-  m^tis,  qui  fr^quentent*les'  ^les;  les 
breuses),  et non  1,000,  comme  le  dit  Gu-  . Espagnols  europ^ns ,  les  descendants 
tlirie,  ni  2,000  et  m^me  3,000,  comme  d'Espagnols,  design^  sous  le  nom  de 
le  disent  quelques  autres  g6ographes.  Philippins;  les  metis  espagnols,  les 
Les  lies  prmcipales  sont  au  nombre  de  muldtres ,  les  sangleyes  ou  Clunois 
18  :  Loui^n,  Maindanao,  Mindoro*,  convertis,  et  les  paiens;  les  noirs 
Leyte,Samar,Panay,  BouglasouN6-  ygolotes  {*)  convertis,  les  Indians 
gros,  Zebou,  Masbate,  Bouol,  Pala-  ygolotes  paiens,  ylangotes  douma' 
vouan  et  Catandouanes.  gas ;  les  noirs  des  montagnes ;   les 

La  superficie  de  toutes  les  ties  Phi-  noirs  cimarrones  ;  les  Indiens  cimar- 

lippines  r^unies  pent  6tre  ^valuee  k  rones  n6oph\tes;  les  Indiens  paiens 

environ   12,900  heues  carries,  et  sa  devenus  carolins,  et  autres  castes  di- 

population  a  2,532,640  individus  chre-  verses ,  telles  que  les  noirs  alaguetes 

tiens  ou  paiens,  soumis  h  FEspagne,  et  les  Indiens  apayas,    adanitas  ou 

Don  compris  les  ^tats  independants,  adaens,guianas,calasanas,etc.,etc.; 

aui  obeissent  a  des  chefs  idolatres  ou  a  tous  sujets  ou  vassaux  {vassaUas)  du 

des  princes  musulmans  de  Maindanao  et  roi  d*£spagne, 

qui  8*^levent  environ  a  2  millions  d*ha-  Nous  allons  seulement  printer  le 

bitants,  dont  800,000  pour  Tile  de  total  de  ces  tableaux. 

Maindanao.    Total    pour    Tarchipel  Popoiatimi. 

4,500,000  ames.  lodicns  natvreb a,396.33i 

Le  gou vernement  de  oes  ties,  si  belles  UAtu  ct  Mngieyat i  i8.o3o 

ct  si  nombreuses,  possede  encore  la  cwnois. 8.640 

m«me  constitution  qu'ik  Tepoque  de  la  ®*"«  **•  ioutc.«pAcc ^'^^^ 

conqudte.  Un  capitame  g^n^ral  en  est  toui a,&3a»64o 

le  dief  politique  et  mllitaire.  Ses  fono-  „on  compris  la  population  des  tribus 

tions  durent  ordinairement  six  ans,  paicnnes   et   misulmanes  que   nous 

mais  on  le  renouvelle  dans  les  circon-  Jf^^ns  estimee  nous-m^me  dWs  nos 

s  ances  criti(iues  ou  ce  pays  s  est  trouv6  observations  particuliires. 

plusieurs  fois.  '^ 

Les  appointements  du  gouvemeur  iMPORTATioifs. 

g^n^ral    sont    de    18,000    piastres  Fi«str«. 

(97,740  fr.)    par   an,   dont    4,000     II*"!!*^*^  f  i^tS*'!' r J';*   ^'^"'""^ 

( ji ,7^0  ir.;  resienc  aeposees  au  tresor  lygn^p, ,  „  ,„„t  ^  iiuirdMiidiMs. . .   400.000 

royal,  connme  garantic  contre  le  p^-     ©,  ciiine.«coto«,ete soo.ooo 

CUlat.  Apres   que  le   nOUVeaU  gOUVer-      Oc*  ports  de  ril*  Kalteaatan 7o.«w 

neur  est  arriv^  h  Manila,  son  prM^-     tmtt.unis  do vkmM^nt da  wocd 100.000 

cesseur  doit  y  rester  encore  six  roois  Montant  dM  imperutiooi i.4>7o,mo 

en  simple  particulier,  pour  rendre 

oompte  au  besoin  de  certains  actes  de  (*)  C«t  a  lort  qn'on  cent  igonvtM. 
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pUstrct. 

A«  Bcnf  tl*  ct  I  la  eAte  de  Coroaundel.  700,000 

A  la  Cbiiia,  en  piaatm 400.000 

Cn  Earopa*  tacre.iaiBgo,  etc.  etc...*  6o«,oo« 

A  Yaroaai ,  marchaBdisca ,  eoYiroD 3o,ooo 

Kb  diTCnca  aatrcs  fxportaUooa  as  Asia.  Soo.ooo 


f-. 


Haataal  daa  axpoffatiaiit a,o3o,oo« 


Rfemi  AimtSL, 


KxpofCatiooa. 


piastres. 
1,670,000 
a,o3o, 


Ibntaat  an  ap^cnlations  annaanas. . .  3,700,000 

Jje  total  des  revenns  de  toutes  espies 
d*iii)p6ts  des  ties  Philippines  oons^ste 
en  : 

K^doiu.  I  IWpeiMCS  k  iiixdn,  |  Prodnit  natw 
a,7ai»979 1  107,700  j    1,894.160 

CLXIV.  SOL  BT  CLIMAT. 

line  succession  constante  de  mndes 
dialeurs  et  de  fortes  pluies  fait  que  le 
aol  est  tres-fertile  dans  la  plupart  des 
Philippines.   Les   arbres   sont  pres- 

aue  toujours  oouverts  k  fa  fois  de 
^iirs  et  de  fruits.  La  terre  est  tr^- 
&vorable  a  la  culture  du  tabac  et  de  la 
caane  k  sucre,  mais  elle  ne  produit  ni 
le  poivre  des  grandes  ties  de  Sounda 
et  de  Kalimantan,  ni  les  ^piceries  qui 
font  la  richesse  des  Moluques,  ni  pfu- 
sieurs  esptos  de  fttiits  qui  ne  pros- 
perent  point  au  del^  du  10*  parail^le. 
La  plupart  de  ces  ties  sont  ^levees 
et  montagneuses.  Les  deux  plus  gran- 
des ,  Lou^n  et  Maindanao,  renferment 
plusieurs  volcans  en  Eruption;  elles 
sont  bien  boisto,  abondamment  ar- 
rosto,  et  ont  an  grand  nombre  de  lacs 
et  d*etangs  tr^s-poissonneux ;  mais  les 
rivieres  sont  inteatte  de  crocodiles, 
et  ses  mers,  si  fertiles  en  exceilents 
poissoos,  sont  sillonnto  par  de  vo- 
races  tihuranes  (requins) ;  n^nmoins 
ctpays  est  une  des  plus  belles  contr6es 
du  rooode.  Le  climat  est  a^r^ble  de- 
puis  d^embre  jusqu'en  mai ;  il  pleut 
presque  coostamment  de  mai  en  sep- 
tembre.  L'epoqne  des  moussons  y  est 
s^fial^   par    d'affreux   typhons  ou 
troa^btB^  oo  ooragans. 


CUV.  TiMPATfesBT  TrnroKS  n,  ou 

taOMBBS^  DE  MSB. 

Les  typhons  n'existent  que  dans 
cette  paftie  de  laMalaisie,  et,  ainsi 
qu'en  Chine,  ils  occasionnent  les  plus 
grands  ravages;  mais  ils  purifient  rair, 
chassent  les  brouillards  et  les  vapeurs 
qui  s'^l^vent  des  forlts  et  des  marais 
Gurant  la  saison  des  ()luie8. 

Je  fus  t^moin  de  cet  iinposant  ph^no- 
m^ne  dans  la  mer  de  Minooro,  ou  plutot 
de  Hold,  a  Textr^mit^  m^ridionale  de 
Tarchipel  des  Philippines.  Un  violent 
typhon  nous  avai  t  assaillis  Tavant-veilie. 
Les  vents  furieux  avaient  secou^,  tour- 
ment^,  ^.branl6  notre  navire ;  les  vagues 
d^ferlaient  sur  lui  en  mugissant,  et 
mena^aient  de  Tengloutir.  Notre  grand 
mdt  avait  ^t^  brise  la  nuit  par  la  fou* 
dre,  et  une  partie  de  nos  voiles  avaient 
^te  emportees.  Le  tonnerre  et  les  flots , 
les  vents  et  les  montagnes  voisines, 
.et  les  antres  de  la  terre  et  les  ablmes 
de  rOc^n ,  tout  grondait  autour  de 
nous ;  la  nature  6tait  bouieversde ,  et 
la  plus  sombre  terreur  se  communis 
quait  jusqu*au  fond  de  nos  ames.  Cent 
coups  de  canon  auraient  €U  tir^  h 
Tavant  du  navire  ,  pendant  ce  bruit 
^pouvantable  et  universel,  ou'on  ne 
les  aurait  pas  entendus  a  Farriire.  Heu-  ^ 
reusement  les  vents  d^chaln^  perdi-  ' 
rent  peu  h  peu  leur  fureur;  ils  s^apal- 
serent , .  et  le  sud-ouest  reprit  son. 
empire. 

A  trois  heures  aprte-midi,  nous 
dtions  en  vue  des  ties  de  Maindanao , 
oik  nous  poussait  une  brise  assez  forte. 
Le  vent  s*^teignit  tout  a^oup ,  le  cal- 
me  survint ,  de  noirs  et  6pais  nuages 
obscurcirent  subitement  le  ciet  et  sem- 
blerent  annoncer  une  nouvelle  tempdte. 
Nous  cargudmes  toutes  les  voiles  qui 
nous  restaient.  Bient^t  nous  apercd- 

(*)  Ou  laifoun ,  mot  chinois  qui  aignifie 
ouragan.  II  est  ajisez  reniArcjuable  que  le  mot 
crec  Tu^ocv  a  la  m^me  signification.  Le  tai- 
foun  enleve  cbaqoe  annee  environ  3ooo 
marins  ou  paasagers  appartenant  au  seul  port 
de  Kaugion.  Tn  vn  a  Kangton  et  a  Macao 
dlmmenset  ravages  produits  par  des  trombet 
de  terre,  mais  dks  sont  beaucoup  plus  rarei  ^ 
que  rur  ncr. 


L'UNIVEkS. 


mes  trois  trombei  :  deux  s'^levdrent 
et  jaillirent  entre  ncuset  la  terre ;  la  troi- 
slenie  parutau  nord-ouestj^la  distance 
d'une  lieue  de  notre  navire.  SoQmou- 
vement  futen  ligne  courbe,  et  elle  passa 
non  loin  de  notre  arri^re.  Je  jugeai  ie 
diam^tre  de  la  base  de  cette  trombe 
d*enyiron  60  pieds ;  car  la  mer,  dans 
cet  espace,  etaitfort  agit^e  et  jetait 
de  r^cume  h  une  grande  hauteur.  Sur 
cette  base,  je  vis  s*^lever  un  grand 
tube  en  forme  de  colonne,  par  oh 
I'eau  ou  Fair,  ou  tous  les  deux  h  la 
fois,  s'^lan^ient  en  spirale  au  haut  des 
nuages ,  et  qui  entrafnaient  de  force 
un  malheureux  petrel  (*),  Toiseau  des 
temp^tes ,  montant  et  tournoyant  avec 
lui.  Deux  de  ces  trombes  paraissaient 
stationnaires ;  Tautre  s'avan^ait  vers 
le  navire.  Les  vents ,  soulflant  de  tous 
les  points  du  compas,  dispersaient 
quelques  rayons  du  soleil  qui ,  de  temps 
en  temps,  venaient^clairer  cette  scene 
de  terreur  de  sa  lumiere  iaundtre,  et 
les  nuages  ^taient  souveht  traverse  par 
des  flairs.  Je  profitai  de  cette  lu- 
miere pour  observer  que  ce  tube  se 
formait  de  torrents  d'eau  ^lev^s  de  la 
surface  de  la  mer,  et  que  Tair  ^tait 
impr^gn^  d*exhalaisons  sulfureuses.  Ce 
qui  me  flt  penser  que  ce  ph^nom^ne  de- 
vait  une  partie  de  son  ^nergie  au  fluide 
61ectrique,  et  qu'il  en  fallal t  chercher 
la  cause  dans  quelques  volcans  sous- 
marins. 

La  trombe  la  plus  voisine  servait 
de  point  de  reunion  h  la  mer  et  aux 
nuages;  en  s^approchantdu  navire,  elle 
frappa  durant  une  beure  tout  T^ui- 
page  d'admiration  et  de  terreur  ( voy. 
pi.  75).  Notre  position  ^tait  tres- 
alarmante ;  notre  navire  vira  de  bord. 
«Metiez  au  sabord  et  chargez  la  caron- 
nade  de  Tavant,  dit  le  capitaine. 
Attention !....  Feu. »  On  tira  contre  la 
colonne  k  une  assez  grande  distance 
pour  que  notre  navire  ne  filt  pas  en- 
glouti  par  sa  chute.  Un  Eclair  rapide 
et  sans  explosion  sillonna  les  nuages; 
quelques  ondees  de  pluie  tomberent 
pres  de  nous  :  la  trombe  trembla, 

(p  OiMau  qu*oa  rmcontre  paitout  ea 
naviguant  sur  les  mors  tcDpicclpi* 


chanoela  et  ae  pr^fpita  avec  fureur 
dans  Tablme,  semblaole  k  ces  avaJan^ 
cbes  qui  roulent  avec  fracas  du  8om« 
met  des  Alpes  helv6tiques.  Deux  heu- 
res  apr^,  le  temps  cessa  d'toe  bru- 
meux ;  le  vent  se  uxa  dans  son  ancien 
rumb,  et  le  soleil,  brillant  d'une  clart6 
plus  pure ,  nous  montra  au  loin ,  mais 
devant  nous ,  la  grande  fie  de  Main- 
danao,  et  ne  laissa  k  bord  d'autres  tra- 
ces de  son  passage  que  T^nnement. 

CLXVI.  ADIlIlflSnUTION. 

Les  ties  de  oet  archipel  aont  admi- 
nistr^s  au  nom  du  roi  d'Espagne, 
par  un  capitaine  g^n^ral  ( grade  ^ai- 
valent  en  Espacne  k  celui  dc  marraial 
en  France),  un  lieutenant  duroi  et  une 
cour  suprtoe  ou  audience. 

Le  derg^  se  compose  d'un  ardiev^* 
que,  dequatre^^es,  etd^un  grand 
nombre  de  pr^tres  et  moinea  espa- 
jiiols,  m^tia  et  indios,  c*est-&-aire 
indigenes. 

L^m^eest  de6000  hommes  de  trou« 
pes  r^^uli^res,  outre  10,000  hommes 
de  milice.  II  y  a  de  plus  une  flottille 
ooropos^edeOOcanoDni^res,  formant 
trois  divisions  occop^s^  assez  infruc- 
tueusement  ^  contenir  les  Maures.  Cest 
ainsi  que  les  Espagnols  nommerft  les 
musulmansdeMaindanao,  lesHoloans, 
les  Biadjous,  les  Varouniens  et  les 
Malais. 
Les  Espagnols  ne  potsMent  guere 
le  les  cdtes  ou  partie  des  edtes  des 
ies  Philippines,  une  grande  partie  des 
lies  Lou^n,  Panay,  Calamianes  et 
Zebou;  lenord-est  de  I'tle  Palavouan 
et  quelques  points  sur  les  c6tea  septen- 
trionale,  occideptale  et  orientale  de 
Malndanao.  Ces  diffi^ntes  possessions 
sont  divisto  en  27  provinces ,  dont  15 
dans  rile  de  Lou^n ,  trois  dans  1*1  le 
de  Panay,  trois  dans  oelle  de  Malnda- 
nao, quatre  dans  ceUes  deNegros,  de 
Leyte,deSaroaretdeMindoro.  Celles 
de  Zebou  et  de  Bohol  en  forment  une, 
etles  Calamianes  une  autre.  Ces  provin- 
ces sont  administrto  par  des  gouver- 
neurs,  corregidors  et  alcaldes,  qui 
ont  sous  leurs  ordres  des  goberna' 
darciUos  (petits  gouvemeurs  ou  mai- 


qu 
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MS)  prif  paran  let  DttiffelB .  L68  Chi* 
Dois  sont  admiDistr^  par  leurs  capi* 
tans ,  qui  ont  sous  leurs  ordres  un 
lieutenant.  Les  capitans  spnt  res- 
ponsabies  des  d^lits  de  leurs  oompa- 
uiotes  devant  Taatorit^  espagnole. 

CLXni.  IXDIZSTRIB  ET  GOMMBaCS. 

L'lodustrie  manu^cturi^  des  Phi- 
lipp'oes  coDsiste  prindpalement  dans 
la  fabrication  d'une  grande  qaantit^de 
toiles  de  coton ,  de  dianvre,  de  nipcu 
(espece  de  fil  fin  que  Fon  tire  du  bali- 
sier),  et  depignas^  dont  on  fait  des 
chemises  de  la  plus  grande  finesse) 
de  toiles  a  voiles,  de  cables  inoorrup- 
tibies  tress^  avec  I'^rce  du  C€^  ne* 
ffrOy  espece  du  sagoutier,  et  de  Vabaca. 

Cest  avec  cette  demiere  plante  qu'on 
fait  ces  diapeaux  blancs  ou  noirs ,  st 
fins,  si  beaux ,  si  fleiibles  et  si  l^ers, 
^u'on  paie  de  10  k  100  francs ,  et  ces 
jolis  dgareros  (^tuis  k  cigares)  oui 
imitent  si  bien  ceux  du  Mexique.  II  y 
a  dans  le  voisinage  de  Manila  des  usi-* 
nes  a  fer ,  des  moulins  a  huile  de  eooo, 
et  une  immeose  manufacture  de  tabac 
et  de  cigares.  Pres  de  la  ktguna  de 
f^ol  eziste  un^tablissementagricole, 
nomrae  la  iJaHa-Haia,  qui,  chaoue 
jour,  prend  plus  diroportance,  et  quon 
doit  aux  soinsdedeux  Fran^ais,  MM.  de 
la  Gironiere.  Ces  messieurs  se  distin* 
guent  par  la  plus  noble  hospitality. 

Le  commerce  ezterieur  se  fait  avec 
rinde,  la  Chine,  Batavia ,  les  Molu- 
ques  et  les.  ties  voisines.  L'^tablisse- 
wa^kt  des  r6puUiques  du  Mexique  etde 
rAm^rioue  du  sud  a  fait  cesser  toute 
esptee  ae  relations  entre  ces  pays  et 
les  Philippines.  Quelques  pomnoi  et 
autres  navires  appartenant  k  des  Es- 
pagnols,  des  Sangieyes  et  des  m^tis, 
vont  aux  Mariannes,  aux  ties  Palaos  et 
Caroiioes,  h  Holo,  Varouni,  etc.  Mats 
ee  commerce  est  de  pen  d'Importance , 
ct  les  Boufqjis  sont  des  concurrents 
avec  lesqucJs  il  est  impossible  de  lut- 
ter.  Les  Cliinois  ^tablis  auxPhilip{)lne8 
eux-m6nes  eroploient  les  Bouguis  de 
prtfi^ence  aux  Espagnols  et  aux  Phi- 
uppins.  Le  commerce  est  en  quelque 

aorta  itfiiit  a  im  ^t  d'csdayage  dans 


les  provf  nees ,  parce  qu*il  est  monopo- 
list par  les  alcaldes,  et  qrjelquetois 
par  los  padres  et  losJra'UeSyles  prfitres 
et  les  moines.  Nous  renvoyons  oour 
de  plus  srands  details  k  rarticle  Com- 
merce de  notre  tableau  g^n^ral  de 
rOo6anie. 

CLXVIU.  mSTOIRB  NATCTRBLLB. 

Les  principales  productions  des  Phi-^ 
lippines  consistent  en  riz,  dont  on 
compte  plusieurs  esp^ces,  enbI6 ,  mais 
et  autres  srains ;  en  l^mes ,  tels  que 
patates ,  cnoux ,  asperges  et  radis ;  en 
Cannes  h  sucre,  indigo,  coton,  cacao, 
tabac,  safran,  noix  d'arek ,  betel  ( bauuo 
en  lan^ue  tagale),  caf6  commun ,  noix- 
muscades  sauvages  ,canne!le  ordinaire, 
coco,  cassier  et  salsepareille  qu'on 
trouve  ordinairement  dans  la  petite  tie 
de  Guimaras,  et  surtout  aux  environs 
de  Zamboanga;  en  gingembre,  en 
pommes  de  rose  blanche,  qui  ont  le  par^ 
lum  de  la  rose,  en  ananas,  oranges  et 
mangues  qui  sont  les  meilleures  et  les 
plus  grosses  du  monde,  et  en  plus  da 
vingt  espies  de  bananes  dont  les  meil- 
leures ont  6t6  importees  de  la  Chine,  et 
naturalisees  par  un  missionnaire  frau- 
Cais,  M.  de  Letondal.  On  v  trouve aussi 
des  fougeres  colossales ,  r aloes ,  le  sa- 

Soutier,  les  ignames ,  des  plantes  mc- 
icina^es ,  le  nanianguit  qui  fournit 
une  belle  couleur  bleue  semblable  k 
celle  de  Tindigo,  et  lepohon-assam 
des  Malais  ou  tamarhinde. 

CLXIX.  LE  POHON-ASSAM  DBS   MALAIS  OU 
L'ARBRB  TAMARffiNDB. 

Get  arbre  pr^ieux,  que  les  Asiati- 
ques  nomment  tamar  hindi  (mots  ara- 
Des  qui  signifient  palmier  de  l*Inde, 
et  dont  nous  avons  fait  le  mot  tama- 
rin) ,  est  originaire  des  regions  tropica- 
les ,  mais  je  pense  qu*on  pourrait  le  na- 
turaliser  dans  nos  pays  temp^r^s.  Sa 
taille  ^gale  celle  de  nos  plus  grands  chd- 
taigniers,  et  son  feuillage  elegant  est 
semblable  k  celui  de  Facacia.  Le  voya- 
geur  recherche  la  fratcheur  de  rombre 
epaisse  <}u'il  r^pand ,  et  il  trouve  dans 
son  fruit  une  sorte  de  conserve  avec 
laquelle  il  se  procure  en  quelques  in- 
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stants  une  boisson  aussi  agr^ble  «ie 
salutaire.  Cette  ptitpe  au  besoin  lui 
fournit  un  m^icament  tout  pr6par6, 
et  le  plus  efBcace,  peut-^tre,  contre 
la  fatigue  et  la  G^vre. 

Le  pohon  assam  appartient  h  cette 
nombreuse  famille  des  Ugumineuses 
qui  fouritit  ^  uue  foule  de  besoins  di- 
vers. 

Le  mot  de  tamarhinde  {tamar  hindS^ 
est  d*origine  arabe,  et  form^  de  deux 
mots,  tamar  kindiy  qui  sigDifient  joo^ 
mier  de  Clnde.  Ce  n'est  pas  que  cet 
arbre  ait  aucune  ressemblance  avec  le 
palmier;  mais  c^est  que  d'abord  les 
'  Arabes  n'en  connureat  que  la  pulpe , 
qu'ils  assimilaient  ^  ct^rtaines  couser- 
ves  faites  r^ilement  avec  le  fruit  du 
dattier. 

Le  premier  6crivain  qui  ait  donn^ 
une  description  satisfaisante  du  tama- 
rin ,  est  un  m^ecin  portugais ,  Garcia 
de  la  Huerta ,  dont  on  a  des  dialogues 
sur  les  drogues  de  Tlnde ,  imprim^  ^ 
Goa ,  capitale  de  Tlnde  portugaise ,  en 

]5ed. 

«  Le  tamarm,  dit  Garcia,  est  un 
tr^s-bel  arbre,  comparable  |X>ur  la 
taille  a  nos  noyers  et  a  nos  ch^taigniers. 
Son  tronc  est  d'un  bois  ferme,  qui  n*est 
ni  spongieux  ni  fongueux ,  comme  le 
sont  souvent  ceux  des  arbres  de  ce 
pays.  Les  branches  sont  nonibreuses , 
garnies  de  feuiiles  serrees,  et  compo- 
86es  chacune  d'un  grand  nombre  de 
folioles,  qui  sont  dispose  sym^trique- 
ment  des  deux  cotes  d'une  tige  com- 
mune. Le  fruit  est  une  gousse  un  oeu 
ar^u^  et  qui  rappeile  la  figure  cPun 
do)gt  1^  demi  fl^i.  L'^corce  en  est 
d'abord  verte;  mais,  par  Teffet  de  la 
maturity,  elle  se  desseche,  prend  une 
couleurgrisdtre,  et  alors  elle  s'enl^ve 
ais^ment.  A  Tinti^ieur  sont  des  ^raines 
'  semblables ,  pour  la  grandeur,  a  oeiles 
du  lupin  comestible,  aplaties,  lisses, 
d^un  Drun  rougedtre  et  d'une  forme 
qui  n'est  pas  parfaitement  ronde.  Ges 
graines  se  jettent,  et  Ton  ne  fait 
usage  que  de  la  puipe  au  milieu  de  la- 
quelle  elles  sont  plough,  pulpe  qui 
est  moUasse,  visqueuse  et  comme 
gluante.  Ce  qui  est  tr^-digne  de  re- 
marque,  c*est  que  lorsque  le  fruit  est 


encore  attach^  a  la  branche ,  on  volt 
aux  approches  de  la  nuit  des  feuiiles 
voisines  s'abaisser  sur  lui  et  le  couvrir 
comme  pour  le  preserver  du  frotd, 
jusqu'au  moment  oil  reparattra  le  so- 
leil.  Le  fruit  encore  vert  est  trds- 
acide;  mais  cette  acidity  a  quelque 
cbose  de  suave.  La  pulpe ,  bien  mon- 
d6e  et  m^l^e  avec  quantity  sufHsante 
de  sncre,  sert  a  faire  un  sirop  que 
j'emploie  de  pr^f^ence  au  sirop  de  vi- 
naigre  et  dans  les  m^mes  occasions  : 
cette  puipe  est  un  purgatif  tres-silr  et 
tres-doux,  et  que  les  natureis  em* 
ploient  fr^einment,  en  Tassociant 
avec  rbuile  de  pignon  de  Tlnde.  Les 
medeciiis  du  pays  ordonnent,  dans  le 
cas  d'er^yp^e,  un  cataplasme  fait  avec 
les  feuiiles  de  tamarin  broyto. 

«ISous  autres  Europ^ns  ^tablis  dans 
rinde,  le  principal  usage  que  nousfai- 
sous  des  truits  du  tamarin  est  de  les 
employer  pour  relever  le  goOt  des  ali- 
ments a  defaut  de  vinaigre,  et  nous 
trouvons  qu'ils  le  remplacent  fort  bien. 
On  en  confit  dans  le  sel  pour  les  em- 
plcher  de  se  moisir,  et  dans  cet  ^tat 
on  les  envoie  en  grande  quantity  dans 
I'Arabie ,  la  Perse ,  TAsie  mineure  et 
le  Portugal.  Lorsqu'ils  ne  doivent  pas 
voyager,  ils  se  conservent  fort  bien 
dans  leur  ^rce ,  et  je  ne  fais  subir 
aucune  preparation  a  ceux  que  je  garde 
pour  mon  usage.  » 

Bontius  a  publi6  plus  tard  une  des- 
eription  du  tamarin  qui  ne  contient 
rien  de  plus  nouveau. 

Voici  la  rfecette  d'une  liquenr  fer- 
ments que  les  Philippins  et  les  Javans 
font  et  boivent :  Prenez  trente  cruchons 
d'eau  de  riviere ,  deux  livres  de  sucre 
brun,  deux  onces  de  pulpe  de  tamarin, 
et  deux  citrons  coup^  par  tranches. 
Mettez  le  tout  dans  un  baril  bien  cercM, 
bouch^  et  tenu  vingt-quatre  heures  k 
Tombre.  Au  bout  de  ce  temps  on  aura 
une  boisson  fort  agr^ble  au  godt,  et 
tr^rafralchissante,  boisson  vraiment 
pr6cieuse  dans  les  r^ions  intertropi- 
cales. 

CLXX.  BOIS  DE  CONSTRUCTION ,  DB  TEUT- 
TURE,  D'^^ISTiniS  .ET  AUTRES. 

.  Les  forto  ofifient  de  beaux  bofs  de 
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eonstriKsKmi ,  de  tetatar^,  d'^b^iste- 
rieetautres.  JTai  yuconstrmTekCapUe 
un  briek ,  le  San»Hemando  y  destin^ 
>.  au  roi  d^Espa^^ ,  et  enti^rement  oon- 
''  fttruit  des  bois  du  pays,  tels  que  eouyo, 
maingatchapooi ,  narra  et  palo-ma* 
ria.  C'est  graces  au  cajdtan  general^ 
don  Mariano  de  Hica/orty  que  le  gou- 
Yernement  eqasnol  re^ut  ce  navire.  11 
ine  aerail  doox  de  rendreici  hommage 
au  zele  et  a  Tesprit  de  tol^ance  qui 
distiDguaieiitoebrave  mar6chal,  aujour- 
d^bui  gouTcnieur  de  la  Havane  et  de 
Couba^  et  li  la  bienveiilaDce  duquel  je 
dois  d'avoir  parcouru  Tinterieur  des 
ties  Pbilippines,  oe  gu'aucun  gou- 
veroenr  avant  lui  n'avait  permis  a  au- 
oun  Stranger,  a  moins  qu'il  ne  fdt  em- 
ploy^  au  service  de  TEspagne :  mais  la 
Harare  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  de  m'^teudre  autant  que  je  le  d6- 
5irerais« 

Les  bambous  et  les  feuilles  de  nipa 
Ibrraent  les  prineipaux  materiaux  oes 
flnaisoDs,  bftties  oniinairemeDt  sur  pi- 
lotis ,  avec  une  ^chelle  et  une  espece 
de  pont  en  bois  qn'on  appelle  pataian; 
a  Fexceptioa  de  oelles  ues  Europ^ens 
et  de  ^eiques  riches  Chinois ,  ou  Ton 
etnploie  la  pierre  et  labrique ,  et  qu'on 
cntouae  d  une  galerie  ou  varanda* 
Cependant  la  construction  en  bois  est 
la  plus  oonrenable  dans  ce  pa3rs  tour- 
moil^  souvent  parlestremblementsde 
terre.Ony  trouveledammer,  lerotaa,le 
pal^tuvier,  le<i&ovi;ao(esi>ece de  bois  de 
carop^die) ,  propre  ^  la  teinture ;  le  da- 
ringoa,  arbre  oont  la  r^ine  est  odori- 
ferante ;  VSbiMtr  noir;  le  lan^te,  esp^ 
d'eb^ier  blancd'un  grain  tr^s-On  et  qui 
proid  ie  poll  et  la  couieur  de  riyoire; 
le  jakaranda,  noir,  yein^  et  pesant; 
ie  caoba,  acajou  sauTage;  le  mangat- 
cbapou! ,  le  mhs  de  fer,  le  man^lier, 
dont  le  bois  dur  est  propre  aux  piiotis 
et  dont  r^roe  foornit  le  tan  (casca- 
lote^ ;  plusieurs  bois  jaunes  d*un  bel 
dfet,  et  plusieurs  esp^ces  d'arbres  k 
gomoie ,  }k  r^sine  et  a  remis,  et  d'autres 
yropres  a  la  m^ecine.  La  plupart  des 
milts  ettous  les  l^^mes  de  TEurope, 
ia  pomnie  de  terre  excepts,  ont  reussi 
aiix  Philippines,  et  il  taut  ajouter aux 
prodoctioiis  predeuses  du  sol  de  cet  ar« 
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cbipel,  preaque  tous  lea  arbvea  des  tro« 
piques,  comme  lecitronnier,  le  lan^ 
ttier,  rattier,  et  de  plus  le  sitychnos 
igntUia,  dont  les  graines  v^neneuses 
eontiennent  de  ia  strychnine  et  de  Tacide 
igasurique,  le  maboulo,  le  manoungi, 
le  santol,  le  camacAiU^  etc. 

CLXXJ.    ZOOLOGIB,. 

Le  buffle ,  le  sanglier,  le  cerf ,  de  . 
Ghevreuil  et  le  chat  sauvage  errent  dans 
les  for^ts,  ou  Ton  trouve  aussi  une 
immense  quantity  d'abeilles  sauvages 
qui  donnent  du  miel  et  de  Pexeellente  * 
cire  en  abondance.  Les  singes  y  sont 
assez  nombreux,  et  j'en  ai  vu  de  grands 

.  dans  nie  de  Maindanaoetdans  celle  de 
Samar.  On  y  61eve  des  moutons ,  des 
chevres ,  des  cheyaux  et  des  pores. 
Les  insectes  pultulent  aux  Philippines. 
On  y  trouve  plusieurs  reptiles,  tels  que 
le  python,  serpent  colossal ;  un  second, 
plus  petit,  appel6  oitrs  derizi^e^  dont 
la  morsure  est  tres-dangereuse;  le  da- 
monpalay^  dont  le  venin  est  promp- 
tement  mortel;  I'olopang ,  Fassagoua , 
qui  fait  une  euerrecrueliea  la  volaille ; 
les  fourmis  blanches,  qui  d^vorent  quel* 
quefois  dans  un^  nuit  un  magasin  en- 
tier,  et  le  lezard  nomm^  chacon ,  parte 
qne  son  cri  semble  prononcer  ce  mot. 
Les  crocodiles  sont  assez  communs 
dans  les  ties  Philippines.  lis  sont  pres- 
que  enti^rement  noirs,  avec  un  poil 
tr^peu  fourni ;  iis  n^ont  pas  de  fanon , 
et  paraissent  6tre  une  variety  du  cro- 
coaile  que  j*ai  nomm^  malaisien  ou 
biporcaius.  Quelaues-uns  ont  30  pieds 
de  longueur,  et  d^vorent  des  vaches, 
des  chevaux,  des  hommes  et  m^me 
des  pierres.  Mais,  chose  extraordi- 

.  naire !  its  n^attaquent  pas  les  bufQes 
qui ,  en  general ,  k  cause  de  la  cha- 
leur,  passentune  grande  partie  du  jour 
dans  les  lacs  et  les  marais.  Ces  ^nor* 
mes  bufOes  s'y  plongent  enti^meht 
et  ne  laissent  hors  de  Feau  qu*une 
partie  de  la  tite ,  surmont^  de  leurs 
grandes  oreilles  et  de  leurs  comes 
terribles*  longues  de  4  ik  5  pieds.  lis 
doivent  etre  indigenes  des  iles  Philip- 
pines, ou  peut  ^tre  viennent-ils  de  la 
grande  lie <fe  Kalimantan,  car  les  Espa- 
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gnols  paraittent  les  avoir  trouytedana 
Parchipel.  lis  aervent  h  Fagricultare  et 
h  trainer  des  madriers.  Les  Philippina 
manaent  leur  chair;  quelquefois  les 
Tagaies  et  les  Bissayas  en  font  leur 
monture.  lis  sont  tr^oux,  lorsqu'iis 
ne  sont  pas  fH*ovoque8  ou  effrayea,  et 
se  laissent  conduire  par  de  jeunes  gar- 
cons,  de  m^vne  que  dans  t^Inde  et  en 
Egypte,  ou  j'ai  vu  souvent  desenfants 
de  7  a  8  ans  traverser  le  Ganse  ou  ie  Nil 
sur  un  buffle ,  escorts  avec  docility  par 
20,  40  ou  50  de  ces  formes  quadru* 
pedes. 

CLXXjI.  TAGOVAItS  ET  MANGOS. 

On  voit  dans  ces  ties  une  esp^ce  de 
chats  de  la  grandeur  des  lievres ,  et 
de  la  couleur  desrenards,  auxquels  les 
insula!  res  donnent  le  nona  de  tcLgouant, 
lis  ont  des  ailes  comme  les  cliauve- 
souris,  mals  elles  sont  couvertes  de 
polls  :  ils  s'en  servent  pour  sauterd*un 
arbre  ^  un  autre  ^  la  distance  detrente 
atrente-six  pieds. 

On  rencontre  dans  I'tlede  Leyte  un 
animail  qui  n'est  pas  moins  singulier, 
et  qui  se  nomme  mango.  Sa  erandeur 
.  est  celle  d*une  souri&;  il  a  la  m^me 
queue  y  mais  sa  tete  est  deux  fois  plus 
grosse  que  son  corps ,  et  il  a  de  longs 
polls  sur  le  niuseau. 

CLXXUI.  L'lGOUANA. 

Uigouana  se  trouve  aox  Philippines 
comme  en  Am^rique.  Sa  figure  ressem- 
ble  beaucoup  h  celle  du  crocodile ;  mais 
il  a  la  peau  rougedtre,  parsem^  de 
taches  jaunes,  la  langue  fendue  en 
deux»  les  pieds  ronds  et  doubles  en 
•  come.  Quoique  ce  reptile  passe  pour 
un  animal  terrestre,  if  traverse  facile- 
ment  les  plus  grandes  rivieres.  Les 
naturels  et  les  fipagnols  mangcnt  sa 
chair,  dont  le  goQt  est  assez  sembla- 
ble  au  goAt  de  celle  des  tortues. 

CLXXIV.  chuks-voiahts. 

On  y  volt  des  chauve-sourls^normes 

connues  sous  le  nom  de  ckiens^oianis; 

fen  ai  tu4  quelques-unes  flort  boimes 

'  A  manger.  Leurs  alias  sont  tennin4es 


par  de  j^randa  crochets  qui  leur  ser* 
vent ,  ainsi  que  leurs  pattes, h  secraim 
ponneravecjforceauxarbres.  Alors  elles 
se  ploient  et ,  saisissant  les  branches 
avec  leurs  crochets,  elles  enveloppent 
ainsi  tout  leur  corps  dans  leurs  ailes, 
et  ressemblent  k  des  calebasses.  Leur 
singuliere  attitude,  leurs  yeux  rouges  et 
leurs  cris  rauques  et  aigus  en  font  un 
Itrefort  ddgoutant.  Quelques-unes  de 
ceschauve-sourisont  quatre  pieds  deux 
pouoes  de  longueur ,  d'une  extr^mit4 
de  Taile  ^  Tautre.  Elles  viventde  fruits; 
et  comme  elles  voyagent  en  nOmbre 
considerable,  elles  causentaux  fermiers 
des  partes  immenses,  et  detruisent  en 
tine  seule  nuit  la  recolte  de  toute  une 
ann^.  £lles  plongent  dans  I'eau  avec 
beaucoup  d'habilet^v^t  on  en  rencontre 
des  bandes  de  plusieurs  milliers  a  la 
fois. 

CLXXV.  LB  COLO-COLO,  bto. 

On  observe  aux Philippines  une  quan- 
tity d*oiseaux,  parmi  lesquels  il  fau  t  dis- 
tinguer  le  colo-colo ,  les  tourterelles  et 
le  taisan,  le  tavon,  espdoe  de  poule  qui 
pond  dans  le  sable  des  oeufs  fortrecher- 
ches ;  le  ealao,  qui  chante  r^uli^rement 
k  certaines  heures  comme  le  ooq ,  et  la 
aalangane  (Mrundo  esctUenia)^  quicon- 
struit  son  nid  prteieux  dans  les  grottes, 
et  particuli^rement  dans  celles  des  ties 
Calamianes.  On  y  trouve  auasi  beau- 
coup  de  volaille. 

CLXXVI.  LB  BIBAHl  KOUIIBAKG.  —  LAHGAOB 
DBS  ANIMAIIX  BT  SOBTOUT  UBS  OISBAQX. 

Le  birahi  koumbang  (amant  des 
fleurs)  est  une  espeoe  de  rossignol 
qu'on  trouve  dans  la  grande  tie  de  Maln- 
«anao.  Get  oiseau«  ainsi  querhom»e,a, 
selon  les  indigenes,  un  langage  et  un 
ehant.  £t  qu'on  n'en  soit  pas  ^tonne, 
Platon  et  Flavius  Jos^^  ont  eru  au 
langage  et  a  la  raisou  oes  b^tes.  Saint 
Basile  luinn^ne  dit  dans  son  Hom^Ue 
du  Paradis  terrestre,  dont  il  fait  une 
belle  description,  qu'il  ^tait  peuplede 
b^tes  qui  t^enUndaient  entre  diet  ei 
qui  parlaiefU  sensimerU.  Le  bon  Do- 
poDt  de  Memoiirs  a  cheKMii  compren- 
die  ei  I  traduiit  la  langua  de  quel- 
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qoet  niHMHa«k  wlmt  to  ifcant  dee 
oiaeaux;  et  bicii  que  set  opinions 
soieot  hasiDrMes,  elks  dohfent  4u 
mbins  fixer  rttteation  siir  une  foule 
de  £Bits  curieni;  car  11  est  certain  qoe 
In  animaux^  rivant  en  soci^t^.oii 
ea  £aniille,  doivent  avoir  quelques 
moyeiisde  s'enteodre  et  de  se  oommu- 
niquer  Jeurs  idto. 

Cestf  sekm  cet  obeenrateur  fameux, 
Doe  errenr  de  croire  one  les  oiseaux 
r^ptont  toujours  le  meme  son.  II  as- 
sure que  le  croassement  des  eorbeaux 
■e  coDiprend  pas  motns  de  Tingt^in^ 
mots  dinifireDts,  que  roid  i 


frMt»ff«M 


,  cra«i  eroiMt  froneu. 
•  croe»  croiM  >  granati* 
•  croo*  crono,  grooPM* 


.  «Si  Dons  pensons  (ajoute  DupontJI 
qa*aYec  nos  dix  chinres  arabes,  qui 
aont  dix  lettres,  dix  mots ,  en  les  com- 
binant  deux  i  deux ,  tMls  ^  trots,  qua* 
ire  k  quatre,  on  forme  les  chiffres  di- 
flonuiiqaes  de  100 ,  de  1 004 )  de  1 0,000 
caradtes,  et  si  on  les  oombioait  de 
cinq  k  cinq«  on  en  fendt  iin  cbiffre 
lie  IMfOOO  oaraotires,  ou  de  pliis 
de  raots  que  n'en  a  aucune  langue 
CDDOue,  on  aura  moms  de  peine  I 
compreodre  que  les  eorbeaux  puis* 
•cot  se  oommuniquer  ksurs  id^es* 
Ijeurs  vin|^oq  mots  sufiOsent  bien 
pour  expnmer  ;  /ft,  droiiiy  gauche i 
0»  aoami^  kmUg,  pAtureZf  gmrde  a 

ptuHTyje  fidmej  nud  dg  mi^He ,  tm 
mid^  et  une  dbuiine  d*autres  avis 
«*ils  oat  ii  se  domier  selon  kurs 
besoins. 

«  Le  cbien  n*emplok  que  desTOvelks^ 
0t  queiqaefbis,  mak  settlement  dans 
to  oolere,  ks  deux  oonsomies  g  et  z. 

«  Leehat  cmplokks  mtoes  voyelles 
ipne  to  dam^m,  de.ptos  sis  coosomieS) 
m,n,g,  r,T,  f. 

«  Les  ariigndes  eraptoient  deox  Tovel- 
tot  et  deux  eoDSonncSt  puisqu'dki 
fronoaeeot  ks  mots  tah  et  iok.  » 
■  A  propos  do  chant  det  oiaeaoXt 
Dopoot  continue  ainti : 
•  «  Cette  ^ntrgiqiie  aooentuatioii  du 
ttont  i  to  tvabOMtonos  ds 


nmiNW  Les  etoeluz  m  peuftttl 
trouTcr  tette  force  toorme  dans  kurs 
muscles,  si  firHes^  que  par  un  excM 
de  vkdont  les^kments  donnent  ^  leuf 
amour  une  extrtoe  ardeur.  En  pareli 
eas,  il  ne  suffit  pas  d'aimer^  11  font 
Ajouter  i.  k  pensee  mtoe  nar  lesinto<» 
nations  et  k  rhythms.  O'est  ce  qui 
lait  nos  po^es,  et  ce  qui  rend  not 
t>iseaux  musiciens. 

«  Le  coq  park  k  lancue  de  ses  pou^ 
ks ,  mais,  de  plus ,  il  obante  sa  ?aii« 
knee  et  sa  gloire.  Le  chardonnereti 
to  linotte,  la  fauvette  dumtent  leuft 
amours. 

«  Le  pinson  diante  son  amour  et 
SOB  amour'^pre;  k  serin,  son 
amour  et  son  talent  r^l.  Le  mdk 
alouette  cbante  un  hvnme  sur  lesbeao- 
t6s  de  la  nature ,  ei  diploic  toute  sa 
Tigueur  lorsqu'il  fend  les  airs  et  s^6- 
kve  aux  yeux  de  la  femelle  qui  Tad- 
mire.  L'hirondelk ,  toute  tendresse, 
toute  affection,  cbante  rarement  seule, 
mak  en  duo,  en  trio,  en  quatuor. 
en  sextuor ,  en  *  autant  de  parties  qu'il 
y  a  de  membres  dans  k  famille  :  sa 
gamme  n'a  que  pen  d*^ndue«etpour- 
tint  ce  petit  concert  est  plein  de  cbar- 
mes. 

«  Le  rossigaol  a  trols  chansons : 
celle  de  Tamour  suppliant,  d*abord 
khgoureus^,  puis  m\H  d'accents 
d'iropatience  tres-vke,  qui  setermine 
par  des  sons  fll6s,  respectueux,  qui 
font  ao  ooeur.  Dans  oette  chanson , 
k  ftmelk  fait  la  partie  en  interrom" 
pant  kcoupkt  par  des  sons  tr^s-doux, 
auquel  succeds  un  otrf  timtde  et  plein 
iToinres^n.  Elk  ftiit  alors,  mals... 
ks  deux  amants  tdltieent  de  branche 
en  branches  k  mflle oiabte  avec ^lat 
trto-peu  de  paroles  rapides ,  coupto, 
suspendoes  par  des  ix)ur8uites  qu'on 
prendrait  pour  de  la  col^  :  aimabie 
eokrel...  G^est  sa  seoonde  dianson,  ft 
to^uelie  la  femelle  r^poiid  oar  des  mots 
plus  courts  encore  ;  ami^  mon  ami, 
—  Enfln  on  travaiHe  au  nid :  c'estune 
affaire  trop  grande,  on  ne  cbante  plus, 
Le  dialogue  continue,  mais  il  n'est 
que  park ,  et  on  y  distingue  a  peine  le 
texe  de  ees  Interloouteors.  Cest  aprte 
k  ponte  que,  perch^  sur  nne  jeutt6 
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toinelie  voisine  6t  celle  qdi  porte  sa 
famine^  an  pen  au-dessus  d'elle,  bat*, 
tant  la  mesure  par  le  petit  mouve* 
ment  qu'ii  imprime  au  rameau,  et 
quelquefois  par  un  l^ermouvemeotdes 
aiies,  il  distrait  sacompagne  des  soins 
p^nibles  ^e  I'lncubation  par  les  char- 
mesd'une  harmonieiiidicible.  Les  deux 
couplets  suivantsrappelterontpeut-^tre 
les  vers  de  Du  Bartas ,  qui  essaya  par 
des  onomatopto '  bizarres  de  figurer  le 
chant  de  Taiouette ;  du  moins  ceux-ci 
rendent  en  partie  ce  qu'en  musique  on 
appelle  motif:  c*est  tout  ce  qu*il  ^tait 
possible  de  faire :  » 

«t  Don  t  (^n ,  dors  *  dort ,  ma  dooce  aoiic « 
Amir  ,  amie , 
si  belle  et  si  cMrie : 
Dort  en  aiouMit , 
Dor*  eii  roarant* 
Ma  belle  amie, 
Nos  jnlit  ciifanlt, 
Noa  jdia ,  jolis  ,  joUa .  joiia ,  jotts  » 
Si  jo  lis.  si  jolia,  ai  jolis 
Petits  cnfariU. 

M  Mon  «ro!«»  (Un  tiieitte.) 

Ma  bitlle  amie , 
A  rainour, 
A  VatmnuT  ils  doiTent  la  Tte, 
A  trs  Boiiut  ils  drvrODt  Ir  joar. 
Dors ,  dors ,  dors ,  dors,  ma  duac«  «mi«» 
Aapr^  do  toi  reilie  ramoor, 

l/amour , 
Aoprea  d«  loi  reOle  ramonr. » 

Le  rossignol  cherche  la  solitude. 
Cependant  on  ne  trouve  point  cet 
oiseau  dans  Finterieur  des  grandes 
for^ts,  ni  surtout  dans  les  montaenes 
couvertes  de  sapins.  Cet  oiseau  sSen- 
taire  se  tient  dans  les  bosquets  ou  sur 
]a  lisiere  des  bois. 

Un  observateur  s'est  assur^  que  la 
sphere  rempliepar  la  voix  du  rossignol 
n  avait  {)as  moins  d*un  tiers  de  lieue 
de  diametre,  lorsque  Fair  6tait  calme; 
et  Bdchstein  est  parvenu  a  rendre  assez 
exactement,  par  les  combinaisons  de 
nos  lettres,  Teifet  produit  par  le  rossi- 
gnol. Bechstein  reoommande  de  les 
sifDer,  et  d'essaj^er  de  prononcer  en 
sifHant  les  sons  indiqu^  par  les  let- 
tres.  Voici  la  chanson  du  rossignol  dans 
la  langue  de  ces  oiseaux.  C^t  vrai- 
semblablement  I'originai  rossignolien 

,    dont  Dupont  nous  a  donn^  la  traduo- 

L  tian  frao^ise. 


(  tlMSB  t  tlMllMl  (  ti4 

Shpetiou  tokoua, 

Tio ,  l!o ,  lio ,  tio , 

Koaomtio ,  koaoutiou ,  koooutiou ,  konoatlou  • 

Tskouo,  tskoao*  tskono,  tAouo, 

Tsii ,  taii ,  tsii ,  tsii ,  tsii ,  tsii .  tsii ,  tsit ,  tsU  •  tsil , 

Kouorortion.  Tskoua  pipitskouisi, 
Tbo  ,  Uo,  ISO,  Uo,  tso,  Iso,  tao,  tso,  tso,  iso,  Iso,  tso, 
ttirrhiidinf  1 
Tsisi  at  tosi  si  ti  ai  ai  si  ai  si, 
Tsorre  tsorre  tsorre  tsorrcLi ; 
Tsatiit  taaln.  Isaln,  tsatn;  tsatn.  tsatn.  (tatn.tsi. 
Dlo  dlo  dto  dU  dto  dio  dio  dio  djo 
Koaioo  trrrrrrrritzt 
Lu  la  lu  \j  U  \j  li  li  ii  U 
Kouio  dial  li  lonlyli. 
Ra  ^oarguoar.  koui  kouio! 
Xonio ,  konoui  kououi  kououi  koai  kooi  koni  kott 
Glii ,  ghi ,  phi. 
GhoH  choll  gholl  gboil  gUa  hududoi. 
Kooj  koui  horr  ba  dia  dia  dillhi  I 
Rets,  bets,  beta,  bets,  bets,  bets,  bets,  bets,  hats, 
bets,  bets,  bets,  bets,  bets,  bets. 
Touarrbo  hostehol. 
Kottia  koiiia  kouia  kuuia  koaia  kotiiakouia  koniatl; 
Koui  koai  koui  io  io  io  io  io  io  io  koui 
Lu  Ijle  lolo  didi  io  kouia. 
Difuai  guai  guay  guai  goai  guai  guai  guai  ketaior 

taio  taiopi. 

CLXXVn.  BALAT^  BTSANGSCES. 


NuUe  part  le  poisson  ne  se  trouve 
en  plus  grande  profusion  que  dans  Tar- 
chipel  des  Philippines ,  et  il  y  abonde 
soitdans  la  mer,  soit  dans  les  rivieres. 
Parmi  les  poissons  d*eau  douce,  le  plus 
delicat  est  la  carpe ;  parmi  oeux  d  eau 
salee,  le  plus  recherche  est  une  espto  de 
pomfret,  et  le  plus  singulierest  le  peict 
nwjer  ou  douyoung ,  que  nous  avons 
d^rit  au  chapitre  Celebes.  Le  tripan , 
que  les  Espagnols  et  les  metis  appeilent 
ocUatij  y  e^  assez  commun,  surtout 
dans  les  lies  Bissayes.  Jel'ai  vu  recueil- 
lir  principalemen^  ?ntre  les  petites  ties 
de  la  silanga  de  Ilo-Ilo.  Les  Chinois 
en  sont  tr£-friands ;  les  Europ^ns  en 
mangent  plus  rarement.  Les  balates 
sont  tr^-gros ,  sees ,  et  roul^ :  on  les 
prendrait  DOur  de  gros  bouts  de  boudin; 
on  les  mele  avec  de  la  volatile  et  des 
l^mes,  et  alors  ils  ont  le  goikt  des 
pieds  de  cochon.  i 

J'ai  vu  a  Loa^  et  ^  "Panay  une 
espto  de  sangsue  k  qui  I'air  humide 
des  foug^es  colossales  semblait  suf- 
fire.  Elk  ^tait  plus  petite  que  la  sang- 
sue ofQcinale,  large,  d'un  brunjau* 
ndtre,  marqu^  vers  la  partie  su- 
p^rieure  de  tres-petites  tactics  noires) 
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H  sillonnee  d*une  grande  mie  iiofre 
le  long  du  dos.  Cette  sangsue  s'attache 
au  corps  des  homines,  mais  sa  mor- 
gure  ne  pfodait  que  de  fort  petites 
ecchymoses.  Elle  m'a  para  enti^re- 
ment  semblable  h  celles  que  j*avais 
vues  dans  Hie  de  Ceylan,  et  dont 
j*avais  iU  tourment^  en  allant  de  Rat* 
napoura  au  pic  d'Adam.  Je  la  crois 
pref<§rable  k  I'fsp^ce  que  j*ai  vu  em- 
ployer si  freqnemment  en  France ,  en 
Allemagne ,  en  Italie  et  en  Angleterre. 

CLXXTIII.  MIKES  irOR,  0'ARGEinr.  DEFER, 
DE  MEACVRB ,  DE  CUIABRB ,  nc. 

'  Les  ties  Philippines  poss^ent  des 
mines  d*or  :  celles  de  Maboulao  et  de 
Paracale  dans  Tile  de  Lou^n,  et  de 
Cagavan  dans  Maindanao ,  sent  les  plus 
fonniies;  mais  on  ne  les  exploite  pas : 
on  se  contente  d^en  ramasser  quelques 
niorceanx  et  d*obtenir  la  poudre  d'or 
par  le  lava^.  Elles  renferment  aussi 
des  mines  d'argent,  de  fer ,  de  cuivre, 
de  plomb,  desoufre  et  de  inercure, 
atnsi  que  des  carri^res  de  marbre,  de 
talc ,  de  pierre  meuliere  et  de  saip^tre. 
I!  est  mime  probable  que  le  canton  de 
Rosoboso  possMe  des  mines  de  plati' 
ne.  J'ai  trouv^  de  plus  dans  Tile  Main* 
rfanao  des  morceaux  de  cinabre  ou 
mercure  sulfur^.  Quelques-unes  de 
ces  ties  contiennent  dans  Fint^rieur 
des  pierres  pr^cieuses,  e  t,  sur  les  odtes, 
du  corail,  des  huttres  h  perles,  de  la 
nacre, des  coquillagesde  la  plus  grande 
beauts ,  et  des  cauris,  appel^  par  les 
Espgnols  slgouez^  petits  coquillages 
am  senrcnt  de  monnaies  sur  la  cote 
dC  Afriqne ,  de  Flnde ,  etc« 

CULXIX.  TOPOGRAPIflB. 

Nous  alkms  d^rire  suocessivement 
les  differentes  ties  com|x>sant  Tarchi- 
pel  des  Philippines ,  ainsi  que  les  prin- 
dpales  Titles  et  les  lieux  les  plus  re- 
marquables. 

Au  fiord  de  rarchipd  se  pr^sente  d*a« 
bold  L4>UGon ,  la  plus  consid^rablf*  de 
oes  ties,  bile  fut  atnsi  ni  mniee  par  les 
▼ainqueurs  du  mot  tagale  lousongy  k 
cause  de  la  quantity  de  pilons  places  k 


la  porte  de  diaque  case ,  et  qui  ser- 
vaient  et  servent  encore  a  6cosser  le 
riz.  Le  mot  hmonoj  dans  la  langue 
tagale,  signifle  en  enet  un  piton.  Cette 
grande  tie  est  couverte  de  monts ,  de 
for^s,  de  sa^anes,  de  lacs,  de  vol- 
cans ,  de  fleuves ,  de  jardins  et  de  ri- 
vieres, et  pr^ente  les  sites  les  plus 
romantiques  (voy.  pL  72 ).  Les  habita* 
tions  des  indigenes  sont  simples,  mais 
suflisantes  h  leurs  besoins  (voy.  pi.  73}. 
Les  bourgades  sont  rares  et  pauvres , 
mais  on  y  voit  des  dglises  et  des  cou- 
vents  somptueux ,  et  mime  de  jolies 
chapelles  rustiqnes,  parmi  lesquelles 
je  citerai  celle  de  Bacor,  village  ( voy. 
pi.  78).  La  partie  m^ridionalede  Tile 
Loudon  est  a*une  forme  tres-iri^gu- 
Here. 

Au  sud-est  de  Tarchipel  des  Philip- 
pines se  d^veloppe  la  vaste  presqu'iie 
de  Camarines ,  qui ,  ainsi  que  le  reste 
de  1  tie ,  est  couverte  de  hautes  mon- 
tagnes,  d'ou  descendent  les  rivieres  et 
les  nombreux  torrents  qui  fertilisent 
les  plaines  situees  a  leur  pied.  La  plus 
importante  d*entre  ces  rivieres  est  la 
Cagayana  ou  Tagayo,  dont  Tenibpu- 
chure  se  trouve  vis-h-vis  des  ties  Ba- 
bouyane^.  Apr^  la  Cagayana  viennent 
I'Ana  et  la  Passig.  Cette  dernifere  sert 
d'ecoulement  a  la  laguna  de  Vay,  grand 
lac  qui  s*etend  a  Test  de  Manila ,  et 
qui  se  d^cliarge  dans  legoife  de  Cavite, 
apr^s  Tavoir  traverse. 

C1.XXX.     PROVmCKS   ou    ALCALDIES     DE* 
'    PEUPLRS   TAGALES    ET  ALTRES  DE   L'lLB 
LOUfON. 

TONOO. 

Ces  alcaldies  sont  au  nombrede  15. 
La  province  dans  laquelle  est  situee 
la  capitale  est  celle  de  Tondo,  qui 
comprend  29  ptsebhs  ou  communes. 
On  y  cultive  oe  la  canne  a  sucre  et  du 
mais.  A  Tondo,  les  habitants  sont 
pour  la  plupart  p§cheurs.  Tambobon  a 
des  salines  et  des  fabriques  de  toiles. 
La  province  de  Boulacan  et  toutes  les 
autres  de  Tile  Loucon  sont  peupl^es  de 
Tagales,  saufTalcaidie  d'Flocos,  celles 
de  Pampanga,  Zambal^,  Pangassinan, 
Cagayan,  Camarines  et  Alvay.  Les 
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TagalM  pois^Dlttii  al^iabet  particu^ 
lier.  Leur  littdrature  oonsiste  en  quel- 
ques  chants  at  poemea  historiques ,  et 
en  traductiona  da  quelquea  petite  ou* 
▼ragea  eapagnola  de  religion  et  da 
thdftre.  La  portie  ind^pendanta  da 
Lou^n  est  oocup^  par  dimrentes  peu^ 
pladea  regies  par  divers  chefs.  Nous  en 
parlerons  dans  lea  chapitres  suivanta. 

CLXXXl.  BOULACAir. 

Boulacan ,  chef-lien  de  cette  alcal? 
die,  est  situate  au  nord  de  Manila.  Son 
climat  eat  pJua  salubre  que  celui  de  U 
capitate.  Ses  environs  produisent  beau« 
coup  de  ri«,  du Sucre,  de  cocps  et  da 
bona  fruits.  Sur  les  bords  de  Hio  d$ 
Qutnzoay  on  r6colte  4  a  500  quintauif 
d'indigo,  et  les  jardins  de  la  province 
fournisaent  le  ineilleur  cacao  des  Phi* 
lippines.  On  avait  fait,  en  1795  et  06, 
une  grande  plantation  de  caf6  :  le  ca-r 
fier  r^ussit  tr^-bien  dans  cette  con- 
tra;  mais  les  habitants,  mal  disposes 
pour  ies  cultures  nouvelles,  ont  laiss^ 
p^ijr  la  plantation ,  et  la  recolte  est 
aiyburd'hui  mediocre.  Les  bois  des 
montagnes  donnent  diverses  gomines 
et  resines ,  et  de  la  bonne  cire  qui  eat 
un  objet  important  de  commerce.  Dans 
les  cavernes  des  m^mes  montagnes, 
les  naturels  vont  chercher  les  nids 
d*oiseaux  qui  sont  recherdi^en  China 
comme  uq  des  raets  les  plus  d^Iicats, 
Les  sauvages  qui  errent  dans  les  bois , 
^ns  demeures  et  sans  v^tements, 
m^nent  una  vie  miserable  qui  ne  d^- 

Sassa  ^&re  40  ans.  lis  sont.  couverts 
e  plaies.  Le  fer  se  trouve  dans  cetta 
province  presqu'^  fleur  de  terre;  on 
3f  ramasse  de  petite  morceaux  de  cui- 
vre  natif ,  et  on  lave  les  sables  des 
torrente  pour  en  detacher  las  paillettes 
d'or;  mais,  jusqu'li  present,  on  n*y  a 
pas  encore  ifecouvert  de  mines  de  cea 
m^tauz. 

CLXXXU.MAinLA,   CAPITALI. 

Ceat  aur  la  c6te  oooidentalc  de  Hie 
que  a*d^ve  Manila,  capitate  des  posses- 
sions espagnoles  dans  la  Malaisie ,  et 
la  villa  la  plus  peupl^  de  cette  partie 


du  monda,  8a  poputetioo,  y  compria 
k  parian  ou  march^,  le  faubourg  de 
Binondo  et  les  autres  faubourgs ,  s*6- 
Uve  k  160,000  ames,  tandis  que  oella 
de  Batavia  n*est  qua  de  60,000. 

Manila  est  situee  sous  le  U"36'  da 
latitude  septentrionale ,  et  a  1  la'^SS'  da 
longitude  orientale(m^ridien  de  Paris]. 
£lle  a  ^t^fondee,  au  XVrsi^e,  sur 
une  tangue  de  terre  entre  la  mer  et 
Vembouchura  de  la  Pas^g^  belle  ri- 
Yi^re  qui  arrose  et  fertilise  uneplaina 
charmante  (jvoy.  pL  69 ).  Ses  maisons 
sont  assez  bien  bdties  et  entour^ea 
i'une  varQHda,  ou  galerie  fermee  da 
chassis  en  ecaille  de  nacre,  comme  j'en 
ai  VM  k  Goa,  k  Macao  et  ailleurs. 
Les  rues  principales  sont  tres-biea 
pav^.  Ella  est  passablemcnt  for« 
ti6^.  Un  beau  pont,  muni  d'un  fortin 
et  restaur^  en  1814,  unit  Manila 
pux  faubourgs,  qui  pr^ntent,  ainsi 
que  la  villa,  plusieurs  aspecte  pitto- 
resquea  (voy.  pi.  70  et  71).  Sur  la 
grande  place  publique,  on  doitremar- 
quer  ia  catb^rale,  le  palais  du  ^ou- 
verneur,  avec  les  bureaux  ,  les  tribu- 
naux  et  les  maisons  consistorialesi 
I'ancien  college  desjdsuites,  de  belles 
^lises  etde  vastescouvents.  Manila  est 
le  si^ge  d'un  archev^ue.  L'instruC" 
tion  y  est  enti^rement  livr^e  au  cier^^t 
et  particuli^ment  aux  moines.  L  u* 
Diversity  et  le  collie  Saint^homas 
dependent  desdominicaina,  uui  posse- 
dent  ^alement  le  collie  de  Saint-* 
Jean  de  Latran ,  oii  Ton  ^dve  les  fits 
des  principaux  Indiana  et  m^is«  ^  qui 
on  ne  permet  pas  de  se  m^ler  k  la  jeu* 
nesse  de  race  pure;  car  it  y  a  une  no* 
btesse  de  la  peau  k  Manila,  Oncompta 
aussi  des  6coles  sp^iales  pour  les  Ofles 
deces  deux  peuples.  Ityexiste  un  tb^' 
tre  assez  mesqum:  c'est  une  esptode 
vaste  grange  Gouverte  en  chaume*  BiAis 
Manila  n'en  eat  pas  moins  une  ville  da 
luxe ;  dans*  aucune  autre  r^idence  da 
ia  Malaisie  jen'ai  vu  autantdevoitu* 
tesXbiflocMs)k  trois  ou  quatre  cbe* 
Taux.  Valameda  eat  une  jolie  proaiic- 
4iade  bora  des  murs. 

CLXXXm.  PAMPAMA. 

Une  des  provinces  les  plus  remar- 


OCtAMIE.  ' 


quable  est  la  Pafn|)anffa^  dont  las  h&» 
bitants  sont  particafMrement  fiddles 
et  hono^tcs ,  quoiqu*iIs  soient  loin  da. 
vivre  de  manim  a  rappeler  TAge  d*or, 
ainsi  qua  Ta  aranc^  leg^remant  Malta^ 
Bnin. 

Dnns  les  hautes  montagnes  de  Id* 
province  de  PamiKinga ,  on  observe  le 
crat^re  d'un  ancien  volcan  dont  les 
Eruptions  n'ont  pas  1aiss6  4e  souvenirs 
dans  rhistoire.  Plusieurs  peuplades 
d*Jetas,  diff^rents  de  iaogage  et  de 
iiKPurs,  habitent  tes  r^ons  roontueu- 
aes.  On  y  rencontre  une  classe  parti* 
culture ,  celle  de.9  Batanes,  qui  pro- 
Tient  d'individus  que  leurs  vices  ou 
drifts  ont  fait  fuir  la  soci^t^  des  Eu* 
ropeens.  Ces  Balance  Tivent  de  jpil- 
lagc;  personne  n'ose  les  poursufvre 
dans  leurs  repaires.  lis  habitant  sur« 
tout  les  bords  et  les  affluents  dn  Rio- 
Chioo.  On  exporte  de  la  Pamaanga 
du  Sucre ,  des  mangues  et  autres  rruits. 
L'esp^e  de  palmier  appel6  6o«r<donne 
une  sorte  de  pain ,  une  boissbn  nom- 
m6e  touba.  du  vin  et  du  vinaigre, 
du  mid  et  du  sucre  :  ces  palmiers  uti- 
les abondent  sur  les  boras  du  Mo- 
rA/ro^  jusqu'au  pied  du  montArayat, 
od  on  recueille  des  paillettes  a*or. 
Enfln,  d^pr^  la  statistique  public 
k  Manila  en  1837,  la  fabrique  de  tabac 
i  Coutiasadonn^,  depuisi815  a  1819, 
5000  arrobes  de  tabac.  Le  chef-lieu  de 
la  province  est  Bacolor. 

CLXXXIV.  PAKOASSIRAlf. 

Bans  la  province  de  Pangasslnan, 
la  plupart  des  torrents  charrient  des 
paillettes  d'or,  et  les  Indiens  igolotes 
eiploitent  une  mine  d'or  dont  le  m^tal 
n*est  pas  de  bon  aloi.  II  y  a  aussi  une 
mine  de  cuivre  auriftre.  On  y  trouve 
des  bois  pr6c:enx,  tels  que  le  narray 
hois  rouge  d*une  grande  dimension 
et  assez  semblahle  h  Tacajou ,  le  man" 
gatchapota  et  plusieurs  bois  blancs 
dont  on  fait  des  avirons  et  des  dou- 
ves  de  barriques.  Du  sue  d*une  liane 
gigantesque,  norom^e  go^,  on  fait 
un  savon  qui  suffit  aux  oesoins  des 
minages.'  Les  Indiens  ou  naturels  de 
PHogasaiiian  sont   industrieux  et  ac* 


»k 


;  lis  font  le  oommeroe,  et  on  lea 
appdle  lea  Cbinois  des  Philippines.  Oiv 
eonstruit  dans  le  Pafpissinan  de  lx>n8 
navires ,  et  on  s*y  hvre  au  cabotage. 
lingayen  estlecha-lieudelaprovince. 

CLXXXV.  ILOCOS. 

Ilooos,  autre  province,  que  Ton  di-^ 
vise  en  district  du  nord  et  district 
du  sud,  renferme  aussi  des  Indiena 
iaoiotet  (noirs)  qui  se  nourrisseni 
de  chiens ,  de  chats  et  d'autres  ani- 
maux,  ouand  ils  manouent  de  riz 
et  de  l^umes.  On  distingue  en- 
core les  Indiens  ndgritos  et  les  In^ 
diens  UngiHanes  y  qui ,  selon  la  tradi- 
tion, sont  d*oriffine  chinoise;  eee 
deux  tribus  sont  tres-industrleusea ,  et 
ont  des  juges  quMls  renouvellent  an- 
nuelleraent  parvoied'^lection.Unmur 
ou  renipart  les  prot^e  centre  les  in- 
cursions des  Igolotes.  M.  le  colonel 
don  Ildefonso  de  Aragon  dit  qu'ils  sont 
trop  Chuiois  pour  que  leur  oonversionr 
soit  facile.  lis  sont  tr^-diffi^rents  dee 
negrUos  aloffuites  y  ennemisjur^  du 
travail ,  k  moins  quMl  ne  leur  procure 
du  riz  et  du  tabac,  qu*ils  aiment  par- 
dessus  tout. 

L'alcaldie  d*Ylocpe  est  la  meilleure 
des  Philippines,  car  ellecompteplus  de 
825,000  ames ,  en  y  comprenant  1 3,000 
Tan^yanes,  peuplade  qui  jouit  do 
son  ind^pendance  politique,  moyen- 
nant  un  l^ger  tribut  qu'elle  pale  h 
TEspagne.  L'alcaldie  de  Valangas  a 
pour  d)ef- lieu  Valangas;  celle  de  la 
Lagouna,  Passanhas. 

CLXXXVl.  ZAIikALte .  CAGATAK ,  CAMARnTBS 
BT  ALVAY. 

C'est  dans  la  province  de  Zambalda- 
oue  se  trouve  Texcellent  port  de  Sou* 
oic^  abrit^  centre  toutes  les  moussons, 
oil  ii  existe  plus  de20  anses,  et  oik  Von 
mouille  par  dix  brasses  d*eau  centre 
le  rivage  m^me. 

La  demise  province  au  nord  de 
Loucon  est  celle  de  Cagayan^  qui  nour- 
rit  les  hommes  les  plus  beaux  et  lea* 

I^lus  forts  des  Philippines,  corome  Bou- 
acan  les  femmea  las  plus  belles  d/k 
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liOu^jonl  Quand  les  Cagayans  voyagent, 
lis  portent  Tare  et  les  filches ,  et  se 
Goilrcnt  du  seUacoty  espeoe  de  cha- 
peau  chinois,  au-dessusduqud  les  plus 
riches  plaoent  un  morceau  d*or  (vov. 
pL  77 ).  Licon  est  le  chef-lieu  de  cetie 
province. 

J^  presqu*fle  de  Camarines  est  divl- 
8^  en  deux  provinces ,  Camarines  et 
Alvay,  c^lebre  par  son  volcan.  Aussi 
nulle  province  n*est  aussi  siijette  aux 
tremblements  de  terre.  Naga  est  le  chef- 
lieu  de  la  premiere.  IHueva  Cacer^  est 
une  ville  episcopate.  Alvay  est  le  chef- 
lieu  de  cette  alcaldie.  L'ile  Catandoua- 
nes  en  depend. 

CLXXXVII.  VltLBS  ET  UBUX  REMAKQUABLES 
DBS  QDIKZB  ALCALOIfiS  PR^CtDBNTBS. 

Parmi  les  villes  et  lieux  les  plus  re- 
marquables  des  provinces  dece^oupe, 
se  trouve  Cavite,  h  quelques  lieuesde 
Manila  et  de  son  beau  golie ,  sur  la  c6te 
sud.  Cavity  sert  de  port  h  Bianila  pen- 
dant six  mois  de  Tann^  et  est  le  cnef- 
lieu  d'une  alcaldie.  Cest  aussi  le  sidge 
de  la  marine  miiitaire :  son  vaste  arse- 
nal possede  plusieurs  chantiers  de  con- 
structions dignes  d'etre  remarqu^; 
mais  la  ville  est  un  amas  de  maisons 
mal  construites,  s^parto  entre  elles 
par  des  rues  ^troites  et  sales,  conte- 
nant  une  miserable  population  d'envi- 
ron  6000  habitants.  Parmi  les  autres 
endroits ,  nous  citerons  TcwabaSy  sur 
la  mer  de  Mindoro,  chef-lieu  de  la 
province  de  oe  nom,  et  ou  mouiila 
plusieurs  fois  le  fameux  Galion  d'Aca- 
poulco;   elle  renferme  1S,000   habi- 
tants. Viennent  ensuite  la  cabecera 
de  Figan^   r^idence  de  L*ev^ue  et 
de  Falcalde  de  la  province  d^Ilocos ,  et 
qui  se  distingue  par  une  chauss^  ad- 
mirablemententretenue ;  Pavoyy  bour^ 
de  18,000  habitants ,  et  Bataquiy  qui 
en  renferme  24,000,  yiagan,  chef-heu 
de  Talcaldie  de  Cagayan  avec  Nueva 
Segovia,  si^e  Episcopal ;  f^alert^  cbef- 
lieu  de  cellede  Afueva  Ec{ja,  II  existe 
en  outre  un  grand  nombre  de  villages 
considerables,  mais  qui  n'oflrent  an 
reste  rien  dinteressant ,  si  ce  n'est  un 
grand  nombre  d*^lise$  et  de  chapelles 


rustiques,  dont  celle  de  fiacor  est  re- 
marquable  par  la|beautddu5ite  (voy. 
pi.  78 ). 

Les  enfants  de  ce  groupe  et  gen6- 
ralement  ceux  de  Tarchipel  vont  tout 
nus  iusqu'a  Tdge  de  10  a  12  ans.  Pages, 
h  ce  sujet,  t^moigne  sa  surprise  de  ce 
que,  dans  un  pays  chaud,  on  ait  cette 
n^ligenoe  pour  les  Giles,  dont  les  che- 
misettes ne  desoendent  que  jusqu'au 
nombril ,  et  raconte  Tanecdote  sui<- 
vante  : 

•  «  Un  jour  que  je  me  promenais  dans 
un  bois  a  une  lieue  de  Mamie ,  le  ha- 
sard  me  fit  approcher  d'une  maison 
devant  laquelle  je  trouvai  une  Indi^nne 
d'environ  10  a  U  ans,  assise  au  grand 
soleil;  elle  ^tait  nue  et  accroupie, 
ayant  sa  chemise  pliee  aupres  d*elle; 
des  qu'elle  me  vit ,  elle  se  leva  promp- 
tement,  et  la  remit;  quoiqu'elle  ne  rat 
pas  v^toe  decemment,  elle  croyait 
etre  bien  mise,  parce  qu'elle  avait  les 
^paules  couvertes;  elle  n'etait  plus 
embarrassee  de  parattre  devant  moi. » 
(Voyage  autour  du  monde  et  vers  les 
deux  pdles,  t.  I"). 

J'ai  eu  Toccasion  de  faire  la  m^me 
observation  que  Pag^s,  non  seulement 
aux  Philippines,  mais  encore  dans  la 
plupart  des  contr^es  de  rOceanie  ainsi 
qu'en  ^gypte. 

Les  volcans  sont  au  nombre  des 

Sh^nomenes  des  Philippines;  celui 
'Alvay,  qui  a  donn^  son  nom  a  la 
province  d' Alvay,  situde  au  sud  de 
celle  de  Camarines,  est  un  cdne^lev^ 
pres  de  Vembocadura  de  San  Bernard 
dmo  :  on  I'aper^it  des  deux  mers , 
il  vomit  presque  continuellement  des 
flammes,  et  peut  servir  dephare  aux 
navigateurs.  Celui  de  Taal ,  k  nuit  lieues 
de  Manila  en  ligne  directe,  est  dans  un 
lac  d'eau  douce,  quoique  saumdtre 
(voy.  ]}l,  74).  £n  1754,  les  commotions 
qui  prac^^rent  son  Eruption  d^truisi- 
rent  la  ville  de  Taal  et  autres  lieux. 
11  a  12  lieues  de  circonf^rence ,  et  est 
navigable  pour  les  petits  bateaux.  Je 
m'y  suis  baign^  au  pied  du  volcan.  If 
y  a  encore  dans  Tile  Lou^n  le  volcan 
d'Arringuay,  dans  le  territoire  des 
Igorrotes ,  province  dllocos. 
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•    CLXXXnU.  GMOnSllilliAlf  laTBBD.     f 

i 

.  Panni  les  coriont^  natureNes  du 
iproupe  tagale,  doos  noimnerons  la 
aromdeSoH  Matheo,  C'eat  uoeexcava- 
tioa  de  pr^  de  3000  pas  de  profondoir, 
sur  une  haoteiir  tres-vuriable.  Le  sol 
estde  roeetdeteire,  eoup^  de  toraps 
ii  autre  par  de  grandea  mares  d'eau , 
dans  iesquelles  il  faut  entrer  jusqu'lt 
la  eeinture.  Mais,  sauf  quelques acci- 
dents interi^irs  et  lespetrtficatioos  pen 
nombreuses  qu'ootrouve  dans  ces  sou- 
terrains  ,  cette  grotte  est  bien  au-des« 
sous  de  sa  reputation.  Les  indigenes 
n*osent  y  descendre,  '\\A  la  croient  ha- 
bits par  de  maurais  esprits,  et  ila 
gr€tendent  qu'elle  communique  avec 
iChine.  Fauvies  gens!... 
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CLXXXfX.  LACUNA  DB  VAT. 


'  La  laguna  de  Vau  est  un  magni- 
fique  lac  int^rieur  drenviron  trente 
fieues  de  droonf^rence.  Ce  lac  paratt 
AYoir  des  communications  a?ec  lea 
Tolcans  qui  I'ehvironnent.  Des  myria'' 
des  de  grosses  barques  et  de  canots 
animent  ses  anses  et  ses  ddbarcad^res. 
Des  villa^  aux  belies  ^iises,  de  jolies 
cases  bAties  sur  la  gr^ve,  des  c6te8 
abniptes  et  des  terres  fertiles  en  ren* 
dent  Faspect  infiniment'  pittoresque. 
Cest  presqae  au  fond  de  la  lamma 
qa*est  sito^  la  Hala-Hala,  6tabrisse-. 
BMnt  de  MM.  de  la  Gironidre ,  prte 
du  tillage  de  ce  nom ,  et  dont  noua 
avoDsdqa  parl^. 

CXC.  lAIHS  HATimELS  OV  L'ON  FAIT  CUIRB 

OKSOBDFS. 

An-detii  de  SafUa*CruZj  dans  une 
tLom  channante ,  est  le  petit  viilaffe  de 
fcs  BaqnM^  o^l^bre  par  ses  bains  d'eau 
min^rale.  Ce  Tillage  est  b&ti  i  em 
d*une  montagne  Tolcanique,  et  la 
source  qui  en  sort  est  bouillante.  Son- 
nerat  assure  y  avoir  vu  des  poissons 
rivants ;  cela  est  strange ,  car  aucune 
plaote  n'y  v^ete,et  un  oeuf  y  durcit  eq 
trois  ou  quatre  minutes.  Ces  eaux 
nppelleot  la  mer  Morte,  etellessont 
CDcaees  eontre  lioa  nudadies  de  la  peau4 


.  •  «ux  MAmteE  BB  miOmaii  les  baims 

A  HAKiLA. 

A  propos  de  bains,  j*ai  itk  t^oin 
d*une  nianiere  nouvelle  et  tout  k  fait 
patriarcale  de  prendre  les  bains  dans 
les  bonnes  •  maisons  de  Manila.  Les^ 
honimes  et  les  femmes ,  cbactin  d'un 
c6te  oppose,  se  baignent  h  demi  v^tus 
dans  une  esp^ce  de  grande  piscine  :  1^ 
lis  boivent,  mangent,  causent  et  jouent* 

CXCU.  COMBATS  DE  COQS. 

Les  combats  de  coqs  (voy.  p/.  79) 
sent  aussi  en  vogue  aux  Pliilippines 
qu'^  Java ,  k  RaWnantan  et  dans  le 
reste  de  la  lilalaisie.  Je  ne  sals  m^me 
si  les  habitants  des  Philippines  ne  sont 

{)as  plus  enthousiastes  de  ces  jeux  que 
es  Javans.  Plusieurs  sacrifient  leur 
fortune  en  pariant  en  faveur  d^un  coq 
ou  contre  lui.  J 'en  ai  vu  qui  priaient 
'saint  Antoine  pour  qu'il  donndt  la  vic- 
toire  k  ces  combattants  emplum^s ;  et 
les  toreadores  de  Madrid  ou  de  Seville 
excitent  moins  d'^motion  en  Espa^ne 

3u'nn  combat  de  coqs  sur  une  r^unioQ 
e  Tagales  ou  de  Bissayas.  ,• 

CXOU.  PROVINCBS  DU  GROUPE  DES  ILES 
BISSATES.    ' 

Legroupe  desgrandes  et  netites  lies 
Bissayes  comprend  toutes  les  tlesau 
sud  de  LoQCon.  Les  ties  Masbate, 
Bourias  et  quelques  autres  sont  in- 
d^pendantesdesEspagnoIs,  ainsi  que  v 
MaTndanao  au  midi.  Au  temps  de  ^ 
lad^uverte,  lesEspagnols  les  nom- 
m^ent  hlas  de  los  Pintados,  a  causey 
de  la  ooutume  qu'avaient  les  naturelsi 
dese  peindre  le  visage  et  le  corps.  Lei^ 
ties  Bissayes  fonnent  quinze  provinces. 

CXCIV.  U.BS  SAMAR,  LETT^^UBOU  ET 
BOHOL.  i 

L'lle  Samar ,  la  plus  importante,  a  1 34 
lieues  de  circonference.  Elie  est  asse^ 
fertile,  surtout  en  riz,  cocos,  bois 
d'6bene,  etc.;  mais  elle  est  souvent 
ravag^  par  les  Malais.  M.  Malte-Brun 
y  place  roiseau-mouche ;  je  ne  i'y  ai 
pas  TU,  et  il  n'a  ii^  tu  par  aucun  ha? 
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ainsi  qua  ceux  de  la  oonftd^ation  des 
IJlanos ,  sont  des  corsaires  tres-entre- 

Srenants.  Nous  croyons  quMIs  descen- 
ent  des  Ilktnos  de  Tfle  Kaltoantan 
ou  Born^.  Cette  confederation  ind6» 
pendante  s'^tend  k  Touest  de  la  soul- 
thdnie  de  MaTndanao.  Elle  se  compose 
des  seize  etats  gouvern^s  par  de  pe- 
tite soulthdns  et  autres  chefs.  Apr^s 
eux  viennent  les  datous  (esp^ces  de 
barons).  Tapahan ,  Tagoulo  et  Mahar- 
gan  sont  dassez  fortes  bourgades: 
chacune  d'elles  a  un  port. 

Les  habitants  primitifs  de  Ttle  sont 
des  noirs  Endamenes ;  ensuite  viennent 
les  Igolottes.  On.  y  trouve  aussi  des 
Alfouras  a  la  peau  tannic ,  qui  vivent 
dans  les  montagnes.  On  distingue  les 
iosulaires  en  MalndanaiSy  Caraqos, 
Jjoutax  et  Soubavis,  Quelques-uns  sont 
idoldtres  et  anthropopbages.  Les  Lou* 
tas  de  la  c6te  sont  pecheurs ;  ils  pro- 
fessent  rislamisme,  et  ontdes  inoans 
pour  desservir  les  mosqu^es  et  diri- 

§er  les  ecoles  :  ils  portent  une  espece 
e  turban ,  comme  les  Malais  de  Ka- 
lemantan.  J*ai  vu  plusieurs  de  leurs 
navires,  portant  des  fauconneaux  ou 
petits  canons  d'une  k  deux  livres  de 
Dalles  ( fort  rarement  des  pieces  de 
quatre)  montes  par  un  Equipage  de 
60  ill  80  homines  arm^s  jusqu*aux 
dents,  et  quelquefois  portant  une 
cotte  de  mailles  et  un  casque  avec 
sa  visiere,  ^galement  en  cotte  de  mail- 
les, capable  d'amortir  uncoupde  kriss 
on  un  coup  de  kampitan  et  ae  fleche. 
La  partie  occidentale  de  Ttle  est  occu- 
p^e  par  des  tribus  sauvages. 

La  lanf^e  de  Malndaoao  se  rappro- 
che  du  Bissaya. 

cxcix.  mrB  for^  vieme  de  l'ile  de 

MAINDANAO. 

La  Malaisie,  et  les  Philippines  sur- 
tout,  renfermentde  nombreuses  fordts, 
la  plupart  Impenetrables  et  d'un  as- 
pect singulierement  romantique.  La 
for^t  vierge  dont  je  vais  parler  sera 
d^crite  pour  la  premiere  fois. 

Retenu  par  les  vents  dans  la  bale 
de  Siokon,  sur  la  c6te  occidentale  de 
riie  de  Malndaoao  i  je  yoyais  (&  et  tt 


de  nombrettses  et  varices  Mgunrineu- 
ses,  des  founds  delongueslianes  arbo* 
rescentes,  desdjongles  ^paisses,  des  va- 

ris,  desmangliers  aux  mille  racines, 
plantes  herbac6es  d*nne  organisa- 
tion roboste  et  ligneuse;  apris  avoir 
monte  une  pente  escarp^e ,  et  mardi^ 
long-temps  h  travers  des  sagoutiers , 
des  bamoous  et  ({uelques  cannelliers 
sauvages ,  j'arrivai  dans  une  for^t  (voy. 
«/.  80)  compos^e  d'arbres  projetant 
leurs  branches  a  une  grande  nauteur : 
c'etaient  des  pcUo-mariaSj  des  musca- 
diers  uviformes,  des  cocotiers ,  des 
arequiers  {bounga)  semblables  a  des 
coionnes  leeeres ,  que  le  vehouco  et  le 
maca  bmaway  embrassaient  comme  le 
lierre  et  accompagnaient  jusou'a  leurs 
cinies,  et  de  beaux  tamarhindes  balan- 
^ant  leurs  tStes  seculaires  sou  vent  frap- 
pees  de  la  foudre,  et  formant  des  voiltes 
de  verdure  imp^netrables  a  la  lumiere 
du  soleil.  Mais  ees  voiUes  de  second 
ordre  etaie^t  domindes  par  les  tiges 
de  beaux  ^beniers  d*une  hauteur  vrai- 
ment  prodigieuse,  par  des  pins  et 
des  esptos  d'acacias  de  200  pieds  de 
haut,  qu'on  prendrait  |)our  une  seconde 
for^t,  s*eievant  au-dessus  de  la  pre- 
miere. Nous  etions  au  milieu  dujour; 
quelques  matelots  bissayas  m^ai- 
raient  avec  des  torches  de  dammer  (*) . 
Quoiaue  bien  armes  et  accompagnds 
d'un  enorme  et  terrible  chfen  de  Manila, 
nous  nous  tenions  en  garde  contre  de 
nombreux  sangliers,  de  longuescou- 
leuvres,  de  f^igantesques  serpents 
python  et  ibitm ,  et  contre  les  nom- 
mes  sauvages  des  montagnes  et  des 
lacs  (**) ,  ennemis  des  blancs  qui  ose- 
raient  s*a venturer  dans  ces  obscurs 
labyrinthes.  Mais  le  pinceau  le  plus 
habile  ne  pour  rait  decrire  le  magni- 
fique  spectacle  qui  se  presenta  a  mes 
yeux ,  quand  je  revis  Vazur  du  ciel , 
quand  j  entendis  gronder  dans  le  loin-, 
tain  les  bruyants  torrents,  et  qaeje 
contemplai  Tes  imposantes  montagnes 
voisines,  et  cette  riche,  majestueuse 
et  resplendissante  nature.  La  flamme 

m 

•  (*)  C*est  la  resine  de  Tarbre  iamara  alka. 
(*')  Les  deux  mots  reuoii  de  main-daDAO 
Mgniuent  peuptes  da  lac     ' 
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bleofttre  de  not-  tovetos  arait  di8|Mati 
devant  ks  rayons  ^atants  du  soieil 
tropical :  le  passive  sttbit  du  Tartare 
aux  Cbampa-^ysees  ne  m'aurait  pas 
cau86  plus  d*etonneinent  I  L'admira- 
taon  que  f  eprouvais  faisait  nattre  en 
moi  des  sensations  ineffables.  Jem'ar- 
r^tai  pour  m*enivrer  a  loisir  de  ee 
tableau  ravissant.  Je  cberchai  ensuite 
a  me  reconnaitre  et  acooutumer  mes 
faflbles  veux  a  T^dat  inattendu  de  cet 
ocean  ae  lumiere  dont  les  magiques 
ondulationsnepourraient  ^tre  iinitees 
par  un  reseau  de  diaiuants  et  de  pier- 
res  pr^euses  les  plus  eblouissantes. 
Pious  nous  mtines  enfin  en  marcbe 
pour  retourner  a  bord;  mais.  le  che- 
min  ^tait  long  et  penible.  Arriv^  pres 
de  la  cote ,  sur  la  hauteur  qui  domine 
Ja  grande  rade  deserte  de  Siokon,  le 
soieil  descendait  vers  la  mer;  quelques 
nuages  seulement  apparaissaieut  uriK 
lamment  color^  des  plus  riches  reflets 
d*or,  de  pourpre  et  de  feu,  dont  Tef- 
fet  ^tait  rendu  plus  merveilleux  par  le 
singulier  contraste  de  Tazur  fonc6  de 
la  mer  et  du  ciel.  Ge  spectacle  so* 
lennel  devenait  de  plus  en  plus  su- 
blime :  k  peine  le  disque  solaire  eut-ii 
disparu ,  qu*un  jet  immense  d'un  vert 
pdle  et  transparent  vint  le  rempiacer, 
et  repandit  les  tons ,  les  accidents  et 
la  mouvenients  les  plus  varies.  La 
nuit  avait  deja  remplace  le  jour;  notre 
navire  6tait  devant  nous ,  et  nous  res- 
tions  immobiles,  les  yeux  tourn^s  vers 
rhorizon,  dans  un  religieux  silence, 
Kotre  imagination  6tait  accablee  de  la 
pompe  de  oe  pbenoroene;  nos  pieds  se 
refiisaient  a  marcher,  et  nous  n'aviona 
plus  de  forces  que  pour  sentir,  admi^ 
rer  et  benir  le  Pere  de  la  nature. 

CXCX.  HOECTLS  FT  SfTUATION  DES  HABN 
TAVrS  PMMmFS  DBS  ILES  PBILIPPINES. 
AVA?iT  Lk  DECOUVERTEST  OK  NOS  JOCRS^ 

Les  Aetas,  sauvages  noirs,  a  che«. 
veux  legerement  laineux ,  sont  les  ha*, 
bitants  primitifs  des  lies  Philippines, 
ainsi  que  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Malaisie.  Les  traditions  de  ces  peuples 
portent  qu*a  une  ^po<{ue  recut^e  et  in- 
conoue  les  noirs  primitifs  ^taient^om* 


iB^  JEtajferf  et  JSiidbm^«;'que  ces 
Endamenes  furent  vaincus  et  repous- 
se dans  riat^eur  par  les  Igotottes 
ou  Papouas  venus  de  Itle  Kaliman- 
tan ou  Boni6o,  etqu*enfin  les  Biad- 
jous,  lesTagales  et  iesBissayas,  venus 
aussi  de  cette  grande  terre,  para- 
rent,  vainquirent  les  -  Igolottes ,  et 
s'emparerent  des  o^tes.  Aujourd'hui 
les  noirs  primitifs  sont  nommes  Aetas , 
et  les  Papouas,  Igolottes  ou  Negrir 
tos.  Dans  plusieurs  grandes  ties,  et 
surtout  a  Bouglas  et  h  Panay,  on 
salt  fort  bien  les  distinguer.  Les  pre- 
miers sont  fuHgineux  et  ont  les  che- 
veux  un  pen  crepus,  tels  que  les  En- 
damenes que  nous  avons  d^rits  au 
chapitre  Anthropologic  dans  le  Ta- 
hleau  general  de  VOcianie  ;  et  les  se- 
conds, plus  noirs,  aux  formes  plusagh^ 
bles  et  aux  cheveux  frisks ,  ressembient 
aux  Papouas  que  nous  avons  e^Iement 
dterits  au  meme  chapitre.  J'ai  vu  plu- 
sieurs ieunes  lilies  aetas  tr^s-jolies 
(voy.  jDv.  76).  Les  Philippins  ou  In- 
diens  civtlis^  ( pour  me  servir  de  I'ex- 
pression  castillane)  ne  vainquirent  ces 
noirs  qu'avec  la  plus  grande  difficult^, 
et  les  cnass^rent  avec  peine  des  plaines 
quails  habitaient.  Ceux  que  les  Espa- 
gnols  trouverent  dans  Tile  de  Lou^n 
avaient  un  commencement  de  civilisa- 
tion, lis  vivaient  sous  une  forme  de 
gouvernement  compose  de  chefs  assis- 
tes  de  vieillards  a  qui  Tex^ution  des 
lois  6tait  confix,  et  avaient  Thabi- 
tude  de  ne  secouvrirque  le  milieu  do 
corps.  . 

.  Les  Aetas  sont  encore  g^neralement 
nus.  Iks  boment  tous  leurs  soins  h  la 
chasse ,  a  la  p^che  et  ^  la  recherche 
dequeiques  miits  sauvages;  lis  ma- 
nient  avec  beaucoup  de  dext^rit^  Tare 
et  la  fleche,  les  seules  armes  qu'ila 
possedent ,  et  parlent  une  langue  pen 
differente  de  ceile  des  Indiens  civi* 
lis^. 

.  C*est  parmi  eux  que  Ton  trouve  ces 
enfants,  connus  h  Manila  sous  lenom 
de  FiU  du  Soieil^  et  qui  sont  presoue 
blancs,  qubique  le  p^re  et  la  mere 
soient  noirs. 

Les  moines  mii  habitent  snr  la  1i« 
mite  des  lieux  ou  les  Aetas  se  sont  re- 
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U  AmdiUMXktm  proanrflr  qM- 
ques-uns  dans  riatentioB  de  lea  bapti- 
serj  maia  cm  sauvages  regagnaient 
rapidementleurs  montaffnat,  quand  ils 
pouvaieotse  d^rober  k  la  Tue  de  tears 

Sardieiis;  1^,  ils  exploiteDt  dea  mines 
*orassez  considerables,  et  ils  r^alisent 
sur  oet  objet ,  prts  de  20,000  piastres 
par  an.  Le  gouvernement  de  Manila  en- 
tretient  enoore  plusieurs  missions  dans 
le  but  de  les  oonvertir;  mais  comme 
les  moines  oot  yu  que  les  Aetas 
^happaient  k  lear  autorit^  spirt- 
tuelle,  aussitdt  que  Toocasion  de  s*en- 
fiiir  se  prdsentait,  ils  ne  baptisent 
plus  que  quelques  enfents  que  les  £s- 
Mgnols  ou  les  m^is  achetent,  dte 
rAge  le  plus  tendre,  k  leurs  parents  id- 
dirrorents,  et  qui ,  parvenus  k  Tige  de 
raison,  ne  peuvent  pas  s*habituer  k 
la  mani^re  de  vivre  de  leurs  p^ree. 

Au  reste,  les  noirs  se  sont  tellement 
m^l^s  dans  les  Philippines  >  que  leurs 
ooutumes,  ainsi  que  leurs  traits  et  leurs 
tallies ,  offrent  peu  de  differences. 
Aussi  nousdecrirons  lesooutumesconb- 
munes  k  toutes  oes  peuplades,  confon* 
dues  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Aetaa. 

Chez  quelquea-unes  de  leurs  tribus  on 
rencontre  quelques  hermapkrodites 
que  les  Tagales  nommeot  BInaba* 
aos.  Ges  montagnards,  g^ntolement 
neureux ,  sont  paresseux  k  rexoes« 
Kiches  des  productions  da  sol  leplus 
fertile  et  qui  ne  demande  aueune  cul- 
ture k  celui  qui  se  contente  du  n^oes^ 
saire,  ils  Jouissent  de  tout  en  aboa« 
dance  et  ne  travaillent  jamais. 

D*apr^  les  diff^rentes  traditions,  les 
Aetas  ont  eu  des  guerrea  tr^fives  k 
soutenir,  pour  emp6cher  les  Indiens 
k  cbeveux  lisses,  qui  les  anuent  cbas^ 
sds  des  plaines,  de  oouper  du  bois 
dans  leurs  montagnes;  ils  exigeai^nt 
un  tribut  payable  en  tabac  quails  aiment 
beaucoup;  mais,  aujourdbui,  moint 
nombreux  et  plus  craintifs,  en  raises 
de  leur  fiiibfesse,  ils  laissent  leurs 
enneniis  eovahir  les  terrains  ou  il9 
veulent  s'etendre,  en  aorte  qu'ils  dis- 
parattront  du  sol  qui  les  a  fus  naltre, 
alls  n'adoptent  pas  la  civilisation  qui 
Iss  bloque  de  tous  cAUa. 
,  Ornra  paa  da  doDoeas  oartaines  sur 


la  {opulatftfn  de  ces  Tftdlens  sanrages; 
mats  on  peat  Testinier  un  ^  moins  qne  ' 
le  tiers  de  oelle  des  Indiens  civilisfe. 

Autrefois  leurs  chefs  talent  des- 
potes ,  et  tirte  du  cor|M  de  la  noblesse, 
qui,  mdme  enoore  aujourd'hui,  porte 
w  litra  distinetif  de  Bagnan^  tandh 
que  les  pl^iens  ont  re^u  le  nom  de 
CalUmes.  Les  Bagnans  avaient  envahi 
la  puissance  par  leur  valeur  et  leur  ba^ 
bilete.  Lefils,  en  8uoc6dant  k  son  p^re, 
h^itait  aussi  de  son  pouvoir,  qui  s^& 
tendait  en  raison  du  nombre  d'esclares 
-quMI  commandait  et  des  villages  qoi 
fui   6taient  soumis.  lis  toient  con- 
tinuellement  en    guerre  avec  leurs 
voisins,  et  tAchaient  de  faire  un  grand 
nombre  de  prisonniers  pour  augmen- 
ter  leur  puissance.  Gette  tactique  aoih 
vemementale  est  encore  en  usage  dans 
4a  preaqu'tle  de  Malakka  et  dans  les 
lies  de  kaltoantan,  de  G^ldiies  et  de 
Maindanao. 

U  rteultait  d'une  telle  forme  de  gou^ 
Ternement  trois  classes  d^hommes 
distinctes,  vivant  sous  la  ro^me  auto- 
rite.  La  premiere  €taAt  celle  des  pos* 
aesseurs  des  villages,  etde  leurs  parents; 
la  seconde  celle  des  esclaves;  et  la 
troisi^me  celle  des  habitants  libres, 
ou  k  qui  les  propri^ires  des  villages 
avaient  donn^  la  liberty.  On  distingue 
encore  aujourd'hui  ceux^ci  sous  le  nom 
de  timavai^  qui,  en  langue  tagale, 
aignifle  Ubre. 

A  r^poque  de  Tarriv^  des  Espa-* 
gnols ,  ces  Indiens  {*)  connalssaient 
P6crtture;  cependant  Ils  n*avaient  pas 
deloistoites.  Un  conseil,  composd 
d*un  ehef  et  de  quelques  andens,  etait 
ehargede  prononcer  sur  les  diff^rends 
des  particuliers.  Dans  les  affaires  cri^ 
minelles,  les  parents  du  mort  for- 
maient  un  tribunal  qui,  j|ugeant  eo 
dernier  ressort,  composait  souvent 
avec  le  coupablepour  une  somme  d*dr- 
gent  que  celui-ci  s'obligeait  de  payer 
aUx  juges;  et,  k  d^fauide  rachat,  il 
^it  mis  k  mort.  S*tl  s'agfssait  d'une 
aflatre  od  le  coupable  n'edt  rien  k 
donner,  on  lui  appiiqualt  la  lot  du  ta« 

(*)  Los  Indios,  e*eit  le  nom  gMral  qii4 
lei  Eipignob  leur  ont  donnft. 
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hofi,  cen  pout  coif  doil  pour  dent 
Cctte  loi ,  en  usage  dans  presqae  toute 
la  Mabisi^,  Went  peut-^tre  des  Arabea, 
qui  la  tenaient  ▼raiaemblablenient  de 
molse,  qui  I'avait  peut-^^tre  empruntte 
aux  Itj^ptiene.  Elle  s^^tablit  dans  plu- 
sieuTsetats  deFEurope  aumoyen  age, 
et  on  fa  retrouY^  en  Am^ricfue,  Mats 
dans  ffs  Philippines,  cette  loi  s'^endalt 
h  totit  un  pays,  et  con  ^  nn  seal  oou- 
pable.  On  declarait  la  guerre  k  tous  les 
nabitants  du  canton  auquel  il  appartt- 
nait ;  et  si  le  coiipable  demeurait  dans 
un  autre  canton,  ilfaisait  cause  com- 
mune avec  tous  les  habitants duvillaife 
edntre  legueYoncominen(^it  les  hostili- 
ty. Si  lechef  du  village  ainsi  attaqu^  ne 
rachetait  pas  le  ooupable,onravageait 
le  pays  et  on  tdchait^de  faire  un  grand 
nomnre  de  prisonniers.   Cest  ainsi 
qu'en  Chine  tous  les  habitants  d*une 
rue  sunt  responsables  du  crime  d*ifn 
seul.  On  Gondamoait  les  Yoleurs  k  en- 
lever  une  pierre  du  fond  d'une  chau- 
diere  d*eau  bouillante,  supplice  qui  ne 
dedommag^it  pas  lepropnetaire  atta- 
que  dans  sa  propria.  Aussi  les  juges 
prtferajent  le  rachat  du  d6lit  par  une 
soniDM  dont  une  partie  revenait  au 
chef  du  village,  et  Tautre  aux  juges. 
L*adult^re  et  le  manque  de  respect  aux 
vieillaids  etaient  ^aJement  soumis  au 
rachat. 

Les  Aetas  6taient  et  sont  encore 
esciavM  de  toutes  les  superstitions. 
Celle  du  paHnkJi,  entre  autres,  est 
singuliere.  (Test  un  sortilege  qu'lls 
pr^taadent  attach^  k  Tenfant  qu'une 
femme  porte  dans  son  sein.  L'enet  de 
oe  sortfl^e  est  de  prolonger  les  dou- 
•  leufs  de  1  accouchement,  et  m£me  de 
TempMer.  Pour  lever  le  patiniak ,  au 
plus  fort  de  la  douleur  le  mari  ferme 
soigneusement  la  porte  de  la  case, 
&iTun  grand  feu  k  I'entour,  quittele  ' 
'  peo  de  ▼^tements  qui  le  couvrent,  et 
s'escrijne  avec  fiireur  du  kampilan  C*), 
Jasqu*i  ce  que  sa  femme  soit  accou- ' 
ch^.  Une  autre  superstition  est  la 
croyance  au  UgbcUan^  espto  de  fan- ' 
t5inequl,  selon  les  sauvages,  apparalt 

(*)  Knpte  de  tabre  doat  la  partie  inf^- ' 
rieiov  est  ploa  large  que  le  balit  de  la  lane. 


sons  d68  fotnm  eftrOfttbleii ,  «t  ^*ils 
exorcisent  avec  des  ct^teonies  tU 
dicilles« 

Les  m^ecins  des  Aetas  neressem- 
blent  pas  k  nos  docteurs  qui  se  ren- 
dent  chez  un  malade  pour  le  soula- 
ger ,  le  consoler,  le  tuer  ou  le  gu4- 
-rir.  lis  ont  persuade  a  ces  sauvages 

3u'en  les  suivant ,  ils  seraient  bientot 
^iivr^  de  toutes  leurs  infirmite^; 
aussi  letu^  Hypocrates  sont  souvent 
aocomfMign^s  d  un  cort^e  nombroix 
d*individus  qui  ne  viventetnerespifent 

Sue  d'apr^s  les  promesses  qu'ils  leur 
onnent.  Le  charlatanisme  de  ces  doc- 
tes  sauvages  nesurprendra  pas  dans  un 
pays  civilis^ ,  ou  tant  de  pretendus  sa- 
vants ned^aignent  pas  cette  ressouroe 
qui  les  ^l^ve  et  les  fait  vivre  aux  d^pens 
des  v^ritabies  savants,  ennemis  du 
mensonge  et  de  Tintrigue. 

La  religion  des  Aetas  est  plutdtune 
crainte  servile  qu*un  veritable  cuHe. 
Ils  ignorent  les  consolations  de  la 
pridre,  n'admettent  ni  les  recompenses 
des  bonnes  actions ,  ni  la  punition  des 
mauvaises,  et  n'ont  pas  la  moindre 
id^  de  rimmortalite  de  Fame ;  mais 
lis  croient  k  la  puissance  de  certains 
g^nies  maltaisants,  appel^  nono9y 
auxquels  des  pr^tresses ,  connues  sous 
le  nom  de  babaUanas  ou  eatalonas, 
offrent  des  sacrifices  de  riz ,  de  coeo 
et  de  cochon.  Ces  sacrifices  sont  ^- 
lement  offerts  aux  ames  de  leurs  an- 
c^tres  :  les  pr^tresses  y  pr^^sident  une 
lance  k  la  main. 

Les  noirs  de  Louoon  p^nsent  que 
les  morts  i^prouvent  aes  besoins  :  ils 
les  eusevelissent  arm^  et  vltus,  et 
mettent  dans  leurs  tombesdesattments 

Sour  plusieurs  jours.  A  la  c^r^monie 
es  fnti^ailles ,  Ils  laissent  au  no^rt 
une  place  vide  au  milieu  d'eux ,  afin 
qu*il  participe  au  banquet  fbn^re.  lis 
croient  le  vdr,  comme  Macbeth  voit 
Tombre  de  Banquo,  et  ils  pensent  qn'ii 
jouit  des  pleurs  que  ses  amis  repandent. 
Les  Aetas  8U{)posent  qu*il  rend  quel- 
quefois  visite  a  rhumble  foyer  qu*il  a 
quitte.  Pour  s>n  assurer,  on  oouvre  le 
foyer  de  cendres,  et  si  on  y  aper^oit  la 
moindreatteinte,ou  latraeea'un  pied, 
ces  sauvages  tombentaussitdt-dansttne 
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ptofonde  affliction.  lis  dlsent'qve  le 
mort  a  reparu  pour  exercer  quelque 
vengeance,  et,  sur-le-cliamp,  iisoffreot 
des  sacrifices  a  ses  mdnes  poar  i*apai- 
ser.  Ges  superstitions  des  Aetas  existent 
encore  aujoiurd'hui ,  telies  qu*eiles 
existaient  au  tentps  de  la  oonqu^te  de 
Tarchipel  des  Philippines  paries  trou- 
pes de  FEspagne,  ou  plutdtparses 
oataillons  de  moines. 

CXCXI.  PORTBAIT  DBS  DfDIBllS  QTIUS^S. 

liCS  Tagales  et  les  Bissayas ,  ou  les 
indigteescivilis^des  lies  Philippines, 
sont  en  general  petits,  mais  bien  faits, 
et  font  |>reuve  d*activiteet  d'une  force 
musculaire  assez  remarquable.  lis  ont 
dans  les  traits  une  grande  ressemblance 
avec  les  Malais;  leur  nez  cependantest 
plus  saillant,  les  os  de  leurs  joues 
moins  dev^ ,  et  leur  peau  tire  plus  sur 
ie  blanc :  leurs  cbeveux  sont  d'un  hoir 
fono^;  ils  leur  donnent  une  espboB 
de  vemis  par  Tapplication  babituelle 
de  rhuile  de  coco,  coutume  en  usage 
dans  rinde  entiere,et  ils  les  disposent 
5  la  mani^e  des  Malais.  {Yoy.  pL  61). 
Les  fenimes  d^loient  beaucoup  de 
goilt  dans  Tarrangement  et  Tembel- 
Iissemetitde  leur  chevelure,  qu'elles  at- 
tachenta?ecde  longues  ^pinglesd*or  ou 
d^argent,  et  qu*elles  ornent  des  fleurs 
de  KUong-kiumg  dont  le  parfum  est 
d^licieux.  Elles  se  drapent  gradeuse- 
ment  avec  le  cambay  et  le  tapiSj  es- 
pdce  de  jupe  aui  dessue  la  taiile  k  vo- 
lont4^  (voy.  tw.  77). 

Ces  peuples  sont  intelligents,  mais 
paresseux ,  amis  du  plaisir  6t  surtout 
du  jeu,  et  Uvr^  k  toutes  sortes  de 
superstitions.  Ce  sont  des  instruments 
servilement  dociles  dans  les  mains  des 
moines  I  dont  la  puissance  est  sans 
bomes  sur  leurs  esprits.  11  faut  cepen- 
dant  Tavouer ,  ces  religieux  d^fendent 
souvent  avec  un  z^e  et  un  courage  in- 
finiment  louables  les  Chretiens  de  ce 
grand  archipel  centre  le  despotisme 
et  la  cupidite  de  certains  alcaldes  (*). 

Les  Tagales  et  les  Bissayas  aiment 

n  Et  Hon  alcadei,  gouum  on  Fecrit  ea 
Fniiioe. 


singulikemeiit  les  vers  et  sortout  h 
musi^ue.  lis  ont  une  quantite  decbants 
de  joie ,  de  deuil ,  de  guerre  et  de  ma- 
rine. Les  Tagales  ont  des  cbanteurs 
qu'ils  nomment  mapagtwU,  et  un  in- 
strument connu  sous  te  nom  d'avUaiu 
Ces  liommes ,  habitu^  aux  fatigues  et 
aux  perils  de  la  mer ,  aiment  surtout 
le  hirUi,  ou  chant  des  rameurs. 
-  Mes  lecteurs  roepermettrontder^su- 
roer  la  description  des  ties  et  des  |)eu- 
ples  du  grana  archipel  des  Philippines 
par  ^uelques  vers  aue  j*ai  toits  sur 
les  heux  et  qui  lont  partie  d*un 
Doeme  intitule  le  Barde  voyagewr  ou 
fUnivers  poetique,  Ce  poeme  est 
destine  a  servir  de  r^ponse  ou  de  pen- 
dant k  un  poeme  portugais  qui  me 
fut  adress^  k  Macati ,  pr^  Manila,  par 
roon  honorable  ami  M.  le  colonel  Fe- 
licien  de  Figueiredo,  procureur  general 
du  s^nat  de  Macao  en  Chine. 

......    •     •     J'aiuuiis  I  paramrir 

C«  Uca  wur  la  mer  iTee  gn«e  t&min  t 
Matft  qiund  j«  coptcmpUit  Iran  rircs  paKouiitet*, 
J*ai  TiileBoiifhs^*)  nu,  uiucrunt«de«raillear«. 
Pour  an  pea  de  uImc  proatitaflr  ms  soran. 
Id*  le  BttMttan  eontre  on  iiuDce  salaire, 
De  aa  fille  Miangeait  la  ooache  aolitairej 
Et  dans  Miodanao  le  aaavaf  e  Inhomain 
Immolait  sea  captifs  pour  aaaouvir  aa  faim » 
EniTraot  tm  ref  ards  de  laura  duura  paatdantes 
Qu'il  entend.  aamfr^uiir,dana  son  acio  g^iasaDtaa. 
Oh  1  qae  j'aimai  Taai  (**)  et  sea  vallons  brdlanU. 
De  la  Tcrte  Ltufon  lea  bocagaa  channanta, 
Et  da  6er  Carajm  (***)  la  dme  nacnafantc, 
Et  Toumagw*  (****)  oii  Too  aeat  one  vie  euiTrant*  » 
Et  Smmmr('*''^)  d'ob  ron  rott  aortir  le  dienda  j<mr» 
Oa  les  rayona  da  eid  toabant  arec  aaioor  I 
Moia  Miaa!  danadcalieox  oo  rigna  rabondaae*. 
Lea  barbarea  Loataa  (******^ ,  |es  cracis  Soubanis^ 
Trankformant  en  cofer  ce  nant  paradis, 
N'adorent  d'aatre  dien  qae  Por  et  la  Tengaoact. 
Le  Biaaaye  iodolaot,  le  Tagala  meaicttr.  ^ 

Le  m^tia  orgueillmix,  et  jaloas,  et  trooiiiear , 
Haioeai  et  m^prisant  sea  patrmeb  ancetrra , 
ViTent  totts  dans  Manila ,  caclavea  de  Icora  piiticai. 
Un  magialrat  igaare,  an  inaolent  oonaiia 
Frot^eat  lea  filoaa  «t  rendeat  leur  Thitaia. 

(*)  Noin  d«  rile  BoogUt  ou  Negroi. 

(**)  Tolcaa  dont  nous  avons  dotmi  U 
description. 

(**')  MoDtasne  elevfe  de  Tile  Negros. 

(****)  Aejour  delicieiu  a  deux  lieues  de 
ZamlKMnga.  On  y  trouve  une  petite  riviere 
qui  cotile  sur  des  planles  de  salsepareillc. 

C****)  He  la  plus  orientale  des  Philippinei. 

(***•*•)  Ce  somX  deux  peuples  de  Tile  de 
Maiudanao. 
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IB0  viftt  |mifte' 
Ob  la  noble  Passtf  rovk  evtre  milW  fleors 
Le  crictal  toujoars  par  de  sod  onde  cli^rie. 
C'cst  dans  la  pais  des  dianipa  qnenoas  trovroM 

not  coMin. 
Jkimable.  MmsU  (*) ,  faame  U  solitade  t 
Dbos  ton  Mia  tomt  m'iospire  et  me  porte  h  I'^tade. 
IKx  foia  I'aaire  fclatant  qui  brille  dans  les  drax , 
A  a«r  lea  Maailois  rcpaada  s*  lami^re , 
IKx  fois  il  a  daaa  Tosmc  acbev^  sa  carrUte, 
Orpois  qnc  ton  ami  res|dre  dans  era  lleox. 
Snr  ces  nurds  j>  ti'ai  plus  de  sots  deroirt  I  reodre  t 
Ici,  liitB  loin  dn  bmh ,  dcs  fkthtta,  des  moadiardSi 
Ct  da  auIJe  iatrif  anta »  Taniteox  et  bavards , 
Libre  cnfa  d«  tons  soins  •  je  tAcbe  de  comprandra 
I«a  langa^  de  nnseele  et  le  chant  des  oiseaax , 
Lc  mnrainre  des  flanra  et  dcs  Teals  et  dcs  eanx; 
Oni  •  toot  daas  la  natnre  eloqiieale  et  paislble , 
To«t  dial  toe  oampris  par  une  ame  sensible. 
Vne  iafvisible  main  qne  I'l^tcmel  condnit , 
Penple  de  dianuBts  las  deserts  da  bi  nuit. 
A  son  priodpa  ,  en&a ,  raon  ame  nunen^e , 
A  eet  ainuible  aspect  paratt  ttre^ncbatn^. 
IKHgeant  k  la  fois  ncs  regards  enflammte 
Wwr  dc«x  Terres  ^a«x  d'on  long  tabe  enfem^ , 
Je  rootemplc  aTec  joi^  Androouide,  CAfhie, 
Lc  trrrible  dragon  que  sabjof  ua  Pers^, 
H'ttB  pat  egal  ct  lent  s'^lcvant  dans  les  airs , 
JBt  1e«ra  feu  rtf^cbis  par  le  crialal  dee  men. 
Je  medite  Uraoic :  6  sublime  uyst^re  1 
El  je  lis  dans  les  dcox  lliistoire  de  la  terre. 

Gc.  ntas  DB  L'nsTonB  des  raiupvi- 
HBs  Dsrois  lA  n^cofovEnz  sosqva  nos 
joms. 

Ce  Taste  et  ricfae  archifiel  forme  un 
mUme  eotikementdistinctdureste 
m  la  Malaisie.  L'illustre  et  infortun^ 
Mai^alhaes  ( Magellan  )  le  deoouvrit 
cnriroD  dix  ens  aprte  ia  conquto  de 
Malakka  par  le  grand  Alphoose  d*Al- 
Imqoerqiie. 

MagiUhait  arrive  ^  Maindanao  dans 
Fannee  1521.  II  y  est  rei^u  avechos- 
pitalite ;  de  tii  il  se  rend  h  I'lie  Zebou; 
il  veut  ooQvertir  ses  habitants  an  chris- 
tianisDie,  en  jetant  de  i'eau  baptis- 
male  sur  le  roi  de  Zebou  et  smr  sa 
ibmille.  Le  prince  de  la  ^tite  tie  de 
Mactan,  irriUde  oette  action ,  offire  le 
oombat  aux  Espagnols  qui  entrent  en 
Jutte  au  nombre  de  dnquante ;  six  d^n- 
treeuXyiKirmilesquelsetait  Magalbaes^ 
sent  tiia ;  Je  reste  rega^  les  navires ; 
les  oonpagnons  de  cet  illustre  naviga- 
teur  metteot  il  la  Toiie,  touchent  k Tl- 

(*)  Pret  de  San  Pedro  de  Hacati  ,•  village 
neu  eloigiie  de  Afanila,  el  itlue  sor  les 
borda  de  la  Paasig :  Tauieur  y  a  scjourne 
qoclque  temps. 
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dor,  et  trbuvent,  5  lear  granl  itonne* 
ment,  plusieurs  ^taMissements  portu- 
gais  aux  ties  Moluques. 

En  1566 ,  Miguel  Lopez  de  Legaspi 
fiit  enyoyd  avec  des  troupes  pour  con- 
qu^ir  1^  ties  Philippines.  Celles  de 
Bohol  et  de  Zebou  nirent  les  deux 

?reinidres  que  les  Espagnols  soumlrent. 
/tie  dePanay  fut  conquise  en  1669,  et 
celle  de  Lou^n,  en  1571.  La  prise  de 
possession  decette  grande  terre  codta 
la  vie  h  260  Espagnols,  parce  que  les 
habitants  avaientquelqueconnaissance 
des  armes  a  feu.  Les  Ta«des  r^naient 
dans  cette  partie  de  Hte,  quand  Juan 
de  Salcedo  parut  dans  la  riviere  de 
Passig,  en  1571.  Les  talents  et  I'esprit 
de  conciliation  de  Legaspi  assure 
rent  le  siicc^  de  cette  belle  entreprtse. 
Les  conversions  au  christianisme ,  opo- 
rto par  des  l^ions  de  pr^tres ,  la  oon- 
soliderent  pour  toujours.  La  ville  de 
Manila  fiit  fond^  la  mtoe  ann6e  que 
Loudon  fut  conquise. 

L'extr^mit^  septentrionale  decette 
He  n*est  ^loign^  de  la  Chine  que  de 
140  lieues ,  ou  de  trots  k  quatre  jours 
de  navigation  par  un  temps  favorable. 
Les  Cbioois  craignirent  le  volsinage  des 
Espagnols.  Manila  fut  plus  d'une  fois 
menace  par  la  marine  de  cet  empire; 
mais  rinterit  fit  place  a  la  haihe^  et 
un  grand  nombre  de  Chinois  vinrent 
s'^tablir  dans  Hie  de  IxHi^n ,  et  prin- 
cipalementdanslacapitale. £nl603,il8  . 
avaient  voulu  entourer  d'une  murailJe 
de  pierre  le  quartiar  qu'ils  habitaient 
dans  cette  ville;  les  Espagnols,  natu- 
reilementm^fiants,  crurent  voir  dans 
cette  mesure  un  projet  hostile.  La  po- 
pulation chinoise  toit  de  35,0CM)  horn- 
mes :  23,000  furent  massacr^ ,  le  reste 
de  ces  nialheureux  a'cnfuit  dans  leur 

Satrie.  Le  o^leste  empereur  fit  prendre 
es  renseignements  sur  la  cause  de  ce 
massacre.  Les  historiens  espagnols  pr6> 
tendent  que  la  condulte  da  leur  gouver- 
neur  fut  pleinement  justifi^  L'l^Menoe 
de  documents  nous  emp^cbe  de  did- 
der cette  question.  En  rann^  1639, 
la  population  chinoise  s*^tait  accrue  de 
nouveau ,  et  elle  s'^levait  k  40,000  in- 
di vidus  pour  la  plapart  adonn^  k  Fagri* 
culture :  iis  se  r^volt^rent  de  nouveau , 
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«t  toot  iMnbie  Aft  ndiiit  h  7000. 
En  leea «  le  c^^re  nbelle  iToue- 
Hng-kong^  que  lea  Espagnols  appellent 
Co^Dinga,  \e  m^me  qui  a?aitdtii  vr^  Tile 
de  Formose  du  j<Nig  des  Hollandais,  en- 
Tpya  00  pritre  doniinicaki  k  Blanila  eo 

galit^d  amlMsaadeur,  pour  sommer  lea 
ipagnoU  de  se  reoonnattre  sea  tribu* 
tairea.  Geux«ci  rappel^reot  leun  trou- 
pes de  Temate  et  ae  Maindanao,  et  pri- 
reot  dee  meaurea  pour  s'aaaurer  de 
Tob^iiaaDoe  de  la  p<^atioQ  chinoise; 
Duds  la  mort  soodaine  de  Coxinga  les 
d^vra  du  danger  dent  la  oolonie  ^tait 
menae^e ;  car  100,000  hommea  de  troa> 

r!8  chhioiaes  et  mandchoues,  habitnta 
vaincre «  toient  sur  ie  pomt  de  I'at- 
taquer* 

En  1700,  toua  lea  Chinoia  fturent 
diagste  des  Philippines.  On  lea  aocu- 
aait  de  complots  et  de  monopole,  et 
oette  aocosation  ^tait  vraiseniblable- 
BMot  fondte,  car  ees  toangers»  iotri- 
gants  et  remuants,  ont  mdrite  sou- 
vent  oereproobe  kBatavia,  a  Kaliman- 
tan etaiU&rs.  Leur  condoitene  mM- 
tait  paa  n^anmoins  rextermination. 
Malgr^  les  ^its  d'ezpulsion,  le  rebut 
du  c^este  empire  oontinua  de  pdn6trer 
ft  Manila. 

Lea  Japonats  ^tablirent  aussi  dea 
ralatiooa  de  commeroe  avec  les  lies 
Philippinea.  £n  1690,  rempereurdu 
Japon  r^ama  lea  droits  de  vassalage, 
iUgooferoeur  es^Mignol  agitavec  pm- 
deooe,  ^iuda  la  reponseen  promettant 
des  eDCOuragemms  au  oommeree. 
Peu  de  temps  aprte  Tempereor  moo- 
rut;  rexfoition  des  projeto  bostiks  de 
ce  monarqiie  fut  ensevelie  avec  iui« 
Cependant,  en  1006,  lea  Japonais 
^taUis  i  Manila  teot^nent  auasi  de  se 
v^volter;  la  plopart  dea  colons  de  oette 
pation  ayanteaabraas^  la  religion  cbr^ 
tienne.  les  prtoes,  qui  ont  M  plus 
d'une  fois  m  sauveors  de  eette  viUe, 
les  firent  rentier  dana  la  devoir  par  la 
fersuasion. 

fen  16S9,  le  goovemeur  de  Nan;^* 
aaki  en?oya  one  ambassade  a  Manila* 
I>epoia  cette  ^^NNpie ,  le  gouveniement 
japonais  ayant  proacritle  christiania- 
M»  et  toota  relation  maritime  avec 
f<ti«n|cr«  qodqpaa  ootom  japonaia 


non  chr^eos  dorent  retoomer  vnd- 
semblablement  dans  leur  patrie ,  et  lea 
iX>lons  Chretiens  restdrent  aux  Philip- 
pines, ou  j*ai  vu  queiques-uns  de  leurs 
descendants  m^les  avec  les  Sangleyes: 
mais  ce  ne  sont  ici  que  des  conjectures; 
I'histoire  des  Philippines  ne  parle 
plus  de  ces  Japonais  a  partir  de  cette 
^poque. 

Les  Espagnols  des  Philippines  ten- 
t^rent  en  1638,  1629, 1687. 1645  et 
1751  de  faire  la  conquMe  des  ties  Holo 
(Soulou );  ils  furent  repouss^  par  les 
mohamm^ans.  lis  essay^rent  cinq  fois 
de  faire  la  conqutte  des  MoIUques  sur 
les  Portugais ,  et  ensuite  sur  les  Hol- 
laudais,  mais  fls  ^hou^rent,  entre 
autres,  dans  les  anodes  1583  et  1716, 

La  seule  attaque  redoutabJe  des  ties 
Philippines  par  des  forces  europfeones 
fiit  Fexpedition  des  Anglais.  Deux  mille 
trois  cents  hommes  partfrent  de  Ma- 
dras sur  sept  vaisseaux  de  guerre,  an 
mois  de  septembre  1762;  ils  d^arqu^ 
rent  en  plein  joor,  assidg^rentManila, 
et  s'en  empar^rent  le  6  octolfare.  La 
citadelle  se  rendit  ensuite.  La  ville  en- 
tiere  fut  livrteau  pillage  pendant  vingt- 

Siatre  heorea,  et  la  vie  des  habitants 
t  rachetde  pour  on  million  de  livres 
ateriin(j[  (*).  Les  Anglais  avaient  form^ 
k  pro|et  de  cette  exp^ition,  dana 
Tespoir  de  trouver  des  trters  k  Ma- 
nila :  leor  espoir  fat  d6ai.  Le  cha- 
noine  Anda ,  le  Fran^ais  FaUerj  i'offi- 
cief  BustoM,  homme  d'une  intr^idit^ 
rare ,  et  le  neven  mkpe  de  Fardiev^- 
oue,  prte'daient  aux  optetions  de  la 
iwfense.  Ge dernier,  jeone  encore,  et 
di^e  d*on  meilleor  sort,  Ait  fhft 
prisonnier  ^ns  une  sortie,  et  masaa* 
cr6  preaqoe  sous  les  yenx  de  son  mal- 
heureux  onde. 

Cqiendant,  d^  les  premiers  Joorv 
du  si^,  Anda  toit  parti  de  Manila 
poor  soolever  eootre  les  -Anglais 
toutes  les  populations  indigenes.  tLn 
peu  de  jours  sa  croisade  avait  r^ossi , 
at ,  le  2  octobre ,  6000  Tagales ,  eni  vr^ 
de  fanatisme,  arrivaient  sous  ses  or- 
dres.  et  attaquaient  les  hdrdtiques, 
h$  her^ei  (nom  que  lesE^pagnola 

(*)  %S  millioQi  de  frsnci. 
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AmniieBt  8m  Auriato))  d6  Moeert 
arec  la  garnlson  qm  fit  one  sortie;  lis 
menac^rent  \es  batteries  de  San  Diefj^o 
ft  de  San  Andrea ,  dont  le  tir  battait 
tes  ouvrages  de  la  place. 

Les  lignes  du  g^n^rai  Draper  ^ieot 
Bur  le  point  d'etre  forcto,  etses  trou- 
pes n'avaient  de  ressources  one  dans 
une  proropte  retraite.  La  valeur  d*an 
r^ment  earoptai  r^blit  tout;  et 
Tattaque  du  5  octobre  leur  liyra  la 
ville. 

Le  g^n^ral  Draper  offrit  aux  Tain- 
cus  la  liberty  de  conscience,  lemain- 
tien  des  droits  de  propri^t^,  et  le 
eomoieroe  libre  pour  tous  les  habi- 
tats; mais  il  demanda  que  Manila 
paydt  une  rancon  de  guerre  deSO  mil* 
nons  de  francs*.  Ges  clauses  ayant  M 
accepts,  Tordf^  se  rtoblit  dans  la 
capitale  des  Philippines.  Quelques  jours 
apr^ ,  le  port  militaire  de  CaYite  se 
rendit. 

On  ne  put  reiser  oue  le  quart  de 
la  ran^^on,  et  le  general  Draper  se 
oontenta  de  oet  ^-compite.  II  embar- 
gua  ses  troupes,  ne  laissant  que  les 
Cipayes  indiens ,  et  remit  ^  la  voile 
pour  Madras. 

A  peine  les  Anglais  furent-ils^tablis 
dans  la  capitale,  qu'ils  poft^rent  leurs 
armes  dans  la  province ;  k  Taide  d*auxi- 
liaires  chinois,  ils  gagnerent  la  bataHle 
de  Boulacan,  et  soumirent  toute  la 
eontnte  tagale ;  mais  bient6t  le  cha- 
Doine  Anda  et  fofficier  Bastos,  ayant 
souler^  contre  eux  toutes  les  provin- 
ces de  Loudon,  reconquirent  ravan- 
tage,  et  les  bloqudrent  2i  leur  tour  dans 
Manila. 

Les  Anglais ,  6pui8^  par  la  famine 
et  les  maladies,  6taient  sur  le  point 
de  se  reodre  a  discretion ,  lorsqu'une 
de  leurs  fregates ,  mouiilant  dans  la 
rade  h  la  vue  de  la  capitale,  apporta  la 
nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix 
entre  TEspagne  et  rAn{;leterre.  La 
restitution  de  Manila  ^tait  Tune  des 
clauses  du  traite  :  les  Cipayes  T^va- 
cuerent,  et  le  chanoine  Anda  y  fit 
son  entr^  h  la  t^e  de  Tarm^  hispano- 
tagale,  le  31  mars  1764. 

Quelque  temps  aprte,  le  chanoine 
AdcU  fdt  Domm^  gouvenieur  gto^ral. 


€et  hoMinIt  kiatt.  iema  af  bOHf,  fit 
bient6t  oubiier  les  malheura  da  la 
guerre.  Masco  lui  suc06dB ,  et  d^pknra 
autant  d'adresse  qua  de  farmett. 
Comma  le  clerg6  poussait  cheque  jour 

Slus  loin  ses  empi^tements^  il  com- 
attit  ouvertement  cette  autorite  qui 
mena^it  la  sienne.  Le  clergy  oouh 
plota  avec  quelqyes  chefe  mtlitaires  et 
IB  Real  hadefula.  Averti  de  ce  qui 
se  tramait  par  le  majmr  de  la  place , 
le  nouveau  gouverneur  fit  saisir  les 
prindpaux  coupables,  et  les  exiia 
en  Europe  de  sa  pleine  autorite.  ▲ 
eette  ^poque,  Rasco  fit  Taccueil  le 
plus  distingu^  k  TilJustre  et  infbrtun^ 
Laperottse  qui  d^barqua  k  Manila.  Ge 
Ibt  sous  le  gouvernement  de  Rasco  que 
fat  teUie  la  oompagnie  des  Philippioet, 
qui,  aprtediverses  alternatives  oe  perte 
et  de  suco^ ,  ne  nut  se  aoutenir. 

Don  Raphael  Maria  d^AguUar  anriva 
k  Manila  avecde  grands  pouvotrs.  Ge 
fut  sous  son  gouvernement  que  les 
ports  de  Lou^n  fbrent  ouverti  k  toos 
les  pavilions  ^trangow  qui  en  avaient 
M  exclusJuBon'alors.  II  r6forma  Tor- 
ganisation  mflitaire  et  cells  de  la  ma- 
rine, et  augmenta  les  lessources  du 
pys. 

'  Les  Philippines  languirent  pendant 
la  guerre  entre  TEspagne  et  la  France. 
La  paix  de  1814  avait  r^tabN  lente- 
ment  le  commerce, lorsqik'en  ia20,le 
cholera  vint  fondre  sur  Manila ,  avtc 
toutes  ses  horreors. 

Plusieurs  m^ecins,  entre  avtres 
deux  Francais  ,  MM.  Godefroi  (*),  pro- 
digu^rent  leurs  soins  aux  habitants. 
L^  Tagales  fisnatiques ,  2k  qui  en  avait 
persuade  cme  les  Europtois  avaienten- 
poisonn^  les  eaux  de  la  PasH^y  rivi^e 
qui  anrose  Manila,  poor  les  feire  p^rir , 
aonn^rent  la  mort  k  ceux  qui  Tavaient 
brav6e  pour  sauver  leurs  jours..  Aprte 
les  mMecins ,  on  pilla  et  massacra  des 
Chinois  et  des  n^ociants  francais, 
anglais  et  am^ricams,  sans  que  Vau* 
torit^  efit  cherch^  k  r^primer  ces  for- 
faits.  Le  capitaine  fran^is  Gautbier 
se  distingua,  ^  Toccasion  de  cesv^* 


cade 


*)  L*aini  moHrut  de  Bes  blessures ,  le 
X  est  aujourd'hui  k  Paris.       «   » 
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pres  ridliennM ,  par  sa  oomhiite  et  sod 
oourage.  Mais  lorsque  la  vie  et  les 
maisoDS  des  fispagnob  fiirent  me- 
nacta ,  le  gouverneur  g^n^ral  crut 
devoir  descendre  sur  la  place  publi- 
que  avec  son  ^tat  -major :  il  nt  un 
appel  aux  moines  et  aux  pr^tres  qui  cal- 
merent  le  peuple  et  rarcbev^ae  exposa 
le  saint  sacrement;  le  meurtre  cessa ; 
les  ooupahles  resterent  presque  tons 
impunis :  on  se  contents  d'envoyer  les 
prindpaux  de  ces  mis^rables  auxpr^- 
sidios  de  Missainis,  de  Zamboanga  et 
autres  lieux  des  Philippines,  destines 
aux  maifaiteurs  qui  sont  condamn^ 
aux  travaux  forces. 

Nos  lecteurs  nous  permettront  qud- 
ques  reflexions  sur  les  enfants  des  £u- 
rop6^s  et  des  indigenes  nes  dans  les 
colonies. 

Dans  la  plupartdeces  colonies,  h 
Lou^n ,  a  life  Bourbon,  a  Tile  de 
France,  aux  Antilles ,  au  Bengale,  etc., 
le  sang  europ^n  s*est  m^l^  k  celui  des 
indigenes.  U  en  est  r^sult^  uoe  classe 
forte  par  ses  relations ,  active ,  Indus- 
trieuse  et  brave,  et  souvent  ricbe  : 
c*est  la  classe  des  m^is.  Elle  domine 
h  Manila;  et  Ui,  comme  dans  les  pays 

3ue  nous  avons  cites,  les  Guropeens 
oivent  s*attendre  a  toe  oblige  ae  c6- 
der  le  sol  plus  tot  ou  plus  tard  k  ceux 
qui  y  ont  re^u  le  jour,  ainsi  qu^on  Ta 
vu  recemment  dans  les  Amehques  es- 
pagnole  et  portugaise ,  une  partie  de 
FAmerique  anglaise ,  et  a  Saint-Do- 
mingue  mtoe. 

Le  feit  suivant  peut  donner  quelque 
force  k  notre  opinion.  Kn  1823 ,  un 
certain  nombre  de  metis ,  assistes  de 
quelques  offiders  de  la  garnison  de 
Manua ,  et  de  quelques  n^ociants  es- 
pagnols ,  exdtes  par  les  idto  qu'a vaient 


hit  Didtre  la  revolution  d'EqingDe  eC 
cdle  des  colonies  hispano-ammcaines, 
r^solurent  de  prodamer  Tind^pendanoe 
4es  ties  Philippines.  Ce  fiit  le  2  du 
mois  de  juin  aue  insurrection  ^at«* 
Les  conjures  s  empar^rentde  Tune  des 
portes  de  la  ville;  de  la,  lis  march^* 
rent  droit  a  Tarsenal.  Le  capitaine  gene- 
ral Martinez  montra  la  plus  granae  lA- 
chete ;  mais  le  lieutenant  colonel  Santa 
Romaoa  vainquit  les  insured  qui 
^talent  peu  nombreux.  La  fidelity  aes 
troupes,  la  prise  de  Novales  et  de 
Ruiz,  les  deux  chefs  insurg^,  et  la 
trahison  du  propre  frere  du  nrave  No- 
vales  ,  tons  deux  n^^  a  Manila ,  chan- 
gerent  les  r61es.  Les  vainqueurs  du 
jnatin  devinrent  les  vaincus  du  soir. 
lis  furent  jet^s  dans  les  cachots  de  la 
citadelle,  d*ou  les  uas  furent  embar- 
ques  pour  I'Espagne,  et  les  autres 
copdamn^^  aux  presidios  des  Philip- 
pines. Ces  homnies  d^^n^r^^,  ainsi 
que  les  Javans,  n'^tant  guides  ^ue 
par  les  inter^  mat^riels,  ambition- 
nant  seulement  les  places  occun^es  par 
les  Europdens,  ces  hommes  aevaient 
succomber.  Le  feu  sacr^  de  la  liberty  ne 
peut  toe  entretenu  que  par  des  mains 
pures,  et  non  par  des  pasquins  politi- 
^ues  et  des  hommes  avides.  Mais  les 
idees  d'ind^pendance  n'en  ont  pas 
moibs  germe  dans  les  esprits. 

Apres  cette  insurrection,  don  Ma* 
riano  de  Ricafortlut  nomme  capitaine 
g^nd*al.  II  padlia  les  esprits,  graces  k 
sa  moderation  et  a  sa  fermet^.  II  a  6t6 
recemment  nomme  au  gouvernement 
de  la  Havane  et  de  Pile  de  Couba  en 
Amerique.  Don  Jos^  Henril^  lui  a 
succede,  en  1830,  dans  le  gouverne- 
ment des  Philippines. 
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APERCU   GliN^RAL. 


La  Miercn^Hef  dont  nous  avons  le 
premier  cr^  le  nom  et  la  division ,  est 
ui  T^nnion  des  plus  petites  ties  de  rOc^a- 
nicEHe  oocape  on  plus  grand  espace  oue 
laMalaisie,parce  que  ses  ties,  qu'on 
apercoitit  peine «  sont  diss^min^es  sur 
an  plus  Taste  oc^n;  mais  sa  superficie 
en  terre  n*est  gu^  que  de  douze  cent 
cinqoante  lieues  carrees ,  deTingt-cinq 
au  d^^,  et  elle  paratt  enti^reroent 
deserte  {k  moins  que  les  Anglais  n^aient 
cokmts6  rtle  Pee/,  ainsi  qu'ils  en  ont 
ea  le  projet  (*).  Gependant  la  nature  et 
la  position  de  cettepartiede  I'Oc^nie  la 
Tendent  digne  de  rint^r^t  des  geogra- 
phes,  des  uaturalistes,  des  marins  et 
des  commer^nts. 

On  ra  m'aocuser  peut^tre  dVntrer 
dans  de  trop  longs  a^ils  au  sujet  de 
oertaines  jHantes  et  surtout  de  petits 
animaux ,  que  tant  de  voyageurs  et  na- 
Tigateurs  avaient  h  peine  nomm^.  Ge 
n'est  pourtant  queaans  les  plus  petits 
detain  qu*on  aper^it  oo  qu  on  devine 
rimmensit^  de  la  nature.  «  La  nature, 
dit  Pline  Fancien «  est  grande  dans  les 
grandes  choses,  mais  elle  est'tr^ 
grande  dans  1^  plus  petites.  »  En 
effet,  it  jr  a  plus  aart  peut-^re  dans 
la  construction  de  Faile  d'un  mou- 
dieron  que  dans  celle  de  Taigle.  Lepay  • 
san  torase  la  taupe,  sans  penser  que  les 
habitations  souterraines  qu'elle  &kve 
pour  respirer,  feoorident  la  terre ,  en  y 
introduisant  Fair,  et  qu'elle  se  cou- 
¥re  iMentdt  d'abondantes  graminto. 

(*}  Lef  Aaclais  ont  ^»1eiii«Dt  eu  Finteii* 
tion  de  f *ctabu>  dani  la  NoaTelle»!>hellaiid 
et  dni  b  Gcorgie,  qui  (brmeroot  bienl6t, 
penC-^ttv,  one  DooTcQe  partie ,  ou  du  moint 
OBc  Domrclle  divisioii  du  globe ,  situee  prit 
do  ccrcle  potaife  aniarctique.  Mail  le  dimat 
wiiDcUra  Apcioed'y  oaliiraliser  des  Groen* 
IiMiait* 


D'ailleurs  lei  la  nature  ne  m'a  pas  per- 
mis  de  choisir ;  la  Micron&ieappartient 
tout  enti^  aux  animaux.  Leur  mat- 
tre ,  ou  plutdt  leur  tyran ,  n*a  pas 
encore  pns  possession  de  ces  terres 
Tierges :  elles  n*ont  pas  encore  re^u  le 
bapt^medu  sang,  ii^rce  Fhomme  ne 
les  a  habitto ,  jusqu  a  ce  jour,  que  tem- 
porairement. 

Les  Russes  ou  les  Am^ricains  du 
nord  6ourraient  bien  s*^tablir  dans  le 
port  de  Lloyd,  sur  lesrivages  de  Ftle  de 
Peel.  En  occupant  oe  pays  dont  la  pos* 
session  serait  pour  eux  dune  grande  im- 
portance, iis  pourraient  en  meme  temps 
rendre  de  grands  services  aux  naviga- 
teurs.  n  est  strange  qu'ils  n'y  atent 
pas  encore  pens^.  Cette  situation  est 
faite  pour  tenter  Fambition  d*un  peu- 
ple  commer^nt  oud'un  gouvemement 

{missant  qui  veut  favoriser  le  deve- 
oppement  de  sa  marine.. 

Dominatrice  de  la  Baltique  et  du 
grand  lac  Baikal  (*] ,  souveraine  abso- 
lue  de  la  mer  Caspienne ,  de  la  mer 
d'Azof  et  de  la  mer  Noire,  la  Russie 
cherche  k  poss^der  exclusivement  la 
mer  de  Marmara ,  et  h  s'^tablir  dans  la 
M^diterran^  (**}.  Tout  nous  porte  a 
croire  que  le  Bosphore  deviendra  en- 
tre  ses  mains  la  clef  des  richesses  de 
Funivers;  assise  sur  les  deux  rives  de 
Constantinople,  elle  menaceraa  lafois 
Foccident  et  Forient.  Mattresse  de  la 

{»lus  grande  partie  de  FEurope,  detout 
e  nord  de  FAsie  et  du  nord-ouest  de 
FAm^rique ,  FAeamemnon  du  nord  a 
d^ja  cberch^  a  s'etablir  dans  le  Grand- 
(Mm.  Ltle  que  nous  venons  d'indi- 

(*)  Eip^  de  mer  mMiterrance  de  la 
Ruisie  asiatiqiie,  qai  facilite  ses  relations 
avec  la  Mougolie. 

(**)  La  Russie  convoite  File  de  la  Pianosa 
pres  du  departcmant  fran^  de  la  Gone. , 


«« 
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qper  dans  laHicron&ie«  lui  facilite- 
rait  les  relations  les  plus  aTantageuses 
entre  ses  ports ,  ses  ties  de  1'A.sie 
oriehtale,  et  ses  ^tablissesients  e^ 
Am^rique;  entre  la  Polynesie,  les  Phi- 
lippines, les  ties  Liou-Tcbou,  For? 
mose,  le  Japonet  la  Chine :  ellepourrait 
y  transporter  ^elques  families  d«  cul- 
tivateurs  chinois ,  qui  souvent  meurent 
de  faim  chez  eux,  et  qui  chan£;eraient 
bientdt  la  face  de  ce  pavs.  Quelle  puis- 
sance cigantesque,  si  eile  prenait  pour 
point  a*appui  les  int^r^ts  d'une  civili* 
sation  progressive ! 

GEOGRAPHIB  g£n&ULB  KT  BESCRIFnVB. 

Le  grand  archipel  de  la  Micron^ie, 
formant  une  division  de  TOc^nie ,  se 
compose  de  divers  groupes  duties,  par- 
mi  lesquels  le  plus  remarquable  est  le 
^roupe  appel6  Bonin-Sima,  ou  plutot 
Mcmntn'Sima ,  ce  qui  signifie  sans 
hommes  dans  la  langue  japonaise. 
Ces  lies,  selon  les  savants  sinologues 
Abel  R6musat  et  Klaproth,  sont  cou- 
Tertes  de  villes,  de  villages  et  de 
temples.  lis  pr^tendent  que  c'est  une 
colonic  japonaise  comme  LUm-Tchou^ 
avec  un  peuple  aussi  doux  et  aussi 
bospftalier.  Cette  assertion  n'est  nul- 
lement  fondle.  Les  lies  Mounin-Sima 
sont  d6sertes;  du  moins  Beechey, 
babile  navigateur,  n'y  a  trouv^  au- 
cun  habitant;  seulement  oo  y  ren- 
contre parfois  quelaues  Europ^ns  ou 
Am6ricains  echappes  aux  naufrages ,  et 
que  la  temp^te  a  |et^  sur  la  cote ,  ou 
quelques  baleiniers  qui  se  livrent  h  la 
p^che  du  cachalot ;  cependant,  il  est 
possible  qu'elles  aient  ^t^  babitees ,  ii 
moins  que  les  relations,  (jue  nos  savants 
collegues  k  la  Soci^  asiatique  ont  tra- 
duit^  du  chinois  ou  du  japonais,  ne 
soient  un  roman. 

A  ^u  de  distance  du  groupe  de 
lAounin-Sima  se  trouve  la  petite  tie 
de  HosariOy  ^ueil  d'un  demi  miUe 
de  longueur  du  nord-ouest  au  sud-est, 

Sresque  loi^rs  inaocessibie  k  cause 
•  la  hoiile.  Elie  fut  d^uverte  par 
un  Espagnol ;  retrouv6e  en  1801 ,  par 
IMMip,  capitaine  do  NautUusy  qui  la 
BOOHBaDteppoiftleaieiit;  pui6,parla 


fir^te  espagnole  la  fideUdad^  le  25 

septembre  1813,  ei  enfin  le  18  avril 
1828,  par  le  capitaine  russe  Liitke, 
fui  la  place  par  27^26'  latitude  nord, 
et  t38°43'  longitude  est,  dans  ses  car- 
tes publics  en  Russie(*).  Plus  loin  on 
d^couvre  les  trois  ties  centrales  du 
grouM  de  Mounin-Sima,  au  nord-nord« 
est  des  autres  ties  de  ce  groupe. 

Les  ties  de  Mounin-Sima  nous  pa- 
raissent  les  m^mes  que  oelles  qui  flgu- 
rent  sur  les  anciennes  cartes  espagnc^ 
les ,  sous  la  denomination  d't5/a«  del 
Jrzobispo{\\t&At  Tardiev^que).  Elles 
fiirent  toutes  reconnues  en  1827  par 
le  navigateur  Beechey,qui  leur  assigna 
des  noms ;  et  Lutke ,  en  1828 ,  en  tra- 
(a  la  carte. 

D'apres  cette  belle  carte ,  les  ties 
de  Mounin-Sima  sont  situto  entre  le 
26''35'  et  le  27''45'  de  latitude  nord ,  et 
entre  les  UO^aO'  et  I40*'a9'  de  longi- 
tude orientale.  Elles  forment  un  arcni«> 
pel,  partag^  en  quatre  groupes,  dispo- 
se presque  sous  un  mtoe  meridien. 
celui  du  nord ,  compost  de  deux  petites 
ties  et  de  quelques  ^ueils ,  est  nomm^ 
Parry ;  le  suivant,  vers  le  sud,  consiste 
en  un  Hot,  autour  duquel  pointent 
quelques  rodiers ;  le  troisieme  groupe  • 
le  plus  important  de  tous,  comprena 
les  trois  ties  Stapieton ,  Buckland  el 
Peel,  qu'entourent  quelques  Hots  ou 
dcueils;  enfin,  a  vingt-fiiz  mi41es  au 
sud  demi  est.  se  trouve  ke  dernier 
groupe  norame  Baily,  sur  lequel  on 
ne  poss^de  aucuns  renseigpements 
exacts. 

II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les 
pr^tendues  ties  Margaret  ne  sont  au* 
tres  qu*un  des  groupes  de  Farchipel  que 
nous  venoDS  de  dasrire. 

A  rest,  par  le  29''61'  de  latitude 

• 

(*)  LHmportafll  Torage  antoar  du  monde 
sur  la  corTette  U  Sentavine,  par  le  capitaine 
FhMfric  Li&ike,  aide-de-camp  de  lempe- 
reur  Nicolas  I**,  tradmt  en  min^ais  par  M. 
le  fonseitler  d'^at  Boy^,  itDprime  chei 
MM.  Firmin  Didot  Les  cartes  et  les  plan* 
dies,  qui  nous  out  kii  confines,  sont  dignes 
de  ia  reputation  de  M.  LAike,  et  rimpre*- 
iion  du  teite  fait  le  plus  gnnd  honneor 
•ox  presief  de  oet  otiebret  typcgraplMt* 
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nofA  J  et  157*  W  longitiide  orientate^ 
ttt  un  rodker  de  forme  pyramidale. 
s^^lerint  presqoe  perpendiculairemeni 
)i  une  baateur  de  86Q  pie^is  envirooi 
iarnomin^  la  Femmede  Loth  (roypl. 
S4)par  Meares.  Get  tlot  ne  paratt  An 
ftt^unc  masse  de  -lave,  mal^^  le  nom 
pompeui  de  Hoca  de  Oro  ( roche  d'or) 
par  lequel  le  d^ignent  Fes  cartes  es- 
pagnoles.  La  Femme  de  Loth  res- 
aembie  k  une  gigantesque  statue  de 
pierre  qai  sort  de  Teau.  Elle  est  sen; 
cease  assi^g^  et  battue  par  les  flots 
mugissants  qui  se  brisent  h  ses  pieds, 
rinondent  en  partie  d'^me,  et  s'en- 
ffouffrent,  ayec  un  bruit  epouvantable, 
cans  one  caveme  situ^  dans  un  de 
ses  flancs  qui  r^arde  le  sud-est.  On 

Elace  la  Femme  de  I^tb  par  29*51'  de 
ititude  nord  et  ]57<*4'  de  longitude 
orientale.  Plus  au  nord^  vers  le  32«46' 
de  latitude,  et  167"* 50'  de  longitude 
orientale,  on  trouve  ie  CrespOy  ainsi 
nomm6  de  Crespo,  capltaine  espagnol. 
qui,  en  1801 ,  reconnut  oe  rocher,  qui 
paralt  Itre  la  Hoca  de  Plata  (rocne 
d*argent)  des  anciennes  cartes. 

Qoelques  marins  de  ITJnion  (*)  ont 
aignaf^  dans  le  Grand-Oc^an  difreren* 
tes  flea  que  les  navigateurs  europ^na 
]i>  retrouvent  pas,  entre  autres  la 
petite  tie  de  las  Colonas,  que  Ton 
diercheralt  eo  Tain  par  les  &*5a'  de 
latitude  nordf  d'apres  rindication  des 
Am^ricains. 

Vers  le  29*57'  de  latitude  nord,  et 
174*31'  de  longitude  est ,  on  rencontre 
dans  oes  parages  une  tie  fort  belle,  d6- 
couverte,  en  1825,  parMorrell,  ba« 
leinier  am^ricain ,  qui  hii  donna  son 
nom.  Cette  tie  a  quatre  milles  de  ci'r* 
cult ,  et,  suivant  ce  marin,  elle abonde 
en  oiseaux  de  mer.  La  plage, dit-il, 
est  souvent  tisit^e  par  des  d^phants 
marins;  et  une  bale,  qui  offre  un  excel* 
lent  mouilla|[e,  Ibumft  en  grand  nom- 
bre  de  magnifiques  tortues.  MaisMor- 
Tell  nous  est  un  peu  suspect  d*inexac* 
titude,  et  mtoe  de  jactance  dans  ses 
relat/ons.  et  nous  verrons  plus  tard 
que  ses  lies  du  Massacre  sont  introu- 

(*)  On  ttatf-Uxiis  de  YAmknqpt  septeii- 


tablef ,  graces  ma  poaMdaa  qii*flleii? 
donne. 

Au  sud  dela  prMdente,  onrencon* 
tre  la  petite  fie  de  Pa^odfiio.  d^u* 
Yerte  en  1799,  par  TEspagnol  Zipiani, 
retrouv^  plus  tard  mr  des  Am^rii 
Cains  aul  la  nommerrot  Byer^.  Cette 
fie  peut  avoir  trois  milles  d%teiidue  du 
Bora-nord-ouest  au  sud-sud-ouest. 

Non  loin  de  oes  parages ,  quelque^ 
flots  de  sables  et  de  refers,  etd^« 
pourvus  de  v^^tation ,  semblent  ^tre 
le  r^ultat  d*une  Eruption  vokanique. 
Ces  6cueils  ftirent  d6oouverts,  en  1822, 
par  deux  navires  baleiniers  qui,  navi* 
guant  de  concert ,  y  ^houerent  pres- 
qu*en  m^me  temps  sur  deux  diff^renta 
points,  et,  du  nom  de  leurs  navl- 
tfes ,  les  appel^ent  Pearl  et  Hermes. 
Ces  brisants  s'6tendent  du  27^r  au 
28*22'  nord ,  et  leur  loneitnde  moyenne 
est  par  le  179«0.  On  y  trouve  en  aboo- 
dance  dupoisson  et  des  tortues  marines. 

Sous  fa  latitude  nord  de  26*8'  et 
178*2'  de  longitude  occidentale,  est  la 
petite  fie  Lmanskiy  d^uverte,  en 
1805 ,  par  le  capitaine  russedece  nom. 
Ce  n*estqu'un  ilot  de  six  milles  de  cir* 
cult ,  avec  quelques  traces  de  v^6tih 
tion.  On  est  fond^  k  croire  que  Hie 
LasHon  de  certains  navigateurs, 
n*est  pas  autre  chose  que  cet  Tlot,  on 
fburmillentles  phoques,  les  tortues,  et 
parfois  difif(6rentes  sortes  d'oiseaox  de 
mer ,  tela  que  fous ,  p^rels ,  go^lands , 
albatros  ^  pha^ns.  Du  reste,  le9 
abords  en  sont  assez  dangereux. 

Le  capitaine  Allen  a  signal^  un  ^ell 
sous  le  nom  de  Maro^  par  25*28'  la- 
titude nord,  et  172<>40'  longitude 
ouest,  lequd  n*a  pas  ^retrouv6. 

L'llot  Gardner  p  trouv^,  en  1820, 

far  le  capitaine  Allen,  reconnu,  en 
826,  par  r  Am^ricain  Paulding,  qui  fixa 
aa  situation  au  25*2'  latitude  nord ,  et 
170*10' longitude  ouest,  estle  meme 
que  d*autres  ont  nommi  Pollard  y  du 
nom,  sansdonte,dequel(]ued6couvreur 

Slus  ancieo.  C*est  un  rooier  volcaniqu^ 
e  plus  de  deux  cents  toises  de  circon* 
fi^rence,  ets'^levaot  ioeux  cents  pieds 
au-dessus  des  flots.  L*un  des  odtes  de 
cet  6cueil  est  presque  perpendiculaire. 
Bfftis  smr  leflancphis  inctin^def autre , 
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les  piioquefl  gravissent  ais^ment,  et  de 
I^  regaitient  apathiquement  la  masse 
flottante  des  vaisseaux  qui  glisseot  h 
leurs  pieds,  tandisqu'^  cetteapproche 
une  nu^  d'oiseaux  s'envolent  enkrou* 
ches  dans  les  airs. 

L'lle  Necker  est  situ^  a  rextrdmit^ 
orientale  de  la  Micron^ie,etaunord- 
ouest  des  ties  Uaoua'i  ou  Sandwich « 
par  23°34'  latitude  nord,  et  lee'^SS' 
longitude  ouest.  Elle  fut  ainsi  nominee 
par  Lapi^rouse  qui  en  fit  la  d^u- 
verte.  Elle  a  environ  500toisesde  long 
et  60d'el6vation;  elle  n*offre  pas  ua 
seul  arbre,  mais  beaucoup  d'herbes  au 
sommet,et  elle  n*est  pas  habitue.  Ce  roc 
desert  est  entour^,  dans  une  circonf^- 
rence  de  dix  milles,  de  hauls  fonds  oii 
la  sonde  variede  vingt-cinqacinquante 
brassis. 

T<^ous  ne  parlerons  pas  de  quelques 
petites  lies  occidentales  de  la  Micro- 
nesie  qui  n*ont  pas  ^te  retrouv^es  et 
que  les  Espagnols  et  les  Am^ricains 
ont  cm  avoir  d^couvertes ;  dans  ce  cas 
elles  auront  disparu ,  grace  aux  trem- 
blements  de  terre.  Nous  nommerons 
seulement  les  ties  Borodino  et  Keu- 
drik  qui  existent  en  efTet. 

L'lle  Peel  est  situee  dans  le  second 
groupe  de  Mounin-Sima.  On  trouve, 
en  venant  du  sud ,  le  port  de  Lloyd  sur 
le  c6i6  occidental  de  cette  tie.  Le  port 
de  Lloyd  a  ^t^  d^uvert  par  les  navires 
baleiniers,  qui^tendentaepuis  quelque 
temps  leurs  courses  jusqu*aux  cotes  du 
Japon.  lis  viennent,  au  commencement 
et  a  la  fin  de  la  p^che ,  s'approvision- 
ner  ici  d'eau ,  de  bois  et  de  tortues. 
Quelques -uns  entrent  dans  le  port; 
mais  la  plupart  se  tiennent  sous  voiles 
k  Tentree. 

«  Le  port  de  Lloyd ,  dit  le  capitaine 
Lutke  de  la  marine  russe^  ptfre  de 
grandes  ressources  aux  navigateurs, 
un  asile  sQr  dans  toutes  les  saisons, 
une  entree  et  une  sortie  commodes ,  un 
beauclimatf  de  bonne  eau ,  et  du  bois 
en  abondance;  pendant  les  sixmois 
d'6t6  une  multitude  de  tortues,  une 
mer  feconde  enrexcellent^  poissons  et 
en  6crevisses;  et,  depuis  I'^tablisse- 
ment  de  la  ferme  provisoire  que  nous 
avons  dtoite  ,  des  cochonsqui,  dans 


pen  de  temps ,  couTriront  toute  Tile; 
une  infinite  d^berbes  et  deracines  anti* 
scorbutiques ,  et  le  delicieux  cbou  pal- 
miste. 

«  L'eau  des  pluies,  qui  d^coule  des 
montaffnes  durant  la  plus  grande  par- 
tie  de  rann^, fait  qu*ii  ne peut  jamais 
y  avoir  disette  d*eau.  Mais  quand  biea 
m6me  Teau  de  pluie  viendrait  h  ^tra 
absorb^  par  las^cheresse,  on  pour- 
rait  creuser  des  puits.  Wittrien ,  nau- 
frag^  anglais,  en  avait  creus^  un  a 
cote  de  sa  maison,  dont  I'eau  dtait 
toujours  fratche  et  savoureuse.  Les 
tortues,  depuis  le  mois  de  mars  jus- 
qu'au  mois  d'oetobre,  couvrent  toutes 
les  anses  du  port :  elles  s'en  vont  a  la 
fin  de  Tautomne;  mais  ii  s'en  montre 
quelauefois  d'isol6es,  m^me  en  hiver. 
II  est  a  craindre  que  les  cochons  ne 
chassent  de  la  les  tortues :  leur  odorat , 
extrlmement  fin,  leur  fait  decouvrir 
les  trous  daAs  lesquels  elles  deposent 
leurs  oeufs,  qu'il  devorent;  de  sorte 
que  Tavantage  de  leur  introduction 
compenserait  a  peine  le  dommage  cause 
par  leur  voracite.  Mais  il  est  plus  vrai- 
semblable  que  Tinstiuct  des  tortues  les 
portera  h  s'dtablir  sur  les  ties  voisines, 
oii  les  cochons  ne  peuvent  p6n6trer. 
Elles  ont  un  autre  ennemi  dans  les 
Gorbeaux ,  dont  le  nombre  est  immense 
ici ;  lorsqu'elles  pondent  leurs  oeufs , 
ils  se  glissent  par  derri^re ,  et  t^chent 
de  s'en  emparer.  Les  corbeaux  atta- 
quent  mSme  les  cochons  :  ils  enldvent 
souvent  les  petits,  et  arrachent  la 
Queue  h  ceux  quMIs  n'ont  pas  la  force 
a'emporter.  Par  un  effet  remar^uable 
de  Tmstinct,  les  truies,  connaissant 
leur  ennemi ,  se  retirent ,  avant  de  met- 
tre  has ,  dans  la  profondeur  des  bois , 
et  ne  reparaissent  que  lorsque  leurs 
petits  sont  ddja  devenus  assez  grands. 

«  La  hauteur  majestueuse  et  la  vigueur 
des  arbres ,  la  variety  et  le  mdangedes 
plantes  tropicales  avec  celles  des  cli- 
mats  temperas ,  attestent  d6ja  la  ferti- 
lity du  terrain  et  la  salubrity  du  cli- 
itaat.  La  plupart  de  nos  productions  de 
jardin  et  de  nos  plantes  potageres,  et 
peut-^tre  toutes,  reussiraient  ici  h 
merveille ,  ainsi  que  le  froment ,  le  riz » 
le  mais:  on  ne  sauraitd^irerunmeil- 
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leor  dimat  et  demeilleures  exposHaoot 
pour  la  Tigne.  Les  animaax  domesti- 
qucs  de  toute  esphoti  lea  abdlles,  s'y 
muitiplieraieDt  tres-proroptemeDt;  en 
on  mot  9  avec  nne  colonisation  peu 
noiDtmote,  mais  laborieose,  ce  petit 
groope  poomitderenir  en  pea de temps 
un  lieu  d'aiiODdantca  ressources  en 
toute  sorte  d'objets. 

« Pea  de  travaux  et  ded^penses ren- 
draient  le  port  de  Uoyd  enti^rement 
inattaqoable.  Je  serais  bien  ^nn^  si 
ks  Anglais  ne  colonisaient  pas  ces  lies ; 
autrement  la  prise  de  possession  qu'ils 
oo<  deia  execute  serait  tout  h  fait  sans 
objet  Cette  colonic,  importanted'abord 
Bourleursbaleiniersde  la  mer  du  Sud, 
le  serait  bien  plus  encore  pour  leur 
oommerce  de  la  Chine,  soitpermis, 
aoit  de  cootrebande  (*). 

•Lliiver  est  ici  fort  mod^r^.  II  y  a  en 
automne  de  terribles  ouragans ,  aocom- 
pagn^  quelqoefois  de  tremblements  de 
lerre  et  dMnondations.  Dans  la  pre- 
miere annee  de  son  sejour  sur  llle, 
'Wittrieo  vit  son  habitation  renversee 
par  les  eaux,  et  son  compa^non  et  lul 
furent  oblige  de  se  r^nigier  sur  les 
montagnes.  U  reene,  enoctobre,  des 
tempdtes  du  norci-est,  et  en  avril,  du 
sud-ouest ;  le  beau  temps  se  flxe  en  mat, 
surtout  par  des  ?ents  a*ouest ;  les  vents 
d*est  apportent  de  la  brume;  en  biver, 
an  ooutraire,  les  vents  de  nord-est 
amtoent  le  beau  temps.  « 

Le  port  de  Uoyd  se  d^uvre  par  un 
haut  promontoire  taiil^  h  pic  dans  la 
partie  sud,  et  par  un  grand  rocber 
Tolcamique  en  forme  de  cdne  du  cot^ 
oppose. 

La  plage  de  File  Peel  est  inhabitee, 
mais  on  ctecouvre  9a  et  la  quelques  d^ 
bris  de  cabanes  ou  ont  canipe,  sans 
doute,  les  Anglais  naufrag^,  sauv^ 
plus  tard  par  liitke  de  ce  triste  de- 
sert; on  3r  reconnalt  les  restes  d'un 
jardio  ou  ils  avaient  cultiv^  les  plan- 

(*)  Ces  ligncs  etaient  deja  ^criteft  lonque 
le  goaTernement  aDglaii  son^it  ea  diet  k 
eotoaiser  les  iles  de  Moonin-Sima ;  etce 
projef ,  ft*n  faut  en  croire  les  feuilles  publi- 
ques,  lera  bieotdt  mis  A  execution. 
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tes  alimentaires  les  plus  n^essaires; 
mais  les  cochons  qu'ils  avaient  laiss^ 
sur  Hie,  detenus  sauvages  et  nom- 
breux,  les  avaient  d^trui^  pour  s'en 
nourrhr. 

Le  r6cit  que  ce  savant  et  honorable 
capitaine  de  la  marine  russe  nous  a 
donn6  de  rhistoire  de  ces  naufrages 
est  plein  d*inter^.  Nous  ne  lui  ferons 
nas  I'injure  de  Fextraire  ou  de  Tana- 
lyser.  Le  voici  en  entier.  « 

«  Des  monts^nesrev^tuesd'nne  ver- 
dure pompeuse  et  vari^  prdsentaient 
un  tableau  aussi  pittoresque  qu'at- 
trayant.  Entre  des  rocbers  sauvages  et 
nus,  s'^evant  de  trois  cents  pieds  et 
plus  au<dessus  de  Teau ,  s'enfon^aient 
dans  plusieurs  endroits  des  anses  bor- 
dees  de  plages  sablonneuses ,  d^od 
s'dan^ient  assez  abruptement,-a  la 
hauteur  de  sept  a  huit  cents  pieds, 
des  montagnes  couvertes  de  bois  jus- 
ou'^  leur  sommet.  Des  rochers  isolds 
dans  la  mer,  de  diverses  formes  fan* 
tastiques,plus  nombreux  surtout  a  la 
pointe  meridionale,  diversifiaient  le 
tableau.  Sur  uiie  de  ces  hauteurs  nous 
vimes  de  la  fum^,  et  puis  d^hom- 
mes  tirant  des  coups  de  fusil ,  et  fai- 
sant  des  signaux  avec  un  pavilion 
anglais.  Quoiqu'il  se  Ht  d^ja  tard ,  je 
r^lus  d^envoyer  a  Tinstant  une  em- 
barcation  h  terre  pour  ne  pas  laisser 
plus  long-temps  sans  consolation  des 
malheureux  que  nous  regardions  indu- 
bitablement  comme  des  naufrages. 
J'ordonnai  a  Tenseigne  Ratmanoa  de 
passer  la  nuit  k  terre  avec  le  canot, 
et  de  revenir  au  point  du  jour.  II 
^tait  aoco'mpagn^  de  MM.  Mertens  et 
Kitiitz. 

« Ils  revinrent  le  lendemain  matin, 
amenant  avec  eux  le  bosseman  Wit- 
trien  et  le  matelot  Petersen ,  du  balei- 
nier  anglais  /i^i^'an»,  perdu  sur  cette 
c6te  dans  Tautomne  de  1836.  J'appria 
d*eux  que  le  capitaine  anglais  Beediey , 
de  la  corvette  Blossom^  nous  avait 
devanc^s  en  faisaut ,  au  mois  de  juin 
de  Pannde  pr^c^ente,  la  reconnais- 
sance de  toutes  ces  ties.  Les  naviga* 
teurs  ne  s'^tonneront  pas  de  nous  en- 
tendre avouer  que  nous  fdmes  profon- 
d^ment  fftch&  d'avoir  et^  pr^venua 
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stauts  une  boisson  aussi  agr^le  que 
salutaire.  Cette  polpe  au  besoin  lui 
fournit  un  m^icanient  tout  pr^par^, 
et  le  plus  efBcace,  peut-^tre,  contre 
la  fatigue  et  la  Gevre. 

Le  pohon  assam  appartient  h  cette 
nombreuse  famille  des  Ugtmdneuses 
qui  fournit  k  une  fouie  de  besoins  di- 
vers. 

Le  mot  de  tamarhinde  {famar  hindl) 
est  d*origine  arabe,  et  form^  de  deux 
mots,  tamar  Mndiy  qui  signifient/>a/- 
mier  de  tiruie.  Ce  n'est  pas  que  cet 
arbre  ait  aucune  ressemblance  avec  le 
palmier;  mais  c*est  que  d*abord  les 
Arabes  n'en  connurent  que  la  pulpe, 
qu*ils  assiniilaient  k  certaines  conser- 
ves faites  r^eilement  avec  le  fruit  du 
dattier. 

Le  premier  6crivain  qui  ait  donn^ 
une  description  satisfaisante  du  tama- 
rin ,  est  un  m^decin  portugais ,  Garcia 
de  la  Hucrta ,  dont  on  a  des  dialogues 
Bur  les  drogues  de  Tlnde ,  imprim^  h 
Goa ,  capitale  de  ilnde  portugaise ,  en 
1563. 

«  Le  tamarm,  dit  Garcia,  est  un 
tr^s-bel  arbre,  comparable  ^fmt  la 
taille  h  nos  noyers  et  a  nos  ciidtaigniers. 
Son  tronc  est  d*un  bois  ferme,  qui  n'est 
ni  spongieux  ni  fongueux ,  comme  le 
sont  sou  vent  ceux  des  arbres  de  ce 
pays.  Les  branches  sont  nombreuses , 
garnies  de  feuiiles  serr^es,  et  compo- 
st chacune  d'un  grand  nombre  de 
folioles,  qui  sont  disposees  sym^trique- 
ment'des  deux  c6t6s  d'une  tige  com- 
mune. Le  fruit  est  une  sousse  un  peu 
arquee  et  qui  rappelle  la  figure  (Tun 
doigt  h  demi  fl^i.  L*^orce  en  est 
d'abord  verte;  mais,  par  Tefifet  de  la 
maturity,  elle  se  dess^che,  prend  une 
couleur  grisdtre,  et  alors  etle  s*enleve 
ais^ment.  A  Tint^rieur  sont  des  ^raines 
semblables ,  pour  la  grandeur,  a  celles 
du  lupin  comestible,  aplaties,  lisses, 
d^un  brun  roogedtre  et  d'une  forme 
qui  n'est  pas  parfaitement  ronde.  Ces 
graines  se  jettent,  et  Ton  ne  fait 
usage  que  de  la  pulpe  au  milieu  de  la- 
quelle  elles  sont  plough,  pulpe  qui 
est  mollasse,  visqueuse  et  comme 
gluante.  Ce  aui  est  tres-digne  de  re- 
marque,  c*est  que  lorsque  k  fruit  est 


encore  attach^  h  la  branche ,  on  rcit 
aux  approches  de  la  nuit  des  feuiiles 
voisines  s*abaisser  sur  lui  et  le  oouvrir 
comme  pour  le  pr^^erver  du  froid, 
iusqu*au  moment  ou  reparattra  le  so- 
leil.  Le  fruit  encore  vert  est  tr^* 
acide;  mais  cette  acidity  a  quelque 
cbose  de  suave.  La  pulpe ,  bien  mon- 
d6e  et  m^l^e  avec  quantite  sufQsante 
de  Sucre,  sert  a  faire  un  sirop  que 
j*emploie  de  pr^i^ence  au  sirop  de  vi- 
naigre  et  dans  les  m^mes  occasions  : 
cette  nuipe  est  un  purgatif  tr^-sdr  et 
tres-ooux,  et  que  les  naturels  em- 
ploient  frequemment,  en  I'associant 
avec  rhuile  de  pignon  de  Tlnde.  Les 
medeciiis  du  pays  ordonnent ,  dans  ie 
cas  d*er^sypele,  un  cataplasme  fait  avec 
les  feuiiles  de  tamarin  broy^es. 

«Nous  autres  Europ^ns  ^tablis  dans 
rinde,  le  principal  usage  que  nous  fai- 
sous  des  truits  du  tamarin  est  de  les 
employer  pour  relever  le  godt  des  ali- 
ments a  d^faut  de  vinaigre,  et  nous 
trouvons  quMIs  le  remplacent  fort  bien. 
On  en  confit  dans  le  sel  pour  les  em- 
p^her  de  se  moisir,  et  dans  cet  ^tat 
on  les  envoie  en  grande  quantity  dans 
TArabie ,  la  Perse ,  TAsie  mineure  et 
le  Portugal.  LorsquMls  ne  doivent  pas 
voyager,  ils  se  conservent  fort  bien 
dans  leur  ^rce ,  et  je  ne  fa  is  subir 
aucune  preparation  a  ceux  que  je  garde 
pour  mon  usage.  » 

Bontius  a  publi6  plus  tard  une  des- 
cription du  tamarin  qui  ne  contisnt 
rien  de  plus  nouveau. 

Voici  la  rfecette  d'une  liqueur  far- 
ment^  que  les  Philippins  et  fes  Javans 
font  et  boivent :  Prenez  trente  cruchons 
d*eau  de  riviere ,  deux  livres  de  sucre 
brun,  deux  onoes  de  pulpe  de  tamarin, 
et  deux  citrons  coupes  par  tranches. 
Mettez  le  tout  dans  un  baril  bien  cercl^, 
boucbe  et  tenu  vingt-quatre  heures  k 
Tombre.  Au  bout  de  ce  temps  on  aura 
une  boisson  fort  agr^able  au  godt,  et 
tr^rafralchissante,  boisson  vraiment 
pr^euse  dans  les  regions  intertropi- 
cales. 

CLXX.  BOIS  DE  CONSTBUCTIOlf ,   DB  TEIX- 
TUBE,  D'^^ISTBRIE  .ET  ACTRBS. 

.  Les  for^ts  ofiErent  de  beaux  bois  de 


OCtAmE. 


2g9 


MnBtmctlmi,  de  tetntare,  d'^niste- 
rieetaatres.  Tai  vueonstruire  a  (7at^ito 
an  bridi,  te  Setn^Hemando  ^  destin^ 
«  au  roi  d^Espagne ,  et  entierement  ooni- 
-  fitniit  des  bois  du  pays,  tals  que  fiouyo, 
mangatchapoui  t  narra  et  paio-ma- 
ria.  C*est  jpraoes  aa  eafiian  general^ 
don  Mariano  de  BicafSrt,  que  ie  gou- 
veraement  espasnol  re^ut  ce  navire.  II 
me  serait  doux  de  rendr&ici  hommage 
au  zele  et  a  Fesprit  de  tol^ance  qui 
dtstinguaientoebrave  marshal,  aujour- 
d'hui  gouvemeur  de  la  Havane  et  de 
CcNiba^  et  i^  la  bienveiilance  duquel  je 
dois  d'avoir  parcouru  Tinterieur  des 
lies  Philippines^  ce  9u'aucun  gou- 
vemeur avant  lui  n*avait  permis  h  au- 
cun  toanger,  a  moins  qu'il  ne  fQt  em- 
ploy^ au  service  de  TEspagne :  mais  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  de  ni*6tendre  autant  que  je  le  de- 
sirerais. 

Les  bambous  et  les  feuilles  de  nipa 
fonnent  ks  prtncipaux  mat^riaux  des 
maisons,  bftties  orainairement  sur  pi- 
lotis ,  avec  une  ^helle  et  uoe  espece 
de  ponten  bois  qu'onappelle  paialan; 
ji  Texceptfon  de  celles  aes  Europ^ns 
et  de  gueiques  riches  Chinois ,  ou  Ton 
emploie  la  pierre  et  la  brique ,  et  qu'on 
entouK  d^une  galerie  ou  varanda* 
Cqwndant  la  construction  en  bois  est 
la  plus  oonrenable  dans  ce  pays  tour- 
moit^souTent  parlestremblementsde 
terrcOny  trouveledammer,  le  rotan^le 
pal^tnvier.,  le<t6ottcao  (esp^ de  bois  de 
campA^) ,  propre  a  la  teinture ;  le  da- 
ringoa,  arbre  oont  la  r^ine  est  odori- 
fi^rante ;  Tinier  noir;  le  lan^te,  espece 
d^^h^ier  blaocd'un  grain  tr^fin  et  qui 
prend  le  poli  et  la  cooleur  de  I'lyoire; 
le  jakaranda,  noir,  vein^  et  pesant; 
le  caoba ,  acaiou  sauyage ;  le  mangat- 
diapoui ,  le  bois  de  fer,  le  man^^iier, 
dont  le  bois  dur  est  propre  aux  piiotis 
et  ik>nt  r^corce  foamit  le  tan  (casca- 
lote) ;  pinsieurs  bois  jaunes  d'un  bel 
dfet,  et  plusieurs  especes  d'arbres  h 
gomme ,  ^  r6sine  et  a  remis,  et  d^autres 
nropres  a  la  la^ecine*  La  plupart  des 
fruits  et  toos  les  legumes  de  TEurope, 
la  pomroe  de  terre  exceptee,  oot  reussi 
aux  Philippines,  et  il  taut  ajouter  aux 
productioiis  predeuaes  du  sol  de  cet  ar« 
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ehipeU  presque  tous  les  arbresdes  tro- 
piques,  conune  le  citronnier ,  le  lan^- 
nier,  Fattier,  et  deplus  l&strtfchnos 
ignciUa,  dont  les  graines  Y^neneuses 
contiennent  de  la  stiTchnine  et  de  Facide 
igasuriqoe ,  le  mabouio,  le  manoungi, 
le  santol,  le  camachiUy  etc. 

m 

CLXXI.    ZOOLOQIE, 

Le  bufOe ,  le  sanglier,  le  cerf ,  de  . 
dievreuil  et  le  chat  sauvage  errent  dans 
les  forlts,  ou  Fon  trouve  aussi  une 
immense  quantity  d*aberlles  sauvages 
qui  donnent  du  miel  et  de  Fexcellente  * 
cire  en  abondance.  Les  singes  y  sont 
assez  nombreux,  et  j'en  ai  vu  de  grands 
dans  Ftle  de  Malndanao  et  dans  ceile  de 
Samar.  On  y  ^l^ve  des  moutons ,  des 
chevres ,  des  chevaux  et  des  pores. 
Les  insectes  pullulent  aux  Philippines. 
On  y  trouve  plusieurs  reptiles,  teis  que 
le  python,  serpent  colossal ;  un  second, 

{)lus  petit,  appel^  ovrsde  rizi^e^  dont 
a  morsure  est  tr^s-dangereuse;  le  da- 
monpalayy  dont  le  venin  est  promp- 
tement  mortel;  Folopang ,  Fassagoua , 
qui  fait  une  guerre  cruelie  k  la  volaille ; 
les  fourmis  blanches,  qui  d^vorent  quel- 
quefois  dans  un«  nuit  un  magasin  en- 
tier,  et  le  lezard  nomm^  chacon ,  parce 
que  son  cri  semble  prononcer  ce  mot. 
Les  crocodiles  sont  assez  communs 
dans  les  ties  Philippines.  lis  sont  pres- 
que entierement  noirs,  avec  un  poil 
tr^peu  fourni ;  ils  n*ont  pas  de  fanon , 
et  paraissent  ^tre  une  variety  du  cro- 
codile que  j'ai  nomm^  malaisien  ou 
btporcattts,  Quelaues-uns  ont  30  pieds 
de  longueur,  et  d^vorent  des  vaches , 
des  chevaux,  des  hommes  et  m^me 
des   pierres.  Mais,  chose  extraordi- 
.  naire !  ils  n^attaquent  pas  les  buflles 
qui,  en  g^n^ral,  k  cause  de  la   cha- 
leur,  passentune  grande  partie  du  jour 
dans  les  lacs  et  les  marais.  Ces  ^nor- 
mes  buffles  s'y  plongent  entierement 
et  ne  laissent  hors  de   Feau  qu*une 
partie  de  la  t^te ,  surmont^e  de  leurs 
grandes   oreiiles  et  de  leurs   cornea 
terribles,  lon^ues  de  4  a  5  pieds.  ils 
doivent  etre  indigenes  des  lies  Philip- 
pines ,  ou  peut  itre  viennent-ils  de  la 
grande  lie  de  Kalimantan,  car  les  £^- 
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stants  une  boissoD  aussi  agr^le  me 
salutaire.  Cette  polpe  au  besoin  lui 
fournit  un  m^icament  tout  pr^par^, 
et  le  plus  efBcace,  peut-^tre,  oontre 
la  fatigue  et  la  G^vre. 

Le  pohon  assam  appartient  h  cette 
nombreuse  famille  des  legumineuses 
qui  fournit  k  une  foule  de  besoins  di- 
Yers. 

Le  mot  de  tamarhinde  {tamar  hindt) 
est  d'origine  arabe,  et  form^  de  deux 
mots,  tamar  hindiy  qui  signifient/>a/- 
mier  de  tlnde.  Ce  n'est  pas  que  cet 
arbre  ait  aucune  ressemblance  avec  le 
palmier;  mais  c^est  aue  d*abord  les 
"^  Arabes  n*en  connurent  que  la  pulpe , 
quails  assimilaient  k  certaines  conser- 
ves faites  r^ellement  avec  le  fruit  du 
dattier. 

Le  premier  6crivain  qui  ait  donn^ 
une  description  satisfaisante  du  tama- 
rin ,  est  un  m^ecin  portugais ,  Garcia 
de  la  Huerta ,  dont  on  a  des  dialoi^ues 
sur  les  drogues  de  Tlnde ,  imprim'^  k 
Goa ,  capitate  de  ilnde  portugaise ,  en 
1563. 

«  Le  tamarm,  dit  Garcia,  est  un 
tr^s-bel  arbre,  comparable  [mue  la 
tailie  k  nos  noyers  et  a  nos  ch^taigniers. 
Son  tronc  est  d'un  bois  ferme,  qui  n'est 
ni  spongieux  ni  fongueux ,  comme  le 
80nt  souvent  ceux  des  arbres  de  ce 
pays.  Les  branches  sont  nonibreuses , 
garnies  de  feuilles  serr^es,  et  compo- 
st chacune  d'un  grand  nombre  de 
folioles,  qui  sont  disposes  sym^trique- 
ment'des  deux  cot^s  d'une  tige  com- 
mune. Le  fruit  est  une  gousse  un  peu 
arqu^  et  qui  rappelte  la  figure  (run 
doigt  k  demi  fl^i.  L'^orce  en  est 
d'abord  verte;  mais,  par  Teffet  de  la 
maturity,  elle  se  dessdche,  prend  une 
couleur  grisiltre,  et  alors  elle  s*enl^ve 
ais^ment.  A  Tinti^rieur  sont  des  ffraines 
'  semblables ,  pour  la  grandeur,  a  ceiles 
du  lupin  comestible,  aplaties,  lisses, 
d'un  orun  rongedtre  et  d'une  forme 
qui  n*est  pas  parfaitement  ronde.  Ges 
graines  se  jettent,  et  Ton  ne  fait 
usage  que  de  la  pulpe  au  milieu  de  la- 
queile  elles  sont  plough,  pulpe  qui 
est  mollasse,  visqueuse  et  comme 
gluante.  Ge  qui  est  tres-digne  de  re- 
marque,  c*esi  que  lorsqiie  k  fruit  est 


encore  attach^  a  la  brandie ,  on  vcH 
aux  approches  de  la  nuit  des  feuillet 
Toisines  s*abaisser  sur  lui  et  le  oouvrir 
comme  pour  le  pr^rver  du  froid, 
iusqu*au  moment  ou  reparattra  le  so- 
leil.  Le  fruit  encore  vert  est  tr^- 
acide;  mais  cette  acidity  a  quelque 
chose  de  suave.  La  pulpe ,  bien  mon- 
d^  et  m^l^e  avec  quantiti^  sufQsante 
de  Sucre,  sert  a  faire  un  strop  que 
j*emploie  de  pr^f<^ence  au  sirop  de  vi- 
naigre  et  dans  les  m^mes  occasions  : 
cette  pulpe  est  un  purgatif  tres-sdr  et 
tres-aoux,  et  que  les  naturels  em- 
ploient  fr^einment,  en  Tassociant 
avec  rhuile  de  pignon  de  Tlnde.  Les 
m^ecius  du  pays  ordonnent ,  dans  le 
cas  d'er^ypde,  uncataplasme  fait  avec 
les  feuilles  de  tamarin  broy^es. 

«]Sous  autres  Europ^ens  ^tabiis  dans 
rinde,  le  principal  usage  que  nousfai- 
sous  des  truits  du  tamarin  est  de  les 
employer  pour  relever  le  gotlt  des  ali- 
ments a  d^faut  de  vinaigre,  et  nous 
trouvons  quMls  le  remplacent  fort  bien. 
On  en  confit  dans  le  sel  pour  les  em- 
p^her  de  se  moisir,  et  dans  cet  ^tat 
on  les  envoie  en  grande  quantity  dans 
TArabie ,  la  Perse ,  1* Asie  mineure  et 
le  Portugal.  Lorsqu*ils  ne  doivent  pas 
voyager,  ils  se  conservent  fort  bien 
dans  leur  ^rce ,  et  je  ne  fais  subir 
aucune  preparation  a  ceux  que  je  garde 
pour  mon  usage.  » 

Bontius  a  public  plus  tard  une  des- 
eription  du  tamarin  qui  ne  oontient 
rien  de  plus  nouveau. 

Voici  la  r^cette  d*une  liqueur  f«r« 
ment^  que  les  Philippins  et  les  Javans 
font  et  boivent :  Prenez  trente  cruchons 
d*eau  de  rividre ,  deux  livres  de  sucre 
brun,  deux  onces  de  pulpe  de  tamarin, 
et  deux  citrons  coupes  par  tranches. 
Mettez  le  tout  dans  un  baril  bien  cercl^, 
bouche  et  tenu  vingt-quatre  heures  k 
Tombre.  Au  bout  de  ce  temps  on  aura 
une  boisson  fort  agrdable  au  godt,  et 
tr^rafratchissante,  boisson  vraiment 
predeuse  dans  les  regions  intertropi- 
caies. 

CLXX.  BOIS  DB  CONSTRUCTION ,   DB  TBUT' 
TUKB,  D'^ENISTERIB  .BT  ACTKES. 

.  Les  toriU  offirent  de  beaux  bois  de 
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eoiiBtnielion ,  de  temtmre,  d'A^niste- 
rieetautres.  Tai  yuconsimirek  CavUe 
an  brick,  \t  San^Hemando y  destine 
•  au  roi  d^Espagne ,  et  entierement  ooh- 
atniit  des  bois  du  pays,  tels  que  gouyo, 
maDgatcbapoai ,  narra  et  palo-ma« 
ria.  Cest  graces  au  eapUun  general^ 
don  Mariano  de  Ricaforty  que  le  gou* 
verDement  espagnol  rei^t  ce  navire.  II 
me  serait  doux  de  rendr&ici  hommage 
au  zele  et  k  Tesprit  de  tolerance  qui 
distinguaientcebrave  mar^cbal,  aujour- 
d'bui  gouTcmeur  de  la  Havane  et  de 
Couba^  et  li  la  bienveillance  duquel  je 
dois  d'avoir  parcouru  Tint^rteur  des 
lies  Pbilii^nes^  ce  gu'aucun  gou* 
ferneur  avant  lui  n*avait  perinis  a  au- 
cuD  Stranger,  a  moins  qu*il  ne  fdt  em- 
ploj^  aa  service  de  TEspagne :  mais  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet 
pas  de  m^^tendre  autant  que  je  le  d^- 
sirerais. 

Les  bambous  et  les  feuilles  de  nipa 
ibrment  les  i^riDcipaax  mat^riaux  des 
maisoDS,  bAties  orainairement  sur  pi- 
lotis ,  aTec  une  ^chelle  et  uue  espeoe 
de  ponten  bois  qn'onappette  paiaian; 
k  Fexception  de  celles  aes  Europ^ens 
et  de  ^uelques  riches  Chtnois ,  ou  Ton 
empioie  la  pierre  et  la  brique ,  et  qu*on 
cntoufe  d  une  gaierie  ou  varanda* 
Cepoidant  la  construction  en  bois  est 
la  plus  conrenable  dans  ce  pays  tour- 
nu»t^  souvent  par  les  tremblements  de 
(errcOny  trouveledammer,  le  rotan,le 
pal^tuvier,  le«t6oiM;ao(es|)ecede  bois  de 
.  caniplche) ,  propre  a  la  teinture ;  le  da- 
riogoa,  arbre  oont  la  r^ine  est  odori- 
fi^rante ;  T A^nier  noir;  le  lan^te,  espece 
d*  Ateier  blaocd'un  grain  tr^s-fin  et  qui 
prend  te  poli  et  la  couleur  de  Tivoire; 
le  jakaranda,  noir,  vein^  et  pesant; 
le  caoba ,  acajou  sauvage:  le  nianeat- 
chapouT ,  le  bois  de  fer,  le  man^tier, 
dont  le  bois  dur  est  propre  aux  pilotis 
et  dont  r^corce  foumit  le  tan  (casca- 
lote^ ;  plusienrs  bois  jaunes  d*uB  bel 
clfet,  <x  plusieurs  esp^ces  d'arbres  h 
gomme ,  k  r^ine  et  a  Tcmis,  et  d'autres 
nropres  a  la  m^ecioe.  La  plupart  des 
traits  et  toos  lea  legumes  de  TEurope, 
la  pomnie  de  terre  excepts,  ont  reussi 
aox  Phtlippines,  et  il  fautajouteraux 
productions  predeuaes  du  sol  de  cet  ar« 
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ebipel,  presque  tous  les  Mbresdes  tro- 
piques,  conune  lecitronnier,  le  lanfo- 
nier,  Fattier,  et  deplus  \tstrydi>no8 
ignaUay  dont  les  graines  v^neneuses 
eontiennent  de  la  strychnine  et  de  Facide 
igasurique,  le  maboulo,  le  manoungi, 
le  santol,  le  camachiU^  etc. 

CLXXI.    ZOOLOGIE* 

Le  buffle.  le  sanglier,  le  cerf,  de  . 
chevreuil  et  le  chat  sauvage  errent  dans 
les  for^ts,  ou  Ton  trouve  aussi  une 
immense  quantity  d*abetiles  sauvages 
qui  donnent  du  miel  et  de  Texcellente  * 
cire  en  abondance.  Les  singes  y  sont 
assez  nombreux,  et  j*en  ai  vu  de  grands 

.  dans  rile  de  Maindanaoetdanscelle  de 
Samar.  On  y  ^l^ve  des  moutons ,  des 
chevres ,  des  chevaux  et  des  pores. 
Les  insectes  pullulent  aux  Philippines. 
On  y  trouve  plusieurs  reptiles,  tels  que 
le  python,  serpent  colossal ;  un  second, 
plus  petit,  appel^  ours-deriziire^  dont 
la  morsure  est  tr^s-dangereuse ;  le  da- 
monpalay,  dont  le  venin  est  promp- 
tement  mortel;  rolopang,rassagoua, 
qui  fait  une  euerre  crueller  la  volaille; 
les  fourmis  blanches,  qui  d^vorent  quel- 
quefois  dans  un^  nuit  un  magasin  en- 
tier,  et  le  lizard  nomm6  chacon ,  paree 
que  son  cri  semble  prononcer  ce  mot. 
Les  crocodiles  sont  assez  oommuns 
dans  les  ties  Philippines.  lis  sont  pres- 
que entierement  noirs,  avec  un  poil 
tr^peu  fourni ;  lis  n'ont  pas  de  fanon , 
et  paraissent  ^tre  une  variety  du  cro- 
cociile  que  j*ai  nomrn^  malaisien  ou 
hfporcahts,  Quelques-uns  ont  30  pieds 
de  longueur,  et  devorent  des  vaches, 
des  chevaux,  des  hommes  et  m^me 
des   pierres.  Mais,  chose  extraordi- 

.  naire !  lis  n^attaquent  pas  les  bufOes 
qui,  en  g^n^ral,  k  cause  de  la  cha- 
leur,  passentune  grande  partie  du  jour 

.  dans  les  lacs  et  les  marais.  Ces  ^nor- 
mes  bufDes  s'y  plongent  entierement 
et  ne  laissent  hors  de  Feau  qu*une 
partie  de  la  t^te ,  surmont<^e  de  leura 
grandes  oreiltes  et  de  leurs  comes 
terribles.  lonf^ues  de  4  II  5  pieds.  lis 
doivent  etre  mdigenes  des  lies  Philip- 
pines, ou  peut  tire  viennent-ils  de  la 
grande  lie  ae  Kalimantan,  car  les  £spa- 
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pre  h  Umn  les  genres  de  culture;  les 
v^^tBux  des  zones  temp^rto  y  crois- 
sent  a  c6t6  de  plantes  des  zones  ^a- 
toriales.  Ici,  \ecarypka  ^talesonfeuil- 
lage  en  forme  d*6ventail ;  li ,  le  p(m^ 
danm  s*enorgueillit  de  Ttoariate  de  ses 
fruits.  On  y  trouve  plusieurs  esp^ces 
de  lauriers,des^ermiiia/2er«(vulgaire- 
ment  badamiers),  des  dodonea.  des 
eleocarpus^  et  le  catophyUum  aux  feuil- 
les  marques  de  nervures,  et  mtoe 
I'utile  chenopod^. 

Quoiqu'une  belle  v^^tation  couvre 
les  oollines  de  Peel ,  on  y  trouve  peu 
d'arbres  propres  h  la  construction  des 
^  grands  navires. 

CBtN0P0D£B.  ; 

Un  capitaine  am^ricain  roe  fit  ca- 
deau,  pres  de  Bom^,de  deux  belles 
cbtoopodto  qn'il  avait  trouvees  dans 
one  oes  ties  de  Mounin-Sima.  Ces 
plantes  herbac6es,  ou  arbustes,  se  oom- 
pNOsent  de  trois  families  :  elles  appar- 
tiennent  aux  plantes  dicotyl^ones  k 
petales,  dontles  ^tamines  sont  ins6- 
r^  sous  Tovaire.  Leurs  fleurs  sont 
souvent  bermaphrodites ,  quelquefois 
unisexuto  etpolygames.  On  les  trouve 
dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe.  Quand  ces  trois  families  seront 
mieux  connues ,  elles  (>ourrontbien  ne 
former  qu*une  seule  tribu.  D'un  autre 
c6tii,  les  di^^podto  ontde  tels  rap- 
ports d'afifinit^  avee  lesamarantacto, 
qu*il  est  bten  difficile  de  les  distinguer. 

L*iilustreM.de  Humboldt,  dans  son 
ouvrage  sur  TAmerique  6|uinoxiale, 
avait  lou^  les  proprims  d'une  esf^eoe 
d^aup^rine  qui  parait  appartenir  a  la 
mtoe  iamille  des  ch^nopcd^ ,  connue 
au  Mexique  et  au  P^rou  sous  le  nom  de 
qi^ioa  (chenopodium-quinoa).  Cette 
plante,  par  son  utilite,  dit-il,  rem- 
plaoe ,  la  ou  elle  crolt  naturellement ,  le 
iroment,  le  mals  et  la  pomme  de 
terre.  Les  feuilles  sont  employees  dans 
I'AmMque  du  sud,  de  la  mraie  facon . 

?u'en  Europe  eeiles  de  I'^pinard  etde 
oseille ,  et  la  semence  sert  h  la  nour- 
riture  des  babitants,  oomme  le  riz  dans 
THindoustiin ,  la  Perse  et  la  Chine. 
Le  qtdnoa  est  une  plante  annueUe. 


Sessemenc^  soift  netites,  blancfatott, 
rondes^  avec  un  ieger  aplatissement, 
oomme  les  lenttlles.  On  peut  en  ex- 
traire,  par  la  fermentation,  ime  bite 
assez  agr^able. 

M.  Dombey,  naturaUste  francais^  a 
fait  un  grand  ^loge  de  cette  chem>po- 
d<^,  cpmme  produit  alimentaire.  Mm 
ses  efforts  pour  acclimater  oe.v^^tali 
apres  son  retour  de  la  r^publique  du 
P^rou,  n'ont  eu  aucun  suoote.  Les 
graines  qu*il  avait  rapportees  ne  ger- 
m^rent  pas. 

M.  Lambert ,  agriculteur  fran^is ,  a 
^t^  plus  beureux  dans  ses  experiences 
sur  le  quinoa  en  Angleterre.  11  vient 
de  recueillir  k  Boyton  des  ckerwpo^ 
dium-qmnoa  de  la  hauteur  de  trois  k 
sept  pieds.  Les  graipes  de  ces  ve^etaux 
ont  ti6  abondantes ,  et  ont  acquis  une 
parfaite  maturity,  ce  qui  donne  lieu 
d'esperer  qu*on  pourra  acclimater  ce 
nouveau  et  utile  vegetal ,  et  le  natura> 
liser  dans  toute  TEurope. 

Je  me  suis  permis  cette  courte  ex- 
cursion sur  le  territoire  americain, 
parce  que  la  culture  du  quinoa ,  une 
des  plantes  les  plus  utiles  de  cette 
grande  partie  du  monde,  serait  pour 
notre  zone  un  bienfait  aussi  grandque 
oelui  q^u*elJe  doit  depuis  long-temps  ii 
TAm^rique  pour  la  pomme  de  terre, 
et  que  la  France  meridionale  pourrait 
devoir  a  Tlnde  et  k  la  (^hine  pour  le 
precieux  riz  sec   ou  de  montagne, 

3ui  n'aurait  pas  Tinconv^nient  de  ren* 
re  malsains ,  comme  le  riz  d'eau  na- 
turalist en  Italic,  Les  lieux  ou  on  vou- 
drait  le  cultiver. 
Les  hommes  qui  ont  d^uvert  et 

Sropag^  lesplantes  alinientaires  oume- 
icmaies,  domestiqu^  les  animaux  les 
plus  utiles,  conquis  les  prooed^  de  la 
nature  et  des  arts ,  et  ont  ^t^  les  legis- 
lateurs  des  peuples,  ne  m^iteraient- 
ils  pas  mieux  les  honneurs  du  Pan- 
ihion ,  que  ces  b^ros  qui  ont  ravae^ 
le  monde,  abattu  des  for^ts,  incendi^ 
les  villes  et  d^truit'la  richesse  des 
campagnes?  Avec  quelle  joie  ne  ver- 
rait-on  pas  les  statues  des  bienfaiteurs 
de  Thumanite !  avec  quelle  reconnais- 
sance on  oontemplerait  Timage  de  Tin- 
veuteur  delacharrueetde  la  btehe,de 
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I9  bonssole  et  des  machifliB  k  vapeur , 

de  r^criture ,  de  la  peinture  et  de  Far- 

chiiecture;  rimage  de  Triptol^me ,  de 

Tbaut,  de  F.  Gioia,  de  Papin  et  de  Watt, 

et  de  iBJlle  autres ,  dont  les  noms  in- 

connus  acctisent  notre   ingratitude! 

Jules  Cesar,  en  contemplaDt  le  buste 

d* Alexandre,  pleuralt  de  regret  de 

n^aroir  rien  fait  de  grand ,  c'est-a-dire 

de  o*avo]'r  pas  desole  le  monde.  Les 

bonneurs  qu  on  rendrait  h  ces  h^ros  pa- 

ciGquesinspireraientaussiled^irdeles 

imiter.  A  Texemple  deTRtre  supreme, 

lis  nourrissent  les  hommes,  ils  les  v6- 

tissent,  ils  leur  fournissent  un  asile, 

ils  portent  dans  Tart  la  grandeur  du 

saoerdoce,  et ,  comme  lui ,  leur  image 

est  invisible ;  tandis  que  les  Alexandre, 

les  G&sar ,  les  Timour ,  le  Tcbenguis- 

Khan,  les  Pizarre  et.les  Charles  XII 

ol^iennent  notre  coupable  admiration. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  conquerant 

qui  ait  r^pandu  les  bienfaits  aur  son 

passage ,  et  qui  partout  ait  ^lair^  les 

nommes  et  am^Iior^  leur  situation, 

c*est  rindien  Bacchus,  et  peut-ltre 

n'est-il  qu*un  toe  fabuleux. 

LE  CALOPBYLLE, 

Le  calophylle  appartient  h  la  famille 
des  ^uttiieres  et  h  la  polyandrie  mono- 
gynie.  L'espdce  la  plus  interessante  est 
te  caiophvuum  inophyllum  de  Linn^ , 
ou  ciUopnyUum  ktcamahacade  Wilde- 
Dow.  Cest  un  grand  arbre  qui  croU 
naturellement  dans  les  lieux  st^riles  et 
sablonneux  de  THindoustdn ,  des  ties 
australes  d' Afrique ,  de  la  Polyn^ie  et 
de  la  Micron^ie.  Son  tronc  est  ^pais 
eft  convert  d'une  ^corce  noirdtre  : 
quand  on  la  fend,  il  en  d^ule  une 
jnatiere  visqueuse  et  resineuse  de  cou- 
leur  verte,  quisesolidifie  et  porte  lenom 
de  gomme  ou  r^ine  de  tacamahaca, 
Les  ieunes  rameaux  sont  carr^s  et  or« 
D^  de  feuilles  oppos^es  tr^-serr6es  et 
luisantes.  Les  fleurs  sont  ordinairement 
polygiames,  blandies  et  odorantes, 
formaot  de  petites  grappes  opposes ; 
il  leur  succede  des  fruits  qui  sont  glo- 
buleox,  jaunAtres  et  charnus.  Cest 
avec  oes  feuiUes  somnif^res  qu'on 
eodori  et  qu'oa  prend  le  poissoa  k 


TaTti  et  aiHeurs.  Son  fruit  est  une 
petite  drupe  ovoide  h  un  seul  noyau, 
dans  lequel  est  une  graine  ^galeroent 
ovoide  ou  globuleuse.  Aux  ties  de 
France  et  de  Bourbon,  il  est  sou- 
vent  employ^  pour  la  charpente,  les 
constructions  navales  et  le  charron- 
naffe.  Loureiro  le  d^igne  sous  le  nom 
debalsamaria  inophyllnm^  etil  le  dis- 
tingue des  autres  especesde  calophylles 
par  son  calice  form^  de  deux  sepales, 
par  sa  corolle  compos^e  de  six  petales, 
et  par  ses  etamines  qui  sont  groups 
en  plusieurs  fiaisceaux,  ou  py)lydel- 
phes. 

LE  TERMINALren. 

Le  ierminaUer  {terminaUa^  Bot. 
phan. ),  que  Ton  designe  souvent  sous 
le  nom  vulgaire  de  oadamiery  existe 
dans  la  Micron^sie.  Cet  arbre  et  6lev^, 
ses  fleurs  sont  polj^'games ,  c'est-a-dire 

fue  sur  le  mdme  epi  elles  sont  mdles 
la  partie  superieure  et  hermaphro- 
dites a  la  base.  Le  fruit  contient  un 
noyau;  la  graine  se  compose  d*un 
gros  embryon ,  et  les  fleurs  sont  pe- 
tites, 

L'esp^ce  la  plus  commune  du  ter- 
minalierestlefermma&i  catoppa,L., 
qui  crott  a  Ttle  de  France,  et  dont  on 
mange  les  graines  qui  ont  a  peu  prte 
le  goUt  de  la  noisette. 

Une  autre  esp^,  orig[inaire  de 
rinde,  le  terminaUa  benzom ,  founiit 
une  matiere  resineuse  et  odorante, 
analogue  au  benjoin ,  et  que  Ton  a  era 
long-temps  ^tre  le  vrai  baume  de  oe 
nom  :  on  le  retire  du  styraX'benzoin. 
II  est  recherche  dans  toutes  les  parties 
de  rOrient. 

ZbOLOGIE. 

La  monotonie  d'une  longue  naviga* 
tion  est  agr^ablement  diversiG^  dans 
cet  archipel  par  la  rencontre  des  ^1^ 
pbants  marins  et  de  quelques  cachalots- 
monstres  ayant  plus  de  soixante  pieds 
de  longueur ,  raisant  jaillir  de  lenrs 
Events  une  coionne  d'eau  k  plusieurs 
toises  de  hauteur,  et  dcuit  la  marche 
rapide  est  de  quatre  lieues  k  I'heure. 
Le  vol  d*oiseaux  curienx,  tela  que  fri- 
gates, fous,  phaetons  et  p^treu,  qui 
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t'abattent  dans  lef  yarniefi  du  navlre^ 
est  pour  leg  matelots  des  arands  na- 
Nire$  un  spectacle  assez  divertissant. 
De  nombreuses  roussettes ,  espdoe  de 
chauve-soaris ,  qui  out  jusqua  buft 
peuces  de  long,  Booties  seuls mamnii* 
Urea  indigenes.  CeS  animaux  voitigent 
peu :  lis  resteat  le  plus  souvent  sus* 
pendus  par  leurs  gnffes  aux  brancbea 
des  arbres.  Lesfemellestiennent  leurs 
petits  serr^  contre  elles  sous  la  mem- 
lurane  de  leurs  ailes.  Les  bois  de  I'fle 
soot  peupl^  en  di£f(^eats  temps,  de 
pluviers,  de  b^ssiues,  dermes,  de 
pigeons ,  de  corbeaux  noirs  (*).  On  y 
voit  parfois  de  beaux  herons  brans 
k  cr^te  blanche,  un  petit  oiseau  comroe 
le  serin ,  et  une  espto  de  gn)S-bec. 
Dans  ces  parages ,  la  roer  abonde  en 
poissons ,  nu^  la  plupart  des  plus  vi- 
Tes  couleurs.  Des  esp^ces  sembiables 
^  nos  anguilleset  k  nos  carpes,  et 
pesant  jusqu*^  vingt  livres,  sont  les 
poissons  d'eau  douce  qui  se  trouventle 
plus  communement.  La  mer  abonde 
•nrequins. 
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Ces  monstres  k  grande  taille  etqui 
fieuplent  TOc^an  micron^ien ,  sont 
Mguli^rement  yoraces;  leurs  dents  i 
bien  aiguiste  et  dispose  en  quatre 
ou  cinq  rangto,  les  rendent  rodou« 
tables ,  on  pourrait  les  nommer  juste- 
meat  les  tigras  de  la  mer.  Us  suivent 
les  vaisseaux  pour  recueillir  les  restm 
de  leur  cuisine  et  d^Torer  ks  cadavres 
des  individus  morts  de  maladie;  ils 
suivent  surtout  lesbfttiments  n^griers, 
eharg^  et  enoombr^  d'esdaves,  et 
k  bord  desquels  la  mortality  est  tou* 
jours  considerable;  et  lorsqu'un  ca- 
davreest  jet^  k  la  mer ,  cette  immense 
et  UBiFerselle  si^pulture,  c'est  Pesto- 
nac  de  oes  f^rooes  squales  qui  leur 
sert  ordinairement  de  tombeau.  Les 
lequins  nagent  assex  lentement,  etils 
me  peuvent  saisir  les  poissons  on  les 
iMMimes  qu'en  se  renyersant,  ce  qui 
permet  quelqnefois  a  ceux-d  de  se 
Mdstraire  k  leurs  dents  meurtri^res* 

j(*)  II  aulB  «akan  dei  owbeauK  blanci, 


Ces  horHbles  animaux  sont  ais^- 
ment  pris  k  des  crocs  en  fer,  amor-  ^ 
c^  d*un  morceau  de  lard,  qu*ils 
salsissent  avidement,  et  sur  lequel 
ils  se  dirigent  k  Taide  de  la  vue  , 
mais  obliquement.  Ils  fr^uentent  les 
atterrages ,  et  rarement  on  les  rencon- 
tre dans  la  haute  mer.  Cependant, 
entre  les  tropiques ,  ils  s^^Ioignent  as- 
sez de  toute  terre.  Dans  les  bates , 
ils  viyent  par  trou^s  attirdira  par  les 
m^mes  besoins,  bien  que  leurs  habi- 
tudes soient  solitaires.  Leur  g^n^ 
ration  est  ordinairement  de  deux  petits 
yivants.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
souvent  confondu  les  monurs  de  ces 
yoraces  squales  avec  les  mocurs  des 
dauphins. 

La  plupart  des  requins ,  et  surtout 
les  especes  des  climats  ehauds,  sont 
ordinairement  aooompagn^s  par  des 
poissons  nommife  remora.  et  par  oeux 
ou'on  appelle  pilotes.  Commerson, 
dans  ses  manuscrits ,  s*exprime  ainsi 
sur  ces  pilotes  : « J'ai  toujours  regard^ 
onnrae  une  &ble  ce  qu*on  racontait 
des  pilotes  du  requin.  Convaincu  par 
mes,  propres  yeux ,  je  n'en  puis  plus 
douter.  Mais  quel  est  Fintdret  qu  ont 
ces  deux  poissons  de  le  suivre? 
L*on  comprend  assez  ais6ment  que 
quelques  parcelles  de  la  proie ,  6chap- 
pto  au  requin,  peuvent  fort  bien 
etre  Tattrait  du  petit  pilote  qui  en 
fait  son  profit.  Mais  on  ne  devine  pas 
pourquot  le  requin ,  qui  est  le  poisson 
le  plus  fi^roce ,  ne  oierche  pais  k  en- 
gloutir  ce  {mrasite  qui  est  raremeut 
seul ;  j'en  ai  vu  fort  souvent  cinq  ou 
six  autour  du  nez  du  requin.  Le  pi- 
lote lui  serait-il  done  de  quelnue  uti- 
lity? verrait4l  plus  loin  que  lui?  I'aver- 
tirait-il  de  rapproclie  de  sa  |>roie? 
serait-il  y^tablement  un  espion  k 
ga^,  ou  settlement  un  faible  petit 
poisson  qui  navigae  sous  la  protection 
d'un  fort,  pour  n^avoir  rien  a  craindre 
de  ses  ennemis?  Tai  remarqu^  assez 
souvent  que,  quand  on  jet«t  V^i- 
lilkm,  le  pflote  allait  reoonnaHre  le 
lord ,  et  revenaft  tout  aussitM  au  re- 
quin, qui  ne  tafdait  pas  d*y  aller 
luirinime.  Quand  le  requin  eel  pris, 
aes  pitotoi  le  wiwA  juaqo^jea  fiVn 
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k  tele.  Alon  te  t'eiiAii«l;  el  ft'fl  n^ 
a  IMA  d'antre  reqahi  qiriis  pofssent 
alleT  joindre,  on  les  voit  passer  en 
poape  da  naTire ,  o^  ili  s*entretiennent 
■ou  vent  plosieure  Jotin  jmqa'H  ce  qu'ite 
aient  trour^  fcMrtane.  » 
^   J*MOiiterai  a  ee  que  dit  CommersoD, 

Se  f  ai  Moaveat  obeerr^  que  la  baieine 
lit  prMd^  d'an  petit  pbiason ,  ainsi 
ri  ie  reniin  Pest  ou  pilote,  et  qu'eile 
SQJndl  eoaaplaisamment  par  tou« 
tee  lee  vofee  qu*!!  aemblait  lui  tra- 
eer.  Ariitote  et  Plhie  assurent  qae 
Ie  crooodiie,  le  plus  voraoe  dee  am- 
phiMee,  outre  sa  gaente  aox  rofteleta 
Ml  ▼iennent  a*?  nonrrfr  dee  d^ris 
de  poieeooa  reeua  entre  aes  terribtes 

ienls. 

ToaTUBS  toanres. 

Le  batrin  nDmoi6  7\n»>MAom  V  Aofe 
(Ie  troa  de  dix  brassea)  eslremarqua-' 
Ue  par  le  grand  nombre  de  tortaes  de 
ner  qu'ony  troore,  et  dont  quelquea-* 
niwa  p^Bent  joeqa'^  trofis  cents  Hvres. 
D'^Dormes  reqaios  les  disputent  aut 
pecheors,  et  la  dare  carafKioe  de  ceA 
eh^loate  ne  lea  prot^  pas  tou* 
jours  coDtre  les  attaques  des  terrible^ 
•qoales. 

Lea  tortoea  sont  parftitement  tran* . 
chte ;  eltea  sont  oouvertes  de  deux  bou- 
diera  :  ie  sapMeor  nonrni^ carapace^ 
rinfMeur,  plaatron.  Elles  ne  sont  pas 
maies  de  dents;  leursmichoires  sont 
lev^toes  de  comes,  oomme  eelles  des 
otaeaux,  eicept6  dans  les  tortues  k 
macule,  dont  la  boucfae  a  nne  disposi* 
tion  comparable  k  oelle  des  batraciens, 
Dommteent  da  erapaud  p^.  Leur 
CBveloppe  osseose  est  ordinairement 
tevtoe  d'une  toilfe  plus  oo  moins 
transpareote.  Gertaines  esp^ces  sont* 
~  eoaTcrte8dSinepeaumol1e,etceiles-l^, 
qui  aoflit  moms  capaMes  d'une  r^s- 
tanoe  passive,  sont  plas  oourageoses  el 
fins  {Missives  que  les  autres. 

On  divise  lea  tortues  en  cinq  grMi-' 
MS  :  tortaes  de  t^rre,  tortaes  d*eaa 
looee^  tit  totHeox ,  tortues  nwlles , 
tortoea  h  gueule  ou  ch^Kdes,  et  enfln 
tottues  de  mer.  D  ne  aera  qoestioa 
isi  quede  eefies  qaicomposeaicederr 
wcrfroope* 


Ghea  tootes  lea  tortoes  demer ,  sans 
exception ,  Ie  tdt  toiiUeux  n'eat  pak 
assez  grand  pour  recevoir  la  t^te ,  ni 
fettrtoat  les  pieds  qui  sont  allong^i 
(princlpalemertt  ceux  de  devant)  ei' 
aplatis  en  nageoirest 

La  M^iterran^  nourrit  une  grande 
tortue  h  peau,  qui  a  re^u  le  noin  de 
kith,  k  cause  de  sa  forme  allong^e  et 
detrois  aretes  safUantes  qui  traversent' 
ftongitudinalement  sa  carapace. 

Mais  les  tortues  marines  les  plua 
eonnues  sont  oelles  des  mers  tropi- 
eales;  surtout  la  tortue  franche,  et 
le  caret f  estim^ ,  Tune  pour  sa  chair, 
Tautre  pour  son  6caille. 

La  tortue  Tranche,  nomm^e  aossi 
tortue  verte,  peut-^tre  parce  que  son 
(§caille  est  ycradtre,  a  le  dosrecouvert ' 
de  treize  larges  toilles,  non  compria 
eelles  du  pourtoor.  Cast  le  gtont  de 
la  famille.  Elle  a  quelquefois  jusqu'l 
six  ou  sept  pieds  de  long ,  et  p^e 
Jusqu'a  septet  huit  cents  itvres.  Dam- 
pier  en  cite  one  beaucoup  plus  grande 
encotre ,  puisqu'elle  avail  quatre  pieda 
d*^paisseur  du  dos  au  ventre,  et  six 
pfeds  de  lareeur.  Sa  carapace  formait 
un  bateau  oans  lequel  Un  enfant  de 
neaf  k  dix  ans ,  le  fils  da  capitaine 
Rocky,  s*embarq^a  pour  aller  §  un  quart 
de  mille  de  distance ,  gagner  le  navire 
que  son  p^  commandait.  Aussi ,  je 
pense  qu  on  pent  ajouter  foi  h  ce  que 
Pline  Tanciennous  apprend  des  tortues 
de  ia  mer  des  Indes.  Ces  tortues,  dit-il, 
sont  si  grandes ,  que  leurs  6caHles  ser- 
▼ent  de  nacelles  aux  habitants  de  la 
mer  Rouge ,  et  qu*une  seule  suffit 
pour  couvrir  une  maison  habitable  (*) 
(Hist.  nat. ,  Kv.  IX,  chap.  xii)..  On 
voit  encore  h  Pau  la  carapace  d'une 
tortue  qui  a  servi  de  bercean  k  Hen* 
rilV. 

Les  rares  tortues  qu'on  prend  sur 
nos  c^tes  sont  loin  de  cette  dimen- 
sion ;  n^anmoins  ona  trouv^ ,  en  1752. 
dans  le  port  de  Dieppe,  une  tortue  qui 
avait  six  pieds  de  long  sur  quatre  de 
large ,  et  qui  pesait  pr^  de  neuf  quin- 
taux. 

(^  Pline  vent  ptrlcr  WO  doate  d'one 
peiiie  hutte  arabe^ 
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Une  autre  tortue  de  vaet^  prise  en 

1754,  dans  le  pertuis  d'Antioche,  k 

la  hauteur  de  Hie  de  R6,  pesait,  dit- 

OD ,  neuf  quiot^ux.  Un  narrateur  du 

'  temps  8*exprime  ainsi  :     • 

«  Son  foie  se  trouva  assez  abondant 
pour  fournir  le  diner  de  plus  de  cent 
personnes.  On  en  tira  plus  de  cent 
litres  de  graisse.  Le  sang  qu*elle 
•r^paudit,  lorsqu'on  lui  coupa  la  t^, 
fut  estim^  k  buit  ou  neuf  pintes.  Sa 
chair  ^tait  comparable  k  fa  chair  de 

Suisse ,  mais  elle  avait  une  odeur 
e  muse  assez  prononc^e,  ainsi  que 
la  tortue  d'Amdrique.  » 
.  L*individu  pris  au  pertuis  d'An- 
tioche  a?ait  appartenu  pent  -  6tre  ill 
cette  esp^ ,  et  avait  ^t^  emporte  par 
-  cet  immense  courant,  qui,  sortant  du 

fplfe  du  Mexique,  passe  le  long  des 
ttats-Unis ,  et  vieot  se  faire  sentir 
1 'usque  sur  les  cdtes  d'Irlande ,  sous 
e  nom  de  courant  du  Golfe  {gulf's 
stream);  puis ,  enfin ,  revenant sur lui- 
m£me,  recommence  son  mouvement 

{^^n^ral.  Le  caret  est  moins  grand  que 
a  tortue  franche;  il  a  le  museau  plus 
allong^  et  les  mdchoires  dentelto.  Sa 
chair,  sans  6tre  d6sagr6able  au  goilt, 
est  difficile  k  digerer ,  et  produit  aux 
Antilles ,  si  Ton  en  eroit  ses  habitants , 
des  Eruptions,  des  clous  ou  furoncles 
fortdouloureux.Maissesceufs  sont  tres- 
rechercb6s,acause  de  leurd^licatesse, 
ainsi  que  son  ^caille.  k  cause  de  la  beauts 
de  la  couleur  et  de  T^paisseur  de  ses 
plaques.  La  tortue  franche  et  deux 
especes  qui  s'en  rap^rochent  beaucoup, 
foumissent  une  Sc&iWe  qui  nepeut  Itre 
employ^  que  dans  les  arts,  parce 
qu'elle  n*a  pas  assez  d'^isseur.  On 
peut ,  en  ces  sortes  d'ouvrages ,  chan- 

Ser  k  volont^  Faspect  de  cette  esp^ 
*ecaille;  on  lui  donne  un  ton  roux 
vif,  ou  doT€  et  brillant,  en  Fappli- 
quant  sur  une  lame  de  cuivre  rouge, 
ou  sur  une  lame  de  cuivre  jaune.  Les 
Chinois  en  font  un  grand  usage, 
et  paient  ordinairement  60  piastres 
les  treize  plaques  et  les  picas.  Ces 
diff^ntes  especes  de  ch61on^s  pais- 
sent  au  fond  de  la  mer  les  algues  et 
les  herbes' marines;  lorsqu*elles  y  sont 
pouss6es  par  la  necessity,  dies  se 


nourrissentd^  mollusqaes'et  de  cnista^ 
0^ ,  graces  a  la  force  de  leur  mftdioire 
et  &  la  duret^  de  la  come  qui  eo  cou- 
Tre  les  bords.  II  y  a  plusieurs  mani^ 
res  de  prendre  ks  tortues;  void  let 
trois  qui  sont  le  plus  en  usage  : 

La  premito  oonsiste  k  lei  goetter 
quand  elles  sortent  de  Teau  pour  ve- 
nir  pondre  leurs  oeufe  sur  le  rivage. 

Suoiqu'elles  n\v  Tiennent  que  de  nuit, 
les  sont  bientdt  d6couvertes,  parce 
qu*en  allant  quelques  jours  d'avanoe 
reconnaltre  le  terrain  ou  elles  veulent 
enfouir  leurs  oeufs,  dies  laissent  sur 
le  sable  les  traces  de  leur  marche. 

Quand  oil  a  d^uvert  le  lieu  que 
ces  animaux  affectionnent,  on  peut 
en  prendre  plusieurs  dans  le  oMine 
jour;  et  afin  de  profiter  du  temps  oh 
elles  sont  hors  de  Teau,  on  se  oon- 
tente,  k  mesurequ'on  en  rencontre, 
de  les  tourner  sur  le  dos.  Si  c'est  une 
tortue  franche ,  on  peut  la  laisser  ainsi , 
car  elle  ne  peut  se  remettre  sur 
ses  pattes ;  mais  si  c'est  un  caret , 
comme  il  a  le  dos  plus  rond  et  les 
mouvements  plus  vi6,  il  fiiut  lechar* 
£er  d*une  grosse  pierre ,  ou  le  tuer  a 
rinstant. 

II  y  a  plusieurs  ties  d^rtes  ou  les 
tortues  se  rendent  de  prdfi^rence,  et 
oik  Ton  est  sAr,  dans  a  saison  de  la 
ponte ,  de  les  trouver  en  quantit6.Telle8 
soDt  rile  de  la  Tortue ,  pres  de  la  granda 
tie  Haiti ,  etrtlede  T  Ascension ,  situ^ 
a  une  distance  a  pen  pr^  ^i^edesoo- 
tes  de  la  Guin^  et  on  Br^l.  Cdle-ci 
se  trouve  sur  la  route  de  Tlnde,  et 
ofifre  une  nourriture  saine  et  agr^ble 
aux  pipages  des  b^timents  qui  vont 
aux  gnindes  Indes.  On  peut  citer  en- 
core I'fle  de  Saint- Vincent,  une  des  ties 
du  Cap-Vert  k  la  Martinique,  et  plu- 
sieurs Hots  des  Antilles,  entK  autres 
les  deux  ties  du  Caiman  qui  foumis- 
sent presque  toutes  celles  qu*on  ap- 
porte  a  la  Jamaique ,  ou  on  les  conserve 
dans  des  pares,  jusqu*li  ce  qu'on  les 
expMie  pour  rAnglelerre.  L'0c6anle, 
et  surtout  les  cdtes  sablonneuses  des 
ties  de  la  Micron^ie ,  offrent  en  abon* 
dance  des  tortues  de  mer. 

La  seconde  mani^re  de  prendre  les 
tortues  consiste  k  tendre  un  grand  filet 
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JoUe  y  de  maaite  k  barro^  le  chimin 
aux  tortues  qui  nenneDt  pondre  la 
Duit.  EUess'jeogaceatlourdeBieQtles 
pattes,  et  s^eotoituleot  de  telle  sorte 
que  bient^t  eiies  se  noient,  feute  de 
powoir  ?enJr  remirer  k  la  surface ; 

S^ur  cela  on  teint  ordioairenieDt  le 
et ,  pafoe  que  les  tortues  s'eo  defient 
et  rebroosseot  chemio,  lorsqu'il  est 
blanc. 

On  se  sert  Element  du  harpon  ou 
▼arrer,  surtout  en  Am^ique.  Les  var- 
reurs  ou  harponneurs  des  Antilles  sont 
aasez  habile.  Cette  maniere  de  p^her 
la  tortue  nous  a  paru  plus  amusante,. 
mais  moins  productive  et  plus  dange* 
leuae-  que  les  deux  autres. 

m^OSltZIB  IMPORTAAT  FR001I1T  PAR  LBS 
MOLLUSQUES  BT  LES  MEOUSES. 

A  rextremit^  ocddentale  de  la  Mi- 
cron^ie,  ou  je  me  rendais  sur  le 
lhaUra  ,  command^  par  Thonorable 
capitaine  Hamilton ,  ^  travers  la  mer 
du  Sud  et  la  Poljn6sie  ocddentale^ 
pour  aller  h  Kangton,  en  Chine,  j'ai  vu 
des  mollusques  tr^-curieux,  de  la 
triiwi  des  mouses.  Parmi  ces  m^du- 
aes ,  la  plus  brillante  ^it  la  galere 
iphysalia)y  joli  et  adroit  navigateur, 
ifent  le  nom  rappelle  la  forme  et  les 
£Mult^.    Je  recueillis  deux  b^Toes, 

Senre  de  Tordre  des  acalepbes  libres, 
ans  la  troisieme  dasse  des  animaux 
njoaak.  Ces  animaux  ^tant  fort  peu 
eoonosyjedecrirai  ces  deux  indi vidua 
qui  m'ont  paru  devoir  former  une  cin* 
quieme  espece  de  radiaire. 

Ces  b^roes  sont  d'une  nature  gd« 
latineuse  et  pariaiteifient  transparente, 
d*une  forme  ovale  allongee  et  cylindri- 
que,  k  sept  cdtes  peu  saillantes,  h^ris- 
sees  de  6iaments.  Leur  bouclie,  qui  est 
ji  Textremit^,  a  le  m^me  diametre  que  le 
corps,  qui  a  a  peu  pres  la  forme  et  la  di- 
mension d'une  bourse.  Pourdistinguer 
leurs  memliranes,  je  placai  les  beroes 
«Dtre  la  lumiere ;  bient^t  ik  r^echirent 
les  plusbrillantesoouleurs,  mSmepen- 
danft  leur  repos ,  car.  oes  animaux  sont 
^inemment  pbosphoriques.  lis  d^ 
ployerent  an  microscope  une  ^tonnante 
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quantited' tollies  colorees  et  meuvan- 
tes,  ce  qui  produisaitle  jeu  des  couleurs 
en  cban^eant  Tangle  de  reflexion,  et  ils 
ne  fondirent  pas  enti^rement  quand  je 
les  exposals  5  sec  au  soleil.  J'avais  d^ja 
eu  Toccasion  d'observer  cette  espece 
dans  la  Polyndsie,  pr^  des  ties  Peliou. 
Je  crois  que  les  beroes  sont  d^pourvus 
de  sexe,  et  que  leur  propagation  est 
aussi  prompte  que  leur  croissance.  lis 
ont  des  habitudes  d'agr^ation,  car  j'ai 
vu  quelquefois  ces  animaux  invert^r6s 
ainsi  que  Aes  biphores,  des  m^duses  et 
des  mollusques,  associ^s  en  myriades  in- 
nombrable8,de  sorte  que  la  mer  en  6tait 
(sans  exag^rer)  entierement  couverte 
sur  une  surface  de  deux  ou  trois  mil- 
les  carr^s ,  et  k  la  profondeur  de  vinst 
a  trentepieds.  Tantdt  au  sillage  ou 
vaisseauaont  le  remous  lesagitait,  scin- 
tillaient  leurs  masses  incandescentes , 
semblables  k  des  astres  suspendus  dans 
Fablme  pour  6clairer  les  tenures  de 
rOcean;  tantdt  les  tdches  jaunes  qui 
sont  leurs  seules  parties  colorees, 
donnaient  de  loin  k  ces  masses  Tappa- 
rence  de  bancs  de  sable.  L'illusion 
s'augmentait  quand  le  Grand-Oc^an 
etait  calme  (ce  qui  est  assez  frequent), 
car  ces  animaux  singuliers  ^taient  si 
serres  ^  que  Feau  en  devenait  presque 
solide.  Je  pense  que  les  nombreux 
bancs  de  saole  indiqu^  sur  les  cartes 
anciennes ,  et  m^me  sur  quelques  car- 
tes modernes ,  et  que  les  navigateurs 
ne  retrouvent  plus,  n*^taient  autre 
chose  que  des  agregations  de  m^duses 
et  de  mollusques* 

TEBIP^RATURB  BE  LA  MER. 

J'ajouteraique  dans  une  autre  occa« 
sion,  par  environ  22<»  de  latitude  nord, 
et  125<*  de  longitude ,  pres  d*un  Hot  de 
la  Bicronesie ,  Tai  essay^  de  mesurer 
la  profondeur  ue  FOcean,  sans  trou- 
ver  fond  avec  une  ligne  de  deux  cent 
soixante  brasses,  ^tant  hors  de  vue 
de  toute  terre ,  et  (]ue  Feau  salee  de 
rOeean,  ^tant  distill^e,  a  fourni  une 
eau  qui  n*avait  pas  le  moindre  godt 
d'amertume  ni  de  salure.  Je  rappor- 
terai  encore  une  experience  d'un  cer- 
tain inter£t.  Youlant  determiner  le 
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degr6  de  chaleur  de  Vtm  de  la  mer  h 
unfe  certaine  profondcur,  je  me  pla^ai 
dans  le  canot,  avec  un  thermom^tre  de 
Fahrenheit ,  renferm^  dans  nne  botte 
cvlindrique  de  fer-blanc  qui  arait  k 
cnaque  extr^mit^  une  soapape,  admet- 
tant  i*eau  aussi  long-temps  que  descen- 
dait  rinstrument,  et  se  fermant  dds 
qu*il  remontait.  J*observai  qu'ft  100 
brasses  de  profondeur,  le  thermom^tre 
marquait  32  deer^s  au-dessus  de  z^ro, 
et  33  et  demi  a  la  surface  de  la  mer. 
En  comparant  cette  temperature  h 
celle  quej*avais  obtenue  h  diffi^rentes 
latituaes ,  et  entre  autres  h  Sainte-H6- 
l^ne  par  le  IS"  de  latitude  sud,  qui  m*a 
offert  le  m^me  r^ultat ,  j'en  conclus 

Sue  jpr^  des  tropiques  I'eau  est  plus 
-oide  k  une  grande  profondeur  qu*^ 
la  surface ,  et  plus  chaude  dans  les  re- 
gions ^uinoxiales  qu*ll  des  latitudes 
plus  ^levees. 

Je  ne  dots  pas  oublier  que  j*ai  re- 
cueilli  vers  le  m6me  parage  un  r^- 
blicain.  ou  gros-bec  social,  toockt-soda, 
I^th.fOrun ,  jaune  et  noir ,  de  la  taille 
d'environ  six  pouces,  assez  sVmblable 
k  ceux  qu*on  voit  au  cap  de  Bonne- 
Esp^rance ,  k  la  pointe  a'Afirique. 

FOEKATION  DES  OBS  DB  CORAIL. 

Dans  rOc6anie  les  coraux  devien- 
nent  chaaue  jour  plus  envahissants, 
^  cepenaant,  une  chose  digne  de  re- 
inarque,  c'est  que  la  pr^ence  des  cou-> 
hints  d'eau  douce  s'oppose  aux  empii^ 
tements  des  polypiers.  Aussi  oe  n  est 
que  dans  les  anses  dans  lesquelles  se 
aechargent  des  rivi^es  et  des  torrents 

gie  les  navires  peuvent  aborder;  tou- 
ts les  autres  parties  de  ces  innom- 
brables  ties  sont  h^tssdes  de  bancs  de 
coraux.  Ce  ph^nom^ne  existe  ^galement 
dans  rtle  oe  Ped.  Les  polypiers  y  ont 
i^lev^  des  ceintures  de  coraux  autour  de 
ses  anses,  et  ils  occupent  toute  la 
partie  sup^rieure  du  havre,  excepts 
I'endroit  nomm^  Ten  fathoms  hole  (le 
trou  de  dix  brasses }. 

Decrire  les  ties,  ouvrages  des  po- 
lypes, c'est  en  quelque  sorte  tracer 
]1  nlstoire  de  la  formation  deto  Micro- 
ndsie  et  de  la  Polyn^e* 


■ 

Les  croupeg  dUes  bMMi  dont  le 
Orand-Oo^  et  la  mer  de  I'lnde  sont 
parsem^  dans  le  yoisinage  de  T^ua- 
teur ,  sont  le  ooaronnement  de  men- 
tagnes  sous-marines  dont  la  formatioa 
slnguli^re  et  modeme  semble  auparte- 
nir,  selon  M.  de/€haniisso,  k  TepofM 
du  globe  k  laquelle  nous  vivons. 

«  Ces  montagnes  s*eiancent  a  pic  du 
sein  de  Tabtme;  leor  cime  forme  des 
plateaux  submerge,  qu*une largedigue, 
elev^  sur  leur  contour,  oonvertit  en 
autant  de  bassins,  dont  les^lus  ^tendus 
semblent  6tre  les  plus  profonds.  Les 
moindres  se  comblent  enti^rcment  et 
]H*oduisent  chacun  une  tie  isol6e,tandis 

3ae  les  plus  vastes  donnent  naissance  ii 
es  groupes  d'ties  dispc^^  circulaire* 
ment  et  en  cha|)elets  sur  le  r^cif  qui 
forme  leur  enceinte. 

aCe  r^cif,  continue  Cbamisso,  dans  la 
partie  de  son  contour  oppose  auvent, 
s'eiive  au-dessus  du  niyeau  de  la  mar^ 
basse,  et  pr^nte au  temps  du  reflux 
I'image  d'une  large  cbausMe  qui  unit 
entre  elles  les  lies  qu'elle  supporte. 
C'est  k  cette  exposition  que  les  ties  sont 
plus  nombreuses,  plus  rapprodite, 
plus  fertiles;  elles  occupent  aussi  de 
pr<^f(^rence  les  angles  saiilantsdupoiuv 
tour.  Le  rtoif  est,  au  oontraire,  dans 
la  partie  de  son  contour  situ6e  au- 
dessous  du  yent ,  presque  partoot  sub- 
merge, et  parfois  il  y  est  interrompu 
de  mani^re  a  ouyrir  des  d^troits  par 
lesquels  un  yaisseau  peut,  comme  en-^ 
tre  deux  rodles  d'un  port ,  pen^trer 
dans  le  bassin  interieur  a  la  raycurde 
la  mar^e  montante.  Desemblables  ports 
se  rencontrent  aussi  dans  la  partie  do 
Tenceinte  que  des  angles  saillants  et 
des  ties  prot^gent  eontre  Taction  des 
yents  et  aes  flots. 

«  Quelques  bancs  iaoMs  s*ei^ent  A 
et  1^  dans  I'interieur  du  bassin;  mais 
ils  n*atteignent  Jamais  k  niyeau  de  Is 
mar^e  basse. 

«Le  r^cif  pr^sente,  oomme  les  mon- 
tagnes seoondaires ,  des  couches  dis* 
tinctes  et  paralldes  de  divcrses  ^pais* 
seurs. 

«La  rocheest  one  pterrecalcaire  ooift- 
pos^e  de  fragments  ou  de  detritus  et 
Htbophytes,  etdeooqoiUagss  agglutiii^B 
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ptat  on  fjmoA  d'um  floBsigtanco  au 
moina  ^gnk  i  la  leur.  Le  siseinant  est 
ou  horiiontal  oa  J^refuent  incline 
Yers  Vint^riear  du  bassin.  On  observe 
dans  quekpes-anes  de  oes  couches  des 
inasses  de  madrtpores  considerables, 
dont  les  intervaUes  aont  remplis  par 
de  moindres  debris;  mats  ces inasses 
wont  eoostamment  bris^es,  roulto; 
€lJet  ont  toojours,  avant  que  de  faire 
partie  de  ia  roche ,  M  arrachto  du 
site  ou  elles  ont  veg^.  IVautres  cou- 
ches, doDt  les  eltoents  de  mime  na- 
ture ont  H€  ridnits  en  an  cros  sable, 
pr^sentent  une  esptee  de  ^es  calcaire 
grossier.  La  plus  exacte  comparaisoq 
ne  laisse  aucun  doute  sur  Tidentitl  de 
cette  roche  et  de  celle  de  la  Guade- 
loupequicontient  les  anthropolithes  (*)• 
Cette  mime  roche  forme  les  soi-disant 
r^cifs  de  oorall  qui ,  dans  les  mers  Iqua- 
toriales,  j^rdent  frlquemment  les 
hautes  terres,  et  de  leur  pied  se  plon- 
gent  et  se  perdent  sous  fts  eaux, 
sans  opposer  anx  flots  ces  murailles 
escarpees  qui  caractlrisent  les  ties 
basses. 

«  La  crite de  la  digue  opposle  5  rOclan 
est  friquemment  couronnle  de  bri- 
sants ,  ae  blocs  de  pierre  renversis  et 
amoncells ,  centre  lesquels  se  romot 
rimpltuosite  des  flots.  Le  dos  de  la 
digue  est.  dans  pr^  d*un  tiers  de  sa 
lareeur,  balayl,  et  pour  ainsi  dire 
Doll  par  Teffet  des  values  qui  y  dl- 
ferleut:  II  offre  vers  rinteneur  une 
pente  donee  qui  se  prolonge  sous  les 
eaux  tranquilles  de  fa  lagune ,  et  s'y 
terroine  le  plus  souvent  par  un  escar- 
peroent  subit;  quelouefois  cependant 
les  couches  de  la  rocne  forment .  dans 
le  bassin  interieor,  comme  de  tardea 
gradins,  et  (^est  k  cette  particuianti 

?ue  Ton  dolt  les  fonds  d  ancrage  que 
on  trouve  k  Fabrides  ties  au  vent.  On 
rencontre  fit  et  la,  sur  le  talus  du  dos 


(*)  Ommmti  hanMini  k  VkUtt  dc  pierre 
fanfle.  C01UL  de  llionune  dc  la  Guedeloupe 
eot  cle  trouvet  dam  un  terrain  d'alluvion 
et  aoQ  daas  des  terrains  primitiisy  comme 
certains  anioanx  et  plantes :  ce  qui  indiqne 
<pie  rboBune  est  la  demiere  creation  ani- 
male.  C.  D.  R. 


de  la  digne  qui  regarde  le  bassin  exH- 
rieur,  aeg  auartiers  de  roche  roul^ 
semblables  a  ceux  qui,  sur  lacrlte, 
arrltent  la  haute  mer;  c*est  dans  ces 
bloos  que  Ton  remarque  les  plus  gran- 
des  masses  continues  de  madrlpores. 
Les  eaux  diposent ,  sur  le  talus  du  c&U 
de  la  lagune ,  un  sable  calcaire  sem- 
blable  a  celui  dont  se  composent  les 
couches  de  roches  d*un  moindre  grain, 
et,  daAs  le  bassin  intlrieur,  la  sonde 
rapporte  alnlralemeut  ce  mime  sable. 

a  Les  polypiers  vivants  croissent.  se- 
Ion  leur  genre  ou  leur  esp^,  ou  aans 
le  sable  mouvant,  ou  bien  attachls  au 
rocher;  et  les  cavernes  que  Ton  ren- 
contre dans  le  recif ,  sur  les  bords  de 
la  lagune,  offrent  la  faciliti  de  les 
observer.  Partout  oil  les  vagues  se  bri- 
seiit  avec  violence,  une  espto  de  ntd- 
Upore  de  couleqr  rougefttre  incruste 
la  roche,  et  c'est  k  cette  sineuliere 
vigltation  animale  qu'est  due  la  cou- 
leur  qu*a  glulralemoit  le  ricif ,  vu  de 
la  haute  mer  au  temp9  de  la  marie 
basse. 

«Des  sables  diposis  et  amoncells  snr 
le  talus  du  ricir ,  vers  le  bord  de  la 
.  lagune ,  forment  le  commencement  des 
ties;  la  visitation  8*y  Itablit  lentement. 
Les  ties  plus  anciennes  et  plus  ridies 
qui,  sur  une  longueur  indlterminle, 
oocupent  la  plus  grande  largeur  du  rl- 
eif ,  sont  assises  sur  des  couches  de 
roches  plus  Ikvles  que  le  dos  de  la  di- 
gue submergi  h  la  marie  haute.  Ces 
couches  ont  en  ginlral  une  incllnaison 
marqule  vers  nntlrieur  du  bassin  : 
le  profil  qu*elles  prisentent  du  cdtlde 
la  haute  mer  est  d'ordinaire  inasqul 
par  une  couche  inclinle  en  sens  oon- 
iratrc ;  cette  couche ,  eomposle  de  (^os 
gros  fragments  de  madr^res,  est 
ton  vent  rompue,  et  les  blocs  renversis 
en  sont  Ipers  ^  et  1^.  Des  couches 
d'une  formation  ricente,  eopiposles 
d'un  sable  plus  menu ,  et  alternant  avec 
des  couches  desablo mobile,  semblent, 
en  quelques  endroits ,  revltir  les  riva- 
glBs  des  lies ,  et  stirtout  kur  rive  faitl- 
rieure  que  baignent  les  eaux  de  la  la« 

§une.  .our  une  base  de  roche  s'lM^, 
u  c6U  de  la  haute  mer ,  un  rempart 
de  madrlpores  bris^  el  roulls,  qui 
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fomjc  la  ceinlure  ext^rieurc  dcs  tics  (*). 
Quelques  arbustes  {sccpvoia  kcenign , 
tournefortia  s^ricea)  croissent  sur 
ce  sol  pierreux  et  niouvant;  ils  y  fer- 
ment un  ^pais  taillis ,  et  opposent  leurs 
branches  entrelacees  etleur^paisfeuil- 
lage  a  1  action  clu  vent,derriere  cetabri. 
L'mt^rieur  de  ces  ties  en  est  la  par- 
tie  la  plus  basse,  la  plus  fertile  et  la 
mieux  Dois^;  on  j  rencontre  des  fonds 
mar^cageux  et  des  clternes  naturelles; 
ia  Hsiere  int^rieure  au  bord  de  la  la- 
gune  offre  un  sol  sablonneux  et  plus 
elev6. » 

Je  crois  que  les  vagues  et  les  oiseaux- 
Tovageurs  viendront  deposer  sur  ce  sol 
sablonneux  les  semences  de  quelques 
plantes.  Les  cocotiers  y  croltront,  et 
quelques  malheureux  naufrag^,  d6- 
goOtes  du  monde,  ou  sans  moyen  d'y 
rentrer ,  s'y  fixeront. 

]^ABU$SEMEirr  DB  L4  FAMILLB  MICRO- 
K^SIBNNB. 

Supposons  une  famille  jet6e  par 
Dieu  dans  Tile  de  Peel,  comme  la 
Bible  nous  raconte  qu*Adara  et  feve  le 
furent  dans  £;den.  La  foudre  qui  ^late 
sur  la  t^te  s^culaire^des  arbres  qui  Tei^- 
tourent,  la  voix  grondantedes  temp^tes, 
le  mugissement  des  flots  et  le  cri  des 
animaux  effraieront  d^abord  le  courage 
de  rhomme.  Ilinvoqueralesdeuxprin- 
cipes ,  celui  du  bien  et  celui  du  mal ; 
car  ce  ne  sera  que  lorsque  sa  raison 
sera  d^velopp^fr- par  une  philosophie 
avanc^,  qu*il  reconnattra  un  Dieu  uni- 
que, mattre  de  la  destine.  Familiarise 
plus  tard  avec  le  danger ,  apr^  avoip 
compart  ses  forces  avec  celles  quisont 
un  obstacle  }k  ses  besoins,  il  lescom- 
battra  avec  timidity,  et  finira  par  en 
triompher. 

II  cueillera  d'abord  les  fruits  que  la 
nature  a  prodigu^  pour  son  usage ;  ii 
tonchera  sa  soif  au  niisseau  qui  mur- 
mure  ^  ses  pieds;  la  mousse  et  les  fou- 
g^res  luidonneront  un  lit  Des  branches 

(*)  Il  est  utile  d*ajoDter  que  des  poupcs 
d*ilei  basMft  de  eeUe  formation ,  ntaeeft  • 
quatre  ou  cinq  degret  de  distance  des  hautes 
terras  ▼olcaiiiques,  re«sentenl  les  "secoiuses 
dont  €clles-ci  sout  a^tees. 


d'arbres  entrelac^s  et  couvertes  de  lar^ 
^es  feuill^  lui  offriront  un  abri.  II 
imitera  le  bouquetin,  qui  ^vit  les 
rochers  avec  uue  rare  l^eret^,  ou 
le  singe  qui  saute  d*un  arbre  ^  un 
autre,  et  if  apprendra  de  ceiui-ci  Tart  de 
lancer  des  pierres.  Des  branches  flexi- 
bles  des  arbres  il  fabriquera  un  arc ; 
voyant  que  les  ailes  des  oiseaiix  leiur 

Sermettent  de  voter,  il  empennera  ses 
eches,  et  le  voilik  devenu  chasseur, 
vivant  de  son  Industrie.  Un  roseau,  a 
Textr^mite  duquel  il  attache  les  dents 
de  quelque  animal  en  guise  d'hame- 
^n,  lui  foumira  du  poisson ,  et  le  voil^ 
p^heur. 

L'ile  Peel  ne  possMant  que  des  oo- 
cfaons  sauvages ,  il  voudra  les  reunir 
en  troupeaux  pour  alimenter  sa  fEunille 
une  grande  partie  de  Fann^. 

Certes,au  commencement,  rhomme 
devait  avoir  horreur  d*assQUvirsa  faim 
avec  les  chairs  pantelantes des  animaux 
qui  vivaKent  avec  lui ;  et  quoigu'il  sem- 
bleappeie  a  se  nourrir  indistmctement 
de  substances  v^g^tales  ou  animales, 
par  la  forme  de  ses  dents,  la  disposi- 
tion et  les  mouvements  de  ses  articu- 
lations  temporo-maxillaires,  et  la  struc- 
ture du  canal  digestif,  plus  long  que 
le  canal  intestinal  des  carnivores,  plus 
court  et  moins  large  que  le  tube  ali- 
mentaire  des  herbivores,  il  a  v6cu  a  la 
maniere  des  Brahmins,  c'est-a-dire  de 
v^getaux ,  de  lait  et  de  miel.  Alors  son 
caractere  ^tait  plus  doux,  son  sommetl 
plus  paisible ,  son  intelligence  port^ 
aux  abstractions  les  plus  sublimes,  sa 
sensibility  cutan^  moins  d^velopp^e, 
et  par  cons^uent  moins  accessible  a 
la  chaleur ,  au  froid  et  ^  la  douleur. 
La  nourriture  animale  Ta  rendu  plus 
imp6tueux,  plus  remuantet  ptuscrueU 
En  Am^rique ,  les  Espagnols  avaient 
fait  du  chien  Fanimal  le  plus  fi^roce, 
en  le  nourrissant  de  chair  numaine. 

Mon  homme  est  pasteur :  bientdt  Tin- 
spection  des  merveilles  des  campaj^es 
va  lui  r^v^ler  les  proc^^  de  Tagncul- 
ture.  D^  ouMl  a  observe  la  dissemina- 
tion naturelle  des  graines  des  vegtoux, 
que  les  vents,  les  eaux ,  les  animaux  dis- 
tribucnt  avec  tant  de  profusion  sur  la 
surface  de  la  terre ,  il  ne  lui  sera  pas  di^ 
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ficAe  d^imiter ,  avec  sa  main ,  ce  siiiiple 
proo6d6  de  la  nature.  Les  fouilles  des 
8angKier8  lui  donneront  Tid^e  da  labou^ 
rage.Lastaffnation  periodique  deseaux 
de  certains  leures  sur  des  terres  arides 
qu*elles  fertilisent  chaque  ann^,  fera 
nattre  en  lui  Fid^e  des  eo^is ;  la  vue 
des  aspersions  pluviales  lui  mettra  un 
arrosoir  k  la  main;  le  voila  agricul- 
tenr :  Taurore  de  la  civilisation  vient 
de  Jnire  pour  men  sauvage. 

ITTVEirTION  DBS  SCIENCES  ET  DBS  ARTS 
EBIFRUNT^  AUX  AKIMAUX. 

Les  etudes  meditto  et  approfondies 
ik  la  nature  reculent  seuies  les  bor« 
nes  de  Fentendement  etde  la  puissance 
de  rhomme.  Cest  pr  cette  etude  et 
par  rimitation  de  Tindustrie  des  ani- 
mauXfSes  aines  dans  Fordredela  crea« 
tiou^que  moo  sauv£^e  dirigera  ufile- 
meiit  les  travaux  de  son  Industrie 
naissante ;  car  nulle  part  les  animaux 
ne fuient  Thomme ; ils  vivent  avec  lui, 
quand  il  veut  bien  ^tre  leur  ami ,  et 
non  leur  bourreau.  Ah !  que  je  ver- 
rais  de  bon  ooeur  une  loi  qui  punissa 
dans  nos  society  les  hommes  qui  mal* 
traitent  des  animaux  moins  m^hants 
qu'eux ! 

L'ecorce  des  arbres  foumit  des  tis- 
sus :  la  chenille  aporendra  a  la  femme 
h  devider  les  (lis,  rarai{^n6e  h  les  tis- 
ser.  Le  frottement  de  bois  sees  lui  don* 
nera  Ic  feu,  quand  elle  aura  vu  le  frotte- 
ment des  branches  d'arbres  r^ineux 
produireTincendied'une  for^t ;  graces 
au  feu,  eile  d^couvrira  Tart  de  la  cui- 
sine. Uallaitemcnt  des  animaux  lui 
avait  deja  appris  Tart  de  nourrir  ses 
enfants. 

Les  d^rdements  des  rivieres  ap- 
portent  aux  travaux  agricoles  de 
rhomme ,  h  ses  chasses ,  a  ses  piches , 
h  ses  pdturages,  des  obstacles  qu'il 
n*a  pu  encore  franchir.  Les  castors 
vont  lui  apprendre  h  detourner  les 
courants ,  a  arr^ter  Timp^tuosit^  des 
ondes,  en  leur  opposant  des  digues 
solides.  Le  castor  se  sert  de  sa  queue 
pour  delayer  la  terre  et  entasser  les 
pierres  qu*il  ciinente  avecce  mortier; 
a  Tobri  de  ces  digues,  il  bdtit  sa  ca- 
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bane.  Le  premier  homme  dePeel  em-* 
ploiera  ses  mains  pour  faire  Touvrage 
du  castor.  Pour  dejouer  la  fureur  des 
torrents,  il  bdtira  sa  cabane  h  Tabri 
des  eaux.  II  la  couvrira  de  feuilies  de  • 
bananier  et  de  cocotier ;  il  y  ^tendra 
les  d^pouilles  des  animaux  qu'il  aura 
tu6s. 

fiient6t  il  cultivera  le  champ  qui 
avoisine  sa  case ,  et  I'entourera  d*une 
baie  pour  garantir  ses  fruits  de  Tavi* 
dit^  des  animaux.  Les  troncs  des  616* 

fants  cocotiers  lui  offriront  le  module 
u  fdt  de  ses  colonnes  et  de  ses  pilastres, 
dont  les  chapiteaux  emprunteront  leurs 
plus  beaux  ornements  de  la  dispositioa 
des  feuilies  du  lotus.  Les  cintres 
des  grottes ,  les  plafonds  des  cabanes 
des  castors  seront  les  originaux  de  ses 
voQtes,  de  ses  planchers.  La  tulle, 
I'ardoise  les  recouvriront  dans  I'ordre 
avec  lequel  les  6cailles  prantissent  le 
poisson.  £t  voil^  Forigme  de  Tarchi-  ., 
tecture  rurale. 

Jus(ju*ik  present  il  a  compte  pour 
Tavenir  sur  les  bienfaits  intanssa- 
bles  de  la  nature  :  il  a  pens6  que  les 
fruits  de  la  terre  ^taient  h  tous  et  lai 
terre  h  personne;  maintenant  Teffois- 
rae  seul.  inspire  ses  travaux.  II  odtit 
un  mur  autour  de  son  champ ,  et  il 
dit :  Respecte  ma  propri^t6 ;  guerre 
h  ceux  qui  la  toucheront!  Ses  enfants, 
plus  faioles,  se  taisent;  et  voila  le 
droit  naturel  d^truit,  et  le  droit  de  la 

{)ropri^t^  etde  la  force  6tabli.  D^s  lors 
a  loi  et  la  justice  sont  an6anties ,  et 
Toil^  Forigine  d'une  justice  et  d'une 
loi  de  convention.  \om  F6galit6  et  la 
liberty  faisant  place  au  privilege  et  6 
la  tyrannic.  Voilli  la  guerre  et  tous 
les  fleaux  assi^geant  la  soci^te  qui  a 
laiss^  enfreindre  les  lois  de  la  nature 
dans  sa  civilisation  mai  6tabiie. 

Bientdt  la  forme  des  oiseaux  aqua«> 
tiques  et  leurs  proc^es  natatoires  se- 
ront ses  modeles.  Cest  k  cette  6cole 
que  furent  jet^  les  premiers  fonde- 
ments  de  la  construction  des  navires. 
L'homme  tailla  la  coupe  des  troncs 
sur  lesquels  il  se  confla ,  d'apr^  les 
courbes  que  la  nature  avait  dessinees 
sur  les  oiseaux;- et  ce  qu'il  a  ensuite 
appel6  proue ,  poupe ,  cartee,  fut  caK- 
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£6  8ur  leur  ttte,  leur  gu6U6  et  leur 
»nc.  La  forme  des  poissons  servit 
Seut-to^e  ausst  ill  rectifier  les  modules 
es  premieres  nacdies;  comme  eux^ 
elles  s*allong^rent  en  proue,  en  poupe, 
dies  s^arrondirent  en  flanc,  et  se  ter- 
min^nt  en  car^ne;  et  rbommelanca 
sa  machine  imparfaite  h  la  mer ;  et  la, 
comme  les  poissons ,  il  s'aida  de  na- 
ffeoires  pour  aTancer  ou  pour  reculer 
a  son  gre  :  ainsi  Aaquirent  les  ramesj 
i  Taide  de  leurs  impulsions ,  la  nacelle 
se  rit  du  calme  des  eaux  et  de  rinertie 
des  vents. 

Mais  quel  fut  T^tonnement  du  pre- 
mier navigateur  lorsqu*il  vit  qu'il 
avait  ^t^  devin^,  devanc6,  m^me  sur- 
pass^ par  de  simples  coquillages,  qui 
TOffuaient  aussi  dans  de  Drillantes  na- 
celles ,  dont  la  reunion  formait  deja 
d'innombrables  escadres!  plus  habiles 
que  lui,  ces  petits  navigateurs  d^- 
ployaient  dans  les  airs  des  voiles  que 
les  vents  gjonQaient;  plus  heureuse- 
ment  orgams^  que  lui ,  dans  les  tem<r 
p^tes  ils  serraient  prudemment  leuri 
voiles ,  se  calaient  au  fond  des  eaux , 
et  attendaient  le  retpur  du  beau  temps 
pour  continuer  leurs  involutions. 

L'Argonaute  lui  ofTrit  le  spectacle  de 
toutescesmerveilles.  llrecut  decenou- 
▼eau  mattre  les  plus  utiles  lemons ;  k  son 
exemple,  il  lesta  sa  nacelle,  et  affermit 
aussi  sa  marche  que  Finoonstance  des 
flots  faisait  souvent  cbanceler;  il  ten- 
dit  dans  les  airs  des  voiles  informes, 
que  les  vents  cependant  vinrent  cares- 
ser,  etil  se  diricea  sur  les  ^iles,  h  de- 
&ut  de  boussole,  k  moins  que  le  ciel 
ne  flit  obscurd  par  une  nuit  t^n^ 
breuse.  Toutes  les  operations  de  Tani- 
mal  qui  a  donn^  TidM  de  la  navigation, 
d*une  sdence  immense,  annoncentun 
degr^  asses  grand  de  m^moire,  de 
prerovanoe,  &  jugement,  c'est4Hdire 
a'intelligeDce. 

II  n'est  pas  jusqu^aa  plus  ch^tif  ia- 
aecte  qui  ne  possede  la  r^Oexion,  la 
raisoa  n^cessaire  )k  son  organisation, 
FMucabilite,  la  oerfectibilit^  propor- 
tioDo^  a  ses  fieicml)^,  j'ajouterai  m^ine 
k  morality ;  quoique  plusieurs  tori- 
▼aina  et  Fillustre  Descartes  lui-m^me 
n'acoordent  aux  animaux  qu*un  instinct, 


at  en  fassent  una  tMtahto  naadiiM. 

Mais  rhomme,  tyraa  superbe,  est  ma- 
lade,  abattu,  mourant  :  c*est  encore 
aux  animaux  qu'il  devra  ses  connais- 
sances  mMicales.  Le  corbeau,  lecanard, 
lui  indiquent  les  bains,  en  se  jetant 
dans  un  ruisseau  pendant  la  dialeur. 
Le  cbien  lui  apprend  Tusage  des  alcalis 
ou  des  acides  suivant  le  cas,  oa  des 
balles  du  gramen,  pour  profoquer  le 
vomissement. 

Le  l^pas  connaissait  le  pouvoir  de 
la  pression  de  Tair  et  s'attachait  aux 
rocbers  qui  bordent  le  bassin  des 
mers,  en  faisant  le  vide  avec  sa  co- 
quille  pvramidale,  long-temps  avant 
qu^on  eut  invents  la  machine  pnea- 
matique.  La  torpille ,  par  son  attou- 
chement,  oommuniquait  la  commo* 
tion  ^lectrique  avant  que  Nollet  edt 
fait  ses  experiences.    La  grenouiUe 

Sr6disait  la  pluie  avant  la  d^oouverte 
u  barom^ti^.  Le  coq  annon^it  Far- 
riv6e  de  Faurore,  avant  Finventiondes 
horloges.  L'birondelle,  par  son  arrivee 
dans  notre  zone  temp<§r6e  ou  son  d^ 
part  povar  les  regions  tropicales ,  an- 
non^it  le  retour  du  printemps  ou  de 
Thiver,  avant  que  Fhommeeut  d6cou- 
vert  la  sphere  et  le  calendrier.  Les  cail- 
les  connaissaient  F^uinoxed'automne, 
les  cygnes  et  les  canards  sauvages  les 
degres  de  latitude,  et  les  fr^atesceux 
de  longitude  bien  avant  les  astrono— 
mes  et  les  navigateurs.  Le  limacon 
etait  muni  de  tdescopes  avant  nos  as- 
tronomes.  Les  crocodiles,  les  autru- 
ches  et  les  tortues  n*eurent  jamais  be- 
soin  du  thermometre  pour  s'assurer 
du  degr6  de  dialeur  des  sables  d'Afri- 
que ,  pour  Fincubation  de  leurs  oeufii. 
Avant  qu'Arcbimede  donndt  4e$  loia 
de  Fliydrostatique,  tous  les  animaux 
se  lan^aient  dans  Feau.etconnaissaient 

Sar  consequent  la  pesanteur  sp^cifique 
es  corps.  La  fourmi,  sans  se  dou- 
ter  de  notre  m6canique,  implorait  le 
secours  desacompagne,  lorsque,  pour 
le  transport^  d*un  grain  de  bie,  die 
jugeait  que,  dans  le  levier  qu^il  lui  fallait 
employer,  la  puissance  ^tait  aundessous 
de  la  resistance;  et  que,  pourprevenir 
la  germination  de  grains  qu>lie  entas- 
sait  dans  son  grenier ,  die  commen^ait 
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par  enrcmgorlesextrAnftts ,  sans  avoir 
tes  premiers  ^l^oits  de  notre  physi- 
que des  v^6taux.  Minerve  et  tous  les 
arts  reposaientpaisibleineDt  dans  lecer- 
Teau  de  Japiter,  lorsque  Fabeille,  sans 
oordeaa ,  sans  guerre,  alignait  les  rues 
et  bAtissait  les  maisons  de  sa  pepu* 
leuse  citi ,  et  qne  le  oompas  semblait 
en  avoir  d^rmin^  avec  la  phis  s^^re 
prto'sion  le  plan  octogone.  L'araignee 
oonnaissait  tout  Feffet  de  la  gravity 
des  corps  y  lorsque  y  voalant  se  preci- 
piter  d'un  lien  tort  ^lev6,  elle  y  atta- 
chait  le  fil  auquei  elle  se  cramponnait, 
et  qa*elle  le  oevidait  h  mesure  c^u'elle 
descendait,  pour  6viter  les  accidents 
des  chutes,  lorsqu'un  corps  est  aban*- 
tlonne  a  toute  sa  pesaoteur;  elle  avait 
toutes  ces  notions,  sans  se  douter  des 
lots  do  mouvement  acc^l^. 

La  connaissancedescouleurs,  eelle 
de  leurs  rapprochements,  deleurscon* 
trastes,  de  leurs  op^i tions,  ne  sont  pas 
^trang^res  k  une  mfinit^  d'animaux  : 
quelques-uns  en  tirent  partie  poor  leor 
sAret^.Leliivre  a  soin  dese  cacber,  sous 
les  yeax  da  chasseur,  mrmi  des  mo^ 
tea  de  terre  dont  la  couieur  se  oonfond 
avec  ceOe  de  son  poll.  Le  rossisnol,  le 
merle,  le  serin,  le  lori  et  cPautres 
oiseaoz  chantaient  et  dansaient  avant 

£e  rhomme  edt  expriro^  sa  joie  par 
I  chants  et  la  danse.  Leeeom^tre 
n*avait  pas  tnto^  des  oercks  avee 
won  oompas,  et  les  oiseaux  arroodis- 
aaient  l^irs  nids  en  cdne,  et  le  ver  ii 
sole  donnait  h  son  eocon  une  figure 
elliptiqae;  rabeille  aspirait  le  sue  des 
fieurs ,  et  r^^hant  Tean  des  fleuves, 
avant  la  deoonverte  des  pompes  el 
les  belles  ezpi^rienoes  de  Pascal  et  de 
Torricelli. 

L'hoffime  a  encore  pris  dans  la  na- 
ture les  mod^es  des  instruments  qui 
0eoondent  les  c^orts  de  son  ipdustne. 
La  scie  a  son  origine  dans  la  defense 
du  poJsson  foi  porte  ce  nom.  Le  mar- 
teau  a  requ  le  nom  du  coquillage  qui 
en  a  donw  I'id^,  la  forme.  La  paite 
d'un  chat  docile  fut  vraisemblablement 
k  preflDier  modde  des  brosses. 

Noas  avons  emprunte  des  ai^uillons 
des  arbrca  la  fonne  de  nos  aiguilles. 
P'aprte  riaspectioa  de  la  dmiisiire 


qne  la  natinre  a  txie  anx  pieds  des  ant* 
maux  solipedes  et  bipddes,  nous  avoni 
fa^nn^  le  premier  sdwt.  II  n*y  a  pas 
jusqu*di  nos  bouteilles  et  nos  carves 
qui  n'aient  (i€  arrondies  d'apr^  les 
proportions  des  calebasses.  L*nomme 
semble  avoir  timoifni  sa  reconnais- 
sance envers  les  onginaox  qu'ii  a  co« 
pt^,  en  leurdonnant  des  noms  relatifs 
aux  instruments ,  aux  menbles  dont  lis 
iui  ont  fait  nattre  Fid^e,  et  quil  a 
model^s   d*aprte  leurs   proportions* 

Ces  ^mologies  sont  prteieuses  a  ^u* 
dier.  L*homme  est  lorn  d'avoir  enti^ 
rement  devin^  la  nature :  elle  tient  en 
r^rve  des  ortginaux  qu*il  d^uvrira 
nn  jour  h  force  d*observations.  Elle 
sourit  bien  h  tous  les  hommes ,  maia 
elle  n'acnorde  des  faveurs  qu'ik  ses 
fiddles  amants.  Ainsi  Ttode  de  la  na<* 
tore  ^tendra  le  domaine  de  Tindustrie, 
Tempire  de  la  science  et  Tadoration 
de  vtxre  suprlme  qui  a  tout  t^\6  et 
dispose  de  la  vie  universelie,  et  qui 
a  voulu  que  tout  ce  qui  est  soit,  non 
pas  Men,  car  le  mal  existe,  mais  qua 
tout  soit  ntossaire,  etqui  laisseagir  lea 
causes  secondes.  Ainsi  les  hommes 
trouveront  aLclusivement  dans  le  culte 
de  Dieu  et  dans  F^tude  de  la  nature* 
la  paix ,  Faisance ,  le  plaisir  et  le  bon« 
hear.  Jamais  Fhomme  ne  sera  cr^- 
tear  :  ce  titre  appartient  k  Dieu  seul. 
Pour  Fhomme,  erto  c'est  toujours 
imiter.  Mais  quoiqu^on  pr^nde, 
depuis  Salomon ,  qu'il  n'y  a  rien  da 
Douveau  sous  le  soleil,  le  g^ogra- 
fhe,  le  physiden,  les  savants,  les 
philoftophes  savent  que  la  science  est 
mepaisaUe,  et  qu'il  y  aura  toujours 
do  nouveau.  Dieu,  la  nature  et 
Fhomme  foumtront  a  notre  peupla 
eivilis^  des  sujets  continuels  d'^tude  et 
de  d touvertes,  car  santf  Fid^e  de  tout, 
.il  n'y  a  point  de  philosophie. 

Mous  avons  conduit  notre  premim 
famille  de  Peel  a  un  6tat  de  civilisation, 
en  la  placant  sous  la  condition  d'ob- 
server,  d^imiter,  de  juger,  de  profiter 
de  tout  ce  qui  Fentoure.  I^ous  peuh 
sons  en  effet  que  c'est  ainsi  que  se 
sont  61ev^  les  peuples  anciens;  que 
'  leur  vie ,  leur  histoire  ont  ^t^  partout 
lito  ^  Finfluenee  du  sol,  du  dimat^ 
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des  yeg^taux ,  des  animaut,  des  [Rai- 
nes ou  des  montagnes ,  des  ruisseaux 
ou  de  rOc^an;  car,  la  volonte  de 
I'homme ,  son  genie  et  sa  force  sont 
asservis  par  tout  oe  qui  les  entourent. 
C'est  ainsi  que  la  g^graphie,  consi- 
d^r^e  du  point  de  vue  le  plus  ^lev6 
et  telle  que  nous  la  concevons ,  d^ou- 
vrant  les  liens  mysti§rieux  qui  unissent 
notre  plan^te  etles  peuples  qui  Thabi- 
tent,  joignant  aFinter^tdu  r^it  Tutilit^ 
des  plus  hautes  lemons ,  serait  une  des 
sciences  qui  expliquerait  le  mieux  Dieu, 
la  nature  et  Vhommej  cette  trine' 
unUi  qui  fut  toujours  respect^e  des 
plus  savants  pbilosophes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays ;  mais  elie 
ferait  comprendre  Thistoire,  les  lois, 
les  moeurs,  la  politique  et  la  religion 
des  peuples ;  car,  dans  toutesces  idees* 
il  y  a  miile  choses  que  la  psychologic 
ne  saurait  expliquer. 

Si  notre  homme  nouveau  est  jet^  dans 
les  deserts  de  T  Afrique ,  il  nous  offrira 
la  famille  ou  la.  tribu  vivant  dans 
r^tat  nomade ,  se  livrant  h  Tentretien 
des  troupeaux,  detroussant  quelquefois 
r^tranger,  mais  bonorant  toujours 
rhospitalit^ ,  coinme  les  B^ouins,  les 
Somalis,  les  Rireuises,  les  pdtres 
francais  et  espagnols  des  Pyren^ ,  et 
les  pfltresdes  Abruzzes.  Dans  les  vastes 
forets  de  T Am^riaue ,  il  poursuivra  la 
vie  sauvage  et  penible  de  chasseur; 
pres  des  ruisseaux,  celle  de p^eur; 
pres  de  la  mer,  il  franchira  les  hori- 
zons sans  homes  de  TOc^n  sur  un 
M\e  navire ,  ravagera  les  c6tes  ^tran- 
g^res ,  ou  unira  par  TinterSt  commer- 
cial les  diverses  parties  du  monde. 
Dans  les  plaines  fertiles,  bien  arros^, 
et  vivant  sous  un  beau  ciel ,  nous  le 
verronsagriculteur;  la  famiUes'agran- 
dira  plus  t6t ;  sa  civilisation  maraiera 
plus  vite :  elle  deviendra  nation.  Ses 
monuments  seront  d'abord  simples 
et  modestes ;  elle  aura  Tarchitecture 
rurale  ,  hydranlique ,  militaire,  mari- 
time, civile,  religieuse,  dans  ses  pre- 
miers et  grossiers  rudiments;  car  les 
peintres,  les  sculptears,  les  graveurs, 
les  pontes  et  tous  les  artistes  se  r^v^ 
lent  avant  les  grands  architectes. 

SuivoQS  attentivement  la  marchede 


rhumani t^  que  rhistoire  nous  a  tiy&i^: 
nous  y  voyons  que  Thomme,  le  plus 
sublime  ouvrage  de  Dieu,  senible 
charge  de  continuer  la  creation.  Les 
merveilles  dc  la  nature  ont  et^  quel- 
quefois elTac^es  par  les  prodiges  de 
Fart  humain.  Les  montagnes  ont  et^ 
aplanies;  les  routes,  les  canaux  et  les 
navires  ont  abr^6  les  plus  grandes 
distances,  et  rapproch^  des  peuples 
^tonn^s  de  se  connattre ;  la  terre  he- 
riss6e  de  ronces  a  €16  foTc6e  de  pro- 
duire  les  fruits  les  plus  exquis;  les 
torrents  d^vastateurs  ont  et^  encaisses 
dans  le  cours  d'un  fleuve  uniforme 
dont  les  eaux  bienfaisantes  ont  fertilise 
les  terres  qu'il  arrose. 

La  toile  a  senti ,  la  pierre  a  respir^, 
le  marbre  a  pens6,  le  bronze  s'est 
^mu.  Les  monanjues  et  les  hommes 
illustres.  ensevelis  dans  la  tombe, 
ont  vu  les  ombres  qu'elle  renfermait 
reprendre  leurs  formes,  et  Usurer  sur 
un  tb^tre  ou  les  attendait  Pimmorta- 
lit^.  La  foudre  elle-m^me  n'a  pu  se 
soustraire  aux  lois  de  Thomme;  ce 
vice-dieu  de  la  terre  lui  commande, 
Tenchatne  et  la  force  a  tomber  inof- 
fensive h  ses  pieds.  Des  savants  font 
marcher  des  cadavres ;  la  mort  obeit 
Il  leur  volont6,  et  P^ternel  areconnu 
ces  hommes  de  genie  avec  joie,  car  le 

Stole  s'incline  toujours  avec  gratitude 
pvant  le  Dieu  de  Tunivers. 
Mais  c'est  surtout  a  Taspect  des  beau- 
tes  de  la  nature  que  Tame  s'^leve ,  que 
le^toie  s'exalte,  et  que  Thomme  con- 
^it  de  grandes  choses.  Ainsi ,  apres 
avoir  contempts  le  mont  Athos  (*),  qui 
domineune  partie  de  la  Mac^doine, 
Lemnos  et  la  mer  ^6e,rAthos,  qui, 
la  t^te  couronn6e  a'un  diademe  de 
netge,  ressemble  h  un  dieu ,  tantdt  pro- 
tegeant  les  vall^  et  les  plaines  voi- 
sines ,  tant6t  pr^sidant  aux  grandes  ba- 
tailles  de  Pharsale  et  de  Philippe ,  ou 
le  destia  se  d^lara  en  faveur  da 

(*)  Aujourd*hui  Jghs-Oras  (montagne 
sainte).  A  T^poque  de  rooD  premier  voyase 
en  Orcce,  j'y  ai  visile  une  espece  de  villc 
monacsiie,  peupl^  de  cenobites  grecs  qui 
occupent  tin  grand  nombre  de  monas(ere» 
renfcrmant  quelques  manuscriti  aucieos. 
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crime  rontre  k  vertu^  de  la  tyrannic 
contre  la  liberte^de  la  justice  centre 
rambition,  ou  se  decida  le  sort  des 
peoples  et  oil  iiirent  procIam6s  les 
Diattres  da  monde ,  Tarchitecte  Diuo- 
crat^s  proposa  h  Alexandre-le-Grand  de 
donner  ses  traits  royaux  k  cette  mon- 
tagne,  et  d*en  faire  une  gigantesque 
statue  d'Alexandre,  qui  soutiendrait 
uoe  ?ille  sur  ,une  de  ses  mains ,  et 
daos  Tautre  une  urne  qui  verserait 
toutes  les  eaux  qui  sortent  de  son 
sein. 

Lorsque  la  nation  aura  acquis  tout 
son  developpement,  Tarchitecture  vien- 
dra  la  representer  sous  toutes  ses  fa- 
ces :  r6suni^  d'une  grande  synthase, 
elle  6talera  un  caract^  d'harmonie 
een^rale,  et  nous  fera  comprendre 
Forganisation  socfale  complete.  Mais 
c*est  surtout  aux  diffiirentes  epoqoes 
de  la  transformation  de  la  religion  que 
Tardntectemanifestera  la  puissance  de 
son  art.  Les  grands  monuments  de  ses 
mains  sont  Texpression  des  sentiments, . 
des  opinions,  des  besoins  des  peu- 
ples ;  quelquffois  m€tne  ils  expliquent 
sa  langue  et  son  histoire.  Le  sculp* 
teor,  le  peintre,  le  ^veur,  I'oratcur, 
le  poidte  et  le  musicien  viendront  dans 
ses  temples  placer  leurs  ouvrages  ou 
faire  entendre  les  plus  nobles  accents; 
ilsoDorourronttous  h  la  m^me  pens^, 
type  de  la  divine  unit^,  et  Tarchitecte 

3iri  Fa  formal^,  coniprenant  la  langue 
e  tons  les  arts,  les  inspirera  et  les 
dirigeratous.  Sa  sublime  cr^tion  aura 
poor  nom  le  temple  de  Belus  (*)  ou 
de  Teotibouakan  (**),  de  Rarnak  ou 
de  Baalbek,  d'Ellora  ou  de  Boro-Bodo, 
de  Minenre  ou  do  Pantheon ,  de  Notre- 
Dame  ou  de  Saint-Pierre,  et  son 
ceavre  immortelle  fera   revivre  un 

(*)  L«  tour  dc  Babel,  que  Slrabon  uomme 
le  mausolee  de  Belus ,  nous  parait  aToir  ete 
line  iiyrainide  consacree  h  lonpitcr-Beloa. 
Les  habitants  de  la  petite  tille  de  Hillah, 
pret  de  laonelle  on  voit  encore  trois  ter- 
rasses  det  buit  que  cette  pyramide  semble 
SToir  eues  jadis,  Vappellent  Birt'^Nembrod. 

(**]  L«-grtiKl  Tiocalli,  temple  ou  plutdt 
pyiawide  dMiee  au  soleil,  quon  troure  i 
Oloreiafaa  on  San-Joan  de  Teotibouakan , 
dint  la  dislrkt  f Wral  de  Mexico. 


si^e  qui  n'est  plus,  enleressuscitant 
tout  entier  avec  ses  id^es,  ses  senti- 
ments, ses  mceurs,  son  costume  et  sa 
veritable  physionomie. 

Mais  il  est  un  art  sup^rieur ,  un  mo- 
nument plus  Eloquent  que  le  plus  bel 
ouvrase  architectonique  :  c'est  This- 
toire  de  ce  peuple.  Lorsque  sa  langue, 
qui  n*^tait  d'abord  qu*un  jargon  impar- 
lait,  sf  sera  ^iev^e, agrandie  et  perfec- 
tionn^e  en  m^me  temps  que  lui ,  et 
qu*elle  sera  de  venue  en  quelquesorte  la 
revelation  de  son  (Xxt  le  |;^us  intime,  un 
homme  de  g^nie  sepresentera  qui  ^crira 
son  histoire,  et  rendra  par  la  un  t^moi- 

fnage  plus  positif  de  la  port^e  d'esprit 
e  la  nation  que  le  plus  parfait  des 
monuments.  L'imprimerie  aura  son 
tour,  et,  graced  ses  bienfaits,  Tim- 
mortality  sera  acquise  i  ses  annales. 

Nous  avons  conduit  notre  famille 
de  Pe^  k  Tenfanee  de  la  civilisation ; 
mais  cette  civilisation  n*est  pas  eutee 
sur  celle  de  vingt  peuples  mel^s ;  elle 
est  autochthone,  naturelle,  progres- 
sive ;  elle  est  bien  differente  de  la  nd- 
tre.  On  en  jugera  par  le  dialogue  sui- 
yant  que  nous  avons  suppose  entre 
un  Pilien  (*)  ftatur  et  le  voyageur  fran- 
cais  auteur  de  TOceanie. 

DIALOGUE  PHILOSOPHIQCB  BNtRE  TIN  SA0. 
VAGB  PIUBN  KT  LB  VOTAGECR  FRAKCAlS 
AUTEUR  DE  L'OCKANIE. 

UL  PtLIBK. 

Eh  blen!  tu  as  eu  la  patience  et  le 
courage  de  traverser  tant  d'oc^ans  et 
de  deserts;  tu  as   erre  long -temps 

(*)  Ou  homme  de  Peel.  On  prononoe  Pit, 
nous  diroDS  done  Pilien. 

P.  S,  Quelqiies  hpmmes  diriges  par  on 
cbef  viennent  dVborer  Jes  couleura  bri- 
tanniques  &  Peel ,  selon  les  nouvelles  que  je 
re^is  a  riusfant  de  mes  coirespondants  in- 
diens ,  chinoii  et  oceaniens.  Le  vaisseau  an- 
glais U  Rate'tgh  a  quitte  la  rade  de  MHdras 
k  lo  juin  de  oetle  ann^  i835,  poor  se 
rcndre  a  Lloyd,  dans  Tile  de  Peel.  I/expedi- 
tion  a  pour  but  de  regulariser  la  colonisa- 
tion et  d*eloigner  les  pirates  du  groope  de 
Mounio-Sima.  Ainsi  mes  previsions  seront 
realisees  :  la  Micron^e  a  enlin  des  babi«- 
tauts. 
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entre  le  sable  et  le  del,  entre  1e 
ciei  et  Tonde ;  vol^,  battu  des  templtes , 
menace  de  p^rir  par  un  naufrage ,  par 
un  assassinat ,  par  des  maladies ,  par 
Texc^s  de  la  cbafeur  ou  la  fatigue,  peut- 
^tre  par  Teoiiui :  et  pourquoi  ? 

Ll   FEAV^&IS. 

J'^tais  fatigu6  de  bonne  heure  de 
Toir  les  lAlmes  lieux ,  les  m^mes  hom- 
ilies, les  rotoes  vices,  et  les  d^ats 
baineux  d*une  mesquine  politique.  N^ 
ind^pendant,  je  voulus  satisfaire  k 
un  besoin  insatiable  de  voir ,  de  com- 
parer, de  mMnstruire,  et  d'etre  utile  a 
Dies  semblables ;  et  quand  j'^tais  en- 
nuy^  du  bruit  des  cites,  je  pliais  ma 
tente ,  je  reprenais  m(Mi  Mton  de  pe- 
lerin  et  je  me  remettais  en  route* 

LB  riuur. 

'  U  fallait  sans  doute  avoir  de  la  phi- 
Ibsojphie,  de  Finstruction  et  l!amour 
de  fa  science  et  de  la  v6rit^  pour  en- 
treprendre  de  si  longues  courses.  Mais 
qu*as-tu  appris? 

LB  frav^ah. 

A  douter  de  bien  des  choses,  k  me 
.d^faire  de  bien  des  pr^jug^,  k  d6cou- 
vrir  quelques  v^rit^,  h  connattre  un  peu 
les  hommes,  h  meconnaftre  moi-mlme, 
h  savoir  que  je  suis  et  serai  toujours 
un  ignorant;  et  cependant  les  ann^es 
s*avancent,  les  flots  succMent  aux  flots, 
tout  s*^teint,  excepts  TOcean  qui  survit 
h  toutes  les  mines ,  et  le  feu  qui  sur- 
vit h  tout;  et  nous  irons  bientot  cher- 
cher  le  mot  de  la  grande  ^igme. 

LB   PILIEir. 

Je  respecte  ton  zele ,  ton  couraee 
et  ta  franchise ;  mais  il  me  semble 
qu*il  ne  valait  pas  la  peine  de  tant 
courir  pour  apprendre  qu'on  n'est 
qu'un  ignorant.  As-tu  dumoinstrouv6 
le  bonheur  ?  car  le  bonheur  vaut  mieux 
que  la  science. 

LB  VEAX^O. 

Le  bonheur!...  le  bonheur  est  on 
mot  d^esp^rant :  le  bonheur  n'est  pas 
fiiit  pour  l^homme;  je  I'ai  entrevu  sans 
pouvoir  le  saisir.  Le  seul  bonheur  dont 
rhomme  puisse  jouir,  est  de  vivre 
avec  sobriety  et  de  se  contenter  du 
n^cessaire. 


LB  rtuBir. 


Pourquoi  le  bonheur  ne  serait-il  pas 
£ait  pour  lliomme?  ]S*avons-nous  pas 
miile  plaisirs  naturels  sans  cesse  re* 
naissants?  Le  ma^iGque  spectacle  de 
la  nature  ne  r^jouit-il  pas  h  chaque  in- 
stant notre  vue ,  les  fleurs  notre  odo- 
rat,  les  fruits  notre  godt,  le  chant  des 
oiseaux  notre  oule ,  etie  tact,  ce  sens  si 
precieux,  ne  nous  fait-il  pas percevoir  les 
plus  agreables  sensations  ?  Mais  TEu- 
ropeen  abuse  de  bonne  heure  de  tous 
ces  dons  precieux ,  et  j'en  ai  vu  plu- 
sieurs  qui  ^taient  infirmes,  endues, 
impuissants  h  quarante  ans.  La  vie  ne 
leur  offrait  plus  que  d^odt  h  Tdge  oil 
Thabitant  de  Peel  en  savoure  toutes 
les  ddices. 

LB  nAVfAXS. 

To  pourrais  bieD  avoir  raison. 

LB   PILXBir. 

A  mesure  que  vos  disirs  se  multi- 
plient,  vous  multipllez  vos  jouissances, 
vous  ^uisez ,  vous  dess6cbez  les  or- 
ganes.  Microme^as  avec  ses  douze 
sens ,  et  les  houris  de  Mohammed  oe 
pourraient  sufiire  k  tant  de  d^sirs. 

LB   PBAV^IB. 

N'abusez-vous  pas  vous-m^mes  des 
dons  de  la  nature^ 

LB  FILIBV. 

Hien  n*est  plus  rare  que  Texcte  chez 
nous. 

LB   FRAirCAXS. 

Eh  bien  1  ne  pourrai-je  me  r^^- 
n6rer? 

LB  PXLIBV. 

PooTcela^  il  feudrait  changer  ton 
Sfst^me  de  vie;  adopter  on  r^ime 
frugivore  Dropre  k  calmer  le  sang  et  k 
moddrer  les  passions,  k  emp^cher  les 
maladies  ^  k  Eloigner  le  terme  de  la 
vie.  Mais  ton  sang  vici6,  denature 
depuis  tant  de  sidles  dans  cdui  de  tes 
aieux,  ne  saurait  peut-toe  supportfor 
une  pareille  ^reuve  sans  te  donner  la 
mort,  a  moins  d*arrrver  leetement  et 
par  de^s  au  point  ou  nous  sommes ; 
vos  cimiats  froids  s'epposeot  peut- 
&irek  oe    '  ' 


dC£ANIl. 


MI 


Le  poumd-ja  du  moins  dans  ie  pays 
qui  t'a  Tu  naftre? 

Le  mal  est  peut-^tre  peu  suscepti- 
ble  de  remedes.  I^ous-m^mes,  nous 
difKronsd^ja  beaucoupde  ce  qu'etaient 
nos  peres.  Dans  leur  temps,  Tabon- 
dance  dtait  plus  pande ;  tous  les  asents 
de  la  nature  etaient  en  rapports  neces- 
saires  entre  eux.  Cependant  je  te  con- 
seilJe  le  travail. 

tM   F&AVOAIS. 

■ 

Ma  ne  fut  un  combat  jusqu*^  ce  jour; 
ai^ourd^hui  elle  n*est  plus  qu'un  tra- 
vail constant  et  p^nible. 

I^    PILIBV. 

Ce  n'est  pas  de  ce  travail  qui  n'oc« 
cape  que  1  esprit  et  qui  abr^ge  la  vie, 
dont  je  veux  parler,  mais  de  Texer- 
cice  journalier  de  tes  membres. 

MM  VEAVfAIB. 

11  est  certain  qu'un  philosopbe  C] 
de  rOocident  a  dit  que  rhomme  qui 
pense  est  un  animal  dl^rav^. 

n  y  a  du  vrai  dans  cette  pens^. 
Elle  serait  plus  exacte  si  ton  phifosophe 
avait  dit  :  Lliomme  aui  ne  fait  que 
penser  est  un  animal  aeprav^.  Mais  je 
erois,  au  reste,  que  oe  d^faut  n'est 
qu*une  exception,  et  que  la  cent 
miili^me  partie  du  genre  humain,  tout 
au  plus ,  s^en  rend  coupable. 

La  premiere  condition  que  Dieu 
aat  impos6e  h  l*homme,  c*est  le  tra* 
vail.  Sans  le  travail,  les  merveilles 
de  rindustrie  europ!^nne  seraient 
encore  a  nattre.  Sais-tu  pourquoi  les 
peuples  de  nos  regions  tropicales 
sont  infi^rieurs  aux  vdtres  dans  les 
arts?  c'est  que  leurs  premiers  be- 
soins  sont  aussitdt  satisfaitsquecon- 
^s;  Dotre  terre  produit  des  fruits 
noum'ssants  presaue  sans  culture,  et 
les  arbres  nous  aonnent  un  ombrase 
parfum^.   Dieu    semble   avoir  cre^ 

n  J<-J.  Eoivieaik 


rhomme  pour  vivre  sous  lea  tropi* 

ques. 

tM  FmAV^ltt. 

Ton  jugement  est  sain  et  tes  conseils 
sont  sases.  Je  te  remercie.  Qui ,  ton 
pay's  est  le  vrai  paradis  de  nos  pontes. 
Cest  cbez  vous  qu^est  F^e  d*or. 

tM  PILIXK. 

J'en  doute.  Aurais-tu,  pour  nj'^clal- 
rer  a  cet  ^gard,  la  complaisance  de  m*in- 
struire  des  moeurs  et  usages  des  nom- 
breux  pays  que  tu  as  parcourus  ?  Je  se- 
rais curieux  d*apprenare  s*il  y  a  autant 
de  folies  dans  les  autres  parties  du 
monde  que  dans  votre  Europe. 

IM   PRAH^AIS. 

Partout  la  race  humaine  est  f^conde 
en  folies  et  en  crimes;  partout  elle 
ofTre  des  vertus  et  quelques  grandes 
actions.  J'ai  visits  presque  toute  TEu- 
rope,  et  partout  j'ai  observe  des  milliers 
de  sectes  diverses  pr^chant  la  charity 
et  sedetestant  de  tout  leur  coeur.  J'ai  vu 
en  Angleterre  Torgueil,  le  patriotisme 
etr^oTsme  le  olus^troit;  en  Irlande, 
sept  millions  dhommes  ^cras^s,  mi- 
nes aux  d^pens  d*un  million  d'hommes , 
et  la  verte  Erin  jertner  pour  nourrir  sa 
mattrcsse  (*);  en  £cosse ,  la  pauvret^  et 
la  vanity,  I'^tude  etia  perseverance,  le 
courage  dans  Tadversite,  la  moderation 
dans  laprosperite,  Tun  ion  etratfection 
durable  entre  parents  et  amis ;  en  Es- 
pagne  et  en  Portugal ,  le  bigotisme  hu- 
milier  deux  peuples  jadis  si  gjrands;  en 
Italic ,  les  descendants  et  les  imitateurs 
des  Guelfes  opprimes  par  les  G  ibelins ; 
en  Allemagne,  retude  consciencieuse , 
le  sa  voir,  Tamour  de  la  v^rite ,  la  bonne 
foi,  le  patriotisme,  courbes  sous  leioug; 
en  Belgique,  un  peuple  plein  ae  cu- 
gnite ,  qui  a  dote  son  pays  dUme  ad- 
mirable Industrie,  mais  qui  cherche 
encore  une  position;  en  Gr^e,  un 
peuple  qui,  malgre  des  vices  enfant^s 
par  plusieurs  siecles  d'esclavage,  est 
appeie  h  de  grandes  destinees,  s'il 
conserve  sa  nationality;  en  France,  la 
fatuite,lalegerete,  la  calomnie,  nlle 

(*)  Belle  expressi«n  d*un  membre  du 
paiiemeat. 
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des  parti^,  le  d^ir  de  rapetisser  tout 
ce  qui  est  grand ,  peu  de  patriotisme 
et  bcaucoup  de  vanite  :  triste  effet 
d'une  direction  long-temps  funeste  h 
une  nation  qui  r^unit  tous  les  Ele- 
ments de  grandeur,  de  puissance,  de 
gloire  et  de  prosperite. 

En  Am^rique,  le  Mexique,  Haiti  et 
Colombie  m'ontoffertdesanglants  di- 
bats  $  et  la  patrie  de  Washin^n ,  la 
fille  adoptive  de  La  Fayette,  puissante, 
heureuse  et  libre,  laisse  subsister 
Fesclavage  dans  son  sein. 

Tai  vu  en  l^gypte  un  nouveau  S6- 
sostris  gouvernant  avec  grandeur  un 
peuple  encore  miserable,  et  en  Abys- 
sinie ,  des  moines  vivant  scandaleuse- 
ment  avec  des  religieuses. 

L' Arable,  ^rosse  de  ses  souvenijrs  et 
de  nouvelles  id^^ ,  m'a  paru  sentir  le 
besoiu  d'un  grand  horome,  et  aspi- 
rer  k  find^jpendance  et  h  TunitE.  11 
m'a  semble  que  le  vaste  empire  ot- 
toman etait  pr^t  h  se  disloquer ,  parce 
qu'il  manque  d*un  lien  central ,  et  que 
la  Perse  dechir^e  redoutait  ses  protec- 
teurs.  Dans  Tlnde,  divisee  en  castes, 
j*ai  vu  une  grande  nation,  ne  pouvant 
se  rallier  sous  un  chef  national,  pour 
secouer  le  joug  deT^tranger  dont  elle. 
m^prise  la  religion  et  les  usages,  mais 
qui  la  gouverne  avec  plus  de  modera* 
tion  que  les  Musulmans;  et  en  Chine, 
Tinfanticide  tol6rE,  et  TEtiquette  la 
plus  minutieuse  asservir  les  hommes. 

En  Oceanic  j*ai  vu  le  pirate  malai , 
ivre  d'opium  et  de  rage ,  repandant  sans 
piti6  le  sang  de  ses  fr^res;  le  brave 
Baya  et  Tcntreprenant  Bougui ,  le  dur 
Ccrainais  et  le  Carolin  inoffensif ,  t}^- 
ranntsEs  par  leurs  chefs ;  le  Papoua  vi- 
vant pauvre  sur  un  sol  immensEment 
riche,  et  le  noir  habitant  de  la  terre 
d* Arnheim ,  miserable  parce  que  son 
intelligence  n'est  guere  superieure  k 
celle  des  kangarous. 

En  France,  en  Espagne,  en  Portugal, 
en  Italic,  le  dimanche  est  un  jour  de  fete, 
de  joie  et  de  plaisir ;  en  Angleterre,  la 
joie  est  interdite  ce  jour-la  du  matin 
au  soir.  Chez  tous  les  peuples ,  servir 
son  pays  les  armes  h  la  main ,  est 
un  devoir  sacr6;  dans  FUnion  amE- 
ricaine,  les  flis  de  Penn  refusent  le 


service  militaire.  li  OA  s^agenouille 
la  t^te  d6couverte,  et  on  chante  des 
hymnes  h  T^temel;  lequaker  nedit 
mot ,  et  ne  d^uvre  pas  sa  t6te.  En 
Europe,  une  veuve  tarde  rarement 
h  voler  k  de  secondes  noces;  dans 
rinde  elle  se  jette ,  au  son  des  instru- 
ments ,  sur  le  bQcher  fumant  de  son 
mari.  Les  Chinois  rendent  un  culte 
aux  morts ,  et  leur  consacrent  de  no- 
bles tombeaux;  les  Parsis  les  exposent 
aux  oiseaux  de>Droie.  Chez  nous,  une 
jeune  fille  c^e-t-elle  aux  douces  im- 
pressions de  Tamour,  et  devient-elle 
enceinte,  elle  est  Idcbementm^prisee; 
dans  la  Polyn^sie  on  recherche  de  pre- 
fi6rence  en  manage  les  filles  gros- 
ses des  ceuvfies  de  TEtranger,  qu'on 
accueille  souvent  dans  cette  seufe  in- 
tention. 

En  Afrioue  le  diableestblanc;  en 
Europe  onle  fait  noir.  Icile  vendredi 
est  un  jourde  mauvais  augure;  1^  on 
attend  le  vendredi  i>our  commencer 
une  entreprise.  Les  Chinois  mangent  du 
chien;  les  Dayas  mangentla  diauve- 
souris,  le  lezard,  le  pore- Epic;  en 
Europe  ces  mets  sont  proscrits.  Pour 
cent  peuples  le  pore  est  un  plat  recher- 
chE ;  pour  cent  autres  c'est  un  6b}et 
d'horreur.  Chez  les  uns  le  deuil  se 
porte  en  noir ,  chez  les  autres  en  blanc. 
Aux  uns  la  venue  d*une  araignde  an* 
nonce  de  Fargent,  aux  autres  du  dia- 
grin.  Ici  une  femme  sert  d'epouse  a 
tous  les  mdles  d^une  m^me  ramille ; 
ailleurs  les  lois  accordent  h  un  homiiie 
quatre  femmes  legitimes,  non  coin- 
pris  les  concubines  quMl  prend  eii 
aussi  grand  nombre  que  sa  fortune  le 
permet. 

Les  sauvages  de  TAmerique  sep- 
tentrionale  ne  font  point  detraite  sons 
prendre  le  soleil  pour  tEmoin  et  pour 
garant  de  leur  bonne  foi ,  ainsi  que 
lait  Agamemnon  dans  Homdre,  ainsii 
que  font  les  chefs  carthaginois  dans 
Polybe.  Les  Hurons  et  les  Iroquois 
adorent  le  ciel  commele  grand  esprit, 
le  pore  de  la  vie ,  a  rE|)oque  des  deux 
solstices,  et  les  Chinois  lui  rendent 
un  culte.  Les  Hindous  croient  h  la 
divinity  du  Ganse,  comme  les  an- 
cieus  Egyptieus  a  celle  du  Ml.  Le 
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soleil  et  la  lone  sont  ador^   dans 

Elusteuis  i»aitie8  de  la  Malaisie  et  de 
I  Polynesie.  A  Sourate  et  h  Bombay, 
lea  Parsis  oQoserrent  dans  un  temple 
le  feu  sacre,  et  lui  adressent  leurs 
pri^res  comme  au  plus  pur  des  ^1^ 
oients.  -Plusiears  tribus  tatares  ont  la 
plus  grande  T^n^ration  pour  le  soleil, 
qu'ils  croieot  ^tre  le  pdre  de  la  lune , 
et  font  des  libations  en  Tbonneur  da 
feuetdel'eau. 

L'exicrable  anthropopbagie  existe 
encore  cbez  quelques  tribus  caraibes 
des  rives  de  TOrenoque,  ainsi  qu*& 
Kalemantan,  a  Soum^ra  et  autres 
oontr^es  de  la  Malaisie ,  de  la  Polynesie 
^  de  la  Melan^ie. 

En  revancbe,  le  dogme  de  la  m^tem- 
psycose  s'^tend  de  I'lnde  dans  laMon- 
gcMie,  k  la  Cbine,  au  Japon,  en  Afri* 
que,  et  jusque  cbez  les  restes  des 
xlastatl^es  du  Meiique.  Ce  dogme 
rend  les  nomroes  moins  cruels  entre 
eax^  en  les  babituant  k  ^pargner  la 
vie  des  animaux.  Ici  i'horome  pent  r6- 
pudier  sa  femme  jparce  qu'elle  ne  lui 
a  pas  donn^  d'entants;  la  il  ne  peut 
obtenir  le  divorce  contre  une  ferame 
adultere  et  dissipatrice,  dont  la  loi 
Fauras^par^f  et  dontil  devra  recon- 
nattre  les  enfants,  fruit  de  ses  debor- 
dements ,  k  moins  qu*il  ne  mette  entre 
elle  et  lui  la  barri^re  des  mers.  Ici 
Ton  meprise  Fbomme  sans  barbe,  et 
^k  on  se  Tarrache;  ici  lecbapeau  paralt 
^tre  la  coifiUre  la  plus  commode,  Ul 
on  enveloppe  la  tSte  dans  un  large  tur- 
ban. Ici  i^nredouteles  revenants,  \k 
on  les  ^voque  pour  les  r^^aler.  Je 
n'en  finirais  plus  si  je  voulais  narrer 
toutes  les  bigarrures  de  Fesprit  bu- 
main  que  j*ai  pu  observer. 
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Tout  oe  que  je  puis  voir ,  c'est  qu^au- 
tant  de  peuples  et  de  tribus  sur  la 
terre,  autant  d'opinions  et  d'usages 
diflerents.  D'ou  provient  done  cette 
diversity  d*opinions,  de  faqons  de  voir, 
de  sentir  etd'agir?  Si  les  peuples  sont 
provenus  d^une  famille,  amsi  que 
le  dit  le  livre  des  temps  anciens  {*)y 

O  La  Bible. 


comment  a  4tt6  organist  la 'soci^t^  pri- 
mitive? 

XM  niAVCAIS. 

Cest  une  question  que  je  cherclie- 
rai  peut-^tre  k  r^oudre  plus  tard; 
mais  il  serait  trop  long  de  Tentamer 
maintenant.  Je  dirai  seulement  en 
peu  de  mots  que  Torganisation  des 
soci^tes  depend  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  diffi^rentes  races  humai- 
nes,^  et  que  les  modifications  les  plus 
importantes  ont  r^ult^  et  r^ulteront 
pnncipalement  de  leur  melanee. 

Les  peuples,  ou  plutdt  les  noromes 
r^IIement  i  nstruits ,  ont  plu  s  de  movens 
de  bonheur  que  les  sauvages  de  la 
M^lan^ie,  les  sauvages  des  deux  Am6- 
rtques  et  les  Changalas  de  I'Abvssinie. 
Les  sciences,  les  arts,  et  rindustrie, 
leur  fille,  enricbissent  les  nations  et 
augmentent  la  source  de  leur  bien-ltre. 

Un  jour  risthme  de  Souez  sera 
coup6,  et  rinde  toucbera  k  FEu- 
rope  par  FAfrique;  la  coupure  de 
Fisthme  de  Panama  rapprocbera,  par 
FAm^ri<]ue,  la  Qiine,  le  Japon  et 
rOc^nie.  de  notre  Europe;  les  capi- 
tales  et  les  principales  villes  de  com- 
merce des  diff(6rentes  parties  du  globe 
seront  li^s  ensemble  par  des  canaux, 
des  cbemins  de  fer,  des  bateaux  a  va- 
peur  et  des  t^l^grapbes  de  jour  et  de 
nuit :  alors  le  moindre  recom  de  notra 
globe  sera  explore ;  alors  pour  un  franc 
au  plus,  on  voya^era  dans  des  machines 
locomotives  qui  feront  vingt-cinq 
lieues  k  Fheure ;  alors  toutes  les  races 
seront  m61ang6es;  alors  Finstruction 
sera  plus  r6pandue;  alors  11  y  aura 
moins  d'in^^alit^  dans  les  conditions. 
Alors  Fh^roique  Pologne  ne  sera  plus 
d^membr^  et  torturee,  car  les  peuples 
jouiront  un  jour  de  leur  nationalite. 
LMndividualisme,  faisant  place  k  Fes- 
prit g^n^ral  d'association,  donnera  une 
plus  grande  prosp^rit^.  L'^galit^.  et 
fa  liberty  (*),   le  plus  grand  progrte 

(*)  La  liberte,  c(miinenoiis  Fenlendons, 
ii*est  pas  senleroent  le  droit  de  faire  ce  que 
la  loi  ne  defend  pas,  car  on  peul  avoir  une 
conduite  immorale  sans  blessrr  la  lef^alite. 
Quant  h  Fe^alitc ,  ellc  ne  pent  ^tre  absolue. 
Mais  les  goaverneineuts  doivent  Feducation 
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h  la  fois  moral  et  intdleetuel,  la  paix« 
non  oerp^tuelle,  mais  presque  unir 
yerselie,  r^aeront  alon  aur  les  en- 
£uits  des  hommesy  jusqu*£^  present  si 
malheureux. 

Mais  pour  obtenir  iin  aussi  sublime 
r^ultaty  il  £aiut  du  temps,  une  vaste 
r^forme  (*)  graduelle,  Passociation  et 
surtout  une  autre  Education.  £n  at- 
tendant, dans  ce  siecle  d'essais ,  de 
renovation,  d*egoisme,  d*envie  et 
de  decouragement  jK)ur  TEurope,  la 
France  est  en  proie  k  d'impertinents 
b^bleurs ,  h  d*adroits  intrigants ,  aux 
courtisans  roues,  aux  infdmes  agio*- 
teurs ,  et  h  une  nu^e  de  critiques  igno- 
rants  et  sans  conscience ,  qui  mono- 
polisent  les  places ,  les  hooneurs ,  les 
recompenses ,  la  fortune  publique,  les 
reputations ,  les  th^litres ,  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts ;  et,  ii  m*est  p^- 
Dible  de  Tavouer,  un  grand  nomore 
de  mes  compatriotes  ne  savent  pas 
lire(**). 


LB   PILIlir. 


Cependant  tu  m'as  dit,  dans  une 
autre  occasion ,  que  ton  pays  poss^de 
un  plus  ^rand  nombre  d'hommes  d'une 
instruction  vari^e  qu'aueun  autre  pea- 
pie  da  globe. 


LS    FmAJiCiltS. 


Je  Taf  dit  et  je  maintiens  mon  dire. 
Ou! ,  c'est  justemcnt  cette  universality 
de  connaissances  mii  fait  que  ces  bom- 
mesAh  sont  superuciels,  qu*ils  ne  dou- 
tent  de  rien,  qulls  tranchent  avecune 
pr^somption  indomptable  les  questions 
les  nlus  diflQciles,  qu'ils  negligent  les 
cheis-d'ceuvre  de  Molicre  pour  suivre 
assidQment,  et5  la  hontedu^odt  etdeia 
morale ,  les  damnables  representations 
de  VAvberge  des  JdreU  et  de  Revert 
Macatre,   qu'ils  dedaignent  les  lois 

k  tous ,  et  I0U8  les  horomcs  ont  des  droits 
egaux  Ii  des  fonctions  en  rapport  a  leurs 
capacity. 

(•)  II  ne  s'agit  pas  de  toui  abattre,  mais 
de  transformer  avec  prudence.  C*esl  U  la 
grande  base  d*une  meilleure  civilisation. 

f**)  Je  n'ai  pas  eu  ni  vu,  dans  la  partie 
de  la  Cbine  qu^il  est  maintenani  permis  de 
visiter,  un  seul  domcstiqae  qui  ne  sAt  Ui«, 
ecrire  et  ealculer. 


de  la  nature  et  du  bean,  et  qa'ib 
yeulent  6tre  estimea  plus  quUk  ne 
valeot. 

UK  nuis. 

Mais  ces  hoounes  sont  de  vrais  char- 
latans ! 

LE   FEAVfAIS. 

Heias !  oui ;  nous  en  atons  de  toutes- 
les  sortes ,  depuis  le  comte  de  Saint- 
Germain  qui  mettait  h  contribution  la 
credulite  ou  la  badaoderiedela  oour  et 
de  la  ville,  depuis  le  fabricateur  du 
Lithovore  jusqu'^  la  tourbedesoompila- 
teurs,  editeurs,  avocassiers,  et  distribu- 
teurs  de  brevets  de  ^oire  et  de  medait- 
les  academiques.  LMmpudent  charla- 
tanisme  s^empare  de  tout :  charlatans 
miiitaires,  charlatans  de  politique  et 
de  religion,  charlatans  en  science  et 
en  philosophic,  charlatans  de  m^de- 
cine,  charlatans  de  philanthropic , 
charlatans  en  geographic  et  en  orien- 
talisme,  charlatans  qui  exploitent  la 
litterature  et  les  arts  pour  arriver  par 
la  renommee  ii  la  fortune  et  aux  ais- 
tinctions,  etqui  sont  suivis  par  la 
foule  des  don  Quicbottes  de  la  nou- 
veaute  et  des  gobe-mouches  de  la  sin- 
gularite.  II  est  difficile  de  faire  cent 
pas  dans  Paris,  sans  rencontrer  un 
charlatan. 

Tel  pretendu  savant  met  en  avant  les 
erands  mots  de  boreet  decyanogene, 
de  sepales  et  de  pachydermes ,  de  md- 
tacarpe  et  de  diaphragme ,  de  zenith 
et  de  nadir ,  de  preciput  et  de  licita- 
tion,  d*azte(iues  et  de  peiasges,  croyant 
persuader  a  ses  lecteurs  et  auditeurs 
qu'il  connaft  h  fond  la  chimie ,  I'hls- 
foire  naturelle,  Tanatomie,  la  geo- 
graphic, la  jurisprudence  et  Thistoire, 
quoiqu'il  n*en  ait  iamais  connu  les  pre- 
miers elements.  U  n  tel  bomme  rappelle 
certain  pharmacien ,  pauvre  en  savdr 
et  riche  en  vanite,  oui  ignorait  ce  que 
c'est  que  Vhydroemorate  de  souae^ 
dont  il  parlait  sou  vent,  et  quoique  tous 
les  jours  il  en  salAt  son  pot. 

Au  reste ,  toutes  les  idees  de  notre 

fwuvre  societe  sont  tellement  brouU- 
ees ,  que  le  charlatanisme  fait  vivra 
bien  des  gens.  On  rencontre  par-ci  par-lji 
des  charlatans  de  litterature  uniycr<* 
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Mne^dteiite  de  toute  tostrnetiont  com* 
nilateiin  et  intrigants  adroits,  granda 
niseuxs  de  phraaes  h  la  mode^  qui  sa 
*  sottt  fiait  douze  mille  franca  de  rente; 
ce  qui  {HrouTe  que  fte  metier  n'est  pas 
mauvais. 

Mats  ce  n'est  pas  tout  :  outre  les 
diarlatans,  il  eziste  encore  une  famille 
immensed'honuneSfOu  plutdtdegrands 
enfimts,  sans  principes,  saps  id^s 
IfaifSy  Inraves  sur  le  champ  de  ba* 

•  taille  et  nian(|uant  de  courage  civil 
.  et  moraJ ;  inquiets,  tracassierset  mes- 

qoins;  inconstants  dans  ieurs  senti* 
ments  et  serviles  dans  Ieurs  actions; 
sinf^es  et  auelquefois  tigres;  courant 

•  apres  les  oiansons,  les  bons  mots  et 
les  caricatures,  et  faisont  de  Tesprit 

,  aux  depens  de  la  raison ;  race  faible  et 
moutonni^  qui  n'a  d'autre  opinion 
que  celle  que  lui  font  les  joumaux 
ou  la  mode,  et  qui  en  changent  aussi 
BouTent  qu*eux ;  ^ens  qui  ne  cherchent 
pas  a  6tre.mais  a  parattre;  gens  qui 
puliulent  a  la  cour,  a  laville,  dans  les 
chambres ,  aux  academies,  sur  les  bancs 
d^Hippocrate  et  sur  les  bancs  de  Cuias , 
dans  le  salon  comme  dans  rateiier, 
cbez  les  grands  et  chez  les  petits;  pau- 
▼res  gens,  qui  n'en  sont  pas  moins 
persuade  de  leur  rare  roerite  et  de 
leur  ind^pendance.  Sans  compter  les 
.  ^lierspedants,  sans  ^ards  pour  les 
femmes  et  sans  respect  pour  la  vieil- 
lesse ;  et  ces  femmes  hommasses ,  hau- 
taines  et  sans  pudeur ,  Intrigantes  qui 
n^entent  Ieurs  maris ,  leur  famille  et 
leur  Yoisinage,  et  qui  exercent  mal- 
'  beureusement  trop  dMnfluence  sur  la 
soci^t^  fran^ise,  et  les  nombreux  sui- 
cides ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Quant  aux  m^hodes  bdtardes  et 
anx  mao^oines6clectiques,  elles  m'in- 
spirent  le  plus  profond  d^o(!it.  J'aime 
qa'on  soit  fidele  h  sa  foi  politique, 
morale,  artistique  et  religieuse.  £n 
^coutant  la  raison ,  la  justice  et  la 
conscience,  on  reste  attach^  invaria- 
blement  h  la  cause  de  Thumanit^  et  des 
peuples,  k  celle  de  la  justice  etde  la  v6- 
rit^  :  Toil^  les  seules  causes  justes  et 
sacro-saintes;  elles  seules  d^vent 
rhomme  et  Timroortalisent.  Fi  de  ces 
apostatSf  de  ces  jongleurs  politiques, 
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de  ces  sceptiqnes  ^goistes  et  ipjdifTe- 
rents,  qui,  prenant  les  dehors  de 
rhomme  oonvaincu ,  finiss^nt  par'  se 
deshonorer  sans  avoir  reussi  k  ^teii> 
dre  les  kjmi^es  qui  nous  environ- 
nent,  et  ne  d^testent  Toppression  que- 
lorsqu'elle  les  6crase!  Fi  aeces  Pro  tees, 
de  ces  cam^leons,  de  ces  Janus, 
de  ces  eirouettes  qui  toument  k  tous 
les  vents  de  la  faveur !  Fi  de  ces  doua- 
niers  de  la  pensee,  qui  lamettent  sous 
les  Plombs !  Honte  a  ces  tyrans  de  la 
raison  humainequi,  pour  rimmobiiiser, 
youdraient  aneantir  la  liberty  de  la  tri- 
bune ,  et  surtout  la  liberty  de  la  presse, 
la  plus  sacree des  propriety;  laliberte 
de  la  presse,  cet  echo  vaste  et  puissant 
qui  repete  tous  les  bruits  et  le  son 
de  cheque  opinion !  Ces  hommes  ou- 
blient  qu'elie  est  semblable  h  Thydre 
aux  cent  tites,  qui  renaissent  apres 
qu*on  les  a  coupees;  ils  oublient  que 
celles  qui  restent  d^voreront  ses  enne- 
mis  (*).  Honte  a  ces  inquisiteurs  de  la 
T6rit6,  qui  la  torturent,  et,  semblables 
aux  voieurs,  cassent  les  r^verberes 
pour  r^gner  dans  Fobscurit^.  Vivent 
les  apdtres  de  la  justice!  honte  ^ter- 
nelle  k  ces  dangereuses  marionnettes 
qui  usurpent  le  beau  nom  d'homme, 
en  outrageantsa  dignite! 

(*)  H  lerait  absurde  de  decreter  la  liberte 
de  la  tribune  et  de  la  presse  d'uo  cote,  et 
de  Touloir  la  limiier  dc  Fautre.  Ceux  qui 
Teuleut  en  emp^er  les  efTets,  doivent  se 
reconnaitre  dans  un  petit  apologue  que  nous 
publions  pour  leur  usage  : 

Arlequin  etant  un  joar  k  la  foire , 
▼oulu|  acheti  r  des  jouets  a  ses  enfants  :  it 
cboisit  une  (rompette  et  un  tambour ,  qu*il 
rapporia  tout  jo)eux  ii la  maison.  «  Tenez, 
dit-il  aux  marmols ,  preuez  et  amusez-TOus 
bien.  * 

Les  enfants  ne  se  le  firent  pas  rep^ter,  et 
bientdt  ce  fut  un  bruit  a  rendre  sourd.  Arle- 

3uin  prit  quelque  temps  patience.  Cepen- 
ant«  le  tapage  allant  ton  jours  en  rrolisant, 
il  finit  par  se  ficher.  «  Mais,  papa,  lui 
dirent  les  enfants,  vous  nous  avez  permis  de 
DQus  amusiT.  —  Je  veux  bien  que  vous  vous 
aniusiez ,  repliqua  Arlequin ,  mais  ne  fattea 
pas  de  bruil. » 

La  trompette  et  le  tambour  scut  la  tri- 
bune et  la  liberte  de  la  presse. 
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LE  PILOV. 


''  Vd^e  d'or  n'eziste  pas  chez  nous , 
mais  le  le  vois ,  les  soci6f6s  vieillies 
ont  plus  de  vices  et  de  tourments  que 
les  peuples  nouveaux.  A  tra'vers  tous 
ces  nvsonnements ,  les  hommes  de 
tous  les  pays  me  paraissent  des  ma- 
rionnettes  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence,  et  leur  m^pris  r^ciproque 
prouve  le  peu  qu*ils  valent.  Mais  eimn 
quels  sont  nos  devoirs? 
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D*adorer  Dieu,  d'aimer  Thumanit^, 
de  d6fendre  sa  patrie,  de  lutter  sans 
reiddie  en  faveur  de  la  justice  et  de  la 
liberU^y  de  se  rendre  heureux  indivi* 


duellemeDten  eontriboaDt  au  bonhear 
des  autres ,  de  combattre  le  vice  et  de 
suivrela  vertu,  et,  pour ^nir  par  trois 
antiques  et  admirables  sentences  «de 
rOrtent,  berceau  des  sciences  et  de  ir 
sagesse  : 

«  La  povk  samage  fieboU  pas  tme 
goutte  d'eau  sans  Sever  ses  regards 
i^ers  le  eid.  • 

«  RecueiUe  eomme  aidant  de  perles 
pri^ieuses  les  paroles  de  ceux  qui 
santun  ocean  de  science  ^deverlu.n 

«  Comme  la  terre  supporte  ceuop . 
qid  la  findent  aux  pieds  et  lid  dich^ 
rent  le  sein  en  lalabourantf  de  mime 
devons'uous  rendi^e  le  Men  pour  le 
mat. »  ^ 
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POLYNESIE. 


APER^u  g£n£ral. 


Des  quatre  grandes  divisions  de 

POc^nie,  la  PcS^sie  occupe  le  jpkis 

~  •    grand  espace  en  mer,  et  apr^  Id  Mi- 

,        tronesie ,  la  plus  petite  soperficie  en 

"Vrre.  S^  lies  innombrables  eoavrent 

rimmeose  ^tendue  du  grand  Ocean, 

en  mer  du  Sod.  Ses  terres  sont  g^n6- 

^ralement  exigoes,  si  on  en  excepte  les 

deux  mndes  ties  qui  cofrnposent  la 

JifooTeUe-Zeeland,  les  lies   c^idfores 

"  d'HaouaietOuahoUfdePolanfTon- 

:ga-Tabou  et  Noukahiva,  Ttle  curieuse 

de  Vjdhou ,  et  i'tle  plus  c^lebre  et  plus 

curieuse  encore  de  Taiti ,  qui  a  merits 

le  litre  de  Beine  de  VOdanpadfiaue. 

Les  nombreox  archipels  et  attolons 

de  la  Polyn^ie ,  Element  piac^  entre 

les  tropiques,  depuis  les  lies  Marfan- 

ses  Jnsqir^  Hie  Vaihou  (**),  6k)h 

gn^  de  3,000  lieaes ,  et  de  Houai  a  la 

l^iouveUe-S^land ,  ^galement  ^loign^es 

de  9,000  lieues ,  se  ressemblent  a  peu  de 

cfaoMS  pr^t  par  leor  climat,  la  nature 

i     ,de  levr  sol ,  leors  productions ,  leur  as- 

'pect  eto^ral,  onem^meraced'honimes, 

*     ane  bngne  li  pen  pr^  semblable ,  des 

..,   Boeors,  des  traditions  et  une  ciTilisa- 

tion  presqae  identiques. 

Qooique  sons  la  zone  torride,  ces 
jolies  petites  ties,  caresste  jour  et 
miit  par  les  hrises  rafralchissantes  de 
mer  et  de  terre,  partagent  la  tempe- 
rature de  rOc^n  sor  lequel  elles  sont 
assises  avec  tant  de  grace;  elles  jouis* 
sent  d'un  printemps  perp^tuel,  rare- 
Bient  tronhe  par  les  ouragans,  les 
Tolcans  et  les  tremblements  de  terre ; 
partout  elles  (Hr^ntent  les  scenes  les 

eus  rarissantes.  Lorsque  du  baut  de 
dunette  d'un  navire,  \  travers.les 
vapeors  du  soir ,  on  volt  leurs  lives , 

(M  fle  priodpale  de  TaFcbipel  de  Samoa 
09  oes  If  avisateors. 

{•*)  ae  de  FAqoet. 

7T  LtvraUon.  (Ogeanie.) 


entour^  d'une  ceinture  de  madre- 
pores, on  croit  voir  des  ^meraudes 
enchAss^es  dans  du  corail,  balanc^es  * 
entre  les  vents  et  les  ondes  par  une 
£§e  mjsterieose.  La  mer  vient  se  briser 
en  dcume  blaochdtre  sur  les  r^cifs  qui 
les  proteffent,etretombent  comme  des 
arceaux  briilants  de  lumidre,  tandis 
^e  des  jeunes  femmes  nagent  et  se 
jouent  dans  les  eaux ,  sembiables  aux 
nymphes  de  la  Fable,  ou ,  se  sospendant 
aux  arbrisseaux  dent  les  branches  sont 
inclinees  vers  le  rivage ,  plongent ,  se 
reinvent  et  replongent,  comme  si  elles 
n'avaient  pas  connu  d'autre  element 
(voyez  pi.  155). 

An  milieu  de  ces  amphitheatres  de 
verdure,  de  ces  boscjuets  arrosespar 
des  eaux  firatches  et  limpides ,  on  voit  le 
joyeux  cultivateur  qui  soigne,  en  chan- 
tant,  ses  arbres  nonrriciers,  marchont 
pendant  le  jour  sur  des  herbes  parfi}* 
mees ,  et  la  nuit  eclairant  sa  case  avec 
des  r^sines  odorantes. 

Sur  cette  terre  generense  qui  pro- 
duit  dans  chaque  saison ,  et  n'exige 
aucun  sorn  pour  produire,  Yaralia, 
Vixoraf  le  bauhinia  et  Verythrina 
deploient  avec  magnificence  leurs  briU 
lantes  couleurs ,  la  grace  ou  la  singu- 
larity de  leurs  branches.  Le  bananier 
forme  des  bocages  enchanteurs;  sea 
rameaax  sont  le  symbole  de  la  paix ; 
lis  protegent  les  tombeaux;  ils  s'incli- 
nent  en  si^ne  d'hospitalite  devant  re- 
tranger  Dacifique,  et  ses  fruits  d'or  peu- 
vent  sumre  a  la  nourriture  de  rbomme. 
Le  majestueux  cocotier,  que  les  Orien- 
taux  noroment  le  roi  des  palmiers , 
rejouit  partout  la  vue  du  Polynesien , 
soit  qu  il  s'eieve  hardiment  sur  les 
rocbers,  soit  qu'il  ombrage  les  soli- 
tudes de  sable  ou  les  plages  bomides 
de  la  mer.  Sa  noix  lui  ofTre  une  tasse, 
du  lait ,  du  vin,  da  vinaigre  de  Thuilc  * 
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et  de  I'aloodl.  VjgfomB «  la  patata 
dou(^,  et  deux  isp9^<l>r»m,  le  mo- 
eroiTiyzon^  VescujfntHm,  nourrissent 
la  plus^Erande  partie  de  cts  insulaires. 
Ds  empToient  Vicorce  du  mdrier  k  pa- 
pier, de  YartocarpuM  et  d*autres  arbres 
a  fabriquer  une  6toife  l^^e  et  chaude 

au'ils  teignent  de  diverses  couleura  et 
ont  on  rorme  des  v^ments.  Enfin  le 
Er^ieox  arbre  h  pam  (*),  h  notre  atis 
i  premier  des  y^getaux,  Farbre  k  pain^ 
*  module  de  graoe  et  de  miyest^,  qui 
s^^liveadnquante  pieds  de  bauteur,  et 
dont  trois  ou  quatre  olants  peutent 
nourrir  unhomme  pendant  une  ann^e, 
leur  donne  son  firuitnourrissant  et  fa- 
rineux ,  dont  le  godt  ressemble  k  la  foia 
k  celui  du  pain  de  froinent  et  d^  Tar- 
Ijchaut;  sa  sdve  laiteuse  et  glutineuse 
remplaee  la  glu  et  le  ciment ;  son  teorce 
foumit  la  matiire  d'une  ^ffe  l^ere; 
ses  feuilies  servent  de  nappes,  de  ser** 
Tiettes,  de  seaux  et  de  parapluies; 
elles  ombragent  lacabane  dupauyre, 
les  palais  des  rois  et  les  temples  des 
dieux,  et,  dabs  quelques  tribus,  on  y 
mscrit  les  annates,  les  lois  et  le  culte 
des  nations;  du  tissu  filaroenteux  on 
tire  de  la  bourre  et  de  la  filasse  dont 
on  fait  des  nattes,  des  cordages,  des 
cftbles  et  des  toiles  k  yoile,  et  dont  on 
ealfeutre  des  pirogues ;  enfin  son  tronc, 
Gonyerti  en  nayire,  transporte  I'ba- 
bitant  d'Ouab<Hi  Ik  Taitt,  le  naturel 
de  Setoual  k  Gouaham,  et  le  Tonga  k 
la  Nouvdle-Zeeland. 

Les  crands  quadro|)Mes,  les  ani-^ 
maux  ferooes^  les  reptiles  venimeux, 
les  tnsectes  nuisibles  n'iofestent  pas 
ees  beaux  climats  eomme  en  Am6rimief 
dans  rinde,  dans  la  Malaisie,  et  oana 
les  plus  belles  eontr^es  du  globe:  on 
y  trooye  les  poules,  les  pigeons,  les 
eochons,  leduen,  une  multitude  d'ex* 
cellents  poissons  et  d'admirables  co« 
quiliages ,  le  cbat  et  quelques  animaux 
utiles,  transports  par  des  navigateurs 
amis  des  hommes.  Xelle  est  la  provi- 
sion des  excelleats  fruits  qui  y  crois* 
sent  sans  culture,  et  I'abondance  des 
eocboDS ,  des  poules  et  des  poissons, 
que  les  indigenes ,  bien  diffi^rents  des 
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sauvages  ue  I* Am^que  el  de  plasieiini 

tribus  de  TAfrique,  et  mime  de  FAsie 
centrale ,  n*y  sont  Jamais  embarrass^ 
de  pouryoir  k  leur  subsistance;  et  Ja  ^ 
cuerre  seule  yient  quelguefois  troubler 
le  repos  et  Tharmonie  de  oet  admirable 
panorama. 

La  plupart  des  PolynSiens,  doux, 
simples,  nospitaliers ,  gais  et  insou- 
ciants ,  ne  semblent  respirer  que  poor 
I'oisiyet^.  Nous,  Europ^ens  orgtieil- 
leux,  qui  blUmons  tout  oe  qui  n'est' 
pas  nous,  nous  consid^rons  oette  oisU 
yet^  eomme  un  yice  qui  engendre  toos^ 
les  yioes  :  mais  si  nous  jouissions  de 
leurdouxclimaty  si  nous  afions,  oomme 
eux,  la  nourriture,  le  ydteroent  et  le  • 
logement  sans  efiforts,  est*il  bien  sdr 
que  Tamour  du  trayail  fdt  notre  pre«* , 
mi^re  yertu  ?  et  sans  sortir  de  notre 
Europe,  les  Napolitains  et  les  Sici-  ' 
liens  ne  font-ils  pas  oonsister  le  su- 
preme bonbeur  aans    le   dc^e  far 
fdenie^y  la  douce  oisiyet6?  Les  Polyn^ 
siens  di^rissent  leurs  m^res  et  leurs 
amis;  ils  respectent  les  yieillards  et 
ont  beauooup  de  AMiteact  pour  leurs 
conseils,  et  us  mettent  rinoi^pendanoa 
au-dessus  de  tout ,  tandis  que  la  plu- 
part de  ces  yertus  manquent  aux  Eu- 
rop^ns. 

La  nature  hAtiye  rapproche  de  bonne 
heure  les  deux  sexes  (fens  ces  r^ons. 

Suinoxiales  et  intertropicales  qui  sem- 
snt  6tre  la  patrie  naturelie  et  privil6* 
gi^  des  homm^.  L'amour  ou  plut^t  la 
yoluptl  est  leur  constante  occupation. 
L'bomme  cberche  k  plaire  a  la  Temme 
par  son  courage  et  son  adresse ;  la  fem- 
me  emploie  tons  lescharmeset  laooqaet- 
teriedont  la  nature  et  Fart  Font  dou6e, 

Kur  fixer  son  amant;  et  ils  se  yoient 
n  et  Fautre  reproduits,  jeunes  en- 
core, dans  une  postMt^  nombreuse. 
Heureux  peuples  k  oui  la  nature  fbur- 
nit  ayec  tant  de  gen^rosit^  la  sant^, 
la  joie  et  Fabondance  de  tout  ce  qu*il 
faut  pour  se  nourrir,  se  y^tir  et  se 
loger,  ces  trois  premiers  besoins  de 
Fbomme ;  oiji  le  ciel ,  le  sol ,  les  prodoc- 
tions/les  habitants,  tout  forme  une  bar- 
monie  cfaarmante ,  tout  jusqu'li  Fai^i- 
tecture,  qulprend  ici  un  caractdre  gra- 
deux,  inconnu  dans  le  reste  du  monde! 
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Tant  d*«f  artiCis ,  tonmorfs  ma  bd« 
•oins  infinis  et  progipessifs  des  peuples 
deTEurope,  aoxpciiiet^aux  tramiuCy 
«px  difBcaltJ^  sans  nombre  qu'il  nous 
ftot  sapporter  pour  pourvoir  k  oes 
betoiiis^  Be  rendeDt-ils  pas  leg  Polj- 
aesiais  ioflnimoit  plus  faeureox  que 
nous?  Lb  fier  Europ^en  n'a4>il  pas 
amireDt  troav^  aussi  le  bonfaeur  parmi 
em  ?  oe  doit-il  riea  aox  enfimts  de  la 
Pol^e? 

La  ProTidenee  semble  avoir  plac6 
eea  fles  dwhtiantes  au  oiilieu  du  mod 
Oc^n,  pour  mettre  ses  habitants  en 
tot  d'exeroer  rhospitalite  envers  lea 
naTigatettia  qui  les  parcoureot.  Elles 
leur  offirent  d'espace  en  espaoe  des 
earaTenserais  conmiodes,  oh  ils  pea- 
Tent,  tout  li  la  foiSf  prendre  baieine, 
a'apfMnmsionner  et  se  distraire ;  elles 
sont  poor  eux ,  ao  oiilieo  des  solitudes 
imaiensea  de  la  mer  Padfique,  oomme 
ces  oasis  qui  cbarinent  le  vovageur 
fatigo^  au  milieu  des  d^rts  ae  TE- 
fypte.  Les  premiers  navigateurs  fii- 
rent  traits  par  eux  oomme  des  dieux 
ou  des  monarques.  Mais  en  ^chanjEe 
de  leur  affection  et  de  leurs  dons,  ib 
Jeur  port^rent  les  yioes  et  rarement 
les  biem&its  de  notre  civilisation;  au- 
Jourd'bui  ils  maudissent  souvent  cette 
Dosnitalit^  sans  bomes  que  nous  ao- 
cor&rent  leurs  p^res,  moins  pru- 
dents  en  cela  que,  les  Chinois.  Ces 

S tuples  toient  araefois  lar^-nom- 
reux;  ils  ont  M  d6cim^  par  nos 
amies  4  feu,  par  les  besoins  factices 
et  les  maux  r^els,  et  les  maladies  bon- 
teuses,  et  tant  de  causes  de  divisions 
que  nous  avons  semto  ^armi  ces  bom- 
mes  simples  :  aussi  croient-ils  aiyour* 
d*hui  t  en  aperoevant  un  navire  euro- 
ptoi,  que  tous  les  fl^ux  vont  s'elancer 
de  ses  ilancsets'attacher  a  eux  comme 
k  une  proie,  poor  tourmenter  leur 
existence. 

MlTEAn  ST  CAaAGltRB  DBS  POLTNtoOIS. 

On  a  souvent  exagfo6  IMonocence 
et  le  bonbeor  dont  jouissent  les  insu- 
lidres  de  ia  Polvnesie.  Le  bonheur  et 
Pinaocenoe  sent  fort  rares  partout,  et 
mteie  dans  cette  riante  division  de 


rOotade.  Le  despoAme  des  di«fe,  te 
tabou  et  autres  suMr||jtlons,  fes  guer* 
res  de  tribus  Ltrfbus ,  et  le  sort  horri- 
ble destine  auxorfionBieri,  r^pandent 
chez  la  plupart  ae  cesinsulaires  plusde 
maux  que  cesmdmes  causes  n'en  engen- 
drerit  cbez  nous.  U  ne  faut  paa  croire 
oue  les  Polyn^iens  qui  sont  rest^  dans 
1 6tat  sauvage  soient  aussi  doux,  aussi 
homains,  aussi  bospitalieraqueceuxqui 
sont  parvenus  h  Taurore  de  la  civilisa- 
tion. On  ne  doit  pas  non  plus  s'attea- 
dre  k  trouver  en  eux  des  ApoUons  et  dea 
Hercules,  des  V^nus  et  des  Psvdi^, 
quoiqu'ils  soient  ainsi  repr^sent^  dans 
les  relations  des  voyages  de  Bougain- 
ville, de  Cook,  et  autres  navigateurs 
ou  voyageurs.  Ces  portraits  sont  aussi 
,peu  exacts  cpie  ladeseriptionpompeuse 
de  I'lle  Timan  par  Anson.  Nous  nous 
sommes  efibr^  de  repr^nter  dans 
notre  texte  et  dans  nos  propred  des- 
sins  les  Polyn^iens,  les  llalalsiens 
etles  M^anesiens,  sans  les  embellir 
ni  les  enlaidir,  c'est-4-dire  tels  qu'ils 
sont.  En  outre,  nos  lecteurs  pourront 
ju^er  que ,  dans  la  plupart  des  dessins 
gui  aecompagnent  notre  ouvragOi 
M.  Danvin.  un  de  nos  peintres  dis* 
tingu^,  a  et^  dignement  second^  par 
le  burin  correct  et  gradeux  de  M.  Le- 
mattre. 

Les  Polyn6siens  sont  de  couleur  jau* 
nAtre  plus  ou  moins  fonc^.  lis  ont  le 
nez  et  le  front  plus  ^lev6s  que  les 
Malais,  et  la  physionomie  plus  deli- 
cate, lis  sont  plus  grands,  plusrobus- 
tes  et  mieux  raits; leurs  dieveux  sont 
noirs,  abondants  et  roides ;  leur  t§te  n*a 
ni  le  caract^re  de  la  beaute,  ni  celui  de 
la  grandeur ;  leur  nez  court  indiaue  peu 
d'energie  etde  Constance;  leur  Douche 
crande  annonce  des  app^Uts  grossiers; 
leurs  yeux  bagards  et  leur  vue  oblique 
sont  nndice  &  la  timidity ,  de  la  crainte 
et  de  la  tristesse;  leur  ext^rieur  est 
agr^Ie,  mais  leur  angle  facial  est  un 
peu  moins  ouvert  que  celui  de  la  race 
caucasique.  Voil^  les  traits  des  Poly- 
n^iens ,  et  ce  sont  aussi  les  traits  des 
vrais  Dayas. 

I^es  Itouveaux-Zeelandais,  les  Ton- 
kas ,  les  Nouka-Hiviens,  les  Taitiens, 
es  Carolina ,  aont  lea  bonunes  les  plus 
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beanx  et  les  piuf  inteUigeAts  de  )a  Po- 
lyn^sie:  Les  Taitiennes  et  les  Nouka- 
UivieDnes  surPouf  'ealsont  Jes  plus 
belles  feaimes  ( Yof.  pL  134  et  152 ). 

DIVEBSIT^  DBS  KiCBS  HUMAINES  PRODUITBS 
PAR  L'ORGANISATION.  —  DESTINRBS  DE 
L'lIUMANITi^  ET  SPECIALEMENT  DE  LA 
RACE  POLYN^IENNB. 

II  est  vrai  que  dans  les  temps  de  la 
plus  haute  antiquity,  la  race  rouse- 
fiombre  hindoue  et  e^yptienne  a  do- 
n^in^,  par  la  civilisation,  les  races 
jaune  et  noire ,  et  m^me  la  race  blan- 
che, c'est^a-dire  notre  race  habitant 
a  cette  ^poque  TAsie  occidental,  race 
alors  plus  ou  moins  sauvage  et  quelque- 

fois  tatou^e,  ainsi  que  je  1  ai  vuerepr^-     et  depuistrois  cents  ans  les  peuplades 
sent^  sur  le  tombeau  de  Ousirei  r\     americaines  disparattre  devant  les  (po- 
lonies europeennes,  au  lieu  de  sefon- 
dre  avec  elies. 


les  depouiUes  du  temps.  Us  ne  sont 
pas  aptes  a  recevoir  une  civilisation 
toute  faite,  mais  seuiement  propor- 
tionn^  aux  modiflcations  qu*ils  6proii- 
vent.  Led^veloppementdelinteliigeiioe 
n'a  lieu qu'limesure que  rorganisation 
c^^rale  se  d6veloppe  elle-mime  de 
pere  en  fils.  L'idee  morale  agit  sur  le 
physique  et  Fam^liore,  et  le  physique 
am^lior^  se  modifie  de  maniere  h  re- 
cevoir des  ideesplus  larges.  Pourpreuve 
de  ce  que  j'avance,  on  n'a  qa*a  jeter 
les  yeux  sitr  les  sauvages  de  la  Tasma- 
nie  et  de  TAustralie,  qui  se  font  ex- 
terminer  ou  qui  meurent  de  faim  plutdt 
cue  d'adopter  une  seule  des  coutumes 
des  £urop6ens  devenus  leurs  mattres. 


dans  la  vall^ede  Biban-el-Molouk  a  The- 
bes ,  ja  ville  des  dieux.  D'autre  part ,  la 
race  Jaune  a  doming  pendant  un  temps 
une  partiede  TAsie.  La  race  noire  eile- 
m^me  nous  a  bannis  de  Saint-Domin- 
ffue;  mais  ce  nesont  la  que  des  excep- 
tions produites  par  des  circonstan- 
ces  qui ,  emp^chant  T^galit^  de  popu- 
lation, ou  produisant  rin^alit6  de 
civilisation,  devaient  amenercetordre 
de  choses  qui  a  cess^  avec  les  causes 
qui  Tavaient  produit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  nous  reste  a  combattre  les  so- 
phismes  des  ^crivains  qui  envient  lesort 
des  hommes  les  plus  sauvages  d'entre 
les  Polyn^iens;  et,  sans  nous  etendre 
sur  la  difference  qui  existe  entrelespeu- 
pies  sauvages  et  les  peuples  civilises , 
sujet  que  nous  avons  deja  traits  avec 
quelque  ^tendue  dans  le  Tableau  gS' 
neralde  I* Oceanic  ^  nous  combattrons 
ces  sophismes  par  une  seule  phrase. 
Pour  placer  T^tat  sauvage  au-dessus 
de  r^tat  social,  il  faudrait  d'abord 
aneantir  le  seul  caract^requi  distingue 
rhomme  des  autres  animaux ,  la  per- 
fectibih't^  immense,  mais  non  ind^nnie 
de  Tesp^e  humaine.  II  faudra  un 
temps  bien  long  pour  que  les  sauvages 
nous  egalent  en  civilisation.  Les  con- 
naissances  marchent  pas  h  pas  parmi 
les  hommes  :  les  idees  des  Polyn^- 
siens  commencent  a  ^clore;  mais  la 
science,  b  leurs  yeux ,  ne  deroula  ja- 
mais ses  pages  immenses ,  enrichies  par 


Les  sens  des  Poiyn6siens  ont  plus 
d'etendue  que  les  notres ,  parce  qu*ils 
sont  plus  exerc^.  Leurs  liabitudes 
gymnastiques  les  ont  rendus  plus  agi- 
les  et  plus  forts  que  nous ;  mais  leur 
intelligence  n'egale  pas  la  notre;  la 
perseverance  n*est  pas  leur  partage.  lis 
resteront  soumis  a  la  grande  loi  qui 
r^git  les  differentes  races  du  genre 
humain,  oui  veut  que  Tin^galite  phy- 
sique des  nommes  amene  une  in^galit^ 
corrdative  de   penchants,  d'intelli- 

gence  et  de  faculty .  et  que  la  race 
ianche  (compos^e  ae  blonds  et  de 
bruns)  domine  par  I'intelligence  et 
la  force,  depuis  presde  3000  ans,  la  race 
jaune  et  la  race  cuivr^e ,  de  m^me  que 
celles-ci  dominent  les  races  noires, 
jnsqu'^  ce  qu*un  croisement  universe! 
et  une  longue  ^ucation  semblable,  k 
une  6poque  fort  ^ioignde  peut-^tre, 
prodnise  une  fusion  telle  qu'il  y  ait 
balance  ou  unite.' 

Ici  se  pr^sente  une  grave  question, 
question  r^olue  diffi^remment,  selon 
les  diverses  ^poques  et  selon  le  point 
de  vue  des  divers  systemes  de  pliilo- 
sophie.  Ceiui  qui  ^tudie  Fhommedans 
tons  ses  rapports,  et  qui  regarde  tous 
les  hommes  comme  ses  fr^res ,  a  quel- 
que couleur  et  h  quelque  religion  qu*ils 
appnrtiennent,  le  vrai  pbilosopheenfin, 
doit-il  se  f^liciter  devoir  la  ciTiitsatfoD 
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gutoptoitte  fieo^trer  ch€£  les  peaples 
de  la  Polynesie? 

Quant  a  noiis,  pleia  de  svmpathie 
pour  Its  maox  de  dos  semblables,  et 
nous  plaeant  aa  point  de  vue  le  plus 
€ie96  de  VaDtbropologiey  nous  recon- 
naissonsdans  rhoronie  un  germede  per- 
fectibillt^y  e'est-aKiire,  la  facultede  se 
it  sous  toutes  ses  faces,  au 


physique  comme  au  moral.  Dans  Fhis^ 
toire  de  Thumanit^  nous  constate- 
roBs  le  progrto ,  et  cette  loi  sera  une 
consequence  n^cessaire  de  Torganisa- 
tion  mme  de  lliomnie.  Appuy^  sur 
oes  princlpes,  qui  sont  pour  nous  des 
▼erit^  inoontestables  :  perfectUAUte 
immense ,  metis  non  indefinie,  des  in^ 
didduSf  progris  ratUmnelde  Vhwna- 
nUe^  nous  applaudirons  aux  efTorts 
geomux  qui  auront  pour  but  de  d^- 
Telopper  la  race  potyn^sieBne;  mais 
c'est  sur  une  autre  base  que  celle 
qu*on  a  adoptee  que  nous  aurions 
Toulu  voir  etablir  sa  civilisation  et  sa 
morality.  L^,  sans  doute ,  comme  dans 
BOS  civilisations  europeennes,  il  y 
aura  donl<ftir;  1^  aussi  il  y  aura  des 
temps  d*an^t;  mais  1^,  comme  dans 
fios  societes ,  nous  trouverons  la  cause 
de  cette  dooleur  dans  les  institutions 
qui  ne  sont  nullement  harmonis^es 
avec  les  besoins.  Pour  nous ,  chaque 
plainte  accusera  un  vice  d'organisation 
sociale;  diaque  cri  avertira  que  la 
sainte  loi  du  progr^  a  ^t^  meconnue, 
car  rbumanite  ne  proc^e  presque  ja- 
mais par  une  voie  droite  et  conti- 
nue. Les  gouvernants  lui  permettant 
rarement  de  progresser  pas  a  pas, 
c'est  de  loin  en  loin  et  par  bonds  qu'elle 
s'elance  pour  reprendre  haleine ;  mais 
ses  haltes  sont  des  repos  et  non  de  Tim- 
puissance  ou  de  Tapathie  :  Dieu ,  qui 
suit  la  marcbe  despeuples,  n*9ccepte 
pas  leur  demission.  Enfm,  apres  une 
elaboration  plus  ou  moins  longue ,  une 
roarche  plus  ou  moins  p^nible ,  la  po- 
pulation polyn^sienne,  arrivee  au  corn- 
pigment  de  son  Evolution ,  remplira  la 
loi  immuable  que  Dieu  a  impos^e  h 
rbumanite,  et  qui  est  le  r^sultat  d6fi- 
nitif  de  notre  organisation. 
t  Du  reste,  nous  ne  devons  ^tre  ni  tiers 
de  notre  ciyilisation,  ni  contempteurs 
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des  peuples  pretendNis  sanvages.  Les 
hommes  de  tousles  pays  et  de  diffiSrra- 
tes  couleurs  sont  ft^r^s ;  ils  sont  tous  les 
enfants  d'un  Dieu. juste,  de  m^meque 
les  flots  des  rivages  les  plus  opposes 
sont  tous  les  fils  de  FO^an.  Cepen- 
dant  la  plupart  des  poetes ,  des  histo- 
riens  et  desphiiosophes  precbent  a  la  fois 
le  m6pris  des  hommes  etun  scepticisme 

2ui  dess^he  Tame,  et  ils  cherchent  a- 
etruire  I'esp^rance  pour  Tavenir ,  avec 
unejoiebumiliante  pour  notre  espece.  II  * 
est  aifreux  de  desesp^er  de  I'bomme  et 
des  peuples :  on  peutetaler  leurs  plaies 
avec  douleur ,  mais  pourquoi  ne  verse- 
rait-on  pas  sur  eiles  un  celeste  baume 
qui  les  adoucisse?  L'indifferenoe,  la 
calomnie,  T^goisme  des  ecrivains  aui 
sont  les  premiers  juges  des  societes, 
leurs  efforts  pour  rapetisser  Thomme, 
sont  indignes  d'unemagistrature  aussi 
4iublime.  Qu'ii  est  plus  juste ,  plus 
vrai  et  plus  beau  de  consoler  rbuma- 
nite, de  la  relever,  et  de  fortifier 
rbonune  par  une  morale  reli^ieuse 
qui  le  soutienne  dans  Tadversit^  et 
qui  lui  fasse  sentir  dans  ciiaque  cir- 
constance  toute  sa  dignite ! 

Commenqons  cette  revue  pittoresque 
et  ethnofi^aphique  de  la  Polyn^ie  par 
en  exammer  les  diverses  situations  so- 
ciales  et  politiques ;  car  les  gouveme 
ments  et  les  lois  exercent  partout  la 
plus  grande  influence  sur  le  caract^re , 
les moeurs, le malheur  ou  la  prosperit6 
despeuples,  en  un  mot,  sur  leur  ^at 
materiel  et  sur  leur  ^tat  moral. 

KESSEMBLANCE    DE  COUTHMES  PARMI  LRS 
DIVERS  PKUPLES  DE  LA  POLYN^IE.  SITDA-  , 
TION    SOCIALE   ET   POLITIQUE.    DIVISION 
PAR  CASTES. 

La  plupart  des  peuples  diss^mines 
dans  cette  vaste  Pol)rn^sie  paraissent 
^tre  divises  en  trois  castes,  ainsi 
qu'une  grande  partie  des  Oceaniens  oc- 
cidentaux  ou  Malaisiens ;  du  moins  le 
savant  et  consciencieux  Forster  (p^re) 
a  trouv^  stabiles  dans  les  lies  de  TaTti 
ou  de  la  Society  les  trois  castes  sui- 
vantes  :  celle  des  chefs ,  celle  des  pro- 
pri^taires  libres,  et  celle  des  serfs. 
Le  Gobien  nous  apprend  qu'aux  ties 
Mariannes  on  trouve  ^alement  oes 
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trois  castes,  et  1«  mitaine  LSCke  en 
dit  autant  pour  les  Carolines. 

Dans  toute  ]aPolyn6sie,  la  noblesse 
est  d'une  flert^  intolerable,  et  ttent  le 
peuple  dans  le  plus  Til  abaissement. 
Cet  ^tat  politimie,  ainsi  que  la  religion, 
rappellent  les  lois,  les  institutions  des 
Malais ,  et  m^me  des  Malekasses  (ha- 
bitants de  Malekassar,  etnon  Mada- 
-  gascar>,  que  nous  avons  d6ja  oonsid^ 
res  comme  les  descendants  des  Dayas. 

OOWEKNEMBlfTS  ET  LOIS  DBS  POLTN^SIBNS. 

La  forme  du  gouTemementestf^ 
dale  dans  presque  toute  la  Polyn^^ie, 
ainsi  que  dans  la  Malaisie.  Dans 
Hamao ,  une  des  ties  des  Amis,  tomo* 
lao  signiOe  un  chef;  dans  les  ties 
Carolines  le  gouvernement  se  com* 
pose  de  plusieurs  families  nobles,  dont 
les  cbc^  s'appellent  tamoles :  il  y  a  , 
outre  cela ,  aans  chaque  canton ,  un 
tamole,  auquel  tous  les  autres  sont 
Boumis.  Cook  nous  apprend  dans  son 
troisieme  voyage,  que  les  chefs  m^mes 
n'abordent  le  monarque  des  ties  Tonga 
qu*avec  des  marques  d'un  profond 
respect;  its  touchentses  piedsdeleurs 
tdtes  et  de  leurs  mains.  Les  rois  des 
ties  Radak,  Haouai  et  Taiti,  jouissent 
du  plus  grand  pouvoir. 

Voici  ce  que  nous  apprend  le  P.  Can- 
tova,  missionnaire  espagnol :  on  aborde 
les  tamoki  des  ties  Carolines  avec  une 
extrtoe  veneration;  lorsqu^un  d'eux 
donne  audience,  il  paratt  assis  aurune. 
table  eievde ,  les  peuples  sMnclinent  de- 
vant  iui  Jusqu'^  terre,  et  du  plus  loin 
quMls  arrivent .  ils  marchent  le  corps 
tout  courb^  et  la  t^te  presque  entre  les 

Senoux,  jusqu'^  ce  qu  ils  soient  aupres 
e  sa  personne ;  alors  ils  s*asseyent  k 
plate  terre,  et,  les  yeux  baisses,  ils 
resolvent  ses  ordres  avec  le  plus  pro- 
fond  respect.  Ses  paroles  sont  reve* 
r^  comme  des  oracles ;  ses  ordres 
sont  exdcut^  avec  une  obeissance  aveu- 
le.  £nfin  on  Iui  baise  les  mains  et 
es  pied8,quand  on  Iui  demande  quel* 
que  grace. 

Un  Carolin  m*a  assur^  que  les  bar- 
ques oui  nassent  a  la  vue  de  Mogmog, 
01^  du  coef  de  ce  groupe ,  plient  leuri 
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▼oUes  en  slgnff  de  respect.  Gependaat 
les  chefs  de  Rotouma ,  des  ties  Koukft* 
hiva  et  autres ,  sont  goavem^  par  des 
rois  ^ectift  qui  ont  peu  d'autorit^. 

RBUOIORS. 

Quelques  tribus  des  Carolines  adof 
rent  une  esp^e  de  trinity ,  dont  les  per^ 
sonnages  portent  le  nom  &Jlouelapf 
Laaumttq  et  Olitfat;  oeux  de  la  Xvi- 
nite  adoree  autrefois  par  les  Taitiens 
^ient  Tone  ou  Te  Medoua  (le  pere, 
rhomme),  Oro  ou  McUUou  (dieu  !• 
fils,  le  dieu  sanguinaire  ou  cruel  )9 
raroa  ou  Manou  te  hooa  (I'oiseau  ^ 
Tesprit,  le  dieu  cr^fteur). 

«  Les  JVouveaux-Z^landaiSy  dit 
M.  Lesson,  comme  tous  les  Polyne* 
siens,  quelle  aue  soient  les  variations 
qu'ait  eprouvees  leur  th^ogonie,  re- 
connaissent  une  trinity.  lis  nomment 
Atoftaf  Akoua^  leurs  dieux,  et  pen** 
sent  que  les  ames  des  justes  sont  lea 
bons  genies  {eatoiias)^  que  les  m^chants 
ne  deviennent  point  meiileurs  daa« 
un  autre  monde,  et  que,  sous  Tattri- 
but  de  TUi  ils  sont  investis  dujMuvoir 
de  pousser  Tbomme  au  mal.  Malgr^ 
des  nuances  l^geres,  ne  retrouvons* 
nous  pas  cet  ensemble  des  faits  dans 
ce  que  Ton  salt  du  culte  des  autres 
peuplades  ?  Soit  que  Taroa ,  brisant 
la  coquille  qui  le  tenait  emprison* 
n6 ,  s'en  servtt  pour  jeter  les  bases 
de  la  Grande-Terre  (/*enoa-A'aii) ,  ou 
rilede  Tahiti,  et  en  composAt,  avec 
les  parcelles  ^ui  se  d^tadierent,  les 
autres  ties  qui  Tentourent;  soit  que 
Tangalao  tirdt  le  monde  (les  ties  de 
Tonga)  de  la  mer,  en  p^diant  k  la 
ligne,  partout  cliez  les  Oceaniens 
nous  voyons  ^tablis  une  identiti^  de 
croyances  frappante,  la  divinisation  des 
ames ,  Tadoration  de  plusieurs  sortes 
d*animaux  et  de  certaines  plantes,  la 
puissance  intellectuelie  des  pr^tres  et 
des  augures,  les  sacriGces  numains, 
les  Morals  (Maraes),  les  idoles  et 
rantbropopha^^ie ,  qui  naquit  de  leurs 
prejug^  religieux,  mais  qui  sVst  effe- 
ct oe  plusieurs  lies  abondantes  en 
subsistances  alimentiires,  etqui  s*est 
oonservee  intacte  cliez  celles  ou  la  ri« 
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gaeur  du  d\mat  ct  la  jMiuvret^  da  sol 
ont  fait  sentir  le  besoin  d'ane  nour- 
riture  substantieUe.  Les  ties  de  la  So- 
ciM  avaient  leiir  paradfs ,  oh  s^  ren- 
daient  les  ames  heoreuses  dts  Tava- 
nasj  qae  le  dieu ,  esprit  ail^,  emportait 
et  punflait;  oelles  des  Maiabotes^  des 
ties  des  Amis ,  habitaient  le  d^Iicieux 
s^'oor  de  Bolotcu,  d*oa  6taient  bannies 
les  ames  du  Yulgaire,  qui  moaraient 
en  entier.  Les  I^ouveaux-Zeelandais, 
apr^  lear  mort ,  ont  la  ferme  croyance 
que  lei  esprits  de  lears  p^res  planent 
BUT  VHippahy  aui  leur  donna  le  jour, 
else  rendent  aV^lys^,  qu'ils  nom- 
inent  Ma-Mira,  en  plongeant  dans  la 
mer,  au  lieu  nomm^  Reinga^  vers 
le  cap  Itord.  Ces  ames,  au  contraire , 
enrent  autour  du  Poukd-Tapou^  ou 
montagne  sacr^,  et  sont  etemelle* 
inent  malbeureuseS ,  lorsque  les  corps 
qui  les  renfermaient  ont  et6  mang^ 
sur  le  dtmmp  de  carnage,  ^e  leurs 
t^tes  sont  rest^es  au  pouvoir  des  en- 
nemis,  et  que  les  cadavres  sont  ainsi 
pm^  de  Vmuknqjah,  ou  sepulture  de 
leurs  ptees.  A  ces  princines  d*une  re- 
Jtgion  corrompue ,  mais  aont  Tensem- 
JUe  ne  nous  est  malhenreusementque 
peu  Gonnu;  k  ces  restes  d'unfanatisroe 
barbare ,  sont  liees  des  idto  de  sa- 
btisme;  et,  dans  leur  croyance,  ils 
placent  au  ciel  qudques-uns  de  leurs 
organes,  qu'ils  transforment  en  m6- 
tfores  celestes.  Arracher  les  yeux  d*un 
ennemi,  boire  son  sang,  devorer  ses 
chairs  palpttantes ,  c^est  hunter  de  son 
couraee,  de  sa  valeur ,  commander  k 
son  aieu ,  et  enfin  accrottre  ainsi  la 
puissance  que  diaque  guerrier  ambi- 
tionne. » 

«  Avant  Pintroduction  du  christia- 
DJsme  dans  les  archipels  de  Sandwich 
et  de  Tabiti,  et  encore  2i  pr^nt^  dans 

Cusieurs  archipels  de  la  Polyn^sie ,  dit 
savant  ^^raphe  Baibi,  le  sacierdoce 
est  ezeree  par  aeshommes  influents, 
dontles  fonctions  myst^rieuses  ont  une 
puissance  eitraordinairesurPesprit  des 
liisulaires.  Le  roi ,  ou  chef  supreme , 
cbes  ces  peuples,  est  oonsid6re,  dans 
chaque  ^tat«  oommele  premier  pontife, 
et,  apr^  lui,  les  dignit^s  les  plus 
^fevM  font  diftributa  aux  diverses 


dasses  de  lasoci^t^,  suivant  I'in^pof- 
tance  des  fonctions.  Les  pr^tres,  dans 
Topinion  de  ces  insulaires ,  jouissent 
de  la  science  la  plus  sumaturdle :  lire 
dansTavenir,  annoocer  les  volont^ 
des  dieux ,  interpreter  les  songes,  su^ 
rir  les  maladies  les  plus  inv^tmes, 
demander  des  offrandes,  sont  leurs  at- 
tributions les  plus  ordinaires  et  leurs 
occupations  joumalieres.  Honors , 
respects ,  leur  personne  est  g^ndral^ 
ment  sacr^edans  les  combats  j  car  ces 
Calcbas ,  k  Texemple  des  anciens  prd- 
tres  de  Mars ,  unissent  Pencensoir  au 
glaive,  et,  apr^  s'toe  battus  sur  un 
champ  de  carnage,  ils  adressent  aux 
dieux  les  pri^res  de  la  tribu  victo- 
rieuse. « 

La  religion  des  habitants  de  Far- 
chipel  de  Tonga  (des  Amis),ajoute  cet 
auteur^  a  unculte  public  et  unefoule 
de  divmit^,  et  leur  TouUonga  et 
leur  ^eachi  sont  une  esp^de  grands 
pontifes  qui  rendent  des  orades.  La 
religion  des  ties  Mogmog ,  Tap  et 
r?gaii,  dans  ran:hipel  des  Carolmes, 
a  aussi  un  culte  public  avec  des  tem- 
ples et  des  sacrifices;  circonstance 
remarquable  dans  cette  partie  de  la 
Polynesie  ocddentale,  ou  la  religioo 
des  naturels  n'a  aucun  culte  public. 
Les  habitants  des  iles  Mulgraves 
(Radack)  se  contentent  d'offrir  k  la 
divinity  des  fruits  quMls  suspendent 
aux  ari)res.  Dans  Vile  dUaUmy  qui 
est  cependant  trte-civilis^,  on  n'a 
apercu  encore  aucune  trace  de  culte 
ou  de  superstition.  Dans  la  plupart 
des  religions  de  la  Polyn^ie ,  et  dans 
plusieurs  autres  de  I'Oc^nle  oeciden- 
tale,  on  trouve  TaiTreux  usage  des  <a- 
crifices  humains;  et  de  barbares  mu- 
tilations sont  pratiquto  d'un  bout  k 
Tautre  de  TOceanie. 


OfcaiMOHlBS  FUXJEBaSS. 

5ous  voyons  dans  les  Lettres  Mifian- 
tes  f  tome  XV,  pas.  808,  que  quelques 

I)eupladesdans  les  Carolines  conservent 
es  corps  de  leurs  parents  morts,  dans 
un  petit  ^ifice  de  pierre  qu'ils  gardent 
en  dedans  de  leurs  maisons ;  que  d'au 
tres  les  enterrent  loinde  leors  habita* 
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tioiis  pce  qui  resseaible,  d*une  mani^re 
frappante ,  au  fe'iatouha  de  Tarchipel 
de  Tonga.  Au  reste,laplupart  des  peu- 
pies  polynesiens  laissent  dess^lier  les 
cadavres  ^  Tair.  Les  cimetieres  sont 
aussi  enclos  de  la  m^me  maniere. 

Les  naturels  des  lies  deTaiti  d^posent 
aiitour  des  endroits  ou  ils  enterrent 
leurs  morts,  des  guirlandes  du  fruit  du 
palmier  et  des  feuilles  de  coco ,  ainsi 
que  d'autres  objets  consacr^s  particu- 
lidrement  aux  c^r^monies  fun^bres, 
et  qu*i!s  placent  a  peu  de  distance  des 
provisions  et  de  TeaU.  Voici  ceque  Le 
Gobien  dit  a  ce  sujet : 

nLes  naturels  des  tles]\Iariannes  font 
quelques  repas  autour  du  tombeau ; 
car  on  en  ^leye  toujours  un  sur  le  lieu 
ou  le  corps  est  enterre,  ou  dans  le 
voisinage;  on  le  charge  de  fleurs,  de 
branches  de  palmier ,  de  coquillages , 
et  de  tout  ce  qu'iis  ont  de  plus  pr6- 
cieux.M 

Les  Taitiens  n'enterrent  pas  les 
crdnes  des  chefs  avec  le  reste  des  os , 
niais  ils  les  deposent  dans  des  bottes 
destinies  a  cet  usage.  Ontrouve  encore 
aux  ties  Mariannes  cette  coutume  bi- 
zarre ;  car  Le  Gobien  dit  expresseinent 
qu'ils  gardent  les  cranes  en  leurs  niai- 
sons,  Qu'ils  mettent  ces  cranes  dans 
de  petites  corbeilles,  et  que  les  chefs 
morts  sont  les  ardtis  (esprits)  auxquels 
les  prStres  adressent  des  prieres. 

ID^ES  SUR  L'AUTHE  vjb. 

r 

^  La  plupart  des  peuples  polynesiens 

f)rofessent  les  ni^mes  opinions  sur 
a  vie  future  et  sur  Timmortalite  de 
Fame.  lis  reconnaissent  m^me  un  pa- 
radis  et  un  enfer ;  mais  ce  n'cst  point , 
seioneux,  la  vertu  ni  le  crime  qui  y 
conduisent.  Les  habitants  de  la  Nou- 
velle  -  Zeeland  pensent  que  rhomme 
qui  a  6te  tue  et  man«e  par  Fennemi 
est  condamne  5  un  feu  ^ternel.  Les 
naturels  des  ties  Mariannes  pensent 
aussi  que  ceux  qui  nieurent  ae  niort 
violente  ontl'enfcrpourpartage:  mais 
les  Carolins  croient  gdneralement  que 
les  justes  seront  recompenses ,  et  que 
les  m^chants  seront  punis  apres  leur 
mort. 


L'lNTEA DICTION  DU  TABOU. 

**  La  terrible  superstition  du  iabou, 
qui  accable  les  Polynesiens  d'uuefoule 
de  privations ,  et  qui  a  codte  la  vie  a 
tant  d'innocents,  existe  encore  dans  la 
plus  grande  partiede  cette  division  de 
rOc^anie.  Sous  peine  de  la  mort,  la 
femme  ne  doit  pas  manger  ducocboD, 
des  bananes  et  aes  cocos,nifaire  usage 
du  feu  allum^  par  des  hommes,  ni 
entrer  dans  Tendroit  oil  ils  mangent. 
Le  pr^dccesseur  du  fameux  Tameba- 
meha  l"^  ^tait  tellement  tcUxm^  qu'on 
ne  devait  jamais  le  voir  pendant  le 
jour ,  et  que  Ton  mettait  h  mort  impi- 
toyablement  quiconque  Taurait  vu  un 
instant,  ne  uit-ce  que  par  basard. 
Cette  institution  ^ppuvantabie ,  qui 
caracterise  si  bien  les  Polynesiens ,  et 
que  nous  avons  prouvd  exister  chez 
les  Carolins  ou  Polynesiens  occiden- 
taux ,  et  chez  quelques  peuples  malais, 
tels  que  les  Kaiamantans  et  les  Cele- 
biens,  m^rite  quelques  details.  Nous 
avons  deja  emprunte  a  M.  le  capitaine 
d*UrvilIe  un  article  fortinteressant  sur 
le  tabou  en  usage  chez  les  Nouveaux- 
Zeelandais ,  et  qui  ne  differe  que  par 
quelques  petites  modifications  de  celui 
qui  est  pratique  chez  les  autres  peu- 
plades  de  cette  partie  du  monde,  et 
nous  emprunteroDS  encore  au  Voyage 
Pittoresque  de  ce  savant  navigateur 
d*autres  details  sur  le  tabou  en  usage 
dans  Tarcbipel  de  Nouka-Hlva  ou  des 
Marquises. 

«Le  tabou  regne  en  souverain  aNou* 
ka-Hiva ;  il  frappe  les  aliments  recher- 
ches ,  comme  les  cochons ,  ies  tortues, 
les  bonites ,  les  dorades,  reserved  aux 
classes  priviiegi^es,  et  ne  laisse  au  reste 
des  insulaires  que  des  aliments  com- 
muns ,  comme  le  fruit  de  Tarbre  a  pain, 
les  cocos,  les  ignames  et  les  poissons. 
Les  premiers  ne  sont  accessibles  ^ 
aucun  individu  des  autres  classes,  pas 
m^me  a  leurs  propres  femmes,  qui 
sontrelegu^es  dans  deslogements  par- 
ticuiiers.  Les  individus  taboues,  en 
revanche,  peu  vent  aller  partout  et 
manger  de  tout.  Ce  sont  les  personna- 
ges  sacres  par  excellence ;  on  ne  peut 
rien  placer  au-dessus  de  leur  t^le,  et 
toute  chose  qui  est  trouv^e  en  contra- 
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veotionavec  cette  loi  ne  doit  plusser- 
vir  h  un  usage  profane.  La  vengeance 
de  la  peraoone  dont  le  tabou  a  itS  in* 
solt^  pouisuit  Je  violateur  jusqu'^  ee 
qu*il  meure;  et  cette  crainte  du  cMti- 
menit ,  autant  que  les  habitudes  de  I'en- 
fance ,  en  maintient  partout  la  stricte 
obsenration. 

«  Si  une  femme  s'oublie  jusmi*^  pas- 
ser  oo  k  s'asseoir  sur  un  obj^  devenu 
tabou  par  le  contact  d'un  individu 
taboue,  cet  objet  doit  Itre  mis  hors  de 
I'usage  ordinaire,  et  la  femme  doit 
expier  son  crime  par  ia  m(»t.  Si  un 
hcMDme  tabou  pose  ses  mains  sur  une 
natte  a  dormir ,  elle  ne  doit  plus  ser- 
vir  de  oonche ,  mais  on  pent  en  faire 
an  habiUement  ou  une  voile  de  piro- 
eue.  Des  modifications  semblables  ont 
ete  Imaging  pour  att^nuer  les  immen- 
ses  inconvtoients  du  tabou.  li  faut 
croire  aussi ,  quoiqu'il  n*en  soit  ques- 
tion nulle  part ,  qu'on  pent  se  faire 
poffdonner  les  violations  ou  les  rache- 
ier.  Autrement,  a  chaque  heare,par 
inadvertance  ou  par  espi6glerie ,  on 
serait  expose  a  devenir  violateur  du 
tabou,  c*est-^-dire,  suivant  la  deno- 
minatioo ,  ki^no  y  et  tout  kikino  est 
destine  k  £tre  sacrifi^  et  mang^  t6t  ou 
tard.  Cest  bien  la  plus  terrible  des 
excommunications.  » 

Les  personnages  tabou^s  ont  aussi 
leurs  charges.  A  des  ^poques  soleonel- 
les  un  rigoureux  tabou  pese  sur  eux; 
lis  doivent  s'abstenir  de  danser,  de 
s'otndre  d^buile ,  de  fr^enter  leurs 
femmes ,  m^me  d*entrer  dans  les  cases 

3u*elles  babitent.  Ces  grands  tabous , 
ecr^t^  a  la  mort  de  ^uelque  chef 
celebre ,  a  pour  but  de  desarmer  Tes- 
prit  du  d^unt. 

Certains  mdroits  ^ient  constam- 
ment  tabou^  pour  ie  peujple,  tels  que 
les  Jieux  ou  ks  mets  ^taient  depos^ 
et  les  sailes  des  festins. 

Ces  sailes,  dit  Porter, formaient  au- 
trefois de  graodes  constructions ,  ex- 
haussees  de  six  ou  huit  pieds  sur  une 
plateforme  de  belles  pierres  habilement 
assemblees.  Longues  parfois  de  trois 
cents  pieds  sur  quarantc  de  large , 
elles  ^ient  renfermees  dans  une  en- 
ceinte de  bAtiments  dont  Fel^gaooe 


faisait  honnenr  h  ce  peupie,  qui  les 
avait  ^lev^  sans  le  secours  du  fer  ni 
d*aucun  autre  metal.  La  plupart  des 
pierres  avaient  huit  pieds  ae  long  sur 
quatre  de  large,  et  autant  d^^paisseut. 
C'^taient  des  edifices  purementde  luxe, 
nombreux  sur  Ttle,  et  ne  pouvant  ser- 
vir  qu*a  des  reunions  solenneUes. 

SACBinCES  HUMAINS  EN  G^tRJiL, 

Les  Hindous,  les  l^gyptiens ,  les  Cr^ 
tois,  les  Carthaginois ,  les  Grecs,  les 
Gaulois,  les  Remains,  m^me  du  temps 
de  Tempiereur  Claude,  les  Mexicains, 
les  Pdruviens  et  autr&s  peuples,  se  sont 
]ivr6s  a  Thorrible  superstition  de  sa- 
crifier  des  victimes  numaines.   Elle 


et  particulierement  dans  les  archipels 
de  Tonga  (des  Amis) .  de  Haouai  (Sand- 
wich), et  de  Ta'iti  ( de  la  Societe),  qu'elle 
sacrifie  le  plus  de  victimes :  mais  dans 
les  deux  derniers  le  christian isme  a* 
fait  cesser  presque  enti^rement  cette 
infernale  coutume. 

Dans  la  familledu  TouUongay  dang 
rile  Tongatabou  (archipel  de  Tonga) , 
la  femme  se  donne  la  mort  aux  fu- 
nerailles  de  son  mari.  Kous  avons 
vu  ces '  horribles  usages  a  Timor ,  a 
Bali,  a  Celebes,  a  Kalimantan  (Bor- 
n^ ) ,  et  on  les  retrouve  dans  Tarchi- 
peideViti. 

Laissons  parler  M.  Lesson  sur  les 
sacrifices  humains  qu'on  faisait  autre- 
fois h  Taiti  :  ce  que  ce  savant  en  dit 
s'applique,  h  quelques  modifications 
pr^s ,  h  nresque  toutes  les  autres  lies 
de  la  Polyn^sie. 

«  Ces  offrandes  humaines  ^taient 
presque  toujours  prises  dans  la  classe 
du  peupie  :  ce  n'etait  que  dans  des 
circonstances  rares  qu'on  sacrifiait  des 
femmes  enceintes;  et  Von  dit  m^e 

3ue  les  chefs  ou  le  roi  avaient  soin 
e  cboisir  des  individus  ^ui ,  sans  amis 
ou  sans  parents,  n'excitaient  les  regrets 
de  personne,  et  dont  la  mort  ne  pou- 
vait  oocasionner  de  trbubles.  Souvent 
aussi  on  r^^ervait  cette  sorte  de  ven- 
geance puUique  k^^wx  qui  s'^taient 
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fait  remarquer  par  leur  turbalenoe 
ou  par  des  actes  criminels.  C'est  au 
milieu  des  ombres  de  la  nuit  qu*on 
entourait  la  maison  de  la  victime  :  on 
Tappelait,  et  k  peine  roettaitrelle  le 
pied  8ur  le  seuil  de  la  cabane ,  qu*elle 
etait  mise  k  mort.  D'autres  fois  des 
hommes  yigoureux  s'^lan^aient  sur 
elle,  et  alors  le  patient,  resign^  h  son 
sort,  et  encore  religienx  adorateur 
du  dieu  qui  ordonnait  sa  mort .  faisait 
ce  que  les  Tahitiens  appelaient  kpapa, 
c*est-^-dire  qu'il  se  couchait  et  atten- 
dait  avec  calrne  le  coup  de  casse-t^te 
qui  devait  lui  briser  le  crdne.  Mais  les 
odieuses  divinites  qui  fnspir^rent  aux 
Tahitiens,  douz  par  caractere,  des 
superstitions  aussi  barbares,  ne  se 
bornaient  point  h  voir  arroser  les 
marches  des  morals  avec  le  sang  hu- 
main ,  elles  leur  inspir^rent  la  pens^, 
tant  leur  aveugiement  sacrilege  les 
asservissait  au  culte  affreux  d'Oro, 
nue  le  plus  pur  encens ,  que  les  offran- 
aes  les  plus  cberes  aux  dieux  etaient 
ies  angoisses  de  la  douleur ,  les  tor^ 
tures  d'un  6tre  souflrant  et  la  longue 
agonie  d*un  malheureux,  se  d6battant 
contre  des  tourments  sans  cesse  renais- 
sants ,  jusqu*^  ce  qu'un  tr^pas  vive- 
ment  attendu  vlnt  Vy  soustraire.  Ainsi 
les  victimes  etaient  sou  vent  attach^ 
aux  arbres  des  morals y  et  la,  elles 
^aient  frapp6es  avec  des  bdtons  poin- 
tus ,  couvertes  de  blessures  mortelles, 
et  expiraient  dans  une  lente  agonie,  en 
adressant  aux  cieux  des  cris  de  dou- 
Jeur  et  de  rage.  « 

SACAIFICES  HUHAINS  OFFEHTS  DUBiJiT  Li 

GUERRE. 

De  m^me  que  les  anciens  Gaulois 
offraient  des  victimes  k  leur  dieu  Teu- 
tat^  (dieu  de  la  guerre),  de  m^me 
les  Nouveaux-Z^iandais  offrentdes 
sacrifices  humains  aux  dieux  durant  la 
guerre. 

Voici  C8  que  nous  lisons  k  ce  sujet 
dans  le  Voyage  de  V Astrolabe  : 

«  J*etais  curieux  de  savoir  si  d6cid^ 
ment  les  Nouveaux-Zeelandais  man* 

geaient  ceux  qui  sont  tu6s  dans  le  com- 
at :  c'est  pourquoi  je  priai  Gbongui  et 
Temaraogai  d«  me  faire  oonnaltro  ce 


qui  avait  lieu  sur  le  champ  de  bataitle , 
quand  les  ennemis  en  venaient  aiit 
mains,  et,  en  outre,  s*ils  mangeaient 
ceux  ^ui  Etaient  tu^.  En  Wponse  k  mm 
questions ,  ils  firent  le  r6cit  suivant  : 
«  Quand  le  chef  de  Tun  des  partis  est 
tu6 ,  son  corps  est  aussitdt  r6ciani6 

{)ar  ses  ennemis;  et,  comme  nous 
'avons  d^ja  dit,  si  le  parti  du  chef 
tu^  est  intimid^,  le  corps  est  sur-le- 
ehamp  livr6.  Si  le  chef  ^tait  rnart^ , 
sa  femme  est  aussi  r^lam^,  et  sur- 
le-champ  livr^e  aux  mains  de  renneraf ; 
elle  est  emmen6e  avec  le  corps  de  son 
mari ,  et  mise  k  mort.  Si  elle  aimait 
son  mari,  elle  se  livre  volontairement, 
ainsi  que  ses  enfants :  car  elle  desire 
que  le  vainqueur  lui  fasse  subir,  ainsi 
qu*a  ses  enfants ,  le  m^me  sort  que 
son  mari  a  ^prouv^.  Si  le  parti  renise 
de  remet^e  la  femme  du  chef,  il  est 
de  nouveau  attaqu^  par  Tennemi,  qui 
ne  renonce  au  combat  qu*apr^  £tre 
devenu  maitre  de  la  femme ,  ou  avoir 
tout  k  fait  remport^  la  victoire. 

oQuand  ils  ont  pris  possession  d*un 
chef  et  de  sa  femme ,  apr^  avoir  tu^ 
celie-ci ,  les  corps  sont  plac^  devant 
les  chefs.  L'ariki,  ou  grand-pr^tre, 
appelle  alors  les  chefs ,  afin  de  prepa- 
rer le  corps  de  Fhomme  pour  leur 
dieu ;  la  pretresse,  qui  est  aussi  ariki, 
ordonne  aux  feinmes  des  chefs  de  pre- 
parer egalement  le  corps  de  la  femme. 
Les  corps  sont  ensuite  places  sur  des 
feux  par  les  chefs  et  leurs  femmes; 
car,  etant  tabou^,  ces  corps  ne  peu- 
vent  ^tre  touches  par  personne  du 
peuple. 

•Lorsque  lescorps  sont  pr^par^,  les 
arikis  prennent  diacun  un  morceau 
de  viande  dans  un  petit  pa~nier^qu*lls 
suspendent  k  deux  ratons  plantes  en 
terre ,  comme  devant  #tre  la  nourriture 
de  leurs  dieux  {k  qui  ils  vont  offrir 
leurs  prieres,  et  quMIs  vont  consulter 
touchant  leur  guerre  actuelle),  afin. 

Sue  ces  dieux  aient  la  premidre  pari 
es  sacrifice. 

«Tandis  que  ces  c^r^monies  s'acconi* 
plissent,  tous  les  chefs  sont  assis  en 
cercle  autour  des  corps ,  dans  un  pro* 
fond  silence ,  le  visage  couvert  de  leurs 
mains  et  da  leurs  nattes ;  car  il  ne  lew 
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est  pat  Mniiis  de  Jeter  ks  ymxx  sur 
ces  mjrswres.  Pendant  ce  temps,  les 
arikis  pncnt  et  prennent  de  petits 
morceauK  de  la  chair  des  sacrifices , 

3a'il8  maBgeDt.  Les  arikis  seuls  ont  le 
rc^t  de  manger  de  ees  corps  consacr^. 

m  Quaod  tous  les  rits  sacr^  sont  ao- 
eomplls,  les  arikis  rapportent  la  r^ 
ponse  qu'ont  faite  leurs  dieox  Clears 
prteres  et  a  leurs  offrandes.  Si  ces 
pri^res  et  ces  oflfrandes  sont  aceueil- 
nes,  le  combat  recommence  immMia- 
tement,  et  tous  en  commun  se  nour- 
rissent  de  la  chair  de  ceox  qui  sont 
ensaite  tu^.  Us  les  mangent,  non  pas 
tant  pour .  se  repattre  de  leur  chair 
flue  par  gratification  roentale,  et  pour 
oonner  une  preuve  authentique  de  leur 
vengeance  am^re  aux  yeux  de  leurs 
ennemis. 

«DMrant  connattre  si  les  arikis 
priaient  leurs  dieux  en  secret ,  au  mo* 
tnent  oil  ils  accomplissent  les  c^r^mo- 
nies  en  question ,  je  leur  fis  une  de- 
mande  k  oe  sujet.  Us  r^pondirent  : 
«  Non;  mals  k  voix  haute  et  intelligi- 
ble ,  afin  que  tout  le  monde  entende 
leurs  prims;  k  moins  que  les  arikis 
ne  d^pprouvent  leurs  projets;  en  oe 
cas ,  leurs  prieres  ne  peuvent  #tre  en- 
tendues. «  rf  on  settlement  les  Noureaux- 
Z^landais  ont  peur  d*£tre  tous  tu^ 
dans  le  combat,  s'ils  entreprennent 
ia  guerre  sans  la  permission  de  leur 
dieu ,  mais  leur  superstition  leur  fait 
craindre  de  succomoer  sous  la  fureur 
de  leur  propre  dieu  ou  de  celui  de  leurs 
ennemis. 

«Ils  croientfermement  qu'un  pr^tre 
a  le  pouTonr  de  faire  p^rir  par  des 
charroesou  des  enchantements ;  et  c'est 
a  cette  cause  quMIs  attribuent  la  mort 
de  plusieurs  personnes. 

«  Jedois  observer  que  je  n'avais  ja- 
mais d^uvert  que  les  5ouveaux-Z^ 
landais  Assent  des  sacrifices  humains 
h  leurs  dieux  en  aucune  occasion, 
avant  que  Chongui  et  Temarangai 
m*eussent  fait  ce  rapport.  Mais  je  suis 
maintenant  con  vaincu  quMls  pratiquent 
ces  cnieHes  cdr^monies. 

«Lorsque  j^eus  fini  cette  conversa- 
tion ,  je  me  promenais  sur  le  rivage^ 
goand  je  renoontrai  une  femme  d'une 


figure  et  d'one  toomore  fi>ii  int^ns- 
santes.  Elle  me  pria  de  lui  donner 
une  pioche.  Je  lui  demandai  qui  elle, 
^ait  et  d'oik  elle  venait.  Elle  me  dit 
qu'elle  ^tait  nrisonoi^  de  guerre; 
qu'elle  avait  d6  prise  entre  le  cap  et 
la  riviere  Tamise,etamen^^Rangui- 
Hoa  par  Tarm^ede  Chongui;  et  que 
sa  tante,  (|ui  ^it  une  grande  reine, 
se  nommaitRina.  AParramattaj'avais 
entendu  parler  aux  naturels  de  cette 
femme,  comme  poss^lant  un  vaste 
territoire  et  avant  de  nombreux  sujets ; 
et  M.  Kendall ,  dans  sa  correspondance 
avecmoi,  m'avaitpar  hasard  mentionn^ 
son  nom.  Cette  jeune  femme  m'apprit 
que  Chongui  avait  attaau6  leur  pays  k 
rimproviste.  Elle  avait  m  £aite  prison- 
niere  dans  la  ville :  son  p^re,  sa  m^re 
et  ses  sceurs  s'^taient  ^happ^;  au- 
cune de  ces  personnes  n*avait  p^rii 
La  cause  de  ('invasion  dont  elle  avait 
^t^  la  victime,  ^taitque  ses  ancStres 
avaient  tu^  trots  personnes  de  la  tribu 
de  Houpa ,  et  les  amis  de  celui-ci  ^aient 
venus  pour  tirer  vengeance  de  ce  meur- 
tre.  Cer6citconfirmait  celui  que  Chon- 
gui venait  de  me  faire. 

«Tandis  qu'elle  me  racontait  ces  par- 
ticularit^s ,  le  jeune  homme  qui  TavaH 
enlev^  dans  Fattaque  de  la  ville, 
6tait  debout  prt^  d'elle ;  elle  faisait 
partie  de  son  butin.  Je  lui  fis  obser- 
ver que  lorsque  l*AcUoe  serait  de  re- 
tour,  si  j'en  avais  le  temps,  jMrais 
visiter  son  pa^rs.  Le  jeune  homme  dit 
que  si  elle  allait  sur  ry4cfite,  illasui- 
vrait,  et  qu'il  lui  permettrait  de  voir 
sa  patrie,  mais  non  pas  d'y  ddbarquer, 
de  peur  qu'elle  ne  s'echappdt.  » 

AirrHROPOPHAGlB. 

Nulle  part  Tanthropophagie  n^est 

?)lus  r^pandue  que  dans  TOceanie.  On 
rouve  cet  usage  ex6crable  dans  la  Po- 
Ivn^ie,  parmi  plusieurs  tribus  de 
I^Australte,  et  m^me  ch^  plusieurs 
peuples  de  la  Malaisie  qui  jouissent 
d^ja  d'une  certaine  civilisation.  Nous 
avons  nomm^,  dans  cette  division, 
les  naturels  de  I'tle  d'Ombai,  les  tri- 
bus noires  de  Timor ,  les  Dayas  de 
Kalemantan,  les  Alfouras  de  Mam- 
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danao  et  les  Battas  de  SoumAdra ,  et 
nous  avons  donn^  les  details  de  cette 
«  abominable  pratique  chez  les  fiattas 
et  les  Ral^mantans.  Les  habitants  de 
Pfoussa-Laout ,  dans  le  groupe  d' Am- 
boine ,  ^taient  encore  anthropophages 
au  commencement  du  si^cle  dernier. 
Quelques  tribus  c^lebiennes  et  java- 
naises  mangent  ouelquefois  lecoeur  de 
leurs  ennemis.  II  n'existe  guere  dans 
les  premieres  de  guerrier  ^rneux  qui 
n'ait  goilte  de  cet  horrible  mets  dans 
quelque  circonstance  de  sa  vie.  Dans 
1  Australieon  retrouve  Tanthropopha- 

§ie  chez  les  naturels  les  plus  abrutis 
es  environs  du  port  Western,  parmi 
ceux  qui  vi-vent  aans  le  voisinage  des 
montagnes  Bleues  et  autres  lieux  du 
4ipntinent  austral ,  ainsi  que  parmi  les 
Bombreuses  peuplades  tannees  de  la 
IVouvelle-Zeeland,  les  tribus  noires 
de  la  ^^ouvelle-Caledonie ,  des  archi|)els 
de  Salomon,  des  ISouvelles-Hebrides 
et  de  la  Louisiade.  Dans  la  Polyn^ie, 
les  cannibales  les  plus  feroces  sont  les 
naturels  de  Tarchipel  de  Viti  ou  Fidji, 
surtoutceuxde  Tile  Navihi-Levou,ceux 
de  la  Nouvelle-Zeeland,  les  naturels  des 
archipels  de  Samoa,  ou  des  Navigateurs, 
etceuxde?iouka-Uiva.  Dans  ce  dernier, 
non  seulement  les  habitants  devorent 
leurs  prisonniers,  niais,  cequiles dis- 
tingue de  presque  tous  les  antliropo- 
Shages  connus ,  c'est  qu'en  temps  de 
isette  ils  devorent  leurs  parents  dges, 
leurs  enfants ,  et  jusqu*a  leurs  propres 
femmes !  Les  naturels  de  Malilegotot, 
dans  le  groupe  oriental  de  Tarchipel 
des  Carolines ,  et  ceux  des  groupes  de 
Rcpith-Urur  et  de  Palliser ,  sont  an- 
thropophages, et  les  habitants  des  ar- 
chipels de  Tonga ,  ou  des  Amis ,  et  de 
Peliou  ou  Palaos,  dans  le  grand  ar- 
diipel  des  Carolines,  les  plus  humains 
et  les  plus  r^erv^s  des  Polynesiens, 
le  sont  ^galement,  malgre  fes  eloges 
exag^r^  que  leur  ont  prodigues  Cook 
et  Wilson.  Les  habitants  de  I'arcliipel 
de  Talti  n*y  ont  renonc^  que  depuis 
environ  un  demi-siecle;  et  s'il  fauten 
croire  un  vovageur  anglais,  nous  y 
trouverons  recemment  un  exeniple  de 
cette  coutume  infernale. 


GONSTMUCnON  DES  NAVnBS. 

La  position  insulaire  de  presoiie  • 
toutes  les  tribus  oceaniennes  en  tait 
des  marins  ^ussi  habiles  qu'intrepides, 
et  a  contribud  sans  doute  a  porter  k 
un  haut  point  de  perfection  I'ari  de 
construire  leurs  pirogues  et  leurs  Ao- 
rokoros  ou  barques  de  guerre.  Les  pi- 
rogues h.  balancier,  Idg^res,  rapides 
et  propres  a  la  navigation  des  cotes  et 
des  niers  tranquilles ,  se  trouvent  en 
usage  parmi  les  habitants  desarcliiuets 
des  Mariannes  et  des  Carolines ,  et  daos 
presque  toutes  les  peuplades  de  la  Po- 
lynesie.  LesCarolins,  particulierement 
ceux  du  groupe  de  Goiiliai  ( Oul^  ou 
Ouli) ,  sont  les  navigateurs  les  plus  ex-  ^ 
perimentes  et  les  plus  intr^pides  de 
cette  partie  de  la  Polynesie.  Leurs  pi- 
rogues, qu'on  a  appelees  volantes^  sont  * 
les  plus  rapides  et  les  plus  paitaites 
que  Ton  connaisse.  Kous  avons  deja 
mentionne  le  voyage  qu'elles  font  aux 
Mariannes ;  nous  rappellerons  ici  Tiii- 
t^ressante  observation  faite  par  Malte- 
Brun,  sur  les  renseignements  que 
M.  Gaimard  lui  avait  fournis  :  ces 
insulaires  divisent  la  rose  des  vents 
pr6cisement  comme  le  faisaient ,  d*a- 
pres  Timostlienes,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains  depuis  Alexandrejusqu'^  Claude* 
A  Tautre  extremity  de  la  Polynesie, 
les  naturels  des  ties  Pomotou ,  qui  ha- 
bitent  ^alement  des  ties,  basses  ou  at- 
toions ,  possedent  de  grandes  pirogues 
doubles^  dans  la  conduite  desquelles  - 
ils  se  montrent  aussi  habiles  naviga- 
teurs. Le§  Nouveaux-Z^elandais  posse- 
dent  de  su^erbes  pirogues  de  guerre 
sans  balancier;  mais  ils  ne  s'eloignent 
jamais  hors  de  vue  de  terre,  comme  les 
Carolins  et  les  Pomotous,  qui  se  din* 
gent  d'apres  les  astres. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quel- 
ques lignes  sur  ces  embarcations  des 
Oceaniens,  car  elles  ont  excite  Tadmi- 
ration  de  tou  s  les  navis  at^urs  europeens 
qui  ont  eu  occasion  de  les  observer,  et 
elles  ont  6t^,  iusqu*a  ces  derniers  temps, 
Tobjet  sur  lequel  ces  insulaires  d^- 
ployaient  toutes  les  ressources  de  leur 
mdustrie.  «Les  pirogues  simples,  creu- 
s6es  dans  un  tronc  d*arbre,  dit  M.Lesson, 
peuvent  se  reproduire  aiUeurs^mais 
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B  n'cn  tttpM  de  mtoe  des  pirogues 
doubles^  ou  accol^  deox  &  deux,  qu'on 
Be  rcneoatre  nuile  part  chez  les  peuples 
d*iiiiedeBceiidaDce  ^trangere  aux  Po« 
lynUeos.  Nous  Ttmes  a  Tahiti  des 
pirogues  doubles  qui  arrivaient  des  ties 
Pomotou :  e'etaient  de  vrais  petits  na- 
Tires ,  propres  k  faire  de  loDgoes  tra- 
Torste ,  et  capables  de  contenir  des 
▼ivres  en  proportion  d^termin^  pour 
r^cjuipace,  qui  est  iog^  dans  une  ca- 
bane  en  bois ,  solidement  tissee  et  dis- 
pose sur  le  tillac.  La  coque  de  chacune 
oes  deux  pirogues  est  calfat^  avec 
soin  et  enduite  de  mastic  -,  et  de  forts 
■ladriers  solidement  li^  les  untssent. 
Leur  couTemail  est  remarqnable  par 
iin  m£anisme  ing^nieox  que  nous  no 
pouvons  point  indiquer.  ici.  Ces  piro- 
gues ^taient  anciennement ,  chez  les 
TabitienSfdecortodesculptures  qu'on 
retrouve  encore  aujourdiiui  sur  les 
embarcations  sveltes  des  f^ouveaux- 
Zelandais.  Ces  reliefs,  debris  des  arts 
tniditionnels  que  ces  peuples  ont  con- 
serves, et  dont  le  iini  etonne  lorsqu'on 
examine  Vimperfection  des  instruments 
qfjUils  employaient ,  sont  toujours  iden- 
tiques  par  leurs  representations.  lis  les 
iK^iigent  depuis  que  les  Europ^ns 
leur  ont  porte  le  fer.  Les  id6es  nou- 
velles  qu'ils  ont  reques  feront  bient6t 
disparaitre  les  traces  de  ces  ing^ieux 
travaux ,  qui  s'effaoeront  avec  le  sens 
mythologique  qu'on  y  attachait ,  et  que 
remplace  deja,  chez  plusieurs,  une 
imitation  plus  ou  moins  grossi^re  de 
nos  arts  et  de  nos  prooed^.  Les  piro- 
gues doubles  sont  usitto  k  Tahiti  et 
dans  les  archipels  voisins ,  aux  Sand- 
wich, aux  lies  Marquises  et  jusqu*^ 
Rotouma.  Nous  ne  les  avons  pas  vues 
k  la  Nouvelle  -  Zeeland ,  oil  la  nature 
des  baies  n^cessite  des  embarcations 
plus  legdres;  11  paratt  cependant  qu'ils 
s'en  sont  parfois  servis.  Toutes  les 
pirogues  zeelandaises  ont  leur  avant 
surmonte  d'une  tite  hideuse,  tirant  la 
langue ,  ce  qui  est  chez  eux  le  signe  de 
guerre  et  de  gloire;  et  Farriere  est 
termini  par  une  pito  sculptee ,  haute 
de  quatre  nieds ,  repr^ntant  un  dieu 
et  des  cereies  sans  un ,  dont  la  signifi- 
cation est  enti^rement  symbolique/» 
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Toutes  les  tribus  police  de  la  Po*  • 
hm6sie  fiibriquent  des  ^toffes  fines  avec 
recorce  de  raoute  (brauisoneHa  pa- 
pyr{fera)j  et  des  toiles  plus  grossieres 
avec  le  liber  de  Tarbre  a  pain  {arto-  * 
carpus  indsa).  Cest  avec  un  maiJlet 

?[uadrilat^re  et  stri^  sur  ses  quatre 
aces  qu'elles  les  fia^nnent,  en  frap- 
pant  sur  les  ^rces  ramollies  et  in- 
vis^6es  avec  un  gluten.  Toutes  em- 
ploient  les  m^mes  proc^d^s  de  fabrica- 
tion, ainsi  que  Tart  de  les  enduire  d'une 
sorte  de  caoutchouc  pour  les  rendre 
imperm^ables  k  la  pluie.  De  tels  rap- 
prochements doivent  d^river  des  arts 
pratiques  jadis  par  les  p^es  de  ces 
peuples.  Tons  les  Polyn^iens  pr^pa* 
rent  et  font  cuire  leurs  aliments  dans 
des  fours  souterrains,  a  Taide  de  pierres  - 
chaudes.  lis  se'servent  de  feuiiles  de 
veg^taux  pour  leurs  besoins  divers.  lis 
convertissent  le  fruit  k  pain ,  la  cbair 
du  coco  et  le  taro  en  bouillies ;  tous 
boivent  le  kava  ou  Fava ,  sue  d'un  poi- 
vrier,  qui  les  enivre  et  les  d^lecte. 

Les  Haouaiens  font  les  ^toffes  les 
plus  remarquables  avec  T^rce  de  mA- 
rier.  Les  Nouveaux-Z^elandais  con- 
feetionnent  de  beaux  manteaux  avec 
leur  fameux  vhormkan  tenax.  Les  Ca- 
rolins  sont  les  seuls  Polyn^iens  oui 
fabriquent  de  vrais  tissus.  Les  haoi- 
tants  de  Rotouma  font  de  tr^s-jolies 
nattes.  Les  habitants  des  archipels  de 
Ton^  (des  Amis) ,  de  Taiti  (de  la  So- 
ei^te) ,  et  de  Tile  Rouroutou  (Ohite- 
roa) ,  dans  le  groupe  de  Toubouai ,  se 
distinguent  aussi  par  leur  Industrie. 

Nous  ne  saurions  quitter  ce  sujei 
sans  signaler  k  nos  lecteurs  le  gotit  et 
les  dispositions  pour  la  sculpture  au'ils 
montrent  dans  les  omements  de  leurs 
pirogues ,  de  leurs  pagaves ,  de  leurs 
tambours,  et  mtoe,  cnez  quelques 
tribus ,  dans  ceux  de  leurs  cabanes. 

Les  sculpturesdesNouveaux-Z^lan- 
dais ,  des  Taitiens ,  des  naturels  des 
P^iiou  et  des  autres  ties  Carolines, 
sont  des  chefs-d'oeuvre  d'^l^gance. 

Quant  au  commerce,  il  n*y  a  que 

les  Haouaiens  et  les  Carolins  occiden- 

.  taux  qu'on  puisse  regarder  oomme  des 
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peuples  ooiBiBer^nts.  Le  port  d'Hana- 
rorou,  dans  ramiipel  de  Haouai,  est 
.  d^ja  deveDu  le  remlez-vous  des  bdti- 
meats  gui  se  rendeot  ea  Amerique, 
aux  Philippines  et  h  Kangton.  Depuis 
1805 ,  une  Clottille  part  de  Setoual , 
4'Oulea,  et  autres  ties  de  rarchioel 
des  Carolines,  se  rend  k  Lamourea, 
et  Ta  tons  les  ans  h  Agagna ,  dans  Tile 
de  Gouaham  (groupe  des  Mariannes) , 
01^  elle  commerce  avec  les  Espagnols 
de  oette  colonic. 

T4T0UA0B  BT  irtTHODB  BMPtOTI^a  POUA 

TATOOBB  (*)• 

Le  tatonage  est  pratique  par  tous 
les  insulaires  de  la  Polyn^ie ,  et  en 
g^n^ral  par  toutes  les  nations  sauva- 
ges  ou  a  demi  civilisto.  Les  Kouka* 
Hiviens  et  les  I^ouYcaux  -  Zeelandais 
surpassent  tous  les  Polyn^siens  dans 
cet  art.  Le  dimat  qu'ils  habitent  ne 
comporte  pour  tout  vltement  qu'une 
draperie  legto ;  mais  si  le  corps  des 
insulaires  est  peu  v^tu ,  du  moms  ils 
ne  n^ligent  nas  de  Tomer  de  difS^rents 
dessins  qu*iis  impriment  sur  la  peau 
mdme. 

L'op^ratlon  de  taUmer^  c*est-^- 
dire  ^  d'imprimer  oes  dessins ,  appar- 
tient  h  des  tatoueurs  en  titre.  lis  la 
font  tr^-adroitement ,  en  se  servant 
d*un  petit  morceau  d'^ille  de  tortue, 
semblable ,  pour  la  forme ,  h  une  por- 
tion de  lame  de  scie  pr6sentant  cinq 
ou  six  dents  droites  et  ai^es.  Le.  ta- 
.  toueur,  apr^  avoir  enduit  les  dents 
de  Toutil  d'une  peinture  noire,  qui 
n'est  pas  autre  chose  que  de  la  pous- 
si^re  oe  cbarbon  d^lay^  dans  de  reau, 
applique  Toutil  h  la  peau ,  et  frappe 
dessus  a  petits  coups ,  avec  une  oa- 
euette ,  jusqu*^  ce  que  les  pointes  des 
dents  aient  p^n^tr^  jusqu'au  vif.  L*o- 
p^ration  occasionne  une  l^gere  inflam- 
mation et  une  enflurepeu  douloureuse, 
qui,  cependant,  ne  cease  qu'au  bout 
de  quelqute  jours.  Par  le  moyen  de  ces 

(•)  Nota«  mot  tatouage  paratt  evidem- 
ment  Tcntr  du  mot  tataon  qui ,  aux  iles 
Talli  etTon^,  Mrt  k  designer  cette  op^ra- 
tito*  Let  Papouas  emploient  le  mot  pa. 


nqibres ,  lea  aaurages  de  la  mer  da 
Sud  se  dessinent ,  sur  le  visage  et  tur 
toutes  les  parties  da  corps ,  des  figures 
iod^lebiles,  dont  lea  unea  sont  des 
oercles  parfaitement  ttacfe;  d'aotres 
des  portions  de  cercie;  d*autres  des 
lignes  sptrales ,  des  figures  carr6es  on 
ovales,  des  echiquiers ;  d'aotres  enfltt^, 
des  lignes  inclinees  et  croia^es  diver* 
aement.  Tous  ces  dessins  sont  distri- 
bu^  avee  la  plus  grande  r^larit6  : 
oeux  d*une  joue,  d'un  bras,  d*une 
jambe,  correspondent  ezactement  h 
oeux  de  Tautre;  et  cette  bigairure, 
tout  extraordinaire  qu'elie  est,  pr^ 
sente  un  ensemble  qui  plait.  Les  cnefii 
nobles'  de  llle  Nouaa-Hhra ,  surtout , 
aemblent  converts  d'un  justaucorps 
de  diffi^rentes  etofifes ,  ou  d'une  cotte 
de  mailles  d^ree  d'un  grand  nom* 
bre .  de  dselures  pr^euses ;  mais 
les  serfs ,  les  esclaves  et  les  bommes 
des  classes  inf^rieures  sont  tatou^ 
avec  moins  d*art  et  de  soin ;  quelques- 
uns  ne  le  sont  m^me  pas  du  tout.  Quant 
aux  femmes ,  il  est  oefendu  de  les  ta- 
touar  autre  part  que.sur  les  mains,  sur 
les  bras ,  aux  l^vres  et  aux  lobes  de  I'o- 
reille. 

«  En  me  promenant  ce  matin  au  tro- 
vers du  village  de  Ranguihou  (dans  la 
Nouvelle-Z^lande) ,  dit  M.  dTrville , 
j*ai  observe  Tawi  qui  tatouait  le  fils  de 
feu  Tepahi ,  sur  la  fesse  et  sur  ia  par- 
tie  superieure  de  la  cuisse.  Cette  op6- 
ration  ^tait  tr^s-penible ;  elle  s'effec* 
tnait  au  moven  (Tun  petit  ciseau  fait 
avec  Tos  de  raile  d'nn  pigeon  ou  d'une 
poule  sauvage.  Ce  ciseau  avait  environ 
trois  lignes  de  large ,  et  6tait  fix£  dans 
un  manche  de  quatre  pouces  de  long , 
de  mani^e  k  former  un  an^le  aign  et 
h  figurer  une  esp^  de  petit  pic  a  une 
seule  pointe.  Avec  le  ciseau ,  I'op^ra- 
teur  tracait  toutes  les  lignes  droites  et 
spirales  ,^  en  frappant  sur  la  t^te  avec 
un  morc^tt  de  bois  d  un  pied  de  long, 
k  peu  pres  comme  un  mar^al  ouvre 
la  veine  d'un  cheval  avec  la  flamme. 
Un  des  bouts  du  bdton  ^tait  taill^  k 
plat ,  en  forme  de  couteau ,  pour  enle- 
ver  le  sang  k  mesurc  qu'il  d^outtait 
des  plaies.  Le  ciseau  paraissait .  k  cha- 
que  coup  9  traferaer  la  peau  et  rentail- 
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kt  eemme  on  grareiir  laille  une  pito 
debois.  Ledseao^taJtsanscetseploog^ 
dans  un  liqalde  atrait  d'un  arbre  par* 
licolier,  et  ensuite  m6l6  avec  de  Teau; 
€*cgt  ee  qoi  oommonique  ]a  oouleur 
Boire,  on  J  comme  Us  fe  disent,  le 
moko.  J'oMcrrai  une  chair  baveuse 
foi  s*devait  dans  quelques  endroftt 
qtn  sfraient  M  taill^  pmque  un  moia 
aapararant.  L'op^tion  estsidoulou- 
reose  que  tout  letatoua(^  ne  peut  ^tre 
SQpDOTO  en  une  seole  fois ;  et  il  paratt 
qu  u  fiiut  plosieurs  annto  avant  que 
Mscbeft  soient  parfaitement  tatouM.* 

«  Cea  dessins ,  dit  M.  Lesson ,  que 
Part  pave  sor  la  peau  d'une  maniere 
jnd^i&ile,  qui  la  rer^tent  et  voilent 
en  quelqne  sorte  sa  nndit^,  paraissent 
toangers  h  la  race  n^re,  qui  ne  les 
pratique  querarement,  toujoursd'une 
Bttniere  impaifkiite  et  ffrossi^re,  et  qui 
lea  remplace  par  les  tubercules  dou- 
looreoi  et  de  forme  eonique  que  des 
incisions  y  font  elever.  Cette  opera- 
tion y  dont  le  nom  varie  cfaez  les  oivers 
peoples ,  est  empioy^e  non-seulement 
comme  un  ornement  de  fantaisie  ou 
bi^roclypbique,  mais  paratt  avoir  pour 
objet  la  u^i^nation  des  classes  ou  des 
mnp.  Le  som  et  la  fidtiit^que  ces  in- 
saUures  apportent  k  reproduire  ces 
dessins ,  sont  une  sorte  de  pr^somp- 
tfon  pour  croire  que  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  ou  des  id^  dont 
la  tradition  s'est  efface ,  y  attachaient 
an  sens.  Les  insulaires  des  Pomotous 
(ties  Basses)  se  eouvrent  le  corps  de 
figures  tatou^;  leurs  Toisins,  lesTa* 
hitiens,  en  ont  beaucoup  moins,  et,  sur- 
tout,  n'en  placent  jamais  surle  visaee, 
et  se  boment,  avec  oeui  de  Tonga,  a  y 
deasiner  quelques  traits  l^ers,  tels  que 
des  oereles  ou  des  Voiles;  tandis  que 
plusieurs  des  naturels  de  rarchipel  des 
Sandwich,  et  la  masse  des  peuplades 
de  celui  de  Mendana  et  du  ^upe  de 
la  Ifottvelle-Zfiande,  ont  le  visage  en- 
tl^rement  reoouvert  de  traits  toujours 
dispose  d^aprte  des  principes  re^s  et 
ifgnificatiis. 

«  Les  mires,  dans  Tardiipel  de  Sand- 
wich, ditM.MorineaUfSe  cfaargent  de 
tatonerkursenfants.  Letatouagedebas 
^  a  pour  but  d'indiquer  Textraction  de 


I'indifida.  Ces  marques,  qui  boos  sem- 
blent  si  bizarres,  font  d'abord  connattre 
k  quelle  tribu,  h  quelle  famitle  il  appaN 
tient ;  plus  tard ,  d*autres  dessins  ser- 
rent  h  perp^tuer  un  fett  glorieux  ou 
tout  autre  ev6nement.  Les  marques  les 
plus  ordinaires  sont  des  raies  en  sig-, 
zag  sur  les  bras  et  les  jamb<».  Beau- 
eoup  d'hommes  de  moyen  dge  portent 
I  la  poitrine ,  ou  sur  un  bms ,  le  nom 
deTamehameha.Lesfemmesonttoutes. 
un  damier  autour  de  la  Jambe  droite, 
et  tres-souvent  Fint^rieur  d'une  main 
garni  d^^toiles ,  d*anneaux ,  de  crois- 
sants et  d*au  tres  figures;plusieurB  mime* 
ont  la  langue  tatou^e.  Les  ch^vres 
jouent  un  grand  rdle  dans  le  tatouage 
rooderne ;  plusieurs  indig^es  en  ont 
de  dessinMs  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et  mime  sur  le  front ,  les  joues 
etie  nez.  Du  rests,  continue  ce  voya- 
fleur,  cet  usa^e  commence  a  s'affaiDlir 
uans  cet  archipel ;  le  roi  n'est  point  ta- 
tou^,  et  les  jeunes  gens  de  sa  suite  ne 
le  sont  que  fort  llg^renient.  » 

M.  Lesson  pritend  que  leur  aspect 
acqulrant  un  caractdre  de  flrocit^  re- 
marquable ,  cet  usace  est  nl  du  d^sir 
d*inspirer  une  grande  terreur  h  Fenne- 
mi,  ou  de  blasonner  des  titres  de  gloire, 
et  qu'il  s'est  conserrl  par  la  suite, 
oomme  le  timoignage  de  la  patience  du 
guerrierli  endurer  la  douleurqu'accom- 
pagne  toujours  une  pratique  qui  blesse 
les  orffanes  les  phis  sensibles  de  la 
Peripherie  du  corps.  Les  femmes ,  k  la 
Nouvelle-Zleland ,  comme  dans  rar- 
chipel de  Mendana,  se  font  piquer 
des  dessins  k  Tangle  interne  des  sour- 
cite  et  aux  commissures  des  levres ,  et 
souvent  sur  le  menton. 

A  Tahiti ,  selon  M.  Jules  de  Blos- 
seville ,  le  tatouage  (tatou)  offrait  des 
dessins  partlculiers  pour  les  sept  clas- 
ses d*arreoys.  II  rappelait  quelqudbis 
le  deuil  ou  des  souvenirs  historiques , 
lorsquMl  n*etait  pas  un  simple  orne- 
ment. Souvent  un  cocotier  Itaitreprl- 
sent!  sur  les  jambes,  tandis qu'on  voyait 
sur  la  poitrine  des  combats ,  des  exerci- 
ces,  des  recoltes  de  fruits,  des  armes , 
des  animaux,  un  sacrifice  humainportl 
au  moral. 

«  En  ginlral ,  dit  M.  Lesson ,  )e  ta- 
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touage  ded  peuf^es  appartenant  au 
foyer  de  dvuisation  polvn&ienne  se 
compose  deoerdes  ou  demi-ceicleSf 
oppose  ou  hordes  de  dentelures ,  qui 
se  rapportent  au  cercle  tans  Jin  du 
moDde  de  la  mythologie  indienne.  Ce- 
.pendant ,  celui  des  naturels  de  Rotou- 
ma  differe  assez  essentiellement ,  puis- 

3ue  le  haut  du  corps  est  recouvert  de 
essins  ddicats,  de  traits  (egers  de 

j[M>issons  ou  autres  objets,  tandisgue 
celui  qui  revit  Tabdomen,  le  dos  et  les 
cuisses ,  est  dispose  par  masses  con- 
fuses et  ^parses.  Le  tatouage  des  peu- . 

glades  comprises  dans  le  foyer  de  ci- 
vilisation carolinienne  differe  de  celui 
en  usage' cbez  les  autres  Polyn6siens, 
en  ce  qu'il  est  plac^  gen^raiement  par 
larges  masses  sur  le  corps,  et  quecliez 
divers  de  ces  insulaires  il  couvre  le 
tronc  en  entier,  en  formant  ainsi  une 
sorte  de  v^tement  indelebile,  mats 
arbitraire  par  les  details. » 

Aux  Carolines ,  le  tatouage  ne  doit 
£tre  op^r6  que  sous  les  auspices  des 
idees  reiigieuses ,  et  qv*avec  certains  si- 
gnes  divins.  Le  diet  qui  doit  executer 
Pop^ation  invoque  la  divinity  en  fa- 
veur  de  la  maison  et  des  personnes 
qui  doivent  y  £tre  tatouees ,  et  ce  n'est 
qu'h  une  sorte  de  sifQement  qu*on  re- 
connattsoncons^ntement.  Si  cesigne 
DC  se  manifeste  |>oint,  Top^ration  n'a 
pas  lieu.  De  1^  vient  que  quelques  in- 
dividus  ne  sont  jamais  tatou^;  parce 
que  si  Fop^ration  se  faisait  dans  Tab- 
fience  des  signes  divins,  lamer  sub- 
mer^erait  leurs  ties,  et  toute  la  terre 
serajt  detruite.  Cest  la  mer  seule  que 
redoutent  ces  insulaires,  et,  pour  ar- 
r^ter  Teffet  de  son  courroux ,  ils  ont 
recours  aux  conjuration^.  Kadou  dit 
h  M.  de  Chamisso  qu*un  jour  il  avait 
vu  la  mer  monter  jusqu*au  pied  des 
cocotiers,  mais  qu'elle  se  retira ,  parce 
qu^elje  fut  conjur^e  a  temps. 

Le  capitaine  Liitke  nous  ap|)rend 
que  les  habitants  d'Otdia  refuserent 
plusieurs  fois  de  conferer  la  decora- 
tion du  tatoua^je  aux  ofliciers  russes 
qui  le  demandaient;  et  pour  s*excuser 
poliment,  le  plus  souvent  ils  all^uaient 
les  consequences  p^nibles  decette  ope- 
ration ,  Tenflure ,  la  douleur  y  etc.  Enfin 


un  dud  de  Aur  dMgna  sa  roaiflon  & 
Fun  des  Russes  pour  y  passer  la  nuit,        i 
promettant  de  le  tatouer  le  lendeniain ' 
matin;  mais  le  leodemain,  le  chef-  ' 
eiuda  de  nouveau  sa  promesse  sous  tou* 
tes  sortes  depr^te^tes.  Peut-^reune 
sorte  de  distinction  nationale,  attach^ 
au  tatouage,  emplche-t^eUe  les  Poly*  ^ 
n^siens  de  Tappliquer  aux  strangers. 

Quelques  voyageurs  et  g^ographes       • 
ont  longuement  disserts  sur  la  ques- 
tion de  savoir  pourquoi  cet  usage  est 
commun  a  presque  tons  les  peuples 
sauvages.  La  solution  de  cette  ques* 
tion  ne  me  paralt  pas  difficile  k  don* 
ner.  Tous  les  hommcs  naissent  av^         < 
le  godt  de  la  parure;  et  ceux  qui ,  par         i 
la  nature  du  diroat  ou  par  le  d6faut 
d*etoffes,  ^prouvent  Timpossibilit^  de 
s'envelopper ,  comme  nous,  d'un  tas 
de  vdtements  plus  ou  moins  g^nants , 
ou  sans  dignity  et  sans  godt ,  incrus- 
tent  sur  leur  peau  des  v^tements  qui 
leur  tiennent  lieu  d^habits. 

Voila  ce  que  nous  connaissons  sur 
cette  coutume  des  divers  peuples  po- 
lyn^iens.  Au  reste,  ie  tatouage  ^tait 
oonnu  des  anciens  peuples  bs^ares. 
J'ai  vu  II  Biban-elrMolcmky  pris  de 
Fandenne  Thebes,  en  l^pte,  des 
tableaux  du  tombeau  d'Ousirei  I^,  oill 
les  anc^tres  asiatiques  de  la  race  blan- 
che europ^nne,  et  peut-^tre  m^me  de 
ceux  qui  etaient  etablis  dans  la  Thrace, 
sont  repr^ent^  tatou6s  et  converts 
de  peaux  d'animaux.  Jules  Cdsar,  dans 
ses  Commentaires,  nous  apprend  que 
les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
pratiquaientegalement  cette  operation. 

Certes  il  n'etaitpas  necessaire  d*al- 
ler  jusqu'en  Oceanic  pour  se  faire  une 
id^  du  tatouage,  puisque  de  tout 
temps  les  soldats  et  les  roatelots  f^n- 
cais  et  strangers  ont  connu  le  moyen 
de  dessiner  sur  leur  peau  des  figures 
indelebiles.  Mais  leur  procM^  differe 
de  celui  de  ces  insulaires  :  le  dessin 
se  fait  en  piquant  la  peau  jusqu*au 
vif  avec  une  aiguille;  la  partie  des- 
sin^e  est  sur-Ie-champ  couverte  de 
poudre  k  canon  reduite  en  poudre 
impalpable;  on  y  met  le  feu,  et  Tex- 

Slosion  qui  fait  p6n6trer  dans  la  peau 
esparticules  de  poudre,  y  laisse  grav6 
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le  desrin ,  qui  t^j  montre  sous  une 
eouleur  bleue,  qu^aucun  ingredient  ne 
taurajt  desormais  effacer. 
-  Les  rapports  si  frappants  que  nous 
avons  remarqu^  dans  les  lois ,  la  re- 
lipon ,  les  c^^monies ,  les  moeurs  et 
.Findustrie  des  Polynesiens ,  ne  peuvent 
4tre  TefTetdu  hasard ,  Tain  mot  qui  ne 
sigpifie  rieo  pour  le  pbilosophe  et  le 
matbemaiicfen.  On  doit  ajouter  Taffi- 
nite  de  ridiome  des  dl  verses  peuplades. 
Un  Ta^ale  des  ties  Philippines,  qui 
le  trouvait  a  bord  d'un  des  vaisseaux 
de  Laperouse,  et  qui  parlait  le  tagaie 
f  langue  d^ri  vee  du  malaj )  y  fut  entendu 
par  les  habitants  des  lies  Samoa. 
Soovent  la  ni^me  expression  designe  la 
nMSme  oMmonie  et  le  mime  spectacle 
national ;  |Kar  exemple ,  le  mot  tahou  si- 
l^ifie  une  interdiction,  depuis  Haoua! 
)usqu*a  la  Kouvelle-Zeeland,  ou  Ton 
prononee  tapou ;  les  mots  (dinger 
ifoiJUy  dans  I'archipel  des  Carolines , 
si^ninent  complainte  des  femmes;  lis 
denotent  une  espece  de  spectacle,  et 
designeut  ig^lement  une  fete  publique. 
Dans  rarcbipel  de  Tonga,  la  meme 
chose  est  nommee  iangi  ve/eUne.  A  Ho- 
mapy  une  des  ties  Tonga,  Tamolao 
signifie  un  chef;  aux  Carolines  occi- 
doitales  les  chefs  sont  nommes  Ta- 
moles.  Quant  ^  la  socii^.te  des  AritoySy 
en  retrandiant  la  lettre  /,  car  la  langue 
taitienne  adoucit  si  ngulierement  la  pro- 
Donciation,  le  mot  arUoy,  en  usage 
aux  Mariannes,  devient  le  mot  ariay 
des  ties  de  la  Society. 

DAXSBS  ET  CHAirrS  SOLENNBLS. 

Les  danses  dans  les  ties  Peliou  et 
Carolines,  aux  Mariannes  et  dans  Tile 
Ouatiou,  qui  appartient  au  groupe 
d' Harvey,  ont  ensemble  uue  ressera- 
blance  frappante  (*).  Le  ceremonial, 
dans  plusieurs  occasions  solennetles , 
est  lemmedans  des  ties  tr^-^luignees 
les  uues  des  autres.  Les  habitants  des 
ties  PeiioUy  ceux  des  Carolines  y  et 
ceux  de  MaruOa  y  eioignls  d'environ 
1600  lieues,  saluent  de  la  mime  ma- 
ni^re.  Leurs  civilttes  et  la  marque  de 
leors  respects  consistent  ^  prendre  la 

(*)  Cook ,  troUieme  voyage ,  1. 1 ,  p.  aSi, 
gr.  iii-4 ;  LeUres  Miliantes ,  L  JLV. 

3S*  Uvraiion,  (Ogsahib.} 


main  ou  le  pieddecdui^  quiilsveu- 
lent  faire  honneur,  et  h  s*en  frotter 
doucementtout  le  visage.  Le  salut,  en 
se  flairant  le  nez^  estegalement  en  usage 
depuis  les  ties  HaouaT  jusqu'^  la  Nou- 
velle-Zceland.  Dans  fes  lies  Tonga, 
on  honore  les  chefs  et  les  Strangers 
par  des  danses  nocturnes,  accompa- 
gnees  de  chants  et  de  musique  (*). 
Dans  les  ties  Carolines ,  on  execute , 
le  soir,de  pareils  concerts  autour  de  la 
maison  des  chefs  et  ils  ne  s*endorment 
qu'au  bruit  d^une  musique  ex^ut^ 
par  une  troupe  de  ieunes  gens  (**). 

Dans  la  plgpart  de  ces  lies,  les  Po- 
Ivn^iens  re<^ivent  les  Strangers  avec 
des  chants  solennels ,  et  leur  pr^sen- 
tent,  en  signedepaix,  unebranche  de 
bananier.  Au  contraire,  la  race  noire 
repousse  le  plus  souvent  toute  com- 
munication avec  des  strangers. 

SOCI£t6  INPAMB  DBS  ARITOYS^ 

La  society  des  Aritoys  est  ce  qu*il  y  a 
deplussingulier  et  de  phis  scandaleux 
dans  les  moeurs  deTaiti.  Ces  reunions 
d^hommes  et  de  femmes ,  qui  ont  ^rig^ 
la  d^bauche  et  Tinfanticide  en  lots 
fondamentales ,  sont  un  ph^nomene 
horrible ,  mais  presque  unique  dans 
rhistoire  morale  de  rhomme.  Le  P. 
Le  Gobien  nous  apprend  qu*il  existe 
une  pareille  soci^t^  aux  ties  Mariannes. 
Les  Aritoys,  dit-il  (**•),  sont  des  jeunes 
gens  qui ,  vivant  avec  des  mattresses', 
sans  vouloir  se  marier ,  forment  une 
association  particuliere. 

AUTRBS  RESSBMBLANCBS. 

Le  salut  par  Tattouchement  du  nez 
existe  dans  I'archipel  des  Carolines ,  ^ 
Peliou  etdans  riieManaia,  c'est-a-dire^ 
desdistancesdequinze  cents  lieues.  On 
yprend  le  pied  ou  la  mainde  celuia  qui. 
on  veut  montrerdu  respect,  ef  on  s*en 
frotte  doucemeut  le  visage.  Observons 
quecet  usage  existe  aussi  chez  plusieurs 
Dayas  ou  naturels  de  Tile  Kaleinantan 
ou  Borneo.  Eniin  dans  toute  la  Polyn^ 
sie  on  professe  le  plus  grand  respect 
pour  les  morts  et  les  lieux  de  sepulture. 

{*)  Cook,  troisieine  voyage,  1. 1,  p.  358. 
(**)  l^ttres  ediliautes,  iliid.,  p.  3 14. 
(***)  Le  Gobien,  JstoriaiU  itu  Ulas  dt  hi 
Ladronet, 
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Dg  LA  potrvfsm. 
Apr^  avoir  soigneusement  examine 
le  ressemblances  qui  existent  entre  leg 
differcntspeuples  de  rimmense  Polyn^- 
sie  nouscfevons  aussi  examiner  lesdis- 
sembUnces  qui  existent  entre  oespeupla- 
dfis  s^parees  par  de  si  grands  espaces. 
ties  insulaires  des  fles  Haouai  sont 
plus  bruns  que  ceux  deTaTti,quoiqu'li  la 
tome  distance  de  T^quateur.  Lesnatu- 
icls  de  Nouka-Hiva  et  des  fles  Washing- 
ton sont  d'un  brun  tr^s-fonc6  etpres- 
,  que  noirs ;  eependant  les  chefs  de  ra  no- 
Ctesse ,  moius  exposes  anx  ardeurs  du 
soleil,  ont  un  teint  plus  clafr,  ainsi 
que  dans  les  autres  archipels.  Mais 
tous  ces  peuptes  ont  les  cheveux  noirs 
comme  les  Walais.  Les  habitants  de 
fa  Nouvelle-Zeeland  et  de  l*archipel  de 
!Nouka-Hiva  Teniportcnt  stir  tous  les 
autres  par  les  belles  proportions  de 
leors  formtt  ci  la  r^ulant^  de  leers 
inita.  Les  femnoes  y  sont  d'une  beauts 
wemmpMe,  etcclles  d'un  rang  supd^ 
fieur  sont  presqae  aussi  blanches  que 
ks  femmes  du  midi  de  TEurope.  Les 
Indif^oies  des  lies  Samoa  ont  une  haute 
sUlure  et  une  force  atblelique.  Ceux 
des  lies  Tonga,  au  contraire ,  sont  pe>- 
tits  r  et  les  naturels  de  Taiti  sont  d'une 
taille  inf^Heore  a  \a  premiere,  et  sup^- 
rieore  a  la  seoonde.  Toutes  ces  peupia»- 
d^  laissent  apereevoir  aussi  diverses 
nuaocci  dans  keur  caraetere  national. 
Ainsi ,  les  habitants  de  la  Nouveile* 
Zeeland,  de  Nouka-Hiva  et  de  Sa- 
moa sont  plus  braves,  plus  Tiers  et  plus 
hardis  que  les  Taitiens.  Les  habitants 
des  lies  Peliou ,  et  de  presque  toutes  les 
lies  Carolines, charment  par  un  carnc- 
t^re  de  douceur  et  de  t^afet^ ;  tandr.s  qu'h 
Wouka-IIiva  et  a  la  iVouvelle-Zetland, 
les  habitants  de  chaque  vallee  se  font 
fiouvent  la  guerre ,  et  cherchent  a  se 
devorer  mutueilement,  et  que,  dans 
les  temps  de  famine ,  Thomme  y  tue 
5a  femrae  et  son  enfant,  et  les  mange. 
Au  reste,  a  peu  de  diose  pr^s,  ils  ont 
une  ressemblance   gentole  et  fraj>- 
pante.  Mais  ees  sanvages^  objets  de 
radmiratioft  de  quelfjnegairteors  qui  ne 
les  connarssarent  pas, ou qui  voulaicnt 
iaire  la  satire  de  leur  pays,  sont  loin  de 


mdriter  les  ^loges  de  ces  d^lamatcurs 
optimistes  et  de  ces  fabricateurs  d'u-. 
topic  qui  veulent  nous  faire  trouver  eii^ 
eux  les  hommes  de  I'Age  d'or,  et  cher-' 
cher  dans  leur  pays  le  veritable  £den. 

tuMiteBS  nonons  qicon  a  Buas  nns 

POLYN^SIJiNS. 

Les  fles  de  la  vaste  xtier  dn  Sod 
n'^ient  pas  absolument  inconnuetf 
a  FEurope,  avant  les  toyages  de  Bou- 
gainville et  de  Cook ;  etfes  at aient  6te 
decouTcrtes,  enteiO^^parlec^l^fafrena* 
vigateur  hollandais  Jacques  le  lianref 
af?^  ati*il  eOt  trouv^  le  passage  du 
sud  de  rAm^riqoe  c[tiiporle  son  nom* 
Mais  en  vain  avait-il  trae^  la  rocrte  d6 
son  voyage ,  et  donn^  dee  ooms  k  em 
ties,  persanne,depaislui,  ifarait  ^teas* 
sez  heoreux  pour  les  retrooter.  llsem* 
blaft  qu'elles  enssentdispam  du  milieo 
des  mers  avant  Wallis.  Ileanmoins« 
long'temps  avant  les  Europ^ns^  et 
des  le  qtratri^me  si^le  de  i^e  ctar^ 
tienne ,  les  ChinofS  voyagealent  sur  lei 
rners  de  rAm^ique,  allaient  jnsqa'av 
P^rou,  et  parcouraient  toutes  les  ties  ds 
la  Malaiste  et  plasieurs  de  celles  de  la 
Pdynesie  j  ou  Oceanic  orientals  (*)* 
Enfm  I'autenr  du  Mcmde  primiHf  (**) 
remonte  bien  ati-dda  des  navigations 
des  Oiinois ,  pour  cbercher  eea% 
qn'i)  pense  avoir  peupl^  les  premiers 
les  ties  de  la  Polp^sie.  «  Des  cpi*il  est 
demontr^ ,  dit-i1 ,  que  les  PhmiJcieas 
ont  fait  le  tour  de  rAfrique,  et  ou'ils 
ont  i\€  aux  Indes,  fis  ont  pu  fanre  Is 
tour  de  la  mer  du  Sud  ,  en  allant  d'tle 
en  tie,  et  suivre  les  cotes  de  TAni^ri- 
qiie  orientale  et  ocridentale  :  ceci  est 
d'airtant  plus  possible ,  («rre  tes  Chinois 
cux-m^mes,  navfgateursnicn  infcricurs 
aux  Pheniciens,  voyageaient,  des  Ic 
qiintrreme  si^de,  sur  les  mers  de  I'A- 
mcrique...  Comme  la  [ilopart  de  ces 
ties ,  telles  que  fa  Terrc  cie  Feu ,  les 

(*)  On  en  Iroiivepa  la  preavt  dans  un 
M«rairp  dc  Bf.  de  Giiignes,  inipMne  ^w 
\t  ^XYIIi'  velume,  in-i,  des  Meinoim  de 
FAeademie  te  mxriptioiis  *  el  dont  le  li^ 
est :  Reehgrckes  Mtr  Us  nmpigmiioiu  des  Cm- 
uois  du  cu'te  de  I'j^merique,  et  sur  auelquf* 
penpUs  situcj  atextrthmte  orientate  deFJii^* 

(")  Court  de  GebcUn. 
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R^  d«  la  SoM«f ,   IHe  cki  BmirbMi , 
mif  en  est  cnbt^ ,  ete. ,  tetiiertmat 
«esvok^n9,  quf  oecastonnent  encore 
de  nos  jmifs  da  terribkfd  rtftagee,  «t 
«jQe  l»  aotres  portent  las  marques  kiB 
plus  sensfbles  (f  arvotr  subi  autrefois 
les  mdmes  d^sa^lred,  en  Ae  sawralt 
douterqu'elias  fie  soiant  lesrest^d'uti 
aiifien  eofftlrient  boulevers^  poor  kis 
cam  et  pur  les  volcans;  et  si  oil  sop- 
pose  que  at  boiileyersement  est  ^- 
iMwt  enix  navigations  des  mcidhs 
Ili^nideDS  f  a  ees  Aatigations  artt^rieu- 
res  h  nous  de  phis  de  trois  miHa  sms, 
II  en  r^alt^ait  tine  plus  ^ande  f^ci- 
Ift^  pour  les  foyafges  de  ce  petipfe  daAs 
la  met  du  Sua.  IVlais ,  quoi  qu'il  ffn 
soit  de  cette  conjecture  et  de  e^to  4tii 
ffttrlbuerait  aiit  PMhieieiM  cesnfOMi- 
ments  en  pierre  qu'on  troirre  dans 
les  tfes  Mariannes  et  dans  attelques 
autres  fles  dela  /nerduSnan^  et 
que  leurs  halnfanfs  actUels  sont  iM^- 
pables  &99oir  ex^ut^,  on  peut  don-' 
iier  eft  ^ove  d*  s^jotrr  qiie  les  Ph^- 
iiiclens  ont  fait  dans  ees  oontr^ , 
t*  fa  eonformit^  des  litnm  de  nombte 
qu'OD  observe  dans  Itie  de  Mtfd^gasear, 
et  dans  tontes  oes  lies ,  avee  cent  des 
andens  Ph^nicicns;  2*  le  rapport  pfo- 
digietft  des  tangoes  qu^on  parte  aims 
toutes  ces  fles ,  avec  la  langue  inalaye 
et  fe  pfupfticicn,  etc....  » 

Malgr^  ces  assertions  Iifasard^es4  il 
est  Wen  difficile  d^expRqiicr  comment 
ces  ties  innombrables  de  la  Polym^sie, 
^trang^res,  poiir  afnsfl  dire,  ad  reste 
dii  globe ,  ont  ^tA  forinte ,  et  comment 
c!?es  ont^t*  peupl^s.  A-t-ii  ejfist^  an 
temps  ou  elfes  communiqu^rtent  avec 
le  monde  eonnu  ?  A  guelle  6poqoe ,  dans 
!'imroensit6  des  sidles,  placer  cette 
comnnmication  ?  QncI  ev^nement  a  pu 
y  dormer  lieu  ?  Quel  ^^nemewt  a  pu 
la  d^tnrire?  Toutes  ces  (piestions  se 
presentent  en  fouiea  Tespnt  incertain. 
On  consulte ,  pour  les  resoudre ,  This- 
toire^  les  religions,  les  monuments, 
les  langoes  et  les  voyageurs;  mais  les 
veyageurs,  les  langues,  les  monuments, 
les  religions  et  Fhistoire,  tout  s'entouffe 
da  mystere  et  dn  silence. 

(*)  AYIafilQ,  4  ni0d«nqaei,  ete^ 
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te  savant  nlissiohnaffe  tlliS(*j  stijK- 

osc  que  les  P61yfl6sietts  softt  sortis 

e  vAtn^icUie  ra^rfdJcynafe ;  fnaii  ctt; 

p^aples  different  totafemen^  de  fa#- 


gige,  de  fois  et  dd  constftutidn  pi 
que.  Nous  venons  de  voir  (pie  GibH- 
uti  (**)  cotisidSre  l^uYs  ties  dottime 
des  col6nfes  ph6mcietine.  M.  Les- 
sptf  fait  descendre  le'S  Carblffts ,  qfui 
en  occupent  one  jftartfe  coh$fd6raf)W, 
des  Mongols  ef  aes  Jap(mz*is.  Mai^s-- 
den  frfft  tenir  la  pliTpart  de  ces  peo- 
ples de  Soufnadra.  Jhatte-Bruh  dtt  en 
proptes  termes  que  Java  doit  ^tre  !a 
m^re-patrte  des  Ma(ais  et  des  PoIjTi6- 
siens.  Forster  (p^re)  (^'*)  et  Hi,  Du- 
mont  d'trvilfe  {****)  heti^eat  que  !es 
PolyA6siens  sont  orfginafire^  d'u/r  aA- 
cicA  Continent  submerge  par  ^ef(](a(e 
r  cataol^sme,  et  dont  fears  lies  seraient 
les  liebrfs.  iWaiS  en  r'eplacant  cet  ati- 
cifin  eontrrtent  afti  nrffieu  dfe  cei  terres 
rfc  nouvelle  formafioft,  ^es  sava/ifa 
exj)Kqtient  une  difficuft^ ,  potii'  eti  suiS- 
citer  ceftt  atitres.  Commetift  ex^i- 
quera-t-on  les  rtf^rsftions  de  cet  anddn 
petiple  et  sa  dis^rsion  de  rest  k 
FOtrest,  sans  qn'il  ie  soit  r6fandu 
dans  les  lies  Salomoit,  dinS  fa  f^apouft- 
^ie ,  dans  la  ^dste  Anst^alie  et  dans 
le  reste  de  la  M6fanesie  ,  ovt  Vot  tfa 
trourd  que  des  peupIadeS  de  hf  raee 
noire? 

OPililON  DE  C'AUTBUR  SUR  I'ORIGINJB  39S 
POLYWiSIENS. 

Une  ||aDgue  premiere)  divis^  en 
divers  dialectes ,  dont  le  tonga,  le  plus 
poii  et  le  plus  barinonieux  de  tous, 
estenrichi  deees  formes  grainmaticales 
qui  aqnoncent  une  civiUsation  assez 
avancee ;  des  institutions  et  cles  cere- 
monies semblables ;  une  interdiction 
,  presque  gen^rale;  spuvent  les  memes 
lois  et  le  m^me  culte  se  rencontrent 
dans  ces  terres,  si  6k>ignees  les  unes  des 

(*)  Polynesian  Researches, 
(••)  "Voy.  te  nfonde  prrrtMf  ^  par  Court 
de  Gohelin. 
(***)  Dam  le  SMoad  Toyag«  de  Gooiu 
(*•**)  Voyage  de  VAstr^kbg. 
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autres.  Tout  m'autorise  h  condure 
que  les  habitants  de  toutes  ces  ties  ont 
nr^  leurs  usages  et  leurs  opinions 
d'une  mtoe  source ,  et  qu'on  peut  les 
regarder  comme  des  tribus  dispersees 
d*une  m^me  nation,  qui  se  sont  s^ 
oarees  h  une  ^poque  ou  les  id6es  poli- 
tiques  et  religieuses  de  cette  nation 
toient  d^ja  fix6es. 

Ces  idees ,  ces  rooeurs  et  cette  Ian- 
sue  ont  dH  nattre  dans  un  ^tat  cen- 
&ai ,  au  sein  d*un  peuple  puissant  et 
navigateur.  Selon  nous,  cet  etat  cen- 
tral ,  ce  foyer ,  c'est  Ttle  Kalimantan 
ou  Borneo,  et  les  Dayas-Bouguis  sont 
ce  peuple  (*).  Quelques  hommes  parmi 
ces  hommes,  naturellement  naviga- 
teurs,  auront  quitt^  leur  antioue  patrle, 
etauront  porte  le  surcrolt  ae  leur  po- 
pulation, en  suivant  la  mer  aui  est 
entre  file  Kalimantan  et  Mamdanao, 
et ,  par  cette  voie ,  auront  p^n^tr^  dans 
le  grand  archipel  des  Carolines ,  d*ou 
ils  se  seront  6tablis  successivement 
dans  d'autres  ties  k  roesure  que  les. 
polypes  et  les  volcans  auront  plao6 
de  nouvelles  terres  sur  TOc^n.  Je 
fonde  au  reste  mes  preuves  sur  la  oom- 
paraison  suivante  entre  les  Dayas  et 
les  Polvnesiens ,  comparaison  que  je 
crois  aevoir  fournir  un  t^moignage 
d*un  grand  poids. 

Le  teint  blano-jaundtre  plus  ou  moins 
fono6  des  Polynesiens  et  des  Dayas  (**) , 
Fannie  facial  presque  aussi  ouvert  que 
celui  des  Europ^ns,  leur  haute  sta- 
ture, la  physionomie  r^uli^,  le  nez 
et  le  front  61ev^,  les  cneveux  longs, 
roides  et  noirs,  et  Tusage  de  Thuile  de 
ooco  pour  les  adoucir  et  les  rendre  lui- 
sants,  la  beauts ,  la  grace ,  les  manieres 
souples  et  lascives  de  leurs  femmes , 
et  surtout  des  danseuses,  les  rapports, 
quoique  alt^r^,  de  leurs  langues ,  Tha- 
bitude  de  Tagriculture ,  de  la  chasse 
et  de  la  p^be,  Thabilet^  k  construire 
leurs  pirogues  et  k  Cabriquer  leurs  us- 
tensiles,  leurs  imooenses  cases,  leurs 
croyanees   religieuses,  les  sacriOces 

(*)  Toy.  iioU«  dcscriplioii  de  Tile  Borneo. 

(**)  Le  veritable  nom  de  oeUe  nation,  la 
^118  ooDsiderable  de  Tile  Kalemantan  on 
Borneo ,  eai  Daya  et  non  Dayak. 


humains,  leurs  coutumes  et  une  sorte 
particuiiere  de  cons^ration  ou  tabou^ 
le  regime  fi6odal,  a  peu  pres  semblable 
a  celui  qui  est  en  usage  dans  la  Ma- 
laisie,  tout  indique  la  plus  grande  res- 
semblance  entre  les  Dayas  et  les  Poly- 
n^iens.  La  comparaison  serait  m6ne 
plus  exacte  entre  ceux-d  et  les  Tou- 
radjas  et  les  Bouguis  de  Celebes;  mais 
les  Touradjas  et  les  Bouguis,  chez 
lesquels  les  proprietds  des  crands  et 
des  pr^tres  sont  r^putees  sacrees ,  ainsi 
que  dans  la  Polyn^ie  et  parmi  les 
Dayas,  nous  paraissent,  ainsi  que 
nous  Favons  deja  dit,  appartenir  a  la 
race  Daya ,  de  m^ne  que  les  Balinafs, 
les  peuples  des  ties  Nias ,  Nassau  oa 
Foggy,  les  Ternatis,  les  Guiloliens  et 
ceux  d'une  partie  des  Moluques,  de 
Farchipel  de  Holo,  des  ties  Philippines 
et  des  lies  Peliou.  Ces  trois  derniers 
surtout  paraissent  originaires  de  Ce- 
lebes et  de  "Kalimantan  ou  Bomto  ; 
mais  la  ressemblance  des  Taitiens,  des 
Nouveaux-Zeelandais,  et  surtout  des 
Battas  (*) ,  avec  les  Dayas,  est  frap- 
pante,  selon  le  rteit  des  voyageiirs  les 

Klus  dignes  defoi.  Nous  ajouterons  que 
iur  langue  forme,  en  quelque  sorte  (**), 
le  milieu  entre  le  malayou,  le  poly- 
nesien  et  Ic  malekassou,'  qui  en  est  le 
type  le  plus  parfait,  et  que  les  Malais 
et  les  J  a  vans  des  cdtes  de  Ttle  Kal^ 
mantan  ou  Bornto  les  reoonnaissent 
comme  les  aborigines,  les  Orange 
Benoa  du  pays. 

II  est  facile  de  voir  que  la  difTi^rence 
des  climats ,  les  communications  avec 
les  ties  plac6es  dans  les  difi'i^rentes 
divisions  de  TOceanie,  de  nouvelles 
relations,  de  nouveauxbesoins,  des  ali- 
ments quelquefois  opposes,  rinlluence 
des  peuples  etrangers ,  et  surtout  le 
melange  des  deux  races  noires  et  de  la 
race  malaise  avec  celledes  Dayas,  ont 

(*)  Les  Battas  descendent  des  Biadjous, 
tribiis  des  Dayas.  Les  savants  designent  auel- 
qnefois  \es  Biadjous  sous  le  nom  de  wHuem , 
qui  en  hindousUini  signifie  montagmards, 

(**)  Nous  avons  pris  pour  point  de  com- 

Craison  la  langue  des  Dayas -Marouis,  qui 
bitent  le  noitlde  Pile  Kalemantan,  avec 
celles  de  Taiti ,  d'Haouai  et  de  la  Nouvelle 
Zeeland ,  et  le  Malayou  de  SoumAdnu 
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dA  introduire  de8  diangements  nota- 
bles eotre  ceux-ci  et  les  peuples  polyn^ 
siens,  et  peuveDtseulsexphquertoutes 
ees  nuances  qu'on  rencontre  parmi  les 
habitants  de  cette  partte  du  monde. 
Ainsi  le  melange  des  Lampoons ,  des 
Reyangs  et  des  Chinois ,  a  donne  aux 
premiers  les  yeux  obliques  des  seconds; 
ahisi  la  reunion  des  Nikobariens  et 
des  Andamens  a  fait  de  ceux-la  des 
mol^tres ;  ainsi ,  dans  les  ties  de  Lou- 
ooD ,  de  Soumddra,  et  dans  Tarchipel 
oes  Carolines ,  s^est  oper^  le  melange 
de  toutes  les  races  de  TOc^nie.  Tous 
les  Polyn^siens  ignorent  Tusage  de. 
Pare  et  des  flecbes  comme  instruments 
de  guerre;  tous  font  usage  de  la  bois- 
son  enivrante  du  Kava^  et  chez  quel- 
ques-uns  les  lois  de  Tetiquetteontdeja 
acquis  un  assez  grand  developpemeut. 
-Les  peuples  oe  Haouai,  de  Tatti  et 
de  Tonga ,  sont  de  tous  les  babitants 
de  la  Polyn^ie ,  ceux  ^ui  ont  fait  le 
plosde  progr^  vers  la  civilisation.  Les' 
Nouveaux-Zeelandais ,  r^unis  en  peu- 
plades  peu  considerables,  etvivant  sous 
an  ciel  plus  dpre  et  sur  un  sol  pauvre 
en  ressources  alimentaires,  sont  beau- 
ooup  moins  avane^;  mais  leur  popu- 
lation plus  grande  que  celle  des  au- 
tres  6tats  polyn^iens,  leur  6nergie, 
leur  activite  et  leur  aptitude  pour  les 
arts  et  metiers,  font  esp^rer  que  leur 
dvilisation  plus  tardive  fera  unjour 
des  progres  plus  rapides. 

VEHTS  ET  COORAirrS. 

Les  Tents  et  les  courants  qui  r^ent 
dans  ce  vaste  oc^n ,  suivent  le  mou- 
vement  general  de  Tatmospli^re  et  de 
la  nier,  de  Test  h  Touest,  en  sens  in- 
verse de  la  rotation  du  globe;  de  m^me 
la  Polynesie,  qui,  sauf  la  r^ouvelle- 
S^eland  etses  annexes,  est  tout  enti^re 
en  dedans  des  tropiques,  estg^n^rale* 
ment  soumise  a  la  force,  a  la  direction  et 
a  la  Constance  des  vents  alis^s  de  Test, 
qui  soufHent  ordinairement  en  dedans 
et  pres  du  cercle  arctartique;  tandis 
qu'a  40  degres  do  nord  et  au  sud  de 
r^uateur  r^ent  les  templtes  et  les 
vents  variables ,  et  que  dans  la  partie 
nord  de  I'Ocean ,  les  vents  d'ouest  sont 
leg  plus  ^neraux. 


Chaque  lie  a  ses  brises  de  mer  et 
de  terre ,  les  unes  pendant  le  jour, 
les  autres  pendant  la  nuit ;  oe  qui  ra- 
fratchit  constamroent  les  terres  equa- 
toriales  ou  intertropicales.  Dans  le 
voisinage  des  grandes  lies,  la  ren- 
contre des  monta^nes  alt^re  souvent 
leur  direction ,  et  ils  sont  m^me  rem- 
plac^  quelquefois  par  des  brises  alter- 
natives de  terre  et  de  mer.  Pendant 
les  mois  d*biver,c'est-^-dire,  lorsque 
le  second  pssage  du  soleil  au  zenith 
amene  les  pluies,7es  vents  tournent  tout 
ji  fait ,  etsoufQenttr^s-fr^emmentdu 
sud  et  du  sud-ouest.  Aux  equinoxes,  les 
coups  de  vent  sont  quelquefois  tr^- 
impietueux  aux  flesHaouai ;  ils  ont  beau- 
coup  moins  de  force  dans  Tarcbipel 
deXaiti.  Les  ties  Mariannes  etla  partie 
occidentale  des  Carolines,  situ^s  ^ 
la  rencontre  des  vents  aiis^  avec  ceux 
des  moussons ,  subissent  particuliere- 
ment  Tinfluence  de  ces  derniers ,  qui 
se  font  quelquefois  sentir  ^  une  dis- 
tance encore  plus  grande  dans  Test. 
Dans  le  voisinage  de  T^uateur,  les 
brises  ont  moins  de  r^larit^,  eties 
calmes  sont  plus  fr^uents. 

Aux  environs  de  la  Nouvelle- Zee- 
land,  les  vents  sont  plus  souventouest, 
et  soufflent  pendant  l*hiver  avec  fureur. 

Les  alis&  des  ties  Tonga  sont  le 
sod  sud-est  et  Test  sud-est.  Cependant, 
en  f^vrier,  mars  et  avril ,  le  nord-ouest 
et  Touest  regnent  quelquefois.  lis  de- 
terminent  des  temps  orageux ,  aocom- 
pagnes  de  pluies  et  de  violentes  ra- 
fales. 

CtoliOGlB  GlilftoAtB. 

Avant  de  tracer  TeBquisse  de  la 
gtologie  et  de  la  formation  du  sol  dela 
Polyn^ie,  nous  avons  cru  devoir  ^ta- 
blir  la  tb^rie  la  plus  rtonte  et  la  plus 
comply  de  cette  belle  science,  telle 
que  les  travaux  de  Fourier ,  de  Cuvier, 
cle  Cordier,  de  Reboul  et  autres  sa- 
vants I'ont  faite.  Cet  ouvrage  n'etant  pas 
seulement  destine  aux  savants,  mais 
aussi  aux  sens  du  monde,  nous  avons 

{>ens^  quMl  importait  de  d^truireen  eux 
es  id^  erron^s  qui  sont  r^pandues  li 
ce  sujet.  Les  sources  ou  nous  avons 
puis^  doivent  offrir  une  puissante  ga- 
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rantie;  car  nous  avons  ftxtrait  le  cha- 
pitre  suivant  des  Rwr ues  triraeatrielte 
et  democratiquc,  et  de  VEneydovMin 
pittoresoue,  en  y  mllant  iios  idees  et 
fe  r^suh»t  <i6  no6  observations.  D^ail** 
ieurs,  poup  §tre  bien  compris  de  nos 
lecteurs ,  il  a  faHu  (itabiir  la  base  det 
prindpes  auxquels  se  rattachent  ies 
mits  que  nous  avopsd^ja  donnes,  et 
ceux  qui  vont  suivre. 

TEMP^RATUap  PE  |.i  TBEE^  ET  DTI  CIEL. 
Cn^ATIOV  DE&UONPES.  LESQDATRE  AGES 
pE  LA  cioLOGrE.  FOSSU.ES. 

Jadis  Tesprit  de  syst^me  avait  sup- 
pose I'existence  du  feu  central,  prinoipe 
rondamental  de  ia  geologie  moderne. 
Aujourd'huioeftte  supposition  nous  pa- 
ratt  ^tredevenue  une  preuve,  grace  aux 
observations  et  aux  travaux  de  Con* 
stans ,  Lagrange ,  Dolomieu ,  Hutton, 
Playfair,  LapTace  et  Fourier.  r.ctte 
nreuve  r^sulte  de  T^tude  exacte,  oppro- 
rondie  de  ph^nom^nes  d'ordres  oien 
differents ;  et,  certes,on  ne  peut  croire 
quecesoit  par  hasard  que  la  physique, 
ra  m^canique  celeste  et  Ja  geologie  arri- 
ventau  m^me  terme,  en  suivant  des 
routes  si  dtverses.  Ainsi  la  supposition 
d*un  feu  central  qui  a  foumi  le  fond 
de  quelques-unes  des  fables  dont  le 
genre  humain  a  ^t^  berc6  dans  son 
enfance,  dont  on  trouve  des  traces 
dans  la  mytbologie  de  presque  tous  les 

Seuples,  qui  n'a  commence  a  pren- 
re  quelque  consistance  que  depuis  la 
d^eouverie  des  lois  du  systeme  du 
inonde,  et  que  Descartes,  Halley, 
Leibnitz,  Mairan,  Buffon,  surtout, 
et  plusieurs  autres  philosophes  des 
temps  modernes,  avaient  adoptee,  pr^- 
sente  d^ja  les  oaracteres  d'un  prin* 
cipe  F^l  et  fondamental. 

Les  experiences  du  savant  Fourier 
confirmentpleinement  rexisteneed'uoe 
temp^ature  int^rieure,  qui  ne  tient 
point  h  I'influence  des  rayons  solaires, 
qui  est  incontestablement  propre  a  ia 
terre ,  et  qui  augmente  rapidement 
fivec  les  profondeurs.  Kn  les  rap|Hx>* 
chant  de  toutes  celles  qui  ont  ^t^  ifaites 
ant^ieurement,on  est,  en  outre,  au« 
toris^  1^  oonclure : 
l«  Qua  raugmeotation  de  la  ohalenr 


souterrtfne  ae  wit  mw  to  mteae  M 

partout;  qu'ella  peut  Itre  double  et 
mdme  triple  d'un  pays  a  i^n  autre ; 

90  Q110  ce^  differepces  ne  sont  en 
rapport  constant ,  ni  av^c  les  latitudeSt 
ni  avee  les  longitudes; 

1^  £nfin,  queTaugmentatjpnest  cer* 
t^ineaient  plus  rapine  qu'op  ne  T^vait 
fi»ippos^(  qu^elle  peut  aller  k  un  de^i 
petir  quinze ,  et  m^me  pour  treize 
m^res  en  oertaines  eontrees  \  et  que« 
provisoirement ,  le  terme  moyen  ne 
peut  £tre  Qx^  k  nioiQs'd'un  degr^  pour 
vingt-cinq  metres. 

.  Ces  conclusions  fortifient  les  induc- 
tions desquelles  pn  a  conclu  que  la  flui- 
dity dont  le  globe  a  tres-probabjement 
joui  avantde  prendre  sa  forme  spherol- 
dale ,  etait  due  a  la  chaleur;  que  cette 
cbaleur  eiait  immense ;  qu'elle  subsista 
encore  a  Tint^rieur,  ainsi  que  la  flui- 
dite  originaire;  en  d'autres   termes, 

2ue  la  terre  est  un  astre  eteint  super- 
ciellement,  dont  T^rce  acristallise, 
par  Teffet  d'un  refroidissement  sue- 
cessif  qui  est  infmiment  loin  d 'avoir 
atteint  sa  limite.  L'existence  des  m^- 
taux  prouve  qu'il  peut  se  trouver  au 
centre  de  la  terre  des  niatieres  ayant, 
par  ieur  nature,  une  extreme  dehsite. 
Ainsi,  selon  M.  Cordier,de  Flnstitut, 
ii  peut  y  avoir  de  la  vraiseniblance 
dans  rhypothese  deja  ancienne  de 
Halley ,  qui  attribue  les  actions  niagne- 
tiques  a  Texistence  d'une  masse  de 
fer  metallique  irreguliere,  et  jouissant 
d'un  mouvement  particulier  de  revo- 
lution au  centre  de  la  terre. 

On  trouve  que  la  temperature  decent 
degr^  du  pyrometre  de  Wedgwood ,  qui 
est  capable  de  tenir  en  fusion  toutes 
les  laves  etunepartie  des  rochers  con- 
nus,  existe  h  une  profondeur  tres- 
petite ,  et  qui  n*egale  pas,  terme  moyea, 
la  quarantieme  partie  du  rayon  ter- 
restre.  D*autres  faits  ooncourent  pour 
faire  presumer  que  T^oorce  consolid^ 
a  moms  de  vingt  lieues  d'dpaisseur 
moyenne,  d'apres  Tinegalit^  oes  tem- 
peratures souterraines  d'un  pays  a  un 
autre.  On  est  d'ailleurs  fonde  a  croire 
que  cette  epaisseur  est  tr^s-variable ; 
oe)a  r^sulte  evidemment  de  Tinfluenoe 
que  la  diffdrente  oonductibiiite  del 
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matiiref  cossolUte  a  iH  eyercer  sur 
les  progris  du  refroidissement  depuis 
Torii^'ne  des  choses. 

On  obtient  aussi  ce  singulier  re$til- 
tat,  que  fes  terrains  primordiaux  soot 
d^autaot  plus  ancieos  quails  sont  plus 
voisins  de  la  surfaee,  ce  qui  est  1  op- 
pose de  ce  q(i*on  a  cru  jusqu'a  present 
eo  seologie* 

On  pent  fondre  ces  rochers,  ces  por- 
^hyres ,  (xs  cakaires ;  mais  la  fusion 
aes  uns  ni  des  autres  ne  reproduit  de 
la  lave :  oelle-ci  a  une  composition 
chinik|ue  differente*  II  est  done  bien 
certain  deja  que  le  foyer  d*ou  les  vol- 
cans  tirent  lesmatieresquMlsrejettent, 
D»istent  pas  daus  les  terrains  ou 
s^ouvrent  leurs  crateres  :  ii  ej^iste  au- 
dessous. 

Les  experiences  faites  jadis  avec  la 
balance  de  torsion  ont  conduit  les 
physiciens  a  un  des  resultats  les  plus 
singuliers  des  sciences  physiques  :  on 
a  determine  le  poids  du  globe  terres- 
tre.'  Comme  ses  dimensions,  d^ailieurs, 
sont  bien  connues ,  il  a  ^t^  facile  d'en 
conclure  sa  pesanteur  sp^cifique,  la- 
quelle  n'est  autre  chose  que  le  rapport 
du  poids  au  volume.  On  sait  aussi 
que  la  terre  pese  environ  cinq  fois 
plus  que  ne  peserait  un  sph6roide  ^al 
aeau. 

La  f(§condite  des  applications  est  re- 
marquable.  et  cette  f^onditd  ajoute 
h  la  probability  du  principe.  II  nen  a 
pas  €t^  de  m^me  dusvstemeneptunien 
qui  a  doming  si  long-temps  en  Allema- 
gne ,  et  qui  nous  repr^sentait  le  globe 
comme  une  masse  solide  jusqu'au  cen- 
tre, froide,  inerte,  et  form^e  de  bas 
en  haut  par  des  depots  aqueux.  Ce 
systeme  a  ete  sterile,  et  aucune  de  ses 
applications  ne  soutient  maintenant 
un  exaroen  serieux.  U  va  se  r^duire  a 
d'^troites  limites,  a  Texplication  de 
ces  couches  superHcielles  formees  de 
sediments  consolid^s,  de  debris  agglo- 
meres  et  de  depouilles  organiques, 
qui  constituent  prc^que  en  entier  i'en- 
veloppe  excessivement  mince  qu'on 
nomme  sol  secondaire.  II  ne  fallait 
qu^une^preuve  bien  simple  pour  an^an- 
tir  ce  systeme,  celle de  la  comparaison 
des  masses  d^eao,  et  des  matieres  ter- 


reuses  etm^talUqacs  qui  entreat  dans 

la  composition  du  dobe.  II  est  aise 
d'^ablir  que  le  jpoias  de  toutes  les 
eaux  n'excede  pas  la  cinquante-milii^- 
me  partie  du  poids  du  gloue  entier ;  or, 
de  quelque  dissolvant  qu'on  veuiUe  ai- 
guiser  cette  roa&se,  il  est  inadmissible 
qu'elle  ait  jamais  pu  dissoudre  une 
masse  cinquante  mifle  fois  plus  grande 
de  pierres  et  de  m^aux. 

II  ne  peut  done  rester  aucun  doute 
sur  rincandescence  antique  d^  la  terre; 
incandescence  qui  en  avait  fait  une 
masse  entierement  liquide.  Sa  forme 
d'ellipsoide  aplati  aux  poles,  renfl^  k 
r^quateur,  le  peu  d'eau  qu'elle  con- 
tient  proportionneHement  a  la  masse 
des  elements  terreux  et  m^talliques, 
la  persistance  de  la  cbaleur  centrale 
qui  se  fait  encore  sentir  a  peu  de  dis*- 
tance  au-dessous  de  nous ,  et  qui  crolt 
rapidement  vers  les  profondeurs ;  telleS 
sont  les  preuves  qui  donnent  une  cer- 
titude complete  a  la  liquefaction  de  la 
terre  par  le  feu. 

La  terre,  notre  systeme  plan^taire, 
notre  soleil ,  qui  nous  parnlt  si  grand , 
les  ^toiles,  h  c6t6  desquefies  il  est  si 
petit,  et  dont  nous  sommes  s^par^ 
par  de  si  prodigieuses  distances ;  enfln 
ce  qui  est  par-oeia  les  etoiles ,  teus  les 
corps ,  en  un  mot ,  sont  sem^s  h  de 
vastes  intervalles  et  comme  des  points 
dans  une  mer  sans  rivages ,  que  sil 
lonnent  sans  cesse  les  rayons  lumi- 
neux.  Cette  mer,  oet  espace,  a  une 
temperature  qui  lui  est  propre;  et  cette 
temperature ,  qui  serait  un  froid  ex- 
cessif  pour  nous,  est  d'environ  soixante 
degres  au-dessous  de  zero,  Cest  Ik 
rimmense  reservoir  qui ,  a  la  longue , 
a  absori)^  les  feux  de  la  terre ;  ils  sont 
venus  s'y  perdre  et  s'y  amortir,  comme 
le  plus  petit  des  ruisseaux  se  perd  et 
se  confond  dans  TOcean.  Psins  les 
premiers  temps,  le  refroidissement  fut 
rapide;  car  la  difference  entre  la  cha- 
leur  de  Tespace  et  celle  da  la  terre 
^tait  ^norme.  Cependant  qu'on  ne 
s'imagine  pas  qu^il  ait  fallu  seulement 
quelques  milliers  d'ann^s ,  ou  m^me 

Suelques  millions,  pour  quelaclialeur 
u  globe  lot,  a  une  certaine  ^poque, 
de  oeux  miile  degr^ ,  temp^ture  qui 
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Dvm  Y&gfimyantf  Vdaesecondaire, 
la  terre  cesse  d'etre  excfusivement  oo 
cup^  par  Taction  min6rale;  l*Oc^an 
s'y  mootre  et  y  tient  une  place  consi- 
derable. La  temperature  cominen^a 
alors  a  diminuer  assez  pour  que  des 
eaux,  analogues,  sansdoute,  a  celles 
que  nous  nomipons  thermales ,  pussent 
s'etendre  sur  le  i^lobe ;  comme  II  ^tait 
encore  tres-voisin  de  sa  f^rme  sph^- 
roldale  primitive,  elles  y  form^rent 
une  couche  qui  le  mouillait  h  peu  pr^ 
en  entier;  quelque$  saillies  dissemi- 
nees  et  peu  uombreuses  faisaient  des 
lies.  La  vie  minerale  etait  encore  fort 
active,  fiurtout  dans  le  principe,  et 
les  formations  cristollines  venaient  s*e- 
panouir  a  la  surface ,  au  travers  des 
sediments  deposes  par  la  mer.  II  ny 
avait  gu^re  oe  calme ,  comme  Tattes- 
tent  ie  bouleversement  des  couciies  et 
les  amas  de  pierres  tritur^es  et  rou- 
lees.  Les  orages  de  Tatmosphere  depas- 
saient   tout  ce  que  nous  iniaginons 
auJQurd'bui.   Mafgre   cela,  des  ani- 
maux  habitaient  ueja  dans  les  eaiix, 
et  des  v6getaux  se  montraient  sur  les 
lies.  Leur  structure  ^tait  simple,  et 
leur  vie  assez  peu  delicate  pour  s'ac- 
commoder  des  circonstances  qui  Ten- 
touraient.  Les  empreintes  de  ces  pre- 
miers ^tres  se  sonl  perp^tuees  jiisqu"^ 
nous  dans  Pinterieur  acs  gres  et  des 
calcaires,  deposes  dans  leur  temps  par 
la  mer.  Les  plantes  appartenaient  aux 
families  des  tucoldes,  des  <^,quisetacees, 
des  fou|£eres.Les  zoophytes,  les  astr^es, 
les  madrepores ,  les  litnodendrons ,  et 
bien  d'autres,  elevaient,  comme  auiour- 
d'hui,des.  recifsdans  les  eaux ;  certains 
roollusques  se  tenaient  dans  les  fonds ; 
d'autres,  comme  les  orthoc^ratites, 
les  ammonites ,  etc.,  nagealent  libre- 
ment  sur  les  flots ;  une  famille  parti- 
culiere de  crustac^s,  qui  ne  s*est  point 
perpetu^e  au-dela ,  celle  des  trilobites, 
composee  d'un  grand  nombre  d.'esp^- 
ces,  fourmillait  en  certains  endroits; 
enfm,  ily  avait  d^ja  quelques  poissons. 
Ce  sont  la  les  ^tres-  dont  nous  trou- 
vons  les  depouilles  quand  nous  scru- 
tons  less6dunents  deposes  sur  T^corce 
de  la  terre  a  Tori^'ne  du  second  dge« 
De  cette  troupe  mysterieuse ,  les  plus 


eiementaires  et  ks  plas  simples  TJorent 
sans  doute  les  premiers;  mafs  d*o^ 
venafent-ils  ces  premiers  rivantsFSor- 
tfs  sans  generation  du  neant ,  quelte  vie 
leur  avait  done  donne  la  naissaoeeF 
Quelle  reponseA  eette question,  sinoii 
qu'ils  etaient  nes  oomme  toit  nte  te 
terre ,  qui  ne  connatt  d^autre  p^  que 
Dieu. 

Dans  rdge  tertiairey  les  causes  que 
nous  venons  dMndiquer  continuant  k 
agir,  reiement  eonttnentat  se  dessiue 
enti^rement.  Les  terres  actuelles,  avec 
leurs  reliefs  prindpaux,  sont  k  pea 
pr^s  hors  des  eaux ;  des  fi^lfes  sinaeux 
etdes  mers  profondes  les  deeoupent; 
des  caspiennes  salees  et  des  lacs  d*eau 
douce  sont  semes  k  Tinterieur ;  et  de 
grands  fleuves ,  avec  leurs  crues  p4W<»- 
diques ,  descendent  des  montagnes  et 
traversent  Us  plaines.  Les  pays  out 
leurs  ciimats,  et  les  annees  leurs  sai- 
sons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
echelon  nes  geographlquement  suivant 
chaque  contree.  La  graude  classe  des 
mammiferes ,  qui  avait  deja  essay^  de 
parattre  ,   prend   deflnitivemenf  son 
rang  dans  la  creation ,  et  peuple  les 
campagnes.  Parmi  oes  etres,  les  pre- 
miers qui  se  montrent  appartiennent 
^  des  genres  qui  ne  se  sont  point  per- 
petues  jusqu'a  nous ;  leurs  squelettes, 
charries  jaais  par  les  eaux ,  se  retrou- 
vent  dans  les  sediments  de  eet  dee  et 
les  oaracterisent.  Les  plus  anciehs  sont 
des  didelphis  murina  (*),  des  anoplo- 
theriums,  des  palseotheriums,de9  !o- 
phiodons ;  puis  des  anthracotberiums, 
des  mastodontes ,  des  rhinoceros ,  des 
hippopotames ,  des  castors ;  enfin ,  des 
elephants,  des  ours,  des  lions,  des 
hyenes ,  des  cerfs ,  des  boeuft ,  des  che- 
vaux ,  etc.  II  y  a  des  oiseaux  dans  les 
bois ;  des  insectes  nombreux  voltigent 
sur  les  plantes ,  et  des  reptiles  glissent 
dans  rherbe.  Les  mers  ont  recu ,  de 
leur  c6te ,  des  mollusques  et  des  pois- 
sons nouveaux;  elles  oontinuent  a  en 
niveler  les  debris  sur  leurs  riyages  et 
dans  le  fond  de  leurs  bassins  avec  les 
argiles,^  les  sables  et    les  calcaires 

(*)  Esp^ce  de  tarigue  de  la  taille  de  la 
marmose. 
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SeBe  y  i^pomA  en  mfai«  temps* 
reste ,  I'actioD  mio^rale  n'^tait  pas 
^tierote;  eomme  dans  I'ligepr^c^ent, 
dec  roeiifes  cristaliinet  venaient  encore 
paifois  s'epancher  k  la  surface;  en 
quedqiies  points ,  des  boucbes  vokani* 
<pie8  avaient  pris  naissance,  et  com* 
mencaient  letin  options  ai^riennes. 
Enfio,  renveloppeterrestre  continuant 
a  88  contracter,  le  spheroide  s'^tait 
siikmiie  de  nouvelies  vallees  et  de  nour 
Tdi«  rides  de  montagnes.  Quelles  fu- 
rent  les  n^volutions  qui  termin^rent 
eette  ^poque  sauvage  ?  quelles  iurent 
ies  eauses  qui  port^rent  sur  tant  de 
pays  a  la  fois.,  des  rochers  detach^ 
oes  cimes  Ies  plus  lointaines?  Ces  blocs 
erratiques  disperse&sur  Ies  terres  du 
fiord,  dootquelques-uns  p^ntjusqu'^ 
trois  cent  mille  kilogrammes  et  oont 
ie  voltune  d^passe  mille  metres  cubes, 
sont  Ies  temoius  silencieux  d'une 
l^ande catastrophe  qui,  dans  ce  temps, 
balaya  une  partie  des  continents ,  et 
ensevelit  par  milliers  leurs  rudes  ha- 
bitants dans  Ies  graviers  qu'elle  trat*- 
nait.  Nous  voyai^eons  d'un  territofre 
a  Fautresans  quitter  la  trace  de  ces 
forces  immenses ,  devant  iesqueiles 
notre  imagination  s'^tonne ;  nous  es- 
say dns  des  tti^ories ,  mais  nous  ne 
sommes  pas  plus  capables  d'en  pre- 
ctser  la  cause  que  d'en  assigner  la 
raison.  C'est  la  le  d^lupe  des  geolo- 
gues  :  rhomme  n^existait  pas  encore. 

En  recherchant  la  mesurc  du  temps 
qui  s'est  eooui^  depuis  (fue  nos  conti- 
nents ont  aoguis  ieur  relief  actuel,  c'est- 
it-dire,  depuis  la  demiere  revolution  qui 
a  notablement  modifi^  la  surface  du 
globe,  il  convient  d'analyser  la  Geolo- 
^^e  de  la  periode  guartenaire^  par 
M.  H.  Reboul,  fiorreepondant  de  I  In- 
atitut.  Cet  ouvrage  r^nt  est  d'uae 
haute  porl6e ,  et  quelles  que  soient  nos 
opinions  et  celiesde  nos  leoteurs,  il  im- 
porte  de  oonnaltre  celles  de  ce  savant. 

La  plapart  des  fleuves  entralnent, 
dit-il,  oonune  chacun  sait,  dans  Ieur 
oourant,  sous  forme  de  sables  ou  de  li- 
moos,  dee  d^ris  arrach^  aux  por- 
tions de  oontinents  quMls  arrosent. 
Dans  Ies  epdroits  ou  Ieur  vitesse  se 
falentHt  et  mieux  •neeredans  oeux  ou 


elle  s'^enooit  per  knr  em>te  dans 
la  mer  ou  dans  Ies  lacs ,  ces  boues  et 
ces  graviers  se  d^pbsent  et  forment 
des  accumulations  progressives  dont 
il  est  facile  de  calculer  h  la  fois  1*^- 
tendue  totale  et  la  marche  annuelle* 
Ce  sont  1^  Ies  princlpaux  fondements 
de  la  chronologic  e^logique  des  p^- 
riodes  modernes.  Un  des  fleuves  ies 
plus  remarquables,  eten  m^me  temps 
run  des  plus  commodes  pour  ce  genre 
d'observations,  est  le  c61ebre  fleuve 
Nil  qui  traverse  TEg^pte.  Les  anciens 
savaient  d^ja,  et  Uerodota  Tatteste 
dans  son  Histoire,  que  lesoldel')^- 
j5ypte  avait  ete  entierement  form6  par 
Ies  atterrissenients  de  ce  fleuve.  Kn 
effet,  des  excavations  faites  dans  la 
vallee  jusqu'a  une  assez  grande  profon- 
deur,  montrent  un  sol  entierement 
compose  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  residus  des  inondations 
period iqiies.  Les  ur^tres  de  Memphis 
racontaient  qu'au  temps  du  roi  MeneT 
tout  le  pays  depuis  Thebes  jusqu*a  la 
mer,  c'est-a-(jiire  une  etendue  de  prAs 
de  sept  journees  de  navigation,  n'etalt 
qu'un  vaste  niarais  qui ,  peu  a  peu , 
s'etait  conible  par  les  terres  charri^es 
de  cette.  facon.  Herodote  avait  conclu 
de  ses  pcopres  observations  qu'il  de- 
vait  en  ^tre  de  meme  des  parties  su- 
perieures  de  la  vallee  jusqu'a  trois 
journees  de  navigation  au-oessus  de 
Thebes.  II  avait  fort  bien  remarqu^ 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  se  ver- 
ser  dans  la  Mediterranee,  s'etait  vers6 
dans  la  mer  Rouge ,  il  ne  lui  aurait 
guere  fallu  (]ue  dix  mille  ans  pour 
combler  entierement  cette  mer  ^troite 
et  peu  profonde. 

SMI  etait  possible  d'avoir  complete- 
ment  foi  dans  la  chronologic  des  dy- 
nasties egyptieunes ,  Menei ,  plac^  par 
elle  douze  miUe  ans  avant  I&rodote, 
serait  un  excellent  point  de  depart 
pour  le  calcul  des  progres  des  atter- 
rissemcntsduNil;  mais  malheureuse- 
ment  Tepoque  de  ce  roi  ne  peut  ^tre 
consideree  nue  comme  reprcsentant 
dans  la  tradition  humaine  une  anti- 

3uito  fort  ^loign^e ,  et  non  point  une 
ate  precise.  Les  seuies  donn^es  ^e 


LnDNIYB&S. 


J}9mV&9^9amntfVdge$ecQndaire, 

la  terre  cesse  d'etre  excfusivement  oo 
cup^  par  Taction  min^rale;  POc^an 
»*y  moQtre  et  y  tient  une  plqce  consi- 
derable. La  temperature  commerKja 
^lofg  h  diminuar  assaz  pour  que  des 
eaux ,  aoaloguas ,  sans  doute ,  a  celies 
que  nous  nomn)ons  thermales ,  pussent 
8  etendre  sur  ie  jjiobe ;  comme  11  ^tait 
encore  tres-voisin  de  sa  f«rnie  sph4- 
roTdale  primitive,  elles  y  formerent 
une  coucbe  qui  le  mouillait  h  peu  pr^ 
en  entier;  quelques   saillies  dissemi- 
nee8  et  peu  nombreuses  fafsaient  des 
ilea.  La  vie  min^rale  etait  encore  fort 
active,  surtout  dans  le  principe,  et 
les  formations  oristallines  venaient  s'e- 
panouir  a  la  r,urface ,  au  travers  des 
sediments  deposes  par  la  mer.  II  n*y 
avait  guere  de  calme ,  comme  Tattes- 
tent  le  bouleversement  des  couches  et 
ies  amas  de  pierres  tritur^es  et  rou- 
Jees.  Les  oragesde  Tatmosphere  dcpas- 
saient   tout  ce  que  nous  imaginons 
auJQurd'hui.   Mafgr^  cela,  des  ani- 
maux  habitaient  cleja  dans  Ies  eaux, 
et  des  vegetaux  se  montraient  sur  Ies 
lies.  Leur  structure  etait  simple,  et 
leur  vie  assez  peu  delicate  pour  s'ac- 
commoder  des  circbnstances  qui  Fen- 
touraient.  Les  emnreintes  de  ces  pre- 
miers ^tres  se  sont  perp^tudes  Jusqu'^ 
nous  dans  Pinterieur  cles  gres  et  des 
calcaires,  deposes  dans  leur  temps  par 
la  mer.  Les  plantesappartenaient  aux 
families  des  lucoldes,  des  equisctacees, 
des  fou^eres.Leszoophytes,  les  astrees, 
les  madrepores ,  les  lithodendrons ,  et 
bien  d'autres,  elevaient,  comme  auiour- 
d'huifde^  recifsdans  les  eaux ;  certains 
roollusques  se  tenaient  dans  les  fonds ; 
d'autres,  comuK!  les  orthoc<^ratites, 
lea  ammonites ,  etc.,  nageaient  libre- 
ment  sur  Ies  flots ;  une  ifamille  parti- 
culierede  crustac^s,  qui  ne  s*est  point 
perpetu6e  au-dela ,  cede  des  trilobites, 
composec  d'un  grand  nombre  d.'esp^- 
ces,  fourmillait  en  certains  endroits; 
enfin,  ily  avait  deja  quelques  poissons. 
Ce  sont  la  les  ^tres  dont  nous  trou- 
vons  les  depouilles  quand  nous  scru- 
tons  les  sediments  deposes  sur  r6corce 
de  la  terre  h  Tori^ne  du  second  dge« 
De  cette  troupe  myst^rieuse ,  les  plus 


il^mentaires  et  les  plas  ifrnplesytnrent 
sans  doute  les  premiers;  mala  d*oA 
yenaient-ils  ces  premiers  rivantsfSor- 
tis  sans  g^^ration  du  n^nt,  ^ueHevie 
leur  avait  done  donn^  la  natssaneeP 
Quelle  reponse  h  eettn question,  sinon 
quMIs  etaieni  n^  comme  Matii  nfe  la 
terre ,  qui  ne  oonnatt  d'autra  p^  que 
Dieu. 

Dans  rdge  tertiairey  lea  causes  qae 
nous  venons  d'indiqner  eontinuant  k 
agir,  rei^ment  eonnnental  ae  dcMsine 
entf^rement.  Les  terres  actuelles,  aree 
leurs  relief^  principaux,  sont  k  poi 
pr^  hors  des  eaux ;  des  fi^fes  sinueax 
etdes  mers  profondes  les  d^oupent; 
des  caspiennes  salees  et  des  lacs  d'ean 
douce  sont  6em6s  h  Tint^rieur ;  et  de 
grands  fleuves ,  avec  leurs  crues  ^jno- 
diques ,  descendent  des  montagnes  et 
traversent  les  plaines.  Les  pays  ont 
leurs  climats,  et  les  annees  leurs  sai- 
sons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
^chelonnes  g^ographlqiiement  suivant 
chaque  conu'^e.  La  grande  classe  des 
mammif^res ,  qui  avait  d^ja  essay^  de 
paraltre  ,  prend  d6flnitivement'  son 
rang  dans  la  creation ,  et  peuple  les 
campagnes.  Parmi  oes  ^tres,  les  pre- 
miers qui  se  montrent  appartiennent 
h  des  genres  qui  ne  se  sont  point  per- 
petuus jusqu*a  nous;  leurs  squelettes, 
charri^s  jadis  par  les  eaux ,  se  retrou- 
vent  dans  les  s^iments  de  cet  dge  et 
les  oaract^risent.  Les  plus  anciehs  sont 
des  didelphis  murina  (*),  des  anoplo- 
th^riums,  des  palaeoth^riums,des  lo- 
phiodons ;  puis  des  anthracotMriams, 
des  mastodontes ,  des  rhinoceros ,  des 
hippopotames ,  des  castors ;  enfin ,  des 
elephants,  des  ours,  des  lions,  des 
hyenes ,  des  cerfs ,  des  boeuft ,  des  che- 
vaux ,  etc.  II  y  a  des  oiseaux  dans  les 
bois ;  des  inseictes  nombreux  voltigent 
sur  les  plantes ,  et  des  reptiles  glissent 
dans  riierbe.  Les  mers  ont  recu ,  de 
leur  c6U ,  des  mollusques  et  des  pois- 
sons nouveaux;  elles  continuent  a  en 
niveler  Ies  d6bris  sur  leurs  rivages  et 
dans  le  fond  de  leurs  bassins  avec  les 
argiles,  les  sables  et    les  calcaires 

(*)  Esp^e  de  tarigue  de  la  taille  de  la 
marmose. 
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teats  9  Faction  miii^rate  n'^tait  pas 
Cteinte;  comnic  dansrigepr^G^ent, 
^68  roeliis  criHallinfis  vmaient  encore 
fKii^ms  B*^iic)i0r  ^  la  surface;  en 
qiMlqiies  points  ^  des  bouches  yoicani« 
c|U68  avaient  pris  naissance,  et  com* 
ffnen^ient  teurs  Options  a^riennes. 
Enfin,  ren¥elopp0tefrestre  continuant 
a  se  eontracter,  le  spMroide  s'^tait 
dllooD^  de  Bouvelies  vallees  et  de  nou*- 
vdiss  ndus  de  montagnes.  Qijelles  fu* 
tent  lea  ndvolutiona  qui  termin^rent 
aette  ^poqua  aauvase  ?  quelles  iiirent 
lea  causes  qui  porterent  sur  tant  de 
payi  a  la  fois,  des  rocbers  detaches 
dea  cimes  les  plus  lointaines  ?  Ces  blocs 
erratiques  disperses,  sur  les  terres  du 
Ifofd^dontqueiques-uns  p^ntjusqu'ii 
trois  cent  mille  kilogrammes  et  dont 
le  Tolnme  d^passe  mille  metres  cubes, 
aont  les  t^moius  silencieux  d'une 
f^ande  catastrophe  qui,  dans  ce  temps, 
balaya  une  partie  des  continents ,  et 
ensevelit  par  milliers  leurs  rudes  ha- 
bitants dans  les  graviers  qu'elle  trat^ 
nait.  Nous  voya^eons  d'un  territoire 
a  Tautre  sans  quitter  la  trace  de  ces 
forces  immenses,  devant  iesquelies 
notre  imagination  s'dtonne;  nous  es- 
sayons  des  tii^ories ,  mais  nous  ne 
aofnmes  pas  plus  capables  d'en  pre- 
ciser  la  cause  que  d'en  assigner  la 
raison.  C'est  la  le  d6iupe  des  geolo- 
gues  :  Thorn  me  n^existait  pas  encore. 

En  recherchant  la  mesurc  du  temps 
qui  s'est  ecoul6  depuis  cfue  nos  conti- 
nents ont  acquis  ieur  relief  actuel,  c'est- 
li-dire,  depuis  la  derniere  revolution  qui 
a  notabiement  modifi^  la  surface  du 
globe,  ii  convient  d'analyser  la  6eo^- 
-^giedela  periode  quartenaire ,  par 
M.  H.  Rflboul,  florrespondant  de  TIii- 
atitat.  Cat  ouvrage  recent  est  d'uoe 
haote  porl^ ,  et  quellos  que  soient  nos 
opinions  et  celles  de  nos  leoteurs,  il  im- 
porte  de  connaitre  oelles  de  ce  savant. 

La  piupart  des  fleutes  entralnent, 
dit-il,  oomms  chacun  sait,  dans  Ieur 
oourant,  sous  forme  de  sables  ou  de  li- 
mons,  dea  d^ris  arrach^  aux  por- 
tions de  oontinents  qu'ila  arrosent. 
Dans  lei  endroits  ou  Ieur  vitesse  se 
nilsniity  et  mienx  tneoredans  eeux  ou 


clle  s'^muNiit  par  tow  miy^  dam 

la  mer  ou  dans  les  lacs ,  ces  boues  et 
ces  graviers  se  d^pbsent  et  forment 
des  accumulations  progressives  dont 
11  est  facile  de  calculer  h  la  fois  1'^- 
tendue  totale  et  la  marche  annuelle, 
Ce  sont  1^  les  princlpaux  fondements 
de  la  chronologic  e^logique  des  p^- 
riodes  modernes.  Un  des  fleuves  les 
plus  remarquables,  eten  m^me  tempa 
run  des  plus  commodes  pour  ce  genre 
d'observations,  est  le  c^lebre  ileuve 
^Ml  qui  traverse  rEgvpte.  Les  anciens 
savaient  deja,  et  Herodote  Tatteste 
dans  son  liistoire ,  que  le  sol  de  Tc- 
gypte  avait  ete  entierement  form^  par 
les  atterrissenients  de  ce  fleuve.  En 
effet,  des  excavations  faites  dans  la 
vallee  jusqu'a  une  assez  grande  profon- 
deur,  montrent  un  sol  entierement 
compose  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  Ics  residus  des  inondations 
periodiqiies.  Les  pr^tres  de  Memphis 
racontaient  qu'au  tenij)s  du  roi  Uenhi 
tout  le  pays  depuis  Thebes  jusqu*5  la 
mer,  c'est-a-(J[ire  une  etendue  de  pr^s 
de  sept  journees  de  navigation,  n'etait 
qu'un  vaste  niarais  qui ,  peu  a  peu , 
s  etait  comble  par  les  terres  charri^es 
de  cette.  facon.  Herodote  avait  conclu 
de  ses  propres  observations  qu'il  de- 
vait  en  ^tre  de  m^me  des  parties  su- 
perieures  de  la  valine  jusciu'^  trois 
lourn^es  de  navigation  au-aessus  de 
Thebes.  II  avait  fort  hien  remarqu^ 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  se  ver- 
ser  dans  la  ]\[editerranee,  s*etait  vers^ 
dans  la  mer  Rouge,  il  ne  lui  auralt 
guere  fallu  gue  dix  mille  ans  pour 
combler  entierement  cette  mer  ^troite 
et  peu  profonde, 

S'il  ^tait  possible  d'avoir  compl^te- 
ment  foi  dans  la  chronologie  des  dy- 
nasties egyptieunes ,  M en^i ,  plac^  par 
elle  douze  miUe  ans  avant  Iierodote, 
serait  un  excellent  point  de  depart 
pour  le  calcul  des  progres  des  atter- 
rissemcntsduNil;  mais  malheureuse- 
ment  Pepoque  de  ce  roi  ne  peut  ^tre 
consider^  nue  conrime  representant 
dans  la  tradition  humaine  une  anti- 

Suite  fort  ^loign^e,  et  non  point  une 
ate  precise.  Les  s«ule9  donn^es  <]ue 
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Ton  ait  pour  determiner  ravancement 
s^culaire  du  terrain,  datent  du  temps 
des  croisades;  elles  montrent  que  le 
continent  gagne  sur  la  mer  environ, 
milie  metres  tous  les  cent  ans ;  encore 
faut-il  ne  pas  perdre  de  vue  que  cette 
quantity,  qui  a  6te  adoptee  parCuvier, 
paratt  fort  exag^r^e ,  e(  que  beaucoiip 
ae  personnes  sont  port6es  a  croire  qu'il 
faut  regarder  le  d^placement  du  rivage 
comme  beaucoup  moins  rapide.  Quoi 

2u'il  en  soil ,  la  journee  de  navigation 
tant,  chez  les  anciens,  de  cinq  centqua- 
rante  stades  (cinquante-quatre  mille 
metres),  il  faut  porter  au  moins  h  cinq 
mille  ans  Tespace  de  temps  necessaire 
pour  en  combier  une  seule.  ou  a  trente- 
cinq  mille  ans  celui  qui  avait  et^  ne- 
cessaire pour  en  combier  sept,  c'est-a- 
dire  le  golfe  ^gyptien  depuis  Thebes 
jusqu*i^  la  mer.  En  portant  h  cinq 
mille  ansseulement  le  temps  necessaire 
pour  le  comblement  de  la  partie  situee 
au-dessus  de  Thebes,  nous  trouvons 
done  en  somme  un  espace  de  plus  de 
quarante  mille  ans  employe  par  le  Nil 
pour  transporter  les  terrains  n^ces- 
saires  h  la  tormation  du  sol  actuel  de 
r£gypte.  Cette  dur^e ,  qui ,  comparee 
a  celle  de  nos  revolutions  politiques, 
nous  seruble  gigantesque ,  est  cepen- 
dant  bien  cerl^inement  au-dessous  de 
la  realite,  puisqu'elle  resulte  d'une 
puissance  de  comblement  estimee  fort 
au-dessous  de  sa  valeur,  etqui  exigerait 
que ,  dans  les  deux  mille  trois  cents  ans 
qui  nous  separent  d'Herodote,  Ttt- 
gypte  edt  pousse  en  avant  de  plus  de 
cmq  lieues  sur  la  IViediterranee;  ce 
qui  n*a  certainement  pas  eu  lieu. 

M.  Becquerel,  membre  de  Tlnstitut, 
aessaye  une  mesure  d*un  autre  genre, 
et  foirt  ingenieuse.  Ayant  remarque 
qae  les  rocners  granitjques  du  Limou- 
sm  subissaient,  dans^a  partie  exposee 
au  contact  de  Pair,  une  decomposi- 
tion lente  et  graduelle,  il  s'est  pro- 
Sose  de  calculer  la  vitesse  de  cette 
ecomposition.  Connaissant  repoque 
de  la  construction  de  la  cathedrale 
de  Limoges,  il  a  observe  sur  ses 
murailles  exterieures,  dans  Tendroit 
le  moins  abrite,  une  alteration  pe- 
netrant k  environ  cinq  llgnes  de  pro- 


fondeur;  ce  qui  donne  une  Titeftse- 
d*un  peu  plus  d*un  peace  par  mille 
ans.  Or ,  aans  les  rocners  qui  forment 
le  pays ,  la  decomposition  a  partout  p^ 
netre  h  cinq  pieas  de  profondeur :  il  y 
aurait  done,  si  Tobtorvation  est  exacte, 
plus  de  soixante-dix  mille  ans  que  la 
surface  actuelle  de  oes  rochers  est  ex- 
posee ik  Paction  desagregeantedeTair. 

Les  formes  generates  des  continents, 
desquelles  resultent  le  oourant  et  la 
direction  des  rivieres,  remontentdonc 
h  une  antiquite  bien  plus  haute  qu*on 
ne  le  suppose  la  plupart  du  temps. 
Les  chronologies  traditionnelles  ne 
sont  qu*un  point  en  comparaison  des 
chronologies  de  la  terre.  On  juge  que 
les  societes  sont  vieilles ,  quand  on  se 
borne  a  considerer  dans  les  espaoes  du 
passe  ce  qui  est  de  leur  domaine ;  mais 
on  comprendbientotqu'ellessontnou- 
velles  et  nees  d*hier,  quand  on  compare 
leur  histoire  a  Thistoire  du  elobe  oik 
elles  sont  assises ,  et  ou  les  hommes 
ont  dd  demeurer  si  long-temps  ayant 
d'acquerir  les  premiers  elements  de 
leur  civilisation  et  de  leurs  traditions 
orales  ou  ecrites. 

Les  fossiles  sont  des  depouilles 
d'etres  autrefois  vivants ;  ce  sont  des 
sortes  de  medailles  que  la  nature  nous 
a  la issees  comme  un  temoignage  d*exis- 
tences  anciennes,  et  comme  une  preuve 
des  changements  que  le  sol  de  notre 
globe  a  eprouves. 

On  peut  ran^i^er  toutes  les  decouver* 
tes  que  M.  Cuvier  a  faites  par  ce  moyen 
en  quatre  grandes  verites  geologiques , 
toutes  quatre  extremement  fertiles  en 
consequences  : 

l*"  Les  etres  organises  ou  les  ani- 
maux  vertebres  dont  les  debris  exis 
tent  dans  les  di verses  couches  qui 
composent  ce  que  les  f^eologistes  ont 
appeie  terrains  seoondaires  et  tertiai- 
res,  different  toujours  par  les  espeoes 
et  sou  vent  par  les  genres  de  ceux  de 
CCS  roemes  etres  qui  vivent  actuel  le- 
nient sur  la  surface  du  globe.  Ce  fiiit 
nous  semble  suflisamment  etabli  par 
les  nombreux  memoires  de  Tauteur 
sur  les  animaux  vertebres  fossiles; 
memoires  quMI  a  souvent  ete  oblig6 
de  faire  preoeder  de  recherches  zoolo- 
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MU€0  et  anatomiqoes  sur  les  genres 
3*aniinaux  analo(^es  oa  voisins  ae  ceux 
dont  il  s'occupait,  et  dans  lesquels  on 
trouTe  toujours  cette  vaste  Erudition, 
oette  critique  ^lair^ ,  cette  sagacity 
de  Tucs  et  de  rapprochements  qui  dis- 
tinguent  toincmment  ce  savant. 

2*  Les  dfmiers  animaux  qui  ont 
pM  no  differaient  que  tres-peu  des 
ndtres;  oetu  qui  avaient  p^n  pr6c^- 
deinroent  en  diffi^raient  davantage; 
la  sooHiie  des  diffi^rences  augmente 
aussi  k  nnesure  que  Ton  remonte 
dans  l«s  Ages,  de  sorte  que  plus  1  in- 
ienraJle  de  temps  oui  sepiare  ces  des- 
tructions est  grana ,  plus  les  animaux 
de  rune  different  de  rautre. 

Ce  qu^il  y  a  de  singulier,  c*est  (pi'il 
semble  qu*a  chaque  grande  revolution , 
denouveaux  £tres  vivants,  plus  par- 
faits ,  ou  du  moins  plus  elev6s  aans 
r«;helle  de  Torganisation  |]ue  ceux 
qui  les  avaient  pr^c^es ,  ^taient  ajou- 
tes  ^  la  masse  g^u^rale.  C*est  ainsi 
que  Ton  voit  des  zoophytes  dans  les 
terrains  ou  il  n'y  a  pas  de  coquilles ; 
des  coquilles  et  des  crustac^  dans  des 
terrains  ou  il  n'y  a  point  encore  de  ver- 
t^r^;  des  poissons  dans  des  terrains 
ou  il  n'y  a  pomt  encore  de  mammiferes ; 
on  grand  nombre  de  mammiferes  dans 
des  terrains  ou  il  n'y  a  point  encore 
de  quadrumanes  et  ahommes. 

Ce  fait  conduirait  le  philosophe ,  s'il 
voulait  sortir  de  la  serie  d'ioees  qui 
nous  occupe,  a  des  reflexions  bien  pro- 
fondes  sur  I'espece  de  fataJite  qui  en- 
tratne,  pour  ainsi  dire,  la  nature  mo- 
rale h  Buivre  les  errements  de  la  na- 
ture physique ;  de  sorte  qu'en  jetant 
un  coup  d  oeil  historique  sur  la  forme 
des  divers  modes  d'existence  des  peu- 
pies,  sur  leurs diverses  constitutions, 
en  m^me  temps  que  sur  la  structure 
de  notre  globe ,  on  pourrait  trouver 
des^v^ements  pour  ainsi  dire  paral- 
l^les  dans  Tune  et  dans  Tautre  nature. 
C'est  ainsi  que  nous  pourrions  faire 
remarquer  qu'il  n'y  a  point  dans  le 
nxmde  de  changements  insensibles  et 
sans  seoousses.  Ceux  que  notre  globe 
a  ^rouves ,  oorome  ceux  que  les  socie- 
ty buinairies  ont  subis,  ont  ^t^  ac- 
ooiDpaga^  des  pios  grandes  catastro- 


phes. D'un  cdt^,  chaque. fois  qu'un 
degre  superieur  d'organisation  a  paru 
dans  le  r^ne  animal ,  la  terre  s'est  re- 
couverte  des  eaux ,  les  montagnes  se 
sont  ^croul^es,  les  plaines  se  sontele* 
v^s,  les  ^tres  vivants  qui  habitaient 
le  sol  ont  ete  noy^,  bris^ ,  ecrases 
jusau'au  dernier;  leur  race  an^ntie 
n'a  laiss^  pour  t^moins  de  son  passage 
sur  oette  terre  que  quelques  fragments 
d'os  conserve  sous  ces  masses  qui 
s'^roulaient  sur  eux.  De  I'autrecote, 
chaque  fois  aue  les  peuples  veulent 
faire  un  pas  clans  la  civilisation ,  cha- 
que fois  qu'ils  veulent  am^liorer  leur 
existence ,  ils  ne  peuvent  obtenir  de 
changements  que  par  des  efforts,  des 
revolutions  noh  moins  terribles;  si  les 
races  ne  disparaissent  pas  comme  dans 
ks  revolutions  de  la  nature,  des  sacri- 
fices de  sang  etei^nent  des  families 
entieres ,  qui  ne  laissent  d*autres  tra- 
ces de  leur  existence  ici-bas  que  les 
actions  qu'elles  ont  faites,  et  qui  depo- 
sent,  ainsi  que  les  depouilles  fossiles 
enfouies  dans  lesein  de  la  terre,  dela 
nature  plus  ou  moins  elevee  de  ceux 
dont  elles  proviennent. 

3"*  Jusqu'^  present  Ton  n'a  point 
trouve  d'ossements  hu mains  parmi  les 
fossiles  proprement  dits,  au  moins 
dans  les  contrees  deja  connues  geolo- 
giquement ,  et  qui  ne  sont  qu'en  tres- 
petit  nombre;  et  tout  porte  a  croire 
que  Ton  n'en  trouvera  pas  davantage 
ailleurs.  II  est  a  remarquer  qu'on  n'a 
pas  plus  decou  vert  de  quadrumanes  fos- 
siles que  d'hommes. 

4°  Toutes  les  couches  qui  composent 
la  crodte  de  notre  globe  n*ont  point 
ete  formees  dans  les  eaux  de  la  mer; 
les  eaux  douces  ont  nroduit  aussi  des 
depots  penetres  de  denris  de  corps  or- 
ganises, terrestres  et  fiuviatiles,  et 
J|ui  alternent  avec  ceux  qu'a  deposes 
a  mer.  Ce  qui  distingue  les  terrains 
en  deux  classes  :  les  terrains  marins 
et  les  terrains  d'eau  douce.  Ceci  re- 
sulte  evidemment  du  beau  travail  de 
Cuvier  et  de  Brongniart  sur  la  geo- 
logic des  environs  de  Paris  {*). 

(*)  \oyei  le  secofid  volume  des  Recher- 
ches  sur  les  ossemenu  foniies,  par  Cuvier. 
5  vol.  en  7  torn.  10*40. 
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'  II  est  pdlMiteto  que  dans  les  divers 
continents  il  j^  a  une  foute  de  bas*- 
sins  circonscnts  comme  celui  des  en-^ 
vironsde  Paris,  qu'il  serai t  important 
'de  d^rire  h  la  ftianiere  de  MM.  Cti- 
vier  et  Broneniart,  c*est-i-dire ,  en 
cherchant  h  determiner  ia  nature  des 
divers  terrains  qui  les  composent, 
lear  position  respective  et  leur  analo- 
cie  avec  ceux  qui  sont  d^a  connus. 
Chacun  de  ces  bassins  renferme  pent* 
6tre  les  debris  d*animaux  mconnus 
dans  la  nature  vivante,  et  inconmis  jus- 
qu'lci  dans  la  nature  fossiie. 

L'^tude  des  terrains  seeondalres  est  h 
peine  ^baudi^.  II  fatrt  cherche r  h  bien 
connaftre  cette  s^rie  d'fitrcs  organises, 
ces  plantes,  ces  zoophytes ,  ces  mol- 
lusques,  ces  poissons,  ces  reptiles, 
ces  mammiftres  enfouis  dans  les  coa- 
ches de  la  surface  de  notre  globe. 

^OQS  verronS  an  nioins  par  1^  quelfe 
marche  la  nature  a  suivie  oans  la  ora- 
tion des  ^tres  organises ,  et  nous  con- 
naltrons  la  progression  a  laquelle  elle 
s'est  astreinte  pour  arriver  du  zoo- 
phyte k  rhomrae ,  progression  qui  n'en 
est  pas  moins  curieuse ,  quelque  opi- 
nion qu'on  se  fasse  de  la  nature  de 
ces  ttres  et  de  celle  du  cr^ateur.  On 
entrevoit  deja ,  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  sur  les  ossements  des 
animaux  vert^br6s,  et  par  d'autres 
ouvrages  sur  les  autres  fossries,  quoi- 
qu'on  ne  puisse  pas  encore  le  deinon- 
irer,  que ,  soit  que  la  nature  des  liqni- 
dcs  et  de  Fatniospliere  ne  le  pernictte 
pas,  soit  que  la  force  produrtrice  des 
etres  ait  eu  plusieurs  At^x^^  d'inten- 
sit^  et  de  pericction, on  entrovoit  d(;ja, 
disons-nous,  que  les  zooplntcs  out 
^16  les  premiers  animaux.  La  vie  rxis- 
tait  d^ja;  mais  c'ctait  une  vie  equi- 
voque, sans  sensibility.  Plus  tard  ,  les 
insectcs  ont  monlre  tm  dcirre  si;r»e- 
rieur  d'organisation  :  la  seiisibilite  a 
paru  dans  le  nionde;  mais  elK*  a  cte 
renfermee  encore  duns  des  bornes 
tres-etroites.  Peu  aprrs,  Ics  poissons 
sont  venus,  la  vie  a  monlr^  plus  de 
force ;  ceprndant  elle  etait  encorr  i)or- 
nee  a  un  sentiment  automat  ique,  a 
on  por  instinct.  Un  pen  plastard,  les 
lies  et  les  rivaget  oiit  H^  people  de 


reptiles ,  ^tres  pen  inteDi^ts  encore, 
mais  probablement  les  seute  qui  con* 
vnissent  a  la  nafare  saifvage  6^dkom. 
J^  terre  s*^tait  pen  ^  peu  emfoe lli^; 
des  hdtes  plus  ^iev^ ,  \e%  mirmnilfi^ 
res.  Nil  md.ixk  tfonn^;  les  qnadftf- 
manes  lui  sorfl  vemis  les  demlers. 
EnOn,  qnand  elle  a  para  arvec  Taspect 
majestueux  qne  nous  kri  eonnirtssons, 
quand  la  fertility  de  son  sol  a  pa  noof- 
rir  des  centaines  de  millions  d^^tres 
capables  d'appr^cier  ia  betirt^,  tfe 
I'etudier  et  de  la  connattre,  rhommo, 
dernier  des  grands  animaux  creels «  a 
€tk  plac^  a  sa  surface ,  et  voila  leqnaf- 
trieme  Age  de  la  ient  qui  conrmence. 
^ous  avons  vu  qoe  Tesnto  \mh 
maine  n'est-  pas  contemporaine  de  la 
plan^te  qu'elle  habite,  et  qu'elle  r  a  ^ 
jet^e,  apres  le  reste  desaniniaox,  & 
une  epoque  ap^  n'est  pas  m€me  exce»- 
sivQnient  reculee.  Toot  oe  qoe  nous 
Savons  de  Thistoireantfcfliederhu ma- 
nit^,  nous  prtrave  qu'etle  a  ^  long- 
temps  faible  ^  o6t^  des  grands  ph^o- 
menes  qui  se  passaient  sdr  la  terre. 
Les  fleuves  debordes,  lesmara^  safiB 
li mites,  les  froides  et  profondes  fo- 
r^ts,  les  animaux  ravisseurs,  les 
innombrables  insectes  disfiutaient  a 
rhomme  un  monde  dont  il  ne  potf- 
vait  pas  encore  se  dire  le  roi.  Mais  en- 
liu  son  g(^njf  sVst  developp^;  il  s'est 
])lace  a  la  t^te  de  I'orcanisation,  parce 
que  telle  ctait  sa  mission.  I/homme 
dpva?t  rend  re  les  autres  ^tres  ses  tri- 
butair(!S ;  il  devait  employer  ses  pro- 
pres  torces ,  conjoin  tenient  avec  eel  les 
de  la  nntmre  que  son  intelligence  hii 
a  revelees ,  pour  conserver  riKirnx)nve 
entre  les  di  verses  csi>ecesd't*tre8,  prot^ 
ger  les  races  l'ait)les,  emptVherqne  les 
fortes  prrssent  trop  de  d^veloppenwnt , 
entretenir  la  proprete,  la  fraicheuret 
I'asfiect  riant  des  campacnes ,  enenl«- 
vant  les  plant es  desseei.ees,  en  cr'^n- 
sant  (les  canaux  pour  i'ecoulement  des 
eaux  stasrnantes,  en  elevant  des  digues 
contre  les  torrents  devastatenrs ,  en 
luUissant,  enGn,  cespalais,  ces  tem- 
ples ,  ces  villes .  dignes  fruits  des  ef- 
forts de  son  Industrie  et  de  son  imagi- 
nraion.  Ainsi  Phomme,  animal  pensant, 
sociaiila  et  perfectiMe,  «si  le  i^iemier 
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des  €tres.  II  Mi  le  €hef-d*aniTre  de  la 
creation;  il  comprend  hi  nature  et 


r.*homme  fQMl  immortel,  rien  oe 
moorerBitqae  rhmnanite  le  fi)i  aiisii* 
IThntnanHt  n'eat  qu'uiteagglofn^ratioii 
de  lool^etilM  moavantes ,  attaches  ^ 
la  surface  d'nne  plaoete  qui  erre  daos 
IVsixioe,  att  milieu  da  tonrbillon  de 
toutea  lea  antres.  Quelle  ftrovideDcc 
Ini  r^pgndfa  ^e  ca  artres  ^  qui  ae 
meof  Mt  et  ae  balanoeot  aor  aa  t^, 
lui  aiToot  toojeura  bienfaisantay  et 
qae  qtiekpta  orbite  ^rangere  et  me- 
oacante  oe  vicndra  pas  croiaer  oo 
eraearer  an  jjoar  I'arbite  ou  eile  ae 
meot?  Et  ai  uo  jour  les  inera  a'^ 
W*refitf  ai  TOq^  remonte  vers  aes 
sources «  en  abattant  le  sommet  dea 
montagnea,  ov'importe  h  la  nature 
phjsfqne  qoe  lea  villes  soieot  englou^ 
ties  H  l€s  peoples  balaj^  7  Et  alors  que 
deviefit  notre  origoeily  que  deviennent 
cea  diefMl'oeoTre  que  la  presse  croit 
et^iiiser?  Les  eenvres  de  rhoianie  pe- 
rirorit  aree  lui.  Noos  ne  somroes  point 
afftres,  dans  ce  monde,  que  ces  so- 
fietH  d'iaseetes,  gui,  aur  ia  fbi  d'nn 
b«»a  jotir,  se  r^unissent  pour  rivre  en 
nymmun,  engendrer,  pnlluler,  puis 
^u'one  s^cheresse,  an  ouragiui,  une 
qrue    d^orage    consume,    disperse ^ 
aneantit,  sans  qo'on  ait  pu  le  pre  voir, 
et  sans  qtfao  lendemain  il  demeiird 
antre  eliose  de  la  soci^^  de  la  veillc, 
que  la  chetire  place  qu*elte  oceupait^ 
Po0r  le»  bcrmmes  ^  comme  poor  les 
animaux ,  le  monde  physique  donvine 
le  monde  moral,  et  e'est'dansce  nionde 
sup^rieur  oue ,  par  une  ol)^isKaDce  fa* 
taie ,  test  le  reste  fnremf  sa  Hn  et  son 
point  de  depart.  Mais  I>ieu  est  le  com^ 
mem^enoenC  et  la  fin.  Reposons  <Iono 
en  paix  dans  cette  unite  divine  dont 
lofit  proc^de,  et  dans  laqu^lle  toot  res- 
pire et  tout  doit  rentrer . 
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ques  exceptions  pfea,  des  pfoduita 
vokaniques.  Dans  nulle  autre  prtie 
du  monde  on  ne  comple  autant  oe  vol- 
cans.  Les  principaux  sont :.  le  vokan 
de  Tofoa,  dans  rarcbipel  de  Tonga; 

dans  i'lle  d'Haonat ,  dans  rarchipel  de 
ce  nom.  Le  Xeraoida  offre  la  singula- 
ri  te  rcmarquable  de  n'^tre  point  ao  som- 
roet  d*ilne  montagne  ^  mais  dans  une 
plaine  d'une  i^vation  mMiocre,  au 
pied  de  r^normecolosse  nomm^  Maau* 
na-Hoa^ 

Tontes  les  ties  de  rimmense  Polyn^ 
ste  r  sauf  la  Nouvello-Zeelaiid  et  ses 
d^pondancest  sont  situ^s  en  dedans 
des  tropiquet.  Les  lies  du  tropiqtie 
peuvent  se  diviser  en  bautes  et  basses. 

Les  bautes  Iks  sont ,  ou  entourees 
par  des  recifs ,  et  ont  d«s  plaines  pres 
du  rivat^e  de  la  mer,  ou  bien  elles  sont 
sans  rdcifs.  Taiti ,  toutes  les  lies  do 
Tarchipel  de  ce  nom ,  Maltha ,  les  lies 
de  Tonga  les  plus  bautes  ^  teUes  (^e 
Tongatabou,  Goualhet  Anajnouka^sont 
de  la  premiere  espto. 

Parmi  les  bautes  lies  dtf  tronique , 
sans  recifs  r  il  faut  compter  celles  6^ 
rarchipel  de  I^ouka-Hiva,  Tofoua  et 
0-Ghao  J  deux  des  ties  de  Tarchipel  de 
Tonga ;  les  ties  basses  de  la  Chaine ; 
Tethooua,  Tioukea,  les  lies  de  PcU- 
merstan,  et  farcbipel  des  ties  basses 
des  Amis  (Tonga) ,  anxmieUes  11  faut 
ajouter  la  piupart  des  CarotiaeSf  de 
Pomotou  et  antres. 

Au  premier  coup  d'oeil ,  on  recon- 
natt  la  difference  de  ces  lies  d'une  na- 
ture si  dissemblabie  (*).  Les  lies  basses 
sont  c^mmunemeot  des  bancs  de  co- 
rail ,  ^.troits  et  eirculaires^  qui  renfer- 
ment  au  milieu  une  espece  de  lagune. 
I^ur  su  rfaee  offre  ^  et  la  de  pet  its  es- 
pares  sablonneux ,  im  peu  diev^s  au-* 
dessusde  la  m(irc|iiede  fa  maree  haute, 
et  sur  lesquels  erois^ent  des  cocotiers 
et  quelques  aiitres  plantes ;  le  reste  du 
banc  de  corail  est  si  bas  que  la  mer  le 
coiivre  sou  vent  a  la  mawSc  biiute,  et 
de  temps  en  temps  a  la  nmree  basse* 


Les  innombrables  lies  de  la  Polvn6^  (*)  Cc  qni  suit  est  extrak  de  Forsier  wet 
sie  n'appurtiennent  pas  a  une  forma*  ks  additioBs  et  modiiicaUoas  de  rauieur  de 
tion  primitive  1  et  cUes  so«t,  k  quel-    VOceauie. 


L*UJN1VERS- 


ji«  cff«Bta  ties'de  cette  es- 
litres.  Les  insulaires  vont 
3\«irrt  jitots  pMter.  tuerdesoiscaux, 
i  ^fkii$!»^  Jf  b  tortue  sur  les  plus 
^«J^-  plMTirnrT  sont  habitues,  quoi- 
T/jiiMe  «Sfft^  remplies  de  cocotiers 
^T  jjjj»t»trrr  par  aes  ua6es  de  M- 
T^^T^r  fous,  d'hirondelles  de  mer, 
jhr  j^irfam*^  et  de  petrels. 

I.<s  tics  du  grand  Oo^n ,  dans  la 
gtmt  lemp^r^e  australe ,  sont  Ttle  de 
I^MMS  ou  Vaihou ,  et  la  Nouvelle-Zee- 
bna  :  toutes  celles-ci  sont  hautes ,  et 
lie  sont  pas  environn^  de  r^fs.  La 
I^ouvelle-Zeeland  est  compost  de  tr^ 
hautes  montagnes,  dont  quelques-unes 
sont  enveloppees  de  nuages  et  cou- 
vertes  de  neige,  et  qu'on  aper^it  k 
vingt  ou  trente  Heues  de  distance.  Ses 
montagnes  infi^rieures  sont  rev^tues 
presque  partout  de  bois  et  de  for^ts. 
La  cime  la  plus  ^levee  paralt  seule 
9t§rile. 

Le  r^f,  premier  fondement  des 
lies  polynesiennes ,  est  form^  par  les 
animaux  qui  habitent  les  lithophytes. 
Des  ooquiilages ,  des  algues ,  du  sable, 
depetits  morceaux  de  corail  et  d'autres 
choses  s'amoncellent  peu  a  peu  au  som- 
inet  de  ces  rochers  de  oorail,  qui, 
enfin,  se  montrent  au-dessus  de  Teau. 
Ce  d^pAt  continue  k  s'accumuler  jus- 
qu'^  ce  qu'un  oiseau  ou  les  vagues  y 
portent  des  graines  de  plantes,  qui 
croissent  sar  le  bord  de  la  mer.  Leur 
vdg^tation  commence  alors.  Ces  veg6- 
taux ,  en  se  pourrissant  annuel  I  ement 
et  en  reproduisant  des  semences, 
cr^nt  peu  a  peu  un  terreau  qui  s'aug- 
mente  a  chaque  saison  par  le  melange 
du  sable.  Une  autre  vague  y  porte  uu 
coco  qui  conserve  long-temps  sa  puis- 
sance vegetative  dans  les  flots ,  et  gui 
crottd'autant  plus  vite  sur  cette  espece 
de  sol ,  que  toutes  les  terres  lui  sont 
^alement  bonnes :  c*est  par  ce  moyen 
oue  ces  ties  basses  ont  pu  se  couvrir 
de  cocotiers. 

I.«e8  animalcules  qui  bdtissent  ces 
r^fs  ont  besoin  de  mettre  leurs  ha- 
bitations a  Tabri  de  Timpetuosite  des 
▼ents  et  de  la  fureur  des  vagues ;  mais 
oomme,  en  dedans  des  tropiques,  le 
Tent  souffle  oommuntoent  du  m^e 


c6t^ ,  rinstinct  ne  les  porte  qu'^  ^ten- 
dre  le  banc  en  dedans  duquel  est  une 
lagune;  ils  construisent  done  des 
bancs  de  rochers  tres-^troits,  pour 
s*assurer  au  centre  de  Tenceinte  un 
espaoR  calme  et  abrit^  Cette  th^rie 
paratt  6tre  la  plus  probable  de  celles 
qu*on  pent  donner  sur  Voriaine  des 
ues  basse$  du  tropique  dans  le  grand 
Octon. 

Quant  aux  lies  plus  hautes ,  on  en 
trouve  a  peine  une  seule  aui  n'offre 
pas  des  vestiges  frappants  a'une  alte- 
ration violente .  produite  a  sa  surface 
par  le  feu,  ou  plutot  par  un  volcan. 

On  salt  que  beauooup  dlles  sont  sor 
ties  de  la  mer  par  Taction  d*un  feu 
souterrain ,  comme  le  prouvent  celles 
de  Santorin  et  les  deux  Ramenis,  dans 
Tarchipel  de  la  Grece,  et  Tile  forn>6e 
en  1740  dans  cdui  des  Azores  (*) ;  elles 
semblent  ^tre  des  especes  de  volcans 
qui  ont  paru  tout  a  coup  au  milieu  des 
vagues.  Quelques  ties  de  la  Polyni^ie 
ont  encore  de  ces  foumaises;  d'autres 
ont  seulement  une  Elevation  et  des 
marques  qui  annoncent  un  ancien  vol- 
can ;  il  en  est  enfin  qui  n*offrent  point 
de  vestiges  de  volcan ,  mais  bien  aune 
alteration  violente  et  d'une  subversion 
produites,  ou  par  un  tremblement  de 
terre ,  ou  par  un  feu  souterrain.  Tafoua 
est  de  la  premiere  classe ;  MaTtea,  Talti, 
Houaheine,  Oulietea,  0-Taha,  Bola- 
bola ,  Maouroua ,  Ouaitahou  ou  Sainte- 
Christine ,  et  le  reste  des  ties  Nouka- 
Hiva.  appartiennent  a  la  seconde,  et 
rtle  ae  Vaihou  a  la  derniere. 

Jenedirai  pas,  dit  Forster,qiie  toutes 
les  ties  polynesiennes  ont  ete  originaire- 
ment  produites  par  des  tremblements 
de  terre  et  des  volcans ;  mais  je  puis 
le  dire  de  plusiears ,  a  en  juger  par 
leur  aspect  ext^rieur ,  et  je  suis  sdr 
que  les  autres  existaient  au-dessus  de 
1  eau  avant  d'avoir  ces  volcans,  etqu^d- 
les  ont  6te  cJiangees  et  bouleversees 
en  partie  par  un  feu  souterrain.  £oou« 
tons  encore  Forster  : 

R  L*aspect  des  bords  de  File  Sainte- 

(*)  El  dernierement  celle  de  Julie  dans 
U  Mediteiranee ,  ^ui  a  paru  en  iSaa,  etpeu 
de  temps  apres  dispani  sous  les  flots. 
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H^ttne,  surtout  a  Tendroit  ou  mouiJ- 
lent  les  vaisseaux ,  est  phis  horrible  et 
informe  encore  que  celui  de  I' Ascen- 
sion ;  mais  n  mesure  que  Ton  avance , 
le  pavs  est  moius  affreux ,  et  les  can- 
tons loterieurs  sont  toujours  converts 
de  plantes,  d*arbres  et  de  verdure. 
Cependast,  on  aper^oit  partout  des 
traces  d*un  bouleversement  caus^  par 
un  volcaD  ou  un  tremblement  de  terre 
^ul ,  peut-^tre ,  a  plonge  la  plus  grande 
partie  de  Ttle  dans  TOcean. 

«  L'lle  de  Piques  ou  Vaihou  est 
aussi  de  la  m^nie  nature.  Tous  ses  ro- 
chers  sont  noirs,  brOles  et  poreux 
comme  des  rayons  de  miel ;  quelques- 
uns  ressemblent  parfaitenient  a  des 
scories ;  le  ?ol  lui-nn^me ,  qui  recouvre 
en  tres-petite  quantite  les  rochers  brd- 
1^,  est  une  ocre  bruneoujaune.T^ous 
arons  decouvert  beaucoup  de  pierres 
vitrifito,  noires,  eparses  au  milieu 
de  la  ^ande  quantite  de  pierres  dont 
toute  rtle  est  couverte ;  elles  sont  con- 
nues  des  mineralogistes  sous  le  nooi 
d" agates  dlslande,  et  on  les  trouve 
toujours  presdes  volcans,  ou  pres  des 
endroits  exposes  a  leur  violence ;  ainsi, 
par  exemple ,  elles  abondent  en  Italic 
et  en  Sicile,  dans  Tlslande,  pres  des 
volcans ,  et  a  Tfle  de  I'Ascension. 

«  L'tle  Vaihou  ou  de  PAques  n'offre 
que  peu  de  vegetaux  et  aucun  arbre ; 
re  qui  est  remarquable  dans  une  tie 
de  cette  ^tendue,  habitue  depuis  si 
long-temps ,  et  situee  sous  un  aussi 
beau  climat.  Lorsque  Roggeween  la 
decouvrit,  en  1722,  il  y  reinarqua  les 
colonnes  de  pierre  que  nous  avons  re- 
trouvees  et  qui  nous  ont  paru  cons- 
truites  depuis  bien  des  annees.  Les 
redacteurs  du  voyage  de  Roggeween 
niettent  aussi  des  bois  snr  cette  tie. 
II  paratt  done  que  depuis  cette  epoque 
il  lui  est  arrive  quelque  d^stre  qui 
a  detruit  les  bois  et  abattu  plusieurs 
de  ces  ^uormes  colonnes  de  pierres ; 
en  eflet ,  nous  en  avons  vu  plusieurs 
couchees  par  terre.  Cette  revolution 
est  peut-etre  arrivee en  1746,  lorsque 
Lima  et  le  Callao  furent  boule versus 
par  un  tremblement  de  terre.  On  salt 
que  les  tremblements  de  terre  se  font 
souvent  ressentir  fort  loin.  Le  capi- 
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taine  Davis,  en  1687,  ^tant  h  qaatre  cent 
cinquante  lieues  du  continent  de  I'A- 
merique,  en  ressentitun  considerable; 
on  eprouva  aussi  les  effets  les  plus 
violents  de  ce  m^me  tremblement  de 
terre  k  Lima  et  au  Callao. 
«  Llle  Vaihou  6tait-elle  rempliede  bois 
et  defor^ts  au  temps  de  Roggeween?  Un 
des  redacteurs  de  son  Vojrage  finit  par 
contredire  son  propre  r^cit,  en  racon- 
tantque  Tbomme  qui  vint^  bord  avait 
une  piroffue  form^de  petits  morceaux 
de  bois,  dont  aucun  n*exoedait  un  demi- 
pied  de  longueur.  Les  pirogues  sont 
encore  aujourd'hui  de  la  m^me  espece; 
ce  qui  est  tres-naturel,  puisaue  les  in- 
sulaires  n'ont  point  de  bois.  J*aJouterai 
que  nous  avons  trouve  toutes  les  figureg 
et  toutes  les  colonnes  composes  d'un 
tuf  poreux  qui  avait  subi  une  action 
violente  dufeu^.  Ces  colonnes  existaient 
d^ja  du  temp  de  Ro^eween;  par 
cons^uent  rtle,  ses  pierres  et  ses 
couches  avaient  deja  subi  la  violence 
du  feu ,  et  les  bouleversements  dont  il 
est  question  durent  ^tre  aiit^rieurs 
a  1722,  epoque  du  voyage  de  Rogge- 
ween. 

«  Les  ties  du  tropique  du  grand  Oc^an 
offrent  aussi  des  vestiges  incontesta- 
bles  des  monies  revolutions ,  quoique 
leur  culture  actuelle,  le  terreau  fertile 
qui  couvre  leur  surface,  et  les  di£f(§- 
rents  vegetaux  gu'elles  produisent, 
cachent  en  partie  les  traces  de  ces 
bouleversements  qui  ne  sont  apercues 
que  par  un  hoinme  accoutume  a' ces 
recherches.  Les  sommets  excaves  des 

{)ics  de  Maltha,  Boiabola  et  Moouroua, 
es  aiguilles ,  les  rochers  fracass^  de 
rint^ieur  de  Tierrebou  ou  de  la  petite 
peninsule  de  Taiti ,  ainsi  que  les  ro- 
chers noirs , jporeux ,  et  la  lave  de  To- 
breonou  et  aes  Marquises ,  sont  pour 
les  nuturalistes ,.  et  surtout  pour  ceux 
qui  ont  examin^  les  environs  des  vol- 
cans, des  preuves  incontestables  de 
ces  revolutions.  De  plus ,  les  Marqui- 
ses et  les  ties  de  la  Societe ,  ainsi  que 
les  Ai^ores  dans  la  mer  Atiantiaue, 
attestent  plus  ou  moins  de  grands  dou- 
leversements  arrives  dans  les  premiers 
dgcs  du  monde.  Mais  si  nous  nous 
souvenons  que  les  tremblements  de 
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terre  et  ies  fenx  souterrains  ont ,  dans 
tous  Ies  temps ,  tir^  des  fles  du  fond 
de  rOc^an ;  si  nous  lisons  Thistoirede 
Tori^ne  de  Therasia,  d'Hiera  ou  de 
Santorin,  et  de  Volcanello,  ou  des  deux 
Kamenis,  et  d'une  fie  situee  entre 
Teroeira  et  Saint>MichH;  si  nous  com- 
parons  Ies  couches  et  la  stature  de  ces 
nouvelles  ties ,  et  de  ouelques-unes  de 
la  mer  Atlantiaue  et  au  grand  Oc^n; 
si  nous  considerons  que  plusieurs  de 
ces  ties  ont  encore  des  volcans ,  et  que 
d'autres  sont  encore  sujettes  ill  des 
tremblements  de  terre,  nous  serons 
disposes  h  supposer  que  ces  ties  ont 
eu  (a  m^e  origine.  » 

Les  TaTtrens  et  Ies  habitants  des  ties 
de  la  Soci^  semblent  oonnaitre  les 
tremblements  de  terre.  Suivant  leur 
mythologie ,  le  dieu  O'Afaoui  est  le 
createur  du  soleil,  et  dans  sa  cotere 
fl  ^branle  la  terre  et  produit  des  trem- 
blements; ce  qu*ils  expriment  par 
O'Maoui  tourori  ti  oriennoiia,  c'est-a- 
dire :  Maoui  ebranle  la  terre.  Au  reste, 
quelque  degre  de  vraisemblance  que 
cette  circonstance  puisse  donner  h 
rhypothese  expos^e  plus  haut ,  Forster 
ne  la  pr^sente  pas  comme  demontree , 
ni  coinme  pouvant  6tre  appliqu6e  a 
toutes  les  ties  monta^neuses  du  |;rand 
Oc^.an.  II  termine  ces  nelles  considera- 
tions en  disant  qu*if  est  persuade  c[ue 
plusieurs  de  ces  ties  ont  une  ort^ne 
plus  ancienne,  et  fonnaient  avant 
ces  revolutions  des  terres  plus  gran- 
des ,  qui  n*ont  et^  d6membr6es  que 
par  Taffaissement  des  parties  inter- 
mMiaires.  Les  naturels  des  ties  de  la 
Soci6te  disent  aue  teurs  contr^es  ont 
ete  produites ,  lors^ue  0-Maoui  tratna 
de  Touest  h  Test,  a  travers  TOcean, 
une  grande  terre  quMls  croient  toujours 
situee  a  Test  de  leurs  iles.  lis  assurent 
que  ces  ties  sont  de  petits  morceaux 
qui  se  sont  d^tach^s  de  la  grande 
terre  pendant  la  route,  et  qui  ont  ^t6 
laiss6i  au  milieu  des  flots.  Cette  tra- 
dition ,  continue  Forster ,  semble  in- 
diquer  que  les  habitants  eux-m6mes 
conservent  Tidee  d'une  grande  revolu- 
tion. On  pourrait  en  conclureque  leur 
pays  faisait  pcut-^tre  partie  jndis  d'un 
grand  continent  d^truit  .par  des  trem- 


blements de  terre  et  une  inondation 
violente  :  Tentratnement  des  terres  ^ 
travers  la  mer  paratt  indiquer  ces  deux 
bouleversements. 

?«ous  ne  partageons  pas  Popinion  de 
ce  grand  observateur  a  regard  de  la 
derniere  partie  de  ses  consid^ations. 
!Nous  avons  deja  essaye,  dans  le  TVs- 
blectu  ginercU  de  rOceanie  et  dans  les 
premiers  chapitres  de  la  Micron^sie  et 
de  la  Polvn^sie,  a  prouver  que  ces  niv- 
riades  d1les  sont  toutes  et  s^par^neht 
de  formation  recente.  Quant  a  la  INou- 
velle-Zeeland,  nous  ne  sommes  pas  en- 
core en  etat  de  donner  notre  opini<Hi 
sur  ia  g^logie  de  cette  grande  terre. 

ZOOPHYTES  ET  VOLCANS. 

vomM&nov  dbs  ix.u. 


Toutes  les  ties  basses  de  la  Polyn6- 
sie  pai^issent  avoir  6te  produites  par 
des  animaux  resseinblant  aux  polypes 
ou  a  des  lithophytes,es(>^ce  de  zoophy- 
tes composes  de  substances  pierreuses 
de  forme  v^etale  (voy.  pL  8  ). 

R  Lorsqu'on  examine ,  dit  la  Qitar- 
terly  Review^  les  eaux ,  ces  tubes  cal- 
caires  et  Timmense  variete  de  leurs 
embranchements ,  on  rencontre  par- 
fois,  dans  les  couches  sup^rieures. 
un  etat  de  moiteur,  de  malleabilite 
qui  n'existe  plus  dans  les  autres,  et 

3ui  cesse  de  se  montrer  dans  les  bancs 
e  corail  p^trifie  qu'on  aper^oit  au- 
dessus  des  eaux.  La  consequence  na- 
turelle  de  cette  observation ,  cVst  que 
les  lithophytes  travaillent  toute  leur 
vie ,  et  que  ce  n'est  qu*aprds  leur  mort 
que  leur  etui  se  durcit  et  seconsolide.» 
Deux  natural istes  tres-distingu^  ont 
reconnu  de  nos  jours,  que  I'hypothese 
de  Forster ,  de  Peron  et  autres  voya 
geurs,  ^tait  inexacte  lorsqu'ils  suppo- 
saient  que  le  travail  des  zoophytes,  qui 
forment  si  vite  des  milliers  diles^ 

f)artait  des  profondeurs  immenses  de 
*Oc^n  pour  se  terminer  k  sa  surface. 
IVIM.  Gaunard  etQuoy  pr^tendent,  et 
nous  croyons  leur  opinion  fondee ,  que 
ces  lithophytes  n'^taolissent  jamais  leur 
demeure  h  une  grande  profondeur ,  oh 
ils  ne  pourraient  r6sister  a  la  trop 
grande  pression,  etou  ils  seraient  pn- 
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res  de  Taction  bienfaisante  de  la  lu- 
miere  ;  mais  quMIs  commencent  leurs 
^tonnants  travaux  a  quelques  brasses 
seulement  au-dessous  du  niveau  de 
rOcean  ,  en  s'^tablissant,  non  pas  sur 
un  fond  sableux ,  raais  sur  las  bauts- 
fofids  qui  s'^levent  jus<]u'^  une  petite 
distance  de  sa  superficie;  et  que  ce 
n^est  que  de  cette  mauiere,  qu'en  6le- 
vant  peu  a  peu  leurs  demeures^  ils 
cfaangent  des  oas-foods  en  lies,  et  qu'ils 
pirvlennent  k  consiruire  autour  des 
terres  ces  recifs  dangereux,eilToides 
oavigateurs. 

Ces  animalcules  semblent  employer 
poor  materiaux  une  espece  de  chaux 
ooelee  de  substances  animal^s. 

Les  ties  de  la  Polyn^sie  sont  presque 

toutes  madreporiques  et  volcaniques. 

Uarchiiiel  de  Pomotou  (Dangereux, 

etc. ) ,  I  archipel  de  Gilbert  et  les  chat- 

nes  de  Kalik  et  de  Radak  paraissent 

\e&  quatre  groupes  d'tles ,  seniles  d'e- 

cueils  madreporiques  et  s'elevant  de 

bancs  sous-noarins ,  les  plus  etendus 

et  \es  plus  remar^uables  de  ce  genre 

qu^offre  la  Polynesie,  et  fornient  les 

murs  a  fleur  d'eau,  signales  par  tant 

de  nauf rages.  . 

Les  hautes  ties  de  la  Polyn^sie  res- 
semblent  de  loin  a  de  graiides  monta- 
gnes  qui  s'elancent  du  milieu  de  TO- 
c^n ;  ieur  sommet  est  saillant  hors 
de  Teau.  L^Oc^an  est  la  plaine  sur  la- 
quelle  s'elevent  ces  hauteurs.  Plusieurs 
sont  si  hautes ,  que  leurs  sommetssont 
tarement  sans  nuages.  Celles  qui  sont 
entourees  d'un  recif  et  d'une  plaine 
fertile  le  long  des  bords  de  la  mer, 
out  coramunement  une  pente  plus, 
douce,  aa  lieu  que  les  autres  ont  un 
escarpement  brusque. 

La  iimite  des  neiges  perp6tuelles 
^tant  d'environ  1300toises,etia  neige 
paraissant  occuper  un  tiers  de  la  hau- 
teur du  mont  Egmont,  dans  laPtou- 
Telle-Zeeland ,  ia  plus  haute  et  la  plus 
grande  des  terres  de  la  Polynesie, 
nous  devons  supposer  que  oette  mon- 
tagne  est  elevee  de  1845  toises,  ce  qui 
est  un  peu  moins  que  le  pic  de  Ten6- 
*    riffe ,  haut  de  1 904  toises.  Les  sommets 
des  autres  montagnes ,  dans  Pinterieur 
de  la  Nouvelle-ZeelaiMi ,  tant  au  canal 


de  la  Reine-Charlotte,  qu*a  la  baie 
Dusky,  paraissent  converts  de  neiges 
^ternelles. 

En  longeant  la  cdte  de  la  bale  Dus- 
ky, au  mois  de  mai  de  Tannee  1773, 
le  grand  observateur  Forster  vit  tous 
les  sommets  des  montagnes  couverts 
de  neige,  etremarqua  la  mdme  chose, 
au  mois  d'octobre  de  la  mime  ann^e, 
de  Pautre  cote  de  Tile  roeridionaje, 
lorsque  les  vents  contraires  le  port^ 
rent  au  loin  le  long  de  la  cdte  sud-est, 
presque  jusqu'a  Tile  Banks;  ce  qui  led 
prouva  que  ces  montagnes  forment 
une  chafne  continue  qui  se  prolonged 
travers  toute  Ftle  du  Sud,  et  qu*elles 
n'ont  guere  moins  de  1600  h  1800  toi- 
ses de  hauteur.  Forster  conjecture, 
avec  assez  de  probabiRte,  qu'une  si 
longue  chalne  renferme  des  veines  m&- 
talliques  aussi  riches  qu'utiles. 

La  montagne'situ^e  au  milieu  de  la 

frande  p^ninsule  de  Taiti  et  de  To- 
reonou  est  une  des  plus  hautes  des 
ties  du  tropique.  Dans  plusieurs  en- 
droits,  sa  pente  est  ais^e;  elle  est 
entrecoup6e  par  un  grand  nombre  de 
valines  tr^-profondes,  qui  convergent 
vers  le  milieu  de  Ttle,  ou  se  trouve  le 
sommet  le  plus  ^lev^ ,  et  est  doignde, 
d'apres  une  estimation  tres-exacte, 
d'environ  sept  milles  de  la  pointe  V6- 
Dus.  £n  admettant  Inexactitude  de  ces 
donn^es,  il  s'ensuivra,  d'apres  les 
calculs  de  la  trigonometric ,  que  cette 
montagne  a  1225  pieds  de  hauteur. 

II  est  Evident  que  les  ties  tropicates 
du  grand  Oc^njouissentdepuislon^ 
temps  de  Ieur  fertilite  actuelle;  mats 
les  parties  les  plus  m^ridionates  de 
la  Nouvelle-Zeeland,  le  groupe  Mac- 
quarie ,  etc. ,  se  trouvent  encore  dans 
cet  etat  informe  ou  elles  sont  origi-> 
nairement  sorties  du  chaos ,  avec  cette 
difference ,  que  le  sol  devient  meiUeiur 
et  plus  fecond  k  chaque  pas  que  Ton 
fait  depuis  le  p61e  vers  des  climats 
plus  doux,  ou  le  soleii  exerce  soa 
mHuence  bienfaisante. 

OROORAPflQC. 

Toutes  les  chatnes  des  arrhipelsjM 
rOc^nie  orientate  sont  dirigees  da 
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nord  au  aid,  et  elies  offrent  genera- 
Jement,  vers  le  milieu,  u.e  grande 
courbure  diri^de  de  Touest  a  Vest.  I^ 
mieux  marqu^«  de  ces  chaines  estcelle 
que  forment  le  groupe  des  ties  Marian- 
nes et  Ic  grand  arcnipel  des  ties  Ca- 
rolines, y  compris  les  lies  Mulgraves 
qui  paraissentse  joindrepar  rileSaint* 
Augustin ,  et  quelques  autres  anneaux 
isoies,  a  Tarchipel  de  Sanioa,ou  acelui 
de  Tonga.  La  direction  g^n^raleest  du 
nord-ouest  au  sud-est,  m^me  dans  les 
lies  Carolines,  ou  oette  chatne  polyn^ 
sienne  se  tournedroita  Test;  les  cnal- 
nons  particuliers  paraissent  se  dinger 
du  nord  au  sud.  La  Nouvelle-Zeeland 
tbrme  aussi  une  chatne  tres-inar^u6e  du 
nord  au  sud.  Sou  vent  chaque  petite  chat- 
ne est  termini  {)ar  une  ile  plus  grande 
3 ue  les  autres.  Ainsi  les  IlesdeTaiti  et 
e  HaouaT  se  pr^entent  a  la  t^te  d'une 
suite  demoinares  ties,  comme  dans  les 
operations  chimiques,  on  voit  un  grand 
cristal  suivi  d'une  s^rie  de  moindres. 
Malte-Brun  fait,  a  ce  sujet,  une  ob- 
servation aussi  exacte  ou'importante,  et 
aui  aurait  pu  servira  n^lter  les  progr^ 
es  d^couvertes,  et  surtout  a  comple- 
ter la  reconnaissance  de  chaque  archi- 
pel. «  En  remarquant  avec  soin  la  direc- 
tion d*une  chatne  (dit-il),  on  e^t  ^t^a 
peu  pres  sdr  de  decouvrir  des  ties; 
et  encore  aujourd'hui ,  nousengageons 
les  navigateurs  h  faire  attention  h  un 
principe  qui  peut  les  mettre  en  garde 
contre  les  immenses  r6cifs  qui,  pro- 
bablement,  suivent  la  direction  des 
chatnes  sous-marines. » 

Voici  les  points  les  plus  culminants 
du  syst^me  de  Torographie  polyn6- 
sienne : 


•TStImB   BBS   XAailAVKW. 


tOlMS. 
1,000? 


Le  Tolaui  (tit  AMoaptkm) 

•TtT^S    DM   CABOUVIS. 

Le  pir  ( fle  Pnakm-Pt  oo ScniaTioc) 5oo? 

LopitM  CroMT  (ileOiMUn) 348 

•TfrillB    DB   BAOBAl. 

MaoaM>Roa  (lie  Haouei ) af4S3 

Maouna-Koab  ( ile  Haooan a,i8o 

MeouDa-Vororay ,  volean  (tie  Haoaai ). . .   1,687 

Pic  oricutal  ( ile  Mawi  ) 1,689 

Le  pic  (He  Atooi) i,it6 

•TBriam  bb  BOVKA«atTA. 
IiiB  plof  hanU  loiamcta  dee  Uee  Ifovka- 

HiTB ,  Ooapoa  et  RWaoa de  65o  k  i6o  P 


iTSTkaa  SB  TAirf. 

L'Oroena  (  He  Taiti) •    »,fi 

Ijf  Tobrooon  ( ile  Taiti ) r ,5*0 

Ijb  pic  ( lift  fvimeo) 6a> 

sisriaB  bb  toboa 

I^  Tolcan  de  I'Oe  Tofoa Soo  ? 

SVeTKMB    Da    I.*    BOOTB».B*SBBI.aBD. 

\x  pic  Efinoni, d.-iiis I'llc  Ikana-Mavi, eDviroa  iJoo 
SOL  ET  MINEBALOGIB. 

Voyons  a  pr^nt  le  sol  des  dififi^ 
rentes  ties  de  la  Polyn^ie,  et  le  petit 
nombre  de  mineraux  qui  y  ont  ete  ob- 
serves. 

L'lle  m^ridionale  de  la  T^ouvelle-Zee- 
land  est  rev^tue ,  a  la  surfbce ,  d*uDe 
couche  de  terreau  noir  et  leger,  forme 
de  mousses ,  de  feuiiles  et  d'arbres  tom- 
b^  en  putrefaction.  «Cette  couche, 
dit  Forster,  a  quelquefois  dix  ou  douze 
pouces  d'^paisseur;  mais,  en  eeneraJ, 
elle  n'est  pas  si  profonde.  Au-dessous, 
nous  avons  remarque  une  substance 
argileuse ,  approchant  de  la  classe  des 
pierres  de  talc ,  qui  est  devenue  une 
espece  de  terre  par  Taction  du  soleil , 
de  Fair,  de  la  pluie,  de  la  gelee,  et 
dont  r^paisseur  vane.  Un  peu   plus 
has ,  la  m^me  substance  est  durcie  en 
pierre,  qui  se  prolonge  en   couches 
obliques,  et  sMnclinant ,  en  general, 
au  sud.  Sa  durete  n'est  pas  partout  la 
m^me  ;  quelques -uns  des  morceaux 
les  plus  compactes  font  feu  avec  ra- 
cier; sa  couleur  est  communement 
d'un  jaune  pllle ,  et  elle  a  en  outre; de 
temps  en  temps ,  une  teinte  verddtre. 
Ces  couches  sont  entrecoupees  perpen- 
diculairement  ou  presque  perpendicu- 
lairement  par  des  vemes  de  quartz 
blanc;  elles  renferment  une  espece  de 
pierre  verte ,  lamelleuse,  qui  approche 
des  pierres  de  talc.  Parmi  les  galets  du 
rivage ,  j'ai  trouv^  (rarement ,  a  la  ve- 
rite)  un  petit  nombre  de  pierres  noires 
et  polies  de  Tesp^ce  des  silex ,  et  de 
gros  morceaux  isoies  d*une  lave  solide, 
pesante,  tachet^e  de  gris,  ou  d'un  vert 
noirdtre,  dont  les  naturels  font  les 
armes  qu*ils  emploient  dans  les  com- 
bats de  corps  a  corps.  J'ai  remarqu6 
aussi  des  pierres  ponces,  mais  en  ne- 
tite  quantite.  Je  ne  puis  pas  dire  si  elles 
ont  6t6  produrtes  par  un  volcan  des 
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ovirons ,  ou  si  la  mar  les  y  a  charriees 
ruuti  fMurage  eloigne.  Parmi  les  autres 
MToductioDS  de  qe  pays ,  se  troave  aussi 
me  pierre  verte ,  tantdt  opaque ,  tail- 
or sHbsolufnent  transparente ,  dont  les 
ftatu vels.  fabriqiient  des  haches ,  des 
Hrnemeiits ,  et  oui  sembie  ^re  du  talc 
li^phn'tique  (*).  lis  la  tirent  des  cantons 
i«  l'*int^fieur,  au  sud-ouest  des  parties 
kes  plus  lointaines  du  port  de  la  Reine- 
Clxariotte.  lis  nous  indiquaient  tou- 
lovtrs  ce  cdte  quand  nous  les  interro- 
gions  sur  ce  sujet.  Us  nomment  cette 
pierre  poenammoUf  et  il  est  probable 
tout  le  pays  ou  on  la  trouve  en  a 
son  nom  de  Tavai-Po^nammou. 
Pres  -de  Motouaraj  sur  le  petit  Hot 
etait  jadis  un  hippa(**)  ou  forteresse, 
decouvre  des  veines  de  cette  pierre, 
perpendiculaires  ou  quelquefois  obli- 

s,  d'environ  deux  pouces'd'epais- 

r,  au  milieu  de  rochers  de  pierre 
talc  gnsdtre.  Le  talc  nepliritique 
rarement  solide  ou  en   grosses 
masses ;  car  les  morceaux  les  plus  con- 
siderables quefaievus  n'exc^aient  pas 
dix  a  quinze  pouces  de  largeur  sur 
environ  deux  d'epaisseur.  Sur  le  ri- 
"^age  on  rencontrait  communeinent  un 
scfaiste  argileux,  feuiilete,  d*un  gris 
t>)eu^tre,  qui  se  dissout  aisement  quand 
oo  i'expose  a  Tair.  Quelquefois  il  est 

Cus  solide ,  plus  pesant,  et  d'une  cou- 
or  plus  foncee,  probablement  h  cause 
des  particuies  femigineuses  qu'il  con- 
tient. 

«  L'tle  de  Piques  parait  avoir  subi 
recenunent  de  violents  changeroents 
par  un  feu  souterrain.  Tous  ses  rochers 
soot  noirs ,  brdl^  et  poreux ,  et  res- 
semUent  a  des  scories.  Le  sol  est  cou- 
vert  d^une  terre  rougedtre,  qui  res- 
semble  h  de  la  poussiere ,  et  sembie 
aroir  ^te  bnlle.  On  pourrait  le  regar- 
der  arec  raison  comme  une  espece  de 
pouzzolane,  entremgite  d'une  quan- 

(*)  Cetait  le  jade  ou  la  Depbrile ,  viil- 
pirement  appele  jade  orieutal.  Les  iiidi- 
pnes  de  la  NouTeUc*Zceland  en  font  des 
especcs  de  talismans.  J'eo  ai  vu  a  Kanglon 
srulpict  avec  beaucoup  de  dciicatesse  par 
des  aitisies  cfainoLs.  G.  D.  R. 

(**)  Ott  plotot  un  ()ali. 


lit^  innombrable  de  pierres  poreuses: 
Quelques-uns  des  rochers  quef  ai  exa- 
mine ^talent  un  tuf  volcanique,  ocreux 
et  rougedtre ,  rempli  de  crevasses ,  et 
m^l^  de  particuies  ferrugineuses.  Les 
statues  gigantesques  de  Pile  sont  faites 
de  cette  substance;  eltes  ne  peuvent 
pas£tred*une  antiquity  fort  reculee, 
puisque  cette  pierre  se  decompose 
promptement  k  Pair.  La  partie  m^ri- 
dionale  de  llle,  du  c6t^  de  la  mer, 
dans  I'espace  de  plus  d^un  quart  de 
milie ,  est  de  lave ,  de  scorie  poreuse 
et  pesante ,  qui  probablement  contient 
des  particuies  de  fer..  Nous  avons 
aper^u  en  outre  plusieurs  pierres  noi- 
res  vitreuses ,  ou  de  Tagate  noire  d'ls- 
lande ,  que  Ton  trouve  aussi ,  comme 
je  Tai  dit  plus  haut ,  en  Islande ,  prds 
du  V^uve,  au  rovaume  de  Naples, 
ores  de  TEtna ,  en  Sicile ,  sur  Ttie  de 
I'Ascension ,  en  un  mot,  dans  tous  les 
environs  des  volcans.  J'y  ai  observe 
encore  une  espece  de  lave  pierreuse , 
l^ere,  spongieuse,  d'un  gris  blan- 
cbatre. 

«  Les  ties  Marquises  (Nouka-Hiva) 
ont  un  rivage  de  rochers  compost 
d'une  argile  durcie ,-  d'un  schiste  com- 
pacte,  pesant,  gris  bleudtre,  contenant 
un  peu  de  fer,  et,  enfin,  d'une  lave 

5ierreuse,aui  est  ou  grise  et  poreuse, 
vec  du^schorl  pentagonal  ou  hexa- 
gonal, feuiilete  et  vitreux,  brundtre 
ou  verddtr^ ;  ou  bien  noire ,  a  vec  du 
schorl  radie,  brun,  et  quelquefois  blanc. 
Le  sol  est  argileux ,  m^le  de  terreau. 
Les  naturels  le  marnent  avec  des  co- 
quillages.  Au-dessous ,  se  trouve  une 
autre  terre  argileuse,  m^l^  de  trass 
et  de  pouzzolane.  Notre  court  sejour 
aux  Marquises  ne  m'a  pas  permis 
d'examiner  les  parties  plus  61evees  de 
rtie.  ^ 

«  Taiti  et  toutes  les  ties  de  la  Societe 
sont  sans  doute  de  la  m^me  nature ; 
leurs  cotes  sont  bordees  de  rochers  de 
corail  qui,  a  une  certaine  distance, 
s'etendentdepuis  le  r^cif  qui  environne 
ces  ties  jusqu*a  la  marque  des  plus 
hautes  marees ;  la  commence  le  sable, 
forme ,  soit  de  fragments  de  coquilla- 
ges  et  de  corail,  soit  d*un  melange 
noiffitre  avec  des  particuies  d'un  micft 
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grossier,  aoifeB,  soavent  briHantes, 
el  de  mineral  de  fer  r^ractaire.  Lcs 
plaices ,  depuis  le  rivage  jusau'au  pied 
«es  oolUnes,  soot  revdtuea  a*une  cou» 
che  tres-^patsse  de  beau  terreaii  notr 
et  graa,  m^  du  sable  de  la  rive  au- 
dessoiis.  Quand  lcs  naturels  culttvent 
uo  canton  pour  y  planter  la  plante  du 

r>ivre  enirrant  (*) ,  ou  bien  le  mQrier 
papier,  ils  se  servent  freqaemment 
de  ooquillages  pour  engrais.  Les  chat- 
nes  do  naontognes  les  plus  basses  sont 
^rdinairement  formees  d'une  terre 
ocreuse,  quelquefois  tres-rouge,  que 
les  naturels  einploient  a  peindre  leurs 
pirogues  et  leurs  6toffes.  Dans  cette 
terre  j'ai  trouve  i^a  et  la  des  morceaux 
d*08teocolles ,  ou  concretions  ca!cai res 
eylindroides  dont  la  cavite  interieuk*e 
est  vide  ou  remplie  d*une  autre  ma- 
liere  calcaire  a  T^at  terreux  et  pulv6- 
nilent ,  oe  qui  leur  donne  quelque  res- 
semblance  arec  ki  s^cture  des  os. 
Les  montagnes  plus  ^Iev6es  sont  d'ar- 

Siie  dure,  compacte  et  tenace;  elle  se 
urcit  en  pierre  dans  les  couches  qui 
ne  sont  pas  expos6es  au  soleil ,  a  Tair 
<^  k  la  pluie.  On  trouve  sur  le  bord 
des  rivieres  et  dans  les  vallees  qui, 
entre  les  montagnes,  pen^trent  pro- 
Ibnd^ment  dans  iMie,  de  crosses  masses 
de  granit  grossier,  mefange  diverse- 
ment.  Pr^s  d'une  cascade  que  forme  la 
riviere  Matavai ,  on  voit  une  quantity 
de  colonnes  d*un  basalte  gris ,  soiide 
et  compacte ;  des  fragments  d*un  ba- 
salte brun  noir,  avec  lequel  les  natu- 
rels font  ordinairement  leurs  battoirs 
a  pdte ,  leurs  baches ,  leurs  ciseaux  et 
leurs  outils  tranchants.  A  O-Aitipiha, 
les  naturels  m'apport^rent  une  es- 
pece  de  pyrite  qui  avait  exactement  la 
forme  d*une  stalactite ,  ou  d*une  sub- 
stance qui  s'etait  rig6e  en  coulant. 
L'existence  de  la  pyrite  sulfureuse 
confirme  ce  que  le  savant  et  habile 
docteur  Gasimiro  Gomez-Ortegay  bo- 
taniste  du  roi  d*Espagne  et  intendant 
du  jardin  de  botanique  a  Madrid ,  m'a 
racont^  des  vaisseaux  de  guerre  espa- 
gnols  qui  ont  M  k  Taiti ,  et  qui  en  ont 

(*)  C*e8t  le  piper  methpticum  avec  lequel 
•B  fait  le  kava. 


rapports  un  gros  morceau  de  80iifh»tt»> 
tir,  de  la  plus  belle  cristaliisatioo  tran»- 
fNirente.  Ce  moroeau  est  depo66  main- 
tenant  dans  le  cabinet  royal  d'histoire 
natureile  de  Madrid*  Au  sommet  des 
profondes  vallees  qui  entrecoupent  ces 
lies ,  on  voit  de  grandes  masses  de  ro- 
cbers  noirs  et  caverneux ,  remplis  de 
paillettes  de  sehorl  blancfcleset  de  dif- 
ferentes  couleurs ;  en  un  nMt ,  de  v6- 
ritable  lave.  Ces  rochers  sont  entre^ 
milles  aussi  d*iine  lave  grise  en  forme 
de  stalactite,  et  poreuse,qui  renferme 
du  sehorl  noir ;  enGn ,  une  pierre  fer- 
rugineuse,  argileuse  et  lamelleuse, 
d*un  brun  rougedtre  sale. 

a  Les  fles  des  Amis  (Tonga)  ont  le 
mtoesol  quecelles  de  la  Societe(TaTti), 
avec  cette  diff<6renoe  seulementqu*elles 
ne  sont  pas  si  hautes  ni  si  remplies  de 
rochers.  » 

Si  on  en  excepte  les  roehers  de 
oorail  et  les  madrepores  qui  servent 
d*entourage  aux  cotes  de  la  plupart  de 
ces  ties ,  Forster  ne  vit  pas  une  seule 
p^riGcatipn  sur  toutes  les  terres  qii'il 
Tisita  durant  le  cours  de  Texpedition 
commandec  par  le  canitaine  Cook. 

D*apr^  ce  qui  precede,  il  est  Evident 
que  toutes  les  ties  hautes  et  monta- 
gneuses,  et  les  volcans  situ^  entre 
les  tropiques ,  dans  le  Grand-Ocean, 
ont  subi  ies  changements,  v^rit^  qu*at^ 
testent  encore  d*une  manierefrappante 
les  volcans  en  activite  que  nous  avons 
observes  a  Toufoa  et  ailleurs. 

On  trouve  sans  doute  sur  plusieurs 
de  ces  ties  des  substances  pyriteuses 
et  sulfureuses,  ainsi  que  des  particu- 
les  ferrugineuses  et  cuivreuses;  mais 
les  montagnes  de  la  Nouvelle-Zeeland 
sont  cdles  qui  semblent  renfermer  les 
veines  m^talliques  les  plus  riches.  La 
violence  du  feu  souterrain  a  probable- 
men  t  detruit  et  scoriG^  les  substances 
m^talliques  de  toutes  les  fles  voicani- 
ques.  Celles  de  la  Nouvelle-Zeeland, 
au  contraire ,  paraissent  encore  intac- 
tes,  parce  que  les  roches  qui  y  domi- 
nent  sont  des  substances  que  les 
mineralogistes  ont  regardees  iusqu'a 

1)r^ent  comme  primitives,  et  dans 
esquelles  se  trouvent  toutes  les  veiues 
m^talliques  de  notre  rlobe.  Cette  con- 
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jeetere  steerale  eat  )a  seule  [irobaMe 
mi*on  puisse  ofTrir  sur  celte  matiere. 
Ta  courte  reldeiie  que  nous  avons  faite 
dans  oes  deox  ties  nous  a  empMud 
ci'esaiiiiiier  plus  ea  detail  ieurs  produe* 
tioBs  minerales. 

Dans  le  eroupe  des  t}es  Gambier, 
sitae  pres  du  grand  archipel  de  Po- 
niotou ,  et  explore  par  le  capitaine 
Beechey ,  toutcs  ies  ties  basses  et  le 
rivage  des  lies  hautes  sont  d*uDe  na* 
ture  madr^rique;  mais  Tint^ieur 
lies  ties  hautes  est  d'origine  volcann 
que.  La  roche  est  ea  general  une  lave 
basaltique  poreuse,  et  en  quelques  en- 
droits  OD  aper^oit  des  cristaux  assez 
regatiers  de  oasaltecompacte.  Beeebey 
V  trouva  des  zeotithes ,  du  carbonate 
cle  chaux ,  des  ealc^oines ,  des  olivi- 
nes et  des  jaspes  de  di  verses  couleurs. 
?«ulle  part  il  ne  remarqua  de  cratere; 
toutes  les  lies  etalaient  la  plus  admi- 
rable verdure.  La  terre  veg^tale  v  pa- 
ratt  peu  prelude,' mais tres-fertile. 

SOCRCBS  VT  BUHSEAUX  (*). 

Les  ties  hautes  de  la  Polvn^ie  pofr- 
sddent  dcB  sources  assez  aoondantes. 
CeUes  de  Ta'iti  sont  riches  en  ean 
fralche  et  timpide.  Une  des  sources 
d*Ouli^t^  semble  pouvoir  le  disputer, 
dit  Forster,au/'on«^/a7u^ta?d' Ho- 
race. Les  naturels  en  ont  fait  un  beau 
reservoir  entour6  de  grandes  pierres. 
La  fontaine  est  rustique  et  d'une  sim- 
pHcite  agreabie.  Des  groupes  d'arbres 
magnifiques  et  d'arbrisseaux  fleuris, 
alnsi  que  ies  rochers  v^erables  d'oik 
jaiUit  le  ruisseau ,  Tenveloppent  d'un 
ombrage  uerpetuel  et.  y  entretiennent 
une  fralcheur  d^licieuse.  Le  courant 
de  cristal  qui  s'echappe  du  bassin ,  la 
verdure  des  bocages  et  des  plainesdes 
environs ,  i»vitent  le  vovageur  h  ra- 
nimer  par  lebain  ses  meniores  fatigu^. 
Cette  ablution  lui  rend  sa  vigueur,  ^pui- 
see  par  un  soleil  ardent. 

Les  ties  de  Tonga  (jaraissent  privees 
de  sourees.  Les  Eminences  d  itouah 
et  d'Anamocka  ne  sont  pas  assez  con- 

(*)  Cbapitre  extrait  de  Forster,  le  seul 
Toyageur  qui  ait  traiti6  oette  partie. 


aidtobles  pour  attirer  les  images ,  ou, 
par  leur  numidit^  constant,  pro- 
duire  des  sources.  Les  naturels  ras- 
aeniblent  Teau  de  pUue  dans  des  6tangs. 
Quelques-uns  de  ces  ^tangs  sont  vas- 
tes;  mais  Teau  est  un  peu  saumdtre, 
a  cause  de  la  proximite  de  la  mer. 
Outre  ces  etangs  d'eau  douce,  Ana« 
noocka  renferme  une  lagune  conside* 
rable  d'eau  salee  d'enviroo  trois  milles 
de  long,  parsemee  de  petites  ties  or- 
Bees  de  groupes  d'arbres ,  ren)plie  de 
canards  sauvages ,  et  entour^e  de  man- 
gliers  et  de  cotlines  qui  forinent  un 
diarmant  paysage. 

On  trouveaussi  sur  la  pointe nord 
die  Houabeine,  Tune  des  ties  de  la  Sct- 
ciete,  deux  bgunes  considerables  d'eau 
aalee,  dont  le  fond  est  tres-vaseux. 
Comme^lies  sont  peu  profondes,  fort 
aivancees  dans  la  terre,  entourees  de 
buissons  epais  et  de  graods  arbres ,  et, 
par  consequent,  tres-peu  agitees  pn*' 
levent,  eJnss  repaadent  une  puanteur 
excessive,  et  il  semble  qu'il  en  sort  des 
<ahalai.sons  insalubres.  G'est  peut-^trc: 
par  cette  raison  oue  je  n'ai  remarque 
qu'un  petit  nomore  d'liabitations  le 
long  des  montagnes,  au  sud  de  oes 
lagunes,  et  elles  n'etaient  pas  tres- 
proches  de  leurs  bords. 

L'ile  de  Vaiuou  n'a  d'eau  que  celle 
de  quelques  reservoirs  eo  forme  de 
puits  ou  d'^tangs.  Cette  eau  provient, 
peut-^tre ,  de  la  pluie ;  elle  est  stagnan- 
te,  un  peu  saumdtre  et  mauvaise. 

Les  ties  Marquises  ou  Nouka-Uiva 
sont  remplies  de  tres-belles  sources, 
qui  forment  une  multitude  de  joiies 
cascades  et  de  ruisseaux ;  les  monta- 
gnes ,  couvertes  de  nuages ,  et  constam- 
ment  humectees  par  leur  vapeur,  en- 
tretiennent les  sources  de  ce  climat 
chaud. 

La  Nouvelle-Zeeland  possMe  une 
grande  quantity  de  sources  et  de  ruis- 
seaux ,  et  Ton  voit  h  peine  un  tlot  ou 
un  rocher  sans  une  source  d*eau  douce. 
La  baie  Dusky  ofFre  plusieurs  belles 
sources;  mais  toute  Teau,  serpentant 
et  s'^couiant  au  milieu  d*un  sol  fertile, 
spongieux  et  mou ,  compost  de  v^g^ 
taux  tomb^s  en  putrefaction,  a  pris 
une  couleur  d'un  brun  fonc^  :  cepen- 


S76 


L'UNIVERS. 


dant  elle  n'est  point  sale ;  elle  n'a  point 
de  godt  particutier ,  et  elle  se  conserve 
bien  h  la  mer. 

Toutes  les  sources  des  ties  de  la  So- 
d^t^,  des  Marquises  et  de  la  Mou- 
velle-Zeeland  forment  des  ruisseaux; 
mais  aucune,  dit  Forster,  n'est  assez 
considerable  pour  m^riter  qu*on  en 
fasse  une  descnption  particuli^re.  Cest 
une  erreur;  on  doit  nommer  dans 
Ika-na-Maoui,  Ptie  septentrionale  de  la 
I9ouvelle-Zeeiand,deux  rivieres  assez 
Importantes ,  le  Cbooukianga  et  le 
Ilaipa. 

A  la  bale  Dusky ,  oii  tons  les  bras 
de  mersont  tr^-profonds,  nousavons 
trouv^  que  Teau  diminue  peu  a  peu  de 
profondeur  au  fond  des  bales  ou  des 
criques  oik  un  ruisseau  a  son  embou- 
chure, de  sorte  que  les  bateaux  sont 
oblige  d'y  tehouer  h  une  assez  ^rande 
^  distance  de  la  c6te;  ce  qui  doit  faire 
'  supposer  que  ces  ruisseaux ,  apres  une 
grosse  pluie  ou  la  fonte  des  neiges, 
entratnant  un  grand  nombre  de  parti- 
cules  terreuses  jusqu'a  leur  embou- 
chure, les  )^  deposent  graduellement, 
et  que  la  resistance  de  Teau  de  mer, 
plus  pesante  que  Feau  douce,  ceile 
des  vents  et  des  mar^s  les  empMient 
d'etre  portto  plus  loin.  On  observe 
dans  les  bras  de  mer  innombrables  et 
profonds  de  cette  bale  spacieuse ,  une 
quantite  de  cascades  magnifiques  qui 
se  pr^pitent  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse  sans  que  le  moindre  rocber  in- 
terrompe  leur  chute.  II  faudrait  avoir 
le  pinceau  et  le  g^nie  de  Saivator 
Rosa  pour  peindre  avec  v^rite  quel- 

2ues-unes  de  ces  cascades,  ainsi  que 
k  sc^ne  pittoresque  aui  les  environne. 
Les  habitants  des  Ties  de  la  Society 
savent  mettre  k  i>roiit  la  partie  sup^- 
rieure  de  leurs  ruisseaux.  Partout  ou 
la  vall^  s'elargit  entre  les  flancs  es- 
carpes  des  montagnes,  ils  forment  un 
barrage  avec  de  grosses  pierres  qu'ils 
entassententraversdes  ruisseaux,  ce 
qui  ei^ve  Teau  au  niveau  etquelquefois 
au-dessus  de  la  surface  de  la  valiee; 
ils  entourent  la  plaine  d'un  petit  re- 
bord  en  terre ,  et  y  plantent  des  eddoes, 
ou  artanesctdefUum  {espece  degouet), 
plapte  qui  aime  a  ^tre  sous  Teau,  et 


qui  ypoussede  grosses  radnes  tuber- 
culeuses.  Quand  Teau  est,  par  Teffet 
de  la  digue,  parvenue  ^  la  hauteur  con- 
venable,  on  la  fait  couler  dans  les 
champs.  Apres  quMIs  ont  et^  suflisam- 
ment  inondes,  on  la  fait  to)uler  a 
I'extremit^  oppose.  Cesdigues  servent 
en  mime  temps  de  pont  aux  naturels, 
qui  sont  fort  adroits  a  sauter  d*une 
pierre  k  une  autre,  lors  mime  qu'ils 
portent  un  fardeau  sur  leur  dos. 

Outre  les  ruisseaux  et  autres  cours 
d*eau ,  on  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre de  lagunes  dans  les  petites  ties  de 
la  Polyn^ie ;  mais  jusqu'^  present  on 
n'a  connaissance  que  d'un  seul  lac 
dans  Ika-na-Maoui,  une  des  deux  gran- 
des  ties  de  la  Nouvelle-Zeeland.  Ce  lac 
porte  le  nom  de  Roto-Doua. 

BOTAMIQDE. 

Le  r^ne  vegltal  est  plus  ridie  dans 
la  Malaisie  que  dans  le  reste  de  FO- 
clanie ,  parce  qu'eile  ofTre  de  grandes 
terres  bien  arrosees.  Mais  la  Polynesie 
prisente,  k  peu  d^exceptions  prds, 
toutes  les  plantes  utiles. 

Dans  Tarchipel  de  Haoua'i,  nous 
verrons  la  plupart  des  plantes  de  TO- 
clanie  orientale  unies  a  plusieurs  plan- 
tes de  FEurope,  de  la  Chine  et  de 
FAmerique ,  qui  y  ont  deja  ete  natu- 
ralis^es.  Aux  ties  Taiti,  la  nature 
frappe  le  voyageur  par  la  magniGcence 
du  coup  d*(eil.  Une  harmonic  ravis- 
sante  de  toutes  sortes  de  formes  et  de 
couieurs  donne  Fid6e  de  chaque  es- 
pece  de  beauts.  Un  grand  nonobre 
d'arbres  fruitiers  repandent  un  om- 
brage  qui  abrite  des  nappes  de  verdure 
sans  lequel  elles  seraient  bient6t  de- 
vorees  par  les  rayons  briAlantsdu  soieil 
des  tropiques.  Les  montagnes  ofFrent 
plusieurs  especes  de  grandes  fougeres. 
L'interieur  possede  des  eugenics ,  des 
mimosa  y  des  bambous  et  des  palm iers, 
et  les  cdtes  produisent  Farbre  a  pain , 
le  bananier,  le  cocotier  et  Vinocarpus 
eduUs^  dont  les  habitants  mangent  le 
fruit ,  semblable  a  la  chlitaigne  par  la 
forme  et  ie  godt,  et  le  to,  la  meilleurc 
canne  k  sucredu  monde,  le  kava  {pi' 
per  metkysticum)^  et  tant  d'autres- 
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L'arbre  precieux  et  parfum^  de  san- 
dal ,  rouge  ou  blanc ,  se  trouve  h 
"  ~  ,  a  Taiti  et  a  Nouka-Hiva. 

la  plupart  des  lies  de  la  Poly- 
u«>.^  on  rencontre  Vkyblscus.  Very' 
ihrin^i  ,  Varaiiay  VevpnorbiOy  Vixora, 
le  bauAinia,  et  d'autres  plantes  qui  se 
dia^nguent  par  le  plus  briilant  coloris, 
la  grace  ou  la  singula  rite  de  leurs 
es.  Nous  en  parlerons  en  detail  en 
vant  chacun  des  archipels  polyn6- 
.  Voici,  en  attendant,  Tanalyse 
de  quelques  observations  generales  du 
plus  grand  interit ,  que  nous  emprun- 
terons  aux  expeditions  de  Cook,  et 
particulierement  a  Forster  et  au  cbe- 
Talier  Banks. 

La  Nouvelle-Zeeiand ,  qui  gtt  dans 
la  zone  temper^e ,  offre  un  aspect  tr^- 
difTerent  de  toutes  les  contrees  du  tro- 
pique.  1/tle  septentrionale ,  quoiqiie 
remplie  de  montagnes  comme  Tautre, 
a  cependant  des  plaines  tres-^tendues, 
dont  les  naturels  savent  tirer  parti  en 
les  cultivant ;  on  y  trouve  d'cnormes 
fougeres  qui  servent  a  la  nourriture 
des  habitants.  Quant  a  Tile  meridio- 
nale ,  Vceil  y  apercoit  plusieurs  chafnes 
de  montagnes  qui  s'^levent  les  unes 
au-dessus  des  autres ,  et  dont  la  plus 
fiaute  est  couverte  de  neige  h  la  cime. 
Jjes  rochers  escarp^,  les  vallees  etroi- 
tes ,  tout  est  couvert  d'epaisses  for^ts. 
La  seule  diffi^rence  entre  les  extremi- 
ty nord  et  sud  de  Tile  consiste  en  ce 
que,  plus  on  avance  vers  la  derniere, 

{^lus  les  rochers  deviennent  dpres,  plus 
es  terrains  sont  converts  de  graminees, 
de  joncs ,  etc. ,  tels  qu'on  en  trouve 
dans  le  nord,et  moins  on  renoontre  de 
terrains  unis  et  sans  bois.  Le  climat  de 
cette  tie  est  si  tempore,  que  toutes  les 
plantes denosjardinsd'-Curope  (queles 
naturaljstes  de  Texpedition  de  Cook  se- 
merent  dans  le  voisinage  du  port  de  la 
Reine-Charlotte)  y.croissent  tres-bien 
au  milieu  de  Thiver.  La  flore  indigene 
est  tres-feconde,  et  la  variete  des  cenres 
nouveaux  et  des  especes  nouvelles  est 
considerable;  mais  i'industrie  n'ayant 

Seut-ltre  jamais  fait  sentir  son  in- 
uence  a  ce  pavs  depuis  sa  premiere 
existence,  les  for^ts  y  sont  de  v^rita- 
bles  labyrintbes,  rendus  presque  imp^- 


n^trables  par  une  quantity  innombra- 
bles  de  liserons ,  de  buissons  et  d'ar- 
brisseaux  entrelaces ,  qui ,  d'ailleurs , 
emn^hent  en  grande  partie  les  plantes 
heroacees  de  croftre.  Ces  dernieres  ne 
se  trouvent  que  sur  les  bords  des  fo- 
F^ts,  et  consistent  principalement  en 
v^getaux  anti-scorbutiques  et  en  herbes 
potageres.  La  plante  la  plus  pr^cieuse 
de  la  Nouvelle  -  Zeeland  est  le  phor- 
mium  tetiaxy  le  plus  beau  hn  du 
monde. 

A  mesure  que  Ton  va^au  sud,  I'as- 
pect  des  terres  devient  de  plus  en  plus 
sterile :  la  Terre  de  Feu ,  a  Textremite 
meridionale  de  I'Amerique,  gemit  sous 
les  rigueurs  du  froid ;  toutes  ses  cotes 
occidentales  offrent  des  montagnes  de 
rochers  peles  dont  les  sommets  sont 
toujours  cou verts  de  neige.  Dans  une 
bale  situ^  au  nord-ouest  du  cap  Horn, 
on  voit  ^  peine  quelques  traces  de  ve- 
getation, excepte  sur  des  Hots  bas, 
converts  de  petites  plantes  mareca- 
geuses,  analogues  aux  mousses,  et 
dans  le  fond  des  vallees  ou  dans  les 
crevasses  des  montagnes,  ou  Ton  aper- 
coit de  chetifs  arbrisseaux. 

«  En  examinantles  cotes  steriles  di 
la  Terre  de  Feu ,  disent  Anderson  et 
Solander,  nous  nimaginions  pas  de 
pays  plus  affreux ;  mais  apres  avoir 
navigue  quelque  temps  a  Test,  nous 
rencontrdmes  sous  la  m^me  latitude 
rile  de  la  Kouvcile-Georgie,  qui  paralt 
si  horrible  qu'avant  d'y  aborder  nous 
la  prenions  pour  une  masse  de  glace. 
Nous  croyons  pouvoir  assurer  qu'il 
n'existe  pas  sur  le  globe  de  monta- 
gnes dont  la  forme  soit  aussi  hacliee 
et  aussi  aigue.  Au  milieu  de  Tete ,  elies 
sont  couvertes  de  masses  de  neige, 
presque  jusqu'au  bord  de  Teau,  ou 
sans  doute  les  vegetaux  sont  plus 
abondants.  Ce  n'est  que  sur  les  points 
de  terre  aue  leur  position  rend  acces- 
sibies  a  Faction  du  soleil ,  que  cette 
croOte  gelee  parvient  a  fondre,  et  que 
le  rocher,  mis  a  nu,  montre  son  aspect 
noir  et  repoussant.  Nous  ne  trouvdmes 
dans  la  bale  de  Possession  que  deux 
especes  de  plantes.  Tune  nouvelle,  par- 
ticuliere  a  f'h^mispb^re  austral  {ancu^ 
tf'um  decutnbens),  etTautreunegra* 
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min6e  d^ja  connue  XdacUUs  cespUosa) : 
la  maigreur  et  la  petite  tailleaetoutes 
les  deux  aanoncent  la  misere  du  pays. 
Enfln ,  comine  si  la  nature  eilt  voulu 
nous  convaincre  qu'elle  peut  produire 
une  terre  encore  plus  hideuse ,  nous 
en  avous  decouvert  une,  la  terre  de 
Sandwich,  situee  quatre  degres  au 
sud  de  celle-ci ,  plus  haute  en  appa- 
rence,  etabsolument  couverte  de  glace 
et  de  neige  (excepts  sur  auelques  ro- 
chers  detaches) ,  et  incapable ,  suivant 
toute  apparence,  de  produire  uneseule 
plante.  EUe  est  envelopp^e  de  bru»ies 
presque  continuelles;  nous  ne  pou vions 
I'apercevoir  que  par  intervalles  :  alors 
meine  nous  n'en  decouvrions  que  les 
cantons  les  plus  has.  Un  volume  im- 
mense de  nuages  occupe  sans  cesse  le 
sommet  des  montagnes,  comme  si 
Faspect  de  toutesces  horreurs  etait  trop 
epouvantable  pour  6tre  regarde  par 
Foeil  de  Thomme.  Notre  imagination 
frissonne  encore  a  son  souvenir,  et 
8'^loigne  avec  precipitation  d'un  objet 
si  triste.  » 

De  toutes  ces  observations  on  peut 
adopter,  je  pense,  Topinion  suivante  de 
Forster,  «  que  le  froid  rigoureux  des 
regions  antarctiques^touffe  a  peu  pres 
le  germe  des  vegetaux ;  que  les  pays  des 
zones  tern  purees  produisent  une  diver* 
sit^  de  piantes  qui  n'ont  besoin  que  du 
secoursde  Tart  pour  egaler  la  richesse 
de  la  zone  torride;  que  le  climat  et  la 
culture  donnent  aux  ties  du  tropique 
une  vegetation  abondante;  que  le  nom- 
bre  des  v^g^taux  est  communement 
proportionn6  k  Tetendue  du  pays :  ce 
qui  fait  aue  les  continents  ont  ete  re- 
marquables  dans  tous  les  temps  par 
I'immensitedeleurs  richesses  en  bota- 
nique.  Celuide  la  Nouvelle-Holiande, 
entre  autres,  examine  avec  soin  par 
MM.  Banks  et  Solander,  recompensa  si 
bien  leurs  travaux ,  qu'ils  donnerent  k 
un  de  ses  havres  le  nom  de  Bale  de  la 
BotarUque.  Les  ties  produisent  un  nom- 
bre  plusou  moins  grand  d'espdces,  sui- 
vant que  leur  circonf^rence  est  plus  oa 
moins  etendue ;  ainsi ,  je  crois,  ajoute 
I'honorable  et  savant  Forster,  que  la 
I^ouvelle-Zeeland  et  les  ties  du  tropique 
sont  proportioimeUement  riches   en 


Sroductions  v^6ta1es.  U  est  impossible 
e  determiner  avec  auelque  precision 
le  nombre  de  leurs  piantes ,  parce  que 
nous  avons  eu  peu  d'occasions  de  lej> 
examiner.  Nous  avons  trouve  k  la  Nou- 
velle-Zeeland  plus  de  cent  cinquante 
especes  nouvelles,  et  nous  n'en  avons 
decouvert  que  dix  connues  de  Linn^; 
proportion   qui  prouve   combien    les 
formes  des  vegetaux  de  ce  pays  sont 
eioignees  et  uifferentes  des   ndtres. 
Nos  recoltesen  botanique  n'ont  eu  liea 
qu\iu  printemps ,  et  une  fois  au  com- 
mencement de  riiiver;  enfin,  nous  n'a- 
vons  visite  que  deux  cantons  de  I'fle 
meridionale.  On  a  done  lieu  de  supposer 
qu'en  y  oomprenant  les  deux  ties ,  des 
recherches  exactes  porteraient  la  (lore 
de  la  Nouvelie-Zeelaud  au  moins  a 
quatre  ou  cinq  cents  especes ,  surtout 
si  les  botanistes  y  arrivaient  dans  une 
saison  plus  favorable  que  nous  et  y 
sejournaient  plus  long-temps. » 

a  Dans  les  iles  du  Tropique,  conti' 
nue  Forster,  la  proportion  des  especes 
nouvelles  aux  especes  connues  est  tres- 
differente  de  nelle  de  la  Nouvelle-Zee- 
laiid.  JNous  y  avons  decouvert  environ 
deux  cent  qua  ran  te  especes  nouvelles, 
et  cent  quarante  decrites  par  Linne. 
Le  nombre  total  est  done  de  trois  ceiit 
quatre-vingts ,  dont  un  tiers  etait  deja 
connu.  La  culture  coutribue  surtout  a 
cette  difference.  Ces  terres  contiennent 
probablement  des  piantes  que  les  pre- 
miers habitants  de  ces  ties  ont  appor- 
tees  avec  eux  des  Indes  orientales,  leur 
demeure' primitive;  il  est  par  cons6* 
quent  tres-naturel  qu'elles  soient  con- 
nues; mais  avec  ces  piantes  culti- 
vees,  il  est  vraisemblable  qu'il  a  pu 
venir  aussi  des  semences  de  plusieurs 
piantes  sauvages ,  indigenes  egalemeat 
des  Indes  orientales,  et  par  conse- 
quent connues  des  botanistes.  Les 
nouvelles  piantes  ne  peuvent  done  ^tre 
que  des  indigenes  de  ces  ties ,  et  celles 
qui  ont  echappe  aux  observations  des 
£urop6en&  dans  les  Indes. 

«  On  rencontre  peu  de  v^g^taux  sur 
les  Iles  basses,  parce  qu*elles  sont 
extr^nement  petites;  cependant  on  en 
a  decouvert  plusieurs  nouveaux.  L*ile 
Sauvage  n*est  qu' une  tie  basse,  elevee 
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q«elqu«8  pieds  aii^dessus  de  I'ea^; 

rochers  nus  de  corail  dont  elle  est 

pos^  en  attestent  bien  Torigine  : 

olfrent  de  Douvelles  plantes  qui 

croissent  dans  les  fentes  du  corail., 

sans  ia  iDoiDdre  portioa  de  terre.  On 

potirrait  vraiserablablement  recueilUr 

dans  rinterieur  plusieurs  v^^taux  ra- 

res ;  mais   le  caractere  farouche  des 

naturels  en  a  empdcbe  la  plupart  des 

voyageurs. 

<tPour  former  un  contraste  avec  les 
ties  du  Tropique,  nous  devons  citer 
r  lie  de  Piques  ou  de  VaHiou ,  qui  en 
^t  si  peu  ^oign^.  Les  Hollandais, 
qui  font  d^couverte,  en  ont  fait  uqe 
ascription  tres-fausse,  ou  bien  eftie 
a  €ie  presque  entierement  boulever- 
see  depuis  cette  epoque.  Son  misera- 
ble sol,  parsem^  de  pierres,  n'offre 
que  vingt  especes  de  plantes;  dix  seuie- 
mentsontcultivees;  aucuneneparvieut 
a  la  grandeur  d*uu  arbre,  et  presque 
tou|^  sont  petites ,  ridees  et  seches. 
Dans  la  partie  opposee,  ou  dans  le  pa- 
rage le  plus  occidental  du  Grand-Ocean, 
f^  la  petite  tie  de   Norfolk;  pres- 
que toutes  ses   plantes  ont  du  rap- 
port a  oelles  de  la  Nouvelle-Zeeland , 
«ODt  elle  n*est  pas  fort  eloi^nee  (*). 
Oil  observe  seulement  une  difference 
oocasioiiAee  par  la  douceur  plus  grande 
du  clifiiat,  qui  donnea  cbaque  plante 
plus  de  vigueur;  nous  y  avons  decou- 
vert  un  arbre  conifere  qui  est  parti- 
culier  a  cette  tie  et  h  Textremit^  orien- 
tale  de  in  Nouvelle-Caledonie  :  cette 
forme  fait  croire  qu'il  est  de  la  classe 
des  cypres ;  il  prend  une  hauteur  et 
une grosseur  considerables,  et  lebois 
en  est  tre^pesant. 

«  Comme  le  G  rand-Oc^n  est  borne , 
d'un  cote,  par  FAm^rique,  et  de Fau- 
tre  par  I'Asie,  les  plantes  qui  crois- 
sent sur  ces  ties  ressemblent  en  partie 
a  oelles  de  ces  deux  continents ;  elles 
participent  plus  ou  moins  de  celui  des 
deux  dont  elles  sont  plus  ou  moins 
proches.  Ainsi  les  lies  les  plus  orien- 
tates produisent  un  plus  grand  nom- 
bre  de  plantes  d'Amerique  que  de 
plantes  oe  Flnde ;  et  a  mesure  qu'on 

(*)  Elle  fait  partie  de  la  Melanesie,  quoi- 
qu*elle  iott  siluee  dans  le  Grand-Ocean. 


avance  h  I'ouest,  la  ressemblance  des 

vegetaux  avec  ceux  de  Tlnde  se  montre 
davantage.  Cette  regie  gen^rale  a  ce- 
pendant  des  exceptions ;  par  exemple, 
le  gardenia  et  le  mOrier  a  papier ,  qui 
sont  tous  les  deux  des  plantes  des 
Indes  orientates,  ne  se  trouvent  que 
sur  les  iles  des  Amis  et  les  ties  de  la 
Society,  qui  font  partie  des  groupes 
orientaux ;  le  tacca  pinnati/ida ,  qui 
est  ufje  plante  des  Moiuques,  d^- 
crite  d'abord  par  Rumph ,  savant  na- 
turaliste  hollandais,  ne  se  rencontre 
qu'aux  iles  de  la  Soci^t^.  D'un  autre 
oot^  ,  des  especes  d'Amerique  ne  frap- 
perent  nos  regards  que  lorsque  nous 
etlmes  atteint  les  Nouvelles  •  Hebrides 
et  la  Nouveile-Caiedonie ,  qui  sont 
cependant,  de  toutes  les  ties  du  Grand- 
Ocean,  les  plus  eloignees  de  ce  con- 
tinent. Une  partie  de  ces  exceptions 
Erovient,  pcut-^tre,  de  ce  que  les 
abitants ,  ^tant  plus  civilises  aux  tle& 
de  Test ,  ont  apporte  avec  eux  des 
plantes  deTInde,  que  les  autres  ont 
negligees.  On  peut  aussi  expliquer  par 
la  ^introduction  des  especes  sponta 
nees  de  I'lnde  dans  ces  ties  les  plus 
orientales;  car  Tai  deja  observe  que 
probablement  enes  ont  ^t^  transpor 
tees  parmi  les  semences  des  especes 
cultivees.  J'ajouterai,  a  Tappui  aeces 
conjectures ,  que  les  especes  de  Tlnde 
se  trouvent  communeinent  sur  les 
plaines  des  ties  de  la  Societe,  et  les 
especes  spontanees  de  TAm^rique  sur 
les  montagnes.  Un  petit  nombre  de 
plantes  est  commun  a  tons  les  climats 
du  Grand -Ocean  :  le  celeri  et  des  es- 
peces de  cruciferes  se  trouvent  sur  les 
lies  basses  entre  les  tropiques,  sur 
les  peves  de  la  Nouvelle-Zeeland  et 
les  lies  marec^geuses  de  la  Terre-de- 
Feu.  Plusieurs  autres  especes  semblent 
participer  aux  differences  du  climat 
par  unetaille  plus  haute  ou  plus  basse; 
une  plante ,  par  exemple ,  qui  occupe 
les  sommets  les  plus  elevesdes  mon- 
tagnes de  Ta'i'ti ,  comme  de  toutes  les 
autres  iles  de  la  Soci^t^,  et  qui  n'y 
erott  qu'en  arbrisseau ,  se  trouve  k  la 
JNouvelle-Zeeland,  dans  les  valines, 
et  y  forme  un  arbre  d'une  hauteur 
considerable.  Cette  difference  m^me 
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est  sensible  dans  les  diverses  parties 
de  la  Nouvelle-Zeeland;  ainsilept- 
metea-gindia  y  bel  arbrisseau  de  la 
baie  Dusky ,  ou  de  rextr^mit^  meri- 
dionale,  qui  y  crott  dans  la  partie 
la  plus  basse  du  pays,  n'est  plus 
qu'un  tres-petit  arbuste  au  port  ae  la 
Reine  -  (charlotte ,  et  dans  la  partie 
nord,  oil  on  ne  le  voit  que  sur  les 
hautes  niontagnes.  line  egalite  de 
position  et  de  climat  occasionne  quel- 
auefois  une  resseinblance  de  veg^ta- 
rion ,  et  voila  pourquoi  les  montagnes 
troides  de  la  Terre-de-Feu  produisent 
des  plantes  qui ,  en  Europe ,  liabitent 
la  Lapoiiie,  les  Pyrenees  et  les  Alpes. 
« La  difference  du  sol  et  du  climat 
produit  plus  de  varietes  dans  les  plan- 
tes des  ties  du  Tropique  du  Grand- 
Ocean  que  dans  cellesdes  autresterres 
de  cette  mer :  rien  n*est  plus  commun 
que  de  voir  sur  ces  ties,  deux ,  trois, 
quatre  et  un  plus  grand  nombre  de 
varietes  de  la  m6me  espece  deplante, 
dont  les  extremes  auraient  form^  h 
nos  yeux  de  nouvelles  es|)eces ,  si 
nous' n'avions  pas  connu  les  interm^ 
diaires  qui  les  unisseut  etqui  en  mon- 
trent  la  gradation.  J'ai  toujours  re- 
niarque  que  les  parties  les  plus  sujet- 
tes  a  varier  sontles  feuilles,  les  polls, 
et  quelques-uns  des  pedoncules  de  la 
lleur ;  et  que  toutes  les  parties  de  la 
fructification  sont  ce  qu*il  j^  a  de  plus 
constant.  Cette  regie,  ainsi  que  tou- 
tes les  autres ,  n*est  pourtant  pas  sans 
exception ,  et  les  vanetes  qui  provien- 
iient  du  sol ,  y  produisent  quelquefois 
des  differences ;  mais  elles  sont  trop 
peu  considerables  pour  ^tre  rapjwr- 
tees.  Un  climat  froid  ou  une  exjwsi- 
tion  6lev^e  reduisent  un  arbre  a  la 
taiiie  d'uQ  arbrisseau,  et  vice  versd; 
un  sol  snblonnetix  ou  pierreux  produit 
des  feuilles  succulentes,  et  donne 
de  pareilles  feuilles  a  des  plantes  qui , 
dans  un  sol  gras,  en  ont  de  maigres 
et  de  ilasques  :  une  piante  qui  est 
tres-amere  dans  un  terrain  sec,  perd 
son  dcrete  quand  on  la  trouve  dans 
un  canton  plus  Inimide;  ce  qui  cause 
sonvent  de  la  difference  parmi  les  va- 
rietes de  la  m^me  espece,  aux  ties 
des  Amis  et  sur  les  montagnes  des  lies 


de  la  Society ;  car  les  premieres,  n*^ 
tant  pas  tr^s-bautes ,  sont  moins  hu- 
mides  que  celles  des  derni^res  terres , 
couvertes  souvent  de  brumes  et  de 
broui  Hards. 

a  On  salt  aue  la  culture  produit  de 
grandes  varietes  dans  les  plantes ;  mats 
on  le  remarque  surtout  dans  les  lies 
du  Tropique   du   Grand-0c6an ,    ou 
Tarbre  a  pain  seul  a  quatre  ou  ci'nq 
varietes,  et  le  dragonnier  pourpre, 
deux ;  le  facca  {*) ,  dans  son  6tat  cul- 
tive,  a   un  aspect  tout  different  du 
tacca  sau vafje,  et  le  bananier  varie  pres- 
que  a  Tinfini ,  comme  notre  pommier. 
Le  regne  vegetal  fournit  aux  naturels 
des  terres  equatoriales  du  G  rand-Oceau 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  leur 
est  necessaire  pour  leur  nourriture, 
leur  habillement,  leur  habitation,  leurs 
meubles,  et,  en  un  mot,  tous  leurs 
besoins.  Les  habitants  de  la  Mouvelle- 
Zeeland,  au  contraire,   vivent  sur- 
tout de  poisson ,  et  les  plantes  spon- 
tan^es  leurfournissent  des  v^tenients, 
de  maniere  qu*ils  ne  8*occupent  point 
deTagriculture,  particulierement  dans 
rtle  meridionale.  La  piante  dont  ils 
font  leurs  etoffes ,  leurs  lignes  de  pl- 
che,  leurs  cordages,  etc.,  forme  un 
nouveau  genre,  que  nous  avonsappele 
fhormtum ,  et  appartient  proprement 
a  Ford  re  nature!  des  liliacees  qu'elle 
rapproche   intimement  des  glaieuls; 
mais  dans  les  ties  du  Tropique ,  ou  le 
climat  conduit  a  la  civilisation,    les 
naturels  aiiuent  la  variete  dans  les 
aliments,  la  commodity  dans  Finte- 
rieur,    la  proprete  et  les  ornements 
dans  leurs  v^tements  :  11  arrive  de  la 
qu'ils  cultivent  a  peu  pres  cinquante 
especes  diff^rentes  de  plantes,  outre 
qu'ils  en  emploient  plusieurs  de  spon- 
tanees.  Le  peu  de  travaux  qu*entralne 
ragriculture,  et  les  avantages  consi- 
derables qui  en  resultent  pour  eux , 
ainsi  que  pour  les  insulaires  des  lies 
des  Amis,   font  que  le  nombre  des 
plantes  cultiv^es  sur  ces  ties  surpasse 
de  beaucoup  celui  des  autres. 

«0n  pense  generalement  que  les  goe- 
mons,  ou  varecs,  sont  des  indices 

(*}  Ou  arrow-root^ 
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D8  de  la  proximity  des  terres. 
11  n*est  pas  necessaire ,  pour  rejeter 
€X!ttj^  assertion ,  de  parier  des  imnaen- 
ses  tits  de  goemons  que  I'on  trouve 
const^amment  au  milieu  de  Tocean  At- 
iac&^i<]ue,  puisquenous  pouvons  citer  ie 
Gx*aiEid-Ocean,  qui, dans  la  zone  tern- 
pert&c,  a  au  moins  quinze  cents  lieues 
d'^^endue  depuis  la  Nouvelle-Zeeland 

^ [u'en  Amerique.  Nous  sommes  bien 

que  dans  ce  vaste  espace  il  n'existe 

de  terrp. ,  et  cependant  nous  avons 

(ncontr^  de  temps  en  temps  des  mon- 

ivx  de  go^mon  nageant  a  la  surface 

la  mer.   II  est  vraisemblable  que 

<IueIques-uDS  de  ces  goemons  ne  pren- 

n«iit  jamais  racine  sur  un  point  solide, 

et.    oroissent  sur  la  mer^  ou  le  vent 

les  ballotte ,  ainsi  que  d'autres  plantes 

a<]uatiques  des  rivages.  Mais,  en  sup- 

posant  que  cela  n*est  pas ,  il  est  ais6 

ocooncevoir  que  lesgros  vents  d'ouest, 

presque  constants  sur  ces  parages,  d6- 

'tachent  ces  goemons  et  les  portent  par 

lout  rOcean.  » 

Si  cette  demiere  circonstance  ^tait 
l>ien  coostatee ,  il  est  probable  que  les 
goemons ,  une  fois  detaches ,  conimen- 
ceat  a  deperir ;  et,  a  la  seule  inspec- 
tion de  Tetat  de  ces  plantes ,  on  pour- 
rait  peut-^tre  former  une  conjecture 
hasardee  sur  le  voisinage  des  terres. 

ZOOLOGIE. 

On  concoit  sans  peine  que  les  grandes 
especes  n  ont  pu  se  r^pandre  dans  les 

{>etitesltes  de  la  Polynesie.  II  n'y  a  que 
e  chien ,  le  oochon  et  la  poufe  qui  y 
existassent  dans  Tetat  de  domestic! te 
avant  que  les  Europeens  y  eussent  ap- 
porte  des  ch^vres  et  du  b^tail. 

L'ornithologie  est  assez  vari^e.  La 
volaiile  domestique  y  abonde ;  les  pon- 
ies sont  plus  grandes  que  les  notres. 
De  tr^-petits  perroquets,  d*un  joli 
bleu  de  saphir ,  et  des  loris ,  d'un  beau 
rouge,  haoitent,  h  Taiti,  les cimes  d^ 
cocotiers  les  plus  Aleves ;  le  martin-p^- 
cheur,  d'un  vert  sombre,  ^tale  un  cou 
blanccomme  Taibdtre ;  les  coucous ,  les 
tourterelles  et  les  pigeons  y  abondent; 
'  Foiseau  tropique  nabite  les  cavernes 
en  veritable  troglodyte  :  les  habitants 
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I'attrapent  pour  avoir  les  plumes  de  sa 
queue,  ainsi  que  la  fregate,  oiseau  de 
passage.  Des  nerons  bleudtres  sV  pro- 
nienent  avec  une  gravity  imperturbable 
sur  la  gr^ve,  en  mangeaut  des  vers  et 
des  moTlusques. 

On  distingue  a  HouaT  le  moho,  nuanc^ 
des  plus  brillantes  couleurs ,  et  le  su- 

{)erbe  hearo-taire,  et  a  la  Nouvelle-?ee- 
and  le  merle  a  cravate  fris^e. 
'  Les  vampires  (chauve-souris)  sont 
nombreux  dans  plusieurs  archipels  po- 
lynesiens.  lis  se  nourrissent  principa- 
lenient  de  fruits;  mais  je  ne  pense pas 
qu'ils  soient  bons  nageurs,  quoique  )*en 
afe  remarqu^qui  nageaient,  cequi  n'est 
peut-^tre  qu*une  exception; mais  sou- 
vent  lis  se  jettent  a  Teau  aUn  de  laver 
I'ordure  ou  se  debarrasser  de  la  ver- 
mine  qui  s'attache  a  leur  peau.  Leur 
odeur  est  desacreable.  Quand  on  les 
jrrite,  ils  morcTent  avec  fureur ;  mais 
ils  ne  font  d'ailleurs  aucun  mal. 

Nous  avons  dit  que  les  deux  quadra* 
p^des  domestiques  sont  le  cocliou  et  le 
chien.  Au  temps  de  Cook,  ils  etaient  les 
seuls  qu'on  trouv^t  aux  lies  Talti.  La 
Nouveile-Zeeland  et  les  Iles-Basses  n'a- 
vaient  que  des  chiens;  les  Nouka-Hiva 
et  les  Tonga  n*avaient  que  des  cochons, 
ainsi  que  les  lies  Uaoual  et  les  Caro- 
lines ,  et  rile  de  Vaihou  6tait  privee 
de  ces  deux  especes  d'animaux.  Au- 
jourd'hui  les  li;uropeens  en  ont  distri- 
oue  dans  la  plupart  des  archipels ,  et, 
deplus,  dans  quelques-unes,  desche- 
vres,  des  moutons ,  des  boeufs  et  m^me 
des  chevaux. 

La  race  des  cochons  est  celle  que 
Ton  appelle  chinoise.  Ils  ont  le  corps 
et  lesjambes  courts  |  le  ventre  pendant 
presque  jijsqu'a  terre,  les  oreilfes  droi- 
tes ,  et  tres-peu  de  soie.  II  n'en  existe 
point ,  je  crois ,  dont  la  chair  soit  aussf 
succulente  et  la  graisse  aussi  agreable. 
Cette  quality  ne  pent  €tre  attribute 
qu'a  Texcellente  nourriture  qu'ils  pren- 
nent.  Ils  se  nourrissent  surtout  du  fruit 
de  Tarbre  a  pain,  frais,  ou  de  la  pdte 
aigrie  dece  fruit,  d'ignames,  d'arums « 
etc.  Ils  sont  tres-nombreux  aux  lies  de 
la  Societe;  on  en  volt  autour  de  presque 
toutes  les  maisons ;  quelques  families 
en  ont  un  nombre  considerable.  Ils 
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sont  abondants  aussi  aux  Marfuises 
et  a  Tongatabou.  La  race  des  cniens 
du  Grand-Ocean  est  singuliere;  ils 
ressembient  beaucoup  aux  chiens  de 
berger  ordinal  res ,  ma  is  ils  ont  la  t^te 
prodigieusement  grosse,  les  yeux  d'une 
petitesse  remarquable,les  oreilles  poin- 
tues,  le  poil  long,  et  la  queue  courte 
et  touffue;  ils  se  nourrissent  surtout 
de  fruits  aux  iles  de  la  Societe;  sur  les 
Iles-Basses  et  a  la  Nouvelle-Zeeland , 
ils  ne  mangent  que  du  polsson.  Leur 
stupidity  est  extreme;  lis  hurlent  de 
temps  en  temps ;  ils  ont  Todorat  tres- 
faible,  et  ils  sont  excessivement  pa- 
resseux.  Les  naturels  les  engraissent 
pour  leur  chair  qu'ils  aiment  passion- 
nement,.  et  gu'ils  prefcrent  a  celle  du 
cochon.  lis  fabriquent  d'ailleurs  avec 
leurs  soies  des  ornements;  ils  en  font 
des  franges  et  des  cuirasses  aux  ties 
de  la  Societe,  et  ils  en  garnissent  leurs 
v^tements  a  la  Nouvelle-Zeeland. 

Outre  le  chien  et  les  quadrupedes 
introduits  par  les  Europ^ens,  la  iVou- 
velle-Zeeland  a  quatre  autres  mammi- 
feres  :  le  premier  est  le  rat ;  le  second, 
une  petite  chauve-souris;  le  troisieme 
et  le  quatrieme ,  deux  especes  de  pho- 
ques,  Tun  nomme  Vours  rfewer,  Vau- 
tre  V elephant  viarin. 

Le  gigantesque  cachalot  et  lerequin 
se  trouvent  en  abondance  sur  divers 
parages. 

Dans  une  des  trois  expeditions  du 
c^lebrecapitaine  Cook  ,  Banks  et  Fors- 
ter  virent  dans  la  mer  du  Sud  les  c6- 
taces  suivants  :  le  ^ibbar  {balnpna 
physalus) ,  la  baieine  a  museau  pointu 
[bms'na  rostrata)^  le  nord-caper  (6a- 
itTyia  glacialis)^  Torque,  le  dauphin 
vulgaire  et  le  marsouin.  Les  deux  der- 
niers  se  trouvent  par  tout  TOcean, 
depuis  la  ligne  jusqu'au  cercle  polaire 
antarcticjue. 

Les  oiseaux  de  la  Polynesie  sont 
nombreux  et  ofTrent  une  variete  con- 
siderable d^especes.  Tous  ces  oiseaux 
vivent  tranquilles  dans  chaque  buisson 
et  sur  chaque  arbre;  les  naturels  ne 
les  troublent  presque  jamais ,  et  j*en  ai 
vu  venir  manger  a  mespieds.lls^gayent 
les  bois  par  des  chants  continuels,  et 
leur  plumage  vari<^contribue  a  la  splen- 


deur  de  la  nature.  On  croit  commun^ 
ment  que  les  oiseaux  de  couleurs  di- 
versifi^es  ne  chantent  pas  bien;  mais, 
sansparler  du  chardonneret  ordinaire, 
qui  est  peut-^tre  un  des  plus  beaux  oi- 
seaux du  globe,  et  dont  la  voix  est  tres- 
m^lodieuse ,  il  est  facile  de  citer,  d'ail- 
leurs,  un  grand  nombre  d'exemples 
du  contraire.  J>e chant  des  oiseaux  re- 
tentit  egalement  dans  les  for#ts  sau- 
vages  de  la  Nouvelle-Zeeland  et  dans 
les  bocages  cultives  de  TaTti.  A  pro- 
prement  parler,  il  n'existe  qu'une  es- 
pece  d'oiseaux  apprivoises  aux  lies  du 
Tropiquedu  Grand-Ocean,  a savoir  :  le 
coq  ordinaire  et  la  poule,  qui  sont  de 
ni^me  nombreux  a  Vaihou,  ou  il  n'y  a 
pasd'autres  animaux  domestiques.  On 
en  trouve  6galement  aux  ties  deNouka- 
Hiva,  de  TaTti  et  de  Tonga,  et  dans 
les  deux  derniers  arch i pels.  Leur  gros- 
seur  est  prodigieuse -,  mais  les  Iles- 
Basses  et  celles  de  la  zone  temper^ 
en  manquent  tout  h  fait.  On  ne  peut 
pas  compter  les  perroquets  et  les  pi- 
geons parmi  les  animaux  domestiques; 
car  quoique  les  naturels  des  fles  Tonga 
et  des  ties  TaTti  apprivoisent  quelques 
individus ,  ils  n'en  ont  jamais  de  coa- 
v^es.  J.  R.  Forster  a  compte  cent  qua- 
torze  nouveaux  oiseaux,  dont  la  nioi- 
ti^  est  aquatique.  La  quantity  des  noo- 
yeaux  oiseaux  est  ^tonnante,  compart 
a  celle  qui  etait  connue  il  y  a  soixante 
ans  des  naturalistes.    C'est  pourquoi 
on  peut  concevoir  de  grandes  esp6- 
rances  sur  les  continents  qu'on  n*a  pas 
encore  examines. 

Quoique  la  plupart  des  oiseaux  de  la 
Nouvelle-Zeeland  soient  remarquables 
paries  jolies  couleurs  de  leur  plumage, 
cependant,  a  Tfle  de  Norfolk  (*)  qui  en 
est  voisiiie  (qui  contient  exactement  les 
m^mes  especes  de  plantes  aue  la  Nou- 
velle-Zeeland ;,  leplumat^eaes  oiseaux  a 
desteintes  plus  vives  et  plus  animees  . 
ce  qui  prouve  quele  climat  influe  prodi- 
gieusement sur  les  couleurs.  Une  es- 
pece  de  martin-pficheur,  commun  sur 
toutes  les  ties  du  Grand-Oc^an ,  offire 
des  varietes  qui ,  entre  les  tropiques, 
sont  beaucoup  plus  briilantes  que  celles 

(*)  Dans  la  M6!an£sie. 
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Lsi    ?9ocive1]e-Zeebnci.  Le  plumage 
aussi  du  climat  sous  un  autre 
.  Les  oiseaux  des  pa3's  chauds 
nnedfocrement  couverts,  tandis 
des  pays  froids ,  et  ceux  sur- 
qui  TOitigent  sans  cesse  sur  la 
Ui  n%«i-,  ont  un  plumage  tres-6pais ,  et 
plumes  sont  douoles ;  c'est-a-dire 
il     en  sort  deux  de  chaque  tuyau. 
plumes  des  manchots ,  <^u'on  con- 
trop  souvent  avec  les  pmgouins, 
<|ui  vivent  presque  toujours  dans  Teau , 
soTft't.    courtes,    ofolongues,  couchees 
l^arte  sur  Tautre  comme  les  lilies  des 
poissons ;  ils  ont  en-  m^me  temps  une 
eloppe  ^paisse  de  graisse  qui  les 
.  en  etat  de  resister  au  froid.  II  en 
de  meme  des  plioques ,  des  oies  et 
autres   animaux   aquatiques  des 
"terres  australes.  Les  oiseaux  terrestres, 
en  dedans  et  en  dehors  des  tropiques, 
ooTistniisent  leurs  nids  sur  les  arbres, 
erxceptc  la  caille  ordinaire  de  la  Nou- 
veUe-Zeeland,  qui  a  les  mocurs  et  les 
tiabitudes  de  la  caille  d' Europe.  Quel- 
ques-uns  des  oiseaux  aquatiques  font 
leurs  nids  h  tef  re ,  tels  que  les  echas- 
siers ,  qui  ne  vivent  que  deux  ensem- 
ble, taodis  que  plusieurs  esp^ces  de 
nigauds  vivent   en  troupes,  les  uns 
dans  les  arbres ,  et  les  autres  dans  les 
crevasses  des  rochers.  Les  petrels  s'en- 
foncent  par  miiliers  dans  des  trous 
sous  terre;   ils   v  nourrissent  leurs 
petits  et  ils  s'y  retfrent  toutes  les  nuits. 
Li^espece  la  plus  proliGque  du  Grand- 
Ocean  est  celle  des  canards ,  qui  font 
plusieurs  oeufs  par  couvee ;  et  quoique 
fes  nigauds ,  les  manchots  et  les  petrels 
n'en  lassent  qu'un  ou  deux ,  ou  tout 
au  plus  trois  a  la  fois,  cependant, 
comme  on  ne  les  trouble  jamais  et 
qu'ils  se  ticnnent  toujours  en  troupes 
considerables,  ils  sont  devenus  les  plus 
communs  et  les  plus  nombreux. 

Le  peu  d'ammaux  amphibies  qui 
habitent  le  Grand-Ocean ,  nabitent  les 
pays  du  tropique  :  ce  sont  1*"  le  caret, 
qtt'i  donne  Fecaille  propre  aux  fabri- 
ques ;  2*"  la  tortue  verte,  qui  est  bonne 
a  manger ;  3*"  le  lezard  commun ;  4"  le 
fiecko ;  S'*  le  serpent  amphibie ,  et  6<» 
Vangms  platura  de  Linu^.  Aucun 
d'eux  D*est  venimeux. 


Le  Grand-Ocean  est  riche  en  pois- 
sons ;  on  y  trouve  une  grande  variety 
d'espik^es.'Jusqu'a  ce  jour,  on  n*a 
guere  pu  faire  des  coilections  dans 
cette  branche  de  Thistoire  naturelle, 
parce  que  la  reldche  de  la  plupart  des 
navigateurs  etdes  voyageurs  a  et^  cour- 
te ,  qu'ils  ont  rarement  a  bord  des  pd- 
cheurs  habiles;  qu'il  leur  a  fallu  avoir 
recours  aux  inoigenes  pour  se  pro- 
curer des  poissons;  et  ^ue  plusieurs 
ont  perdu  leurs  collections  par  des 
naufrages.  Fprster,  le  pere,  en  ras- 
sembla,  en  divers  lieux,  soixante-qua- 
torze  especes,  et  environ quarante  au- 
tres decrites  par  Linne. 

Les  especes  de  poissons  les  plus 
agr^ables  a  manger  sont  aussi  les  plus 
prolifioues.  Mais  il  faut  observer qu'au- 
cune  lie  du  Grand-Ocean,  si  on  en 
excepte  les  Mariannes  et  les  Caroli- 
nes ,  n'en  ofire  autant  que  la  JNouvelfe- 
Zeeland.  Labillardiere  (*)  y  vit  des 
bancs  de  poissons  qui  produisaient, 

Sar  leurs  mouvements,  une  sorte  de 
ux  et  reflux  dans  la  mer.  Vol  Li  pour- 
quoi  il  est  devenu  la  principale  nour- 
riture  des  naturels,  qui  ont  trouve 
cette  maniere  de  sc  nourrir  plus  C3ra- 
mode  etplusaisee,  quoiqu'ils  soient 
moins  indolents  que  la  plupart  des 
Polyn^siens. 

La  plupart  des  poissons  de  la  Poly- 
nesie  sont  bons  a  manger ;  plusieurs 
sont  delicieux;  un  petit  nombre  seuie- 
ment  des  branchiosUgues  sont  nuisi- 
bles.  A  TaTti,  il  ya  une  petite  ^cre- 
visse  rouge  qui  donne  la  mort  (**)  a 
ceux  qui  la  mangent.  Le  tetrodon, 
qui  empoisonna  Forster  sur  la  cote 
de  la  rfouvetle-Galles  du  sud,  existe 
dans  la  Polynesie,  et  renferme  con- 
stamment  un  poison  narcotique. 

On  rencontre  dans  le.Grand-Oc^an 
polynesien  ou  mer  du  Sud  des  crabes 
qui'  se  nourrissent  de  noix  de  coco. 

II  est  difficile  de  trouver  moins  d'in- 
sectes  que  dans  ces  ties  innombrables. 

On  rencontre  un  petit  scorpion  aux 
lies  du  Tropique,  mats  il  est  plus  com- 

(*)  Labillardiere,  Voyage,  t.  n,  p.  i86. 
{**)  Toy  ages  desmissioimaires,  appendice, 
chap.  8-10. 
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niun  dans  lesfles  lesplusoccidentnles. 
Celui  de  Taiti  ne  fait  poJDt  de  mai ; 
cependant  il  est  arme  precisement  de 
la  mfime  inaniere  que  les  autres  esp6- 
ces  cong^neres.  II  reste  a  decouvhr 
par  (]ueiles  circonstances  accidentelies 
te  virus  de  Taiguillon  du  scorpion  de- 
vient  plus  ou  moins  venimeux.  Flu- 
's ieurs  experiences  anciennes  et  moder- 
Ties  semblentannoncerque  lesindividus 
de  la  m^me  espece  ne  sont  pas  tous 
•egalement  venimeux,  et  que  le  ni^me 
individu  est,  h  differents  temps,  plus 
ou  moins  dansereux. 

Les  coquilfages  du  Grand- Ocean 
sont  moins  varies  qu'on  n'aurait  lieu 
de  Tattendre,  et  les  recifs  des  ties  du 
Tropique  donnent  en  general  les  co- 
quiiiages  les  plus  ordinaires,  telsque 
les  poroelaines ,  les  mitres,  les  murex, 
les  ouccins  les  plus  communs ,  les  vis 
et  les  nerites.  II  y  a  quelques  especes 
nouvelles  a  la  Nouveiie  -  Zeeland ,  la 
plupart  tres-petites.  Neanmoins  les 
dernieres  expeditions  a  Haouai,  aux 
Carolines  et  ailleurs ,  ont  enrichi  la 
conchylioloeie  de  nouvelles  especes 
d'une  granue  beauts. 

INous  entrerons  dans  de  plus  grands 
details,  a  ce  sujet,  dans  la  description 
particuliere  de  chaque  archipel. 

CLIMAT  ET  POPDLATiOK. 

Nous  avons  d^ja  dit  qu'un  si  beau 
climat  6tait  la  patrie  naturelle  de 
rhomme.  En  effet ,  si  on  en  excepte 
les  hautes  montagnes  des  grandes  iles 
qui  sont  soeurs,  et  dont  Tinterieur, 
encore  agreste ,  est  tel  qu'il  sortit  des 
jnains  de  la  nature ,  on  ne  voit  nulle 
•part  de  champs  plus  fertiles,  et  sou  vent 
inieux  cultives,  qu'aux  iles  HaouaT, 
Talti ,  Tonga  et  autrns.  Le  terrain  est 
(»)uvert  de  cocotiers  et  d*arbres  a  pain : 
on  aperc^^oit  partout  des  plantations  de 
iiananiers ,  de  jeunes  mQriers ,  qui  ser- 
vent  a  fnbriquer  des  etoffes ,  et  d'au- 
tres  plantes  utiles ,  telles  que  les  igna- 
mes,  les  arum,  les  cannes  a  sucre, 
etc.,  etc. 

A  Tombre  des  charmants  bocages 
deTaiti,  Forster  avait  vu  une  multitude 
de  cases  qui  paraissaient  n'^tre  que  des 


hangars,  mais  qui  suffisaientpourniet* 
treles  naturels  h  Tabri  de  la  pluie,  de 
Thumidite  et  de  Tincl^mence  de  Tair. 
Aujourd'hui  les  missionnaires  et  les 
chefs  y  ont  des  maisons  a  demi  euro- 
peennes.  Les  maisons  des  naturels  sont 
remjpiies  d'habitants,  et  les  plusgrandes 
contiennent  plusieurs  families;  et  de 
queiquecote  que  Ton  porte  ses  pas,  on 
trouve  les  chemins  hordes  d'insulaires, 
sans  cependant  qu'aucune  des  habita- 
tions soit  d^serte.  La  popuiation  est 
extraordinaire  dans  cette  inetropole 
des  ties  du  Tropique,  et  tout  concourt 
a  Taugmenter.  Voici  ceque  dit  Forster 
sur  cette  im porta nte  matiere  : 

xLe  climat  de  TaTti  est  doux  et  tem- 
pore ,  et  les  brises  de  terre  et  de  mer , 
en  mod^rant  Taction  trop  vive  du  so- 
leil,  excitent   le  developpement   des 
v^getaux.  Cette   heureuse  combinai- 
son  est,  en  queique  maniere,  aussi 
favorable  a  Torganisation   humaine, 
a  Ta'iti  principalement ,   il   y  a  une 
telle   abondance  d'excellents   fV'uits , 
qui  y  croissent  sans  culture,  que  per- 
sonne  n'est  embarrass^  de  pourvoir 
a  sa  subsistance.  Les  insulaires  ont 
d'ailleurs  Futile  ressource  de  pouvoir 
prendre  jour  et  nuit ,  le  long  des  re- 
cifs ,  une  grande  qiiantite  de  tres-gros 
poissons ,  de  coquillages ,  d'oursins  de 
mer ,  d  ecrevisses ,  et  plusieurs  especes 
de  mollusques.  lis  vont  souvent  sur 
les  ties  basses ,  situees  a  quelques  lieues 
au  large ,  pour  en  rapporter  des  caval- 
las  ( sorte  de  petits  poissons),  des  tor- 
tues  et  des  oiseaux  aquatiques.  Autour 
de  chaque  maison  ou  cabane ,  on  voit 
un  chien,   des  coqs  et  des  poules. 
souvent  deux  ou  trois  cochons.  L*^- 
corce  du  mdrier  a   papier,  Tarbre  a 
pain,  etd'autres,  fournissent  la  ma- 
tiere d*une  etoffe  l^ere  et  chaude, 
dont  on  fabrique  difterentes  qualites, 
que  Ton  teint  de  di verses  couleurs, 
et  dont  on  fait  des  v^tements. 

«Lors  de  la  seconde  reldche  du  capi- 
taine  Cook  a  Taiti,  au  mois  d*avril 
1774,  les  habitants  faisaient  des  pr^- 
paratifs  pour  une  grande  exp^itioa 
navale  contre  Morea,  canton  de  TtJe 
d'lm^o.  INou^  aperi^dmes  une  flotte 
de  pirosues  de  guerre  et  beauooup 
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petits  l»Atiraents;  nous  vtmes  les 
urds  preparer  d'autres  pirogues  de 
xre  en  queiques  endroits  :  les  ra- 
i&TS  et  les  ffuerriers  s^exer^aient,  et 
-mement  de  deux  cantons  passait 
a  en   revue  devant  la  maison  du 
•mcipal   c;hef  h  OParri.  Le  canton 
itahourou  est  un  des  plus  grands , 
oelui  de  Tittahah  un  des  plus  petits. 
ifffemier  avaitequipe  cent  cinquante- 
m  piro^es  de  guerre ,  et  environ 
•ixante-dix  petits  bdtiments  destines 
a  chefs  ,  aux  malades  et  aux  blesses , 
;  probablement  aussi  au  transport 
s  provisions.  Le  second  district  en- 
Djait    quarante-quatre  pirogues  de 
Derre,    et   vingt  on  trente  petites. 
ette  partle   de  Taiti,  qu'on  appelle 
f'Obreonou,  et  qui  est  la  plus  grande 
t  la  plus  occidentnle  des  deux  p^nin- 
ales,  GODtient  vingt-quatre  cantons. 
rierreliou,  la  plus  petite  pe.ninsule,  ou 
'orientale,  ea  a  dix-neuf  :  suppose 
pe    ctiaque  district  de  TObreonoa 
[leot  anner  une  quantity  de  pirogues 
le  guerre,   moyenne  entre  la  plus 
{grande  et  la  plus  petite  de  celles  dont 
on  vieot  de  parler ,  cette  quantity  se- 
raJt  de  cent.  Pour  faire  un  calcul  plus 
modern,  supposons  que  chaque  canton 
peut  settlement  envoyer  cinquante  pi- 
ro^es  de  guerre  et  vingt-cinq  petits 
navires  de  convoi ,  le  nombre  des  pi- 
rogues de  guerre  de  TObreonou  sera 
de  douze  cents,  et  celui  des  petits  bd- 
timents,  de  six  cents.  Nous  ooinptSmes 
einquante  hommes  dans  les  grandes 
pirogues  de  guerre ,  en  y  comprenant 
les  guenriers,  les  raineurs  et  ceux  aui 
gouvernent,  et  environ  trente  sur  les 
plus  petites.  Quelques-unes  des  piro- 
gues de  ^erre  exigeaient ,  h  la  verite, 
eent  quarante-quatre  rameurs,  buit 
bommes  pour  gouverner,   un  pour 
commander  les  pagayeurs,  et  environ 
trente  guerriers  pour  la  plate- forme; 
Diais  coinme  il  y  a  seulement  un  ou 
deux  bdtiments  de  cette  grandeur  a 
chaque  lie,  ce  n*est  pas  la  peine  de 
dianger  notre supposition, en  mettant 
vingt  bommes  sur  chaque  pirogue  de 
nierre.  Or,  le  nombre  de  ceux  qu'il 
Uttt  pourdefendre  et  manoeuvrer  douze 
cents  bfttiments ,  sera  de  viogt-quatre 
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mille.  Chacun  des  petits  navires  de 
convoi  contenait  environ  cinq  hommes; 
par  cons^uent  les  Equipages  de  toutes 
les  petites  pirogues  des  vingt-quatre 
cantons  (en  comptant  vingt-cinq  bA- 
timents  par  chaque  canton)  forment 
un  nombre  de  trois  mille ,  qui ,  ajou- 
tes  au  completement  de^  pirogues  de 
guerre,  donnent  vingt-sept  mille.  Sup- 
posons d'ailleurs  que  chacun  de  ces 
hommes  est  marie,  et  qu'il  a  un  enfant, 
le  nombre  total  des  insulaires  sera 
done  de  qua tre-vingt-un  mille.  On  con- 
viendra  que  ce  calcul  est  port^  aussi 
has  qu'il  est  possible,  et  que  le  nom- 
bre des  habitants  de  TOnr^onou  est 
au  moins  double.  En  effet,  tous  ces 
insulaires  ne  sont  pas  guerriers,  tous 
ne  travaillent  pas  a  la  manoeuvre  des 
pirogues ;  plusieurs  vieil lards  restent 
a*ailleurs  dans  les  habitations;  et  ce 
n*est  sdrement  pas  assez  de  donnerun 
enfant  a  chaque  ^pouk  :  ils  en  ont 
ordinairement  beaucoup  plus.  J*en  ai 
vu  six  a  huit  dans  plus  d'une  famille  : 
Happai,  pere  d'O-Tou,  roi  actuelde 
T'Obreonou  ,  en  avait  huit,  dont  sept 
vivaient  quand  nous  relfichdmes  k 
Ta'iti.  Plusieurs  autres  families  avaient 
de  trois  a  cinq  enfants. 

«  On  se  demande  d'abord  comment 
une  si  prodigieuse  quantity  d'hommes, 
rassembles  sur  un  si  petit  espace, 
peut  trouver  assez  de^  subsistance. 
Nous  avons  d6ja  dit  combien  ces  terres 
sont  fertiles  :  trois  gros  arbi^s  a  pain 
suffisent  pour  nourrir  un  homme  pen- 
dant la  saison  du  fruit  h  pain ,  c*est-^- 
dire  pendant  huit  mois.  Les  plus  gros 
de  ces  arbres  oocupent,  avec  leurs 
branches,  un  espace  de  quarante  pieds 
de  diainetre;  par  consequent ,  chaque 
arbre  oocupe  seize  cents  pieds  carres, 
ou ,  sMl  est  rond ,  douze  cent  quatre* 
vingt-six  pieds  deux  tiers.  Une  acre 
d'Angleterre  contient  quarante- trois 
mille  cin(|  cent  soixante  pieds  carres; 
il  s'ensuit  gue  plus  de  vingt-sept  gros 
arbres  a  pain,  et  trente-cinq  des  nioin- 
dres ,  trouveront  place  sur  une  acre  : 
leurs  fruits  noumssent  dix  persoones 
durant  buit  mois,  dans  le  premier  cas, 
et  douze  dans  le  second.  Durant  ies 
quatre  mois  d*hiver,  les  naturels  vivent 
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autres.  Tout  m'autorise  k  condure 
que  les  habitants  de  toutes  ces  ties  ont 
tir^  leurs  usages  et  leurs  opinions, 
d'une  mdme  source,  et  qu'on  peut  les 
regarder  comme  des  tribus  dispersees 
d*une  m^me  nation,  qui  se  sont  s^ 
IMurees  k  une  ^pnoque  ou  les  id6es  poli- 
iiques  et  religieuses  de  cette  nation 
^ient  d^ja  flx^es. 
Ces  idees ,  ces  moeurs  et  cette  Ian- 
e  ont  dd  naftre  dans  un  6tat  cen- 
al ,  au  sein  d*un  peuple  puissant  et 
navigateur.  Selon  nous,  cet  etat  cen- 
tral ,  ce  foyer ,  c'est  Ttle  Kalimantan 
ou  Borneo,  et  les  Dayas-Bouguis  sont 
ce  peuple  (*).  Quelques  homnies  parmi 
oes  hommes,  naturellement  naviga- 
teurs,  auront  quitt^  ieur  antiaue  patrie, 
etauront  porte  le  surcroft  ae  Ieur  po- 
pulation, en  suivant  la  mer  qui  est 
entre  File  Kalimantan  et  MaTndanao, 
et ,  par  cette  voie ,  auront  p^n^tr^  dans 
le  grand  archipel  des  Carolines ,  d'ou 
lis  se  seront  6tablis  successivement 
dans  d^autres  lies  k  roesure  que  les. 
polypes  et  les  volcans  auront  plac^ 
de  nouvelles  terres  sur  TOc^n.  Je 
fonde  au  reste  mes  preuves  sur  la  com- 
paraison  suivante  entre  les  Dayas  et 
les  Polyn^iens ,  comparaison  que  je 
erois  devoir  fournir  un  t^moignage 
d*un  grand  poids. 

Le  teint  blanc-jaundtre  plus  ou  moins 
fono6  des  Polyn^iens  et  des  Dayas  {**) , 
Tangle  facial  presque  aussi  ouvert  que 
oelui  des  Europ^ens,  Ieur  haute  sta- 
ture, la  physionomie  r^uli^re ,  le  nez 
et  le  front  6lev^,  les  cneveux  longs, 
roides  et  noirs,  et  Tusage  de  I'huile  de 
coco  pour  les  adoucir  et  lesrendre  lul- 
sants,  labeaute,  la  grace,  lesmanieres 
sou  pies  et  lascives  de  leurs  femmes, 
et  surtout  des  danseuses,  les  rapports, 
gaoique  alt^r^,  de  leurs  langues ,  Fba- 
bituoe  de  I'agriculture ,  de  la  cbasse 
et  de  la  p^che,  Tbabilet^  a  construire 
leurs  pirogues  et  k  fiabriquer  leurs  us- 
tensiles,  leurs  immenses  cases,  leurs 
croyances   religieuses,  les  sacrifices 

(*)  Toy.  notre  detcription  de  rOe  Bonieo. 

{**)  Le  veritable  nom  de  cette  nation,  la 
plus  coDiidinbie  de  Tile  Kalemantan  ou 
Borneo,  eat  Daya  et  non  Dayak. 


humains,  leurs  coutumes  et  une  sorte 

1>articuli^re  de  consecration  ou  tabouy 
e  regime  f<6odal,  a  peu  pres  semblable 
a  celui  qui  est  en  usage  dans  la  Ma- 
laisie,  tout  indique  la  plus  grande  res- 
semblance  entre  les  Dayas  et  les  Poly- 
D^iens.  La  comparaison  serait  m^me 
plus  exacte  entre  ceux-ci  et  les  Tou- 
radjas  et  les  Bouguis  de  Celebes;  mais 
les  Touradjas  et  les  Bouguis,  chez 
lesquels  les  propriety  des  grands  et 
des  pr^tres  sont  r^putees  sacr^ ,  ainsi 
que  dans  la  Polyn^ie  et  parmi  les 
Dayas,  nous  paraissent,  ainsi  que 
nous  Tavons  deja  dit,  appartenir  a  la 
race  Daya ,  de  m^me  que  les  Balinais, 
les  peuples  des  lies  Nias,  Nassau  ou 
Poggy,  lesTematis,  les  Guiloliens  et 
ceux  d*une  partie  des  Moluques,  de 
Farchipel  de  Holo,  des  ties  Philippines 
et  des  lies  Peliou.  Ces  trois  derniers 
surtout  paraissent  originaires  de  C^ 
lebes  et  de  Xal^mantan  ou  Borneo ; 
mais  la  ressemblance  des  Taitiens,  des 
Nouveaux-Zeelandais,  et  surtout  des 
Battas  (*),  avec  les  Dayas,  est  frap- 
pante,  selon  le  r^cit  des  voyageurs  les 

1>lus  dignes  defoi.  Nous  ajouterons  que 
eur  langue  forme,  en  quelque  sorte  (**), 
le  milieu  entre  le  malayou,  le  poly- 
nesien  et  le  malekassou,*  qui  en  est  le 
type  le  plus  parfait,  et  que  les  Malais 
et  les  Javans  des  cdtes  de  Ttle  Kali- 
mantan ou  Born^  les  reoonnaissent 
comme  les  aborigines,  les  Orang- 
Benoa  du  pays. 

II  est  facile  de  voir  que  la  diffi^rence 
des  climats ,  les  communications  avec 
les  ties  plac^es  dans  les  diff^^rentes 
divisions  de  TOceanie,  de  nouvelles 
relations,  de  nouveauxbesoins,  des  ali- 
ments quelquefois  opposes,  Tintluence 
des  peuples  etrangers ,  et  surtout  le 
melange  des  deux  races  noires  et  de  la 
race  malaise  avec  celledes  Dayas,  ont 

(*)  Les  Battas  descendent  des  Biadjous, 
tribiis  det  Dayas.  Les  savants  designent  auel- 
qnefois  les  Biadjoiis  sous  le  nom  de  malem , 
qui  en  hindoustani  si^i6e  montagnards, 

(**)  Nous  avons  pris  pour  point  de  oom- 

Eraison  la  langue  des  Dayas -Blarouis,  qui 
biteot  le  nordde  l*iie  Kalenianlan,  avec 
celles  de  Taiti ,  d*Haouai  et  de  la  Nouvelle 
Zeeland,  el  le  Malayou  de  SoumAdra. 
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dA  introduire  des  changements  nota- 
bles en  tre  ceux-ci  et  ks  peuples  polyn^ 
siens ,  et  peuvent  seuls  expliquer  toutes 
ees  nuances  qu'on  rencontre  parmi  les 
habitants  de  cette  partie  do  monde. 
Ainsi  le  melange  des  Lampoons ,  des 
Reyangs  et  des  Chinois ,  a  donne  aux 
premiers  les  yeox  obiiquesdes  seconds; 
ainsi  la  reunion  des  Nikobariens  et 
des  Andamens  a  fait  de  ceux-la  des 
malitres ;  ainsi ,  dans  les  ties  de  Lou- 
000 ,  de  Soumddra,  et  dans  Tarchipel 
des  Carolines ,  s*est  oper6  le  melange 
de  toutes  les  races  de  TOceanie.  Tous 
les  Polynesiens  ignorent  i'usage  de. 
Tare  et  des  fleches  comme  instniments 
de  guerre;  tous  font  osage  de  la  bois- 
son  enivrante  du  Kava^  et  chez  quel- 
ques-uns  les  lois  de  Teti^ett^ontd^ja 
acquis  un  assez  grand  developpemeut. 
-Les  peuples  de  Haouai,  de  Taiti  et 
de  Tonga ,  sont  de  tous  les  habitants 
de  la  Polyn^ie,  ceux  ^i  ont  fait  le 

Sins  de  pro^r^  vers  la  civilisation.  Les 
ouveaux-Zeelandais ,  r^unis  en  peu- 
plades  peu  considerables,  etvivant sous 
an  ciel  plus  dpre  et  sur  un  sol  nauvre 
en  ressources  alimentaires,  sont  beau- 
ooup  moins  avanc^;  mais  leur  popu- 
lation plus  grande  que  celle  des  au- 
tres  ^tats  polyn^iens ,  leur  Anergic , 
leur  activity  et  leur  aptitude  pour  les 
arts  et  metiers,  font  esp^rer  que  leur 
civilisation  plus  tardive  fera  unjour 
des  progres  plus  rapides. 

VENTS  ET  COORAlfTS. 

Les  vents  et  les  courants  qui  r^ent 
dans  ce  vaste  oc^n,  suivent  le  mou- 
vement  general  de  Tatmosph^re  et  de 
la  mer,  de  Test  h  Touest,  en  sens  in- 
verse de  la  rotation  du  globe;  de  mime 
la  Polynesie,  qui,  sauf  la  Nouvelle- 
Zeeland  etses  annexes,  est  tout  entiere 
en  dedans  des  tropiques,  estg^n^rale- 
ment  soumise  a  la  force,  a  la  direction  et 
a  la  Constance  des  vents  alisls  de  Test, 
qui  soufllent  ordinairement  en  dedans 
et  ores  du  cercle  arctartique;  tandis 
ou*a  40  degr^  du  nord  et  au  sud  de 
r^uateur  r^nent  les  templtes  et  les 
'  vents  variables,  et  que  dans  la  partie 
nord  de  fOcean ,  les  vents  d'ouest  sont 
les  plus  gi6iidraux. 


Chaque  lie  a  ses  brises  de  mer  et 
de  terre ,  les  unes  pendant  le  jour, 
les  autres  pendant  la  nuit ;  ce  qui  ra- 
fralchit  constamraent  les  terres  equa- 
toriales  ou  intertropicales.  Dans  le 
voisinage  des  grandes  lies,  la  ren- 
contre des  monta^nes  alt^re  souvent 
leur  direction,  et  ils  sont  mime  rem- 
ptaces  quelquefois  par  des  brises  alter- 
natives de  terre  et  de  mer.  Pendant 
les  mois  d*hiver,c*est-^-dire,  lorsque 
le  second  passage  du  soleil  au  zinith 
amene  les  piuies,  les  vents  toument  tout 
h  fait ,  et  soufflenttr^s-frlquemmentdu 
sud  et  du  sud-ouest.  Aux  equinoxes,  les 
coups  de  vent  sont  quelquefois  tr^ 
impetueux  aux  ties  EUiouai ;  ils  ont  beau- 
coup  moins  de  force  dans  Tarchipel 
deTaiti.  Les  ties  Mariannes  et.la  partie 
oocidentale  des  Carolines,  situees  h 
la  rencontre  des  vents  alis^  avec  ceux 
des  moussons ,  subissent  particuli^re- 
ment  Tinfluencede  ces  derniers,  qui 
se  font  quelquefois  sentir  k  une  dis- 
tance encore  plus  grande  dans  Test. 
Dans  le  voisinage  de  Tlquateur,  les 
brises  ont  moins  de  rlgularit^,  etles 
calmes  sont  plus  friauents. 

Aux  environs  de  la  Nouvelle-2iee- 
land,  les  vents  sont  plus  souvent  ouest, 
et  soufllent  pendant Vhiver  avec  fureur. 

Les  alises  des  ties  Tonea  sont  le 
sud  sud-est  et  Test  sud-est.  Cependant, 
en  fevrier,  mars  et  avril ,  le  nord-ouest 
et  Touest  regnent  quelquefois.  lis  de- 
terminent  des  temps  orageux ,  aocom- 
pagnes  de  piuies  et  de  violentes  ra- 
fales. 

G6OLOGIB  G^HtRALB. 

Avant  de  tracer  I'eKiuisse  de  la 
g^logie  et  de  la  formation  du  sol  de  la 
Polynlsie,  nous  avons  cru  devoir  Ita- 
blir  la  thiorie  la  plus  ricente  et  la  plus 
complete  de  cette  belle  science,  telle 

Sue  les  travaux  de  Fourier,  deCuvier, 
e  Cordier,  de  Reboul  et  autres  sa- 
vants Tout  faite.  Cet  ouvrage  n'etant  pas 
seulement  destini  aux  savants,  mais 
aussi  aux  cens  du  monde,  nous  avons 
pensi  qu'ii  importait  de  dltruire  en  eux 
les  idles  erronees  qui  sont  ripandues  k 
ce  sujet.  Les  sources  ou  nous  avona 
puis^  doivent  offrir  une  puissante  ga- 
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soffit  pour  tenir  en  fusion  la  pliipart 
des  corps  solides. 

On  trouve,  parlecalcul,  que  cent 
millions  d'ann^es  ont  6te  n6cessaires 
pour  r^pandre  dans  Tespace  et  ^puiser 
les  deux  mille  degr^  cle  la  crotlte  de 
notre  globe.  On  ne  pent  dire  si  sa 
chaleur  n*a  pas  ^  m^me  plus  grande, 
de  sorte  que  la  date  la  plus  r^ente 
que  Ton  puisse  donner  h  cette  petite 
planto ,  notre  m^re ,  est  un  million  de 
si^cles.  Que  ces  nombres  n'effraient 
pas  rimagination;  ils  sont  proportion- 
nels  aux  aimensions  de  notre  systeme 
plan^taire.  Queserait-ce  si  nousavions 
auelques  idees  de  ceux  qui  reglent  la 
Qur^,  les  phases  et  les  revolutions  des 
soleils  et  aes  syst^mes  de  soleils !  On 
comprendra  ce  queseraient  les  nom- 
bres du  temps  pour  ces  corps,  par 
pne  observation  de  I'astronomie  mo- 
derne.  «  Une  ^toile  de  la  constella- 
tion du  Cygne,  dit  M.  Arago,  se  d^- 
place  tons  les  ans,  en  ligne  droite,de 
plus  de  cinq  secondes  :  h  la  distance 
qui  nous  en  s^pare,  une  seconde 
eorrespond  au  moins  h  huit  millions 
de  millions  de  lieues ;  done ,  tous  les 
ans,  cette  ^toile  parcourt  au  moins 
quarante  millions  de  millions  de  lieues; 
na^ere  cepei)dant  on  Tappelait  une 
^toile  fixe. » 

Franchissons  ce  chaos.,  et  cherohons 
la  p^riode  oi!i  la  vie  a  pu  se  man i fester 
en  vegetation  et  en  animalite.  Pour 
arriver  de  la  temperature  moyenne  de 
c^ntdegres  (il  nest  ici  question  que 
de  la  surface)  h  la  temperature  moyenne 
detreize  degres,  qu*eliea  maintenant,  la 
terre  a  mis  plusieurs  millions  d'annees. 
(Test  dans  cet  intervalle  qu'apparu- 
rent  les  6tres  vivants.  Mais  il  faut  re- 
marquer  que  les  poles  furent  les  pre- 
mieres regions  habitables.  La  tempe- 
rature moyenne  de  requateur  est  de 
Tingt-huit  de^res  au-dessus ;  celle  des 
pdles,  de  seize  au-dessous  de  zero. 
Il  y  a  done  entre  ces  deux  rl^gions 
«  .rruarante-quatre  degres  de  difference ; 
ae  sorte  que,  lorsque  le  pole  avait 
une  chaleur  de  trente  degres,  que  Ton 

Feut  regarder  comnie  compatible  avec 
existence  de  Thomme  et  aes  animaux 
set  contemporains,   requateur  avait 


74  degree ,  temperature  tout  h  fait  in- 
supportable aux  etres  actuels. 

Tous  les  di  mats,  depuislespdies,  ont 
ete  successivenient  a  la  temperature 
que  Teanateur  offre  aujounrhui;  et 
ce  que  la  theorie  physique  annonoe 
d*une  maniere  positive  a  et^  confirm^ 
par  les  recherches  de  la  botanioue  :  on 
a  trouve  dans  les  couches  superncielles 
du  globe  une  flore  antique,  comme 
on  avait  trouve  une  zooiogie  perdue. 

Ainsi  le  palmier  suppose,  au  mini- 
mum, une  temperature  moyenne  de 
vingt-un  degres  centigrades,  c*est-a- 
dire  la  temperature  de  la  Palestine ;  et 
lorsqu*on  en  rencontre  des  troncsdans 
les  environs  de  Paris,  on  pent  aflir- 
mer,surla  foidela  botanique,  one  ces 
lieux  ont  eu  jadis  une  temperature 
moyenne  de  vm^-deux  ou  vingt-trois 
degres;  fait  deja  etabli  d'une  autre 
fa^.on  par  la  theorie  mathematique  de 
la  chaleur  que  Fourier  a  creee. 

La  chaleur  antique  des  climats  qui , 
aujourd'hui ,  sont  rroids  ou  temp^res, 
avait  suggere  une  foule  d*hypotheses 
sur  des  changements  de  Taxe  de  la 
terre  et  de  sa  position  h  Teeard  du 
soleil.  Mais  aujourd*hui  rien  n^t  plus 
simple  a  concevoir;  tous  les  points  de 
la  terre  sont  venus  de  la  temperature 
des  corps  en  fusion  a  celle  qu'ils  ont 
maintenant;  et  les  premiers  lieux  ha- 
bitables, c'est-a-dire  les  premiers  re- 
froidis,  ont  ete  les  regions  polaires  et 
les  sommets  des  montagnes  form^ 
par  le  soulevement  de  la  terre  de  has 
en  haut ,  second  principe  de  la  geolo- 

§ie,  si  tant  est  que  les  montagnes 
'aujourd'hui ,  nos  Alpes ,  nos  Cordili^ 
res,  nos  Himalayas,  existassent  au  mo- 
ment ou  les  premieres  dioses  ayant 
vie  commenoerent  a  se  montrer. 

Quelque  reels  que  soient  ces  mou- 
vements  du  sol  et  les  accidents  qui  en 
naissaient,  nous  nepensons  pas,  avec 
Cuvier,  qu*ils  aient  ete  la  cause  de  la 
mort  et  de  la  disparition  des  popu- 
lations vegetales  et  animates  qui  se 
sont  succede  dans  le  cours  des  H^es ; 
roais  nous  admettrons,  avec  Fourier, 
que  les  conditions  des  milieux  ou  Ces 
populations  etaient  plongees,  chan- 
geant  avec  la  temperature  qui  bais- 
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flit  progressivement,  ont  d^termin^ 
la  mort  des  uns  et  permis  la  vie  des 
aotres.  C'est  ainsi  seulement  que  Tod 
oooqait  raneantisseineot  d'especes  en- 
tieres ,  et  rapparition  d*especes  nou- 
vdles.  Ce  qui  n  emp^e  pasd'admirer 
kstravaux  de  Cuvier,quiexpliqiieroiit 
81  bjeo  rorganisation  des  animaux 
perdus  qu*on  retrouve  h  T^tat  fossile 
dans  les  terrains  secondaires. 

Les  espaces  celestes  ont  un  ^tat  ther- 
mom^riuue  parfaitement  stable,  puis- 

S*n  resulte  au  rayonnement  de  tous 
;  a^res ,  dont  1^  masses  enormes  et 
les  immenses  distances  r^luisent  a  rien 
ks  dimensions  de  notre  systenie  so- 
laire.  Cette  belie  decouverte ,  qui  est 
due  k  Fourier,  ^claircit  beaucoupde 
questions  :  Ton  comprend  aujourd  hui 
que  les  planetes  les  plus  eloign^  du 
Boleil  aieot  une  chaleur  compatible 
avec  Texistence  des  corps  organises ; 
et  Uranus  lui-m6me,  qui  est  plac^ 
au\  demiers  confins  du  syst^me ,  ayant 
d^ja  la  chaleur  plan^taire,  peut,  a  I  aide 
d*une  atmosphere ,  acqu^rir  une  tem- 

Stoture  qui  en  permette  le  sejour  h 
es  Itres  semblables  a  nous. 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  notre 
petit  globe,  mais  c'est  aussi  dans  les 
regions  illimit^  que  se  poursuit  le 
travail  des  cr&itions  sans  cesse  nou- 
velles.    En   observant  les  n^buleuses, 
Herscbel  a  reconnu  quMl  se  formait 
continuellement  des  ^toiles  par  la  con- 
densation des  substances  qui  compo- 
lent  la  nebuleuse ;  et  c'est  sans  doute 
de  cette  maniere  que  notre  soleil  et 
sesplanetesont^t^constitues.Les  lois 
<le  Pattraction ,  qui  reglent  tout  notre 
sy&teme  solaire,  ont  ^t^   reconnues 
vraies  encore  par-del5  ce  systeme^  Ce 
sont  elles  qui  d^terminent  aussi  la 
marcfae  des  etoiles;  et  M.  Savar^  a 
pu ,  a  Taide  de  ces  lois ,  d^termmer 
les  orbites  des  ^toil^  doubles.  Ainsi 
Ton  coDooit  que  la  matiere  et  les  for- 
ces qui  la  rq;issent  sont  les  monies 
dans  les  bornes  de  Tempire  de  notre 
soleil  et  par-del^  cet  empire. 

II  ne  serait  peut-^tre  pas  trop  hardi 
de  dire  que ,  si  cet  cntendement  a  pu 
saisir .  jusqu'aux  iimites  les  plus  recu- 
1^  oe  I'luivers  visible,  des  rapports 


et  des  conformity  avec  ce  qaf  existe 

ici ,  ces  rapports  et  ces  conformity 
donnent  a  croire,  h  leur  tour,  que  les 
entendements  et  les  intelligences  sem^ 
dans  ces  mondes  ne  different  pas  essen- 
tiellement  des  ndtres.  La  ou  les  lois  phy- 
siques sont  les  m^mes  dans  leur  g^n^ra- 
lite ,  les  lois  intellectuelles  ne  peuvent 
pas  ^tre  radicalement  dissembiables. 

Les  idees  de  cr^tion  par  enchafne- 
ment  et  continuity  pourront  bien  rem- 
placer  les  anciennes  id6es  de  creation 
avec  explosion  et  instantan^ite;  car 
si  I'espace  d*un  [our  semble  trop  long 
pour  la  toute-puissance  de  Dieu ,  Fes- 
pace  de  plusieurs  millions  de  sidles, 
au  contraire ,  ne  semble  qu*un  instant, 
si  I'on  considere  que  les  temps  ne  sont 
rien  dans  son  ^ternit^. 

La  terre\  dans  le  temps  le  plus  an- 
cien  ou  la  s^ologie  la  d^uvre ,  ap- 
partenait  a  la  classe  des  astres  lumi- 
neux.  Sa  surface  ^tait  incandescente 
et, probablement  en  fusion;  son  at 
mosphere  ardente  et  chargde  de  va- 
peurs,  r^fl^chissant  rincendie  super- 
uciel  comm^  une  .aureole  de  feu .  s'6- 
tendait  dans  Tespace  bien  au-dela  des 
Iimites  (^u'elle  occupe  auiourd*hui.  II 
n'est  guere  douteux  que  la  chaleur  ne 
fdt  alors  trop  forte  pour  permettre  a 
la  pluie  de  tomber  en  aucun  lieu ;  1*0- 
c^an  demeurait  done  dans  les  airs  et 
ne  s*etait  point  encore  mis  en  eau.  Les 
seuls  phenom^nes  de  cette  ^poque,  ou 
premier  dge ,  dont  la  trace  soit  venue 
jusqu*a  nous,  consistent  dans  la  forma- 
tion deces  vastes  gla^ons  de  schistes, 
de  gneiss  et  d*autres  roches  cristal- 
lines  que  Ton  rencontre  partout  ou  le 
noyau  de  la  terre  est  h  nu ,  et  partout 
ou  Ton  a  perce  les  d^p6ts  post^rieurs 
jusqu'5  lui.  Aucune  empreinte  d^^tres 
vivants  ne  s*estconserv^e  dans  ces  ter- 
rains, et  rien  n^autorise  h  supposer 
quMI  ait  pu  en  exister  alors.  II  n'y  avait 
rien  a  la  surface  qui  ne  fUt  intimement 
li^  avec  la  masse  entiere ,  et  les  eaux 
n'etaient  pas  m^me  encore  venues  de- 
tacher de  r^corc^  les  fragments  Isolds 
et  les  cailloux ;  il  n*y  avait  qu'une  seule 
existence,  Texistence  minerale,  et, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  principe  de 
phenomdnes ,  le  principe  chimique. 
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Pam  r^gesuiTant}  Vifesecandaire, 
la  terre  cesse  d'etre  excfusivement  oo 
oup^e  par  Taction  roin6rale;  TOc^an 
uy  mootre  et  y  tient  une  piqce  consi- 
derable. La  temperature  commen^a 
alorg  a  diminuar  ossaz  pour  que  des 
eaux,  aoalogues,  sansdoute,  a  celles 
que  nous  nommons  thennaies ,  pussent 
s^etaodre  sur  le  ijloi)e ;  comme  il  ^tait 
eneore  tres-voisin  de  sa  f«rme  sph^- 
roidale  primitive,  elles  y  form^rent 
une  couche  qui  le  mouillait  a  pcu  pr^ 
en  entier;  quelques  saillies  dissemi- 
nees  et  peu  nombreuses  faisaient  des 
lies.  La  vie  min^rale  etait  encore  fort 
active,  surtout  dans  le  principe,  et 
les  formations  cristallines  venaient  s'6- 
panouir  a  la  surface ,  au  travers  des 
sediments  deposes  par  la  mer.  II  n'y 
avait  guere  de  calme ,  comme  Tattes- 
tent  le  bouleversement  des  couches  et 
les  amas  de  pierres  tri turves  et  rou- 
lees.  Les  oragesde  ratmosphere  dcpas- 
saient  tout  ce  que  nous  imagfnons 
aujourd'hui.   Mafgrd  c^ela,  des  ani- 
maux  habitaient  deja  dans  les  eaux, 
et  des  vegetaux  se  montraient  sur  les 
lies.  Leur  structure  etait  simple,  et 
Jeur  vie  assez  peu  delicate  pour  s'ac- 
commoder  des  circbnstances  qui  I'en- 
touraient.  Les  empreintes  de  ces  pre- 
miers ^tres  se  sont  perpdtudes  Jusqu'^ 
nous  dans  Tinterieur  aes  gres  et  des 
calcaires,  deposes  dans  leur  temps  par 
la  mer.  Les  jplantesappartenaient  aux 
families  des  lucoldes,  des  (^,quisetac(^es, 
des  fou^eres.Les  zoophytes,  les  astr(^es, 
les  madrepores  ,  les  lithodendrons ,  et 
bien  d'autres,  elevaient,  comme  aujour- 
d'hui,des  recifs  dans  les  eaux ;  certains 
roollusques  se  tenaient  dans  les  fonds ; 
d'autres,  comme  les  orthoc^ratites, 
les  ammonites ,  etc.,  nageaient  libre- 
ment  sur  les  flots ;  une  jfamille  parti- 
culierede  crustac^s,  qui  ne  s*est  point 
perpetu6e  au-dela ,  celle  des  trilobites, 
composee  d'un  grand  nombre  d.'espe- 
ces,  fourmillait  en  certains  endroits; 
enfm,  ily  avait  d^ja  quelques  poissons. 
Ce  sont  la  les  etres  dont  nous  trou- 
vons  les  depouilles  quand  nous  scru- 
tons  less^dunents  deposes  sur  P^corce 
de  la  terre  k  Tori^ne  du  second  dge« 
De  cette  troupe  myst^rieuse ,  les  plus 


eiementaires  et  les  plas  rimplesTinrent 
sans  doute  les  premters;  mais  d^Hfik 
venafent-ils  ces  premiers  ?ivants*Sov- 
tls  sans  generation  du  neant,  queHevie 
leur  avait  done  donne  la  naisssiiee? 
Quelle  reponse  h  0ett«  question ,  nnon 
qu'ils  etaient  nes  oomroe  toit  n^  ki 
terre ,  qni  ne  oonnalt  d'autrif  p^  qae 
Dieu. 

Dans  l*dge  terfUdrey  les  causes  qae 
nous  venons  d'Indiquer  eontinuant  ll 
agir,  reiement  eontinental  se  dMsine 
entiirement.  Les  terres  actuelles,  aroc 
leurs  reliefs  principaux,  sont  k  pen 
pr^s  hors  des  eaux ;  des  ^Ifes  sfnueax 
et  des  mers  profondes  ies  deeoupent ; 
des  caspiennes  salees  et  des  lacs  d>au 
douce  sont  semes  h  Tinterieur ;  et  de 
grands  fleuves ,  avec  leurs  crues  peHc^ 
diques ,  descendent  des  montagnes  et 
traversent  Us  plaines.  Les  pays  ont 
leurs  climats,  et  les  annees  leurs  sai- 
sons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
echelonnes  eeographiquement  suivant 
chaque  conme.  La  grande  classe  des 
mammiferes ,  qui  avait  deja  essaye  de 
parattre  ,  prend   definitivement'  son 
rang  dans  la  creation ,  et  peuple  les 
campagnes.  Parmi  ces  etres,  les  pre- 
miers qui  se  montrent  appartiennent 
^  des  genres  qui  ne  se  sont  point  pef- 
petuds  jusau'a  nous;  leurs  squelettes, 
charries  jaais  par  les  eaux ,  se  retrou- 
vent  dans  les  sediments  de  cet  dge  et 
les  oaracterisent.  Les  plus  anciehs  sont 
des  didelphis  murina  (*),  des  anoplo- 
theriums ,  des  palseotheriums ,  des  lo- 
phiodons ;  puis  des  anthracotheriums, 
des  mastodontes ,  des  rhinoceros ,  des 
hippopotames ,  des  castors ;  enfin ,  des 
elephants,  des  ours,  des  lions ^  des 
hyenes ,  des  cerfs ,  des  boeuft ,  des  che- 
vaux ,  etc.  II  y  a  des  oiseaux  dans  les 
bois ;  des  insectes  nombreux  voltigent 
sur  les  plantes ,  et  des  reptiles  glissent 
dans  riierbe.  Les  mers  ont  reeu ,  de 
leur  c6te ,  des  mollusques  et  des  pois- 
sons nouveaux;  elles  continuent  a  en 
niveler  les  debris  sur  leurs  rivages  et 
dans  le  fond  de  leurs  bassins  avec  les 
argiles,^  les  sables  et    les  calcaires 

{*)  Esp6ce  de  larigue  de  la  tailte  de  la 
marmose. 
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S Italics  y  d^poffftt  en  mtae  tamps, 
u  rests ,  Vaetion  min^raU  n'^tait  pas 
Itehits;  eomme  dansTdgcpr^G^ent, 
des  roehfes  crifttaHinet  vsnaient  encore 
pavfois  s'eiNincher  ^  la  9urface;  en 
qaelqaa  points ,  des  boucbes  Tolcani- 
ques  avaknt  pris  naissance,  et  com- 
nianeaient  leurs  Options  ai^riennes. 
Enfin^  Fenveloppeterrestre  continuant 
a  86  oontracter,  le  spheroide  s'^tait 
tiUonn^  de  nouvelies  vallees  et  de  nou<- 
vciles  rides  de  roontagnes.  Queiles  Ai* 
fent  las  revolutions  qui  termin^rent 
aette  ^poque  sauvage  ?  quelles  Airent 
les  causes  qui  porarent  sur  tant  de 
pays  a  la  fois,  des  rochers  detaches 
des  cimes  ies  plus  lointaines?  Ces  blocs 
erratiques  disperses,  sur  Ies  terres  du 
Ifofd,  dontquelques-uns  p^ntjusqu'a 
trois  cent  mille  kilogrammes  et  aont 
le  volome  d^passe  miile  metres  cubes, 
sont  Ies  temoius  sllencieux  d'une 
grande catastrophe  qui,  dans  ce  temps, 
balaya  une  partle  des  continents ,  et 
ensevclit  par  mllliers  leurs  rudes  ha- 
bitants dans  Ies  graviers  qu'eile  trat- 
nait.  Nous  voya^eons  d'un  territoire 
a  Fautre  sans  quitter  la  trace  de  ces 
forces  immenses,  devant  lesquelles 
notre  imagination  s'^tonne;  nous  es- 
sayons  desthtories,  mais  nous  ne 
sommes  pas  plus  capabies  d'en  pre- 
ciser  la  cause  que  dVn  assigner  la 
raison.  C'est  la  ie  d^lupe  des  geolo- 
gues  :  rhomme  n^existait  pas  encore. 

En  recherchant  ia  mesurc  du  temps 
qui  s'est  ecoul^  depuis  ()ue  nos  conti- 
nents ontaoguis  leurrelie/actuel,  c'est- 
Ik-dire,  depuis  la  derniere  revolution  qui 
a  notablement  modifi^  ia  surface  du 
globe,  il  con V  lent  d'analyser  ia  Geolo- 
'ffiedeia  ptriode  quartefMire ,  par 
M.  H.  Rflboul,  correspondant  de  Tln- 
stitat.  Get  ouvrage  recent  est  d'une 
haute  poTt6e ,  et  quelles  que  soient  nos 
opinions  et  celles  de  nos  leoteurs,  il  im- 
porte  de  oonnattre  celles  de  ce  savant. 

La  plupart  des  fleuves  entralnent, 
dit-il,  oonime  chacun  sait,  dans  leur 
oourant,  sous  forme  de  sables  ou  de  li- 
mons,  des  d^ris  arrach^  aux  por- 
tions de  oontinents  qu'ils  arrosent. 
Dans  Ies  endroits  ou  leur  vitesse  se 
ralentit,  et  mieux  taeoredans  oeux  oii 


elle  s'^anoQit  par  leov  mi^^  dans 
la  mer  ou  dans  Ies  lacs ,  ccs  boues  et 
ces  graviers  se  d^posent  et  ferment 
des  accumulations  progressives  dont 
il  est  facile  de  calculer  h  la  fois  1*^ 
tendue  totale  et  la  marcbe  annuelle. 
Ce  sont  1^  Ies  prlncipaux  fondements 
de  la  chronologic  e^logique  des  p^- 
riodes  modernes.  Un  des  fleuves  Ies 
plus  remarquables,  eten  m^me  temps 
run  des  plus  commodes  pour  ce  genre 
d'observations,  est  le  c^lebre  fleuve 
Kil  qui  traverse  rEgypte.  Les  anciens 
savaient  deja,  et  Herodote  I'atteste 
dans  son  Histoire,  que  lesoIdeT^- 
gypte  avait  ete  entierement  form6  par 
les  atterrissements  de  ce  fleuve.  En 
effet,  des  excavations  faites  dans  la 
vallee  jusqu'a  une  assez  grande  profon- 
deur,  montrent  un  sol  entierement 
compose  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  residus  des  inondations 
periodiqiies.  Les  pr^tres  de  Memphis 
racontaient  qu'au  tenTi)s  du  roi  M6neT 
tout  le  pays  depuis  Thebes  jusqu'a  la 
mer,  c'est-a-^ire  une  etendue  de  pr^s 
de  sept  journees  de  navigation,  n'etait 
qu'un  vaste  marais  qui ,  peu  a  pen , 
s'etait  comble  par  Ies  terres  charrMes 
de  cette.  facon.  Herodote  avait  conclu 
de  ses  propres  observations  qu'il  de- 
vait  en  €tre  de  m^me  des  parties  su- 
pericures  de  la  vallee  jusau'a  trois 
journees  de  navigation  au-oessus  de 
Thebes.  II  avait  fort  bien  remarqu^ 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  se  ver- 
ser  dans  la  Mediterranee,  s'etait  vers^ 
dans  la  mer  Rouge,  il  ne  lui  aurait 
guere  fallu  que  dix  miile  ans  pour 
combler  entierement  cette  mer  ^troite 
et  peu  profonde. 

SMI  etait  possible  d*avoir  compl^te- 
ment  foi  dans  la  chronoloj^ie  des  dy- 
nasties egypliennes,Metiei,  place  par 
elle  douze  miUe  ans  avant  Il^^rodote, 
serait  un  excellent  point  de  depart 
pour  le  calcui  des  progres  des  atter- 
rissements du  Nil;  mais  malheureuse- 
ment  Tepoque  de  ce  roi  ne  peut  dtre 
Gonsideree  nue  comme  representant 
dans  la  tradition  huniaine  une  anti- 

Suite  fort  ^loign^e ,  et  non  point  une 
ate  praise.  Les  seuies  doun^es  ^e 
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Pam  VAgesuivant,  Ydgesecondaire, 
Ja  terre  cesse  d'etre  excfusivement  oo 
cup^  par  Taction  min^rale;  TOc^an 
«*y  mootre  et  y  tient  une  place  consi- 
derably. La  temperature  comment 
alofs  h  diminuar  assaz  pour  que  des 
«aux,  aoaJogues,  $ansdoute,  a  celles 
que  nous  nomipons  thermales ,  pussent 
s'etendre  sur  le  ij^lobe ;  conime  il  ^tait 
eneore  tres-voisin  de  sa  fsrme  sph6- 
roidale  primitive,  elles  y  formerent 
une  coucbe  qui  le  mouillait  h  peu  pr^s 
en  entier;  quelques  saillies  dissemi- 

8 to  et  peu  nonibreuses  faisaient  des 
ea.  La  vie  minerale  etait  encore  fort 
active,  surtout  dans  le  principe,  et 
h$  formations  cristallincs  venaient  s'6- 
panouir  a  la  surface ,  au  travers  des 
sediments  deposes  par  la  mer.  II  n*y 
avait  guere  ae  caime,  comnie  Tattes- 
tent  le  bouleversenient  des  couches  et 
les  amas  de  pierres  tritur^es  et  rou- 
lees.  X^s  oragesde  ratmosphere  ci(^pas- 
saient  tout  ce  aue  nous  itnaginons 
aujourd'hui.  Mal^rd  cela,  des  ani- 
maux  habitaient  deja  dans  les  eaux, 
et  des  v^getaux  se  montraient  sur  les 
lies.  Leur  structure  etait  simple,  et 
leur  vie  assez  peu  delicate  pour  s'ac- 
commoder  des  circbnstances  qui  Ten- 
touraient.  Les  empreintes  de  ces  pre- 
miers 6tres  se  sonl  perp^tuoes  jusqu'ai 
nous  dans  Tinterieur  aes  gres  et  des 
calcaires,  deposes  dans  leur  temps  par 
la  mer.  Les  plantes  appartenaient  aux 
families  des  lucoTdes,  des  ^.quisetac^es, 
des  foujzeres.Les  zoophytes,  les  astr^es, 
les  madrepores  ,  les  litnodendrons ,  et 
bien  d'autres,  elevaient,comme  auiour- 
d'hui,de$.  recifisdans  les  eaux ;  certains 
roollusques  se  tenaient  dans  les  fonds ; 
d'autres,  comme  les  orthoc^ratites, 
les  ammonites ,  etc.,  nageaient  llbre- 
ment  sur  les  flots ;  une  famille  parti- 
culiere  de  crustac^s,  qui  ne  s'est  point 
perpetu6e  au-dela ,  celle  des  trilobites, 
composee  d'un  grand  nombre  d.'espd- 
ccs,  fourniillait  en  certains  endroits; 
enfin,  il  y  avait  deja  quelques  poissons. 
Ce  sont  la  les  etres  dont  nous  trou- 
vons  les  depouilles  quand  nous  scru- 
tons  less6duuents  deposes  sur  P^corce 
de  la  terre  a  Tori^ne  du  second  dge* 
De  cette  troupe  myst^rieuse,  les  plus 


eiementaires  et  les  plas  simples  Tinrent 
sans  doute  les  prcmfers;  mats  d*o6 
venaient-ils  ces  premiers  vivants*  JSor- 
tls  sans  generation  du  neant ,  queNe  wh 
leur  avait  done  donne  la  naissaneef 
Quelle  reponseft  eettR question,  sinoA 
quMIs  etaient  nes  oomme  toit  n^  la 
terre ,  qai  ne  connatt  d'autM  p^  que 
Dieu. 

Dans  I'dge  teriMfey  les  causes  que 
nous  venons  dMndiquer  continuant  k 
agir,  I*eiement  eontinental  se  dessine 
enti^rement.  Les  terres  actuelles,  avec 
leurs  relief  principaux,  sont  k  pen 
pr^s  hors  des  eaux ;  des  ^Ifes  sinnenx 
etdes  mers  profondes  les  decoupent; 
des  caspiennes  salees  et  des  tacs  d'eau 
douce  sont  semes  h  Pinterieur ;  et  de 
grands  fleuves ,  avec  leiirs  crues  peH^ 
cliques ,  descendent  des  montagn«s  et 
traversent  Us  plaines.  Les  peys  ont 
leiirs  climats,  et  les  annees  leurs  sai- 
sons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
echelon  nes  seographiquement  suivant 
chaque  confree.  La  grande  classe  des 
mammiferes ,  qui  avait  deja  essaye  de 
parattre  ,   prend   definitivement  son 
rang  dans  la  creation ,  et  peuple  les 
campagnes.  Parmi  ces  etres,  les  pre- 
miers qui  se  montrent  appartiennent 
h  des  genres  qui  ne  se  sont  point  per- 
petues  jusqu'a  nous;  leurs  squelettes, 
charries  jaais  par  les  eaux ,  se  retrou- 
vent  dans  les  sediments  de  cet  dge  et 
les  oaracterisent.  Les  plus  anciehs  sont 
des  didelphis  murina  (*),  des  anoplo- 
theriums,  des  palseotheriums,des  lo- 
phiodons ;  puis  des  anthracotheriums, 
des  mastodontes ,  des  rhinoceros ,  des 
hippopotames ,  des  castors ;  enfln ,  des 
elephants,  des  ours,  des  lions ,  des 
hyenes,  des  cerfis ,  des  boeuft ,  des  che- 
vaux ,  etc.  II  y  a  des  oiseaux  dans  les 
bois ;  des  insectes  nombreux  voltigent 
sur  les  plantes ,  et  des  reptiles  glissent 
dans  riierbe.  Les  mers  ont  recu ,  de 
leur  c6te ,  des  mollusques  et  des  pois- 
sons nouveaux;  elles  continuent  a  en 
niveler  les  debris  sur  leurs  rivages  et 
dans  le  fond  de  leurs  bassins  avec  les 
argiles,  les  sables  et    les  ealcaires 

(*)  Esp^  de  larigue  de  la  taill«  de  la 
marmose. 
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SiOas  y  li^poMUt  ea  inlin«  teropn. 
rests ,  Paction  miii^rate  n'^tait  pas 
teinte;  eomme  dan«  I'ligapr^G^eDt, 
das  rocfafes  cristallinag  venaient  encore 
fitffoM  s*ef>ancher  i  U  surface;  eo 
queiqaesjMMnts,  des  bouches  yolcani* 
4ues  avaicnt  pris  DBiasance,  et  com* 
flMD^ient  leun  Options  a^riennas. 
Enfio,  Tanveloppe  temstre  cent  iouant 
a  ae  oontractsFt  le  spb^roide  s'^tait 
iillooii^  de  Bouvelies  vallees  et  de  nou* 
Tclles  rides  de  montagnes.  Quelles  fu* 
lent  les  revolutions  qui  terminerent 
sctle  ^poque  sauvage  ?  quelles  fiirent 
les  causes  qui  porxerent  sur  tant  de 
pays  a  la  fois,  des  rochers  detach^ 
aes  cimes  les  plus  lointaines  ?  Ces  blocs 
loratiques  disperses,  sur  les  terres  du 
Nord,  dootqueiques-uns  p^nt  jusqu'li 
trois  cent  niilie  kilogrammes  et  oont 
le  volume  d^passe  mille  metres  cubes, 
sent  les  temoius  silencieux  d'une 
f^andecata8la*ophe  qui,  dans  ce  temps, 
inlaya  une  partie  des  continents ,  et 
ensevelit  par  milliers  leurs  rudes  ha- 
bitants dans  les  graviers  qu'elle  trat- 
nait.  Nous  voyageons  d'un  territoire 
a  Tautre  sans  quitter  la  trace  de  ces 
forces  immenses  y  devant  lesquelles 
ootre  imagination  s'etonne;  nous  es- 
sayons  des  tli^ories ,  mais  nous  ne 
sommes  pas  plus  capables  d'en  pre- 
ciser  la  cause  que  d'en  assigner  la 
raison.  G'est  la  le  deluge  des  geolo- 
gues  :  rhomme  n^existait  pas  encore. 

En  recberchant  la  mesurc  du  temps 
qui  s'est  eooul^  depuis  cfue  nos  conti- 
nents ontaoguis  ieurrelie/actuelfC'est- 
i^-dire,  depuis  la  demiere  revolution  qui 
a  notablement  modifie  la  surface  du 
globe,  ii  convient  d'analyser  la  Geolo- 
'giedela  periode  qtMrtenavre  ^  par 
M.  H.  Rflboul,  eorrespondant  de  Tle- 
stitut  Cat  ouvrage  recent  est  d'une 
haute  port^ ,  et  quelles  que  soient  nos 
opinions  et  cellesde  nos  leoteurs,  il  im- 
porte  de  oonnaltre  eel  les  de  ce  savant. 

La  plupart  des  fleuves  entralnent, 
dit-il,  eomme  chacun  salt,  <kns  leur 
oourant,  sous  forme  de  sables  ou  de  li- 
mons,  des  debris  arraeb^  aux  por- 
tions de  continents  qu*ils  arrosent. 
Dans  les  epdroits  ou  leur  vitesse  se 
ralentit,  et  mieux  tiMoredans  ceux  ou 


die  s'i§vanoalt  per  leov  mMt  dani 
la  mer  ou  dans  les  lacs ,  ces  boues  et 
ces  graviers  se  d^pbsent  et  ferment 
des  accumulations  progressives  dont 
11  est  facile  de  calculer  h  la  fois  1*^- 
tendue  totale  et  la  marcbe  annuelle* 
Ce  sont  1^  les  principaux  fondements 
de  la  chronologic  e^logique  des  p^- 
riodes  modernes.  Un  des  fleuves  les 
plus  remarquables,  eten  m^me  temps 
run  des  plus  commodes  pour  ce  senre 
d'observations,  est  le  c^lebre  fleuve 
Kil  qui  traverse  rEgypte.  Les  anciens 
savaient  d^ja,  et  Herodote  Tatteste 
dans  son  Histoire,  que  lesoldeT^- 
gypte  avait  ete  entierement  form6  par 
les  atterrissenients  de  ce  fleuve.  En 
effet,  des  excavations  faites  dans  la 
vallee  jusqu'a  une  assez  grande  profon- 
deur,  montrent  un  sol  entierement 
compost  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  les  residus  des  inondations 
periodiques.  Les  pr^tres  de  Memphis 
racontaient  qu'au  teiTH)s  du  roi  W^n6i 
tout  le  pays  depuis  Thebes  jusqu'a  la 
mer,  c'est-a-Uire  une  etendue  de  pr^ 
de  sept  journees  de  navigation,  n'etait 
q|u'un  vaste  niarais  qui ,  pen  a  peu , 
s  etait  comble  par  les  terres  charrl^es 
de  cette  facon.  Herodote  avait  conclu 
de  ses  propres  observations  qu'll  de- 
vait  en  ^tre  de  m^me  des  parties  su- 
perieures  de  la  vallee  jusqu^a  trois 
.journees  de  navigation  au-aessus  de 
Thebes.  II  avait  fort  bien  remarque 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  se  ver- 
ser  dans  la  Mediterranee,  s'etait  vers^ 
dans  la  merKouge,  il  ne  lui  aurait 
guere  fallu  cjue  dix  mille  ans  pour 
combler  entierement  cette  mer  etroite 
et  peu  profonde. 

S'il  etait  possible  d'avoir  complete- 
men  t  foi  dans  la  chronologic  des  dy- 
nasties ^gyptiennes ,  M ^nei ,  plac^  par 
elle  douze  miUe  ans  avant  ffirodote, 
serai t  un  excellent  point  de  depart 
pour  le  calcul  des  progres  des  atter- 
rissements  du  !Nil ;  mais  malheureuse- 
ment  Tepoque  de  ce  roi  ne  peut  ^tre 
consideree  nue  comme  representant 
dans  la  tradition  humaine  une  anti- 

3uite  fort  ^loign^e,  et  non  point  une 
ate  praise.  Les  seules  donnees  ^ue 
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antres.  Tout  m'autorise  h  condare 
que  les  habitants  de  toutes  ces  ties  ont 
ini  leurs  usages  et  leurs  opinions, 
d'une  mdme  source ,  et  qu'on  peut  les 
regarder  oomme  des  tribus  dispersees 
d*uDe  m&ne  nation ,  qui  se  sont  s^ 
oarees  k  une  ^poque  ou  les  id^es  poll- 
tiques  et  religieuses  de  cette  nation 
^ient  deja  flxte. 

Ces  idees,  ces  moeurs  et  cette  lan- 
gue  ont  dd  naftre  dans  un  etat  cen- 
val ,  au  sein  d'un  peupie  puissant  et 
navigateur.  Selon  nous,  cet  etat  cen- 
tral ,  ce  foyer ,  c*est  Tile  Kalimantan 
ou  Borneo,  et  les  Dayas-Bouguis  sont 
ce  peupie  (*).  Quelques  homnies  parmi 
ces  hommes,  naturellement  navi^^a- 
teurs,  auront  quitt^  leur  antiaue  patrie, 
etauront  porte  le  surcrott  de  leur  po- 
pulation, en  suivant  la  mer  aui  est 
eotre  Tile  Kal^niantan  et  Malndanao, 
et ,  par  cette  vole ,  auront  p^n^tr^  dans 
le  grand  arcbipel  des  Carolines ,  d'ou 
lis  se  seront  6tablis  successivement 
dans  d*autres  ties  k  mesure  que  les. 
polypes  et  les  volcans  auront  plac^ 
de  nouvelles  terres  sur  TOc^n.  Je 
fonde  au  reste  mes  preuves  sur  la  coni- 
paraison  suivante  entre  les  Dayas  et 
les  Polynesiens ,  comparaison  que  je 
crois  devoir  fournir  un  t^moignage 
d^un  grand  poids. 

lie  teint  blano-jaundtre  plus  ou  moins 
fonc^  des  Polyn^iens  et  des  Dayas  (**) , 
Tangle  facial  presque  aussi  ouvert  que 
oelui  des  Europ^ens,  leur  haute  sta- 
ture, la  physionomie  r^uli^re,  le  nez 
et  le  front  ^lev^s,  les  cneveux  longs, 
roides  et  noirs,  et  Tusage  de  Tbuile  de 
ooco  pour  les  adoucir  et  les  rendre  lui- 
sants ,  la  beaute ,  la  grace ,  les  manieres 
soupleset  lascives  de  leurs  femmes, 
et  surtout  des  danseuses,  les  rapports, 

gHoique  alt^r^s,  de  leurs  langues,  Tba- 
itude  de  I'agriculture ,  de  la  chasse 
et  de  la  p^che,  Thabilet^  a  construire 
tears  pirogues  et  k  fobriquer  leurs  us- 
tensiles,  feurs  immenses  cases,  leurs 
croyances  religieuses,  les  sacrifices 

(*)  Toy.  notre  description  de  rOe  Borneo. 

(**)  Le  veritable  nom  de  oetie  nation,  U 
i4tts  oonaidiFabie  de  Tile  Kalemantan  ou 
Borneo,  Mt  Dtya  et  non  Dejek. 


humains,  leurs  coutumes  et  une  sorte 
particuli^re  de  cons^ration  ou  tabou^ 
le  regime  feodal,  a  peu  pr^  semblable 
a  celui  qui  est  en  usage  dans  la  Ma- 
laisie,  tout  indique  la  plus  grande  res^ 
semblance  entre  les  Dayas  et  les  Poly- 
n^iens.  La  comparaison  serait  m^e 
plus  exacte  entre  ceux-d  et  les  Tou- 
radjas  et  les  Bouguis  de  Celebes;  mais 
les  Touradjas  et  les  Bouguis,  chez 
lesquels  les  propriety  des  grands  et 
des  pr^tres  sont  r^putees  sacries ,  ainsi 

2ue  dans  la  Polyn^ie  et  parmi  les 
^ayas,  nous  paraissent,  ainsi  que 
nous  Favons  deja  dit,  appartenir  a  la 
race  Daya ,  de  mdme  que  les  Balinais, 
les  peuples  des  lies  iNias ,  Nassau  oo 
Foggy,  les  Tematis,  les  Guiloliens  et 
ceux  d*une  partie  des  Moluques,  de 
Tarchipel  de  Holo,  des  ties  Philippines 
et  des  lies  Peliou.  Ces  trois  derniers 
surtout  paraissent  originaires  de  Ce- 
lebes et  de  'Kalimantan  ou  Borneo ; 
mais  la  ressemblance  des  Taitiens,  de& 
Nouveaux-Zeelandais,  et  surtout  des 
fiattasO,  avec  les  Dayas,  est  frap- 
pante,  selon  le  r6cit  des  voyageiirs  les 

i)lus  dignes  defoi.  Nous  ajouterons que 
eur  langue  forme,  en  quelque  sorte  (**), 
le  milieu  entre  le  malayou,  le  poly- 
nesien  et  Ic  malekassou,'  qui  en  est  le 
type  le  plus  parfait,  et  que  les  Malais 
et  les  J  a  vans  des  c6tes  de  File  Kal^ 
mantan  ou  Born^  les  reoonnaissent 
comme  les  aborigines,  les  Orang^ 
Benoa  du  pays. 

11  est  facile  de  voir  que  la  difference 
des  climats ,  les  communications  avec 
les  ties  plac6es  dans  les  diflfi^rentes 
divisions  de  TOceanie,  de  nouvelles 
relations ,  de  nouveauxbesoins,  des  ali- 
ments quelquefois  op|)os^,  rinlluence 
des  peuples  etrangers,  et  surtout  le 
melange  des  deux  races  noires  et  de  la 
race  malaise  avec  celledes  Dayas,  ont 

(*)  Les  Battas  dcscendcnt  des  Biadjous , 
tribus  des  Da^as.  Let  savants  desiffnentaod- 
qnefois  les  Biadjous  sous  le  nom  de  maiem  , 
qui  en  hindoustani  signifie  montagnards, 

(**)  Nous  avons  pris  pour  point  de  com- 

Craison  la  lanf  ue  des  Dayas -Marouts,  qui 
bitent  le  nordde  Tile  Kalemantan,  avec 
oelles  de  Taili ,  dHaouai  et  de  la  NouveUe 
Zceland,  el  le  Malayou  de  SoufflAdra. 
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f  otroduire  des  diangements  nota- 
;  etitre  ceux-ci  et  les  peuples  polyn^ 
^  et  peuvent  seuls  expliquer  toutes 
5  nuances  qu'on  rencontre  parmi  les 
l^ftants  de  cette  partfe  du  monde. 
insi  le  melange  des  Lampouns,  des 
eyangs  et  des  Chinois ,  a  donne  aux 
lemiers  les  yeux  obliques  des  seconds; 
Dsi  la  reunion  des  Nikobariens  et 
5s  Andamens  a  fait  de  ceux-la  des 
lal^tres ;  ainsi ,  dans  les  ties  de  Lou* 
>n  ,  de  Soumddra,  et  dans  Tarchipel 
ss  Carolines ,  s^est  oper^  le  melange 
s  toutes  les  races  de  TOceanie.  Tous 
'S  Polynesiens  ignorent  Tusage  de. 
arc  et  i^es  flecbes  comme  instruments 
e  guerre;  tous  font  usage  de  la  bois- 
[>a  eoivrante  du  Kava,  et  chez  quel- 
ues-uns  les  lois  de  Tetiquett^ontd^ja 
oquis  un  assez  grand  developpement. 
'Les  peuples  de  Haouai,  de  Tatti  et 
ie  Tonga ,  sont  de  tous  les  babitants 
le  la  Polynesie ,  ceux  gui  ont  fait  le 
ilosde  proscres  vers  la  civilisation.  Les' 
^oaveaux-Zeelandais ,  r^unis  en  peu- 
>lades  peu  considerables,  etvivant sous 
in  ciel  plus  ^pre  et  sur  un  sol  pauvre 
en  ressources  alimentaires,  sont  beau- 
ooup  moins  avanc^;  roais  leur  popu- 
lation plus  grande  que  celle  des  au- 
tres  ^tats  polyn^iens,  leur  Anergic, 
leur  activite  et  leur  aptitude  pour  les 
arts  et  metiers,  font  esperer  que  leur 
civilisation  plus  tardive  fera  unjour 
des  progres  plus  rapides. 

VEirrS  ET  COORANTS. 

Les  vents  et  les  courants  qui  r^ent 
dans  ce  vaste  oc^n,  suivent  le  mou- 
vement  general  de  Tatmospli^re  et  de 
|3  roer,  de  Test  h  Touest,  en  sens  in- 
Terse  de  la  rotation  du  globe;  de  m^me 
la  Polynesie,  qui,  sauf  la  Nouvelle- 
Zeeland  et  ses  annexes,  est  tout  entiere 
en  dedans  des  tropiques,  estg6n^rale- 
ment  soumise  a  la  loroe,  a  la  direction  et 
a  la  Constance  des  vents  alis^s  de  Test, 
qui  soufllent  ordinairement  en  dedans 
et  pres  du  cercle  arctartique;  tandis 
au'a  40  degr^  du  nord  et  au  sud  de 
r^uateur  r^nent  les  temp^tes  et  les 
vents  variables,  et  que  dans  la  partie 
nord  de  I'Ocean ,  les  vents  d'ouest  sont 
les  plus  g^o^rattx. 


Chaque  tie  a  ses  brises  de  mer  et 
de  terre ,  les  unes  pendant  le  jour, 
les  autres  pendant  la  nuit ;  ce  qui  ra- 
fralchit  oonstamment  les  terres  equa- 
toriales  ou  intertropicales.  Dans  le 
voisinage  des  grandes  ties,  la  ren- 
contre des  monta^nes  alt^re  souvent 
leur  direction,  et  ils  sont  m^me  rem- 
plac^  quelquefois  par  des  brises  alter- 
natives de  terre  et  de  mer.  Pendant 
les  mois  d'b]ver,c*est-^-dire,  lorsque 
le  second  passage  du  soleil  au  zenith 
amene  lespluies,Tes  vents  tournent  tout 
k  fait ,  etsoufnenttr^s-fr6quemmentdu 
sud  et  du  sud-ouest  Aux  6|ulnoxes,les 
coups  de  vent  sont  quelquefois  tr^- 
impetueux  aux  ties  Haouai ;  ils  ont  beau- 
coup  moins  de  force  dans  rarchipel 
deTaiti.  Les  ties  Mariannes  etla  partie 
occidentale  des  Carolines,  situ6es  h 
la  rencontre  des  vents  alis^  avec  ceux 
des  moussons ,  subissent  particuliere- 
ment  TinQuencede  ces  derniers,  qui 
se  font  quelquefois  sentir  a  une  dis- 
tance encore  plus  grande  dans  Test, 
Dans  le  voisinage  de  T^uateur,  les 
brises  ont  moins  de  r6gularit^,  etles 
calmes  sont  plus  fr^ents. 

Aux  environs  de  la  Nouvelle- Zee- 
land,  les  vents  sont  plus  souvent  ouest, 
et  soufHent  pendant  rhiver  avec  fureur. 

Les  alises  des  ties  Tonga  sont  le 
sud  sud-est  et  Test  sud-est.  Cependant, . 
en  f^vrier,  mars  et  avril ,  le  nord-ouest  * 
et  Touest  regnent  quelquefois.  lis  de- 
terminent  des  temps  orageux ,  aocom- 
pagnes  de  pluies  et  de  violent^  ra- 
fales. 

GtoLOGIB  Glhr^ALB. 

Avant  de  tracer  I'^quisse  de  la 
g^Iogie  et  de  la  formation  du  sol  dela 
Polynesie,  nous  avons cru  devoir  ^ta- 
blir  la  tb^orie  la  plus  rtonte  et  la  plus 
comply  de  cette  belle  science,  telle 
que  les  travaux  de  Fourier ,  deCuvier, 
ae  Cordier,  de  Reboul  et  autres  sa- 
vants Font  fai  te.  Cet  ouvrage  n'etant  pas 
seulement  destin<^  aux  savants,  mais 
aussi  aux  eens  du  monde,  nous  avons 
pens^  qu*il  importait  de  d^truireen  eux 
les  id6es  erron^s  qui  sont  r^pandues  k 
ce  sujet.  Les  sources  ou  nous  avons 
puis^  doivent  ofifrir  une  puissante  ga- 
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rarntie;  car  nous  avons  extrait  le  cba- 
pitre  suivant  des  Revues  trimestrielle 
et  democrattqae,  et  de  i'Encyeiop^ie 
pitteresqae,  en  y  mllaot  ros  idees  et 
k  T^smsit  de  rob  observations.  D'ail^ 
leurs,  pour  dtre  bien  eomprts  de  nos 
lecteurs,  il  a  falhi  ^tablir  la  base  des 

Sincipes  auxquels  se  rattachent  Jee 
its  que  nous  avonsd^ja  deanes,  et 
ceux  qui  vont  suivre. 

TSMP^OATUB^  PB  (.i  J^SSAB  FT  DU  CIEL. 
CRBATIOiy  DES  MONDES.  LSSQUATRB  AGES 
PE  LA  G^OLOGIB.  FOSSII.ES. 

Jadis  Tesprit  de  syst^me  avait  sup- 
pos^  rexisteoce  du  feu  central,  principe 
fondamental  de  la  gtologie  nmerne. 
Aujourd*huioette  supposition  nous  pa- 
ralt  ^tredevenue  une  preuve,  grace  aux 
observations  et  aux  travaux  de  Con* 
stans ,  Lagrange ,  Dolomieu ,  Hutton, 
Playfair,  Laplace  et  Fourier,  r.ette 
preuve  rdsulte  de  T^tude  exacte,  nppro- 
londie  de  phenom^nes  d'ordres  bien 
diffi^rents ;  et,  certes,on  ne  peut  croire 
quecesoit  par  hasard  que  la  physique, 
Ml  mtonlque  celeste  et  iag^Iogie  arri- 
ventau  m^me  terme,  en  suivant  des 
routes  St  dtverses.  Ainsi  la  supposition 
^*uii  feu  central  qui  a  foumi  le  fond 
de  quelques-unes  des  fables  dont  le 
genre  humain  a  H6  beree  dans  son 
enftince,  dont  on  trouve  des  traces 
dans  la  mythologie  de  presque  tous  les 
peoples  1,  qui  ira  commence  a  pren- 
dre quelque  consistence  que  depuis  la 
d^uverte  des  lois  du  systeme  du 
monde,  et  (|ue  Descartes,  Halley, 
Leibnitz,  Mairan,  Buifon,  surtout, 
et  plusieurs  autres  philosophes  des 
temps  modernes,  avaient  adoptee,  pr^- 
sente  d^ja  les  caracteres  d'un  prin* 
cipe  p^l  et  fondamental. 

Les  exp^rienoes  du  savant  Fourier 
confirment  pleinement  rexisteneed'one 
tempi^rature  int^rieure,  qui  ne  tient 
point  h  I'influence  des  rayons  solaires, 
qui  est  incontestablement  propre  h  la 
tenre ,  et  qui  augmente  rapidement 
Avec  Ips  profondeurs.  Kn  les  rapfMro- 
chant  de  ioutes  celles  qui  ont  ^t^  faites 
ant^ieurement,on  est,  en  outre,  au» 
toris^  h  oonclure : 

1«  Que  raugmentation  de  la  ehaleo? 


souterrafoe  ae  svft  Pm  tar  wokm  loi 

partout;  qtt'elle  peut  iira  double  ei 
m^me  triple  d'un  jwys  k  4u  autre ; 

90  Q^o  ees  differences  ne  sont  en 
rapport  coostapt  >  ni  avec  les  latitudfiSv 
ni  avee  les  longitudes; 

i^  £n$n,  queraugmentatjonestcer* 
t^ineiiiantplus  raj^de  qu'on  ne  l^vait 
suppose  ( qu*elie  peut  alter  ^  un  de^^ 
pi^  quinze,  et  m^rne  pour  treiza 
metres  en  oertajnes  eontrees ;  et  que, 
provisoirement ,  le  terme  moyen  ne 
peut  ^tre  fix^  k  nioins'd'un  degre  poujr 
vingt-cinq  metres. 

.  Ces  conclusions  fortifient  les  induc- 
tions desquelles  on  a  conclu  aue  la  flui- 
dite  dont  le  globe  a  tres-prooablement 
joui  avantde  prendre  sa  forme  spheroi- 
dale ,  etait  due  a  la  chaleur;  que  cetta 
chaleur  eiait  immense ;  qu'elle  subsists 
encore  a  Tint^rieur,  ainsi  que  la  ilui- 
dite  originaire;  en  d' autres  tennes, 
aue  la  terre  est  un  astre  eteint  su()er- 
uciellement,  dont  Tecorce  acristallise, 
par  Teffet  d*un  refroidisseaient  suc- 
cessif  qui  est  infinimeut  loin  d 'avoir 
atteint  sa  limite.  L'existence  des  me- 
taux  prouve  qu*il  peut  se  trouve.r  au 
centre  de  la  terre  aes  matieres  ayant, 
par  ieur  nature,  une  extreme  density. 
Ainsi ,  selon  M.  Gordier,de  Flnstitut, 
il  peut  y  avoir  de  la  vraisemblauce 
dans  rbypothese  deja  ancienne  de 
Halley,  qui  attribue  les  actions  niagm^ 
tiques  a  Texistence  d'une  masse  de 
fer  m^tallique  irreguliere,  et  jouissant 
d*un  mouvement  parti culier  de  revo- 
lution au  centre  de  la  terre. 

On  trouve  que  la  temperature  decent 
degr^  du  pyrometre  de  Wedgwood,  qui 
est  capable  de  tenir  en  fusion  toutes 
les  laves  et  une  partie  des  rochers  con- 
Btts,  existe  h  une  profondeur  tres- 
petite ,  et  qui  n'6gale  pas,  terme  moyen, 
la  quarantieme  partie  du  rayon  ter- 
restre.  D*autres  faits  ooncourent  pour 
ftire  presumer  que  T^roe  consolid^c 
a  rooms  de  vingt  lieues  d'^pisseur 
moyenne,  d'apres  Tin^lit^  oes  tem* 
p6ratures  souterraines  d'un  pays  a  un 
autre.  On  est  d'ailleurs  fonde  a  croire 
que  cette  epaisseur  est  tr^variable ; 
oeia  r^ulte  ^videmment  de  rinllueoce 
que  la  diff<6rente  oonductibilit^  del 
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matl^es  coBfiolUte  a  dA  e|ercer  sur 
les  pro^r^  du  refroidissement  depuis 
Tori^oe  des  choses. 

On  obtient  aussi  ce  singuller  re^ui- 
tat ,  que  Tes  terrains  primordiaux  soat 
d^autant  plus  ancieqs  qu'ils  sont  plus 
Yoisins  de  la  surface  9  ce  qui  est  1  op- 
pose de  ce  qu'on  a  cm  justpi'^  present 
eo  eeologie* 

On  peut  fondre  ces  rochers,  ces  por- 
phyres ,  ces  calcaires ;  niais  la  fusion 
aes  uns  ni  des  autres  ne  reproduit  de 
la  lave :  celle-ci  a  une  composition 
chimique  diff^rente,  U  est  done  bien 
certain  d^ia  que  !e  foyer  d*ou  les  vol- 
cans  tirent  lesmatieresquMIsrejettent, 
n'^existent  pas  dans  les  terrains  ou 
s^ouvrent  leurs  crateres  :  i|  existe  au- 
dessous, 

Les  experiences  faites  jadis  avec  la 
balance  de  torsion  ont  conduit  les 
physiciens  h  un  des  resultats  les  plus 
singuliers  des  sciences  physiques  :  on 
a  determine  le  poids  du  globe  terres- 
tre.  Comine  ses  dimensions,  d'ailleurs, 
sont  bien  connues ,  il  a  et^  facile  d'en 
conclure  sa  pesanteur  sp^cifique,  la- 

Suclle  n'est  autre  chose  que  le  rapport 
u  poids  au  volume.  On  sait  aussi 
que  la  terre  pese  environ  cinq  fois 

§lus  que  ne  p^serait  un  sph^roide  ^al 
*eau. 

La  f(§condite  des  applications  est  re- 
marquable.  et  cette  f^conditd  ajoute 
h  la  probaDilite  du  principe.  II  n  en  a 
pas  €U  de  m^me  du  systemeneptunien 
qui  a  doming  si  long-temps  en  Allema- 
gne ,  et  qui  nous  repr^sentait  le  globe 
comme  une  masse  soiide  jusqu'au  cen- 
tre, froide,  inerte,  et  forro^e  de  bas 
en  haut  par  des  d^p6ts  aqueux.  Ce 
systeme  a  ete  sterile,  et  aucune  de  ses 
applications  ne  soutient  maintenant 
un  examen  serieux.  II  va  se  reduire  a 
d'^troites  limites,  a  Fexplication  de 
ces  couches  superflcielles  form^es  de 
fi^iments  consolid^s,  de  debris  agglo- 
meres  et  de  depouilles  organiques, 
qui  constituent  j)r(?5que  en  entier  Ten- 
veioppe  excessivement  mince  qu'on 
Domme  sol  secondaire.  II  ne  fallait 
qu'une^preuve  bien  simple  pour  an^an- 
tir  ce  systeme ,  celle  de  la  comparaison 
des  masses  d'eau,  et  des  matieres  ter- 


reuses  et  m^talliques  qui  entrent  dans 
la  composition  du  globe.  II  est  aise 
d'^tablir  que  le  poids  de  toutes  les 
eaux  n'excede  pas  la  cinqnante-milli^- 
nie  partie  du  poids  du  globe  entier ;  or, 
de  quelque  djssolvant  qu'on  veuille  ai- 
guiser  cette  masse,  il  est  inadmissible 
qu'elle  ait  jamais  pu  dissoudre  une 
masse  cinquante  mille  fbis  plus  grande 
de  pierres  et  de  m^aux. 

11  ne  peut  done  rester  aucun  doute 
sur  rincande^ence  antique  J^  la  terre; 
Incandescence  qui  en  avait  fait  une 
masse  entierement  liquide.  Sa  forme 
d'eilipsoide  aplati  aux  p5Ies,  renfl^  h 
r^quateur,  le  peu  d^eau  qu'elle  con- 
tient  proportionnetlement  a  la  masse 
des  Elements  terreux  et  m^talliques, 
la  persistance  de  la  cbaleur  centrale 
qui  se  fait  encore  sentir  a  peu  de  dis^ 
tance  au-dessous  de  nous ,  et  qui  crolt 
rapidement  vers  les  profondeurs ;  telleS 
sont  les  preuves  qui  donnent  une  cer- 
titude complete  a  la  liquefaction  de  la 
terre  par  le  feu. 

La  terre,  notre  systeme  plan^taire, 
notre  soleil ,  qui  nous  paralt  si  grand , 
les  etoiles ,  a  cote  desquelles  il  est  si 
petit,  et  dont  nous  sommes  s^par^s 
par  de  si  prodigieuses  distances  \  enfin 
ce  qui  est  par-oela  les  etoiles ,  teus  les 
corps ,  en  un  mot ,  sont  sem^s  h  de 
vastes  intervalles  et  comme  des  points 
dans  une  mer  sans  rivages ,  que  sil 
lonnent  sans  cesse  les  rayons  lumi- 
neux.  Cette  mer,  oet  espace,  a  une 
temperature  qui  lui  est  propre;  etcetie 
tempehature ,  qui  serait  un  froid  ex- 
cessif  pour  nous,  est  d'environ  soixante 
degres  au-dessous  de  zero,  Cest  \k 
rimmense  reservoir  qui ,  5Ialongue, 
a  absorbe  les  feux  de  la  terre;  ils  sont 
venus  s'y  perdre  ets'yo'nortir,  comme 
le  plus  petit  des  ruisseaux  se  perd  et 
se  confond  dans  TOcean.  Pans  les 
premiers  temps ,  le  refroidissement  fut 
rapide;  car  la  difference  entrelacha- 
leur  de  Tespace  et  celle  de  la  terre 
etait  enorine.  Cependant  qu^on  ne 
s'imagine  pas  quMl  ait  fallu  seulement 
quelques  miliiers  d'annees ,  ou  m^me 

Suelques  millions ,  pour  que  la  ciialeur 
u  ^obe  fDt,  5  une  certaine  epoque, 
de  deux  mille  degres ,  temperature  qui 
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soffit  pour  tenir  en  fusion  la  plupart 
des  corps  solides. 

On  trouve,  parl«calcul,  que  cent 
millions  d'ann^s  ont  ete  ndcessaires 
pour  n^pandre  dans  Tespace  et  6puiser 
les  deux  milie  degr^  de  la  croilte  de 
notre  globe.  On  ne  pent  dire  si  sa 
chaleur  n*a  pas  ^  m^e  plus  grande, 
de  sorte  que  la  date  la  plus  r^cente 
que  Ton  puisse  donner  a  cette  petite 
plan^te ,  notre  m^re ,  est  un  million  de 
sidles.  Que  ces  nombres  n^effraient 
pas  rimagination;  ils  sont  proportion- 
nels  aux  dimensions  de  notre  systeme 
planetaire.  Queserait-ce  si  nousavions 
audques  ideas  de  ceux  qui  rejf^lent  la 
durM,  les  phases  et  les  revolutions  des 
soleils  et  aes  syst^mes  de  soleils !  On 
comprendra  ce  queseraient  les  nom- 
bres du  temps  pour  ces  corps,  par 
line  observation  de  Tastronomie  mo- 
derne.  «  Une  ^toile  de  la  constella- 
tion du  Cysne,  dit  M.  Arago,  se  d^- 
place  tous  les  ans,  en  ligne  droite,de 
plus  de  cinq  secondes  :  a  la  distance 
qui  nous  en  s^pare,  une  seconde 
eorresjpond  au  moins  h  huit  millions 
de  millions  de  lieues ;  done ,  tous  les 
ans,  cette  6toile  parcourt  au  moins 
quarante  millions  de  millions  de  lieues; 
na^ere  cepeijidant  on  Tappelait  une 
etoile  fixe. » 

Franchissons  ce  chaos ,  et  cberohons 
la  p^riode  ou  la  vie  a  pu  se  mani fester 
en  v^^tation  et  en  animalit^.  Pour 
arriver  de  la  temperature  moyenne  de 
c^ntdegres  (il  nest  ici  question  que 
de  la  sunace)  h  la  temperature  moyenne 
detreizedegres,qu'elleamaintenant,  la 
terre  a  mis  plusieurs  millions  d*annees. 
Cest  dans  cet  intervalle  qu*appani- 
rent  les  dtres  vivants.  Mais  il  faut  re- 
marquer  que  les  p61es  furent  les  pre- 
mieres regions  habitables.  La  tempe- 
rature moyenne  de  I'^quateur  est  de 
Tingt-huit  degr^s  au-dessus ;  celle  des 
p61e8 ,  de  seize  au-dessous  de  zero. 
Il  y  a  done  entre  ces  deux  rifgions 
4  .riuarante-quatre  degres  de  difference ; 
de  sorte  que,  lorsque  le  p6le  avait 
une  chaleur  de  trente  degres,  que  Ton 
pent  regarder  comme  compatible  avec 
rexistence  de  Phomme  et  des  animaux 
ses  contemporains,   requateur  avait 


74  degres ,  temperature  tout  k  fait  in- 
supportable aux  etres  actuels. 

Tous  les  climats,  depuis  les  pdles,  ont 
ete  successivement  a  la  temperature 
que  Teauateur  offre  aujounriiui ;  est 
ce  que  la  theorie  physique  annonce 
d'une  maniere  positive  a  ete  confirm^ 
par  les  recherches  de  la  botanique  :  on 
a  trouve  dans  les  couches  superncielles 
du  globe  une  flore  antique,  comnae 
on  avait  trouve  une  zoologie  perdue. 

A insi  le  palmier  suppose,  au  mini- 
mum ,  une  temperature  moyenne  de 
vingt-un  degres  centigrades,  c'est-a- 
dire  la  temperature  de  la  Palestine;  et 
lorsqu*on  en  rencontre  des  troncsdans 
les  environs  de  Paris,  on  pent  aflir- 
mer,sur  la  foi  de  la  botanique,  one  ces 
lieux  ont  eu  jadis  une  temperature 
moyenne  de  vm^-deux  ou  vingt-trois 
degres;  fait  deja  etabli  d'une  autre 
faQon  par  la  theorie  mathematique  de 
la  chaleur  que  Fourier  a  creee. 

La  chaleur  antique  des  climats  qui , 
aujourd'hui ,  sont  rroids  ou  temperds, 
avait  suggere  une  foule  d'hypotheses 
sur  des  changements  de  Taxe  de  la 
terre  et  de  sa  position  h  regard  du 
soleil.  Mais  aujourd*hui  rieo  n^t  plus 
simple  a  concevoir;  tous  les  points  de 
la  terre  sont  venus  de  la  temperature 
des  corps  en  fusion  a  celle  qu'ils  ont 
nruiintenant;  et  les  premiers  lieux  ha- 
bitables, c'est-a-dire  les  premiers  re- 
froidis ,  ont  ete  les  regions  polaires  et 
les  sommets  des  montagnes  formees 
par  le  soulevement  de  la  terre  de  bas 
en  haut ,  second  principe  de  la  geolo- 

§ie,  si  tant  est  que  les  montagnes 
*aujourd*hui ,  nos  Alpes ,  nos  Cordilte- 
res,  nos  Himalayas,  existassent  au  mo- 
ment ou  les  premieres  choses  ayant 
vie  commencerent  a  se  montrer. 

Quelque  reels  que  soient  ces  mou- 
vements  du  sol  et  les  accidents  qui  en 
naissaient,  nous  ne  pen'sons  pas,  avec 
Cuvier,  qu*ils  aient  ete  la  cause  de  la 
mort  et  de  la  disparition  des  popu- 
lations vegetales  et  animales  qui  se 
sont  succede  dans  le  cours  des  dges ; 
mais  nous  admettrons,  avec  Fourier, 
que  les  conditions  des  milieux  ou  Ces 
populations  etaient  plongees,  chan- 
geant  avec  la  temperature  qui  tois- 
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lit  pirofcressiveaaent ,  ont  d^termin^ 
I  mort  des  uns  et  permis  la  vie  des 
utres.  C'est  ainsi  seulement  que  Ton 
ooqoit  ran^ntissement  d'especes  en- 
ieres ,  et  rapparition  d^especes  dou- 
elles.  Ge  qui  n  emp^che  pasd'admirer 
BS  travatu  de  Cuvier^quiexpliqueront 
i  bien  {'organisation  des  animaux 
lerdus  qu'on  retrouve  h  T^tat  fossile 
Uns  les  terrains  seoondaires. 

Les  espaces  celestes  ont  un  ^tat  ther- 

mom^tricfue  parfaitement  stable,  puis- 

i]a*il  resulte  du  rayonnement  de  tous 

les  astres,  dont  1^  masses  enormes  et 

les  im menses  distances  r^luisent  a  rien 

ks  diniensions  de  notre  systenie  so- 

laire.  Cette  belle  decouverte ,  qui  est 

doe  h  Fourier,  eclaircit  beaucoup  de 

questions  :  Von  comprend  aujourd*hui 

que  les  planetes  les  plus  eloign^s  du 

soleil   aient  une  chaleur  compatible 

avec  Texistence  des  corps  organises; 

et   Uranus  lui-m^me,  qui   est  plac^ 

aux  derniers  con  fins  du  syst^me ,  ayant 

d^ja  iachaieur  pian^taire ,  pent,  a  Taide 

d*une  atmosphere ,  acqu^rir  une  tem- 

ptetture  qui  en  permette  ie  sejour  a 

aes  £tres  semblables  a  nous. 

Ce  n*est  pas  seulement  sur  notre 
petit  globe,  mais  c'est  aussi  dans  les 
r^ons  illimitees  que  se  poursuit  Ie 
travail  des  creations  sans  cesse  nou- 
Yelles.    En  observant  les  n^buleuses, 
Herschel  a  reconnu  qu'il  se  formait 
continuellement  des  etoiles  par  la  con- 
densation des  substances  qui  compo- 
nent la  n^buleuse ;  et  c'est  sans  doute 
de  cette  maniere  que  notre  soleil  et 
sesjplanetes  oat^t^constitues.Les  lois 
de  r attraction,  qui  reglent  tout  notre 
systeme  solaire,  ont  6t^   reconnues 
vraies  encore  par-dela  ce  syst^me»  Ce 
sont  eiies  qui  determinent  aussi  la 
roarcfae  des  etoiles;  et  M.  Savary  a 
pu,  a  Taide  de  ces  lois,  d^termmer 
les  orbites  des  ^toil^  doubles.  Ainsi 
Ton  conooit  ^ue  la  matiere  et  les  for- 
ces qui  la  regissent  sont  les  mdmes 
dans  les  boroes  de  I'empire  de  notre 
soleil  et  par-del^  oet  empire. 

II  ne  serait  peut-^tre  pas  trop  hardi 
de  dire  que ,  si  cet  cntendement  a  pu 
saisir,  jusqu'aux  limites  les  plus  recu- 
I^  del'iuiivers  visible,  des  rapports 


et  des  conformity  avec  ce  qaf  existe 
ici ,  ces  rapports  et  ces  conformity 
donnent  a  croire,  h  leur  tour,  que  les 
entendements  et  les  intelligences  sem^ 
dans  ces  mondes  ne  different  pasessen- 
tiellementdesn6tres.  Laouies  lois  phy- 
siques sont  les  m^mes  dans  leur  g6n6ra- 
lite ,  les  lois  intellectueiles  ne  peuvent 
pas  ^tre  radicalement  dissemblables. 

Les  idees  de  cr^tion  par  enchatne- 
ment  et  continuity  pounront  bien  rem- 
placer  les  anciennes  idte  de  creation 
avec  explosion  et  instantan^ite;  car 
si  I'espace  d'un  jour  semble  trop  long 
pour  la  toute-puissance  de  Dieu ,  I'es- 
pace de  plusieurs  millions  de  sidles, 
au  contraire ,  ne  semble  qu'un  instant, 
si  Ton  consid^re  que  les  temps  ne  sont 
rien  dans  son  ^ternit^. 

La  terre',  dans  Ie  temps  Ie  plus  an- 
cien  ou  la  e6ologie  la  d^ouvre ,  a^- 
partenait  a  la  classe  des  astres  lumi- 
neux.  Sa  surface  ^tait  incandescente 
et, probablement  en  fusion;  son  at 
mosphere  ardente  et  charg6e  de  ya- 

Eeurs,  refl^hissant  I'incendie  super- 
ciel  comm^  une  ^aur^ole  de  feu .  s'^- 
tendaitdans  Tespace  bien  au-dela  des 
limites  qu'elle  occupe  auiourd'hui.  II 
n'est  guere  douteux  que  la  chaleur  ne 
fdt  alors  trop  forte  pour  permettre  a 
la  pluie  de  tomber  en  aucun  lieu;  !'(>- 
c^an  demeurait  done  dans  les  airs  et 
ne  s'etait  point  encore  mis  en  eau.  Les 
seulsph^nom^nes  de  cette  ^poque,  ou 
premier  dge ,  dont  la  trace  soit  venue 
jusqu'a  nous,  consistent  dans  la  forma- 
tion deces  vastes  glai^ns  de  schistes, 
de  gneiss  et  d'autres  roches  cristal- 
lines  que  Ton  rencontre  partout  ou  Ie 
noyau  de  la  terre  est  h  nu ,  et  partout 
ou  Ton  a  perce  les  d^p6ts  post^rieurs 
jusqu'5  lui.  Aucune  empreinte  d'^tres 
vivants  ne  s'est  conserve  dans  ces  ter- 
rains, et  rien  n'autorise  in  supposer 
qu'il  ait  pu  en  exister  alors.  II  n'y  avait 
rien  a  la  surface  qui  ne  fidt  intimement 
lie  avec  la  masse  entiere ,  et  les  eaux 
n'^taient  pas  m^me  encore  venues  de- 
tacher de  r6corc(^  les  fragments  isol^s 
et  les  cailloux ;  il  n'y  avait  qu'une  seuie 
existence,  I'existence  minerale,  et, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  principe  de 
phenomenes ,  Ie  prindpe  chimique. 
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P9n«  r^suiTant,  Ydg^secandaire, 
la  terre  cesse  d'etre  exciuslvement  oo 
cup6e  par  Taction  miof^rale;  l*Oc^an 
a*y  moDtre  et  y  tient  une  place  consi- 
derable. La  temperature  cominenqa 
^org  a  diminuer  assaz  pour  que  des 
eaux ,  analogues ,  sans  doute ,  a  celles 
que  nous  nomrpons  therinales ,  pussent 
8  etendre  sur  ie  ijlobe ;  comme  tl  ^tait 
encore  tres-voisin  de  sa  f^rme  sph^ 
roJdale  primitive,  elles  y  formerent 
une  coudie  qui  le  mouillait  h  peu  pr^ 
en  entier;  quelques  saillies  dissemi- 
nees  et  peu  nonibreuses  faisaient  des 
lies.  La  vie  minerale  ^tait  encore  fort 
active,  surtout  dans  le  principe,  et 
les  formations  oristnllines  venaient  s*e- 
panouir  a  la  surface ,  au  travers  des 
sediments  deposes  par  la  mer.  II  n'y 
avait  guere  de  calme ,  comme  Tattes- 
tent  le  bouleversement  des  couches  et 
les  amas  de  pierres  tritur^es  et  rou- 
lees.  Les  orages  de  Tatmospliere  de^pas- 
saient   tout  ce  que  nous  imaginons 
auJQurd'hui.   Mafcre  cela,  des  ani- 
maux  habitaient  ueja  dans  les  eaux, 
et  des  vegetaux  se  montraient  sur  les 
lies.  Leur  structure  etait  simple,  et 
leur  vie  assez  peu  delicate  pour  s'ac- 
commoder  des  circbnstances  qui  Ten- 
touraient.  Les  empreintes  de  ces  pre- 
miers ^tres  se  sont  perp^tuees  Jusqu'c^ 
nous  dans  Pinterieur  ues  gres  et  des 
calcaires,  deposes  dans  leur  temps  par 
!a  mer.  Les  plantes  appartenaient  aux 
families  des  fucoides,  des  <?quisetacdes, 
des  fougeres.Les  zoophytes,  lesastr^es, 
les  madrepores ,  les  littiodendrons ,  et 
biend'autres,  elevaient,  comme  aujour- 
d'hui,des.  recifsdans  les  eaux ;  certains 
roollusques  sc  tenaient  dans  les  fonds ; 
d'autres,  comme  les  orthoc<^ratites, 
les  ammonites ,  etc.,  na^eaient  libre- 
ment  sur  les  flots ;  une  famille  parti- 
culierede  crustac^s,  qui  ne  s*est  point 
perpetu^  au-dela ,  ceile  des  trilobites, 
composee  d'un  grand  nombre  d.*esp^- 
ces,  fourmillait  en  certains  endroits; 
enQn,  ily  avait  deja  quelques  poissons. 
Ce  sont  iii  les  ^tre&  dont  nous  trou- 
vons  les  depouilles  quand  nous  scru- 
tons  lessddiments  deposes  sur  P^orce 
de  la  terre  a  Tori^ne  du  second  Age. 
De  cette  troupe  niysterieuse,  les  plus 


ei^mentaires  et  les  plus  simples  Tinrent 
sans  doute  les  premiers;  mats  d*0fjk 
venaient-ils  ces  premiers  vivants^Sor- 
tis  sang  generation  du  neant,  quelle  vie 
leur  avait  done  donne  la  naissaneeF 
Quelle  r^ponse^  0ette question,  sinon 
qu'ils  etaient  n^s  comme  ^it  nie  la 
terre ,  qui  ne  eonnatt  d'autre  p^r8  que 
Dieu. 

Dans  rUge  terHairey  les  causes  que 
nous  venons  dMndiqner  continuant  k 
agir,  reiement  continental  se  dessioe 
entiftrement.  Les  terres  actuetles,  arec 
leurs  relief  principaux,  sont  k  pea 
pr^s  hors  des  eaux ;  des  golfes  sinueux 
etdes  mers  profondes  les  deeoupent; 
des  caspiennes  salees  et  des  lacs  d'eau 
douce  sont  sem^s  ^  Tinterieur ;  et  de 
grands  fleuves ,  avec  leurs  crues  peHo- 
aiques ,  descendent  des  montagnes  eC 
traversent  les  plaines.  Les  pays  out 
leurs  climats ,  et  les  annees  leurs  sai- 
sons.  Les  animaux  et  les  plantes  sont 
echelonn^s  geographiquement  suivant 
chaque  confr^e.  La  grande  ciasse  des 
mammif^res ,  qui  avait  d^ja  essay^  de 
parattre  ,   prend   definitivement'  son 
rang  dans  la  creation ,  et  peuple  les 
campagnes.  Parmi  oes  etres,  les  pre- 
miers qui  se  montrent  appartiennent 
h  des  genres  qui  ne  se  sont  point  pef- 
petu6s  jusqu*a  nous;  leurs  squelettes, 
charries  jaais  par  les  eaux ,  se  retrou- 
vent  dans  les  sediments  de  cet  ^%<t  et 
les  oaracterisent.  Les  plus  anciehs  sont 
des  didelphis  murina  (*) ,  des  anoplo- 
theriums ,  des  palseotheriums ,  des  lo- 
phiodons ;  puis  des  anthracotheriams, 
des  mastodontes ,  des  rhinoceros ,  des 
hippopotames ,  des  castors ;  enfin ,  des 
elephants,  des  ours,  des  lions,  des 
hyenes,  des  cerfs,  des  boeui^, des  che- 
vaux ,  etc.  II  y  a  des  oiseaux  dans  les 
bois ;  des  insectes  nombreux  voltigent 
sur  les  plantes ,  et  des  reptiles  glissent 
dans  rherbe.  Les  mers  ont  recu ,  de 
leur  c6te ,  des  mollusques  et  des  oois- 
sons  nouveaux;  elles  oontinuent  a  en 
niveler  les  debris  sur  leurs  rivages  et 
dans  le  fond  de  leurs  bassins  avec  les 
argiles,,  les  sables  et    les  calcaires 

(*)  Esp^ce  de  larigue  de  la  Utile  de  la 
marmose. 
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reate  ,  PaetioD  iniD^raie  n'^tait  pas 
Cleinte;  eomme  dani  Tlgepr^c^ent, 
des  rociiifes  crisftaltiofis  vanaient  encore 
farfoim    B^ipfmetmt  h  la  surface;  en 
quelqaesjMMiits,  des  bouches  V6lcam« 
quas  avaient  {htis  naisaance,  et  com- 
fiima&ient  loirs  Eruptions  a^riennes. 
Enfin,  Fcnvelofipdterrestre continuant 
a  8e  GDOtpaetep,  le  sph^roide  s'^tait 
tOkmii^  de  nouvelles  vallees  et  de  nou*- 
Tdles  ndM  de  roontagnes.  Quelles  fii- 
rent  les  revolutions  qui  terminerent 
M|te  6poque  sauvage  ?  quelles  iiirent 
lea  causes  qui  porierent  sur  tant  de 
pays  a  la  fois,  des  rochers  detaches 
dfi  ctmes  les  plus  lointaines  ?  Ces  blocs 
erratiques  disperses,  sur  les  terres  du 
Nord,  doDtquelquesHJus  p^ntjusou'^ 
trois  cent  mille  kilogrammes  et  oont 
le  Tolame  d^j^sse  mille  metres  cubes, 
Bont    les    temoius   silencieux   d'une 
grande  catastrophe  qui,  dans  ce  temps, 
balaya  une  partie  das  continents ,  et 
ensevelit  par  mi  liters  leurs  rudes  ha^ 
bitants  dans  les  graviers  qu'elle  trat^ 
nait.  Nous  voya^eons  d'un  territoire 
a  Tautre  sans  quitter  la  trace  de  ces 
forces  immenses ,   devant   iesquelles 
notre  imagination  s'etonne ;  nous  es- 
sayons  des  theories,  mais  nous  ne 
sommes  pas  plus  capables  d'en  pre- 
ciser  !a  cause  que  d>n  assigner  la 
raison.  C*est  la  le  d^Iuj^e  des  geolo- 
gues  :  rhomme  n^existait  pas  encore. 
En  recherchant  la  mesurc  du  temps 
qui  s'est  eooul^  depuis  c^ie  nos  conti- 
nents ont  acquis  leur  relie/actuel,  c'est- 
li-dire,  depuis  la  derniere  revolution  qui 
a  notablement  modifi6  la  surface  du 
globe,  ii  con V  lent  d'analyser  la  Geolo- 
"gieaela  periode  quartenaire,  par 
M.  H.  Reboui,  correspondant  de  Tin- 
stitut.  Get  ouvrage  r^nt  est  d'uae 
haute  port6e ,  et  quelles  que  soient  nos 
opinions  et  celicsde  nos  leoteurs,  il  im- 
porte  de  connaftre  oelles  de  ce  savant. 
La  plupart  des  fleuves  entralnent, 
diMl,oomme  cbacun  sait,  dans  leur 
oourant,  sous  forme  do  sables  ou  de  li- 
iDons,  des  d^ris  arraoh^  aux  por- 
tions de  continents  qu*ils  arrosent. 
Bans  let  €|idroits  oii  leur  vitesse  se 
raleiitit,  otmieux  faeeredans  oeux  ou 


elle  s'^FanoQit  par  Jenr  miy^  dans 
la  mer  ou  dans  les  lacs ,  ces  boues  et 
ces  graviers  se  d^posent  et  forment 
des  accumulations  progressives  dont 
il  est  facile  de  calculer  h  la  fois  1*6- 
tendue  totale  et  la  marcbe  annuelle, 
Ce  sont  la  les  principaux  fondements 
de  la  chronologic  e^ologique  des  p^- 
riodes  moderries.  Un  des  fleuves  les 
plus  remarquables,  eten  m^me  temps 
Tun  des  plus  commodes  pour  ce  genre 
d'observations,  est  !e  c^lebre  fleuve 
Nil  qui  traverse  rEgypte.  Les  anciens 
savajent  d^ja,  et  fierodote  Tatteste 
dans  son  wistoire,  que  lesoldeDfi- 
gypte  avait  ete  entierement  form^  par 
les  atterrissenients  de  ce  fleuve.  En 
effet,  des  excavations  faites  dans  la 
vallee  jusqu'a  une  assez  grande  profon- 
deur,  montrent  un  sol  entierement 
compose  de  couches  alternatives  de 
limon  ou  de  sable ,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  Ics  residus  des  inondations 
periodiqiies.  Les  pr^tres  de  Memphis 
racontaient  qu*au  temps  du  roi  Men^T 
tout  le  pays  depuis  Tliebes  jusqu'a  la 
mer,  c'est-a-4ire  une  elendue  de  pr^s 
de  sept  journees  de  navigation,  n'etalt 
q^u'un  vaste  niarais  qui ,  peu  a  peu , 
s  etait  comble  par  les  terres  charri^es 
de  cette.  fa(^.on.  Herodote  avait  conclu 
de  ses  piopres  observations  qu'il  de- 
vait  en  ^tre  de  m^me  des  parties  su- 
pericures  de  la  vallee  jusau'^  trois 
journees  de  navigation  au-oessus  de 
Thebes.  II  avait  fort  bien  remarqu6 
aussi  que  si  le  Nil ,  au  lieu  de  se  ver- 
$er  dans  la  Mediterranee,  s'etait  vers^ 
dans  la  merKouge,  il  ne  lui  aurait 
guere  fallu  ^ue  dix  mille  ans  pour 
combler  entierement  cette  mer  ^troite 
et  peu  profonde. 

S'il  ^tait  possible  d'avoir  compl^te- 
ment  foi  dans  la  chronologic  des  dy- 
nasties egyptieunes, Menei,  plac^ par 
elle  douze  miUe  ans  avant  Iterodote, 
serait  un  excellent  point  de  depart 
pour  le  calcul  des  progres  des  atter- 
ri&semcnts  du  Nil ;  mais  malheureuse- 
ment  I'epoque  de  ce  roi  ne  peut  ^tre 
Gonsideree  oue  comme  reprcsentant 
dans  la  tradition  humaine  une  anti- 

Suite  fort  ^loign^e ,  et  non  point  une 
ate  praise.  Les  seules  donn^es  ^ue 
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MOIIVMBRTS  SmCOUEBS  DB  L'iLB  TWIAN. 

Uans  la  relation  du  Voyage  autour 
du  nionde,  ex^ute  en  1741  jparraiiii- 
ral  anglais  Georges  Aoson ,  il  est  rap- 
porte  ce  qui  suit : 

«  En  mvers  endroits  de  rileTinian, 
OD  trouve  des  ruines  qui  prouvent 
^videminent  que  le  pays  doit  avoir  ete 
fbrtpeupi^.  Ces  ruines  consistent  pres- 

2ue  toutes  en  deux  rangs  de  piiiers , 
e  figure  pyraniidale,  et  ayant  pour 
base  un  carre.  Ces  piiiers  sont  eloi- 
gn^s  Tun  de  Tautre  a  la  distance  d*en- 
viron  six  pieds,  et  le  double  de  ret  espa- 
ee  square  ordinairenieut  tes  rangs:  la 
base  des  piiiers  a  autour  de  cina  pleds 
en  carre ,  et  leur  hauteur  est  aVnvi- 
ron  treize  pieds  :  sur  le  soiiunet  de 
cbaque  pilier  est  place  un  demi-^lobe, 
la  surface  plate  en  dessus ;  les  piiiers  et 
les  denii-globes  sont  de  sable  et  de  pier- 
res  ciinentes  ensemble,  etcouvrrts  de 
pidtre  Cvov./>/.85).  Knsupposant  la  v^- 
rite  du  r&it  que  nos  prisonnif  rs  nous 
frent  toucbant  ces  restes  de  bAitOieuts, 


rtledoit  avoir  ^t^fort  peopl^e ;  car,  soi- 
vant  eux ,  res  piiiers  avaient  appartena 
^des  uionasteresd*ludiens;  et  la  chose 
nous  parutd'autant  plus  vraiisemblahle, 
^u*on  trouve  i>:irmi  les  paiens  phisieurs 
institutions  de  ce  genre.  Quand  inline 
oes  ruines  seraient  des  restes  de  niai- 
sons  ordiuaires  des  habitants ,  il  faut 
que  le  nonibre  de  ces  derniers  ait  et^ 
tres-grand,  toute  Tile  ^tant  presque 
parseinee  de  ces  .piiiers.  » 

Le  r^it  que  ces  insulaires  des  Ma'* 
riaunes  li  rent  a  A  nson  nierite  d^dtre  pris 
en  consideration.  Les  Hindous  qui  ont 
colonise  Java,  Soumddra,  Bali,  et  elev^ 
des  tnonun)ents  dans  res  ties ,  et  qui  eti 
ont  fait au taut,  selun  nous,  h  Siu^ha- 
poura,  Borneo,  Celebes  et  autres  ties 
de  rOceanie  occidentale ,  ont  fort  biea 
pu  s*etendrejusqu*aux  Mariannes. 

On  a  souvent  dout^  de  la  v^rit^ 
d' A  nson ,  parce  que  Tinian  est  priv^ 
de  sa  rictie  v^^tatiou,  de  son  betail 
et  de  ses  habitants ,  et  que  le  capitaine 
Byron  a  decriecette  lie,  autant  qu'An* 
son  Tavait  exaltee.  Cependant  nous 
somines  loin  de  suspecter  la  bonne 
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foi  d^ Anson ,  et  nous  ne  trouvons  pas 
de  moyen  plus  sikf'  ^e  le  JustfGet*,  que 
de  citer  h  ce  suiet  un  passage  char^ 
mant  de  la  Promdn6d6  autour  ou  monde 
par  M.  J.  Arago. 

«  Deux  jours  apr^,  nous  arrivdmesi^ 
Tinian...  Ou  est  cette  v^^tation  puis- 
saote?  ou'sont  ces  vigoureux  palniistes, 
ces  bos<juets  touffus ,  ces  beUes  lianes  f 
Je  trouve  toujours  un  ciel  pur,  mais 
le  rivage  est  presque  nu.  Quelques  gr^ 
les  cocotiers  promenent  encore  dans 
les  airs  leurchevelure  fletrie ,  et ,  seuls, 
lis  Invent  leur  t^te  au-dessus  des  pf- 
lastres  antiques  bdtts  sur  le  sol  par 
d^  peuples  dont  aucune  tradition  ne 
nous  a  conserve  le  souvenir. 

ft  Voici,  sur  la  plage,  des  pierresoblon- 
gues,  polies,  colon^s.  —  Alcade,  que 
sont  ces  pierres?  —  Les  pierres  des  an- 
tiques. —  Etce  puits  si  bien  ciniente? 
—:  \je  puits  des  antiques.  —  Kt  ces  pi- 
last  res  su  rmontes  d' u  ne  d  em  i-sphere  en 
stuc?  —  Les  pilastres  des  antiques.  — 
£t  cette  longue  flle  de  colounes  sur 
deux  lijgnes  paralleles?  —  Tout  cela  a 
^t^  bdti  par  ies  antiques.  —  Quel  etait 
ce  peuple?  qu'est-il  devenu  ?  a- 1 11  emi- 
gre? s'est-il  6teint?  —  Je  Pignore. 

«  Get  alcade  regne  sur  trois  filles , 
quatre  domestiques  et  un  deports  d*  A- 
gagua.  Cest  la  toute  la  population  de 

I, IRS. 

«  Mais  Anson  a  done  menti  k  Tuni* 
vers,  en  publiant  d*aussi  magiques  ta- 
bteaui  decettelleP...  r^on;  Tamiral  An- 
son a  dit  vrai  sansdoute(*),carla  terre 
est  jonch^  de  troncs  pourris,  d*arbres 
ffigantesaues  d^racinoi.  Un  souffle  brd* 
lant  a  devor^  les  for6ts  s^culaires  de 
oette  terre  appauvrie;  une  commotion 
9emt>lable  h  celles  qni  ebranleiit  la 
Sidle  aura  renvers^  ces  colonnades  si 
extraordinaires,  dont  vous  vovez  les 
fragments  fracass^  sur  Tarene,  et 
peut-dtre  aussi  devor^  toute  la  popula- 
tion de  rtle. 

«  Tinian  est^ujourd'hui  un  sol  mau- 
dit,  sans  culture  et  sans  population. 
Tons  les  habitants  de  rtle  tenaient 
dans  le  salon  de  Talcade.  lis  etaient 

(*)  n  ascaknitnt  no  pen  t^m^  les  coo- 

G.  L.  D.  IL 


quinze,  Iqg^  dans  quatre  paunvs 
chnuimres;  ^dhs  la  campagne,  les 
aH)refl''sont  r^ugrii  et  rares.  Ca  et 
1^,  quelques  vieux  rimas  peles,  quel- 
ques  pleas  de  cocotiers,  un  petit  nom- 
bre  de  plantations  inesquines ;  telle  est 
cette  contree  qui  senible  avoir  et^ 
surprise  un  jout  bar  Hint  grands ^Ncsff 
strophe.-  fl  9  ^  *•  -*  i  >  *.*  Ji 
ft  En  effet,  h  la  vue  des  magnifi- 
oues  ruines  encore  debout ,  dit  un 
ecrivain  elegant  ei  facile,  M.  L.  Key- 
baud  (Voyage  pittotesque  liptif.. au- 
tour dti  inonde,  quf  paratl  en  m^itie 
temps  que  notre  Oceanic),  il  est  \n\s 
possible  de  ne  pas  reconnattre  que 
celte  terre  a  eu  ses  jours  de  prosp6- 
rite  et  dc  graudeur.  Loi'SL|u*on  pen^ 
tre  au  milieu  des  broussailles,  on  se 
trouve  encore  en  face  de  quetques-uns 
des  debris  que  Ton  nouime,  sur  Tfle 
de  Bola,  maUtons  des  anfiqnf»s,  A 
Taspect  de  ces  del)ris  aux  proportions 
colossales,  on  se  demamie  quel  est 
le  peupie  qui  a  ^leve  ces  uionuwentsv 
et  s'ils  out  et^  renverses  par  la  nature 
ou  par  les  homines.  Le  rapprodie- 
uieiit  (16  ces  constructions,  leur  fiirine 
demi  circulaire ,  leurs  materiaux  de 
sable  ciniente,  leur  gisement,  leil^ 
ordre,  leur  disposition,  tout  cela 
elonneetd:  concert  e.  Pourquqices  cec^ 
ronnements  massifs?  Quef  sbuverarir^ 
comme  dit  IVI.  Arago,  a  pu  Mtir  c^t^e 
longue  colonnade  qui,  ^vrdemnient,  lie 
formait  qu'un  seul  edifice?  Les  fe^eh^ 
des  locales  u'en  disent  rien,  ou  bfen 
en  disent  des  choses  si  absurdes,  qu'on 
ne  pcut  les  croire.  Par  exemplfe*: 
TouniouioQ-Tega  toit  le  prinripal 
chef  de  cette  tie  :  H  r^nait  pafj^ibic^ 
ment,  et  personne  ne  pensait  a  hii  di^- 
puter  Pantorit6.  Tout  h  coup  un  t!fe 
ses  parents,  appel6  TjocifnnfaT,  1^^ 
lYtehdard  de  la  r^voUe,  et  son  pre^ 
mier  acte  de  d^beissance  est  de  lAtft 
une  maison  semblabie  a  ce  lie '  de  son 
rival.  Deux  partfs  se"  forment  :  on  ft 
bat;  la  maison  dn  re  volte  est  snrcag.^', 
et  de  cette  qnerelle ,  devenne  cenerafe, 
naquit  tine  guerre  qui,  en  depeupbiit 
rtle,  amenaaussi  la  destruction  de  c^ 
Mifioes.  Les  mieux  conserves  de  d^ 
ruines  sont  oelles  que  Ton  voit  a  VoiiM 
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dn  namiillage.  L'^iflce  avait  douze  pi* 
Kert  rtnulSeuleiherft'  i(fnt  defedttf.'- Uh 
Incident  sihguffer,  c'est  q^ie,  tWn^ln 
c^ute  des  premiers,  fa  demi-sphe*^ 
tpit  les  cOuronne'^t  rest^  ihtacte. 
D'autres  ruines  plus  d^rad^es  encore 
ftontsituees  atipresd*un  puits ,  que  Ton 
fiomme  ^^lement  le  pults  des  anH- 
iues.  Elles  semblent'  srvoir  form6  un 
,  edifice  de  plus  de  quatre  cents  pas  ^e 
long.  Les  racines  qui  lient  encore  ces 
vieux  debris  donnent  une  ph^'Siono* 
mie  originale  et  pittoresque  a  toute 
oette  enceinte. »  ' 

DANSB  ET  UUSIQUB. 

Ladanse^tait  undes  princi{)aux  amu- 
sements des  anctens  Mariannais.  M.  de 
Fit!yrinet,  durantson  sejoura  Aga^na, 
assista  a  des  danses de  divers  caracteres 
auxquelles  le  chant  etait  generaleinent 
adapte.  Les  hommes  et  les  feinmes , 
dit-il,  s*y  trouvaient  alternativement 
in6.es;  au  milieu  devait  6tre  place  le 
chef  de  la  |)euplade ,  de  la  famille ,  oa 
enftn  L*.  personne  a  laguelle  on  voulait 
faire  honneor.  Taniot  les  paroles 
^taient  relatives  h  Tobjet  de  la  o^r^ 
monie ,  tantot  elles  nVtalent  que  Tex* 
presslon  de  la  joie.-  ATissue  d*une 
guerre,  et  pendant  les  rejouissanoes 
qui  accompa^nentlenftourde  la  paix, 
OD  s*exprtniait  aiusi  : 

kuugtm  ft/  4i*  pth-mtn  •  ho , 

d^  prapn»<i«lib<r4»    htVUt      fonauM    aimiM 

1^  (-)  ko  toddi  gmi 

je  (te)  fais  asMoIr  nir  me»  fcnoax  ,    an 
mina        Ao 


ttr  (tea  ditin)  ai ac  (one  chiqoc  da)  b^tel 
11^  ptompiout^oH  ("*;  <^M  pongotmoH 

aTfc  (la)  feunie de  b>tet        et    Ha)  nois  d'arek 
(nAcMes.) 

A  ces  paroles  succMait  un  refrain 
eompos^  de  phrases  ntyst6rieusps  dont 
guetques  person  nes  seulement  pon- 
vaient  jadis  connattre  le  sens,  mafs 
qui ,  facilement  rendues  intelligibles 
par  les  gestes  dont  s'accotnpagnaient 
les  chantfurs,  excitaient  toujoiirs  |>ar'* 
mi  les  spectateurs  une  gaiete  univer* 


(*)  !9gn,  partimle  ronjoTirtitc. 
(**)  Oo  dit  )tfir  t\u\m\  fflouploudjon ,  au 
lita  dm  pot^0idaudfofi. 


selle  et  bruyante.  Ces  naroies  n^onl 
a^fd*htli^a{kt<dnf^  M;:tt^fHo#  ^. 
PsrMi'JeV  Instramefits  de  M^iqtl^ 
des  anci^hs'Mariannaisv  ajotite  Itfi 
de*PreycinM,  hi  tradition  cfte^edx 
fhltes  en  roseau  ,  de  deux  pfeds  til 
demi  de  fong  et  de  la  gropseof  dd 
petit  dbigt.  X'une,  coupite  en  sif> 
Det,  avait  trois  trous  en  dessus  pour 
chaque  main  et  un  en  dessous  pour 
chaque  pouee;  on  la  joutitt  eomme 
notre flageolet,  mais  les  sons  en  ^taient 
doux  et  graves;  elle  nepouvait  dgnnef 
des  sons  aigus.  L*embouchure  de  la 
seconde  ressemblait  fort  h  celle  de 
notre  fldte  traversi^re,  avec  cette  dif- 
fi^rence  toutefois  qu*on  en  fonait  avec 
le  nez.  Cest  tout  ce  qu*on  sait  de  ces 
instmments,  aujourd^hui  hors  d*usage. 
D.  Luis  lui  assura  qu*il  en  existait 
encore  un  petit  nombre  en  1760,  el 
qu*on  leur  donnait  respectivement  les 
noins  de  sUag  et  de  oangsi.  Or,  oe 
dernier  mot ,  ^tant  purement  tagale , 
laisserait  eroireque  Tespece  de  fldtetra- 
versiere  dont  il  s  agit  a  pu  ^re  apport^ 
jadis  aux  Mariannes  par  les  Philippins 

3ui  vinrents*y  ^ablir.  II  est  difficile  de 
ecider  nettement  aujourd*hni  cette 
question.  Ind^pendamment  de  quel* 
ques  instruments  d*  Europe,  tntroduits 
par  les  EsfKignois ,  tels  que  fldtes,  bas- 
ses, violoiis,  gurtares  (**),  etc.,  on  j 
trouve  encore ,  dit-il ,  des  guimbardes 
et  des  monooordes  en  forme  d*arc ,  ter- 
mines  par  une  calebasse,  el  pouvant 
avoir,  en  tout,  environ  cinq  pieds  de 
longueur;  en  frap|)ant  avee  une  ba<^ 
guette  sur  la  oorde  que  Tare  sous-tend, 
eile  rend  un  son  £aible  et  monotone. 
Cet  assemblage  porte  le  nom  tagale  de 
heiimbao^  ee  qui  doit  aussi  faIre  pr6> 
sumer  qu*il  est  d'origine  maniloise. 
Cest  le  m^me  d*ailleurs  qu'on  appelle 
6o6r^  ^  rtle  de  France.  On  se  servait 
anciennement  et  on  fait  encore  usage 

(*)  Mon  le  major  D.  Lois  de  Torres ,  c'est 
le  Folatira  dt/nMne  des  andeDS  cbamon- 
Diers  fran^is. 

(*')  Iji  phtpart  de  ces  instnimmis  iobI 
oonfectioniies  pnr  les  naltirels  eux-mteies, 
•▼ec  une  adressw  Traioient  surpmuuite.  ^s 
cordes  sout  lilees  en  fits  de 


rtJNIVERS. 


aujoard'hui  de  la  oancpie*  soit  h  terre, 
soH  eu  iiier ;  inuis  c*est  plulot,  coinine 
cliez  les  Carotins,  un  inuyen  de  si- 
gn«iler  la  position  res|)ectiv'e  des  liar- 
ques  qui  navi^uent  de  conserve^  et  de 
transmettre  des  ordres  a  la  guerre , 
qu*un  veritable  rnstrunient  de  musi- 
que. 

Le  Gobien  nous  apprend  que  les  Ma- 
rian i  ais,  dans  ieurs  reunions ,  aimaient 
h  raconter  on  plutot  a  dianter  les  aven- 
tures  de  Ieurs  anc^tres. 

J.es  Mariitnnaises  avaient  autrefois 
des  asseinblees  particulieres  ou  elles 
allnient  fort  parees ,  et  ou  seules  elles 
^taient  adniises.  »  Beunies  douze  ou 
1  treize  en  roiul ,  debout  et  sans  se  re- 
ft niuer,  elles^chanteiit,  dit  le  Gobien, 
«  les  vers  fabuleux  de  Ieurs  poetes, 
«  avee  un  aiirenient  et  une  justesse 
«<  (lui  plairaient  en  Europe.  L*aoi^ord 
A  de  Ieurs  voix  est  admirable,  et  ne 
«  cede  en  rien  a  la  niusique  la  niieux 
«  concertee.  KUes  ont  dans  les  mains 
A  de  p<'tites  coquities ,  dont  elles  se 
«  servent  aver  iieauroup  d'adresse  au 
«  lieu  de  castai^neites.  Mu  s  ce  qui 
«  est  surprenant,  c*est  qu'elles  sou- 
<i  tiennent  Ieurs  voix  et  qn'elles  ani- 
<*  ment  ieur  ciiant  avec  une  action  si 
a  vive  et  des  gestes  si  expressifs, 
»  qu'elles  rharmcnt  tous  ceux  qui  les 
«  eiifendent.  » 

C*est  aux  Espaguols,  et  surtout  aiix 
Pbilippins,  qu'on  dui (  Tintroduction  des 
comb<its  de  coqs ,  de  certains  jeux  de 
coinbinafson  (*)  et  de  hasaid,  et  plus 
particuJerement  celle  des  jeux  de  Ciir- 
tes,  dans  ce  petit  arcbipel.  II  existe  a 
Aga^na  une  maison  particuliere  con- 
sacree  h  la  reunion  de  personnes  qui 
basardent  Ieur  fortune  aux  cartes. 

BALLET- PANTOMI MR  DE  L'EMPEKEUR 
MOfiTKZOCMA. 

Nous  edmes  le  soir  un  spertacle 
tr^-agreabie,  dit  M.  de  Freyciuet, 
dans  la  representation  des  danses  qui 
etalent  jadis  en  usage  au  iMexique ,  et 
doot  toutes  les  figures  font,  dit-on, 

(*)  Lp  ichnitka^  it'll  rhiruiis.  fst  <l«vre  niim- 
|»ri«.  wxii's  >uu>  i^Moions  tjWfl  noii*  r«-  irli 
|)0  * 


allusion  \  rhistoire  de  cette  rontr^ 
Les  acteurs  etaient  des  ecoliers  da 
college  d*Aga^na;  leiirs  costun^es  en 
sOie,  ricbeinent  de(*ores,  furent  ap- 

tiortes  de  la  Nouvelle-Espagne  par 
es  jesuites,  et  sont  prec*Jeusemeat 
conserves :  ces  danses,  qui  off  rent  quel- 
que  analogic  avec  nos  bahets-|>anto- 
niijiies,  furent  executees  devant  le 
palais  du  gouverntur,  sur  une  place 
lihnninee  de  flambeaux  et  de  lam- 
pions remplis  de  resine  (*).  L*em|-e- 
reur  Montezouma  est  represents  la 
couronne  sur  la  t^te,  un  eventail 
de  plumes  ou  une  paline  a  la  main 
( voy.  pi.  i)2),  et  c*est  ie  princi|)al  per- 
sonnage  du  ballet.  II  est  suivi  de  deux 
pa^es  richement  v^tus.  Viennent  en- 
suite,  le  front  ceint  d*un  diademe  et 
cou verts  d*hubits  Sgaeinent  riches, 
douze  danseurs  uarmi  lesquels  IVm- 
pereiir  se  in^le  dans  de  certains  mo- 
ments; ils  forment  des  marches,  des 
Evolutions  et  des  groupes  de  dessins 
in  fin  i  ment  varies.  ' 

Les  danseurs  ont  a  la  main  tantdt  un 
Eventail  de  plumes,  tantdt  une  ou  deux 
castagnettes. 

Au  second  acte,  les  douze  acteurs , 
separes  deux  par  deux ,  tiennent  cha- 
cun  les  extrEmites  d*ui)  demi-cerceau 
fort  grand ,  garni  en  soiertes  brillantes. 
lis  evfV'utent  di verses  figures  gra- 
cieuses,  seu  s  ou  avec  Tempereur  et 
ses  deux  paj;es,  qui  se  placent  de  ma- 
niere  a  produire  un  effet  pittoresque; 
les  cerceaux  dessinent  success! vement 
des  guii'iandes,  des  ben^aux,  etc.  Les 
deux  deriiiers  actes  de  cette 'piece,  qui 
en  a  cinq,  sont  remplis  ue  danses 
guerrieres.  Des  bouiTons  se  chargent 
d'egayer  la  scene  pendant  les  entr'ac- 
tes, et  mEme  durant  le  spectacle,  par 
des  gambades  et  mille  fulies  grotes- 

Sues  qui  excitent  le  rire  des  enfants  et 
e  la  populai^e.  Ces  bouffons,  nuisquEs 
et  costumes  ridiciilement ,  portent  a  la 
main  un  sabre  en  bois,  dont  ils  s*es- 
criment  a  droite  et  a  gauche;  Ieur 
masque,  qui  est  blanc,  a  des  dimen- 
sions si  elevees  que  le  nez  descend 

(•}  T'»!'f  cp'jili    uH  «*st  cxlniit  dii\o>a|« 

If  .'I. I. ..lit  j  iscpi'a  r'|M'ii;*i. 
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eMia'^aa  menton  de  celui  qui  le  port% 
yeiix  sont  diflbrnips,  in^^atix  et 
d^uiie  grnndeur  deinesiirre.  II  an  rait 
fallii  avoir  pr^ente  a  la  memoiretr.ute 
rhistoire  de  rint'ortiine  Moiitexouma, 
pour  saisir  les  allusions  qu'on  pretend 
rencontrer  dans  ces  diverses  scenes , 
ou  bien  qu*on  nous  en  eiit  fourni  le 
programme.  Sans  chercher  a.  contes- 
ler  Torigine  qu'on  donne  a  ces  danses, 
je  leur  trouve  une  ressemblance  fort 
prononcee  avec  ce  qu'on  nomme  en 
Provence  ieU ouiivetfos  (les  olivettes), 
qui  etaient  usitees  bien  avant  la  eon- 
qudte  du  Mexique  (*). 

*  DAKSB  DC  PALO  VBSTIDO  Y  DBSlfUDO. 

Une  des  danses  les  plus  remarqua- 
bles  des  Mariannais  est  r«lle  qu*on 
no'Hme  en  Espagne  el  pafo  vestido 
y  demudo  ( le  mh  v^u  et  de^KMllle), 
et  que  les   Proven^aux   coimaissent 
sous  le  nom  del  coi'delon  ( des  cor- 
dons). Un  mtx  est  pl«inte,  au  som- 
met  duqitel  sont  fixes ,  par  un  bout , 
huJt  ou  douze  nibans  longs  et  larges, 
les  uns  rouges,  les  autres  jaunes  ou 
bteus  :  suivant   le  noinbre  des  dan- 
seurs,  les  couleiirs  sont  plusou  moins 
▼oriees.   Chiinun  de  ceiix-ci  tient  le 
bout  d*un  (le  oes  ruhans ,  et  doit  tour- 
ner  en  rond ,  en  jNisnant  alternative- 
inent  derriere  celin  qui  est  a  sa  droite, 
puis  devnnt  relui  qui  vient  apres;  les 
daaseurs  de  rang  pair  toiirnent  dans 
uii  sens,  et  ceiix  d^  r;ing  impair  dans 
Tautre  (**).  II   resulte  de  ces  passes 
et  conf re- passes  que  Ton  fait  autour 
du  mdt,  un  reseau  ou  entrelacs  dont 
Fagr^ment.  natt  de  la  diversite  des 
couleiirs  et  de  la  regularite  du  dessin. 
Pour  depouiller  1p  niilt ,  les  danseurs 
doiyent  sVntrem^ler  une  seconde  fois, 
ma  is  en  sens  contraire ,  et  avec  assez 
d'habilet^  pour  ne  pus  embrouiller  les 

n  D'aprfe  M.  le  romte  de  Yillenenve, 
riirigiiif!  (Jf*  rciie  lUtwe  pamilrait  ivnKinter 
au  temps  <ie  Jiitn-C^r.  (Voyfz  Klaiiifiti<|tie 
du  d^|«rleiii«rnt  des  BbiH-hrg  -  du  -  Kboue , 
t.  III.) 

(*')  Ordinatrement  Ifs  ans  sont  des  filles 
•I  let  auUre*  det  gar^ns. 


nibans.Orftinairement  denxcheCi  con- 
duisent  tons  les  personnages;  un  les 
pairs,  et  Tautre  les  impairs.  Cette 
danse,  qnoique  tres-simjile ,  paraft.de 
prime*  aboru  rompliquee;  car  cette 
multitude  de  (Gordons  qui  se  croisent 
a  droite  et  a  gauche  avec  rapidite 
laisse  difYictlemeut  la  liberie  d*en  saisir 
les  combinaisons  et  la  marche. 

Ce  jeu  fini ,  tes  m^mes  ecoliers  qui 
avaient  ete  acteurs  dans  les  scenes  pre- 
c^lentes  revinrent  encore  ;  quelques- 
uns  etaient  habiH^  en  femme  :  tons 
ensemble  se  mirent  a  executer  des 
danses  enropeetmes ,  et  s'en  acquitt^ 
rent  pareillement  fort  bien. 

LANGAGB. 

Sans  ^tred<^pourvu  de  ressemblance 
avec  le  matai ,  repandu  dans  toute  la 
IHali'isie,  et  le  tagale  ,que  Ton  parle  aux 
Philippines  (*),  Tidiome  mariannais, 
d^une  prononciation  douce  etaisee,  a 
cefjendant  un  raractere  qui  lui  est  pro- 
pre.  II  existntt  toutefois jadis  des  diff^ 
rences  assez  fortes  entre  le  iangage 
des  ties  du  nord  et  C4;liii  des  ties  plus 
voisines  de  Gounham  :  differences  qui 
se  mnn'festaient  m^nie  sensiblement 
d*une  localite  a  Tautre  de  I'fle  princi- 
pale,  et  dont  on  reronnaissait  encore 
des  traca«(  il  y  a  |)cu  d\innees.  Aujour- 
d*hui  m^me  la  prononciation  n'est  pas 
identique  partout.  I  ors  de  la  reunion 
des  diverses  peuplades  a  Gouaham ,  en 
lfl99,  tout  a  ete  mele,  hommes  et  Ian- 
gages.  Le  P.  Alurillo  Velarde  nous  ap- 
prend  que,  portes  a  la  poesie,  les  ha- 
bitants out  cx)nserve  dans  leurs  chants 
nationnux  des  traditions  hrstoriques, 
mais  obscurcies  par  le  voile  fabuleux 
qui  les  envel(  ppe. 

I  In  ?ait  vraiment  digne  deremarque, 
c'est  qu'un  peuple  dont  la  lan^ue  est 
singuiierementabondanteen  mots  nro- 
pres  aexpriniertoutes  les  modi Maitions 
d'un  meme  objet  (**),  n*en  possede 

(•)  El  noH«  Bjoiiterutis ,  aver  qiielques 
motii  |iol)iif'>irti.s.  G  L.  I).  R. 

(••)  1  nMMins  le  coco  pour  exeitipU* :  une 
vini^tai'te  tie  nintit  difleriMits  ••  r%i'Uf  a  desi- 
gnor  ce  fruit ,  selun  (|u*il  ctt  arrive  i  tel  oq 
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petit  nombre  pour  d^igner^es 

de  parent^t  /que  <le8  motifs  jowpr 

Ren  obligtDt  cependaot  a  ne  pas 

ooitfondre.  .«n 

>  Pour  deei^er  la  biuaeulef  .oo#st 

forod  d'empioyer  tette  longue  peri- 

phnse  : 


L'UNiVERS. 


(la  )  nfM  <ie    n^re  notr*. 

.liS  mot  ^oify/a  pour  aieule  derive 
^videmmentdu  mot  espagnol  agoueia^ 
qui  a  cette  signiiication ;  saina^  qui 
8*entend  en  m^nie  temps  de  m^re  et  de 
p^e,  signiGe  proprenient  maitre,  set- 


^ton  et  de  respect.  .11.  faui  ^alemenf 
pj^riphraser  pour.rendre  nos  expresf 
sioiw  gramfiante  tiiunie  a  la  mode 
de  Brelagne,:  \)Qur  tan(€  f  6n  se  aeri 
dii  mot  espagnol  (ia,  pu  plutot  de  H 
Ua.  Le.  titr£  de  sQt^r^  cbinme  relui 
d^/rirej  se  dit^7ii/bii  ;,mais  qn  h*a 
qu!une  sieule  phrase  pour  expriaier 
eousine  germainej^coiisin  germain^ 
nkce  et  neveu :  c'est  ichilou  ^'a  hod- 
Jong  [ifisu  de  frere].  £n  revanche, 
les  mots  abonde4it  pour  qualiGer  les 
eufants  :  ainsi  ka'ga  veqt  direji//e; 
lahi^  nis  oufsar^n  :  le  pere,  en  par- 
lant  de  son  fils  ou  de  sa  fiile,  dira 
fUnis  Ao  {luon  engendre],  et  ta  mere« 


gneur;  pour  £tre  plus  cat^gorique,    ^na^naao  Ao  [mon  enfante],  s*il  est 


on  se  sert  .des  expressions  i  loumiUs 
[celni  ^i  a  engendre],  t  foumagnago 
[odie  qui  a  enfant^].  Le  si  nana  mo- 
derne  (maman]  est  imit^  de  l*espagnol 
[vuima\  avec  Taddition  de  la  parti- 
Sttie  si  9  reprtentative  de  considera" 

t«l  de|^  de  malnril^,  ou  qu'il  posaede  telle 
on  Idle  qiialite,  lei  ou  tel  dcfuul.  En  voici 
la.  lisle  :  nidjouk  ou  niou  iigiiUieut  a  la  fois 
etfoffer  ou  coco  en  general;  apiouk,  un 
jeun^  coco  qui  renfernie  du  lait,  niais  (pit 
nV  pas  enoire  de  cn^me.;  manfta,  un  coco 
lendre  et  doux ;  t^fidik,  le  niiHne  fruit  lors- 
mi*il  n*a  imint  alieini  loot  a  fail  ce  degre 
de  maliirito ;  mosson,  coco  d*uiic  maturile 
plus  avaocfe  que  le  matiha,  sans  dirv  oe- 
pendant  tout  i  fail  mAr;  knnutum^  coco 
enrore  moti ,  bon  a  manger  jiiM|u*n  sa  pre- 
miere enreloppe;  matipang*  foro  teiidreel 
mou  eomme  le  manha,  nuiis  d.iol  le  lait 
B'est  |)M  doux; ^«^,  cocoeiitien'nienl  niAr; 
pountam ,  eiira  niCkr  el  qui  commence  a  s^ 
cher  aiir  Tarbre;  nagno,  oico  enlierejnent 
deaseehe;  kangkang,  roro  dont  la  crime 
s*est  i«iuite  en  pulfie  solide;  ktnthoulouag, 
coco  lout  a  bit  vide,  mats  tenant  eiirorf  k 
Varbre;  tchaoutcliaou ,  rocti  sec  dans  leoiiel 
on  eiitend  du  brnii  (|uand  on  I'agile ;  otw- 
icn,  coco  pourri  inierienremenl ;  tcftottkout, 
prlil  coco;  kaka,  coco  prodnil  ftaruii  coco- 
tier  vieux,  depoui)le  de  wa  ^uilliw«  el  aur 
le  point  de  ne  pins  donner  dc  fiuils  :  ces 
derniers  servent ,  pour  rordtnain»«  k  raison 
de  leurs  |ielites  dimensions,  a  rrnfermer  la 
dumx  que  Ton  mile  avec  le  biltr\;/oha, 
oooo  tur  le  point  de  germer;  tch^wk,  ct«o 
qtti  oommeiiceli  j^ermer;  hmigoait  ooeo  duut 
m  feuilles  ooamieao'mt  i  pousaer. 


pennta  de  parler  ainsi ;  ninU  gna  [fils 
ou  lille  l^itiinei  ou,  mot  a  mot,  ea« 
gendre  mien  ]  (remarquons  qu*ici  ninis 
nesignifieyS/&'ou>S//eque  par  rapport 
au  pere,  ce  qui  doit  faire  supposer , 
comroe  oela  a  lieu  en  efl'et,  qu  ua  en- 
fant est  toujours  Jesitime  par  rapport 
h  la  mere);  ninis  MgauHiilie  on  fiJa 
bdtard  ] ;  pinig  sal  [  fiile  ou .  lils  adop-r 
tif];  maga  et  magatchaga  [Tancien 
de  la  fainiUe ,  lille  ou  tils  aln^ ,  soeur 
ou  frere  alne};  solofigna  [  le  cadet  ou 
le  plus  jeune  des  frares];  i  soioggnan 
inatnganan  [le  oadet  (par  rapport  k 
Tafne)];  atcha/gnag  [a(rur  ou  frere 
uterin  ];  madiana  nga  pagon  [enfant 
abandonn^.].  On  n*a  aucun  mot  pour 
d^igner  ses  petits-enfants ,  ni  ses  ar^ 
riere-petUs-enfants  ;  on  doit  done  en- 
core  periphraser  pour  exprimer  ces 
dernieres  idees. 

CALBNDRISR. 

Ala  maniere  des  ChinoisC^)^  les 

(*)  «  L*annee  des  Chinois  commence  par 
«  la  ronjonrtion  dn  soleil  arcc  la  lime ,  ou 
«  par  la  nouvelle  Inne  la  plus  timclie  dn  t5* 
«  oegri  ifat/uarius  ( le  Tt  rse#i),  (|ui  e&l,  selon 
«  nous,  im  signed  le  aolcil  ealns  vers  la 
«  fin  de  jaiiTier,  el  y  demeura  presque  tout 
« le  nois  de  levrier ;  ib  /ont  de  ce  ))eijit-la 
«  le  coromencemeiil  de  leur  prinlempt.  Le 
«  1 5*  degre  du  taureau  deitvmtne  pour  coai 
«  le  cumweucenieiil  de  1  t'le;.le  iStdu  lino, 
•  celtii  de  raiilomue ,  el  le  i5*  du  sooipioii, 
«  oelui  de  lliiver. 


OCtANIl^ 


lfariaiuiai|i  comptaient  autrefois  lea  "  ^^^J^^^^S^'  *'**'"•*  ^'••*  •' 

gndes  divisions  du  temps  par  jours  „  Nt!3!".  "Z^Lgn.  «poqM  o^  km  rte- 
tOJli],  par  lunaiSOnS  OU  m01S[ lK>tt-  enmniode  Ic*  filats. 

1  et  par  anneCS  f  «a&Aa»]   :  ll  est  *»  IWcewbw.   Oummdjmng^,  Inqulrt,   plearev. 

p«*Bbte%u'ite  doonaient  aossi  des  .,  .!'.T.**oJ2;;S^'wtl'r:;«*.-. 
noma  aux  fjfeimerS'iiaioai<|ue  les  Caro- 


linois.de  LaiDOuraek  >le  tool  encore; 
mais  oea  nonissontuiaintenant  tout  a 
idt  inooniuM^A  l^egard  desanneesv  ellea 
aecompOJKiientdetreizeiunaisons.  La$ 
Espagnols,  ^  leur  arriv^e,  ont  cberch^ 
i  aasiiniler  les  notns  de  cea  peHodes 
k  oeux  des  mois  de  notre  caiendrier, 
correspoiidance  qui  est  a  la  rigueur 
impossibJe.  <    .. 

Voici  toutelbis  de  quelle  maniere 
les  renaeignements  q^t  j*ai  pulses  h 
trois  souree&  d'rfferentes  etablissent 
la  nomenclature  dont  U  s'agit : 

1  JanTwr  Tomm0gMuiu,  llotqai  fignifta  «inM« 
d«  crtte  aaiii^e. 

$  Mbr*'    Oumatmnf.  IjitWalcinHtt ,  AHflr    fmvf 

pmidfe  •dff  timtu^t  e'eat  p«!nl«^tre  i'qioqv* 

,'    <m  I'tio  va  A  U  t^be  du  pouaoa  aiwi  nommi. 

4  AvnU  LMiffWoM.  Veut  dir«  roioariMr.  mrcinr 
A  la  charfc.  Fallait*il  rautandra  du  retour  da 
VmnM 

a  Mai.  Mmgmmmmo. 

a  J«io.  Mmtrnmof  o«  F^namf,  Mudier  4  qutra 

^     ^tlca ,  trainer  la  oorpa. 

{Joillal.   iirM9. 
Aont.    rniAois  ou  Ffnn$, 
9  S«|*irmbre.  Ijmmmmlam.  Qaf  lance  del  <daira. 
AlaJI-M  ia  aaiaon  dea  oragea? 

«  lis  ont  donte  mois  Innaires ,  enlre  Ict'^ 

Jiieb  il  y  en  a  de  pel  its  (|iii  ne  «ont  que 
e  Tingl'neuf  juiir»,  ct  de  grands  qui  aont 
de  tirnle.  Toii.<»  k»  cinq  ans,  ila  ont  des 
kiierolafrea.  iiour  ajnsier  les  luuaisons 
a^ec  k*  ronrs  un  soleil.  Us  divisent ,  comme 
nous ,  les  semaiitrs  selon  l*ordre  di*«  pla> 
neles,  4  cUanlne  de«quelles  iIh  aMigiifnt 
qtiaire  eonslellaiionft,  une  |Nir  jour,  telle- 
■lent  qu'«i|ircs  les  viiigt-liuit  qui  w.  suc- 
cedent  de  sept  en  sept ,  ils  retourneut  k 
la  prt*niiere. 

•  L^ur  aiincp  commence  par  la  noiivdle 
IiitH*  la  plus  profhe  du  niois  de  f('%TitT,c« 
qui  fail  que,  pour  eux,  Ic  !(ign%des  pois- 
soas  eNl  le  pn*niier,  le  Iwlier  le  Vroud, 
et  ainni  dcs  autres.  (4»f!e  manicre  de  siip- 
puter  et  d*iutercal(*r  Icur  fait  desi  anuees 
de  tr%'ize  mots,  qui  relourtieiil  de  tetrips 
en  lenim.  ••  (Ou  Uaide .  DeKription  de  U 
Chine, LI.) 


L'inspection  du  dictionnaire  prouve 
que  les  Mariannais  Q*etaient  pas  dj-, 
nues  de  certaines  connaissances  astro* 
90iiiiques  et  nautiques.  On  y  vott,  ei^ 
^et,  le  noin  de  queloues  etoiles; 
maia  il  est  assez  probable  qu'il  ne 
nous  est  parvenu ,  a  cet  egard ,  qifuna 
bien  faible  partie  de  leur  science.  Noua 
ninsisterons  done  pas  davautage  sur 
cet  objet. 

APBRgU  DB  L'HISTOIRB  DBS  MARIJJfNBS. 

Uhistoirc  primitive  des  habitants  de 
ce  groupe,  avant  la  d^xxitiverte ,  est 
une  serie  de  fables  plus  ou  moins  ab- 
surdes  :  c*est  a  Tinstant  ou  Ma^al* 
haeiis  (**)  parut  au  milieu  de  ces  lies 
qu^eile  commence  a  devenir  exacte. 

O  premier  circumnavigateur  fuf 
aussi  le  premier  decouvreur  des  Ma: 
riannes;  apres  une  navigation  longue 
et  perilleuse ,  il  les  apercut  le  6  mars 
1521 »  et  les  nomma  d'auord  Islas  de 
tas  oelas  laliiias^We^  des  voiles  lutines, 
puis  IdcLs  de  las  iadronesy  ties  des  lar- 
r.ons,  parce  que  les  indigenes  lui  avaient 
derobe  un  grand  nombre  d'articles; 
penchant  qui  est  commun  d'ailleurs  a 
tous  les  peuples  de  la  Polyii^sie ,  sauf 

(*)  Cette  tunc  ou  ce  mois  est  appele  de 
trois  manieres  par  les  autoriies  que  j'indi- 
que  I  fn^oualou,  maignahof  ei  pagottan, 
nunis  QUI  apparlieunciit  sans  doule  a  diffe- 
renis  aialecles  luariannais.  J*ai  adopte  la 
version  qui  iu*a  paru  cou\enir  aux  usages 
d*Aga.<;na. 

(••)  Noiw  crovons  de%'oir  avertir  nos  lec- 
teirrs  que  le  niani|ue  de  ceilains  signes  nous 
a  force  quelqiielois  de  laisser  imparfaite 
Tortliographe  de  certains  mots  et  surtout  de 
qu«'li|ucs  mots  e^pagnols  el  porfugais.  Dans 
cet  plat  de  choses,  nous  aurions  dil  petit*' 
iire  met  ire  |>arloiit  comnie  ici  Magalliaens, 
parregno,  segnor,  etc,  atlendu  que  cette 
orthograplie  se  mpproclie  davantagt  de  la 
reriialue  pniuoiicuiM<Mid«oei  nuiaiot  jboCs 
ctraoaen. 


L'UNIVEES. 


les  Carolins.  Lorana  revtt  Tardiipel 
dnq  ans  plus  tird,  et  Saaveilm  prit 
possession  d^une  partie  de  ces  lies 
au  nonri  dii  roi  d'Esp^igne ,  le  6  Jan- 
vier 1628,  apres  avoir  enlcve  o>  ze  de 
leurs  habitants,  dont  il  renfor^^  Ip  noni- 
bre  de  ses  marins.  En  1565,  Lesraspi, 
se  rendant  aux  Ptiilippines,  y  tua  tine 
jdizaine  d^instilaires.  Cavendish  s>n 
approcha  en  1588,  et  Mendann  en 
1592.  Elles  furent  visits  par  Fran- 
cisco Galli,  en  1592,  et  par  GeniefU 
Carreri ,  en  1596.  Olivier  de  Noort  s'y 
arr^ta  en  1600 ,  Maldonado  en  f  BOt'; 
le  Holland nis  Spilberg  en  1616;  d*au- 
tres  Hollandni»  en  I6$5;  Htrrtado  en 
1678;  Qiiiroga  en  1684;  le  celebre 
Dainpier  y  monilla  le  21  mai  1686; 
Wo<)d-Ro{5ers  le  10  mars  1710;  T>>^entil 
de  la  Rarbinais  ftit  le  premier  Francais 
qiiiyaborda(en  1716);  en  1721 ,  Clip- 
pertbn  y  fit  qiielqiies  denion<trations 
agressives;  Tamiral  Anson  les  v'sita  a 
son  tour  en  1742,  et  Wallis  ainsi  que 
Pa^es  en  1768.  Le  rapitaine  Crozet, 
exp^Mie  de  Plle-de- France,  y  reldcha 
en  1772,  et  Fillustre  Laprrouse  en 
1786;  le  navigateur  esnagnol  Mains- 


da  f^ape  qnMI  nomma  Ues  Mt^  ....^..^y 
en  rhonneur  de  Marie- Anne  d*Autri- 
che ,  femme  de  Philippe  IV,  roi  dTEs* 
pagne ,  et  oe  noin  lui  est  rest^. 

A  p<*ine  le  navire  qui  portait  les 
missioimaires  eut-il  jete  Tancre  aGoua- 
ham,  quecinquante  pirogues  rentoa- 
rerent , en  criant :  /took!  abok!  (amis! 
amis!):  dans  I'une  de  oes  pirogues  so 
trouva't  un  Espagnol  qui,  ^tabli  de- 
puis  trente  ans  sur  ces  ties,  servit  de 
guide  et  d'interprete  a  ses  compa- 
triotes. 

Sanvitores ,  fa vorablement  aocoeilli 
par  le  chef  Ki|)oha,  le  oonvertit  aa 
diristianisme ,  et  bdtit  une  ^lise  a 
Agagna  ,  (|ui  devint  ainsi  le  cmsf-lieo 
de  la  mission  et  le  centre  des  travaux 
apos^oliques.  Les  nobles  do  pays  re- 
poussaient,  a  Tordinaire ,  une  religion 
basee  sur  T^lite  etia  Ifliert^;  niais, 
malgr^  leurs  resistances  et  les  intri- 
gues d*un  Chinois  nonime  Choco,  les 
missionnaires  firent  de  nombreux  pro- 
selytes. L^n  s^miHiire  futfondea  Aga- 
gna :  20.000  insulaires  furent  bapti- 
ses des  la  premiere  ann^.  Une  erande 
partie  des  hiibitants  des  autres  lies  fu- 


pina  les  vit  en  179?.  Plus  tard,  elles.    rent  ^alemeut  convertis,  graces  aux 
nirent  visitees  par  Kotzebue,  Beechey,     predications  *des  PP.  Loren<^  et  Me- 


d*Urville  et  autres. 

Ce  ne  fut  qu*en  1688  qu*eut  lieu  la 
oolonisation  de  ce  groupe. 

Le  P.  Sanvitores ,  misstonnnire  je- 
suite  espagnol,  avant  rel.'^clie  sur  re 

rMnt  dans  sa  traversed* Acapouico  (*) 
Manila,  et  les  indigenes  lui  ayant 
paru  bons,  doux  et  paisibles,  il  s*in- 
teressa  a  Irur  sort ,  et  concut  le  pro- 
jet  de  Ips  cfviliser,  de  leur  raire  adop- 
ter la  religion  catholique  romnine ,  et 
d*etablir  panni  eux  une  colonic  espa- 
gnole.  1^  goiiverneur  des  Philippines 
repoussa  ses  projets  ;  mais  le  jesuite , 
au  lieu  de  se  rebuter,  s*adressa  direc- 
tement  au  roi  d'Fspague,  qui  les 
adopta.  Le  P.  Saavitores,  arrompa- 

§ne  des  PP.  Tiiomsis  Girdenioso,  Luis 
e  Medina ,  Pedro  de  Casanova ,  Luis 
de  Morales  et  du  frere  Loren^  Bustil- 
los,  parut,  le  23  mars  1668,  en  vue 


OPorideUcdte 
•ne. 
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dina  ,  mais  surtotit  de  leur  chef  infa- 
tigable.  Choco  excitait  la  revolte  dans 
Gouaiiatn.  Ijes  Espaunols  furent  assie- 
ges  dans  Afjagna.  Apres  treize  jours 
et  treize  nuits  d'assauts  r^petes ,  Us 
firent  une  sortie  decisive,  qui  mit 
Fenn^ni  en  complete  deroute. 

La  virtoi.e  des  Euro|i^ns  ameiia 
une  treve  qui  fut  plusleurs  fois  violee 
jusqu*uu  jour  ou  Sanvitores  pent  as- 
sassine  par  un  indigene  iHMnme  Mata- 
pang,  don  il  venait  de  baptiser  la 
uile.  Son  meurtrier  charirea  son  corps 
dans  une  pirogue  et  alia  le  su!  niergw 
en  ptciiie  iner.  1^  metirtre  de  cet  habile 
et  zele  missionnaire  eut  lien  en  1672. 

Les  Espagnols  eurent  desomiais  ft 
oombattre  plusieiirs  fois  les  indigenes. 
En  1680,  aon  Josetle  Quiroga  y  Lo- 
zada,  puissant  seigneur  de  Galice^ 
arriva  a^ouaham  avec  Tinteution  de 
oontinuer  Toeuvre  de  Tinfortune  mis- 
sionnaire. Cest  a  lui  quNm  dut  la 
possession  tranquille  et  iucontest^  da 


ocAanie. 


petit  archipel.  Poor  atteindre  son 
bot,  it  divisa  Tile  de  Gouahiim  en 
distrifts ,  et  y  eUiblit  des  uoints  de 
defense  <X)ntre  toute  esp^*e  ne  revolte 
nartielie.  Goiiahani  se  soumit;  niais 
Rota  etait  devenue  le  refuge  des  relwl- 
les :  Qtiiroga  passa  sur  cette  fie,  et  tout 
rentra  duns  Tordre. 

Le  gouverneur  Saravin  arriva  dans 
ces  eiitrefaites ,  et  fut  etoniie  des  pro- 
gres  des  habitants  et  de  la  sage  organi- 
sation  de  don  Jose.  II  reunit  les  pnn- 
cipaux  diets  dims  une  asseniblee  gen^ 
rale,  et  leur  Gt  prater  sermenl  de  fid^lite 
au  roi  des  Espagnes  et  des  liides.  Les 
vainctis  coinmencerent  k  adopter  les 
usages  des  vaiiiqueurs.  lis  se  v^tirent, 
apprirent  a  seiner  le  mais,  a  en  faire 
des  { agnottra,  et  a  manger  de  la  viande. 
On  forma  des  ouvriers  dans  Tart  de 
flier  de  ta  toile,  de  tanner  les  peaux 
et  les  ciitrs ,  de  taiiler  les  pierres ,  de 
bdtir  des  maisons,  de  forger  du  fer, 
ct/dans  les  semiiiaires,onenseignait 
aux  plus  jeunes  a  lire,  a  eiTire,  k 
chanter  et  a  jouer  du  violon ,  de  la 
lUte,  de  la  basse  et  de  la  guitire.  On 
exrr^it  les  feinnies  aux  si'ins  du  in^- 
iiiige  et  aux  vc rtus  doinestiques. 

l>|)endaiit  Quiroga  etait  p;irti  pour 
la  conqti^tedes  terressepteiitrionates; 
il  soumit  Saypan  et  lu  phi|)art  des 
tle^  voisines. '  Oaniian  de  Ksplana  de- 
barquo  alors  a  Aip^na  ficur  reinpla- 
cer  Saravia  dans  Te  gouverneinent  du 
groupe  des  Mariannes.  Mais  un  chef, 
Di)mme  Djiida ,  resolut  de  delivrer  son 
pa>*s  du  jouj|^  de  retrancer.  I  nd  man* 
die,  il  arnva,  a  la  tete  de  S(;i.\ante 
nalurels,  tims  homines  resolus,  rt 
qu'il  avatt  choisis  :  ils  entrerent  a 
Agagiia  bien  armes,  mais  ayant  soin 
de  catcher  leurs  armes,  sous  pretexte 
d^issister  a  la  messe.  A^res  ia  messe, 
Djoda  disfril)ua  ses  conjures  sur  plu- 
aieurs  points  conveniis.  lis  egorgerent 
les  sentinelles  ainsi  qu^ie  gouverneur, 
q[ui  se  promenait  sur  la  place,  et  plu- 
sieurs  mornes  toinberent  sous  leurs 
eoups.  D«'ja  ces  forcenes,  entres  dans 
les  maisons,  commer.^ient  lesac  d*  la 
Yille ;  Ih  mort  de  Djoili) ,  tue  par  deux 
Espagnols  .  suspend  it  leur  fureur.  l^es 
Espagnoifi,  reveous  de  leur  surprise, 


disput^ent  la  position;  )e  gooTemear 
survecut  a  ses  b'essures,  et  Quiroga, 
revetiu  triomphant  des  ties  du  iiord , 
baltit  les  insurg^  h  Agagna ,  et  les 
poursuivit  sans  reldche  jusqiie  dans 
les  bois  ejt  sur  les  montagnes.  Desdoua- 
niers  anglais,  commandes  par  Cow- 
ley, survenus  a  cette  occasion ,  ache- 
ferent  ceux  qui  avaient  ^chapp^  b 
Quiroga ,  et  trait^rent  tous  les  indi* 
genes,  inmicents  ou  coupbles,  avec 
un  raffinement  de  barbarte  assez  ordi- 
naire de  la  part  des  premiers  naviga- 
teurs  europ^ns  a  Tegard  des  malheu- 
reux  sauvages. 

Don  Damian ,  gu^ri  de  ses  blessures , 
eot  a  lutter  plusieiirs  fois  contre  la 
revolte  de  la  garnison  es|)agnole ,  et 
contre  un  complot  frame  par  des  for- 
^its  de  passage  h  Gouaham.  U  n  affreux 
ouragan  devasta  tout  ret  archipel :  les 
habitants  sVnfuirent  dans  les  monta- 
gnes, et,  a  leur  retour,  ils  ne  trouv^ 
rent  plus  a  Gouaham  que  des  mines. 
U  faliut  tout  recommencer;  on  dut 
ensemencer  pour  lu  r6c!olte  prochaine, 
et  edifier  de  nouveaii  poor  puuvoir 
subsister.  Tous  ces  evenements  eurent 
lieu  de  1689  a  1693.  Pendant  tout  ce 
temps,  rintrepide  Quiroga  lit  triom- 
pher  les  armes  espagnoles,  et,  enfin, 
il  gagna  contre  les  iiaturels  la  luitaille 
d*AgOuiijan,  qui  dmda  de  la  iKicilica- 
tion  entiere  de  1'arcliipel.  Les  mission- 
naires ,  de  leur  C(*te ,  les  avaient  sou- 
mis  a  la  foi;  en  |6!>9,  on  n'y  romptait 
plus  ni  un  relielle,  ni  un  idblAtre. 

Depuis  lors,  Tbistoiredes  Mariannes 
n'est  plus  que  Thistoire  des  gouyer- 
neurs  (*)  ou  des  reWrhes  des  naviga- 
teurs.  Nous  avons  deja  non^.me  ceux-ci ; 
faiscns  connaltre  les  principaux  gou- 
verneiirs.  Le  pluscei^bre  est  D.  Ma- 
riano 3!'ubias,  qui  regit  ce  pays  avec 
justice ,  et  d*une  maniere  eclairee.  D. 
Juan  Pimentel ,  boinine  dur  et  avare, 
fit  du  pouvoir  le  marchepied  de  sa 
fortune.  D   Alexandro  Parregno  (**) 

(*)  l^irft  fonriions  durent  5  ant. 

(**)  Nous  Hvoiw  froqiM^irp  sa  roaimn  k 
Manila  C'(*iaii  yn**  dis  [.\us  aiimiblt^s  de  la 
capiialf*  dt*<  Pliili|ipiiM'8.  l>oii  Aksitandre, 
alois  coioody  «tt  aujonidhuj  genaral  «| 
Eftpagiie. 
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iininistra  le  ^roupe  ayee  habilet6 
ipdant  rinvasioii  des  Fran^ais  en 

S*"  >agne.  D.  Jose  de  Medinilla  y  Pi- 
a  lui  succeda  en  1812.  Frevcinet^ 
K>(^tzebuA  et  d'UrvjIle  $ont  d^aciord 
dans  leK  efoges  qu'iis  lui  ont  adres- 
9es  pour  ^'1  bienveillarice.  et  pour  la 
douceur  de  sa  longue  administration. 
£n  1821',  y^poquc  ou  ie  parii  coiisii- 
tutiounel  triompha  en  Esp:igne,  Ganga 
Berrera  le  reinpla^,  et  laissa  des 
souvenirs  honorables  dans  ran^liipel, 
pour  avoir  rendu  le  commenxi  exter 
rieur  libre  aiix  hahitiints.  (juelqups 
personnes  m'ont  dit  aux  Pliilippines 
qu'il  fut  destitue  pour  le  meurtre 
qu'il  oounnit  sur  la  jiersonne  d'un  ca- 
pitaine  baleinier  anglais,  nomnie  S'e* 
ven ,  qui  rav(iit  insuUe;  d'autres  in*ont 
assure  qu*il  le  fut  a  cause  des  succes 
'des  absolutistes.  Medinilla  revint  alors 
prendre  son  ancien  poste;  mais  il  v  re- 
lablit  le  monopole  et  les  privileges, 
abroges  par  son  predecesseur ,  et  qui 
8ont  naturellement  en  borfeur  aux 
Uariannais.  D.  Francisco  Lobo  lui  a 
succ^d^. 

.  II  n'y  a  gu^re  aujourd*hui  que  les 
habitants  des  Philippines  et  quelques 
prabos  des  Carolines  qui  aient  quelques 
relations  conunerciales  avec  ce  pays. 

AXCHIPEL  DB  GASPAR-RICO. 

TVous ,  hasardons  de  grouper  en  un 
faisceau^  sous  le  nont  de  Gnspar-Rico, 
toutes  les  |)etites  ties  existantes  ou 
douteuses, qui  sont  situ^es, d*une  part, 
au  sud  de  notre  Mic.rontsie  et  au 
nord  du  grand  archipel  des  Otroli- 
D'es,  d\iutre  part,  a  Test  de  Tanrliipel 
des  Mariannes,  et  a  Touest  des  ties 
tiaoucM.  Ot  archipel  comprend  1^  lies 
Caspar  -  Riro ,  Tile  Caspar,  les  iles 
Ganges,  Otros,Tarquin,  Folger,  Se- 
bastian Li. bos  ,  Quintino ,  Wake  , 
llari'hal,  Jardines,  volcan,  les  ties 
douteuses  d*Alcion,  Cornwa1lis(C:ir- 
misares  ou  Smith),  Jnssion,  etc.  Quant 
h  PtleSaint-BarthoIome,  que  notre  ho- 
norable et  snvant  ami,  M.  Ralhi ,  dit 
<lre  <J'une  etendue  assez  rem;»r  jiiahle, 
etle  a  ete  en  vain  cherchee  par  le  rapi- 
taine  JLutke ,  savant  conscieucieux  et 


babile  naviotear.  Ltle  Colunaa,  pla* 
eto  par  )a  latitude  de  28  •  9'  nord  et 
la  lontfitude  de  138"  ouest,  n'existe  pat 
da  vantage  %«t  plusieurs  capitaines  M 
navipes  marchands  et  baleiniers  nous 
ont  assure  qu'on  doit  en  dire  autant 
de  rtle  Dexter. 

ABGttlPEL  »F^  ll'^S  HAOUAl 
OU  SA.NDWICH. 

G^.OGRAPRIR  fl^^.RALE. 

jjd  grou|)e  des  ties  llaouaT,  Tun  det 
plus  considerables  de  la  Poiynesie 
(Oceania  nricnlale ],  est  fonn^do  onse 
ties,  dont  cinq  grandes ,  trois  petites,  et 
trois  qui  ne  sont  que  des  fnieils.  11 
represente  une  ligne  courbe  interroro- 
pue  en  plusieurs  points,  et  dirig^  de 
telle  sorte  que  la  convex ite  re^arda 
le  nord  nord-est,  et  s'6tenJ  du  I9"att 
23"  de  latiiude  nord,  et  du  1S7<»  ao 
l^>9»  de  longitude  occidentale.  I^jousy 
joindrons  Tattolie  des  ties  Copper  et 
llendersoo,  qui  est  plus  rapprodi^  des 
ties  Haouai  que  de  la  cote  aineriraine. 

Haoual,  b  plusm^ndionaledeoestleB, 
en  est  en  in^me  temps  la  plus  importaiv- 
te,  et  elledonne  son  npm  a  rarciiipel. 
Dans  sa  plus  grande  longueur  du  nord 
au  Slid,  clle  a  environ  83  milles,sur 
66  milles  de  largeur  de  Test  a  Tonest. 
Sa  ctrconference  est  de  240  milles  k 
pen  pres.  Une  handede  terreformant 
a  rtlc  une  lisiere  cuitivee,  et  plus  large 
h  Test  que  dans  les  autres  (tarttes,  des 
chatnfs  de  montagnes  dirigees  dans  le 
ni^me  sensque  les  cotes,  etendant  leurs 
rann'fic^itions  dans  tout  Tinterieur  et 
qui  sont  coiironnees  la  pkipart|)ar  des 
volcans ,  tel  est  ras|)ect  general  de  Tile. 
I.es  troi^  montagnes  les  plus  elevees 
de  ce  svsteme,  le  Mounn-Kea,  |H>int 
cuhninant,  hautd*environ  16,000pieds, 
le  iMouna-Rua,  presque  aussi  elev^, 
et  enlin  le  Monn>Houa-Rarai,  dispose 
en  triangle,  circonscrivent  un  plateau 
^leve,  presque  desert  et  inculte.Qiioi- 
que  tres-liaules,  ces  niuntagnesse  ter* 
nnnent  en  pentes  doui^s  du  r^ite  de 
la  mer,  et  n*ot'frcnt  ni  les  asp^rites,  ni 
les  crevasses  inultipiiees  qui  Ciiract^- 
risent  lis  terrains  voicanidnes. 

La  population  de  I'lle  seleve,  dV 
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prcst>^  Russioj^naires  anglais^  ameri- 
cains^  fraa^.,  a  85^oe  babitanto, 
repartiSidaHS  tes^.six  cystrictsde  Ko« 
lia)a^  Hama-KouB  ,:  Hiro »  Pouna  , 
Kaou ,  Kana,  et  ie  plateau  interieur 
de  .\VaJf-Mpa>  i  ^ 

Mawif  (Mvisee  en^deux  parties  par 
UD  wihme  treMias^a  une  longueur  de 
3S  n^iUes  T  et  une  iar^Hr  tr^- variable, 
selon  les  parties  ou  on  rexaniiiie.  Vex- 
treinite;sud-esi«vaa  26  miUes.  1^^  po- 
pulation;»  qui  oocupe  oresqne  uni(|ue-f 
merit  la  porlie  du  noro-ouest ,  s'eieve  a 
20/>ooanie8.  '«    «     .-; 

Au  -Mid-ouest  de  Mawivetsoiis  sa 
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dependanre^  (|U  File  de  Tahou-Rawe, 
de  10  inilles  ae  long  sur  8  de  larse 
Ud  chenaid*uae  lieue  las^rede  Tile 
preridenfte.  Arideeteouvertede  brous> 
satUeSy  elle  sert  d^asile  h  quelques  p6- 
cheurs. 

A  I'ouest  At  Mawi  ^  se  trouve  RanaT , 
autre  petite  tie  de  15  niiltes  de  long 
sur  dix  de  large.  Le  terrain,  bouieverse 

gar  les  voleans,  n'offre  ni  sources  m 
jrvepts.  Quelques  partiesr  des  cdtes 
gont  ealtivees^  mais  elles-  foumissent 
avee  peine  aux  besoins  de  2  noille  ha- 
bitant.     *  > 

A  6  ou  €  tnilles  ait  nord-ouest  de 
Mnwi,  surgit  Moro-Kai,  longue  de 
pr^  de  40  nmlles,  et  large  de  6  au  plus. 
line  or^te  de  inonta*;'  es  rourt  dans 
toute  sa  tongueur  de  i*est  a  Touest,  et 
ne  laisse  qu*nne  ^troite  lisi^re  culti- 
vable h  sps  3,000  habitants. 

Fjn  suivnnt  ki  ligneoiiest  nord-ouest, 
a  251  milJes  de  la  prA^edente  on  ren- 
contre Oahmi  J  d'nne  longueur  de  98 
inilles  sur  16  a  17  de  largeur.  Cette 
tie,  la  plus  rirhe  et  la  plus  fertile  du 
groope ,  est  ceup6e  en  deux  dans  toute 
so  loni^ueiir,  depuisia  pointe  sud-ouest 
jusqu'^  la  pofnte  d''Eva  au  nord-cuest, 
par  une  cr^te  de  montagnes  volcani- 
ques  tres-^lev^s. 

La  contr^  Interleure ,  quoiquft  fer- 
tile et  coupe^  de  ruisseatix.  est  deserte 
et  incuKe.  I.a  ville  d'Hono-Rouroii, 
bdtiedans  la  plained*Eva,qni,  sur  une 
loHgueur  de  30  milles,  oltre  souveat 
une  largeur  de  9  a  10,  a  conrentre 
toute  la  population  dnns  ses  environs. 
Lc  port  d'Hono-Rourou  ofire  le 


ineilleiirmouillage  de  Karehipel;  ilelt 
sdr  dans  toutes  ws  saisons,  et  sert  de 
reidche  habitueUe<  aux  navires  bale^t 
niersqui  freqoentent  («s  parages  et  s> 
trouveniqueiquefois  jusqu'au  nombrt 
de  20.  Le  transport  de  la  r^deiiee 
royale  dans  cette  villeest  aussi  une  des 
calises  qiii  atttrent  ta  population ,  es- 
tim^  k  20  milleames  pour  Ttle,  dont  19 
miHe  pour  Hono-Rourou  seulement. 

A  66  milles  d'Oahou,  et  toujours 
dan^  -la  direction  ouest  nord-ouest, 
s*el^ve  Taouai ,  tie  montagneuse,  pre^'^ 
que  circuiairefd^un  aspect  channant, 
mais  motns  fertile  qij^Qahou.  Les  ha- 
bitants, d'un  nature!  doux  et  paisible, 
sont  group^  la  phipart  aux  environs 
de  la  riviere  de  Wai-Mea,  et  proteges 
par  uu  fort  anne  de  vingt-deux  pieces 
de  canon.  TaouaT  a  de  80.  h  90  minxes 
de  circonf6renoe  et  compte  10,000  ha- 
bitants. 

La  derni^re  tie  du  groupe  est  Nii- 
hau,  a  Touest  de  TaouaT,  dont  elle  est 
s^par^e  par  un  can^l  de  15  a  20  milles 
d*etendue.  Au  nord ,  un  tlot  en  est  s^- 
par^  par  des  r6cifs  et  lui  sert  comme 
d'appendice. 

Ces  deux  ties  durent  h  Ipiit  isolenieat 
de  rester  long-temps  inde{>endantes. 
Ce  ne  fttt  qiren  1824  que  le  combat  de 
WaT-Mea  les  rangea  sous  le  S'eptre  de 
Rio-Rio.  La  culture  des  ignames  leur 
est  particuliere.  Elles  sont  aussi  re- 
nommees  pour  la  fabrication  des  nattes» 
qui  ontquelquefois  dix-huit  et  vingt 
aunes  de  longueur  sur  trois  ou  quatre 
de  largeur,  sont  teintes  des  plus  vives 
couleurs,  et  re<^her(*hees  dans  tout  le 
grotipe  pour  rornement  des  chefs. 

Le  groupe  est  complete  par  les  deux 
^x^ueilsde  Tahouraetde  Medo-Manou, 
qui  servent  de  nid  a  de  nombreux  oi- 
seaux  de  mer. 

GtoLOGIB  BT  HISTOIRK  NATUKELLB. 

D<^s  volcans  ^teints  ou  en  activite, 
des  laves,  des  rochers  calcines,  quel- 
ques terrains  d'llluvion,  tel  est  Vas- 
1>ect  g^n^rdl  des  ile&  d'HnouaT,  que 
*on  pent  consioerer  ronime  une  chaine 
de  volcansqui  ciuraients(irgid*un  banc 
de  coraux.Le8  moutagnes,  compost 
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de  lans  H  de  rodien  Tonrif  par  les 
folniiHi,  font  aridef  «t  n'offrmt  que 
pfu  de  tranm  d^  x^iisdum,  J^fK  plai- 
net.  form^  pardes  laves  d^tompoffees 
et  dn  terres  d^alluf  ion ,  fomiput  une 
oeinture  aux  lies  et  teinUent  asriMs  rar 
one  lone  madreporique.  f)u  carbonate 
decbainet  dea  masaesealcaires  forineut 
cea  terrains,  ou  sont  encages  des  co- 
ouillages  etd^  coraux  onrant  tous  les 
etats  de  dtompositton.  L'etiaisseur  de 
la  oouche  d'altiivion  yarie  de  (|uplques 
polices  jusqu*a  deux  ou  troL^  pieds.  La 
seconde  couclie^  formee  de  tuf  volca- 
nique  qui  s*enu>nce  jusqu*a  une  pro- 
fondeur  de  12  ik  15  pieds,  est  appuvee 
Sttr  une  base  solide  de  calcaire  madre- 
porique.  Cette  oouche,  dont  la  duret^ 
▼a  en  diminuant  h  mes  re  que  Ton 
creuse  dans  Tinterieur,  devient  tr^ 
poreuse,  et,  ilia  profondeur de doiize 
ou  treize  pieds,  foumit  uneeau  limpide 
et  tres-douce  qui  suit  les  alternations 
de  la  mar^,  et  est  due.,  sans  doiite, 
h  I'eau  saumiltrf  qm'  s*est  depouillee 
de  ses  sels  en  traversant  le  tuf. 

Dans  toutes  les  parties  ou  la  lave 
d^mposee  offre  des  terres  iir^iires  a 
la  culture,  la  vegetation  st  aeveloppe 
richeet  abondante.  Les  planter  usueiles 
Indigenes  etiient  le  taro  ( arum  ex- 
eu/entvm  );  la  patate  douce  {convol- 
vuiuM  batatax\  appelee  dans  *  le  pays 
ouava  ou  ouhi;  la  canne  a  surre,  far- 
bre  a  pin,  If  cxx^otier,  plusieurs  es- 

ei-esae  bunanier,  le  fniisier,  le  fram- 
iKier  pt  line  es|)ece  d^euaenia.  L^s 
Europt^ens,  et  snrtout  M.  ^lariui,  nii- 
nistrede  Tnmea-Mea,  et  M-Ferriere, 
y  out  naturaii.se  lt*|>alinier  de  Gonati- 
inala,  rindi^olier,  le  cafeier,  les  pa>te- 

S|ues,  les  concomhres,  les  panayers, 
es  citroiiniers,  lesorangers  et  la  vigne 
d'Asie,  qui  y  out  pros|)erea  souhnit, 
ainsi  que  les  magfihiques  flcurs  de 
YedtvarMUt  ei  du  chruHaphilla^  nou- 
vcllement  import^  de  T:iTii,  et  plu- 
sieurs  plantes  |K>tagere8  d^Kuropc*,  ti  I- 
ks  que  choux,  carottes,  oi;j;noi^,  bet- 
teraves,  etc. 

Dans  la  region  cultiv«^  vers  le  lit- 
toral ,  on  trouve,  coinine  dans  la  plu- 
part  des  ties  de  rOceaiite,  Tarbre  a 
pain,  lemurier  a  papier,  ledragonier, 


VhiMxcftM  J  XtgoMMvphcm ,  le  mcrtmda^ 
le  fidum ,  le  »ida ,  frfu^deurs  gRimi- 
nees  et  ronvo!vn.acees.  Danspltisieurs 
lies  du  groupe,  a  Hao<iai  surtout,  une 
zone  de  pres  de  300  toises  d'elevatioffiv 
fonnee  de  laves  concretes ,  n'ofTre  de 
traces  de  vegetation  que  dans  quelques 
ravines.  I^  seoonde  region  renfemie  la 
phipart  des  plantes  communes  a  tout 
Farchipel ,  et  plusjairs  especes  propres 
au  groupe  d*f1aouaT:  mais  la,  la  v^ 
g^tation  prend  une  vigueur  et  un  &&• 
veloppementextraordinaires.  l^esnua- 
ges  amasses  dans  cette  r^ion ,  four- 
nissant  une  humidite   constante,   la 

eupart  des  especcs  aui ,  au  niveau  de 
mer,  ^aient  des  arorisseaux  etioles, 
deviennent  ici  des  colosses. 

Un  efTet  de  m^t^rologie,  analogue 
h  celui  que  Ton  observe  souvent  sur  la 
montagne  de  Table-Bay,  au  cap  de 
Bonne- Rspj^rance,  se  pr^sente  dans 
certaines  circonstanoes.  Des  lambeauz 
de  nuages ,  se  detachant  de  la  masse 
qui  enveloppe  cette  zone ,  descendant 
vers  la  r^ion  inf<6rieure,  ou,  isol^. 
ils  ne  lanjent  pas  a  se  \a|K>riser,  et 
fournissent  ainsi  un  aliment  a  ta  vege- 
tation de  cette  r^fon,  tandis  que  !es 
torrents  et  les  cascades  qui  desceudent 
des  gorges  des  montagues  abreuvent 
les  t<>rres  du  rivage. 

Dans  cette  zone  de  nuages  croissent 
le  saiidiil,  dont  le  bois  od  riferant  fonne 
la  brauche  la  plus  importaiite  du  com- 
merce de  ces  lies ,  de  vigour«*uses  fou- 
geres,  diverses  lob^iiacees,  plusieurs 
pamianux^  enfin  un  mhnoxa  et  un 
metrwidernsj  remarquables  par  les 
varietes  de  leurs  fetiilles,  selon  les  re- 
gions qirils  habitent. 

Enfin ,  au-dcssus  des  nuaiies ,  com- 
mence la  troisienie  region ,  region  des 
plantes  alpestres,  dont  la  vigueur  va  en 
decroissant  gradueilement  jusqu*a  la  li 
mi'e  des  neiges,  ou  eile  c^sse  tout  a  fait 

1^  r^ne  animal  est  pen  ridie  en 
especes  dans  le  groupe  aHaouaT.  1^ 
cochon,  lechien,  le  rat,  Kaient  les  seuls 
quadrupfties  coiinus  avnnt  les  Eiiro- 
peens,  uiii  v  out  ajoute  la  \  ache ,  le  che- 
val,  la  l)rei)is,  la  chevre,  le  chat  et  le 
lapin.  Parmi  lesoiseaux,  on  doit  comp- 
ter deux  rooucberolles ,  le  ptUtacus^ 
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deux  pinsons,  nne  gny«,  la  mouette 
eommune,  desbecasses,  dcs  oies^  des 
canards,  un  corbeau  ^des  foulques,  les 
oiseaux  des  roers  tropicales,  tels  que 
p^treJs,  sternes  et  phaetons,  l^s  plus 
oeaux  et  les  plus  reinarquabtes  sont  qua- 
tre  nectarins,  petits  oiseaux  de  la  foruie 
da  oolibri,dont  ies  plumes  briliantes  ser- 
Tent  a  faire  les  manteaux  des  rois.  Les 
seuls  reptiles  de  llle  sont  deux  lezards 
de  couleur  cendr^,' longs  de  cinq  a  six 
pouces.  On  y  volt  des  I i masons  aux 
couleurs  chatoyantes.  Les  insectes  y 
sont  rarf  8.  ainsi  que  dans  toute  la  Po- 
lyij^^ie.  Nenninoinson  y  voit  une  quan- 
ti(e  de  moustiques ,  ma  s  peu  de  papil- 
lotis  et  de  col*t>pteres.  Les  poissous  y 
■ontabondants  et  varies.  On  y  trouve 
plusieurs  esoeces  de  bonites ,  deux  es- 
peces  de  mulets  ,  des  poi.ssons  vulants, 
et  assez  fr^uennnent  des  zooiihyies. 
Les  mo.iusquesy  sont  ires-nouioreux , 
et  le  naturaliste'  qui  y  aci!oni)>ai;iia  le 
eapitaine  Byron  a  recueilli  onzeespei'es 
de  cuquilles,  toutes  appartfuant  au 

Fenre  volute.  On  y  reneontre  aussi 
buttre  periiere,  qui  t'ournit  souveut 
des  perles  d*un  bel  orient. 

TOPOURAPHIB  DB  L'lLB  IIAOCAI. 

Dans  le  cliapitre  precedent ,  nous 
aroDS  deja  indique  les  g^neralit^  geo- 
grapliiques  de  oette  lie  qui  doniie  son 
nom  au  gronpe:  il  nous  re^te  a  exami- 
ner les  curiosites  naturelles  qui  s*y 
rencontrent,  et  a  donner  une  descrip- 
tion suociiictedes  villes,  ou  plut6t  des 
villages,  qui  se  trouvent  presque  tons 
sur  ies  cdtes. 

MSnilCr  DE  HAM4.KOITA.    CASCADES  DB 
THOIS  CKNTS  MBOS  DB  HAOTKUR. 

Paroouronsd^abord  les  districts  aux- 
quels  appartiennent  les  curiosites  re- 
oiarquables ,  les  monuments  de  la  na- 
ture, ainsi  que  les  villes  et  les  villages. 
En  allant  du  nord  au  sud  sur  la  cote 
orientale  de  Tile,  nous  trouvons  le 
district  de  Hama-Koua^  qui,  au  nord, 
confine  a  celui  de  Ko|iala  ( le  nlus  sep- 
tentriouHl  de  HJe) ,  et  au  sud ,  a  relui 
de  Kiro.  Daus  ce  district  est  une  vallee 
6troite  et  |>rufonde,  puis  un  morne  de 
six  cents  pteds  qui  surpioniije  ;.i  vall^. 


etd'ous'^chappent  desna||peid*eatt  for- 
mant  des  casi-aiies  de  trots  ceuts  piodi 
de  hatiieur.  Cette  muraille,  compos«e 
dedi  verses  couciies  de  lave  ()oreuse, 
est  due  a  un  eboulement  subit  de  ro- 
chers  qui  s'ecruulerent  tout  h  coup  il  y 
a  que.ques  annees.  Au  mifeu  de  ces 
debris ,  de  ces  mines  sublimes ,  sur  la 
cr^te  des  rocs,  dans  les  anfractuosit^ 
des  falaises .  paraissent  ca  et  la  quel* 
oues  cases  qui  r^ve.ent  i  existence  de 
1  homme. 

Le  jour  de  rebou'ement,  diseot 
les  naturels ,  un  brouillard  epais  cou- 
ronna  la  moniai;ne ,  et  easulte  un  teu 
foUet  parut ,  precurseur  de  la  deesse 
P^ie,  qui  preside  aux  volcans.  Un  pri^ 
tre  de  la  deesse,  qui  deineura  t  au 
pi(d  de  la  niontaftne,  chercba  a  rassu- 
rer  les  insulaires,  et  leur  promit  que, 
piir  ses  prieres  et  ses  conjurations,  il 
cietournerait  de  la  contr^  le  malheur 
qui  la  menafjait;  muis  la  deesse  resta 
sourde  au\  prieres  de  son  ministre,et, 
vers  di\  heures  du  soir ,  un  tremble* 
ment  de  terre  se  fit  sentir ,  la  moo* 
tai^ne  s*ouvr.t  dans  une  longueur  d*un 
deini-uiille,  et  la  tranche  qui  se  trou- 
vait  du  c<>te  du  rivajo^e  s*erroula  dans 
la  mer  avec  un  liorrible  fracas  qui  fut 
entendu  au  loin ,  et  deux  villages  et 
uue'vingtaine  de  personnes  furent  eo- 
gloutis. 

L»  s  environs  presentent  partout  Tas- 
pect  d'uue  nature  en  convulsion  :  des 
laves,  des  robbers  calcines , des  oen* 
dres ,  des  tondrieres ,  et ,  parmi  ces  rui* 
nes ,  presque  nulle  trace  de  vegetation. 

Pms  au  sud ,  la  cdte  presente  un 
autre  aspect.  A  la  nature  niorte  sue* 
cede  une  nature  vivante  et  aniinee.  LIk, 
sont  les  villages  de  WaT-\lanou  et  de 
Wai-PiOyqui  ont  pris  leur  nom  des 
torrents  qui  les  arrosent.  Ce  der- 
nier est  celebre  dans  les  ie|B;endes  oa- 
tionales  d*Haouai ,  pour  avoir  servi  de 
residence  aux  deux  premiers  rois  de 
rtle,  Mirou  et  Akea,  ensuite^  Oumi 
et  Kiroa ,  ^fameux  dans  Tliistoire  de  ce 
iiays ,  et  enfin  a  IVxecrable  tyran  Hoa* 
Kau ,  doiit  le  nom  est  encore,  pour  les 
insulaires,  un  sujet  d'epnuvante.  Son 
plaisir  etait  dedechirer  les  corps  de  ses 
suji'ts,  et  quand   ii  ajprcnait  qu*un 
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Aomroe  avait  une  belle  t^te,  il  ordon- 
iiiM«i*to'^lKluhi0lii»c  #el»1ui  Qji^Dort^r 
toeur  la  taittad&f-  h  son  aise.  On  dit 
fu*un  jour  tl  lit  toQper  le  brns  d*an 
homtne  pour  la^  seule  raison  qu'il  etait 
mieux  tatoueque  tesfen. 

VALLiB  OH  WAI-nO. 

Jjt  village  de  WaT-Pio  est  bAti  dans 
uite  vallee  qui  parte  le  iii^iie  nciir,  et 
jQui  est  une  des  plus  pittoresqucs  du 
elabe.  11  est  encaisse  cle  trois  cot^  par 
See  knontaiines  qui,  s'ouvrant  vers  la 
•ner ,  periiiettent  de  voir  le  torrent  et 
les  liabitutions. 

CVstdans  cette  vallee  (voy.p/.  128), 
aupres  de  WafPio>  que  se  trouve  le 
Pouho-Noua,  ou  lieu  de  refuge  de 
la  iNirtie  orietitale  de  I'lte.  Get  edifice 
pr&eiite  les  eara^teres  d*une  inoyeiute 
antiqutte.  Kn  tenips  de  guerre ,  on 
ettachait  un  drapeau  blanc  a'chaque 
cntr^,  et  la  niort  eOt  ^te  la  punition 
de  quicoiique  aurait  pass^  oes  limites 
pour  poursuivre  un  ruupable.  L'inipu- 
nite  etait  aceordee  a  quioonque  avait  pu 
atteindre  ce  lieu  d'asile.  Le  ineurtrier, 
le  prisonnier  de  guerre,  le  sacrit^e 
latent  la  en  pleine  sdrete.  La  religion 
lesoouvraitde  sa  puissante^ide.Duns 
oette  enceinte ,  sous  un  antique  pan^ 
damts^  s'eteve  la  eiiapelle  duns  laquelle 
aontdepos^  les  os  de  Riroa,  petit-fUs 
4l'Ouiiii,qui  vivait,  disent  les  tradi- 
tions, il  y  a  plus  de  quinze  generations. 
Les  pr<Stres  avaient  exploit^  ces  rell- 
ques,  et  aucun  insulaire  n*etatt  adniis 
a  les  visiter  qu*apr^  o^voir  donne  ad 
noins  on  cocnon.  Le  roi  lui-m^nie 
^tait  fiooniis  a  oette  offrande,  et  des 
mtssionnairesqui  voulurent  les  visiter, 
en  r828,  ne  purent  dire  adinis.  On  leur 
montra  une  plerre  representant  la 
acutpture  ^ossi^re  d*un  homme.  C6* 
(ait,  leur  dit-on,  \ttU  (eliigie)  de 
Riroa. 

LB  aOl  ROUMI,  LB  PHl^E  ET  LBS  ^KISOH- 

TJne  trag^ie  d'unebarbarie  incroya- 
ble  flit  ioueedans  cette  n)£ine  vallee'de 
IfVaT-Pio. 

Solon  las  inaulaires,  le  pand  roi 


Oumi  avait  vaincu  dans  on  oemkat 
isix  rois  des  iiUtres  dlstqctit;  et'9^- 
crifiatt  ses  prison niers  de  ^erre  pour 
celebrer  la  victoire.  Quand  il  eut  fait 
toinber  plusieurs  victiines,  il  voulut 
s^arr^tF^r;  mais  la  voix  de  son  dita 
Koua-Poro  se  fit  entendre ,  et  lui  or* 
donna  de  frapper  :  «  Toujours...  tou- 
jours...*  r^petait-elle  sans.cesse,  et 
le  roi  immolait  de  nouveaiu  prison* 
niers.  Cependant  un  seul  restait  ^e 

?|u.itre-vingt*dix ,  et  le  roi  d^ii*ait  lui 
aire  grace.  La  voix  de  son  dieu  se  fit 
entendre  de  nouveau.  Oumi ,  touch^  de 
la  jeuuesse  et  des  larmes  du  prisonnier, 
hesitait  encore,  lorsque  la  voix  loe- 
nantedu  dieu  cria  :Toujours!  frappe!... 
Un  instant  apr^,  le  roi  restail  seul 
avec  le  prdtre ,'  tous  deux  seuU  sur  un 
tas  de  cadnvres. 

Ainsi  Taboniinable  fanatisme  trans- 
forniait  un  peuple  doux  et  buniain  en  ti- 
gres  a  teres  de  sang;  ainsi,  mettant  eo 
jeu  Tenth,  usiasnie  et  la  crainie ,  ^ 
pr^tres  se  servaicnt  tour  a  tour  de  cat 
passions  pour  assouvirleurs  vengeances 
porticulieres ,  et  s*^lever  au-des8us  des 
rois. 

On  trouve  encore  au  fond  d^  bales 
qui  s*enfoncent  dans  les  fblaises,qud- 
qufs  petits  villages,  la  plupart  sans  iin- 
))ortance :  ce  sont  ceux  de  Rapow^ieiw, 
Kolo-Aha,  KouniO'Arii,  Manie-'lSiOf« 
Heala-Kaka  et  Maupea.  Ce  dernier  h» 
mean  terinine,  de  ceooti^,  le  dlstrkt 
d*Uaina-Koua.  .-  .  '*-r 

DISraiCT  D'HIBO. 

Le  district  d7/tro  qui,  au  Dord^ 
confine  le  precMent,  et  au  sud ,  oelui 
de  Kaou,  est  domM  par  la  ciino  oai- 
gcusedu  Mouna-Kea.  Hotmi ,  village 
rimitrophe,  dans  une  petite  criqae, 
Loupa-HoT-HoT,  AVeloKa,  Kamae  '9i 
Opea ,  villages  de  peu  d* importance,  m 
truuvent  sur  la  cote,  asse«  rapprocli^ 
^les  uns  des  autres.  '■    \         •  '^ 

Dans  une  vallee  fertile  et  dans  una 
position  des  plus  rqiuantiqces,  sVlevI 
\Vai-Akea  au  fond  de  la  bale  duiu^me 
noin.  Cette  ville,  la  plus  crande,  U 
plus  riche  et  la  plus  peuplee  de  Iile| 
est  bdtie  dans  uue  plaine  couverte  de 
cases  onibragoes  de  coooUeit  it  da  bm 
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naniere ,  et  entourto  de  jardins  et  de 
champs  fertiles  de  jtaros^de  patntes, 
de  cdnties  h  surre  et  de  inelnns.  Tout 
dans  ttiXe  vatlee  annOnce  la  richesse 
de  ses  habitants :  les  cases  sont  plus 
^l^ntes  et  plus  spacieuses,  les  v^e- 
ments  des  l^abitants  plus  recherche , 
et  les  productions  plus  abondautes. 

iTABUSSEMENT  DES  MISSiONIf AIRES. 

On  trouTe  dans  la  vIHe  de  Waf-Akea 
r^tabHsseinent  des  missionnalres  pr^ 
tpstants,  8iH*cursale  decelui  d*Hond- 
Kourou.  Quelques  eases,  bdties  h  la  fa- 
oon  du  (Miys,  au  bord  d*un  canal  d*ead 
oouce  qui  cotnmunique  h  la  nfie r,  et  er^ 
-toarces  de  veny^ers  de  pandanusy  de 
eoootiers  et  d'ateiirites ,  servetit  de  Nh 
geinent ,  de  temple  et  d*ecole  a  ces  pas- 
tetirs*  A  cent  pasde  leur  etablissement 
8e  trouve  la  muison  qui  a  ^te  occnipee 
par  le  commandant  Hyron  :  o*est  uii^ 
case  un  peu  plus  ^rande  que  celle  des 
oaturels,  meublee  de  deux  tables ,  de 

aiielques  cliaises  et  d*une  esp^  de  lit 
e  repos.  Aupres  est  une  autre  case 
qui  servait  a  ses  ofDciers. 

TORRBirrS  ET  ^AJfOS. 

Trois torrents  coupent  la  plaine  etjr 
formem  des  etangs  remptis  d  excellent 
poissons  qui  se  nourrtssent  des  mou- 
les  quTon  trouve  sur  la  greve.  Ces  etangs 
flont  couverts  par  le  vol  continuel  des 
eananSs  et  des  sarcelles.  Le  plus  tarse 
et  le  pins  rapide  de  ces  torrents  est  le 
¥^aT-Rourou,oui  descend  des  sommets 
escarp!^  du  Mouna-Kea.  Son  embou* 
ehure  offre  une  gorge  profonde,  dont 
les  murs  iioircis  et  coupes  ik  pic  sont 
couverts  d^me  vegetation  rabougrie 
et  ch^ive.  De  cette  embouchure ,  le 
torrent  se  precipite  dans  un  vaste  bas- 
sin  avfc  tinpetuostt<^  en  forinant  deux 
cascades,  Tune  haute  dc  vjngt  pieds, 
Paulre de huitseulement {soy. pL  111). 
Un  des  aniuscmenti  f'avoris  des  insu* 
laires  consiste  h  se  l^isser  enii)orter  |;ar 
les  eaox  au^essus  des  c^iscaaes,  purs  a 
ie  hinrer  avec  eties  pour  reparaftre,  Hi 
riiistant  deleurciiu  e,  duns  les  eaux 
du  bassin.  Un  |)ont  grossierement  oun- 
ttniit  joinf  les  deux  rtves  du  ^Va^-Kou- 
too.  Le  Wfti-Akeayoaibrage  de  coca- 


tiers  4  jaillit  4n  mHiea  des  laves ,  et 
se  jette  dans  rOceani  apr^s  avoir  Jfour^i 
uu  cours  pnisible  de  quelques' niilles. 
Le  WaT-Raiua,enfin,  necoinme  le  prij^- 
cedent  dans  un  lit  volcanique ,  gbsse 
aussi  conune  lui  dans  fOcean  par  une 

Sente  douce,  et  ses  rives  soiit  cou vertes 
es  plus  beaux  arbres  de  oet  archipd. 

GRAND  VOLCAN  DB  KIRO-EA. 

A  vingt  ou  trente  lieues  dii  village 
de  AVal-Akea,  au  milieu  d^une  contr^ 
monta<zneUse  et  a  ride,  s*el6ve  le  volcao 
deKiro-Ka,  Pun  des  piusetrnnizes  phd- 
nom^nes  del'lle  (voy.  pi  1 12).  tin  chi- 
min ngr^.'ibie  et  fiicilea  travers  lu  pla'ine, 
embrace  de  cucotier^,  de  banauiers  et 
di^.  pandanusy  conduitdaus  un  bois  d'ih- 
leuri'es  qui ,  traverse  dans  tous  les 
sens  de  banes  et  de  pjantes^parasites, 
n'olTre  au  voyaireur*  qu'un  chemin 
etroit  et  reconvert  de  laves  tranchan- 
tes.  l/aleurite  fournit  un  fruit  d'o6 
roil  extrait  une  teinture  qui  etait  au- 
trefois employee  a  Toperation  da 
tatouage;  il  tournit  aussi  une  buile 
Ik)ime  5  brdler.  A  la  sortie  de  c^ 
bois,  la  lave  noire,  et  unie  comni^ 
le  marbre  en  plusreurs  endroits,  an- 
nonce  Tapprocne  du  volcan.  Une  lar^e 
coulee,  sur  les  bords  de  laquelle  ve^ 
getent  qnelques  arbres  h  moitie  cal- 
cine, sert  de  chemin.  Un  arbrfsseau 
portant  unepet-tebaiejaune  et  rouge, 
d*un  godt  fade  et  de  la  grosseur  d^iin^ 
groseille,  sert  a  rafratciiirlevoyageur, 
AucUne  case  ne  paralt  dans  les  envi- 
rons, excepte  sur  les  lisi^res  de  la 
forit,  ou  sesont  etablles  quelques  mal^ 
heureuses  fami.les.  Rientot  des  colon- 
nes  de  fum^  r^velent  Tapprodie  du 
Volcan,  et  elles  devienm-nt  plus  longuei 
et  plus  ^levees  a  mesnre  aue  Ton  ap^ 
proche.  Un  precipice  de  plus  de  cent 
cinquante  pieds,taille  h  picet  convert 
d*arbrisseaux  et  de  bui^'SOns,  conduj| 
dans  une  fondriere  d*un  demi-nii^ie 
d*etendue,  aboutissant  eile-m^nte  ii 
une  seconde  plaine  creus^e  h  deuxce  ntit 
pleds  de  prot'ondeur.  Cette  set'onif^ 
d)aussee  conduit  au  cratere,  dont  Faf^ 
proche  est  annoncee  par  un  rouiement 
sour  J  et  continue!,  et  par  des  Coloiine) 
d*uiie  llauune  blaiardeetd'uiie  ^pais$i) 
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fiim^.  tin  r«bord  demi  circulaire, 
coupe  h  picetd'fnvironun  deini-mille, 
circonscrit  ces  deux  enfoncements. 

lA  on  assiste  a  un  des  spectacles  les 
plus  sublimes  de  la  creatiou.  La  reside 
Pel^,  formidable  deesse,  mered'Haouai, 
dont  la  voix  terrd)le  fait  trembler  Hie 
eutiere.  Uue  plaine  de  7  a  8  miilesde 
circonf(6reiice ,  dont  ie  terratu  boule- 
▼ers^et  ouduleux  etale  une  soixantaine 
de  crateres  ouni(|ues,  dont  plusieurs 
sont  sans  ce  se  en  activite,  des  pitons 
de  bitume  et  de  soufre,  des  fissures  dont 
I'oeil  n'ose  8(>Bd«r  la  profondeur,  des 
nionceaux  de  laves  et  de  cendres,  tel 
est  Ie  tableau  qui  se  presente  a  une  pro- 
fondeur de  plus  de  treize  cct.ts  pleds, 
imposant  teinoignage  d*une  grancie  con- 
vulsion terrestre. 

La  teinte  sombre  et  noire  du  goufTre 
n'est  inierromjHie  que  par  quelques 
Goulds  de  soutre,  olfrant  des  nuances 
jaunes  et  vertes  sur  Ie  sommet  et  sur 
les  flancs  de  deux  ou  trois  crateres. 
Dans  la  prtie  de  Test,  les  bords  du 

Erecipicc  sunt  tapisses  de  soufre  d'uue 
elle  couleur.  Au  iiord  et  a  Touest,  les 
parois  du  cratere ,  tuillees  h  pic ,  sont 
d*un  rouge  sombre  et  fortement  cal- 
cinees.  Lne  fumee  epaissecouvretoute 
la  partie  meridionale.  "^ 

Les  volc-ans  ont  ordinairement  leur 
cratere  au  sommet  d*un  cdne,  et  Tun 
doit  gra\ir  de  hautes  montagnes  avant 
d'y  arriver.  Celui  de  Kiro-Ga,  au 
contraire,  est  dans  un  enfoncement 
profond,  et  il  faut  descend  re  succes- 
sivement  deux  terrasses  avant  de  Ta- 
percevoir,  ce  qui  augmente  beaucoup 
relTet  qu*il  produit.  Le  Klro-Ea  etait 
sans  doute,  dans  rorieine',  de  la  nature 
des  autres  volcans;  il  avait  aussi  son 
cratere  au  sonunet  d*un  c6ne;  mais 
une  excavation  profonde  a  permis  aux 
matieres  de  s'ecouler,  et  fl  en  est  r<^ 
sult^  Tenfoncemeut  qui  existe  aujour- 
d'hui.  Les  deux  plates-formes,  que  Ton 
descend  poury  arriver,  attestent  assez 

au*il  s*est  ainsi  form^ ,  et  constatent 
eux  ^tats  du  volcan.  Une  imiraillede 
Javes ,  large  de  quelques  pieds  seule- 
ment  en  plusieurs  endro  ts,  et  d*oO 
Ton  pent  sunder  la  pro^oudeur  de  Ta- 
blme,  atteste  que  lorsquVlles  ^t«iient  en 


fusion,  elles  nontaientjadit  juMni*2i  ce 
niveau. Tel  est  Taspeci  general  du  vol- 
can ,  vu  a  quelque  distance.  D*autres 
bcciut^  atteiident  le  hardi  vova^^eurqui 
ose  s*aventurer  dans  ces  gouf&es,  et  le 
reconipensent  amplement  du  danger 
qu*il  a  couru  plus  d'uue  fois  d^^tre  en- 
glouti. 

Lne  pente  presque  verticale  de  plue 
de  qualre  cents  pas ,  semee  de  rocnefs 
qui  se.u^tacbent  au  moindre  choc  et 
roulent  dans  Tabtine  avec  fracas ,  con- 
duit a  un  cheniin  forme  de  laves  ^ 
d*une  pente  plus  douce  qui  aboutit  a 
ce  point  jusqu*ou  elles  sVlevaient  pri- 
mitfvement.  Lne  lave  brdlante,  tor* 
maut  une  crodte  de  quelques  pouces  et 
sous  laquelle  gronde  un  bruit  caver- 
ueux  semblabie  au  tonnerre,  des  cre- 
vasses d*ou  sortent  des  torrents  de 
fumee  et  des  vap  urs  brdlantes,  un 
sol  calcine  qui  tremble  sous  les  pieds, 
et  sur  lequel  on  ne  s'avance  qu>n  soo- 
dant  avec  de  lon^  pieux,  tel  est  le 
spectacle  qui  se  presente.  Des  blocs  de 
lave,  detaches  des  rebords  du  cratere, 
se  detiichent  avec  un  bruit  ^pou  van  ta- 
ble ,  et  dans  quelques  ann^,  sans  dou- 
te,  toute  cette  mar^e  sera  deirulte. 

Vers  la  partie  oandentale,  une  bn^ 
die  lar(|;e,  et  formant  une  pente  inoins 
escarpee  que  dans  les  autres  points, 
off  re  un  dieniin  tortueux  qui  conduit 
au  plan  inferieur.  Ln  vaste  eboule- 
meut  a  produit  cette  crevasse.  Cest  en 
marchant  sur  cet  eutassement  de  laves, 
sur  ces  rochers  qui  menacent  a  chaque 
instant  de  s'ecrouler  sous  les  pas  du 
voyageur,  que  Ton  parvient  au  fond 
d'une  j^orge  noire ,  a  parois  de  basalte, 
et  d*ou  Ton  ne  voit  le  ciel  qu*a  travers 
une  ouverture  decbir^.  Ce  plandier, 
forme  par  une  coulee  encore  a  demi 
liquefi^ ,  brdle  les  pieds  et  est  agit^ 
de  secousses  continuelles.  Cest  par  ce 
chtiitiinquedescendireiit  plusieurs  mis- 
sionnaires,  le  conmiandant  Byron, et 
depuis  plusieurs  ofiiciers  de  la  marine 
franfaise. 

lin  nouveau  chemin  d^uoe  lave  plus 
brdiante  en(x>re  que  ceUo  aui  conduit 
au  plan  inf6rieur,  peruiet  a*appro(*her 
de  I'un  des  volcans  en  activity  Des 
coulees  eu  liquetacUon  s'^appeat  du 
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aommet  de  ce  cdne, haut  de  cent  cin- 

guante  pieds,  et  forment  une  masse 
eurtee,  cribl^e  detrous  et  de  crevas- 
ses ,  d*ou  s'exhalent  des  colonnes  de 
ilammes  et  de  vapeurs  sulfureuses. 
Aux  environs  de  cecdne ,  le  sol  est  si 
briliant  que  Ton  ne  peut  y  maintenir 
la  main.  Les  souliers  garantissent  k 
peine  les  pieds^  et  les  longs  pieux  desti- 
nes a  sonder  le  terrain  prennent  sou- 
vent  feu  aTextremitequi  s'engagedans 
ks  crevasses. 

C*est  surtout  par  une  nuit  calme  et 
bienetoil^e  que  le  volcan  se  r^vele  avec 
toutes  ses  pompes,  avec  sa  terrible 
poesie.  Des  torrents  de  feu  coulant 
8ur  la  pente  des  cones,  tantot  paisibles 
et  unis,  tantot  bondissant  en  casca- 
des; des  spirales  de  feu  s'6chappant 
des  fissures,  et  des  colonnes  de  ilam- 
mes s'elevant  jusqu'aux  nues ,  et  cou- 
ronnant  le  sommet  des  cones  :  quelle 
sc^ne  sublime,  quel  spectacle  impo- 
sant! 

Vivant  sanscesse  au  milieu  des  pb6- 
npmenes  volcan iques  qui  menacent  k 
chaque  instant  Jeur  existence ,  les  in- 
sulaires  ne  purent  man^uer  de  cher- 
►  cher  les  moyens  de  conjurer  les  ter- 
ribles  effets  de  destruction  dont  tant 
d*hommes  ont  ete  victimes ,  et  la  su- 
perstition leur  faisant  voir  dans  ces 
ph^nomenes  naturels,  Tintervention 
d'une  divinity  malfaisanto,  ils  durent 
chercher  par  des  prieres  et  des  sacri- 
fices h  dmumer  d  eux  les  e£fets  de  sa 
coldre. 

Ce  volcan  de  Riro-Ea,  disent  lesna- 
turels,  a  €U  cboisi  par  Pele  et  les 
autres  dieux  des  volcans ,  com  me  Tha- 
bitation  la  plus  disne  d*eux.  Les  cra- 
teres  leur  servent  de  palais ;  ils  y  jouent 
au  konane^  et  leur  divertissement  le 

{>lus  habituel  consiste  a  nager  dans 
es  laves  brOlantes,  et  h  danser  dans 
les  tourbillons  de  flammes,  en6coutant 
la  musique  tonnante  du  volcan. 

La  tradition  fait  remonter  au  chaos 
( la  f^rande  nuit)  la  premiere  Eruption 
du  Riro-Ea,  et  constate  aussi  les  di- 
verses  transformations  quMl  a  subies. 
Dans  Torigine,  il  s'^endait  sur  toute 
rile,  mais  depuis  il  n'a  cesse  de  s*en- 
foBcer  au-dessous  du  niveau  de  la 
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plaine,  en  augmentant  d'^tendue.  Les 
explosions  se  manifesterent  pour  la 
premiere  fois  sous  le  r^gnede  Ke-Oua, 
et  les  naturels  attribuent  k  des  pas- 
sages souterrains  que  P6ie  s'est  creus^ 
dans  la  montagne ,  la  presence  assez 
frequente  de  laves  sur  le  rivage. 

La  d6esse  n'accorde  que  dix  pieds 
sur  les  bords  de  son  domaine  aux  p^ 
lerins  qui  veulent  y  passer  la  nuit: 
tout  le  reste  du  terrain  est  tahou,  c'est- 
a-direinterdit,  etPele  ne  manquerait 
pas  de  punir  les  audacieux  qui  oseraient 
lui  desob^ir.  Tout  autour  du  cratere 
principal  se  trouvent  une  multitude  de 
petits  cones  et  de  crateres  volcaniques 
de  grandeurs  et  de  configurations  les 
plus  varices.  Aupres  d'une  de  ces  fissu- 
res beantes,  d'ou  s*exhalent  sans  cesse 
de  la  fumee  et  des  cendres ,  les  vapeurs 
condensees  par  le  froid  de  la  montagne 
retombent  en  ros^e ,  et  forment  deux 
petits  reservoirs  d*eau  filtr^e  et  d'un 
excellent  godt. 

Un  des  ph^nomenes  les  plus  curieux 
de  ces  montagnes ,  ce  sont ,  sans  con- 
tredit,  les  conduits  par  lesquels  la  lave 
s'est  fray^  un  chemm  dans  le  cratere. 
Ces  boyaux  ont,  en  general,  Ymxk 
dix  pieds  de  largeur  et  autant  de  hau- 
teur ,  et  sont  formes  par  la  concretion 
des  couches  superficielles  de  la  lave  ^ 
la  surface  et  sur  les  cdt^s,  tandis  qu'elle 
continue  ^  couler  en  dessous.  Cette 
croikte  superficielle  s'est  si  bien  con- 
servee  avec  ses  accidents  et  ses  ondu- 
lations ,  qu'on  la  croirait  encore  en 
mouvement.  La  votlte  infi6rieure  forme 
une  courbe  k  laquelle  adh^ent,  sous 
toutes  les  formes,  et  repr^sentant 
toutes  les  configurations  Jes  plus  bi- 
zarres,  d'innombrables  stalactites,  sus- 
pendues  au-dessus  d'un  pav^  qui  res- 
semble  h  un  ruisseau  de  cristal. 

Un  de  ces  conduits  a  creus^,  sur  les 
bords  m^mes  du  grand  cratere,  un  bas- 
sin  spacieux  dont  la  forme  heurt^  et 
singuli^re  est  d^termin^e  par  la  chute 
des  coulees  qui  y  tombent  de  plus  de 
cent  pieds.  Des  blocs  basaltiques  du 
poids  de  plus  de  dix  milliers  giseot 
^pars  ca  et  la ,  et  sont  dus  evidemment 
a  des  eruptions  ant^rieures.  I^  capi- 
taine  Byron  estime  ce  c6te  du  cratere 
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Jtroifi  mille  pieds  au-dessus  da  niveau 
e  la  mer.  Le  sentier  ^troit  qui  y  con- 
duit est  recouvert  de  laves  presque 
Titrifidcs,  fragiles  et  de  couleur  bri- 
ouet^e  et  noirdtre.  Une  grande  quan- 
tity de  filaments  de  cette  lave ,  trans- 
lucides  ettres-fragiles,  d*une  couleur 
olive,  se  remarquent  Sur  plusieurs 
points.  Les  naturels  les  d^signent  sous 
te  nom  df  Rau  oho  6  Piti  ou  cheveux 
de  ViLh.  Ces  filaments  t^nus  ont  quel- 

?[uefois  plusieurs  pouces  de  long,  et  se 
)rouvent  jusqu*l^  sept  milles  du  grand 
crat£re. 

LB  KI&O-EA-m,  VOIjCAK  tVEOfJ. 

line  chauss^e,  large  de  cent  cinquante 
toises  environ,  s^pare  le  Kiro-Ea  du  Ki- 
ro-Ea-Iti,  ou  petit  Kiro-Ea ,  autre  vol- 
Ipan  ^temt  depuis  long-temps.  Le  ter- 
tainde  cette  plaine ,  travaille  par  lin  feu 
int^rieur,  6st  si  chaud  ^ue  les  blDche- 
rODS  yapportent  leurs  viandes  et  les  y 
font  cuire,  en  les  enveloppant  de  feuilles 
de  fougere,  et  les  enterrant  pendant 
quelques  heures.  A  peu  de  distance  de  la 
montagne,  se  trouvaient  tes  ruines 
d^Oaza-Roho,  Tancien  hetau  (temple 
destine  aux  sacrifices  humains),  consa- 
cri  ^  V€\L  Ce  temple  attiraitde  toutes 
les  parties  de  Tfle  une  multitude  de  pelo- 
rins  qu  i  venaient  v  apporter  leurs  ofirati- 
des.Les  chiens,iescochohs,le  poisson 
et  lesfiruits  devaient  6tre  cuits  aux  flam^- 
meA  qui  s'^chappaient  des  fumerolles 
Volcaniques ;  car  le  tabou  edt  6t6  viol^ 
si  ces  ofifrandes  avaient  ^t^  cuites  k 
un  autre  feu.  La  conservation  de  ce 
iieTau  fut  long-temps  soiis  la  direction 
.de  K.amaika-Ake-A|[oua,  proph^te 
C^l^re  qui  vivait  du  temps  de  Tamea- 
Mea ,  et  dont  la  reputation  de  saintete 
/sontribua  beaucoup  k  attirer  les  fiddles 
idifis  son  temple. 

Du  sommet  du  petit  Riro-£a,  Toeil 

Seut  embrasser  iia  fois  Timmensit^ 
e  rOc^ah  ^  Test,  et  la  masse  impo- 
lante  duMouna-Roa.  dans  la  direction 
du  8ud-ouest.  Une  for^t  large  de  six  k 
sept  milles  ceint  la  base  dela  monta- 
gne, dont  les  flancs ,  reconverts  de  laves 
et  ^e  rochers  entass6s,  ofifrent  les  acci- 
dents les  plus  varies,  tandis  que  le 


soromet  est  cbuveit  d*one  ^(Misse 
chedeneige. 

Une  route  parsem^  de  crat^rcs  et 
de  coul6es  de  laves,  dont  la  surface  lisse 
et  glissante  pr6sente  la  configuratiM 
d*un  lac  glace,  conduit  au  district  dA 
Kaou,  le  plus  meridional  de  Ttle.  Des 
cavemes,  ^parses  9^  et  12l,  forln6es 
lors  des  eruptions  anterieures,  par  le 
refroidissement  des  laves ,  sont  le  se^ 
abri  que  Ton  trouve  dans  HntiSrfeur 
du  pays  de  Kea-Pouana,  entferement 
deponrvQ  d^habitants. 

En  tirant  au  sud  vers  Kapa-Pala, 
le  pa;^  devient  plus  fertile;  mafs  la 
contree  s^he  et  aride  ne  fonrnit  au- 
cune  source.  Les  habitants  supp^eent 
^  ce  manque  d'eau  par  un  moyefn 
tr^-ingenieux.  lis  forment  avec  les 
longues  feuilles  du  pandanus  des 
especes  d'entonnoirs  dont  ils  engagent 
Textremite  dans  des  calebasses  et  de^ 
vases  disposes  sur  le  sol.  Les  eaux  de 
pluie  sont  ainsi  recueillies,  et  les  ro* 
sees  fournissent  chaque  nuitune  quan- 
tite  d'eau  suffisante  pour  la  consooi- 
mation  d'un  petit  noiiibre  de  families 
etablies  dans  cette  contree,  et  qui 
vivent  contented  dans  leurs  grottes , 
n^ayant  d'autre  occuf^ation  que  la  fa- 
brication des  etoffes. 

VOLCAN  BRULANT  DE  POUNA-ROHOA. 

A  peu  de  distance  dn  Village  de 
K.apa-Pdla,  se  trouve  le  volcan  de 
Pouna-Hohoa,  moins  ceiebre,  msfs 
aussi  curieux  que  celui  de  Riro-Ea. 
Les  environs  presentent  la  physfo- 
nomie  de  terram  et  Taspect  general 
particuKer  aux  volcans.  Un  terrain 
parseme  de  fissures  et  de  petits  cra- 
teres ,  exhalant  sans  oesse  des  fume- 
roUes ,  conduit  &  un  vaste  enfonce- 
ment  d'environ  cind  cents  toises  de 
diametre,  H  profona  de  plus  de  cin- 
quante pieds.  Dans  ce  bas-fond  exis- 
tent une  infinite  de  crevasses,  dont 
deux  surtout  projettent  sans  cesse  avec 
beaucoup  de  force  des  rochers  et  des 
laves.  Larges  seulement  de  quelques 
pieds  en  plusieurs  endroits ,  ces  fissu- 
res s'agrandissent  considerablement 
dans  d'autres ,  et  dans  ces  points  sor- 
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toot  la  fdm^  6st  beaucoup  plus  abon- 
dante  et  plus  ^paisse.  Ces  deux  grandes 
crevasses  s'ouvrirent  i1  y  a  douze  ou 
treize  ans.  La  terre ,  k  oette  ^poque, 
se  fendit  sans  fracas,  et  untremblement 
subit  fut.suivi  de  la  depression  qui 
existe  aujourd'hui.  Sou  vent  ces  cre- 
vasses projet^rent  des  flammes  et  des 
laves  brdiantes. 

Le  terrain  est  si  briilant  dans  ies  en- 
virons que  Ton  a  grand'peine  h  y  rester. 
Les  coulees  de  laves,  encore  h  deml 
liquefi^es,  attestent  Texistence  r^cente 
de  ce  Yolcan ,  que  je  considere  comme 
un  affluent  souterrain  du  Klro-Ea^  et 
quMI  est  peut-^tre  destin6  h  remplacer, 
quand  celui-ci  sera  eteint. 

Kapa-Pala  est  un  villase  manufac- 
turierqui  se  trouve  dans  les  environs. 
On  le  cite  dans  toute  Ptle  nour  la  fi- 
nesse et  la  solidity  de|ses  etoffes  connues 
sous  le  nom  de  mamaku  Les  alentours 
sont  fertiles  et  bien  cultives.  A  une 
demi-journ^e  de  Kapa-Pala ,  se  ti-ouve 
le  village  de  Kaava-Ka ,  et,  It  la  mSme 
distance  de  celni-ci,  Maka-Aka,  ha- 
meau  de  quelques  cases  habits  par 
des  cultivateurs. 

DISTRICT  DB  POCNA. 

Le  district  de  Pouna ,  ou  se  trou- 
vent  les  volcans  de  Kiro-Ea  et  de 
Pouna-Hooa,  a  une  ^tendue  assez  res- 
treinte.  Occupant  la  pointe  la  plus 
orientale  de  rile ,  il  est  porn6  au  nord 

Sar  celui  de  Kiro ,  et  au  sud  par  celui 
e  Kaou.  Tout  le  territoire  int^rieur, 
ravage  par  des  volcans,  est  aride  et 
inculte;  mais  le  littoral  offre  des  plai- 
nes  fertiles  et  des  villages  noinbreux. 
Le  premier  de  ces  villages,  qui  forme 
la  limite  nord  du  district,  est  celui  de 
Kaau,  situedans  une  valine  fertile  et 
bien  arros^e.  Puis,  en  avan^ant  vers 
le  sud,  on  trouve  Wai-Aka-Heula, 
Kahou-Wai,  et  enfin  Koula,  Tun  des 
endroits  les  plus  agr6ables  de  File,  h^ 
peu  de  distance  du  cap  Kapoho,  qui 
en  forme  la  pointe  la  plus  orientale. 

timODB  DB  P^Lft,  D^BSSBDBS  VOLCANS, 
ET  Sm  CHEF  XAHAVABL 

Prit  de  KouIa »  se  tvouve  une  ool- 


line  k  laquelle  s^  rapporte  on  ^pisod* 
ceiebre  dans  les  fastes  du  pays.  Gette 
coUine ,  qui  a  requ  le  nom  de  JBou^a* 
KakavaHy  est  un  crat^  etdnt  d'en- 
vironcent  pieds  de  hauteur,  ^iUono^ 
vers  la  partie  oriientale ,  d*utie  larga 
echancrure,  due  k  recouietnetit  de  te 
lave,  y ne  vallee  fertile  d'ehviroQ  troit 
k  quatre  raiUiss  de  diam^tre ,  et  entod- 
r^  de  montagnes  d^ir^es  et  coup6efl 
k  pic ,  est  sans  doute  Tancien  lit  d'un 
vok»n.  Au  milieu  de  cette  vaH^e^  uit 
lac  d'eau  saurndtre ,  nomm^  AF^of-o* 
PeU  (eau  de  P61d),  d'environ  un  demi- 
mille  de  circonfi^rence  et  de  deUx  cenU 
pieds  de  profondeur ,  occupe  la  place 
xie  Pancien  crat^re. 

La  l^gende  qui  c^lebre  la  coUine  de 
Bou-o-Kaliavan  se  rapporte  au  puis- 
sant chef  de  Pouna,  Kahavari,  qui  vi* 
vait  du  temps  du  rol  Kearii-K6ukii; 
Un  jour  de  fi^te,  ce  chef  s'exer^^it  an 
jeu  tavori  du  haroua  avec  les  meilleuis 
jouteurs  du  district.  Unefoule  d'habi- 
tants  ^taient  aocourus  de  tous  cdt^ 
pour  dtre  t6moins  de  cet  assaut;car 
rhabilet^de  Kahavari  ^taitconnue.  Ge 
jeu  du  horqua,  qui  ressembie  beaucoup 
a  celui  de  nos  mont<ign€S  russes  de 
Paris,  consiste  a  s'^lancer,  dans  un 
trafneau,  surle  penchant  d'unecolline« 
et  k  arriver  en  has  le  plus  promptement 
possible.  Le  iouteur  qui  arrive  le  pre- 
mier gagne  la  partie.  Le  tratneau  qui 
sert  a  ce  jeu ,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  pcma,  se  compose  principale- 
ment  de  deux  pieces  de  bois  fort  po- 
lies ,  longues  de  huit  k  dix  pieds  sur 
une  ^pisseur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Ces  deux  pieces,  qui  font  Torace  de 
la  lame  d'acier  dans  les  patins ,  sont 
maintenues  par  une  s6rie  oe  traverses, 
de  manidre  a  ce  que  Ttortcment,  d'eo- 
viron  deux  pouoes  sur  le  devant,  aille 
en  augmentant  sur  le  derriere,  jus- 

2u'a  quatre  ou  cinq  pouces.  Gbacune 
e  ces  pieces  s'^vide  sur  le  devant ,  de 
maniere  k  se  terminer  en  pointe  en* 
dessus.  De  chaque  c6t6  sont  assujettii 
deux  bdtons  pour  servir  de  point  d'ap- 
pui ,  et  une  plate-forme  transversa^ 
sert  a  appuyer  le  corps  du  jouteur  b 
pour  donner  Timpulsion  k  la  machine 
celui-ci,  ^tendu  sur  le  tratnetu,  ies 
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pieds  prenant  un  point  d'appui  sur  la 
traverse  de  Tarridre,  une  main  appuy^e 
sur  Tun  des  garde-fous,  frappe  vigou- 
reusement  le  point  d'appui  de  Fautre 
main ,  qu'il  reporte  aussitot  sur  le  se- 
cond garde-fou ,  et  s'^lance  ainsi ,  en 
cherchant  a  surpasser  en  vitesse  ses  ri- 
vaux  et  k  maintenir  son  point  d'appui. 
Ce  jour  done,  les  insulaires  rassem- 
bl^s  avaient  prelude  au  jeu  du  horoua 
par  des  chants  et  des  danses.  Le  chef 
et  son  favori  allaient  partir,  quand  une 
femme,  descendue  du  Kiro-Ea,  se 
pr^ente  tout  h  coup.  Elle  propose  au 
chef  de  lutter  avec  lui.  Le  deG  est  ac- 
cepts :  rinconnue  reste  en  cherain, 
et  Kahavari ,  s'eLan^ant  rapideroent , 
a  bientot  franchi  le  revers  de  la  col- 
line  ,  et  est  couronn^  par  la  foule  qui 
Fenvironne,  tandis  que  rintbrtun^e 
eiitend  retentir  a  ses  oreilles  un  ton- 
nerre  d'applaudissenients  a  la  gloire 
du  vainqueur.  Lacourageuse^transere, 
jalouse  de  prendre  sa  revanche ,  dit  au 
chef  orgueilleux  :  «  Jetcpriede  re- 
commencer  et  de  me  prater  ton  tfal- 
neau ;  le  mien  est  mal  construit.  » 
«  Non  certes,  non,  repondit  Kaha- 
vari, »  qui  la  prenait  pour  une  femme 
ordinaire ;  «  a  peine  voudrais-je  le  pra- 
ter a  ma  noble  epouse,  v  et,  prenant 
son  char,  il  glissa  rapidement  nu  bas 
de  la  coUine.  Mais  Timprudent  venait 
de  refuser  la  puissante  Pele ,  dont  le 
travestisseinent  Favait  trompe.  Fu- 
rieuse  de  ce  refus ,  la  deesse  frappe  du 
pied  le  sommet  de  la  montagne ,  et  la 
fend  en  deux.  Le  feu  et  la  lavejaillissent 
aussit6t ,  et  le  chef,  en  se  retournant, 
apercoit  la  deesse,  s'elancant,  la  t^te 
ooififee  d*un  panache  de  fumee ,  vomis- 
sant  des  flammes  de  sabouche ,  jetant 
de  ses  narines  des  torrents  de  bitume 
etdes  ruisseaux  enflamm^s,et  lan^nt 
devant  elle  les  eclairs  et  la  foudre. 
Deja  elle  arrivait  sur  Kahavari,  elle 
allait  bient6t  Tatteindre,  quand  le 
chef,  saisissant  sa  lance,  appela  un 
de  ses  amis,  et  prit  la  fuite  du  c6i6 
de  la  mer;  mais  les  assistants  ne 
pouvant  fuir  assez  vite,  furent  en- 
gloutis  bt)us  la  lave.  Tant  de  victimes 
ne  pouvaient  satisfaire  Pele.  La  terri- 
ble deesse  voulait  devorer  Kahavari ; 


pourtant  ce  chef,  redoublant  ses  efforts^ 
arriva  a  Boua-Kea,  et  jeta  -son  man- 
teau  (*)  de  feuilles  de  H  tressees  (**) 
pour  courir  plus  vite.  De  la ,  se  diri- 
geant  vers  sa  maison,  il  rencontra 
pres  de  la  porte  son  cochon  favori, 
Jroi-Pouaa,  qu'il  salua  avec  son  nez ; 
puis,  courant  chez  Kou-Kii ,  sa  m^re, 
qu*il  salua  egalement  avec  son  nez, 
suivant  la  coutume  du  pays ,  il  la  pr6- 
vint  de  sa  mort  prochaine,  ainsi  que 
sa  femme  Kanaka-Wahine ,  qui  Tex- 
horta  a  rester  pour  mourir  avec  elle ; 
mais  Kahavari,  sans  Tecouter  davan- 
tage ,  n'eut  que  le  temps  de  dire  adieu 
k  ses  deux  fils,  Papourou  et  Kaoh6, 
en  leur  disant  qu'il  ^tait  fdch^  de  les 

f>erdre  ;  car  deja  la  lave  etait  pres  de 
'atteindre.  Reprenant  leur  course, 
Kahavari  et  son  ami  arriv^rent  a  une 
crevasse  profoiide,  et  sans  leur  large 
lance,  qui  leur  servit  de  pont,  us 
6taient  perdus  ;  Timpetueuse  Pele  ar- 
riva presqu'en  m^me  temps  qu'eux  et 
franchit  cet  obstacle  d*un  bond. 

Cependant  Kahavari,  voulaut  ga- 
gner  du  tem^s ,  gravit  la  colline  Bou-o- 
Kahavari ,  ou  il  trouva  s3  soeur  Koae. 
II  lui  dit  bonjour  en  courant,  puis, 
allant  au  rivage,  il  y  rencontra  son 
frere ,  qui  venait  de  lancer  la  pirogue 
de  D(*che  pour  ^viter  J>elc  et  sauver 
sa  famille.  Kahavari  et  s^  compagnon 
y  sauterent  avec  eux  ,  et,  pagayant  de 
toutes  leurs  forces,  ils  gi^nerent  le 
lar^e.  Pele  arrivait  alors  bouinonnante 
et  furieuse.  Elle  se  ieta  fumante  k 
la  mer,  poussant  dliorrible^  silYle- 
ments,  et  lanqant  des  pierres  qni\,  heu- 
reusement,  n^atteignirent  pas  Te^nbar- 
cation.  Le  vent  crest  s'deva ;  aiors, 
plantant  au  milieu  de  la  pirogu^^  sa 
large  lance,  ornee  d*une  banderdile, 
qui  servit  en  m^me  temps  de  mdt  \^t 
oe  voile,  Kahavari  etses  compagnonK 
aborderent  a  Mawi,  ou  ils  passerenl 
la  nuit.  De  la ,  ce  chef  passa  succesA 

{*)  CeUe  espece  dc  manteau  est  nomme  V 
toui-rai. 

(**)  Lc  //  en  haoua'ien  correspond  au 
draccena ,  ou  dragonnior,  genre  dc  la  famille 
des  asparaginers  el  de  Thexandrie  monogy- 
nie.  Cet  arbre  a  lc  port  des  palmiers. 


OCiAI^IE. 


91 


Bivement  h  Ranai^  h  Moro-Kai,  puis 
enfin  h  Ohaou  ou  vivaient  son  pere  et 
83  soeur.  La  s'ecoula  sa  vie  inolle  et 
douce,  loin  des  fureurs  de  la  d^esse. 

La  tradition  a  conserve  le  souvenir 
du  Keu  01^  le  volcaii  fut  en  activite , 
et  les  habitants  montrent  encore  au- 
jourd^hui  les  rochers  que  Pele  lanca 
contre  la  pirogue  de  Kahavari.  Cette 
fable  du  enef  de  Pouna  se  rapporte , 
vraiseroblablenient ,  a  une  Eruption  vol- 
canique  arrivee  dans  les  etats  de  ce 

})rince,  et  qui  dut  iire  tellement  vio-^ 
ente  que  la  lave  envahit  tout  son  ter- 
ritoire.  Le  Bou-o-Kahavari  est  en  eflfet 
un  cratere  eteint,  de  cent  pieds  environ 
de  hauteur,  ayec  une  Miancrure  sur 
un  des  cotes,  par  ou  la  lave  s'ecoula. 

VILLAGES  ET  TEMPLES  WTV(lS  ENTRE  LB  CAP 
KAPOHO  BT  LE  DISTRICT  DE  KAOD. 

Apres  avoir  double  le  cap  Kapoho , 
la  cdte  fuit  au  sud-ouestjusqu'h  la 
pointe  sud  de  Tfle,  et  ofire  succes- 
sivement  les  villages  de  Poua-Laa, 
Leaia-Laka,  chef,  lieu  du  gouverne- 
ment  de  Pouna;  Kau-Ea,  village  de 
peu  d'importance,  et,  plus  loi  n ,  Ka  ma  T  ti , 
dans  les  environs  duquel  se  trouvait  un, 
heiau  fameux ,  dedie  au  dieu  Rono ;  Ko- 
hena ,  assemblage  de  cabanes  peuplees 
de  p^cheurs ;  Keou-Ohana  et  Rai-Mou , 
village  pittoresque  entour^  de  terres 
cultiv^es.  Plus  au  sud ,  sur  une  petite 
pointe,  Kala-Pana,  avec  un  temple 

3ui  etait  desservi  par  Kapihi ,  pretre 
e  Koua-Hairo,  prophete  renomm^  et 
ami  de  Tamea-Mea;  Koupa-Houa ,  joli 
hameau  entour^  de  plantations ;  Pou- 
lana,  avec  un  temple  dedi^  h  Tairi,  le 
dieu  de  la  guerre,  et  dans  lequel  on 
sacriliait  des  victimeS  humaines.  Ko- 
mo-Moa  est  le  dernier  village  autour 
duquel  se  trouvent  des  terres  culti  vees ; 
au-del^,  la  contr^  prend  un  aspect 
desert  et  sauvage.  Vient  enfin  Keara- 
Komo,  bdti  sur  un  terrain  menace, 
presque  continuellement ,  disruptions 
volcahiques.  Ce  village,  Tun  des  plus 
considerables  de  Hie,  forme  presque 
la  limite  nord  du  district  de  Kaou. 

DISTRICT  DR  KAOU. 

*  Dans  le  district  de  Kaou,  la  cote 


offre  les  villages  d*Apoua ,  de  Poha- 
Kouroa,  de  Kanaio  et  d'Hilea,  tons 
peu  importants  et  peupMs  d'habitants 
vivant  principalement  du  produit  de 
la  pdche.  Dans  Pinterieur,  non  loin 
de  la  cote,  se  trouvent  les  villages  de 
Kaara-Ra  et  de  Maka-Aka.  Ce  dernier 
ne  contient  quequelques  cases  habitues 
par  de  pauvres  cultivateurs  tres-hos- 
pitaliers.  Un  chemin  de  huita  dixmil- 
les,  presentant  une  pente  rapide,  s^- 
pare  ce  village  de  Pouna-Rouou.  Vient 
ensuite  Koroa,,qui  fournit  les  meil- 
leurs  cailloux  aux  frondeurs ,  et  le  petit 
hameau  de  Niole,  dont  les  pierres, 
d'apres  les  naturels,  jouissent  de  la  fa« 
culte  de  se  reproduire  et  d'toe  trans- 
formees  en  divinitSs ;  de  m^me  que  les 
pierres  (qu'apres  le  dSluee  Deucalyon 
et  Pyrrha  jelaient  derriere  eux)  se 
transformaient  en  hommes  et  en  fern- 
mes. 

Aux  en\irons  immSdiats  de  Niole, 
se  trouve  un  monticule  pres  duquel 
fut  assassin^  le  brave  Ke-Oua ,  dont 
nous  parlerons  dans  Thistoire  de  Ta- 
mea-Mea. 

A  quelques  milles  au  sud-ouestd'Hi- 
lea  ,  on  doit  distinguer  Hono-N<ipou, 
joli  village  habite  par  une  population 
aisSe.  Bati  sur  des  laves ,  cet  endroit 
est  entoure  de  terrains  volcaniques 
qui  offrent  les  accidents  les  plus  ex- 
traordinaires.  Dans  plusieurs  direc- 
tions ,  la  lave  a  fornie  des  agglome- 
rations si  irregulieres  que,  pour  les 
gravir,  les  habitants  sont  forces  d'en- 
jamber  sur  des  pierres  plates ,  dispo- 
sSes  de  trois  en  trois  pieds ,  et  servant 
d'echelons. 

Episode  db  kavero-hea. 

En  sortant  d'Hono-Napou ,  on  voit 
une  falaise,  ou  c6te  de  la  mer,  tres- 
61ev6e  et  coupee  h  pic.  Un  drame 
sanglant  y  fut  jou6  il  y  a  plusieurs 
annees.  Un  mari  jaloux  precipita  sa 
•femme  sur  le  rocher  qui  se  trouve  au 
pied  du  morne.  Cette  infortunSe  ne 
succomba  pas  sur*le-champ,  et  tour- 
nant  ses  veux  dSja  appesantis  vers  son 
6poux ,  elie  Tappela  aes  noms  les  plus 
tendres,  en  protestant  de  son  inno- 
cence et  lui  pardoi^nant  sa  mort.  Le 
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maij.  rest^  au  haut  de  la  falaise,  im- 
mobile comme  une  statue ,  reconnut 
le  crime  qu'il  avait  commis;  raaisil 
ri'etait  plus  temps  de  le  r^parer ,  son 
epouse  expirait  en  lui  disant  un  dernier 
aiSieu.  Le  rocher  od  elle  tomba  a  recu 
le  Bom  de  Kavero-Hea ,  de  celui  de  la 
vlctime;  et  quand  une  grande  cala- 
mite,  une  guerre,  une  famine,  ou  la 
mbrt  d'un  chef  menace  Tile ,  des  cris 
pjaintife  sc  font  entendre  clans  le  si- 
lence de  la  nuit .  et  plu?  d'un  nauto- 
ni^  croit  voir  romhre  legere  de  Ka- 
Tero-Iie4  efileurant  les  vagues,  et  en- 
tendre sa  douce  voix  prononcer  de 
sanglants  adieux. 

surra  DES  UEUX  ^  villages  du  district 

DE  KAOU. 

Tout  le  long  de  la  cote  s'^levent  de 
nombreux  villages  entour^s  de  champs 
fertiles  et  bien  cultives.  Les  habitants 
se  livrent  a  deux  especes  de  jeux  :  le 
pake ,  qui  consiste  a  lancer  une  espece 
de  javelot  ^mouss^,  de  deux  hcinq  pieds 
de  longueur  sur  une  ^paisseur  oe  cinq 
pouces«  et  finissant  en  pointe.  Dans 
rautre  jeu ,  nomm^  malta ,  ou  ourou- 
maita^  deux  batons  sont  fichus  en  terre 
h  quelques  pouces  de  distance  Tun  de 
rautre.  Lesjoueurs,  plac^  h  quinze 
ou  vingt  toises ,  lancent  des  disquesde 
lave  compacte  noram^s  oMroM,;et  Tha- 
bilet^  du  joueur  consiste  h  faire  passer 
te  palet  entre  les  bdtons,  sans  les  tou- 
dier.  Ce  jeu ,  Tun  des  plus  anciens  de 
rile,  a  ^Uabolidans  les  contr^esou 
les  missionnaires  ont  ^tabli  leur  do- 
mination; mais  les  cantons  libres  de 
la  surveillance  de  c.es  religieux  en  ont 
gard^  Tusase ,  et  des  defis  ont  lieu  de 
village  k  village,  et  mtoe  de  canton  k 
canton.  On  cite  plusieurs  joutes  ou  se 
troav^entsix  a  nuit  mille  spectateurs 
aooouras  de  toutes  les  parties  de  Hie. 

Dans  le  district  de  Kaon*,  on  trouve 
encore  le  villaee  de  Papa-Pohakou , ' 
biti  au  milieu  de  vergers ,  et  celui  de 
Ralehou,  tous  deux  dans  Tint^rieuT, 
dans  une  campegne.  bien  cultfv^  et 
tr^an^ble.  Au  bord  de  la  mer,  sur 
le  cd&  occidental  de  la  pointe  qui 
ttrmine  Hie  aa  sod,  on  trouve  Tai- 


Riti,  biiti  surun  terrain  volcanique  de 
formation  r^cente;  puis,  remontant 
vers  le  nord,  les  deux  villages  de  Ke- 
WaT-Iti  et  deKaulana-Maouna.  Ceder- 
nier  est  situ^  dans  une  contree  cou- 
verte  de  laves  et  horriblement  boule- 
vers^e.  II  forme  la  limite  des  districts 
de  Kaou  et  de  Kona. 

DISTRICT  DE  KOM A. 

Le  district  de  Kona ,  le  plus  peuple 
et  le  plus  ^tendu  deTlle,  occupe  toute 
la  cdte  occidentale.  Le  sol ,  assez  fer- 
tile en  plusieurs  endroits,  offre  sur 
les  bords  de  la  mer  une  ceinture  cul- 
tiv^e  oit  sont  bdtis  un  grand  nombre 
de  villages.  Le  premier  qui  se  pr^sente , 
en  partant  du  sud ,  est  celui  de  Kapoua, 
situ^  dans  une  contr6e  aride  dont  les 
habitants  vont  puiser  Teau  a  sept  mil- 
les  plus  loin  dans  la  montaj^ne.  Le 
terrain  sur  lequel  est  bdti  ce  village  est 
compost  de  cendres  et  de  scories  ^par- 
ses autour  de  quekiues  monticules  de 
deux  cents  pieds  de  nauteur.  A  peu  de 
distance  est  le  petit  hameau  de  Oma- 
Kaa,  et,  neuf  milles  plus  loin,  celui 
de  Kala-Hiti,  plus  riche  et  plus  peu- 
pld.  Plus  loin ,  on  apercoit  le  bourg  de 
keakea  avec  une  population  assez  im- 
portante. 

CAVERNE  DB  KEA-NAL 

Dans  les  environs  de  Kea-Rea  est  la 
caverne  de  Kea-Nai,  Tun  des  objets  les 
plus  curieux  de  Tile.  Cette  caverne, 
dont  la  formation  paratt  r6cente ,  re- 
suite  d'une  chute  de  lave  pr^ipit^e 
d'un  rocher  de  plus  de  soixante  pieds, 
et  pr^sente  une  espece  de  salle  de  qua- 
tre  5  cinq  toises  de  longueur,  baute 
de  cinquante  a  soixante  pieds  sur  une 
largeur  de  huit  a  dix.  LMnt^rieur  de 
cette  grotte  pr^sente  des  stalactites  des 
formes  les  plus  varices  et  les  phis  capri- 
*  cieuses;  plusieurs,  longuesdedeuxou 
trois pieds,  sont suspenduei? ^  la  vodte 
et  refletent  de  cent  ra^ns  difC^rentes  -^ 
les  rayons  lumineux  qui  viennent  les 
frapper.  Un  pourpre  fonce  forme  le 
fondde  la  couleur,  entrecoup^  par 
des  rayures  et  des  plaques  du  noir  le 
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phis  ^ciatant  et  semblable  a  an  ver- 
iiia  vitre.  Le  cote  de  la  voQte,  situ^  dans 
la  direction  du  cratere,  ipresente  une 
parol  perpendiculairequi  orilledes  plus 
viyes  nuances ,  tandis  que  le  cote  op- 
pose ,  qui  doit  naissance  k  Fecoulement 
de  la  lave ,  a  une  forme  tres-irr^uliere 
et  une  teinte  sombre. 

N'ooblions  pas  de  mentionner  le  vil- 
lage d'Honono,  au  nord  de  Kea-Kea, 
eiSre  ce  village  et  Keara-Kekoua. 
Honono  servit  de  residence  p^ndaiit 
plusieurs  sihcles  aux  families  royales 
d'Haoua'i.  Quoique  bien  dechu,  cet  en- 
droit  offre  un  grand  ipt^St  au  voya- 
geur )  tant  sous  le  rapport  de  son  im- 
portance politique  et  reli^ieuse  que 
par  la  conservation ,  plus  mtacte  que 
dans  aucun  autre  point  de  File,  des 
rites  de  Tancien  culte  indigene. 

MAKE-O-XBAVE,  OSSQAIRB  DBS  ROIS 
D^AOUAI. 

Dans  les  environs  immediats  d'Ho* 
nono,  sur  une  chauss^e  de  lave  gui 
s'avance  tres-loin  dans  la  mer,  s^eleve 
le  Nare-o-Keave  (maison  de  Keave) : 
c'etait  le  Moral  ou  ossuaire  des  rois 
et  des  princes  d*Haouai,  depuis  six 
ou  sept  cents  ans.  Ce  temple,  au- 
trefois le  plus  c61ebre  de  I'tie.  tombe 
aujourd'hui  en  mine,  et,  de  tous 
les  travaux  elev^  dans  son  enceinte, 
la  chapelle  seule  est  encore  debOut , 
bien  conservee  et  bien  entretenue. 
Un  tabou  severe  en  interdit  encore 
Fentr^;  mais,  de  la  porte,  on  aper- 
Goit  J  gisant  k  terre ,  des  morceaux 
de  nattesetd'6toffes,  des  debris  de  v^- 
tements,  et  dans  tous  les  angles  du 
b^timent,  des  faisceaux  d'ossenients 
humains,  soigneusement  blanchis  et 
attaches  avec  des  tresses  en  bourre  de 
cocotier.  L'interieur  de  ce  morai ,  ou 
o$suaire,  est  rempii  de  statues  en  bois 
«t  de  figures  en  flumes  rouges ;  ieurs 
bouches  sont  demesur6ment  fendues 
et  gamies  de  dents  de  requin ,  et  Ieurs 
yeux  sont  en  nacre  de  perle. 

Autrefois  ce  moral ,  bien  entretenu 
et  fortemeiit  construit ,  ^tait  entoure 
d'une  cour  pavee  en  daUes  bien  as- 
semble ,  et  de  vingt-quatre  pieds  car- 


r6s.  Le  toit^tait  recouv^rt  de  feuiJles 
de  U  artistement  unies ,  .et  une  palFf- 
sade  serree  ceignait  tout  rediBce.  1$ 
cour  interieure  etait  pleine  de  figures 

f grotesques  et  d'ef6gies  grossieres^  re-, 
>r^sentant  les  divinit^s  tut^Iairesida 
ieu.  Tout  dans  ces  grossieres  statues 
^tait  heurt^  et  monstrueux.  D'enormes 
t^tes  aux  cheveux  h^riss6s  ^talent  po- 
$^es  sur  des  ^paules  dif formes ;  le  torse 
^tait  contourn^;  les  majns  appuy^ 
sur  les  haucbes,  les  ianibes  cambrees^ 
achevaient  de  cqit)pl^ter  ce  ridicule 
ensemble.  La  troupe  enti^re  ^tait  pla- 
c^e  sur  des  piliers  ou  des  pi6destaut 
en  forme  de  croissant  ^  (lauts  de  deux 
pieds  et  larges  de  trois.  Le  priiicipaf 
groupe^  compost  de  douze  personna- 

§es ,  disposes  en  demi-cercie  autour 
es  tombes  royales ,  se  tjrouvait  dans 
I'ansle  sud-est  de  Tenclos.  En  dehors 
de  1  encloS;  et  posees  de  la  m^nie  ma- 
niere,  figuraient  une  foule  d'autres 
divinites  de  iD^me  esp^ce.  Au  pentre  de 
I'enceinte  on  remarquait  le  dieu  prin- 
cipal, entour^  de  §a  cour.  tQUtes  ces 
efngies  ^talent  coiivertes  des  Stoffei 
les  plus  belles  et  les  plus  61^gamment 
drap^es.  A  Ieurs  pieds  6taient  epars 
des  morceaux  de  nattes,  des  pieces 
d'^toffes,  des  fleurs,  des  fruits  de  toiite 
sorte,  des  ustensiles  et  des  coquillages* 
deposes  chaque  jour  par  les  fideles 
qui  accouraient  en  foui/s  de  tous  les 
points  de  Tile.  Le  grade  de  ces  divi- 
nites se  reconnatt  aux  ciselures  plus 
nombreuses  et  mieux  ex^cutees ,  sur- 
tout  vers  la  t^te ;  mais  il  h^y  a  aucune 
distinction  de  taille. 

OFFRAKDES  AUX   DIEUX  UAIVG^ES  PAR   ti 
FUS  D'UN  PR^TRE. 

Ce  temple  est  desservi  par  une  faj- 
mille  dont  Tun  des  membres  recut 
Coo^  dans  son  voyage.  Son  petit-fils 
re^ut  le  capitaine  fiyron ,  conimandant 
de  la  fregate  la  Blonde ,  et  lui  raconta 
une  aventurequi  lui  ^taitarriv^edans 
sa  jeunesse.  Un  soir,  il  revint  fati^u^, 
affame  et  sans  avoir  rieri  pris.  tljeta 
un  coup  d'oeil  sur  le  poisson  et  Je 
poi  offert  par  son  p6re  au  Notd-Jkqm 
ou  grand   esprit,  ce  qui  excii^  da* 
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vantage  son  app^tit.  Mais  avant  de 
86  hasarder  a  en  manger,  il  vouiut 
s'assurer  si  les  dieux  avaient  en  leur 
pouVoir  des  moyens  de  repression. 
il  commen^a  par  passer  la  main  sur 
leurs  yeux^  ils  ne  firent  aucun  mou- 
vement;  il  leur  mit  le  doigt  dans  la 
bouche ,  et  elle  resta  ouverte.  Alors « 
prenant  un  manteau ,  il  leur  voila  le 
visage,  et,  comme  ils  restaient  tou- 
jours  immobiles,  il  devora,  sans  re- 
mords  et  a  I'aise,  les  mets  offerts 
aux  immortels.  Son  p^re,  etant  sur- 
venu ,  le  bldma  fortement.  II  lui  r€- 
pondit  qu'ayant  parle  a  ses  dieux,  ils 
Be  Favaient  pas  entendu;  que  leur 
avant  mis  le  doigt  dans  la  oouche, 
ils  ne  I'avaient  pas  mordu;  qu*il  en 
avait  conclu  qu*ils  n'y  voyaient  pas, 
et  qu*alors  il  avait  mang^  tout  son 
sotHl,  sans  craindre  les  idoies.  Le  vieux 
pr^tre  lui  dit  alors  d'un  ton  severe : 
«  Mon  fils ,  le  bois ,  h  la  verity ,  n'en- 
tend  ni  ne  voit ;  mais  I'esprit  qui  est 
en  haut  voit  et  entend  tout ,  et  il  pu- 
nit  les  mauvaises  actions.  » 

UEU  IVASILB. 

Dans  les  environs  de  ce  morai  existe 
un  Pahou-Tabou  ou  Pouho-Noua ,  lieu 
d'asile  fameux  d^di^  a  Keave,  la  di- 
vinity tutelaire  du  lieu ;  et  plus  consi- 
derable que  celui  de  Wai-Pio ,  qui  est 
situe  h  Test  d*Haouai;  car  il  existait 
deux  de  ces  asiles  dans  Tile,  et  il  y  en 
a  plusieurs  dans  le  groupe.  Ce  Pouho- 
I^oua  forme  un  parall^logramme  irr6- 

Saller  long  d'environ  660  pieds  sur  380 
e  largeur.  Des.  muraiiles  de  douze 
f>iedsae  hauteur  sur  quinze  d'epaisseur 
'entourent,  excepts  dans  la  partie  du 
nord-ouest  qui  touche  a  la  mer,  et  nVst 
defendue  que  par  unepalissadeassezle- 
g^re.  De  nombreuses  statues  de  divini- 
tescouronnentcesmurailles.L'enceinte 
renfermait  ;iutrefois  trois  temples  ou 
heiaus :  deux  sont  entierement  detruits; 
un  seul  reste,  tres-d^labr^ ,  formnnt  un 
carr6  long,  compost  de  muraiiles  de  120 

Sieds  de  longueur  sur  60  de  largeur  et 
ix  de  hauteur.  Ces  debris  sont  con- 
struits  avec  des  quartiers  de  laves,  dont 
plusieurs,  pesant  cinq  a  six  milliers, 


ont  dO  exiger  des  travaux  inanocB 
pour  les  transporter  et  Clever  h  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur.  Les  l^gendes 
assignent  deux  cent  cinquante  ans 
d*anciennet6  a  ces  temples,  qui  furent 
eleves  par  Keave ;  mais  les  omements. 
inter ieurs  et  les  statues  sont  d'uue  date 
plus  recente. 

Autrefois,  dans  un  des  coins  de  I'en- 
ceinte  on  voyait  les  maisons  despr^tres 
et  celles  destinees  aux  refiigies.  En 
temps  de  guerre,  les  femmes,  les  en- 
fants  et  les  hommes  horsd*etatde  por- 
ter les  armes  venaient  se  r^fugier  aans 
ce  lieu  d'asile,  d'ou  ils  ne  sortaient 
qu*a  la  On  des  hostilites. 

Quelques  jours  passes  dans  ces  lieux 
de  refuge  sufGsaient  pour  effacer  les 
infractions  aux  lois  civiles.  La  fin  de 
la  guerre  mettait  un  terme  au  sejour 
des  prisonniers.  Une  fois  sortis ,  au- 
cun n'avait  droit  sur  les  fiigitifs,  quels 
que  fussent  les  crimes  dont  on  les 
accus£it.  Ce  droit  d'asile  existait  h 
Rome  et  h  Avignon,  avant' gue  le 
comtat  du  pape,  dans  lequel  je  suis 
n6 ,  flit  r^uni  a  la  France  sous  le  nom 
de  departenient  de  Yaucluse. 

PLAINE  C£L&BiUS. 

Entre  Kei  et  Honono  s^etend  une 
plaine  recouverte  de  laves,  etc^lebre 
dan^  les  fastes  de  File.  C'est  la  que 
Tamea-Mea ,  apres  la  bataille  la  plus 
acbarnee ,  ime  batxdUe  qui  dura  tmit 
jours  ^  arracba  le  sceptre  de  File  k 
Kau-Ike-Ouli ,  (ils  atne  et  heritier  de 
Taral-Opou. 

La  mort  seule  de  ce  prince  fut  le 
sisnal  d'une  d^route  complete.  Les 
soldats  de  Tamea  -  Mea  n'eurent  plus 
qu*a  poursuivre  leurs  ennemis ,  oont 
une  partie  fuyait  du  cote  de  la  mer 
pour  se  Jeter  dans  les  pirogues, 
tandis  que  d'autres ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  celebre  Karai-Mokou  qui, 
depuis ,  fut  ministre  de  Tamea-Mea  , 
chercherent  Jeur  refuge  dans  le  Pahou- 
Tabou  d'Honono.  Les  insulaires  mon- 
trent  aux  voyageurs  les  osseinents 
blanchis  des  guerriers  de  Kau-Ike- 
Ouli  ,  et  un  monticule  de  lave  indique 
Fendrbit  o(k  ce  chef  fame^*?;  fut  tu^. 
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USUX  RKMARQUABIiES. 

En  montant  vers  le  nord  on  rencon- 
tre Ke-Ara-Kekoua,  village  bdtisur  le 
bord  de  la  mer,  tout  pres  de  celui  de 
Kaava-Roa,  situe  dans  une  baie  qui 
ofifre  un  abri  sdr  aux  petits  bdtiments. 
Un  rocher  de  lave  d'une  teinte  sombre 
domine  les  maisons  et  semble  les  me- 
naoerd'une  chute  prochaine.  Pius  loin, 
la  lave  d^omposee  offre  a  la  culture 
des  champs  fertiles ,  des  yercers  et  des 
haies,  ceints  par  un  rideau  ae  for^ts  et 
dominds  par  une  chatne  de  montagnes 
arides.  C'est  dans  les  environs  de 
Kaava-Roa  que  p^rit,  en  1777,  le 
c^lebre  Cook,  ce  g^nie  des  decou  vertes. 
Sur  le  lieu  m^me  ou  i*assassinat  fut 
com  mis ,  on  trouve  un  poteau  elev6  en 
1825  par  le  capitaine  Byron ,  avec  une 
inscription  qui  indique  aux  voyageurs 
les  circonstances  de  sa  mort. 

Vers  le  milieu  de  la  c6te  occidentale, 
on  observera  RaT-Roua,  residence  ha- 
bituelie  du  gouverneur  de  File.  Un 
fort  r^gulier,  elev^  par  les  insulaires, 
dirig^  par  des  ingenieurs  europeens , 
domine  la  ville  et  la  rade.  Le  sol  sur 
lequfi  8*eleve  le  village  est  tout  bou- 
leverse  par  les  Eruptions  volcaniques, 
et  offre  le  grand  inconvenient  de  man- 
querd'eau  fratche.  Pour  s'en  procu- 
rer, les  indi£[enes  sont  forc^  d'aller 
en  puiser  dans  des  marais  et  des  tor- 
rents tres-eioign^s  du  rivage.  La  sa- 
lubrity de  Pair  et  la  fecondit^  des  par- 
ties du  terrain  propres  a  la  culture  ont 
cependant  fix^  dans  ce  village  un  grand 
nombre  d'babitants. 

GROTTB  DE  KAl-AREA. 

Les  environs  sont  parsem^  de  grot- 
tes  naturelles ,  parmi  lesquelles  celle 
de  Kai-Akea  ofrre  des  curiosites  sans 
nombre.  Une  ^troite  ouverture  con- 
duit dans  cette  caverne,  qui  n'offre 
d'abord  qu'un  passage  ^troit  et  tor- 
tueux  ;  mais  bient6t  ce  couloir  s'^lar- 
git  au  point  d'offrir  de  v^ritables  salles, 
dont  plusieurs  ont  jusqu*a  vingt  pieds 
de  longueur.  A  la  lueur  incertaine  des 
torches,  on  croit  remarquer  sur  les 
parois  des  rochers,  des  conGgurations 
de  statues,  des  niches,  des  debris  de 


colonnes  y  toutes  les  merveilles  de  I'ar- 
chitecture ;  mais  aucun  accident  de  sta- 
lactite ni  de  stalagmite  ne  s'y  fait  re- 
marquer. 

LAC  D'EAU  SAL^B. 

Apr^s  avoir  fait  huit  cents  pas  en- 
viron ,  on  est  arr^te  tout  'k  coup  par 
un  lac  d'eau  sal^e  dont  la  profondeur 
estde  cinquante  a  soixante  pieds.  L'ac- 
tion  du  flux  et  du  reflux  se  fait  sentir 
dans  ce  lac,  qui  doit  communiquer  avec 
lamer,  car  elie  n'en  est  ^loign^e  que 
d'environ  un  mille. 

RUINES  DU  FORT  DB  KAI-ROHA. 

Des  debris  de  murailles  de  vingt 
pieds  de  hauteur  surdouze  d'^psffsseur 
a  la  base,  pr6sentant  d'espaceen  espace. 
de  larges  crenelures,  inclic|uent  Texis- 
tence  d'une  ancienne  fortitication  qui 
paratt  avoir  eu  une  grande  ^tendue 
(voy.  p/.  129).  Une  caverne  servait  de 
refuge  aux  populations  en  temps  de 
guerre,  et  la  citadelle  etait  evidem- 
ment  destinee  a  en  defendre  Tentree. 

CASCADES  ET  GERBES  D'EAU  CURIEUSES. 

La  pointe  septentrionale  de  la  baie 
de  Kai-Roua  pr^sente  un  promon- 
toire ,  immense  chauss^  de  lave  dont 
la  formation  est  due  <h  une  6niption 
du  Mouna-Houa-Rarai,  arrivee  if  y  a 
trente-cinq  ans.  Des  crevasses  pro- 
fondes  percent  la  lave  en  plusieurs  en- 
droits,  et,  s'enfon<^nt  iusqu'a  quinze  et 
vingt  toises  de  profondeur,  offrent  aux 
eaux  de  la  mer  des  conduits  naturels 
ou  elles  se  pr^cipitent;  puis ,  jaillissant 

§ar  une  fomede  tuyaux,  elles  forment 
es  cascades,  des  gerbes  et  des  jets 
des  formes  les  plus  varices ,  et  apr^ 
s'^tre  ^levees  a  diverses  hauteurs, 
retombent  divis^es  et  ecu  mantes  sur 
le  rbr.  Quand  le  vent  d'ouesttourmente 
rOcean,ces  effets  hydrauliques offrent 
le  spectacle  le  plus  impo^ant. 

OFFRANDF  AU  VOLCAN  DB  MOUNA-HOUA- 
RARAI  PAR  LE  ROl  TAMEA-MEA. 

L'eruption  a  laquelle  ce  promon- 
toire  doit  son  existence  est  c^lebre dans 
les  fastes  d'Haouai  par  les  malheurs 
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qif'elle  occasionna.  Apres  un  alTreux 
tremblement  de  terre,  Ic  volcau  de 
Mouna-Houa-Rarai  vomit  tout  a  coup 
des  flots  de  lave  et  de  bitunie.  Le  tor- 
rent descendit  de  la  montagne ,  grossi 
'J)ar  des  couches  success ives,  et  mar- 
chant  ayecune  irresistible  impetuosite. 
Des  offrandes,  des  prieres  et  des  exor- 
cismes  sans  nombre  furent  impuissaiits 
pour  arrdter  la  lave.  Des  milliers  de 
cochons  furent  jet^s  inutilement  dans 
la  coulee ,  qui  avanqait  toujours  im- 

K^tueuse  et  terrible,  tordant  les  ar- 
res  par  le  piedet  renversant  les  cases. 
Dans  sa  route,  ^lie  rencontra  plu- 
sieurs  ravins  et  une  ^norme  masse 
de  rochers  qu'elle  fondit  et  entralna 
avec  elle. 

La  lave  continuait  toujours ,  malgr^ 
les  exorcismes  des  pr^tres  :  prieres, 
holocaustes,  tout  ^tait  demeur6  im- 
puissant  pour  Tarr^ter,  quand  Tamea- 
Brlea  parut  accompagne  de  ses  princi- 
paux  officiers;  coupant  une  tresse  de 
cheveux  qui  etaient  tabou ,  il  marcha 
droit  au  volcan  et  les  jeta  dans  la  lave 
qui  continuait  a  couler  :  deux  jours 
apres  elle  s'arrclta;  car  Tamea-JNTea 
avait  ete  plus  puissant  qu'elle,  et  les 
dieux  etaient  satisfaits  de  son  offrande. 
Get  incident,  dd  au  hasard,  contribua 
singulierement  a  affermir  la  puissance 
de  leur  roi  dans  Topinion  de  ces  na'i'fs 
insulaires ;  car,  convaincus  qu'il  «^tait 
en  relation  avec  les  divinities  des  vol- 
caps  qui  le  protegeaient,  ils  s'babi- 
tuerent  a  le  regarder  comme  un  etre 
fiurnaturel,  et  cette  idee,qu'ilsegarda 
bien  d*etouffer  en  eux,  ne  coptribua 
pas  peu  aux  progres  rapides  que  firent 
les  Haouaiens,  sous  sa  direction. 

On  ne  trouve  plus  dans  ce  district 
que  les  villages  de  Kou-Iko,  de  Lae- 
Mano  etdeKihoro,  tons  peu  importants 
et  bdtis  sur  le  bord  de  la  mer. 

DISTIUCT  DE   KOHALA. 

Le  district  de  Koliala  occupe  la 

rinte  septentrionale  de  Ttle  et  confine 
ceux  de  Kona  et  de  Hama  -  Koua, 
que  uous  avons  deja  decrits.  Le  pre- 
mier village  que  Ton  rencontre,  en  par- 
taot  du  district  de  Kona,  est  Pou-Aho, 


petit  endroit  sans  importailce;  puis 
vient  KohaT-HaT,  qui  fut  long-temps  le 
village  le  plus  important  du  groupe 
et  servit  de  residence  favorite,  pen- 
dant plusieurs  ann6es ,  a  Tamea-Mea* 
Depuis  que  la  residence  royale  a  ^te 
transferee  h  Hono-Rourou ,  Kohai-Hai 
a  perdu  toute  son  importance^  et  n'est 
connu  aujourd'hui  au'a  cause  de  la 
grande  quantity  de  sel  que  fournissent 
plusieurs  lacs  des  environs ,  sans  qu'au- 
cune  operation  soit  n^essaire,  et  par 
la  simple  evaporation  de  Teau  saiee 
qu'ils  contiennent. 

Kahoua ,  Poua-Iki  et  Hihiou,  petits 
Tillages  peu  peupl^,  se  trouvent  en- 
core sur  la  cote  occidentale  avant  d'ar- 
river  a  Oupoulou.  Pres  de  ce  cap  est  le 
village  de  Pau-Epou^  peu  important 
par  lui-mSme,  mais  celebre  (fans  les 
tastes  des  Haouaiens  par  le  fameux 
temple  de  Makini. 

TEMPLE  DE  TAI&I.  < 

A  quelques  milles  de  Kaoua,  sur  la 
c6teorientale,  en  tirantvers  le  sud, 
on  trouve  Haloa ,  terre  natale  de  Ta- 
mea-Mea,qui  ne  poss6dait,  dans  rori- 
gine,  que  ce  petit  coin  de  terre,  avec 
une  propri^t^  plus  petite  encore  dans 
le  district  de  Kaou.  On  mootre  pres 
de  la  plusieurs  arbres  plants  de  sa 
main ,  et  un  temple  nomme  Hare-o- 
Tdiri^  ou  maison  ueTairi.  Aujourd'hui 
ce  temple  n'est  plus  qu'un  amas  de 
pierres  entass^es  sur  un  rocher;  mais 
du  temps  du  grand  roi ,  ce  monument, 
le  plus  tabou  de  Tile,  6tait  tellement 
sacrc  que  plusieurs  insulaires  avaient 
^te  bruits  sur  la  montagne  voisine  pour 
avoir  seulement  touclie  les  pierres  de 
Fed i Gee  tabou^. 

lllMSODE    DES    PREMIERES  ANNIES   DE 
TAMEAMEA-LK-GR  AN  D. 

Ce  pays  ob^it  aujourd'hui  a  Mio- 
MioT,  guerrier  fameux,  compagnon 
d'enfance  de  Tamea-Mea,  et  qui,  de- 
puis, le  seconda  puissannnent  dans 
toules  ses  guerres.  Ce  chef  raconte  avec 
plaisir  auxVoyageurs  les  traits  d'audace 
et  de  perseverance  qui  signalerent  les 
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premttrei  annta  du  grand  honune; 
«a  voici  auelques-uns  :    ■ 

A^socie  h  une  troupe  de  jeunes  gens 
qm  Tavaient  nomin^  leur  chef,  il  rea- 
Bsait  avec  leur  seoours  les  entrepri- 
8es  les  plus  iocroyables.  Graces  a 
lui,  les  campa^nes  d'Haloa  ofTraient 
uh  aspect  admirable,  de  riches  plan- 
tations, et  portaient  partout    rem- 
preinte  du  travail.  Tamea-Mea  avait 
distribu^  ses  possessions  en  autant  de 
lots  qu^il  avait  d*amis.  Cbacun  culti- 
vait  celui  qui  lui  6tait  cchu ,  et  lui- 
m^me  avait  le  sien  comnie  les  autrei*. 
Par  les  ameliorations  qiril  introduisit 
dans  les  precedes  de  culture  j  I'ordre  ' 
parfait  et  riiarnionie  qui  presidaient  h 
ces  travaux,  qu*il  dirigeait  lui-mtine, 
il  preludait  h  des  travaux  plus  vastes , 
il  preparait   ses   grandes    destinies. 
Aide   de   ses   compagnons,   il  avait 
creuse  dans  une  falaise  taillee  a  pic  un 
chemin  ou  pente  de  cent  picds  ae  lar- 
geur,  par  leuuel  ils  lan^aient  leurs  ba- 
teaux de  p^ciip.Non  loin  de  ce  chemin, 
lis  avaient  tente  de  creuser  un  rocber 
pour  en  faire  jaillir  de  Teau  ;  et  d^ja 
lis  avaient  traverse  plusieurs  couches 
delave,  quand  ils  furent  forces  d'a- 
bandonner  un  travail  qui  leur  avait 
codt^  d^ja  plusieurs  semaines. 

Le  dernier  village  qui  se  rencontre 
sur  cette  cote  du  district  de  Kohala  est 
celui  de  Hono-Kea,  qui  en  forme  la 
limite  au  sud,  en  le  s^parant  du  dis- 
trict de  Kama-Koua. 

ILB  OAUOU. 

Oahou,  rile  la  plus  importante  du 
groupe  apr^Haouai,  en  aete  surnom- 
iD^  le  jardin  par  les  premiers  navi- 
gateurs  europeens  qui  y  out  aborde. 
Le  premier  aspect  justifie  peu  cette 
brillante  denomination.  Des  rochers , 
des  falaises  taiUees  a  pic,  des  blocs  de 
lave,  partout  sur  la  cote  les  traces 
d'une  nature  boulev^s^,  partout  Tem- 
preinte  des  volcans  :  mais  uoe  etude 
plus  approfondie ,  une  reconnaissance 
plus  complete  dans  Tinterieur ,  exph- 
ouecooimentdes  navigateurs,  fatigues 
oe  longues  courses,  et  prives  depuis 
long-temps  de  la  vue  de  la  terre,  ont 


fait  de  cette  lie  une  delicieuse  oasis.  En 
effet  (je  Tai  souvent  ^prouve) ,  quand 
on  trouve  le  repos  apres  la  tempete ; 
quand  de  riches  paysages,  une  vigou- 
reuse  vegetation ,  de  Teau ,  des  colii- 
nes ,  une  nature  belie  et  anim6e  ont 
remplac^  le  pont  du  navire  et  la  vue 
imposante  mais  monotone  de  rOc^any 
oh!  alors  on  est  singuherement  dispose 
k  Toptimisme. 

CAPITALE. 

Hono-Rourou,capitale  de  Tiie,  est 
bAtieau  fond  d'une  baie,sur  lacdteocci- 
dentale  (voy.  jy/.  127).  Quelques  habita- 
tions d  isposees  irrcgulier^ment  et  entre- 
couples  de  bosquets  et  de  massifs  d'ar- 
bres,  tel  est  I' aspect  general  de  ce  port, 
centre  du  commerce  et  leplUs  frec^uente 
des  Europeens.  L'u  furt  construit  par 
les  ingenieurs  europeens  est  le  premier 
^dilicequi  frappe  les  regards:  Mti  sur^ 
la  pointe  de  la  jetee  et   bien  arme, 
il  pent  defendre  la  ville  contre  des  for- 
ces, meme  assez  imposantes.  Tout  au- 
pres  s'eievent  un  long  bdtiment  en  pier- 
re,  servant  de  magasin  general,  et  un 
arsenal  avec  un  cliantier  sur  lequel  se 
trouvent  sans  cesse  des  b^itiments  en 
construction  et  en  reparation.   ]\on 
loin  de  la,  se  trouve  V  Hotel  de  la  Blon- 
de, ioli  edilice  en  bois,  servant  au- 
jourd'hui    de.  logement  au   gouver- 
neur  de  Tile ,  et  qui  fut  construit  pour 
servir  de  residence  aucapitaine  Byron, 
lors  (*£  son  sejour  dans  cette  ile.  Karai- 
Mokou  a  fait  bditir  cet  hotel  a  I'euro- 
peenne,  avec  des  contrevents  verts,  un 
pavilion  et  un  beiveder.  Depuis,  on  a 
construit    une    chapelle    chretienne. 
Viennent  ensuite  plusieurs  habitations 
appartenant  au  consul  anglais   et  a 
plusieurs  negociants  europ^ns  et  ame« 
ricains.  Eniin,  Tun  des  principaux  Ci- 
lices est  la  demeure  des  missionnairea 
(voy.  pL  124;  qui  ont  converti  les  insu- 
laires  a  la  religion  chretienne ,  et  dont 
la  puissance  balance ,  si  meme  elle  ne 
surpasse  celle  du  veritable  souverain. 
£n  avant ,  se  trouve  leur  temple ,  trop 
petit  pour  contenir  la  foule  des  assis- 
tants; a  droite,  leur  salle  d'etudes, 
vasteet  spacie^se,  et,  a  gauche,  leur 
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imprimerie,  ou  un  grand  nombre  d'in- 
sulaires  sont  occup^s  h  tirer  une  quan- 
tity immense  de  livres  de  pi^t^. 

A9PECT  DU  SOL. 

■        •  c 

Si ,  de  Texamen  de  la  ville,  on  passe 
li  celui  de  Tint^rieur  de  Tile, on  trouve 
un  pays  coup^  de  monta^nes  ,  la  plu- 
part  arides ,  ainsi  que  celles  d'Haouai, 
ce  qu'on  doit  ^videmment  attribuer 
aux  Eruptions  volcaniques.  Dans  les 
TaNees  oiX  les  laves  sont  dans  un  etat 
de  decomposition  avanc^  ( ici  ces  en- 
droits  sont  plus  frequents  que  dans  la 
principale  lie  du  croupe) ,  une  riche 
vegetation  couvre  le  sol ;  et  apres  une 
longue  course  a  travers  les  gorges 
sombres  de§  montagnes ,  le  voyageur 
eprouve  une  agr^able  surprise,  en  repo- 
sant  ses  yeux  fatigues  sur  des  champs 
fertiles  et  emailies  de  verdure. 

LAC  SAL^  D'HCNOnOUROU  ET  VIGNOBLE 
DE  M.  MARINL 

L'une  des  principales  merveilles  de 
rile  est  un  lac  sale,  situe  a  quelques  mil- 
les  d'Hono-Rourou ;  mais  la  difGculte 
des  chemins  et  Pescarpementdes  mon- 
tagnes que  Ton  est  force  de  tourner 
doublent  presque  la  distance.  La  route 
qui  y  conduit  est  belle  et  offre  plu- 
sieurs  points  de  vue  tres-curieux. 

P^on  loin  de  la  ville  est  la  vigne  de 
M.  Marini,  I'un  des  riches  negociants  de 
rile.  Une  haie  de  cotonniers  et  de  ro- 
siers  borde  cette  propriete,  qui  produit 
assez  de  raisin  pour  faire  plusieurs 
barriques  de  vin.  De  plants  d'ananas 
en  fleur,  en  maturite,  et  presentant 
tons  les  etats  de  croissance  interine- 
diaires,  jonchent  le  vignoble  et  ajou- 
tent  leur  produit  au  produit  principal. 

Legodt  d'experi mentation  qui  forme 
le  principal  caractere  des  insulaires,  les 

Sortera,  sansdoute,  a  imiterJ'exemple 
eM.  Marini,  et  Ton  peut  esperergue, 
dans  quelques  annees,  les  vignobles 
d'Oahou  fourniront  a  la  consommation 
du  groupe,  et,  si  leur  exemple  est  imite 
dans- If s  autres  ile5,  au  ravitaillcment 
des  bdtiments  en  croisiere  sur  ces  pa- 
rages. Cette  supposition  n'a  rien  d'e- 


tonnant ,  si  Ton  consid^e  la  marche 
rapide  qu*ont  suivie  toutes  les  bran- 
ches inaustrielles  chez  ce  peuple,  de- 
puis  40  ans.  Cook  avait  trouve  des  sau- 
vages,  et  les  Europeens  qui,  sur  la  foi 
des  premiers  voyageurs ,  sont  arriv^ 
dans  ces  lies ,  croyant  avoir  affaire  It 
6es  gens  inexperimentes,  ont  trouv^ 
des  hbmmes  aussi  positifs,  aussi  adroits 
et  aussi  fins  qu'eux. 

TORRENT  D'HONO.ROUROU. 

A  peu  de  distance ,  on  trouve  un 
torrent  qui,  un  peu  plus  haut,  est 
partage  en  deux  filets  que  Ton  passe 
toujours  a  gue,  quelquefois  m^me  h 
pied  sec,  et  que  les  insulaires  ont  ho- 
nores  au  nom  de  riviere.  Au  reste,  ce 
torrent  d'Hono-Rourou  est  encore 
Tun  des  courants  d'eau  les  plus  consi- 
derables du  groupe.  D'apres  la  grande 
quantite  de  montagnes  ct  leur  eleva- 
tion, on  serait  porte  a  croire  qu*eI1es 
doivent  attirer  les  nuages  et  douner 
naissance  a  une  grande  quantite  de 
rivieres;  mais,  outre  que  le  ciel  est 
tres-pur  et  la  temperature  moderee , 
il  existe,  vraisemblablement,  entre  les 
crevasses  nombreuses  des  montagnes 
et  la  mer ,  des  conduits  souterrains 
par  ou  s'ecoulent  les  eaux. 

AUTRES  mh'AIF.S  SUR  L'lLE  0\ITOU,  SUR  LA 
BAIB  UK  WHYMEA  ET  LES  PORTS  DK  HOlfO- 
ROUROU,  WIMOMA  ET  ADTRES  LIEUX. 

Nousempruntons  lesdetails  suivants 
au  capitaine  P.  Corney,  capitaine  en 
second  d'un  navire  de  commerce ; 

«  Nous  rest^mes  h  Oahou  jusqu'au 
17  mars  1818,  que  nous  re^flmes  alors 
de  Tameahmeah  Tordre  de  nous  rendre 
ari]ed'Atoui,pour  y  prendre  une  car- 
gaison  de  bois  de  sandal.  Le  lende- 
main ,  nous  mouilldmes  dans  la  rade 
de  Whymea.  A  un  mille  du  village, 
nous  vfmes  flDtter  le  pavilion  anglais 
sur  un  tres-beau  fort,  arme  dune 
trentaine  de  bouches  h  feu.  Ce  fort 
avait  ete  construit  par  les  Russes ; 
mais  ils  avaient  ete  obliges  de  Taban- 
donner  et  de  quitter  le  pays,  par  suite 
des  discussions  qu'ils  aVaient  eues 
avec  les  indigenes.  Tamouri,  roi  d'A- 
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toui,  avait  fixi  sa  residence  dans  ce 
fort;  il  y  entretenait  150  hommes,sans 
compter  un  certain  nombre  de  blancs 
qui  servaient  les  pieces. 

«Les  chefs  oui  nous  accompagnaient 
fie  rendirent  a  terre,  et  furent  tr^- 
bien  accueillis  par  Tamouri.  Le  len- 
demain, des canots  indiens, au  nombre 
d'environ  cinq  cents,  nous  apporterent 
DOtre  premiere  cargaison  de  b.ois  de 
sandal,  que  nous  ali^mes  decharger 
dans  rtle  de '  Oahou.  Nous  primes 
notre  secondecareaison  dans  labaiede 
Whymea,  et  nousTa  deposdmes  au  port 
de  Uonorourou.  £n6n,le  4  mai  1818, 
les  conditions  de  notre  mijrch^  ayant 
^t^remplies,  nous  hissdmes  Fe  pavil- 
ion de  Tameahmeah ,  que  nous  salud- 
mes  de  sept  coups  de  canon ;  et  apr^ 
avoir  mis  la  Colombia  a  la  disposition 
de  Karaimokou ,  nous  nous  rendtmes 
h  terre  dans  les  maisons  qu'on  nous 
avait  prepares. 

aElles  etaient  les  plus  belles  et  les 
mieux  situees  de  tout  le  village :  on  les 
avait  piac^  devant  le  port.  Chacune 
d'eiles  avait  ete  bdtie  et  meublee  par 
la  population  enti^re  de  Tendroit ,  et 
term i nee  en  trois  jours.  EUes  se  com- 
posaient  de  deux  dortoirs  et  de  deux 
refectoires,  dont  un  pour  les  femmes. 
Les  deux  dortoirs  et  le  refectoire  des 
femmes  etaient  entoures  d'un  enclos 
formant  un  carr^  de  cent  cinquante 
pieds.  Le  refei^toire  des  hommes  n'6- 
tait  pas  compris  dans  cette  enceinte , 
mais  il  avait  son  enclos  particulier,  et 
une  porte  de  communication  avec  le 
dortoir.  Voici  comment  on  s'y  prend 
dans  cepays  pour  construire  une  mai- 
son :  on  commence  par  enfoncer  en 
terre ,  k  trois  pieds  ae  distance  Tun 
de  Tautre ,  des  poteaux  de  huit  pieds 
de  hauteur ,  termines  en  fourche ;  on 
place  horizontaiement  dans  ces  four- 
ches  de  belles  perches  bien  droites. 
Les  chevrons  se  terminent  au§si  en 
fourche  a  la  partieinf^rieure,  et  po- 
sent  sur  les  fourches  des  poteaux  ver- 
ticaux;  les  extremity  sup^rieures  des 
chevrons  se  croisent  au-dessus  du 
fatte  qui ,  pendant  la  construction ,  est 
soutenu  par  des  etais  provisoires.  On 
lie  fortement  ensemble  ces  chevrons 


avec  le  fatte;  on  place  ensuite  un  se- 
cond faite  au-dfssus  des  bouts  croi« 
ses  des  chevrons,  et  on  attache  forte* 
ment  le  tout  ensemble;  on  recouvre 
ce  toit  de  rameaux  ou  de  Cannes ,  fai- 
sant  ofQce  de  lattis ,  et  on  flnit  par 
une  couche  d'herbes  ou  de  feuilles. 

« Notre  dortoir  ^tait^lair^  par  deux 
fen^tres.  Dans  Tint^rieur  le  sol  avait 
6t6  bien  battu ;  il  ^tait  jonch6  de  ro- 
seaux  reconverts  d'une  nattegrossi^re, 
sur  laquelle  on  avait  mis  d'autres  nattes 
plus  artistement  travaillees.  A  un  bout 
du  bdtinTent  6tait  un  grand  lit ,  garni 
d'herbes  s^ches  et  reconvert  de  nattes; 
de  chaque  cot^  se  trouvaient  des  es- 
peces  de  sofas  garnis  et  reconverts 
de  mime,  et  caches  par  une  petite 
cloison.  Devant  la  maison  on  avait 
construit  un  raini  ou  hangar,  convert 
de  branches  decacaotier ,  et  ayant  aussi 
son  sofa.  Tons  les  matins ,  "^le  devant 
de  notre  habitation  etait  jonch^  de 
roseaux  fratchement  coupls.  Tameah- 
meah avait  plac^  aupres  de  nous  un 
homme  charge  de  veiller  a  ce  que  noiis 
ne  manquassions  de  rien ;  nous  avions 
en  outre  une  garde  qui  veillait  la  nuit 
autour  de  nos  maisons,  a6n  de  nous 
prevenir  en  cas  d'incendie. 

a  Oahou,  la  plus  considerable  des 
ties  de  Sandwich,  est  pr^ieuse  sur- 
tout  h  cause  de  la  sdrete  de  ses  ports 
et  la  bonne  qualit6  de  ses  eaux.  La 
culture  y  est  port^e  a  un  haut  degr^ 
de  perfectionnement ;  on  y  trouve  en 
abondance  des  legumes  et  des  fruits 
de  toute  espece.  Le  pays  est  bien 
pourvu  de  betail ,  de  chevaux ,  de  ch^ 
vres,  de  moutons,  de  cochons,  etc. 
Ordinairement  les  bdtiments  reldchent 
d*abord  a  Haouai,  pour  obtenir  de 
Tameahmeah  la  permission  de  mouiller 
a  Oahou.  Cette  lie  a  trois  ports  ex- 
cell  en  ts  sur  la  cote  meridionale ,  entre 
la  montagne  du  Diamant.  On  d^couvre 
le  village  de  Waitecti ,  au  milieu  d'un 
vaste  hois  de  cacaotiers  et  d*arbres  k 
pain;  il  est  situe  dans  une  immense 
plaine,  cultivee  avec  le  plus  ^rand 
soin ,  et  presentant  le  plus  magnifique 
coup  d'oeil;  les  montagnes  qui  Ten- 
tourent  sont  couronnees  de  rorlts.  A 
%m  quart  de  mille  du  rivage,  s'^tend  un 
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r6cif  dc  corail  qui  occasionne  de  forts 
brisants.  Ce  village  dtait  autrefois  le 
lieu  de  r6sidence  du  roi,  qui  ne  Ta 
quitti6  que  depuis  quelques  aniiees,  pour 
aller  habiter  Haouai,  son  tie  natale. 
A  environ  quatre  milles  a  I'ouest  de 
WaTtecti,  on  voit  le  village  et  le  port  de 
Honorourou :  c'est  le  point  le  plus  im- 
portant et  le  plus  peuple  de  tile.  On 
reconnatt  aisement  le  port  h  la  valine 
profonde  ouil  est  sitae,  et  oii  le  vent 
hlize  de  nord-est  souffle  avec  violence. 
L'tie  n'a  pas  plus  de  cing  lieues  de  large 
en  cet  endroit.  Les  bfltimente  peuvent 
amarrer  contre  le  rivage,  oil  lis  sont 
aussi  bien  abrites  que  dans  les  meil- 
leurs  bassins  formes.  Une  belle  batterlc 
circulaire ,  placee  au  sud-est ,  et  com- 
pos6e  d'une  soixantaine  de  bouches  h 
feu,  protege  le  village  et  le  port.Le 
fort  occupe  environ  douze  arpSents  de 
tcrre;  les  retranchements  sont  rev^- 
tus  de  pierres  :  ils  ont  dix-huit  piedS 
de  haut,  autant  d'^paisseur  hla  partis 
sup^rieure ,  et  une  trentaine  de  pieds 
a  la  base;  ils  sont construits  d'argile, 
de  sable  etdegazon  bien  ciment^s.  Les 
embrasures  sont  faites  de  m^me,  maiS 
elles  ne  sont  pas  rev^tuesde  pierres.  Le 
magasin  est  souterrain.  Au  milieu  flotte 
le  pavilion  desiles  Sandwich  ou  Haouai, 
compost  d'une  raie  rouge  et  bleue, 
pour  chacune  d'elles.Tout  a  Tentour 
sont  construits  les  lo^ements  des  chefe 
de  la  caserne.  Le  village  contient  h 
peu  pr^s  trois  cents  maisons  rej^uliere- 
ment  bdties  ;  celles  des  chefs  sont  plus 
grandes  et  entourees  d*une  cloture. 
Clhaque  famille  a  trois  maisons ,  l*une 
qui  sert  de  dortoir,  une  autre  de  r^fec- 
toire  pour  les  bommes ,  et  la  troisi^me 
de  rttectoire  pour  les  femmes.  Lc  vil- 
lage est  s^par^  de  la  chatne  de  mon- 
tagnes  qui  r^gne  du  nord-ouest  au 
sud-est  par  des  bois  delicicux  de  ca- 
caotiers ,  d'arbres  5  pain  et  de  ricins. 
Le  terrain  est  divise  en  champs  car- 
r6s,  ou  crott  le  taro,  et  qui  sont  en- 
tourfe  de  Cannes  a  sucre  et  de  mais. 
L'lle  poss^de  en  outre  une  grande 
quantity  de  tres-beaux  ^tangs  ou  Ton 
p^che  des  mulots  et  de  petits  poissons 
que  les  habitants  appellcnt  araa.  Vers 
le  nord-ouest  du  port ,  coule  une  rf- 


viere  que  les  chaloupes  peuvent  r^ 
monter  jusqu'5  la  distance  de  deui 
milles ,  et  ou  les  bStiments  se  procu* 
rent  de  Teau  douce. 

«0n  trouve,  a  trois  milles  a  Fouest  de 
Honorourou,  un  autre  port  d'nn  acc^ 
plus  facile  et  peut-^tre  pr6f($rabl^ ,  maid 
ou  Teau  douce  manque.  C'estj)dr  cctl^ 
raison  qu'il  est  peu  frequent^,  et  qutS 
Fon  ne  voit  sur'  la  c6te  qu'un  petft 
nombre  de  maisons  de  cultivateun  et 
de  p^cheurs. 

« A  six  milles  environ  h  I'ouest  detfc 
norourou,  on  trouve  un  troisi^me  port 
connu  sous  le  nom  de  Wv-Moma.  La 
baie,qui  n'aqu'undemi-mnle  h  Tentr^e, 
se  prolonge  h  cinq  lieues  vers  le  nord,  et 
a  environ  quatre  milles  dans  sa  plos 

§rande  largeur;  au  milieu  est  une  fie 
e  deux  milles  de  circonftrence,  qui 
appartient  h  M.  Maning  {*)j  Espagnol, 
f]x6  depuis  plusieurs  annees  dans  le 
)ays.  Au  fond  de  la  bale  est  un  excel- 
ent  cours  d'eau  qui  va  se  jeter  dans 
a  mer;  un  grand  nombre  de  plongeurs 
y  sont  constamment  employes  h  la 
p^che  des  perles.  Nous  flmes  present 
a  Tameahmeah  d'unc  drague  a  nuttres, 
afin  de  faciliter  leur  travail.  Au  deli 
de  la  pbintede  Barber,  vers  le  nord,  sont 
situes  la  baie  et  le  village  de  Y-Eni ; 
et  un  peu  plus  loin ,  vers  le  nord-ouest, 
on  trouve  le  villac^e  de  Y-Roua.  La  baie 
et  le  village  de  '\Vhymea  sont  iTextre- 
mite  occidcntale  de  Tile.  Sur  la  cote 
du  nord-est ,  il  y  a  deux  grands  villages, 
mais  point  de  port. 

«Cette  petite  fie,  situeeau  milieu  de  la 
baie  de  Wy-^Ioma,  est  habitue  par  une 
seule  famille ,  compos6e  d'un  homme, 
de  sa  fenime ,  de  trois  enfants,  et  par 
deux  domestiques  de  M.  Maning;  nou4 
passflmes  deux  jours  entiers  avec  eux. 
L'homme  nous  raconta  une  aventure 

3ui  lui  6tait  arriv^e  au  commencement 
eson  s^jour  dans  Ttle.  Unenuit  il  ful 
dvcille  par  une  voix  qui  I'apnela  par 
Son  nom ,  en  lui  enjoignant  de  preter 
la  plus  grande  attention  a  ce  qui  allait 
lui  ^tre  dit.  Mais  quel  fut  son  effroi , 
en  ouvrant  les  veux ,  de  voir  devant 

(*)  Je  pense  que  M.  Comey  devait  dire 
Marini  6.  L.  D.  R. 
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,  lai  le  spectre  liTide  da  roi  P^r^oi^ani ! 
Ce  fiuitome  lui  ordonna,  sous  peine  de 
la'  vie,  d'aller  dans  un  souterrain  aui 
se  trouYe  au  nailieu  de  Pile ,  d'y  prenare 
les  OS  dii  roi ,  et  de  les  mettre  hors 
de  Tatteinte  d'un  certain  chef  nomm6 
Ti^r^cou,  qui  devait  descendre  dans 
nie  pour  s'en  emparer  et  en  garnir  ses 
iledies.  Les  insulaires  des  lies  Haouai 
attrifouent  aux  os  humains  une  es- 
pto  de  pouvoir  magique ,  et  ils  n'en 
emploient  point  d*autres  pour  armer 
ieurs  fishes.  Le  lendemain ,  suivant  la 
prediction du  spectre^  T^r^cou  Tint  vi- 
siter Tile;  mais  rindien  lui  dit  qu'elle 
-  appartenait  a  un  homme  blanc ,  pro- 
teg^  par  Tameahmeah^  et  quMl  lui 
conseulait  de  respecter  sa  propri^t^. 
'  T6r^cou ,  sans  i'ecouter ,  enleva  de  la 
r  grotte  plusieurs  paquets  d'ossements ; 
mais  il  n'y  tronva  point  ceux  du  roi 
P^r6orani,  ni  ceux  d'aucun  chef.  La 
nuit  suivante,  le  roi  et  les  autres  chefs 
▼inrentremercierrHaouaien  et  lui  pre- 
dire  que  sa  conduite  serait  recom- 
pensee  par  Fhomme  blanc,  et  qu'il 
lerait  un  jour  une  briilante  fortune. 
*M.  Maning,  presque  aussi  supersti- 
tieax  que  son  fermier ,  m'assura  quMl 
avait  entendu  parler  dans  le  pays  de 
beaucoup  d'a(>paritionsdu  m^me  genre. 
« Apres  avoir  visits  la  propriete,  nous 
nous  reratmes  en  route  pour  voir  le. 
Teste  de  Hie.  Je  remarquai,  dans  cette 
excursion ,  que  la  plupart  des  crevasses 
des  rochers  ^talent  remplies  d'osse- 
ments  bumains  soigneusement  enve- 
lopp^  dans  des  morceaux  d'etoffes. 
Les  Haouaiens  avaient  mille  attentions 
pour  nous,  etnous  apportaient  a  I'envi 
des  oodions,  des  chiens  rotis,  et  du 
porvie.  lis  ont  une  niani^re  de  prepa- 
rer Ieurs  aliments ,  qui  leur  donne  un 
aoOt  excellent :  ils  les  enveloppent  de 
Kuilies  de  banane,  les  mettent  dans 
an  trou  creus^  en  terre ,  et  les  font 
caire  au  moyen  de  pierres  rouges  dont 
ils  les  recouvrent.  Le  porv6e  n'est  autre 
diose  quele  taro  cuit  de  cette  maniere, 
battu  ensuite  sur  unegrande  pierre, 
et  mi\€  pendant  le  battage  avec  une 
quantity  d'eau  n^cessaire  pour  lui  don- 
ner  la  consistance  de  Tempois.  Dans 
eet  ^tat  pftteuz ,  on  le  conserve  un 


SI 

ou  deux  mois  dans  des  calebasses.  Le 
grand  regal  du  pays  est  de  manger  du 
poisson  cru  en  le  trempant  dans  du 
porv^e;  on  en  mange  aussi  sans  autre 
assaisonnementque  de  la  saumure.Les 
habitants  aiment  beaucoup  les  plantes 
marines  et  les  maneent  avec  du  sel ; 
ils  ne  font  pas  cuire  les  chevrettes ,  les 
crabes,  ni  aucune  espdce  de  petits 
poissons ;  la  viande  de  chien  passe 
pour  le  mets  le  plus  d61i<^aT;  ce  qui 
pent  fort  bien  ^tre ,  atteodu  qu'on  ne 
les  nourrit  que  de  v^^taux.  » 

VALLl&E  PITTORESQtE  BES  COCOTIERS. 

Une  plaine  aride,  nue,  et  n'offrant 

Eour  aori  que  quelques  arbustes  ra- 
ougris,  succede  aux  plantations  de 
taro.  Un  chemin  rocailleux  et  I6g^e- 
nient ascendant,  d'environ  deux  milles 
de  longueur,  conduit  h  un  endroit  oH 
le  terrain,  coup6  brusquement  d  pic, 
domine  une  ricne  valine,  couverte  de 
cocotiers  et  arros^e  par  plusieurs  ruis- 
seaux.  Un  chemip,  pratiqu^  dans  Fes- 
carpement,  conduit  dans  la  valine  riante 
et  feconde.  La  vallee  des  cocotiers, 
c'est  la  Limagne  au  milieu  des  monts 
pittoresques  et  volcaniques  de  TAu- 
vergne.  Des  blocs  de  lave  calcine  et 
des  rochers  granitiques  noircis  t6moi- 
gnent  de  I'existence  ant6rieure  d'un 
volcan  non  loin  de  ces  parages,  et, 
de  chaque  c6te  de  la  route,  des  pi- 
tons  volcaniques  et  des  parois  basal- 
tiques,  offrant  toutes  les  apparences 
d*une  nature  en  ruine,  forment  avec 
la  verdure  de  la  campagne  un  con- 
traste  des  plus  piquants.  Au  bout  de 
cette  vallee,  un  nouvel  escarpement 
se  presente,  beaucoup  plus  difQcile 
/  h  gravir  que  le  premier,  ex  au  pied  du- 
qucl  est  un  lac  sal6  :  il  conauit  sur 
une  plate-fonne,  d'ou  la  vue  embrasse 
un  des  plus  beaux  tableaux  dont  il 
soit  donne  a  Fhomrae  de  jouir.  En 
face,  se  deroule  toutela  partie  de  Tile 
situee  sous  le  vent,  tant6t  riche  de 
vegetation  et  de  culture*  tantdt  alpes- 
tre  et  rocaiileuse;  ici,  couverte  de  co- 
cotiers et  de  champs,  Ih,  sillonji^e  de 
rochers  et  de  laves ;  d*un  c6te  la  na- 
ture anim^  et  vivante;  de  I'autre,  la 
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nature  morte  et  d^cr^pite;  Tabondance 
et  la  stirilit^  en  pr^ence ;  la  vie  et  la 
mort  se  donnant ,  pour  ainsi  dire ,  la 
main.  Ce  vaste  et  ma^nifique  tableau 
est  encadre ,  d*un  c6t^  par  des  mon- 
tagnes  escarp^es ,  de  Tautre  par  Tim- 
mensit^  de  rOc&n,  TOcean  sublime 
et  myst^rieux  qui,  sur  la  cdte,  parsem6e 
d'6cueils ,  offre  une  ceinture  blanche 
d'ecume  ^  et ,  plus  loin ,  la  couleur  bleu- 
fonc^  d'une  mer  profonde. 

LAC  $al6. 

Vu  de  loin ,  le  lac  sol^  gui  termine 
la  valine  des  cocotiers,  oifre  Taspect 
d*un  ^tan^  glace  dont  les  cristallisa- 
tions  rellecnissent ,  sous  toutes  les 
formes,  les  rayons  du  soleil.  II  a  en- 
viron deux  milles  d'6tendue  ;  mais 
Teau  est ,  en  g^n^ral ,  peu  profonde. 
Les  bords  et  le  fond  sont  couverts  de 
Dombreuses  incrustations  salines  qui 
s'attachent  aux  cailloux,  aux  plantes 
et  a  tous  les  corps  places  a  ia  surface 
ou  au  fond  de  ses  eaux.  Comme  dans 
les  salines  des  d^partements  du  midi  de 
la  France,  Fevaporation  seule,  rapide  et 
facile,  sufBrait  ix>urdonner  une  grande 
quantity  de  sel,  dont  on  trouve,  prin- 
cipaleinent  sur  le  rivage  meridional, 
les  plus  belles  cristallisations  en  cubes. 

VALLfeE  D'OUA. 

Un  site  d^licieux  est  celui  que  pr6- 
sente  la  vallee  d'Oua.  Cette  valine  est 
une  terrasse  au  fond  d'un  ravin  entour^ 
de  montagnes,  dont  la  pente  vient 
sV  terminer  en  mourant.  De  trois 
cot^,  Tocil  rencontre  des  montagnes; 
mais ,  dirig^  du  cot^  d*Hono-Rourou , 
une  6chapp6e  lui  permet  d'apercevoir 
la  ville ,  le  port  et  les  bdtiments  de  la 
rade.  Une  ombre  constante  entretient 
la  fraicheur  et  garantit  la  v^etation, 
qui  est  partout  belle  et  vigoureuse. 
Du  sommet  des  montsqui  encaissent 
la  vallee  et  la  surplombent  de  mille 
pieds,  on  jouitd*un  spectacle  non  moins 
oeau  et  aussi  varie  que  Taspect  que 
pr^sente  cellades  cocotiers. 

mOAU  ou  TEMPLE  CONS  ACRE   AUX  SACRI- 
FICKS  HUMAINS. 

Au  sud-est  d'Hono-Rourou,  prfe 
de  la  pointe  du  Diamant,  on  rencontre 


la  baie  de  Wai-Titi ,  peu  importante 
par  elle-m^me ,  mais  fameuse  par  les 
mines  d'un  heiau ,  le  plus  celebre  3e 
toute  rile,et  qui  avoisine  cette  baie. 
Ce  temple,  dont  il  ne  reste'  plus  que 
des  pans  de  murailles,  est  bdti  au  mi- 
lieu des  bois  qui  couvrent  le  pied  du 
cap  du  Diamant.  L'aspect  morne  et 
severe  des  laves ;  et  la  presence  d'ar- 
bustes  rabougris  etcbetifs,  seroblent 
avoir  voulu  s'harmoniser  avec  la  som- 
bre majeste  de  T^illce.  L*enceinte  du 
temple  avait  environ  vingt  toises  de 
longueur  sur  dix  de  largeur,  et  trois 
pans  de  murs  subsistent  seuls,  hauts 
de  sis  pieds  sur  trois  dVpaisseur.  Les 
pierres  ianc^es  paries volcans,  etd^une 
teinte  sombre,  6taient  disposees  avec 
re^ularit^.  C*etait  vers  Toccident  qu*^ 
tait  tourn^  Tentree  principale  du 
temple,  ou  Ton  arrivait  par  trois  larges 
terrasses  disposees  a  intervalles  egaux. 
II  y  a  trente  ans  que,  dans  ce  temple, 
furent  en  un  jour  immol^s  dix  hem-* 
mes ,  pour  obtenir  des  dieux  la  gueri- 
son  de  la  reine  Keopou-Olani  qui, 
depuis,  a  abjur^  sa  religion  pour  em- 
brasser  le  christianisme ,  et  est  deve- 
nue  Tun  des  plus  fermes  appuis  des 
missionnaires ;  sans  doute  aans  Tin- 
tention  de  laver  par  les  prieres  le  sang 
innocent  qu'elle  a  fait  couler.  Quand 
le  temple  etait  encore debout,  des  cha- 
pelles  et  des  autels  s'elevaient  sur  plu- 
sieurs  points  de  son  enceinte;  mais 
tout  a  ete  renvers^  depuis ,  et  Ton  oe 
trouve  plus  sur  le  spl  que  des  debris 
de  noix  de  cocos  et  des  ossements 
humains  ,  dont  la  presence  accuse  la 
destination  primitive  du  temple  et  les 
infdmes  sacrifices  que  des  pr^tres  fa- 
natiques  y  faisaient  au  nom  de  leurs 
dieux. 

MAGNIFIQUE  PANORAMA. 

Du  haut  des  terrasses  de  ceh^Tau,  ud 
magnifique  panorama  se  d^roule  sous 
les  yeux  du  voyageur.  Diicotedu  nord, 
on  decouvre  Hono-Rourou,  avec  sa  rade 
anim^e,  ses  cases,  ses  cocotiers  et  le 
mouvement  de  son  port,  et,  comme 
contraste ,  la  baie  de  Wai-Titi  avec  ses 
campagnes  silencieuses;  puis,  comme 
un  ampbitb^tre  de  gradms ,  les  som- 
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bres  ootaatix  qui  entourent  le  lac  sal^ , 
et  enfin  ia  mnde  cbatne  de  montagnes 
qui  forme  le  videaa  de  la  partie  sep* 
tentrionale  de  Hie.  A  Test,  le  spec- 
tacle change  de  caract^e.  A  la  nature 
anim^  et  anx  (Raines  en  culture ,  suo- 
o^ent  les  dpres  et  sauvages  beauts 
iTun  sol  calcin^  et  d^pouill^  de  v^^ 
taux.  La  promontoire  du  Diamant  se 
pn^nte  avec  ses  yastes  d^hirements 
et  Ka  noontagne  niorne  et  bizarre  qui 
le  borne  de  ce  c6t^.  A  Taspect  de  ces 
beaut^ssauvages,  de  cettesc^ne  ma- 
jestueuse,  Tobserrateur  est  saisi  d*un 
recueillement  religieux;  et  le  souvenir 
des  sacrifices  qui  se  pratiquaient  dans 
cette  horrible  enceinte,  serre  le  coeur 
et  inspire  une  sorte  de  myst^rieuse 
terreur  dont  il  est  difficile  de  se  rendre 
maltre. 

TALL&B  DB  ROUO0-ANOU,   CASCADES  ET 
MAISOM  DB  PLAISAlf CE  DB  BOKI. 

La  rall^  de  Nouou-Anou  est  belle 
et  trds-fertile.  Apres  i'avoir  travers^e, 
on  entre  dans  la  r^ion  des  monta- 
gnes, r^ion  accident^e  et  couple  h 
chaque  pas  de  torrents  et  de  ravines. 
Le  chemio  rocaiileux  et  inegal,  sou- 
vent  presque  impraticable,  est  Ions  de 
plusieurs  milles.  A  mesure  que  Ton 
avance ,  le  paysage  prend  plus  d'eten- 
due  et  de  dmloppement.  La  vall^ 
d'Hono-Rourou  reste  derriere,  avec 
ses  plantations  et  la  ville  qui  forme 
le  fond  du  tableau.  Un  vaste  plateau, 
au  milieu  de  ces  gorges  et  de  ces  pre- 
cipices ,  est  le  champ  de  bataille  ou , 
{>ar  une  derniere  et  eclatante  victoire, 
e  grand  Tamea-Mea  defit  Tal-Aua,  le 
plus  brave  et  le  plus  redoutable  de  ses 
ennemis.  Quarante  ans  se  sont  ^coul^s 
depuis,  et  le  souvenir  de  cette  vic- 
toire est  encore  fameux  dans  les  fastes 
de  rarchi|)el ,  et  restera  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  qui  ont  illustre  le 
nom  du  Pierre  (*)  haouaien. 

A  quelques  milles  plus  loin,  dans 
UDsite  agreste,dont  Fair  est  embaum^, 
aa  milieu  d'une  petite  vallee  entrecou- 

(*)  Nous  ravons  d^ja  compar6  k  Pierre  1*' 
da  Ruasie. 

S6*  UvraUon.  (OgeanisO  t.  it. 


p^  de  massifs  d'arbres ,  de  jardins  et  do 
vergers,  et  sillonn^  par  de  nombreux 
ruisseaux,  qui,  tantdt  calmes,  roulent 
en  bruissant  sur  leur  lit  rocaiileux « 
tant6t  arr^t^  tout  5  coup  par  des  ac- 
cidents de  terrain,tombent  en  cascades, 
et  font  pleuvoir  au  loin  une  humide 
poussiere ,  s'^l^ve  la  maison  de  plai<* 
sance  de  Boki ,  gouverneur  de  I'tle. 
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Au  sortir  de  la  vall^  de  Nouou-Anoa, 
un  chemin  presque  impraticable,  de 
trois  h  quatre  milles,  a  travers  une 
suite  de  ravines,  de  d6fil6s  et  de  brous- 
sailles ,  conduit  au  fameux  pic  roman- 
tique  de  Pari,  cel^bre  par  sa  situation 
et  ses  points  de  vue  magnifiques,  o^ 
lebre  surtout  par  le  souvenir  de  la  der- 
niere bataille  qui  assura  la  couronne  h 
Tamea-Mea  et  a  ses  descendants.  Dans 
ces  gorges  de  montagnes  abrit^es  de 
tons  cotes,  Tair  pent  h  peine  p^n^trer,  et 
n'agite  que  faiblement  le  feuillage  des 
arbres :  aussi,  les  voyageurs  seraient  in- 
failliblement  victimes  de  leur  s^urit^ , 
8*ils  n'^taient  prevenus  du  pb^nom^ne 
extraordinaire  dont  ils  vont  ^re^- 
moins.  A  un  detour  du  chemin,  en 
tournant  Tangle  d*un  rocher,  un  bruit 
afifreux  se  fait  entendre  tout  a  coup ; 
un  souffle  d'ouragan  vient  assaiilir  le 
vovageur  avec  une  impetuosity  telle,, 
qu^'i  serait  infailliblement  renvers^, 
s'il  n'avait  la  precaution  de  se  tenir 
sur  ses  gardes,  et  de  saisir  un  des 
blocs  de  pierre  qui  boment  la  route. 
Quelques  pas  de  plus,  et  on  arrive  a  ce 
belveoere  aerien  qu*on  nomme  le  picde 
Pari.  A  ce  premier  mouvement,  succdde 
bientdt  un  sentiment  d'effroi  dont  on 
se  rend  difficilement  mattre,  quand 
Toeil ,  plongeant  dans  une  profondeur 
de  milie  pieds ,  aperqoit  le  fond  de  Ta- 
btme,  borde  par  un  mur  tailie  a  pic,  et 
herisse  de  rocliers  anguieux. 

En  m^me  temps  que  Toeil  sonde 
avec  effroi  la  distance  s^parant  le  pic 
de  ia  vallee,  qui  s'etend ,  verdoyante  et 
feconde,  au  pied  des  montagnes.  le 
voyageur  est  distrait  de  ses  premieres 
impressions  par  les  tourbilions  de 
feuilies  seclies,  de  poussiere,  et  de 
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pierres,  qui  s'el^ent  de  toutes  parts, 
et  viennent  Tdssaillir ,  emportes  par  la 
violence  du  vent ,  tandis  que  les  p^ 
ti^Is,  les  fr^ates  et  les  phaetons,  ces 
pirates  ail^(*),  sejouent(|ans  la  tour- 
mente,  en  faisant  entendre  des  cris 
ooniiis  et  plaintifs,  que  semblent  pouS- 
sli^  les  dieux  des  tempjStes. 

Cettesc^ne,  si  terrible  d*abord,  a 
lussi  ses  beautcs ,  son  luxe  et  ses  ri- 
chesses.  A  la  terreur  se  joint  bientdt 
Tad  miration ,  quand ,  de  cette  prodi- 
^ieuse  ^l^vation,  on  (leut  admirer  una 
plaine  fertile,  couverte  de  cocotierset 
de  plantations  de  toute  cspece,  avec 
des  villages  populeux  semes  (^a  et  Id, 
et  plus  loin  la  greve  avec  ses  sables , 
puis  le  port  d'Uono-Rourou,  enfln  les 
hots ,  les  brisap.ts  et  les  recifs  qu'en- 
toure  rOc6an  de  sa  verte  ccinture. 

C'estsurlacr^teescarpeedu  Pari,sur 
cette  aire  de  vautours,  qu*a  eu  lieu  Tun 
des  traits  de  courage  et  dcdevouement 
les  plus  extraordinaires  dont  Thistoire 
Jilt  conserve ie  souvenir.  Dans  le  terri- 
ble combat  oik  Tarmee  de  Tamea-lSlea^ 
apres  avoir  d^fait  celle  du  dernier  roi 
d  Oahoa,  se  fut  mise  h  sa  poursuite. 
TaT-Ana,  apres  avoir  soutenu  pendant 
long -temps  le  choc  de  Tarmee  victo- 
rieuse,  n*nyant  phis  autour  de  lui 
que  trois  cents  soldats ,  opera  sa  re- 
traite  dans  la  direction  du  Pari ,  ar- 
riva  sur  la  cr^te  de  la  montagne,  et 
n*ayant  plus  aurun  espoir  de  salut , 
11  se  prccipita  dans  Tabbne,  suivi  de 
ses  trois  cents  Spartiates ,  plutdt  que 
de  se  rendre  au  vainqueur.  Cette  de- 
faite  assura,  comme  nous  Tavons  dit. 
la  possession  de  toutes  les  lies  Haouai 
k  Tamea-Mea,  qui  depuis  lors  n*eut 
plus  de  rivaux. 

TR^OGONIB  £T  TaAniTlORS  BELIGIECSBS. 

Depuis  1820,  la  religion  chr^tienne 
est  deveAuc  la  religion  doniinante,  et 
sera,  sans  doute,  bientdt  la  seule  h 
Uabu^T.  Les  premiers  voyageurs  qui 

(*)  Ces  oiscaiix*  qui  atiaqiienl  lopoisaon 
til  (]iulaiit*rias  niuiiiiiit*,  H  iiH'iiK*  !«*»  iit(*ts 
dt  9JI  uhlc,  scmbicui  nawttciitf  let  luipici 


visit^rent  ret  archipel,  constat^rent  la 
puissance  dps  pr^tres  et  les  initnens^ 
privileges  dont  jouissait  cetfe  cast^; 
mais  aucun ,  jusqu*a  M.  de  Preyctnet, 
n^avait  bien  etabli  la  theorie  de  cette 
th^ogonie  qui  n'admet  aucun  dieu  5up6- 
rieur  pamii  les  divinity.  Une  espece 
d^.  polytheisme,  qui  n'a  d'analo^e  ni 
dans  les  autres  parties  du  monde,  ni 
chez  les  TaTiiens  ou  se  revele  une 
theocratic,  est  en  dehors  de  toutes  le$ 
religions  connues.  Void  ce  qu*en  dit 
ce  savant  navigateur : 

«  Les  attrihuts  de  la  divinity  for- 
ment  autant  de  dieux  differents  oa 
d^esprits  particuliers,  aux(|uels  a  iti 
accorde  |e  pouvoir  de  dispenser  !e 
bien  et  le  mal ,  suivant  le  m^rite  de 
chncun.  I^ur  rf^sidence  habituelle  est 
plucce  dans  les  idoles  ou  dans  le  corps 
de  certains  animaux.  Une  hierarchle 
immuable  sou  met  aux  dieux  les  plus 
puissants  ceux  qui  exercent  un  moludre 
pouvoir.  Les  aines  des  rois ,  des  heros, 
de  certains  pr^tres,  formentune  legion 
de  dieux  inferieurs  et  tutelaires,  sub- 
ordonnes  egalement  entre  eux,  sui- 
vant le  rang  qu'ils  occupent  sur  la 
terre.  Des  ntalins  esprits  qui  ne  cher- 
chent  qu*a  nuire  sont  Tobiet  de  con- 
jurations et  d'exorcisines.  Despr^tres, 
des  sorciers,  des  augures,  des  ofTnio- 
de^,  des  sacrifices  humains,  les  lion* 
neurs  rendus  aux  morts,  les  ceremo- 
nies expi^'toires  et  quelqUes  autres , 
enfin  Tetab-issement  des  villes  de  re; 
fuge,  tel  est  Tensemble  du  colte 
exterieur.  »  La  metempsycose  ^tait 
aussi  en  vigueur  dans  Tarchipel  Haouaf^ 
car  le  m^me  voyageur  ajoute :  «  Cer- 
tains insidaires,  adorateurs  des  re^ 
quins,  jettent  ill  la  mer  le  corps  de 
certains  enfants  mort-nes,  avec  cer- 
taines  offrandes,  dans  Tespoir  que 
Tame  du  defunt,  passant  dans  cell^ 
du  requin,devieudra  un))uissant  pro^ 
tecteur  pour  toute  la  famijle,  pres  de 
ces  redoutables  poissons.  Des  pr^tres 
veil  lent  a  toutes  cos  offrandes  devant 
les  temples  du  dieu,  et  annoncent 
avfc  de  grands  cris ,  aux  parents  ^  V'lns* 
tint  ou  la  transmigration  a  dQ  s*ope^ 
rcr.  • 

«  Des  dlviDit£i,  coutinoe  M.  Fref« 
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duct  9  [ir&idaieot  dnx  pnenom^nra 
astronomicjues  et  physiques.  Les  unes 
commandaient  aux  saisons;  d*autres 
aux  pluies ,  aux  vents,  aux  flots  de  la 
inert  ft  celles-ci  <taient  Totnet  d*un 
culte  sp^ial,  culte  inviolabfe,  sou^ 
peine  de  niort,  de  la  part  des  marins. 
I^  dieu  Tilia  etait  ador^  h  Mawi.  Lcs 
pMietirs  de  HaounT  faisaient  leurs 
offrandes  h  Rac*Apoua  et  Kane-Apoua, 
divinites  de  la  mer,  tandts  que  tes  ha- 
bitants de  rile  Morokal  avaient  elev^ 
sur  diaque  promontoire  de  leurtle  dd 
temples  au  dieu  Moho-Arou  (roi  des 
lezards ),  adore  sous  Tenibleine  d*un 
requin.  I^ns  riletau,a  Farriv^  de 
certains  poissons  de  passage,  le  tn^me 
dieu  avait  droit  aux  pr^mices  de  la 
pdclie.  Deux  divinites  puissantes  ^talent 
kaono-Hiokala  et  Roua-Pairo,  dont  la 
fonction  etait  dc  recevoir  Tesprit  des 
rois  a  la  sortie  de  leur  corps ,  de  les 
conduire  dans  certaines  piarties  des 
cieux,  d*ou  ils  les  retiraient  au  besoin 
pour  surveiller  ou  conselller  leurs  des* 
cendants.  Aussiles  HaouaTens  avaient- 
iJs  le  plus  grand  resuect  pour  les  niii* 
nes  de  leurs  rois  et  ac  leurs  cliffs. 

•T/un  des  dieux  les  plus  hideux  de 
Farchipel ,  Karal-Pahoa ,  etait  Tobiet 
d*un  culte  special  de  la  |Kirt  des  habi- 
tants de  Hie  Morokal.  Otte  idole,  qui 
fut  bris^a  la  mort  de  Tamea-Mea,  et 
partagee  entre  les  principaux  chefs  de 
rile,  ^tait  faite  (Tun  bois  tellement 
ven^neux,  que  Teau  que  Ton  y  renfer- 
mait  devenait  bientot  mortelle.  Une 
autre  statue  scmblable  a  celle-ci  res- 
tait  a  Morokai,  et  ^tait  i'objet  d'une 
dtrange  histoire : 

«  S>us  le  r^ne  du  grand  Koma- 
Raoua.  ancien  roi  de  Rlorokal,  il  y 
avait  dans  Tile  un  certain  Kanea- 
Rama,  liotnrae  enti^ren)ent  livre  h 
b  passion  du  jea.  Un  jour,  il  fut  si 
Diallieumix  au  jeu  de  MaTta,  qu'il 
perdit  toutes  les  parties  quil  avait 
engages,  et  se  trouva  dcpouille  de 
tout  ce  qu*il  possedait.  II  ne  lui  res- 
tait  plus  qu^un  cochon  qu'il  avait  con- 
sacre  ^  son  dieu  favori,  et  qu'il  n'osa 
mettre  au  jeu.  Dans  la  nuit  qui  sui- 
vtt  cette  journee,  son  dieu  lui  a))pa- 
rot  tax  SQOge  et  lui  ordonna  d'aller 


le  lendematn  dans  t:n  Wfsik  qu*!t  \\\\ 
indiqua,  et  d'v  jouer  sbn  cdchbn^ 
Kanea-Rama  s  y  rendit  en  effet ',  Wipti 
la  diance  de-  la  veille  ^tait  ientiire- 
ment  changise,  et  il  regagna  non; 
seulenient  ce  qu^il  avait  perdu  1^ 
veille,  niais  encore  tout  Targent  d 
ses  adversaires.  Aussi  se  hata-t-t 
d'offrir  une  grnnde  pnrtie  de  seS  k't* 
chesses  a  son  dieu  protectet^r. 

«  Ln  nuit  suivante,  son  dleu  lui  aj;^ 
parut  conime  la  veille,  et  lai  olrJohhl 
d'ailer  trouver  le  roi  pour  ibi  dife 
qu'en  un  certain  lieu  de  fci  fo^tt  %\ 
trouvaft  tin  massif  d'arbrei^,  et  <gUj 
s*il  >outait  faire  ur^e  statue  avec  ji 
tronc  de  celul  qui  lili  serait  desigtiej 
il  consehtirait  h  hahiler  cette  ftlole. 
et  preudrait  Rdnea*Rama  i>our  prd- 
tre.  I>e  roi  y  consentit,  oonha  del 
bdcherons  au  niessnger,  et  lui  ^ennil 
de  faire  couper  Tarbre  qui  lui  con- 
viendrait.  Arrives  aux  environs  q^ 
Rarou-AkaT,  ils  aper<jurent  le  groups 
d*arbres  ou  etaient  loges  Taue  e^ 
d*autres  dieux  qui  iuuiqu^rent  aiix 
bikherons  le  travail  qu*ils  avaient  a 
faire.  Mais  2k  peine  ceux-d  eurent- 
ils  coinnieuo^  a  porter  les  premiers 
coups ,  que  des  copeaux  detaches 
du  trouc  en  ayant  tourh^.  quelqucs; 
uns,  les  (Irent  p^rira  11  nstant.  Cette 
mort  jcta  Tepouvante  parini  les  aii^ 
tres  ouvriers,  qui  se  sauverent  eki 
abandoimant  leurs  baches;  mais  Ka^ 
nea-Rnma  parvint  a  les  ramener,  el 
les  decida  h  continuer,  en  le  jr  cou- 
vrant  tout  le  corus  de  feuiiles  de 
dracacna,  et  ne  laissant  qu*uh  o^i 
iibre.  lis  se  servirent  aussi  de  pahoas 
au  lieu  de  hadies ;  d'ou  le  dieu  fut 
nomm^  KaraX  -  Pahoa ,  fait  avec  le 
pahoa.  >* 

A  diaque  famille  et  il  cbaque  mem^ 
bre  de  la  famille  etait  attachee  uue  cG^ 
vinite  particuliere.  Pele,  la  deesse  des 
volcans ,  et  Ta'iri ,  le  dieu  de  la  guerre, 
prote^eaient  Tamea-Mea;  a  Mawi ,  en 
adorait  Reoro-Eva. 

Uapparition  des  dieux  volcaniques. 
dans  Parchiuel,  datede  Kai-.-ikahinaru 
(merdeRaliiiiarii)  ou  deluge  d'Haouau 
La  famille  rovale  Gxa  d*abord  sa  resi-: 
dence  a  Riro-!Ca;  mais  elle  fai^idt  de 
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fr6quente8  excursions  dans  Pile,  et  son 
apparition  sur  l€§  hautes  montagnes 
^tait  pV^c^dee  de  coups  de  tonnenre  et 
de  tremblements  de  terr^ .  Ces  erup- 
tions arrivaient  surtout  a  Foccasion 
.de  riufraction  des  lois  religieuses,  et 
'des  offiraoiiles  de  cochons  ^taient  le  seul 
moyen  de  conjurer  le  fleau.  Quelque- 
fois  P^le ,  dans  une  seule  course ,  d^- 
Yorait  deux  cents  cochons.  L'lle  entiere, 
tributaire  de  ces  dieux,  entretenait. 
leurs  h^kaus  ou  temples,  et  nourrissait 
les  pr^tres  charges  de  les  desservir. 
Les  offrandes  ^taient  iet^es  dans  le 
cratere  pour  pr^venir  Teruption  r  mais 
on  les  jetait  dans  les  couito  de  lave 
lorsqu  elles  s*^taient  fait  jour. 

La  famille  de  ces  dieux  arriva  de 
Taiti ,  terre  lointaine.  Elle  se  compo- 
sait  de':  ^Kamo-ho-arii  ( roi  de  la  va- 
peur);  Ta-poAa-i-toAt-ora  (explosion 
dans  le  lieu  de  la  vie);  Te-oua-te-po, 
(pluie  de  la  nuit);  Tane-ketiri  (ton- 
nerre  mdle ) ;  Te-o- ahi -  tama  -  tawa 
( fils  de  la  guerre  vomissant  le  feu ) , 
tons  fr^res,  et  deux  d'entre  eux  diffor- 
mes  comme  Vulcain.  Les  soeurs  ve- 
naient  ensuite;  c'etaient :  Pe/^^  Taln^e 
et  la' plus  redoutable;  Ma-kore-wa- 
wahi-waa  (aux  yeux  ^tinceiants,  et 
brisant  les  pirogues);  HicUa-wawahi- 
lani  (dechirant  le  ciel  et  saisissant  les 
nuages).  Puis,  avec  Tattribution  g^n6- 
rique  Hiata^  noho-lani  (habitant  le 
ciel  et  saisissant  les  nuages),  venaient 
Taarava-Mata  ( aux  yeux  sans  cesse 
en  mou  vement) ;  Nol  -  te  -pori  -  a-Peli 
(baisant  le  sein  de  Peie) ;  Ta-bou- 
ena-ena  (montagne  enflamm^e);  Te- 
reiia  (couronnee  de  suirlandes).  Opio 
'    (la  jeune)  venait  la  deniiere. 

*  Pele  avait  rendu  plus  d'un  service  h 
,8es  fiddles  adorateurs.  Tamea-Mea 
^taiten  guerre  contre  Ke-Oua,  qui 
avait  sans  doute  viole  un  tabou.  Pour 
Ten  punir,  la  deesse  choisit  une  nuit 
oil  ce  chef  avait  fait  camper  sa  troupe 
aupr^  de  son  palais.  Un  tremblement 
de  terre  ^branla  tout  a  coup  la  monta- 
gne, et  le  volcan,  vomissant  d'enor- 
mes  rochers,  ^crasa  un  grand  nombre 
de  guerriers,  tandis  que  des  rivieres 
de  lave  atteignirent  ceux  qui  voulaient 
fuir.   Quatre-vingts  des  plus  braves 


guerriers  de  Ke^Oua  perdirent  la  Ti^ 
ans  cette  eruption ,  et  leur  genera! , 
malgr^  sa  bravoure ,  ne  put  tenir  plos 
long-temps  contre  Tamea-Mea,  poor 
lequel  la  deesse  s'^tait  d^lar^  iTune 
facon  si  dclatante. 

Plusieurs  tentativesavaient  ^t€  faites 
h  divers  temps  pour  chasser  de  Tile  ces 
terribles  divmit^s ;  mais  toujours  elles 
restdrent  sans  succds.  Un  jour,  cepen- 
dant,  Peld  faillit  dtre  vaincue  par  Ta- 
ma-Pouaa,  monstre  gigantesque,  moi- 
tiehomme,  moitiecochon.  Cette  espeoe 
de  minotaure  etant  vepu  de  Oahou  a 
Haouai,  alia  trouver  P^ld  dans  son 
palais ,  et  lui  proposa  de  le  recevoir  et 
d*en  faire  son  amant ;  mais  la  deesse 
lui  repondit  avec  colere,  et  lui  domia, 
entre  autres  ^pithetes  injuneuses,  celle 
de  fils  de  cocnon.  Irrite  de  son  refus, 
Tama-Pouaa  se  precipita  sur  la  deesse, 
et  avant  appele  a  son  secours  les  eaux 
de  1  Ocean,  il  parvint  h  ^teindre  le  vol- 
can. Mais  les  freres  et  les  soeurs  de 
Pele  s*etant  ligues  avec  elle,  burent 
toute  Teau  dont  ils  etaient  inond^,  et 
rassemblant  tous  leurs  feux,  sortirent 
en  bouillonnant  du  cratere ,  et  leur 
ennemi ,  force  de  fuir,  ixit  6cras^  sous 
les  rochers  et  noye  dans  la  mer  oCl  il 
s'etait  refugi^. 

LE  TABOU  ou  INTERDICTION  RBUGIEUSB 
K  HAOUAI. 

LM'nstitution  religieuse  la  plus  puis- 
sante  et  la  plus  ^tendue ,  institution 
commune  aux  autres  parties  de  la  Po- 
lynesia, c*est  le  Tabou,  qui  signifie: 
interdiction  complete,  rigoureuse  de- 
fense du  contact  et  de  la  vue.  Le  tabou 
est  la  cliose  sacr^,  appartenant  a  la 
divinity,  tout  a  fait  en  dehors  de 
rhoniroe;  le  tabou  est  la  chose  que 
Ton  ne  peut  toucher  sans  encourir  la 
peine  de  mort;  le  tabou  est  Tinstitution 
qu'on  ne  peut  violer  sans  ^tre  mis  a 
mort,  si  toutefois  le  ooupable  n'a  parmi 
les  pr^tres  et  les  chefs  de  puissants 
amis.  Les  coupables  Etaient  offerts  en 
sacrifice,  etrangies  ou  assommes  par 
les  pr^tres,  ou  orilles  dans  Tenceinte 
du  neiau. 

Le  tabou  etait  g^n^ral  ou  relatif , 
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Sermanent  ou  temporaire  :  ainsi  les 
leux,  les  pr^tres  consacr^s  h  tou- 
tes  les  diTinites  ou  h  une  seule  di- 
vinity ^  les  temples,  la  personne  et 
m^me  le  nom  du  roi,  ainsi  que  sa  fa- 
mille,  tous  les  objets  h  Fusage  de  ces 
iires  privil^gi^s,   ainsi  que  certains 
lieux  J  tels  que  ceux  ou  se  oaignaient  le 
Toi  et  sa  famille,  ^taient  constamment 
tabou.  Les  animaux  consacr^s  h  la  di- 
Tinitg  ^taient  tabou  pour  les  femmes , 
et  il  en  ^tait  de  m^me ,  h  leur  6gard , 
de  quelques  aliments  partiouliers ,  et 
des  aliments  servis  h  la  table  des  hom- 
mes.  Elles  mangeaient  a  part  et  loin 
d*eux.  A  peine  sevr^,  le  gar^on 'pre- 
nait  le  nom  de  son  pere,  man^eait 
avec  lui ,  et  la  m^e  ne  pouvait,  sous 
aucun  pretexte,  toucher  ses  aliments, 
ni  manger  dans  le  m^me  lieu.  Certains 
indices  convenus ,  nomm^s  ounou  ou- 
noUy  avertissaient  le  peuple  que  cer- 
taines  choses  ^taient  tabouees.  Ainsi, 
une  tresse  pass^  dans  Foreille  d'un 
corhon  signifiait  qu'il  etait  tabau  ;  un 
pieu  enfonc^  au  bord  de  la  mer  et  sur- 
mont^  d*une  touffe  de  feuilles  ou  d'un 
iDorceau  d'etoffe  blanche  interdisait  la 
p^he  sur  cette  partie  du  rivage.  Pour 
montrer  qu'un  fruit  ^tait  ttwou,  on 
Halt  une  feuille  de  cocotier  autour  de 
Tarbre.  Quand  un  endroit  ^tait  frapp^ 
du  tabou  vie  peuple  etait  averti  d'avance, 
et  un  envoye  des  pr^tres  faisait  sa 
tourn^  le  soir,  pour  ordonner  au 
peuple  d'^indre  tous  les  feux ,  et  de 
laisser  rint6rieur  du  pays  libre  pour 
les  dieux ,  et  le  rivage  libre  pour  le 
roi. 

La  dur^e  du  tabou,  diffi6rente  selon 
les  ciroonstances  et  selon  les  ^poc[ues, 
^tait  ordinairement  de  <]uarante  tours 
avant  Tamea^Mea;  mais  il  la  r^duisit 
ddix,  puis  h  cing;  et  Rio-Rio,  son 
successeur,  I'abolit  entierement.  Un 
tabou  de  plusieurs  mois  pesait  quelque- 
fois  sur  certains  animaux,  dans  des 
ciroonstances  extraordinaires ,  telles 
que  la  mort  d'un  chef,  une  grande 
oertoonie,  une  entreprise  de  guerre. 
Un  d^troit,une  certaine  etendue  de  la 
mer  toient  tabou^  pendant  un  temps 
d^termin^.  I^a  tradition  rapporte  que, 
du  temps  d'Oumi ,  un  tabou  de  trente 


ans  fiit  mis  sur  les  arbres,  et  plus  tard 
un  autre  de  cinq  ans. 

Quelmies  fStes  p^riodiques  exigeaient 
de  grands  pr^paratifs  et  donnaient  lieu 
h  des  pratiques  bizarres ,  et  souvent 
cruelles.  La  plus  importante  etait  ceile 
qu'on  cel^rait  k  la  nouveile  ann<le. 
Alors  un  pr^tre  faisait  le  tour  de  Tile 
en  portant  k  sa  main  droite  Tidole 
Rekou-Aroa ,  tandis  que  sa  main  gau- 
che seisissait,  au  prout  du  Dieu,  tout 
ce  qui  se  trouTait  a  saport6e.  La  p^he 
des  bonites  etait  tabou^e  pendant  six 
mois.  Une  fSte  de  trois  jours  et  deux 
nuits  avait  lieu  a  chaque  nouveile  lune : 
elle  n'^tait  que  de  deux  jours  et  une 
*  nuit  pour  les  autres  phases.  Pendant 
ce  temp,  les  hommes  ne  pouvaient  se 
livrer  a  la  p^he  ni  h  aucun  ouvrage 
manuel;  lesjeux  leuretaient  interdits, 
ainsi  que  la  communication  avec  les 
femmes. 

Dans  certaines  circonstances ,  Ic 
tabou  ^tait  tellement  rigoureux  que, 
dans  le  pays  qui  y  ^tait  soumis ,  les 
habitants  ne  pouvaient  sortir  de  leurs 
•maisons,  ni  allumer  aucun  feu,  ct 
devaient  m^me  museler  leurs  cochons 
et  couvrir  les  yeux  des  poules  pour  les 
emp^her  de  crier;  car  alors  le  tabou 
^tait  viol^,  et  il  fallaitdu  sang  au  dieu 
offens^.  Les  peuples  6taient  tenus  de 
se  prostemer  devant  les  chefs,  qui 
eux-m^mes  6taient  tabou^  au  pomt 
de  ne  pouvoir  toucher  la  nournture 
de  leurs  mains ,  ni  m^me  se  mettre  h 
Tombre  pour  se  garantir  du  soleil : 
cependant  il  suffisait  aux  hommes, 
dans  les  solennit^s  ordinaires,  de  s'abs- 
tenir  de  tout  travail  et  d'assister  aux 
prieres  duheiau.  Si,  dans  ces  grandes 
circonstances,  les  victimes  venaient  a 
mancnier,  les  pr^tres  omettaient  k  des- 
sein  a'annoncer  le  tabou  dans  quelques 
endroits;  et  les  malheureux  qui  6taient 
pris  en  contravention  aux  lois  qu'ils 
ignoraient,  tombaient  sous  le  couteaa 
sacr^.  Un  autre  moyen  puissant  pour 
les  pr^tres  de  se  donner  de  Tinfluen- 
ce ,  c'^tait  la  persuasion  quMIs  avaient 
donn^e  au  peuple  que  les  maladies 
^taient  TefTet  d^enchantements.  Pour 
les  gu^rir,  des  enchantements  cootrai- 
res  ^talent  indispensables,  et  ill  m 


LTNIVER5 


fataient  pmqr  pour  9orciers.  Par 

lefret  de  (enr  science,  il  leur  saf- 
fisait  d*avoir  entre  les  mains  un  ohjet 
appar^enant  ^  la  personne  dont  on 
Toulait  sedebarrasser,  et  guelqiies  pa- 
rties suflisaient  pour  la  raire  niourir 
8ur-le-chainp.  Les  ciieveux  et  la  salive 
^talent  les  plus  propres  a  ce  genre 
d^exorcismej  aussi  Tamea-Mea  etait-il 
toujours  suivi  d*un  ofTicipr  qui  avait 
pour  fonctions  de  recueillir  dans  un 
vase  le  crachat  du  roi  qui ,  sans  cette 
precaution,  aurait  pu  tonil)6r  entre  les 
mains  d*un  sorcief  nialveillant. 
Ybici  des  details  d*un  grand  int^r^t 

Se  nous  devons  au.capitaine  Kotze- 
e  sur  certaines  applications  du  tabou 
i  llaoual : 

«  Environ  une  sennaine  aprte  notre 
arriv^,  un  dief,  nomm6  lereacou, 
mourut  subitement.  On  defend  it  aus- 
ffit6t  aux  indigenes  de  quitter  le  ri- 
yage.  Us  paraissaient  tons  en  proie  au 

J>lu$  violent  diagrin;  ils  erraient  (a  et 
h  dans  un  6tat  de  nudity  coniplet, 
poussant  des  cris  lamentables ,  se  cou- 
pant  les  clieveux ,  se  brisnnt  les  dents , 
et  se  ^isant  des  brdlures  stir  le  corps 
avec  de  Tecorce  d'arbre  enHanim^^. 

«  Les  pr^lres  s*assemblerent  dans  la 
maison  du  defunt,  et  trarerent  t  Pen- 
tour  une  vaste  enceint',  en  firhnnt  en 
terre  des  iKiguettes,  a  Textreniit^  des- 
quelles  etaient  Oxes  de  petits  pavilions 
ulancs.  QuoiquMI  y  edt  autour  de  cette 
enceinte  plusieurs  milliers  d'Indiens, 
aucun  d>ux  n*osa  en  francbir  les  li- 
mites.  Les  pr^res  allumerent  un  grand 
feu  et  y  jeterent  le  cceur  du  defunt, 
priant  avec  ferveur  pendant  quil  bril- 
lait :  ils  en  r^nireut  ensuite  les  cen- 
dre^  dans  une  calelxisse,  quMIs  suspen- 
direnta  une  |M*n*.he,  et  la  recouvrirent 
d*un  niapufique  tissu  de  plumes;  alors 
deux  liikanis  (coiiseillers)  prirent  la 
perclie  sur  leurs  ^(»aules,  et  coururervt 
vers  la  nier,  en  criant  de  toutes  leurs 
forces:  Nohol  noho!  re  qui  veut  dire, 
Prosteraez-rous!  Jj^  indij^enes  de- 
Tant  qui  ils  passaient  sYtendaient  par 
terre  et  se  deiiouillaient  de  leurs  vete- 
ments.  Les  nikanis  sVtant  avanres 
dans  la  mer  jusqu*a  la  ceinture,  jete- 
ifBt  jm  ^endres  oontpnues  dons  la  ca- 


lebasse.  On  r^ta  les  m^mes  drHno- 
nies  pour  le  foie  et  pour  les  entraflTes 
du  defunt.  Au  coucber  dii  soleil,  tous 
les  travaux  furent  susnendus,  et  un 
homme  paroourut  le  villaise,  en  criant 
que  quiconque,  apr^  buit  beures,  sor- 
t:rait  de  sa  maison,  y  conserrerait  du 
feu  ou  de  la  luiniere,'ou  y  fumerait  la 
pipe,  serait  puni  de  mort.  Cet'ordre 
s*etendit  non  seulement  aux  blancs 
^tablis  dans  Tfle,  mais  mdme  aux  b5ti- 
ments  qui  ^talent  dans  le  port.  On 
alia  iusqu*5  defendre  de  laisser  sortir 
ni  chien,  ni  cocbon,  m  volaille,  afin 
d*^viter  toute  espece  de  bruit;  et  les 
biitiments  ne  purent  sonner  leur  clocbe 
le  lendemain  matin. 

«Toutefois,  au  lever  du  soleil,  le 
tabou  ( interdiction)  fut  lev^  pour  les 
bdtiments,  mais  il  resta  en  vigueur  h 
terre.  Les  pr^tres  livr^rent  aux  flam- 
mes  le  corps  du  chef  deced^ ,  apres  en 
avoir  6t€  les  os,  et  en  firent  jeter  les 
cendres  dans  la  mer.  Ils  nettoyerent 
ensuite  soigneusement  les  os,  les  ras- 
semblerent,  et  les  mirent  dans  vn 
grand  canot  qui  fut  exp^lie  a  HaouaT. 
Six  {'.cures  apres  le  depart  de  ce  canot, 
le  tal)ou  fut  entierement  lev^,  et  tout 
rentra  dans  Tordre  accoutume.  Tels 
sont  les  bonneurs  funebresque  Ton  rend 
a  toutes  les  personnes  de  distinction. 
Quant  aux  individus  des  autres  classes , 
on  les  enterrc  tout  simplement.  I/)rs- 
que  les  chairs  sont  d^truites  parlapu- 
trefa(*tion,  les  parents  exhument  les  os , 
les  nettoient  avec  soin,  les  enveloppent 
d*une  etoffe,  et  Is  mettent  dans  des 
calebnsses  ou  gourdes  qu'ils  suspen- 
dent  dans  leurs  maisons. 

«  Dans  une  autre  circonstance,  Ta- 
mea-!Slea  vint  ;i  notre  l)ord  avec  ses 
hakinis  etses  femmes.  line  multitude 
de  cauMts  couvrirent  alors  la  mer;  en 
peu  de  temps  il  y  en  eut  plus  de  qutitre- 
vingts,  porttnt  dep.is  trois  jusqu'a 
dix  nonunes,  indenendanunent  de  plu- 
sieurs c«ntaines  diionmies,  de  femmes 
et  d*enfnnts  qui  naseaient  autour  du 
bdtimcnt ,  sans  s^inqtiieter  des  requins. 
Notre  ()ont  ne  tarda  pas  a  6tre  couvert 
de  monde.  Le  opitaiue  Robson,  un 
peu  etTraye  d'en  voir  autant  a  bord , 
pria  le  rbi  de  les  renvoyer.  Ce!ui-ci 
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prit  alor9  une  pique,  dit  quelqiies 
mots,  ei  en  un  instant  le  ytiment  fui 
^vacii^.  Le  roi  nous  engagea  ensuite  h 
bisser  un  pavilion  bInncM  ce  qui,  dans 
ce  pays,  est  un  sisne  d'interdiction,  et 
oraonna  h  deux  rfe  ses  hikanis  ou  offi- 
ciers  de  rester  h  bord  pour  eni|)^dier 
les  indigenes  de  nous  voler,  Taniea- 
Ifea  dina  a  notre  liord  et  y  resta  toute 
la  journ^,  avec  ses  fenimes  et  scs  prin- 
dpaux  officiers;  mais  couune  il  leur 
est  defendu  de  touclier  a  des  provi* 
ftions  de  mer,  ils  Grent  v(*nir  de  terre 
tout  ce  dont  ils  eurent  besoin.  Kous 
remarqudmes  avec  surprise  que  les  dif- 
filSrents  vases  ou  ustensiles  dont  le  roi 
a'^tait  servi  furent  soigneusement  ren* 
voy^  a  terre  par  ses  ordres. 

«  Un  jour,  enfin,  un  des  principaux 
pritres  vint  a  bord ,  et  cet  hoinroe  or- 

Sueilleux  ne  voulut  jamais  descendre 
ans  nia  chainbre,  pour  que  personne 
ne  marchAt  au-dessus  de  sa  t^te.  » 

Avec  de  telles  institutions  relisieu- 
ses,  qui  mettaient  les  pr^tres  si  n.-iut 
au-dessus  du  peuple;  avec  des  prati- 
ques de  piet^  difliciles  et  minutieuses, 
qui  atteignaient  chnque  action  de  sa 
vie  priv^,  le  poiivoir  de  res  charlatans 
sacres  devait  ^tre ,  et  etait,  en  effet,  iui- 
mense.  Dans  Torif^ine  du  tnbou ,  11  est  k 
presumerque  cette  institution  fut  bor- 
nee  d*abord  a  quelques  objrts  du  culte; 
mais  les  pr^tres  sentirent  bientot  tout 
le  parti  qu*ils  pouvaient  tirer  d*un 
moyen  aussi  puissant  surdes  homines 
i^norants  et  cr^^Jules  :  aussi  Tinstitu- 
tion  dut-elle  sYtendre  rapidement;  et 
les  rois ,  s'associant  a  la  perversite  des 
ministres  de  leurs  dieux ,  les  protege- 
rent  pour  6tre  proteg^  par  eux.  lis 
s'unirent  done;  et  la,  comme  dans  un 
grand  nombre  de  soci^tes,  pr^tres  et 
rois  Grent  un  pacte  impie,  pour  tenir 
ce  malheureux  peuple  sous  le  joug  de 
Tignorance ,  de  la  tyraonie  et  de  la  su-' 
perstition. 

ABOLinojr  ou  tabou  st  de  rinouTRis. 

TamoMea ,  ce  roi  philosonhe  dont 
il  sera  souvent  question  dans  rhistoire 
moderne  d*Haouai,  donna  un  premier 
coup  k  la  inonstrueuse  institution  du 


tabouy  en  se  nommant  lui-mlme  chef 
de  la  religion, et  e nabolissant  la  barbare 
coutume  de  massacrer  sur  les  autels 
des  dieux  tous  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  malheureux  naturels  qui, 
pendant  une  Eclipse  de  soleil  ou  dd 
lune,  avnient  le  malheur  d*^tre  surpri$ 
pres  d*un  lieu  tabou^.  A  ces  institu- 
tions sanguinaires ,  il  en  suhstitua 
d*autres  |)1us  ^uitnbles,  et  crea  un 
code  religif  ux  et  civil ,  juste  et  humajn. 
II  pr^para  ainsi  les  esprlts  h  Tabolition 
d*un  culte  barbare,  et  son  (lis,  Rio- 
Rio,  acheva  une  oeuvre  si  bien  com- 
menc6e.  Cependant  Tamea-Mea  resista 
toujours  aux  pressantes  sollicitation; 
que  lui  Grent  Kotzebue  et  les  missioiv- 
nairespour  abjurer  sa  religion.  «  Votre 
«reli;!ion,  repondait-il  aux  raission- 
«  naires  qui  le  pressaient  de  se  faire 
«  baptiser,  pent  6tre  meilleure  que  la 
«  mienne,  mais  avec  elle  je  ne  pourrais 
«  ^ouverner  mes  peuples.  »  Ce  grand 
roi  sentait  bien  qu*en  neurtant  de  front 
tint  de  preju^es,  en  faveur  dppuis  sf 
long-temps,  il  souleverait  contre  lui 
les  pr(^tres,  les  fanatiques  et  les  ambi- 
tieux  de  tous  les  genres.  ISul  doute 
qu*il  ne  desirdt  sincerement  changer 
un  culte  qu'il  desanprouvait ;  mais  il 
fallait,  par  des  ameliorations  progres- 
sives ,  preparer  les  esprits  au  coup  d6- 
cisif. 

L'abolition  definitive  de  ridoldtrie 
et  du  tal>ou  fut,  avons-nous  deja  dit, 
Tocuvre  de  Rio-Rio,  fils  et  successeur 
du  grand  Tamea-Mea.  Pour  obtenir  ce 
resultat,  le  prince  assembla  les  princi- 
paux  chefs  oe  Fa  nation,  et,  dans  une 
espece  de  congres  qui  dura  un  moi^,  et 
donna  lieu  h  de  vives  discussions,  iV 
bolition  fut  d^r^tee,  et  les  d^jput^ 
all^rent  en  mission  aupr^de  Keo-Pouo- 
Lani,  m^re  du  roi,  et  sup^rieure  a  lui 
par  la  naissanre,  pour  obtenir  la  sanc^ 
tion  desiree.  «  Mais ,  dit  la  vieille  reinet 
quel  mal  nous  ont  fait  les  dieux  qu0 
TOUS  voulez  detruire?  —  lis  ne  nous 
ont  jamais  fait  de  mal,  repondirent  let 
chefs ;  mais  quel  bien  nous  ont-ils  fait 
jamais?  Les  pr^tres  n*exigent-ils  pa| 
des  sacrifices  bumains  pour  le  culter 
n*avons-nou6  pas  des  pratioufs  minu- 
tieuses et  embarrassantes?  D^ailieurf « 
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mur  MM  eoaeam?  »  A  oette  harm^ne, 
h  mae  t^npaodit  qi/dle  dooosat  urn 
totmeaVeamtt;  et,  le  lahoe  joor,  le 
peof4e  afifH  que  l«i  mcmif  et  ks 
btt9«K  avakat  resfe  d*to«  tarns. 
Lee  f kox  Ofj  to^ot  d^po%es  l«i  ocse- 
meoto  det  dief«  foreat  ie»  feub  mo- 
mifneDU  rdiigmi  coa«enres,  et  quel- 
4oes  Tieui  pTiftres  eo  fareat  noauo^ 
les  cardienf « 
La^iolfUon  do  taboo,  eet  antique 

S^riboled^inriolabilttr ,  demanda  a  Rio- 
k>  enrme  plus  d'adresse.  11  s^adreisa 
d^abord  au  p;rand-pr^tre,  Kekooa-Oka- 
Lani,  que  Taroea-Mea  a%ait  ^iposi 
au  euHe,  et  il  fut  assez  heureux  pour 
le  mettre  dans  son  parti.  Pour  aooom- 
pllr  cette  innoration ,  le  tabou  qui 
pesait  nxr  les  femmes  fut  frappe  le 
pretnlns  Le  roi  attendit  un  jour  de 
grande  fiUt^  ois  les  indifien^s  venaient 
en  foule  entourer  le  palais  et  assister 
au  royal  festin.  Les  nattes  a^ant  iU 
dispos/^es,  et  les  mets  destines  aux 
homines  mis  sur  une  natte,  et  ceux 
des  femmes  sur  d*autres  nattes,  le  roi 
arriva,  choisit  parmi  ses  aliments  piu- 
fieurs  mets  Interdits  aux  femmes, 
passa  de  leur  c^t^,  se  mit  a  en  manger 
et  k  leur  en  faire  manger.  Aus&itot  le 
peuple  de  pousser  des  cris  d'borreur 
et  ae  crier:  « Tabou!  tabou!  »  Mais 
RfO'Rio ,  ne  tenant  nul  compte  de  leurs 
eris,  conttnua  h  manger.  Les  pr^tres, 
pr^venus  par  la  foule,  aocoururent  du 
mora?,   et  simul^rent   d'abord   une 

Srande  indignation.  «  Voila,  en  effet, 
irent-ils,  une  violation  manifeste  au 
tabou;  mais  pourauoi  les  dieux  ofTen- 
adi  ne  s*en  vengent-ils  pas  eux-m^mes? 
Avons-nous  le  droit  de  punir  une  ac- 
tion quils  permettent?  Ce  sont  done 
des  dieux  impuissants  ou  de  faux  dieux. 
Venez,  habitants  d'Haouai  (8*^cria  le 
grand«priitre),  d^barrassons-nous  d*un 
culte  incommode,  absurde  et  barbare.* 
Et,  armA  d'un  flambeau,  il  mit  lui- 
m^me  le  feu  au  mora!  principal.  Les  au- 
tees  villes  de  Tile  et  toutes  celies  de 
rarchipel  imit^rentcet  exemple,  et  Je 
culte  au  tabou  ne  ftit  plus  qu*un  sou- 
▼tnlr. 
Ainsi  fut  aboli  ce  culteextorablequi 


dons  ttbtuBmLf^tBun^ln  insabins 
ODX  aflopie  ^BDcmenMiH  la  reiigioa 
Boorelle,  appint^e  par  lesmissioiinaI> 
res  proCestaiits.  Cette  rdigioo  n'cxice 
d'eifx  m  smreOfanee  oontimieile  sur 
toos  les  actes  de  b  vie ,  ni  saarifioes  bo- 
mains,  et,  a  on  taboo  borfaare,  eUea 
lait  suooeder  on  taboo  plus  doox :  rin- 
terdietioo  de  la  poljgamie  et  odie  da 
trarail  le  dimancne/ 

En  terminant  oe  qui  noos  restalt  a 
dire  de  cette  terrible  institution,  noos 
ajouterotts  que  oe  mot  noos  parah  de- 
nver  de  Farabe  litteral  iaoubou  oo 
taoubovnj  expiation  ou  penitence.  On 
le  trouf  e  dans  le  chap,  ix  do  kdran. 
If  oos  avons  deja  dit  que  le  taboo  existe 
en  partle  auk  lies  Carolines  sous  le 
nom  de  penantf  aux  lies  Radak  soos 
oeiui  d'emo,  h  Ombai  sous  oelui  de 
pamali;  il  existe  encore  a  Celebes  et 
ailleurs.  Le  taboo  existe  aussi ,  mais 
avec  des  differences,  dans  THindoos- 
tan,  en  Chine  et  autres  contrees  asia- 
tiques.  U  pent  avoir  ete  apporte  dans 
les  lies  de  Sounda,  et  specialenient  a 
Borneo,  par  les  Hindous  qui  ont  colo- 
nise ces  grandes  lies,  et  nous  pensons 
que,  de  Borneo,  les  Bouguis  ont  trans- 
ports et  naturalise  le  tabou  a  Celebes, 
et  de  la  dans  les  Carolines  et  dans  les 
autres  lies  de  la  Polyopic,  ou  il  aura 
oris  un  caractere  plus  terrible  par 
rignorancedes  sauvages.  II  existe  dans 
quelques  parties  de  la  M^lan^sie.  Les 
Arabes,  les  Chinois,  les  Japonais,  et 
peut-^tre  les  Hindoos,  ont  visits d'ail- 
leurs  une  partie  des' lies  comprises  dans 
les  dififi^rentes  divisions  de  TOc^nie. 

Six  missionnairesamSricains  sediar- 

ghreai  d'enseigner  la  religion  nouvdle. 
Lio-Rio  vanta  Tefficacite  du  poute  et 
dupala-pala ;  et  Keo*Pouo-Lani ,  m^re 
du  roi,  et  Kapeo-Lani,  6pouse  de 
Naik^,  chef  de  Kai-Roua,  -ayant  ab- 
jure publiquement  leur  ancienne  reli- 
gion et  embrassS  la  nouvelle,  leur 
exemple  entralna  une  foule  d'insulaires 
k  demander  le  bapt^me,  et  la  religion 
chretienne  devint  ainsi  la  religion  du 
pays. 

Les  roissionnaires  fran^is  cathoH- 
ques  ont  ^t6  derailment  renvoy^, 
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grace  k  Tinfluence  des  missionnaires 
protestants.  Mais  M.  T^v^e  de  Ni- 
copolis,  Fran^ais,  que  nous  avons  vu 
r^cerament  a  Paris,  se  proposait  de 
parti r  au  plus  t6t  pour  Parch! pel  de 
Haoual ,  avec  le  litre  de  vicaire  ^ini- 
red  de  I'Oceanief  et  il  esperait  fairede 
nombreux  |)roseiytes  dans  cette  cin- 
quieme  partie  du  globe. 

Les  missionnaires  protestants ,  an- 
glais ou  ainericains,  ont  souvent  im- 
pose aux  peuples  de  TOrient,  de  TO- 
c^anie  et  de  rAmeriiiue,  le  despo- 
tisme  de  la  bigoterie  et  les  mesquines 
croyances  d*un  puritanisme  jaloux  et 
taqiiin.  Quant  aux  missionnaires  ca- 
thoiiqueS)  on  les  a  attaques  avec  au- 
tant  d*injustice  que  d*acharnement. 
Certes,  ils  ontcommls  des  fautes,  car 
lis  n'etaient  pas  infaillibles;  mais  ils 
nous  ont  I^u6  des  documents  histo- 
riques  et  des  recherches  scientifiques 
d*une  plus  grande  valeur  que  les  Merits 
fragmentaires  des  missionnaires  pro- 
testants, et  ils  prdchaient  le  christia- 
nisme  aux  peuples  de  TOrient  d*une 
maniere  bien  plus  rationnelle  et  plus 
liberate  gue  ceux-ci. 

La  religion  des  missionnaires  an- 
glais et  am^ricains  h  Haouai  semble 
ooDsistertout  enti^re,  commeen  Ans;le- 
terre  et  aux  £tat8-Unis,  dans  la  stricte 
d[)6ervation  du  dimanche,  pouss^  jus- 

au'a  la  plusn>oureuse  absurdity.  Ainsi, 
ans  les  flesl*alti ,  et  surtout  dans  Tar- 
cfaipel  de  Haouai,  ott  ces  hommes  se 
8ont  faits  l^islateurs ,  tout  amusement 
est  d^fendu  Ye dimanche ;  bien  plus ,  tous 
les  habitants  sont  obli^^s  d'aller  deux 
fois  par  jour  a  T^ltse ;  bien  plus  encore, 
la  promenade  h  pied  ou  h  cheval  leur 
est  d^fendue,  et  cette  interdiction  a  ^t^ 
^tendue  aux  Strangers :  oeux  qui  ont 
Youlu  s*y  soustraire  ont  vu  leurs  che« 
vaux  confisqu^,  et  ont  Hi  condamn^ 
k  des  amendes  p^coniaires  considera- 
bles. Le  ridicule  de  cette  tyrannic  reli- 
Sieuse  est  pouss^  si  loin ,  que  Tusase 
e  tout  aliment  chaud  est  prohibe, 
parce  que  ce  serait  travalller  que  d*al- 
ramer  du  feu.  Le  pauvre  Haouaien, 
doot  les  mets  ne  sont  pas  trte-vari^s, 
trouve  cette  lot  fort  dure,  parce  qu*il 
n'a  pas,  comme  les  missionnaires  qui 


le  gouvernent,  des  meetings  oik  ils  se 
gor^ent  de  pdtes  et  de  bonnes  viandes 
Iroides,  et  s*abreuvent  de  bordeaux  et 
de  mad^re. 

S*il  faut  en  croircM.  ledocteur  Meyen, 
ces  messieurs  sont  loin  de  pratiquer 
la  doctrine  de  I'^galit^  et  de  rhumilit^ 
chr^tienne.  «  En  nous  dirigeant,  dit-il , 
vers  la  maison  du  chef  des  mission^ 
naires,  M.  Bingham,  pour  qui  nou/i 
avions  des  lettres  de  recommandation , 
nous  fQmes  temoins  d'un  spectacfa 
qui,  des  Tabord ,  refroidit  (prandement 
notre  estime  pour  les  missions.  Nous 
vfmes  deux  des  femmes  des  mission- 
naires qui  prenaient  Fair  dans  une 
voiture  d^uverte,  ^ratn^  par  dea 
naturels  du  pays. » 

Ces  disciples  de  J^us  et  de  ses 
ap6tres  ne  paraissent  pas  marcher  h 
Haouai  sur  les  saintes  traces  de  leurs 
mattres ,  leurs  mattrcs  si  charitables  et 
si  indulgents.  lis  en  ont  banni  Thospi- 
talit^,  dnass^  la  gaiete  et  la  joie,  pour 
mettre  en  place  une  religion  austere 
et  morose,  que  les  naturels  compren- 
nent  moinsque  le  cultepompeux  et  irn< 
posant  du  catholicisme  remain.  lis 
poss^ent  toute  I'autorit^  temporelle 
et  spirituelle  de  rarohipel  haouaien, 
et  tiennent  sous  une  cou)plite  d<§pea- 
dance  le  roi  actuel.  Leurs  maisons  sont 
magniflques,  et  m^me  la  demeure  de 
la  lamilie  royale  est  miserable  k  c6ti 
de  ces  belles  constructions  en  pierre 
de  taille.  L'interieur  r^pond  h  rext^ 
rieur;  on  y  voit  de  beaux  tapis, 
de  superbes  pianos,  et  un  ameuole- 
ment  des  plus  riches.  Pourtant  les 
missionnaires  ^taient  arrives  extr^me- 
ment  pauvres  dans  ces  lies,  et  ils  se 
sont  environn^  de  tout  ce  luxe  avec 
Fargent  des  peuples  auxquels  ils  ve- 
naient  apporter  la  civilisation.  Nous 
avons  vu  nous-ro^me  la  r^p^titlon 
de  tels  abds,  de  la  part  de  ces  mes- 
sieurs, dans  les  difTerentes  parties  de 
rinde,  h  Ceylan  et  dans  la  Malaisie, 
sauf  le  cas  de  la  voiture  trainee  par 
des  hommes  f  en  guise  de  b^tes  da 
somme.  Mais  ce  fait,  que  nous  apprend 
M.  Meven,  nous  6X6  confirm^  par  des 
Haouatens  que  nous  avions  vus  a  Warn* 
pou  (pr^s  de  Canton   en  Chine  )•  n 
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feutcqiendant  Tavouer,  oesmissionnai- 
res  ont  repandu  qiielque  instruction 
parmi  le  p^tiph.  I><*s  ^r^les  de  HaouaT 
comptcntdeja  plusde  vingt  mille  eleves. 

OOUTERHBMEirr. 

Tfous  avons  deja  indiqii^  les  r^formes 
imporUin  es  qui  furent  ap|X)rtees  dans 
la  legislation  par  Tamea-l\lea  et  son 
fils  Rio-Rio,  surtout  en  ce  qui  avait 
trait  h  la  religion.  II  nous  reste  a  exa- 
miner la  fonne  du  souvernement. 

A  Tepoc^ue  de  la  d6couverte,  la 
royaut^  etait  h6r6ditaire;  et  il  en  ^tait 
de'  m^me  des  grandes  dignit6s  sacerdo- 
tales,  ciTiles  et  militaires  qui,  n^nn- 
moios ,  ^taient  soumises  au  contrdledu 
roi.  La  direction  du  gouvernement 
n*^tait  pas  le  partage  exclusif  des  horn- 
roes;  car  on  cite  plusieurs  femtnes  qui 
gouvernerent  m^me  avec  eclat.  Le  pou- 
voir  du  monarque  ^tait  absolu,  et 
D*^fait  tempore  que  par  un  conseil  de 
chefs  soumis,  par  le  fait,  a  la  volont^ 
roonarchiqu'e.  II  pouvait  anoblir  un 
sujetobscurou  d^rader  un  dignitaire, 
selon  sa  volonte.  A  la  inort  des  chefs 
de  famine,  la  propri^t^  rentrait  dans  le 
domaine  du  roi,  qui  en  dis|)Osait  a  son 
ffr^,  ma  is  la  laissait  presque  toujours 
dans  la  familie;  et  cette  coutume,  sui- 
vie  presque  constamment  par  Tampa- 
Mea,  est  aujourd'hni  piiissante  et  res- 
pect^ comme  une  loi  de  Tetnt. 

Le  savant  Ellis,  un  des  plus  esti- 
mablcs  missionnaires  protestants,  di- 
vise  en  quatre  classes  la  population 
baouaTenne,'ainsi  qu*il  suit  :  !•  le 
roi  et  les  membres  de  la  familie  royale, 
auxquels  il  faut  ajouter  le  premier 
ministre  ou  regent;  2«  les  gouver- 
neurs  des  diverses  ties  et  des  six 
grands  districts  d*HaouaT,  ainsi  que 
oueiques  grands  chefs,  tous  descen- 
dants d^anciens  princes  ou  rois,  de 
Tarai-Opou ,  de  Tahi-Teri,  de  Tepori- 
Orio-Rani ,  et  Ta-Ko ;  S^  les  possesseurs 
a  bail  des  cantons  et  des  villages  qu*il8 
font  cultiver  par  des  serviteurs,  ou 
qu'iis  sous-louent  a  des  frnncs-tenan- 
ciers,  clause  com|)os<^  des  anciens  chefs 
et  des  petits  pr^tres;  4«  le  reste  de  la 
popalaiioa,  petite  propri^taires.  in- 


dustriels ,  oovriers  ,  p^cheurs ,  etc. 

Une  division  plus  rtoote  de  la  po- 
pul  tion  est  la  suivante  :  I*  les  arus^ 
chefs  duties  ou  de  districts,  dont  le  rot 
est  lui-m^me  le  chef  supreme,  sous  le 
nom  il^arii'iabov ;  2«  les  rana-kircu^ 
chefs  inferieurs,  dignitaires  rivils  et  mi- 
litaires, i)r<?trcs,  propri(*t aires,  etc.; 
3<*  enfin  les  hanakae  ou  tanatax^  ou 
proletaires,  c^est-a-dire  tons  ceux  qui 
ne  vivent  q>ie  de  leur  travail.  II  est  im- 
portant de  remarquer  que  cette  divi- 
sion r^pond  a  celle  des  ariis,  raa- 
tiras  et  taatas  ^  Taiti ;  des  eguis , 
mataboul^  et  touas  a  Tonga-T^boa  i 
des  arikis,  ranga-iiras  et  tangatas  de  la 
Nouvelle-Zeeland. 

Les  arils  etaient  charges  de  rendrc 
la  justice  et  de  fa  ire  executer  les  juge- 
ments.  Le  meurtre,  la  rcbelliofi,et1e8 
vols  d'objets  ap|)artenant  au  roi  etaient 
des  crimes  pun  is  de  mort.  La  m^m^ 
punition  etait  infligee  pour  la  violation 
du  tabou;  mais,  dans  les  derniers 
temps  de  Texistence  de  cette  institu- 
tion, le  criininel  pouvait  racheter  5a 
vie.  L'adult^re,  surpris  avec  la  fenure 
d^m  chef,  etait  mis  a  la  discretion  (!e 
Tepoux  outrage,  qui  lui  faisait  crevpr 
les  yeux  et  pouvait  in^me  le  tuer.  Le 
casse-tete  et  lacorde  etaient  les  instru- 
ments de  supplice  pour  les  grands  crl- 
minels ;  la  hastonnade  faisait  justice  d^ 
deJits  plus  lei^prs. 

La  perception  des  imp6ts  se  fait  au 
moycn  des  chefs  de  districts.  Ortaines 
terres,  dites  aJna-hrm-pono  ^  en  sent 
pourtant  exemptes  de  temps  mimenio- 
rial;  et  les  franchises  ne  periment  ja- 
mais, alors  m^me  que  le  roi  en  de- 
pouillerait  les  detenteurs.  Ln  impot 
particulier  a  ce  pnvs,  c*est  crlui  qui 
oblige  chacfue  insulaire,  quand  le  roi 
ou  un  arii  fait  bdtir  une  maison,  \ 
payer  un  tribxit  particulier  pour  co  ob- 
tehir  Pentr^e. 

Avant  i*urri^^  des  Enrop^ns  dans 
cette  Ue,  les  C(  ntri  hut  ions  se  payaient 
en  nature,  c>st-a-dire  en  ponies,  co- 
chons,  chiens,  filets,  piro^mes  et  au* 
tres  olijets ;  mais  aujourd'hui  les  pro- 
prietaires  doivent  donner  unecertatna 
qiiantite  de  piastres  d^Espagne  ou  da 
bois  de  sandal. 
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LMndustrie  primitive  des  habitants 
se  tMuisait  h  un  noinbre  de  precedes 
tres-borne.  Le  sol,  d*une  grande  fer- 
tility dans  plusieurs*  parages  de  Tile, 
produisait  abondamment  (etaro,  la  ba- 
nana, rigname  et  la  patate.  Le  seul 
instrument  agricole  connu  alors  etait 
le  nofipt  sorte  de  spatule  en  bois  de 
six  pieds  de  long  qui  rempla^it  la 
b^e.  Depuis,  la  civilisation  ayant  ap- 
port^  avec  elle  de  nouveanx  besoins,  a 
lourni  les  moyens  d\v  satisfaire,  et 
nos  instruments  aratoires  se  sont  na- 
turali'i^  a  HaouaT,  ainsi  que  plusieurs 
plantes  et  animaux  de  I'Europe,  de 
FAsie  et  de  FAm^rique. 

L'archttecttire  se  Dornait  k  la  coq- 
ttruction  des  habitations  et  des  piro- 
gues. Jas  cases,  ordinairement  g^u- 
p^  au  nombre  de  cent  a  deux  cents  y 
et  dispos^  irregulierement  ou  ali- 
gn^es,  etaient,  dans  tous  les  cas,  cou- 
pees  de  chemins  paraileles.  Une  grande 
pito^  dont  les  dimensions  variaient 
depuis  douze  h  soixante  pieds  de  lon- 
pieur  sur  huit  a  quarante  pieds  de 
largeur,  une  porte  a  chaque  extremity, 
et  une  fen^tre  sur  les  cotes,  une  toi- 
ture  supportee  par  des  solives  et  recou- 
Yerte  en  feuilles  de  pandanus ,  de  ranne 
k  Sucre  ou  de  cocotier,  avec  un  mur 
sans  ciment  du  cote  de  la  mer,  et  une 
plate-forme  en  cailloux  dans  les  Iteux 
numides,  telles  ^taieot  les  habitations 
ordinaires. 

Les  chefs,  ainsi  que  les  families 
d''un  certain  rang,  avaient  trois  cases. 
Tune  servant  de  cuisine,  la  seconde  de 
salle  a  manger,  et  la  troisieme,  au 
fond ,  de  cliambre  a  coucher.  Quelque- 
fois  une  enceinte  palissadee  entonrait 
ces  cases,  et,  dans  cette  enceinte, 
les  chefs  faisaient  pratiquer  quelrfuefois 
des  logeinents  pour  leurs  serviteurs. 

La  p^he,  la  cu  ture ,  la  fabrication . 
des  annes  se  sont  perfectionnees  sur- 
tout  depuis  Tarrivee  des  Europ^ens. 
Les  hommes  seuls  sont  charges  de  ces 
divers  travaux.  Cem  des  femmes  sofit 
la  fabrication  des  nattes ,  qui  sont  imies 
ou  couvertes  de  dessins,  d^apres  la 
m^ode  adoptto  pour  le  tissage.  Les 


oattes  les  plus  gnissiires  serteot  de 
voiles  aux  pirogues,  d'autres  serveni 
de  tapis,  et  entin  forment  des  man- 
teaux,  des  b.  Ites  et  des  paniers.  Les 
femmes  fabriquent,  en  outre,  avee  les 
feuilles  du  draeaenay  de^  corbeilies, 
dfs  eventaiis,  des  casques  du  travail  le 
plus  exquis ,  et  ces  precieux  manteaui 
de  plumes  qui  oroent  les  chefs  dans  les 
grandes  f^tes.  La  fabrication  des  etoffes 
est,  de  tous  les  travaux  de  femmes,  le 
plus  important,  et  exige  divers  prece- 
des ,  la  plupart  tres-compliqu^s.  Le  plus 
long  consiste  a  r^ulre  en  filaments'  le 
Uber  du  miirier  ^  papier.  Pour  execu- 
ter  ce  travail ,  on  enieve  Tecorce ,  qu'oa 
doit  macerer  dans  Teau  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long ;  puis ,  l*^r- 
ce  interieure ,  s^par^  en  rubans ,  est 
Vendue  unitbrmement  sur  une  planche 
formant  un  plan  incline,  et  battue  avec 
des  maillets  arrcndis  ou  prismatiques , 
selon  le  de^e  de  Onesse  que  Ton  veut 
donner  a  retoffc.  Ainsi  pn^par^,  ce  iBI 
vegetal  est  expose  au  grand  air  sur  ded 
dales,  et  acquicrt  une  grande  blao- 
cheur,  en  y  s^chant.  Pour  le  colorer, 
on  le  trempe  dans  les  sues  exprimes  de 
certains  veg^taux ,  et  Ton  en  releve  les 
nuances  par  un  vernis  du  plus  vif  ^clat. 
Dans  cet  etat,  ii  sert  h  la  fabrication 
des  fines  etoffes. 

MARINR  FT  NAVIGATION. 

Le  roi  poss^e  une  frdcate  et  un 
brick  construit,  gr^,  armeet  6quipii 
a  Teuropeenne. 

La  marine  locafe  est  compost  de 
pirogues  de  commerce  et  de  pirogues 
de  guerre. 

Ces  pirogues  sont  doubles  ou  sim- 
ples, extr^mement  allongees,  et  tene- 
ment etroitcs,  pour  la  plupart,  qu*il 
faut  une  certaine  habitude  pour  s*y 
maintenir  sans  les  faire  chavirer.  Aussi 
les  habitants  se  tiennent-ils  quelquefois 
entass^^  au  nombre  de  vingt  a  trente 
dans  telle  embarcationque  quatre  Eu- 
ropeens  feraient  infbilliblement  tour-  ' 
ner.  D*ailleurs,  quand  cet  accident 
arrive,  il  est  de  peu  d'importance, 
chacun  nage  de  son  edt^,  et  1  on  releve 
la  pirogue*  Let  plus  simples  onl,  ea 
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g^n^ral ,  Tingt-quatrc  piedsfle  longueur 
8ur  dix-huit  a  vingt  pouces  de  largeur, 
et  sont  tcrminees  en  coin ,  k  leurs  ex- 
tr^mit^s,  avec  des  balanciers  fort  bien 
adapt^s.  Un  tronc  d*arbre,  creuse  dNin 
h  deux  pouces  d'^paisseur  et  de  la  lon- 

fueur  du  bdtiment,  compose  le  fond, 
.es  bords  sont  formes  par  trois  plan- 
ches d'un  pouce  d'6paisseur,  tr^artis- 
tement  soud^.  Les  insulaires  manoeu- 
▼rent,  soitavecune  voile  triangulaire 
ajust6e  sur  un  mdtereau ,  soit  avec  des 
rames;  mais  ils  vont  ordinairement 
^  la  pagaye,  c'est-a-dire  a  la  rame. 
Ce  n'est  que  par  un  vent  tr^-favo- 
rable  qu*ils  emploient  les  voiles. 

Les  pirogues  doubles  ont  de  soixante 
a  quatre-vmgts  pieds  de  longueur,  et 
une  largeur  assez  considerable.  Un 
espace  est  reserv6  dans  Ic  centre  pour 
porter  les  passagers  et  les  marcnan- 
dises,  etles  bancs  des  rameurs  ou  pa- 
gayeurs  sont  ^tabiis  en  dehors. 

Les  habitants  de  Farchipel  sont 
d*assez  bons  marins,  braves,  (ideles  et 
de  bonne  humeur.  lis  sont  exrellents 
nageurs;  mais  on  a  quelquefoisexugere 
leiir  habilet^  en  ce  point;  ils  ne  peuvent 
pas  nager  h  plus  de  sept  milles  de  dis- 
tance de  terre :  on  n'en  a  pas  vu  non  plus 
qui  plongedt  a  plus  de  onze  brasses  de 
profondeur ;  quand  i!s  y  parviennent , 
le  sang  leur  sort  par  le  nez  et  par  les 

Seux;  du  reste,  ils  sont  tres-adroits 
ans  cet  exercice.  «  Le  cuivre  de  notre 
bdtiment  s'^tait  rong^  sous  la  quillc, 
dit  Choris;  un  insulaire  plongea,  exa- 
mina  le  dommage,  en  vint  rendre 
compte,  plongea  de  nouveau  avec  un 
marteau ,  un  morceau  de  cuivre  et  des 
clous,  et  repara  tout  avec  beaucoup 
d*exactitude. » 

Souvent  des  insulaires  s'embarquent 
sur  des  navires  amfricains  qui  vont  k 
Canton ,  ou  a  la  cdte  nord-ouest  d*Am6- 
rique.  A  leur  retour,  ils  ^prouvent 
bc»ucoup  de  plaisir  k  raconter  leurs 
aventures  a  leurs  compatriotes,  et, 
comme  oela  arrive  quelquefois  aux 
hommes  plus  civilis^,  ils  exagerent  ce 
qu*ils  ont  vu  dans  leurs  voyages. 

lis  ont  un  certain  nombre  de  petits 
bfltiments  qui  sont  cohstamment  en 
oommuiiication  avec  eeux  des  autres 


ties.  Dans  Tann^  1621,  un  vaisseau 
de  cent  quatre-vingts  tonneaux  mit  k  la 
voile,  de  Oahou  pour  Port- Jackson 
(Australie),  avec  une  cargaison  de  bois 
de  sandal ,  de  bois  rouge  et  de  noix  de 
coco,  et  revint  heureusement,  apr^ 
avoir  ^hang^  toute  sa  cargaison  contre 
des  provisions  sal6es,  des  armes  a  feu 
et  de  la  coutellerie.  L'e^uipge  etait  en- 
tierement  compos6  d*indigenes,  et  le 
commandement  en  avait  ^t^  confix  k 
M.  Rives,  Fran^ais  de  naissance,  le 
m^me  qui  aocompa^na  le  feu  roi  en 
Angleterre,  en  quality  de  secretaire  et 
d'interprete  de  S.  M. 

M.  Rives  avait  d^ja  r^sid^  dans  Ttle 
depuis  seize  ans,  et  parlait  tres-cou- 
ramment  la  langue  haoualenne.  II  est 
retourn^  chez  eux,  et  il  a  assure  a 

f>lusieurs  cnpitaines  fran^is  que  tous 
es  encouragements  possibles  seraient 
donnes  a  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
voudraient  se  resoudre  k  venir  visiter 
rile,  dans  des  vucs  commerciales  ou 
autres. 

I^s  habitants  de  Tan^hipel  sont,  en 
general,  affables  et  communicatifs;  et 
lorsqu'on  considere  que  plus  de  cent 
miile  de  ses  habitants  sont  artuellement 
ou  seront  sous  peu  familiarises  avec 
les  productions  de-PEurope  et  avec  Jes 
habitudes  d*un  monde  plus  civilise,  il 
est  permis  de  penser  qu'ils  nous  de- 
manderont  bientdt  un  grand  nombre 
de  ses  produits  en  Change  des  leurs, 
et  qu*un  assez  beau  champ  pourrait 
s^ouvrir  aux  entreprises  commerciales 
entre  la  France  et  HaouaT. 

Les  Haouaiens  se  livrent  k  la  p^e  : 
celle  des  albicores,  des  bonites  et  des 
dauphins  est  tr§s-ing^ieuse.  lis  se  ser- 
vent  aussi  d'une  espto  de  bruyere 
qui  a  la  propri^t^  de  rendre  le  poisson 
malade  et  de  le  faire  venir  a  la  surface 
de  I'eau ,  ou  on  le  prend  alors  tr^fb- 
cilement.  Ils  r^duisent  cette  plante  en 
poudre,  ditRotzebiie,  et  plongent  au 
milieu  des  rochers  pour  en  repandre 
dans  le  voisinagc  des  poissons.  Ceux 
que  Ton  p^che  de  cette  mani^re  sont 
ouverts  et  vid^  sur-le-champ. 
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MODBRNB. 

Le  caractdre  de  oes  inBQiaires  est 
naturellement  doux,  g^o^reux,  hospi- 
taKer,  brave  et  afTable.  Plus  commu- 
nicatiib  qae  les  habitants  de  Tonga ,  ils 
soDt  plus  graves  jpie  oeux  de  Talti. 
Avaot  de  oommaniquer  avec  les  Euro- 
pifens,  ils  vivaient  entre  eux  en  bonne 
intelligence,  et  les  bommes  traitaient 
les  femnies  avec  douceur^  signe  assure 
d'une  certaine  civilisation. 

Le  p^e  et  la  m^  avaieiit  sur  leur 
iamille  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
en  usaient-assez  souveht,  surtout  en- 
▼ers  oeux  de  leurs  enfants  disgraci^ 
de  la  nature  :  aussi,  la  population  qui 
restait,  ^tait-elle  forte  et  robuste. 

Quand  un  enfant  naissait,  on  leia- 
vait  dans  feau  de  mer,  puis  on  le  lais- 
sait  sur  une  natte,  libre  de  tons  ses 
roouvements.  Le  bapt^e  et  la  circon- 
cision  ^aieot  inconnus;  et  Cook  cite, 
au  contraire,  une  operation  inverse  de 
oette  demidre,  que  Ton  pratiquait  sur 
les  enfants  nonveau-n^.  L'^ducation, 
bom^  presque  uniquement  au  d6ve- 
loppement  des  forces  physiques,  con- 
Bistait  toute  en  gymnastique  et  en  exer- 
dces  militaires. 

La  polygamic  ^tait  g^n^ralement 
admise;  mais  elle  n'^tait  gu^re  prati- 
qu^  que  par  les  chefs,  ainsi  gue  dans 
le  reste  de  la  Polyndsie.  La  ceremonie 
du  niariage  etait  tr^-siniple.  Quand 
les  mariat^es  etaient  arr^t^s  entre  les 
parents ,  le  futur  jetait  une  piece  d'^- 
toffe  sur  sa  fiancee,  en  pr^^ence  des 
deux  families;  et  apres  le  repas,  il 
conduisait  la  fiancee  dans  la  case  quMIs 
deyaient  occuper.  Ceux  qui  avaient 
d^ja  une  Spouse  se  disnensaient  mdme 
de  cette  simple  formality. 

Les  chefs  choisissaient  ordinaire- 
ment  leurs  Spouses  dans  leur  famille. 
Les  flis  succedaient  k  leur  pere,  epou- 
saient  sou  vent  leurs  veuves,  et  Hen 
n'^tait  plus  frequent  que  de  voir  le 
frere  ^pouser  la  soeur. 

CODTUMBS  GUBRRliBBS. 

Les  coutumes  guerri^res,  dans  la 


Surety  prifnitive  de  oes  peuptes ,  offireni 
es  d^ils  nombreux  et  du  plus  grand 
int^r^t.  Entoures  d'ennemis,  forc^  de 
se  tenir  toujours  pr^s  a  attaquer  et  k 
se  d^fendre,  61eves  dans  des  habitudes 
militaires,  leurs  histoires sont  de  lon- 
gues  narrations  d'attaques ,  de  surpri- 
ses ,  de  descentes  et  de  combats.  Quand 
un  parti  se  trouvait  assez  fort  de  sa 
pro^re  force  ou  de  la  faiblesse  de  ses 
voisins,  il  trouvait  toujours  des  pr6- 
textes  pour  les  attaquer. 

On  ne  connaissait  pas  dans  ces  flei 
de  troupes  permanentes.  Habitu^  d^ 
I'enfance  k  manier  la  lance  et  le  jave- 
lot,  les  jeunes  Haouaiens  acqu^raient 
dans  ces  exercices  une  adresse  ^n-* 
nante,  et  rarement  les  frondeurs  man- 
quaient  lebuta  vingt-cinq  toises.  Leur 
vigueur  egalait  leur  adresse,  et  leur 
force  musculaire  ^tait  prodigieuse. 

Les  armes  offensives  etaient  le  jave- 
lot,  la  fronde,  le  casse-t^te  et  le  poi- 
gnard.  lis  ne  connaissaientpas  le  bou- 
clier :  le  ja'velot  leur  en  tenait  lieu,  et, 
avec  le  manche,  ils  paraient  avec  une 
merveilleuse  prestesse  les  coups  de 
leurs  adversaires  et  jusqu'aux  pierres 
des  frondes.  Le  v^tement  des  soldats 
se  composait  simplement  du  maro ,  es- 
pece  de  ceinture.  Les  chefs  portaient 
des  casques  et  des  manteaux  converts 
de  plumes  jaunes  et  rouges  dispos^es 
en  losanges  et  avec  beaucoup  d*art.  Le 
roi  seul  a  vait  droit  de  porter  un  manteau 
de  plumes  jaunes.  Les  casques  etaient 
de  torme  grecque  et  surmont<^>s  de  pana- 
ches de  diverses  couleurs.  Les  guerriers 
celebres  et  les  chefs  de  second  ordre 
portaient  seulement  Techarpe  k  plumes 
barriol^es.  Outre  le  manteau  oe  plu- 
mes, une  marque  distinctive  des  chefs 
consistait  en  un  hausse^x>l  nomm^ 
para  way  suspendu  par  une  tresse  de 
clieveux. 

Les  questions  de  cuerre  et  de  paix 
etaient  traitees  par  Vassenihl^  gene- 
rate des  chefe  et  des  g^ierriers.  Ul 
etaient  ^numer^  les  motifs  de  ven- 
geance, les  avantages  et  les  inconv^ 
nients  des  diverses  expeditions ,  et ,  plus 
d'une  fois,  ces  discussions  donndrent 
lieu  a  de  chaleureuses  harangues,  rem- 
plies  d*une  eloquence  dpre,  mais  en- 
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tratnante.  Ellis  cite  ces  paroles  d*adieux 
d^un  guerrier  partant  pour  le  camp, 
a  la  yeille  d'une  bacaille :  «  Nos  rangs, 
diisait-il,  sont  conane  des  rocs  dans 
fOc^n,  iminobilcs  contre  fetfort  des 
yagues;  chaque  guerrier  est  coinme  un 
h^risson  auqueT  personne  n*ose  tou- 
ebei'.  Que  la  troupe  du  roi  s'avancei 
et  elle  s'61evera  devant  ses  ennemis 
comnie  un  grand  arbre  n  pain  au-dcssus 
de  ri)erbe  la  plus  humble.  Au  combat « 
le  guerrier  tiendra  ferme  comme  le 
palmier  aux  profondes  rucines,  et  ^la- 
liera  au-dessus  des  tSles  ennemies, 
comme  le  cocotier  elanc^  plane  au- 
dessus  des  rose^iux  courl)es.  Dans  noS 
attaques  de  nuit,  Teciat  de  aos  torches 
les  surprendra  connne  le  feu  des  ^lairs^ 
-^t  nos  cris  les  terrilleront  comme  les 
grondements  du  tonnerre. ». 

Quand  la  guerre  etait  resolue,  les 
pr^tres  et  les  guerriers  s^assemblaient 
dans  le  temple,  et  des  victinies  y  etaient 
amenees.  Dans  les  ciroonstances  ordi- 
naires,  des  poules,  des  coclions  sufU- 
saient;  mais  dans  les  dangers  pres* 
sants,  dans  les  guerres  lointaines,  le 
sang  humain  devait  couler.  Les  prison- 
niers  faits  dans  les  dernieres  guerres, 
et,  a  leur  defaut,  les  coupables  retenus 
dans  les  prisons,  etaient  amenes  aux 
sacri(icateurs«  Conduits  dans  le  heiau» 
et  traln^s  au  pied  de  Tautel ,  un  coup 
de  massue  brisait  leur  crdne  et  faisait 
souvent  jaillir  la  cervelle  sur  les  bour- 
reaux  et  les  assistants.  Dix,  vingt  vic- 
times  humaines  etaient  quelquefois  sa- 
crifi^s,  en  mdnie  temps  qu'un  grand 
nombre  d^animaux;  et  les  d^pouilles 
entass^es  Etaient  ^ventrees,  pour  que 
les  pritres  pussent  lire,  dans  leurs  en- 
trailles  palpitantes,  la  volont^  des 
dieux  et  annonoer  leurs  oracles.  D'a- 
pres  leurs  r^ponses,  la  guerre  ^tait 
ajouruee  ou  resoiue. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  pr^tres  et 
les  guerriers  reunis  discutaient  et  r^ 
glaient  entre  eux  le  nombre  de  gtier* 
riers  ntossaires,  T^poque  a  laquelle  lis 
devaient  ^tre  appeles ,  et  la  marche-  «i 
Siiivre.  Chaque  guerrier  devait  ap|K)rter 
ses  amies ,  ses  vivres ,  et  m^me  les  noix 
ntossaires  a  Teclairage. 

i^ie  Qominaadeuieiii  en  chef  de  Tar- 


m^e  appartenait  au  roi  oa  ^  un  Att 

designe  par  kii.  Chaque  chef  comman-- 
dait  les  guerriers  ses  vassaux.  Dans  les 
cas  de  levee  en  masse,  des  messacers, 
nonimes  reriy  parcouraient  toute Ttle^ 
et  leur  agility  etait  telle, qu' Us s'aoqkiit> 
taient  de  leur  mission  en  huit  ou  netif 
jours,  malgre  les  haltes  qu'ilsdevaieot 
faire,  et  les  detours  aue  necessi taient 
les  es(!arpemeuts  de  la  cote  dans  une 
liiultiluded'endroits.  La  bravoureetani 
la  vertu  principale  chez  ces  peupiei 
adolescents ,  peu  d*iusulaires  validefe 
n)an(]uaieiit  h  Tappel.  D*ailleurs,  un 
Q(llicier,iionmieOurouoki,etaitduirg6 
de  surveilier  les  retardataires,  et,  s*ii 
s'en  rencuntrait  quelques-uns,  il  leur 
fendait  ou  m^me  leur  enle\'ait  un6 
Oreille,  et  leur  imprimait  ainsi  une  fie* 
tritsure  indclebile.  Ensuite,on  lesame- 
nait  au  camp  avec  une  corde  passes 
autour  du  corps. 

On  se  hdtait  de  conduire  dans  on 
lieu  escarpe  et  presque  inaccessible  les 
vieillards,  les  lemmes,  les  enfants  et 
les  troupeaux,  et  quelques  guerriers 
etaient  pre()oses  a  leur  garde.  Arrives 
au  rendez-vous  general,  on  ^blissait 
un  camp  volant  dans  un  lieu  facile  i 
defend  re ,  et  i*on  construisait  des  huttes 
de  ti  ou  de  rorolier. 

Des  pr^tres  |>ortaicnt  en  t^e  de  Tar^ 
m^e  la  statue  du  dieu  de  la  guerre,  dv 
terrible  Tairi.  Les  aujiures  etaient  de 
nouveau  consultes  et  rendaient  les  re- 
ponses  des  dieux,  apres  avoir  inspect^ 
les  nuages  et  les  entrailles  des  victi* 
mes.  Le  roi  liarsinguait  Tanuee;  pub 
cliaque  clief  animait  ses  soidats,  et  i'oa 
se-preparaitau  combaL 

JOiUiM. 

L*arm6e  6tait  rang^  en  bataille^  H 
divis^  en  centre  et  en  ailes,  dispos6es 
de  telle  sorte  que,  lorsqu*elle  s*etait 
ebranlee,  eile  prenait  la  forme  d'ua 
croissant.  Les  frondeurs  ct  les  lanciers 
oocupaiei.t  la  premiere  ligne.  Le  combat 
com  mental  t  rarement  par  une  action 
generate.  Apres  s'cHre  obser\  ds  quel  que 
temps,  ets'etremutuelleinenttendu  des 
embuscades,  souvent  un  guerrier  sor* 
tait  de  ses  rangs  let  veaaitdans  la  ike 
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dtf er  un  advfrsaire  du  camp  cnnemi. 
J5n  guerrier  r^pondait  a  l*ap|}€l ,  et  en 

Si^sence  des  deux  armees,  qui  cliacune 
e  ieur  cdt6  faisaient  des  vceux  pour 
leur  combattant  et  ranimaient  de  leurs 
eris ,  s*engageait  une  lutte  terrible ,  une 
hitte  ^charn^e  qui  ne  devait  finir  que 
par  la  inort  de  Pun  des  deux  cham- 
pions. Ln  se  deplo^ait  tout  ce  que  la  na- 
ture, aidee  d^une  education  toute  gym- 
nastique,  a  pu  deve!opperde  vigueuret 
de  souplesse  rhez  ces  insulnires;  lies 
feintes,  les  simuliicres  de  fu ite,  les  at- 
taques  brusques  ft  les  coups  par^s  aus- 
sitot  que  port^.  (^Jiaque  mouvemeut, 
chaque  en  d*un  guerrier  portait  dans 
son  camp  fespoir  ou  la  terreur,  faisait 
tressaillir  et  rugir  tour  a  tour  les  deux 
armees;  car  de  Tissue  He  la  lutte  d^ 
pendait  souvent  )e  sort  du  combat, 
ilssez  souvent  11  commen^^it  sur  plu- 
sieurs  points  de  la  ligne  par  des  en- 
gagements partiels,  et  quand,  apr6s 
plusieurs  Jours  de  ces  luttes  isotees,  il 
n*y  avait  d*avantage  ben  marque  de 
part  ni  d*autre,  un  envoy^,  tenant  a  la 
main  une  branclie  de  pallnier  ou  de  ti, 
se  pr^sentait  porteur  de  paroles  de 
paix.  Alors  les  chefs  se  rassrmblaient : 
si  la  fin  de  la  guerre  ctnit  resoiue^on 
serendaitau  temple,  ou  Ton  immo- 
lait  un  cochon  de  lait  dont  Ic  sang 
arrosatt  la  terre;  puis,  en  presence  des 
deux  armees,  les  chefs  tressaient  une 
oouronne  de  malri^  plante  odorifii- 
rante ;  ta  couronne  etatt  deposee  dans 
le  temple,  et  desdanses ,  des  festins  et 
des  f6tes,  ou  les  deux  camps  assis- 
taient  confondus ,  terminaient  la  c^r6- 
monie  et  scellaient  la  reconciliation. 
Quand ,  apr^  des  engagements  par- 
tiels ou  au  premier  choc,  Taction  de- 
▼enait  sen^rale,  alors  une  m^lee  fii- 
rieuse  s"engagcait  et  s'etendait  bientdt 
sur toute  la  ligne.  La  reserve,  menag^ 
avec  soln  et  composite  de  guerriers 
dYlite,  poratssait  oniinairement  pour 
d^ider  la  vrctoire.  Dans  quelques  cir- 
constances,  les  troupes  se  retiraient 
des  deux  c6tes  sans  resultat  decisif; 
d*autres  fois,  le  succ^  restalt  indecis 
plusieurs  jours  de  suite;  mais,  le  plus 
ordinal reinent.  Tun  des  pnrlis  restait 
inalUre  du  oianip  de  bataillc,  et  les 


yaincus,  abandonnant  leurs  arme^i 

fuyaient,  les  uns  dans  la  direction  da 
Pouho-Noua  ou  lieu  d'asile,  d^autres 
.  au  Vari  ou  lieu  retranch^,  d'autre 
enlin  dans  les  montagnes ;  mais  les  vain- 
queurs,  ardents  h  la  poursuile,  6*atta- 
diaient  h  leurs  pas,  et,  s*ils  parve- 
naientalesatteindre,  les  ramena  lent 
au  camp,  prisonniers.  Ld,  la  vie  et  la 
liberte  des  captifs  ^taient  entierement 
a  la  discretion  de^  chefs  et  du  roi. 
Quand  celui-ci  eta  it  r^put^,  clement,  les 
prisonniers  tScliaient  ae  se  trouver  sur 
son  passage  e\  de  se  jeter  a  ses  pieds. 
Un  slsmty  une  parole,  Tentree  ou  pa* 
lais  suflis.tit  pour  les  sauver.  Si  le  ro; 
disait :  «  La  face  en  Tair,  »  le  captjf 
avait  la  vie  sauve;  mais  il  devenait  es« 
clave  et  restait  dans  le  temple,  pour 
servir  de  victimeau  besoin,  quand,  au 
contraire,  il  disait :  « La  face  contre 
terre;  »  ou  ra^me  s*il  se  taisait,  h 
Tinstant  mime  Tarrdt  de  mort  6tait 
execute. 

A  la  suite  d*une  bataille,  le  parti, 
vainqueur  n'enterrait  que  les  sieos,' 
abandonnant,  sans  sepulture,  les  ca- 
davres  qui  avaient  appartenu  aux  en- 
nemis.  Le  partage  du  butin  se  fiiisait 
entre  les  guerriers  vainqueurs.  en  pro- 
port  ion  de  leur  rang ;  et  les  prisonniers , 
les  femmes  et  les  enfants,  devenus  es- 
claves ,  etaient  forces  de  travailler  pour 
leurs  nouveaux  mattres. 

Telles  etaient  les  moeurs  et  les  Id- 
stitutions  guerrieres  des  habitants 
d*Haouai«  ^uand  ils  furent  visites  la 
premiere  fois  par  les  navi^aleurs  euro- 
peens;  mais,  aujourd'hm,  vainement 
irait-on,  dans  les  ties  de  la  Polynesie, 
chercher  les  sauvages  de  Cook.  A  peino 
trouverait-on  dans  Tint^rieur  des  plus 
grandes  et  des  moins  fr^uentto  quelT 
ques  types  echapp^s  a  notre  civilisation 
et  aux  besoins  qu*elle  entralne  h  sa 
suite.  Doja  Rau-Ike-Ouli ,  le  roi  ac- 
tuel ,  s*est  entour^  d'une  garde  d*ind{* 
gines  portant  Tuniforme  anglais ,  et  les 
autres  troupes,  ones  ou  revltues  du 
maro ,  sont  excretes  a  iios  manoeuvres , 
et  ont  remplace  la  fronde  et  la  lanca 
par  le  fusil  et  la  baionnette.  Les  villes 
ont  ete  fortifiees  et  garnies  de  canons^ 
et  plusieurs  goeieties  de  guerre  par* 
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eourent  Tardiipel,  manoeinrr^  par 
desindigtoes,  et  command^,  la  plu- 
part,  par  des  marins  anglais  ou  am^- 
ricains. 

CVLTB  DBS  MORTS. 

Nulle  part  le  culte  des  morts  n'est 

Klus  r^ver^  qu*^  Haouai;  nulle  part 
!s  marques  de  douleur  et  de  aeuil 
ne  soat  plus  bruyantes,  plus  exaa^- 
r6es.  Mais  c*est  surtoat  a  la  mort  d^un 
roi  que  la  douleur  puUique  se  ma- 
nifeste  sous  des  formes  iocroyables 
pour  lesEurop^s.  Les  tatouages  ex- 
traordinaires,  les  mutilations,  les  jeA- 
nes,  les  pri^res,  les  sacrifices,  rien 
n*est  6pargn6.  Quelquefois ,  k  ces  signes 
de  douleur,  se  ioignentdes  vers  chants 
en  Pbonneur  du  pays. 

Voici  la  complamte  que  M.  Ellis, 
savant  missionnaire  anglais,  nous  a 
conservee,  telle  qu'elle  fut  cbant^  sur 
le  tombeau  de  Kiai-Mokou,  gouver- 
neur  de  Mawi ,  par  une  de  ses  femmes : 

'  Mori  est  mon  BtUfntur  et  moB  anl ; 
■Hon  ami  dans  la  taiaon  de  la  Aunloe ; 
Moo  ami  daas  le  temps  de  la  e^hereaie ; 
Mod  ami  dans  ma  paaTretA ; 
Moa  ami  dans  la  plaie  et  daaa  le  rent , 
Mon  ami  dans  la  ebalenr  et  dans  le  solail ; 
Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montagne ; 
Mon  ami  dans  la  temp^ ; 
Mon  ami  dane  le  caime ; 
Mon  ami  dans  les  liait  men.  •  t  /  • '    ^ 

B^las !  hilas  I  il  est  parti  mon  ami , 
Et  U  ne  reriendra  pku§. 

Les  missionnaires  nous  ont  transmis 
les  ceremonies  fun^bres  qui  ^accompa- 
gn^rent  la  inort  de  Tamea-Mea,  ar- 
rivee  le  8  mai  1819.  La  nouvelle  de 
cette  mort,  a  laquelle  on  s'attendait 
pourtant  depuis  long-temps,  se  repan- 
dit  comme  un  choc  electnque,  et  cou- 
vrit  les  lies  d*un  voile  lugubre.  Sans 
qu*il  fdt  n^cessaire  de  regler  le  deuil, 
cbacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son 
tribut  de  douleur.  Ce  fut  un  unanime 
concert  de  pleurs  et  de  gemissements, 
qui  n'^taient  interronipus  ^ue  pour 
raconter  des  traits  de  la  vie  du  roi 
qu'ils  avaient  pei^u.  Homines  et  fem- 
mes s^arrachaient  les  cheveux  en  se 
roulant  a  terre.  Honteux  de  ne  pas 
donner  assez  de  marques  d*afniction , 
phisieurs,  en  se  rencontrant,  se  ineur- 
trissaient  le  visage ;  et  tous ,  pour  eter- 


niser  les  margneft  de  leur  douleur« 
voulurent  se  faire  arracher  qaeixpieg 
dents.  Non  contents  de  se  faire  tatouer 
•  la  langue,  comme  il  est  d'usage  en  pa* 
reillQ  circonstance,  la  plupart  se  firent 
graver  sur  le  bras  cette  inscription  en 
anglais :  a  li^otre  grand  et  bon  roi,  Ta- 
mea-Mea est  mort  le  8  mai  1819.  » 
Plusieurs  insulaires  pouss^ent  mtee 
le  fanatisme  de  la  douleur  jusqu'a  brd- 
ler  leurs  cases  et  leurs  meunles.  De 
toutes  les  parties  de  rtle,  les  habitants 
^taient  accounts  vers  la  capitale;  et,  h 
Towai-Hai  et  Kai-Koua,  villages  des 
environs,  le  peuple  resta  trois  jours  et 
trois  nuits  sur  la  place  publique  sans 
prendre  aucun  repos  m  nourriture, 
uni|iuement  oocupe  a  donner  des  te- 
moignages  de  sa  profonde  douleur. 

Les  t^moignages  de  deuil  qui  avaient 
accompagn^  la  fin  de  Tamea-Mea,  dit 
M.  Reybaud ,  se  reproduisirent  avec 
tous  leurs  accessoires  quand  mdurut 
sa  veuve,  Keo-Pouo-L^ni ,  mere  de 
Rio-Rio  et  de  Kau-Ike-Ouli ,  Spouse 
de  roi,  mere  de  deux  rois.  Aucune 
expression  bumaine  ne  saurait  rend  re 
cette  douleur  publique,  cette  scene 
grecque  h  qui  il  a  manqu^  un  Homere. 
tjn  recit  de  M.  Stewart  ne  peut  en 
donner  qu*une  id^  approximative. 
C'etait  h  Mawi,  residence  actuelle  de 
Keo-Pouo-Lani.  Les  habitants  de 
rile,  au  nombre  de  plus  de  cina  mille, 
se  port^rent  vers  la  case  de  la  oeliinte, 
hurlant,  ^^missant,  se  tordant  les 
bras  de  dese^poir,  affectant  les  poses 
les  plus  bizarres  et  les  plus  expressi- 
ves.  Et  ce  n'etait  pas  seulement  le  peu- 
ple qui  manifestait  ainsi  ses  regrets, 
mais  les  chefs ,  mais  les  seigneurs  dc 
la  cour,  mais  Koun-Kini  lui-m^me. 
Tun  des  plus  puissants  parini  eux.  Ces 
dol^ances  avaient  chacuiie  leur  attitude 
et  leur  expression  individuelle  (voy. 
f)/.  1 3 1 ).  Les  femmes  echevelees,  les  bras 
tend  us  vers  le  ciel,  la  boucbeoiiverte  et 
les  yeux  fern  es,  sembiaicnt  invoquer 
une  catastrophe  pour  marquer  le  jour 
ntfaste;  les  l.onimes  croisaient  leurs 
mains  derriere  la  t^te  et  sembiaicnt 
abtines  dans  la  douleur;  ici  on  se jctait 
la  fnce  contre  terre  en  se  roulant  dans 
le  sable;  aillcurs  ou  tombait  a  geuoux. 
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oa  I'on  simubit  des  conTulsions  ^pi- 
leptiques.  Ceux-ci  prenaient  leurs  che- 
veux  k  poign^,  et  semblaient  voiiloir 
s^epiler  la  tete.  Tous  multipiiaient  leurs 
gestes  et  leurs  manifestations  extra- 
vagantes ,  puis  criaieut  lainentable- 
ipent :  Auwe!  auwe!  en  accentuant 
ce  mot  d*une  maniere  saccadee  et  lente , 
et  appuyant  sur  la  dernidre  syllabe, 
comme  pour  la  rendre  plus  expressive 
et  plus  douloureuse.  Groupes  ou  dis- 
tincts,  courant  ou  au  repos,  avectou- 
tes  leurs  poses  si  diverses,  si  effroya- 
bles  y  si  caract^risto ,  ces  insulaires  en 
deuil ,  ce  j)euple  faisant  dans  une  pan- 
tomime generale  I'oraison  fun^bre  de 
sa  reine  (voy.  d/.  131),  formaient  le 
tableau  le  plus  bizarre  que  Ton  puisse 
imaciuer,  mais  aussi  le  plus  toucliant, 
le  plus  profond ,  le  plus  po^tique.  In- 
terrog^  sur  le  motif  qui  les  engageait 
h  manifester  leur  chag;rin  d'une  ma- 
nielre  si  exag6r^ ,  ils  repondaient  que 
c^^tait  trop  peu  encore  et  qu'ils  de- 
vraient  garder  des  traces  ^terneiles  de 
cette  douleur. » 

^uJle  part,  dans  aucun  pays,  mar- 
ques de  douleur  ne  furent  aussi. sin- 
c^res,  aussi  unanimes;  c'est  que,  dans 
Tamea-Mea,  les  Haoua'iens  ne  pleu- 
raient  pas  seulement  un  roi  impost  par 
la  force  des  amies,  la  ruse  ou  le  na- 
sard  de  la  naissance :  ils  pleuraient  un 
pere,  un  protecteur,  qui  n'avait  cess6 
de  les  dinger  dans  la  voie  des  amdio- 
rations  et  de  s*occuper  de  leur  bien- 
dtre,  etdans  la  reine  ils  pleuraient  celle 

S|ui  avait  mdrit6  Tafifection  du  p^re  de 
a  patrie. 

lis  sont  rares  les  rois  qui,  dans 
DOS  sod^l^  civilisto,  jouissent  a  leur 
mort  des  marques  du  regret  aussi  sin- 
cere! Si  Ton  objecte  les  differences 
d'babitudes,  de  climat,  de  civilisation , 
nous  r^pondrons  que  la  cause  en  est 
dans  nos  institutions  elles-mtoes. 
Conome  elles  ne  sont  nuilement  har- 
monist avec  les  besoins  nouveaux, 
n^  d'une  civilisation  toujours  crois- 
sante,  elles  tendent  toujours  ^refouler 
les  existences  vers  le  pass^,  sans  tenir 
compte  de  lamarche  progressi  vede  Fhu- 
manit^;  elles  font  liiomme  individuel 
centre  de  tout ,  et ,  substituant  r^oisme 
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le  plus  absolu  aux  liens  sympathiouL. 
mil  tendent  a  r^unir  leshonimes,  ront 
d'une  society  d*hommes  autant  d'exis- 
tences  s^parees ,  occupees  uniquement 
k  se  souteiiir,  et  a  resumer  en  elles 
toutes  les  jouissances  des  individuality 
qui  les  entourent. 

REPAS.  CONVERSATION  ET  CnANTS. 

Chez  un  peuple  de  moeurs  aussi  sim- 
ples, vivant  dans  un  climat  doux  et 
temp^r^,  Talimentation  ^tait  frugale. 
Le  truit  k  pain,  le  taro,  les  patates, 
les  ignames,  les  bananes,  quelquefois 
du  pbisson  frais  ou  sale,  telle  etait  la 
base  des  repas  qui  se  servaient  trois 
fois  par  jour :  Tun  au  matin,  le  secoiui 
au  milieu  du  iour,  et  le  troisieme  au 
coucher  du  soleil.  Quelques  calebasses 
pour  contenir  Teau,  des  vases  de  bois 
servant  d^ecuelles  et  de  tasses,  const!- 
tuaient  les  ustensiles  de  manage. 
Chaque  convive,  s'accroupissant  au« 
tour  de  la  natte  ou  ^taient  servis  ces' 
mets,  mangeait,  a  sa  convenance,  avee 
les  doigts.  A  ces  aliments,  les  cbefii 
ajoutaient  un  cochon  ou  un  chien  rdti, 
et  buvaient,  au  commencement  du  re- 
pas, quelques  gorg^  de  kava,  s^v^ 
rement  interdit  au  peuple,  qui  ne  bu* 
vait  que  de  Teau.  Autr^ois,  comme 
nous  1  avons  d^ja  dit ,  les  femmes  man- 
geaient  a  part;  mais  le  tabou  ne  leur 
interdisait  pas ,  comme  k  Tai'ti ,  la  case 
des  hommes. 

Les  femmes  ^taieut  chargto  de  la 
preparation  des  aliments.  Avec  la  ra- 
cine  d*un  arum  nomme  taro,  p^tria 
et  cuite  au  four,  elles  faisaient  le  poe, 

gui  remplace  notre  pain.  Si  Ton  se 
omait  a  Eraser  cette  racine  sans  eaa 
et  k  la  faire  cuire,  on  obtenait  una 
pdte  consistante,  qui ,  s^h^e  au  soleil « 
pouvait  se  conserver  plusieurs  mois; 
patrie  en  bouillie  et  soumise  k  la  fer- 
mentation douze  k  quinze  heures,  elle 
acijuiert  une  saveur  acidulee  et  devient 
tres-app^tissante.  Ils  mangeaient  le 
poisson  cm ,  tremp6  dans  la  saumure 
ou  m^me  dans  Teau  de  mer.  Les  ali- 
ments cuits  dans  des  fours  de  terre  y  ao- 
qu^raient  une  excellente  saveur;  cequi 
engagea  Fequipage  de  Cook  k  adopter 
cette  m^thode ,  dont  on  se  troura  bien. 
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La  convcisation  se  fait,  k  HaouaT, 
entr?  les  habitants  coiich6s  5  plat  ventre 
autoUr  d'iine  natte.  L*usage  vent  que, 
lorsqu'iin  parent  ou  un  ami  revient 
apres  un  voyage  ou  line  expedition ,  on 
commence  a  crier  et  a  g^iiiir,  puis  que 
l*on  se  console  et  qu'on  S'embrasse. 
Quand  une  famille  re^it  la  yisite  d'un 
lidte  de  distinction ,  on  celebre  son  ar- 
Hvee  par  une  chanson  improvis^e. 
Voici  la  traduction  d'une  de  ces  poe- 
sies ,  d*apres  M.  Ellis : 

Mom  dt  Mawi ,  flls  de  Para , 

Goaroent  tous  c^I^brer? 

O  Mawi!  femme  c^l&bre  dans  rHoYoaa, 

Kemme  habile  daus  I'afrieultare  I 

Marions  le  picbeur 

A  la  femme  qui  cuUiTe  la  terra. 

^enreufte  la  terre  qui  Toas  appartlendra  I 

$1  le  mari  est  prehear, 

Et  8i  la  femme  enltire  la  terre , 

JAa  vivres  sont  asaur^  pour  lea  vieiUards  et  lea 

jeiinea  gena. 
Com  me  pour  nos  guerriers  chiria. 
On  «onge  k  la  vie  de  J'amI , 
On  culttve  pour  Ton!<te>LaDi. 
Les  Tastes  Torits  de  Tapa-Pala  ont  ^t^  braltei ; 
t.c  pr^ci(9ice  m^me  a  6\i  embras^ ; 
La  terre  de  Toaa-Ehou  ^tait  solitaire. 
L'oiseau  ae  percbait  snr^Ies  rors  d'0hara>Hani. 
Durant  hnit  mois,  duraot  bait  jours, 
Ceux  qui  cultivent  ftireiit  eMOuffl^ , 
Fatigues  de  planter  des  herbes , 
.Snccombant  sous  le  soleil ; 
Autour  d'cnx,  Us  regardaient  avee  inquietude. 
Par  le  vent,  par  la  lemp^te,  charges  de  plule  , 
Le  sable  a  €U  ]tU  sur  IIoTna ; 
lies  yeux  en  itaient  tout  rongea. 
O  Taouail  A  Taouail  sois  ohirie! 
Terre  au  milieu  de  la  mer, 
Qui  reposes  paisiblement  au  aein  dea  ondes , 
Bt  toornes  ton  visage  aux  vents  agr^ablea. 
Le  vent  avait  rougi  les  yeux  . 
Vt»  bommes  dont  la  pean  est  tatouie. 
Le  sable  de  Taou  est  k  Poha-Touoa ; 
La  lave  4  0hla-0ta>Lani. 
La  mer  ^tait  la  route  pour  arrlver 
A  la  plage  sablonneuse  de  Taimoa ; 
A  lint^rieur,  par  la  cime  des  monti , 
Le  aeniier  ^tait  cachl ; 
Kiro>Ea  ^tait  caebi  par  la  tenpHe. 
mil  riside  k  Kiro-Ea , 
DaaslaTolcan  etsenoanittoojoorsdeflammM. 

JXUX  GTMNASTlQirBS  ET  DAHSES. 

La  phipart  des  jeux  de  ces  insulaires 
oonsi^ient  en  exercices  gymnasti- 
ques,  ou  ils  deployaient  une  force  et 
une  agilite  surprenantes.  lis  connais- 
saient  Tescarpolette,  le  jeu  des  cinq 
balles,  jeu  connu  dans  Plxide  et  en  Eu- 
irope,  et  qui  consiste  h  maintenir  tou- 


jours  en  mouvement  cinq  boules,  re- 
jues  et  renvoyees  tour  k  tour  par  le 
joueur,  et  formant  ainsi  une  espece  de 
gerbe  toujours  mouvante  au-dessus  de 
sa  t6te.  lis  avaieht  un  autre  jeu  qui , 
semblable  a  celui  des  ahciens  ^ymnase? 
grecs ,  consistait  a  se  maintenir,  le  plus 
long-temps  possible,  avec  un  seul  pied, 
sur  une  pierre  arrondie  et  pariaite- 
ment  lisse.Mais  lejeu  favori  desjeunes 
gens ,  jeu  auquel  les  Haoualeniies  pren- 
nent  oart  frequemment ,  c'est  la  course , 
qui  aonne  lieu  tli  de  nombreux  pari^, 
et  leur  donne  Toccasion  de  developper 
toute  leur  vigueur  et  leur  agilite.  L'es- 
pace  a  parcourir  est  assez  born6  d^a- 
Dord;  mais  la  lice  s'^tend  bient6t  en 
raison  du  nombre  des  adversaires, 
qui,  arrives  plus  tard  que  les  autres, 
se  retirent;  et  enfio,  dans  une  der-  ' 
niere  epreuve,  le  vainqueur,  baign^  de 
sneur  et  hors  d'haleine,  est  proclame 
et  gagne  les  enjeux. 

La  natation  est  un  autre  exercice 
dans  lequel  hommes  et  femmes  excel- 
lent ^alement.  Dans  les  temples,  au 
milieu  des  ressac^  les  plus  furieux,  on 
le^  voit,  poussant  une  planche  devant 
eux,  affronter,  avec  ce  simple  appui, 
^a  fureur  des  vagues,  et  s'^vancer  a 
ptusieurs  mi  lies  en  mer,  disparaissant 
souvent  des  minutes  entieres  sous  le 
brisant  des  vagues,  mais  revenant  de 
Tautre  cot^  et  continuant  toujours  a 
na^er.  KaraT-MokouetTai-Aba,  chefs 
celebres,  aimaient  h  prouver  leiir  ha-' 
bilete  dans  cet  exercice.  L'un  des  jeiix 
habituels  de  ces  insulaires  avait  bedh- 
coup  de  rapport  avec  notre  jeii  de  da- 
mes, et  consistait  en  un  damier'  avec 
deux  pent  trente-hiiit  cases  dlsposfes 
sur  dix-sept  rangs,  et  sur  lesquel^  bn 
falsait  manceuvrer  de  petits  cailfoux. 

Mais  les  principaux  amusements  des 
ties  tiaouai  sont,  sans  contredit,  les 
jeux  sc^niques,  consistant  en  des  fs- 
peces  de  pantomimes  et  des  danses, 
ugurees  principalement  par  des  feni- 
mes ,  et  auxquelles  les  dames  des  chefe 
ne  d^daignent  pas  de  prendre  part  (voy. 
pL  119).  Ces  jeux  sont  executes  en  me- 
sure  et  dirigds  par  des  musiciens  da 
pays ,  qui  souvent  ne  sont  pas  les  ac- 
teurs  les  moins  interessants  de  la  pftee. 
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miMionnaireset  les  voyageurs  nous 
opt  traDsmis  la  description  de  plusieurs 
de.CQS  fites. 

Les  danses  ou  houras  commen^ient 
par  des  poses  inoelleuses  et  des  niou- 
vements  ients  et  gracieux  qui  s^acc61^- 
raientgraduellement,  et  les  poses  fini^ 
saient  par  devehir  si  ^trahges,  les 
ipouvements  si  rapides,  (]iie  le  specta- 
teur  avait  peine  k  les  suivre  de  Tccil. 
]>  meilleur  danseur  ^tait  celuL  qui  poii- 
vait  se  maintenir  le  plus  long-temps. 
Cook  parle  d*un  danseur  qui  avait  un 
collier  d'algues  autour  du  cou,  et  des 
bracelets  gam  is  de  dents' de  chien  aux 
poignets  et  aux  jambes  {\oy*pL  123).De 
sa  main  droite,  il  tenait  une  grande 
oalebasse  ou  ^taient  renferm6s  des  call- 
loux,  et,  de  la  gauche,  il  frappait 
dessqs  avec  un  b^ton.  Ce  danseur  ex6- 
cutait  d^  pas  grotesques  dans  le  genre 
des  bouflbns  italieus.  Ellis  vit  une  fois 
un  jeune  honiine  qui  ex^cutd  seul  une 
boura,  accompagne  par  le  son  d'une 
calebasse  qu*il  agitait  en  Fair  et  par  les 
oris  des  assistants ,  qui  chantaient  dfes 
vers  du  pays.  Dans  une  autre  circon- 
stance,  if  assista  ioine  danse  dont  les 
acteucs  ^taieot  deux  enfants ,  gar^n  et 
lille,  d^  neuf  a  dix  ans,  qui,  accompa- 
gne^  par  cinq  nousiciens  fhiopant  sur 
ieur$  tanhtams,  executaient  aes  passes 
tres-diiucilts,  en  chantant  les  louanges 
def  guerriers  d^Uuoual  (voy.  pL  130). 

Mais  les  plus  beaux  divertissements 
sent  ceu^  que  Ton  fit  eh  Tbonneur  de 
VancoMver.  Ce  celebre  navi&ateuit  ra- 
coute  looguenient  les  combaU  simul^ , 
h»  dansfis  et  les  ieux  de  toute  esp^ 
dont  il  fut  regaK  dans  son  second 
voyagfi.  Ce  ^t,  comme  nous  le  ver- 
K0ii8«  en  1793,  un  an  apres  Tassa^^inat 
de  son  lieutenant  Hergerst,  que  Van- 
coufer  mouilla  dans  la  baie  de  Ke-Ara- 
lILekoua,  r^sidehce  du  roi  Tamea-Mea. 
Ce  nit  saos  doute  pour  r6tablir  la  bonne 
intelligence  eptre  les  Europ^ens  et  les 
nalurels  que  ce  monarque  ne  cessa  de 
prodiguer  les  fi^tes  et  tous  les  specta- 
des  en  usage  h  HaouaT.  Vancouver  ad- 
mira  surtout  le  spectacle  d'un  combat 
Simula,  oii  11  fut  k  mSme  de  juger 
r^tonnante  vigueur  et  la  prodigieuse 
iditsse  des   guerriers   de   Pnrchipel 


haouafen.  Tdchons  de  reproduiro  5 
notre  maniere  ce  Hclt  curieux : 

JBfTX  MIUTAIHBS. 

Deux  corps  de  guerrien  de  cent  eia- 
quante  bomiiies  cnaoun,  arm^  d^  hn- 
ces  ^mouss^s,  se  rangerent,  odnduijls 
par  leurs  chefs,  en  onJre  de  batailK* 
sui*  lapartie  SbpteulrtODalede  la  plaj^, 
en  dehors  dii  moral.  Celui  de  aroite 
figurait  Tarm^e  de  Tamea-Mea ,  et  c^iui 
de  gauche  les  troupes  des  roisde  Tahi- 
Teri  et  Ta-Eo.  sea  ennemis.  Dans  uh 
combat  veritable,  des  frondeurs  an- 
raient  dd  garuir  les  afles;  I'imagina- 
tion  devait  suppleer  k  leur  absence. 

A  un  signal  convenu ,  les  deux  armte 
s'^branlerent  spontan^ment;  Dials,  ar- 
riv^es  k  la  port^  du  javelot,  les  chrfs 
de  chaque  parti ,  se  portaot  devant  leuts 
guerriers,  les  haranguerent  avec  cha- 
leur,  en  accompagnant  chaque  parole 
des  gestes  les  plus  significatiii ;  puis, 
de  part  et  d'autre ,  furent  ^hangees  des 
provocations  et  des  menaces,  puis,  k 
un  autre  signal,  une  gr^le  d6  traits 
partit  de  chaque  cdt^,  mais  la  plupart 
s'amortirent  sur  les  fers  de  lance  avec 
un  bruit  blatant.  Ce  prelude  de  com- 
bat, ou  les  adversaires  des  deux  paHis 
firent  preuve  d*une  ^tonnante  adresse 
Il  lancer  et  k  parer  les  coups,  n'^tait 
cependant  que  le  commencement  de 
Taction.  De  chaque  cdt^  s'avanckent, 
la  provocation  a  la  boucbe,  et  rapides 
comme  T^lair,  des  guerriers ,  qui ,  aus- 
sit6t,  devenaient  le  point  de  mire  des 
traits  de  leurs  adversaires;  mais  ils  les 
paraient  avec  une  telle  dext^rit^,  que, 
pour  les  atteindre,  souvent  its  aaisis- 
Saient  en  Fair  plusieurs  des  javelotsqui 
leur  ^taient  lances,  et  les  renvoyaient  a 
Fennemi ,  sans  cesser  de  se  ^arantir  des 
toouveaux  coups  qui  leur  ^taient  port^. 

Tamea-Mea  surtout  excita,  pac  ion 
intr^pidite,  Tadmiratton  des  ocmpa- 
gnons  de  Vancouver.  II  s'6tait  mHi  ud 
instant  aux  combattants.  D^  que  les 
guerriers  de  Tahi-Teri  Taper^rent  an 
premier  rang,  toutes  les  attaques  fu- 
rent dirig^  contre  le  grand  roi.  Ed 
un  instant,  six  dards  volirent,  |  la 
fois,  sur  sn  t^te  et  sur  sa  potttme. 
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D*une  main  il  en  saisit  trois  qu*il  ren- 
voya  aussitdt  a  Tennenii ,  evita  un  qua- 
trieme  par  un  muuveineut  rapide,  et 
brisa  les  deux  autres  avec  le  fer  de  sa 
lance.  Cependant  les  ennemis  ne  ces- 
taient  de  £aiire  pleuvoir  sur  lui  une 

Sr^le  de  javelots,  et,  malgr6  des  pro- 
iges  d'adresse,  il  allait  sans  doute 
^treatteint ,  quand ,  par  une  manoeuvre 
adroite,  ses  troupes  lui  firent  un  bou- 
clier  vivant:  aussitdt  cette  masse  com- 

{>acte  et  hi§riss6e  de  fer  se  porta  sur 
e  centre  de  Tennemi ,  renionca ,  le 
Koursuivitet  obtint  la  victoire.  Tamea- 
lea  n*avait  pas  re^u  une  blessure. 
Dans  le$  derniers  instants  du  com- 
bat, les  Anglais  avaient  remarque  un 
point  ou  se  concentraient  d'incrpyables 
efforts,  un  vrai  duel  h  mort  dans  ce  com- 
bat si  acham^.  II  s*agissaitde  disputer  le 
corps  du  premier  guerrier  terrasse.  Ce 
guerrier  se  trouvait  du  parti  de  Tahi- 
Teri ;  et  la  lutte  se  soutint  long-temps 
sans  avantage  prononc^  d'aucun  c6t6. 
Dans  les  combats  de  ces  insulaires ,  le 
premier  prisonnier  est  sacrifi6  au  mo- 
ra! :  aussi  de  part  et  d'autre  redoublent 
les  efforts;  le  plus  sou  vent,  ce  point 
devient  le  centre  de  Taction  et  le  theitre 
d*une  m6lee  furieuse.  Enfin,  vint  Tin- 
stant  ou  Tarmee  de  Tahi-Teri  et  de 
Ta-Eo  fut  enfoncee;  alors  les  blesses, 
ou  plut6t  les  guerriers  qui  en  jouaient 
le  role ,  et  qui ,  pendant  Taction ,  avaient 
€16  foul^  aux  pieds ,  meurtris  et  cou- 
▼erts  de  coups,  furent  saisis  par  les 
▼ainqueurs,  qui,  les  prenant  par  les 
talons,  les  tratn^rent  sur  le  sable, 
assez  loin  du  champ  de  bataille.  D^ja 
converts  de  contusions ,  ces  insulaires , 
pour  achever  leur  rdle,  se  laisserent 
vainer  au  milieu  des  herbes  et  des 
cailloux ,  sans  proferer  un  mot  ni  sortir 
de  leur  immobility.  Enfin  la  comedie 
finit,  et  les  acteurs  de  ce  drame  in- 
croyable,  cou verts  de  poussi^re,  de 
boue  et  de  sang,  se  releverent  joyeuz 
et  alertes,  et,  apr^s  s'^tre  second, 
alldrent  se  debarbouiller  dans  la  mer. 
Ce  combat  si  acharii^ ,  oil  tant  de 
vigueur  et  d'adresse  avaient  et^  d^- 
ployto,  n*6tait  pourtant  que  le  prelude 
d'an  combat  plus  vif^  d'efforts  mieux 
combing ,  d*evolntions  plus  savantes. 


Les  cliefs  n*araient  pas  para  :  les 
guerriers  ordinaires  avaient  seuls  figu- 
re. J.es  premiers,  cscortes  de  soldats 
armes  de  lauces  pointues,  poloiou, 
longues  de  16  ^1  20  pieds ,  s*avanc^rent 
en  ligne  et  en  executant  plusieurs  Evo- 
lutions sur  le  champ  de  bataille,  oh 
ceux  qui  les  avaient  precedes,  assis  a 
terre  a  la  maniere  orientale,  6taient 
occupds  a  parlemeuter. 

Arrivees  a  12  ou  15  toises  de  distance 
Tune  de  1  autre ,  les  deux  troupes  s'ar- 
r^^rent  spontan^ment.  Le  chef  qui  re- 
presentait  le  roi  Ta-Eo  prit  d^abord  la 
parole  et  prononqa  une  harangue  a  la 
maniere  des  h^ros  de  Tlliade;  pais 
vint  le  tour  des  autres  guerriers ,  qui 
donnerent  chacun  leur  avis ;  souvent 
la  discussion  alia  jusqu'a  Temporte- 
ment,  et  pendant  tout  ce  temps,  les 
deux  partis  ne  cesserent  de  se  surveil- 
ler,  comme  s'ils  eussent  craint  quelque 
embdcbe  ou  une  attaque  spontanee. 
Aux  propositions  de  paix ,  les  gardes 
du  camp  inclinaient  la  poiiite  des  lan- 
ces ;  aux  discours  violents ,  ils  les  re- 
levaient  h  une  hauteur  uniforme. 
Les  cliefs  qui  s*6taient  prononc^ 
pour  la  guerre  firent  trionrpher  leur 
avis.  De  part  et  d^autre  les  guerriers , 
se  levant,  form^rent  leurs  phalanges. 
Cette  fois,  des  frondeurs  etdes  arbale- 
triers,  voltigeant  sur  les  ailes,  enga- 
g^rent  le  combat.  Les  troupes,  pendant 
ce  temps ,  effectuerent  des  Evolutions 
dans  le  but  simulE  de  cboisir  des  no* 
sitions  avantageuses  et  de  dominer  l^r- 
inEe  emiemie.  Enfin,  aprEs  ces  disposi- 
tions et  quelques  attaquessimulEe8,les 
deux  armies  en  vinrent  aux  mains. 
Dans  oet  archipel,  les  chefis  constituent 
une  classe  distincte  et  sont  supErieui% 
en  force  et  en  intelligence  aux  guerriers 
de  la  classe  du  peuple.  Plusieurs  ont 
jusqu'a  six  pieds  dehaut  et  sont  doues 
d'une  grande  force;  d'ailleurs  leur 
Education  gymnastique  tend  k  dEvelop- 
per  encore  cette  force  :  aussi  dEploye- 
rent-il&  de  part  et  d'autre  une  agilite 
et  une  force  dont  les  Anglais  furent 
frappEs,  mEme  aprEs  avoir  assiste  au 
combat  prEcEdent.  La ,  le  terrain  fut 
disputE  pied  a  pied  :  chaque  ligne  de 
combnttants  semblait  un  mur  d'airatn , 
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mais  un  mur  d*od  jaillissaient  des 
coups  incessants,  d'ou  partait  sans 
cesse  une  gr^Je  de  traits  qui  allaient, 
impuissants ,  se  briser  centre  le  inur 
oppos^ 

La  victoire  resta  quelgue  temps 
douteuse;  mais  le  parti  de  Tamea-Mea 
devait  ^tre  vainqueur.  L'aile  gauche 
du  roi  Tahi-Teri,  un  instant  inaecise, 
donna  le  temps  h  Tarni^e  de  Tamea- 
Mea  de  concehtrer  toutes  ses  forces 
sur  ce  point.  Alors,  d*un  bond,  elle 
se  prdcipite  sur  l'aile  ^uche,  en  pous- 
sant  d'borribles  cris.  De  ce  moment, 
iJ  n'y  eut  plus  que  des  vainqueurs  pour- 
suivant  des  vaincus.  Plusieur^  de  ceux- 
ci  tomb^rent  sur  la  plage,  entreautres 
les  rois  Tahi-Teri  et  Ta-Eo.  Les  autres, 
poursuivis  a  outrance ,  gagnerent  Tin- 
terieur.  Les  rois  vaincus  furent  ame- 
n&,  mal^r^  leur  r^istance,  a  Tamea- 
Mea,  qui  ordonnade  les  conduire  au 
mora!  pour  6tre  immol^s.  Les  guer- 
riers,  obeissant  h  leur  chef,  s*empa- 
rerent  des  prisonniers;  mais  au  lieu 
de  les  assommer ,  on  les  accompagna , 
arec  les  honneurs  dus  a  leur  rang,  a 
un  ^rand  festin  qui  termina  la  fete , 
et  ou,  vainqueurs  et  vaincus,  oubliant 
leurs  querelles  et  le  combat  qui  venalt 
de  se  livrer,  s'abandonn^rent  h  une 
joie  naive,  et  se  feliciterent  du  specta- 
cle quMIs  venaient  de  donner  a  leurs 
nouveaux  h6tes. 

Tels  etaieot  les  jeux  de  ces  aimables 
enfants  de  la  nature,  alors  qu*ils  furent 
visites  par  les  premiers  Europ^ns. 
Depuis,  il  s*est  op^re  de  grands  chan- 
gements.  La  civilisation  apport^e  par 
nous  a  deja  profondement  alter^  la 
pbysionomie  nationale  des  Haouaiens , 
d^Taitiens,  des  Tougas  et  autres  pr6- 
*    t^us  sauvages  de  Cook  et  de  Bou- 

fjainvilie;  bientdt  les  voyageurs,  en 
isant  les  rteits  des  navigateurs  du 
dernier  siecle,  croiront  lire  des  fa- 
bles. 

COSTUMES  ET  ORlfSMBIfTS. 

Le  costume  des  habitants  de  Haouai 
a  subi ,  dans  ces  derniers  temps .  de 
nombreuses  modifications,  et  pfmn- 
palement  Tuniforme  de  Tarmee ,  ainsi 


2[ue  nous  Favoos  vii.  A  Farriv^  de 
look,  le  simple  mdro n^taitruniqne 
habit  des  hommes  du  peuple  et  des 
che6  subaltemes.  Celui  des  femmes 
consistait  en  une  piece  d'^toffe  drap6e 
selon  le  godt  ou  la  fantaisie  de  cna- 
cune,  tantdt  recouvrant  la  t^te  et  re- 
levant les  seiiis ,  d*autres  fois  entourant 
simplement  le  corps.  Les  chefe  sup6- 
rieurs  seuls  avaient  droit  de  porter  un 
manteau  ou  une  natte  fabriqu^s  avec 
r^toffe  du  pays  et  agrafes  sur  I'^paule. 
Dans  les  grandes  solennit^  et  les  jours 
de  combat ,  lis  se  couvraieut  du  man- 
teau h  plumes.  Les  deux  sexes  allaient 
nu-pieds  ordinairement.   Dans  leurs 
courses ,  s'ils  devalent  marcher  long- 
temps  sur  les  coraux ,  ils  avaient  som 
de  se  garantir  les  pieds  avec  des  san- 
dales  de  bourre  de  coco.  Les  cliefs  seuls 
portaient  des  casques  de  guerre.  Par- 
tout  ailleurs,  ils  n*avaient  pour  toute 
coiffure,  ainsi  que  les  habitants,  que 
leurs    chev^eux,   qu'ils    arrangeaient 
diversement.  Les  uns  les  portaient 
longs  et  sans  appr^t ;  d'autres  les  fai- 
saient  tresser  ou  relever  en  nattes; 
d'autres,    enfln,   n*en    conservaient 
qu*une  bande  de  auatre  doiets  de  lar- 
geur ,  s*etendant  au  front  a  I'occiput^ 
et  imitant  la  criniere  d'un  casque. 
Le  reste  ^tait  ras^. 

Telle  ^tait  la  coiffure  des  hommes; 
mais  les  femmes,  ainsi  que chez nous, 
s'appliquaient  particuli^rement  h  cette 

Sartie  de  leur  costume.  Les  femmes 
es  chefs  portaient  sou  vent  des  orne- 
ments  en  fleurs  artistement  disposees. 
Plusieurs  melaieiit  aux  tresses  des 
plumes  diversement  colori^s  en  jaune, 
en  rouge  ou  m^me  en  noir ,  et  entre« 
m^I^s  des  fruits  de  pandanus ,  ce  qui 
produisait  un  assez  bon  efjfet.  Un  grand 
noinbre  teijccnaient  en  biauc  une  bande 
de  deux  doigts  de  largeur  dans  la  cir- 
conference  quiavoisine  ie  visage.  D'au- 
tres ,  rasant  la  partie  post^rieure  de  la 
t^te «  relevaient  les  cheveux  de  la  par- 
tie  anterieure «  comme  les  TaTtiennes. 
Un  grand  nombre,  enfin,  relevant  tous 
les  dieveux  sur  le  haut  de  la  t^te ,  les 

(•)  Le  maro  e»t  iinc  mature  pour  carber 
la  midile.  II  rappeUe  le  langouii  des  noirk 
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repliaierit  ensuite  sur  eux-m^mes ,  de 
maniere  a  v  flsurcr  un  bounet  phry- 
gieh:         ^ 

A  ttabuai,  conime  dans  les  autres 
tl^d^^archipef,  homines  et  femmes 

Sdrtaient  dels  bracelets  et  des  colliers 
e  Siverises  especes ,  en  dents  de  co- 
chon,en  coquillages  ou  en  fleurs.  Au 
lieu  de  basues,  les  femmes  portaient  ^ 
lenrs  doigts  de  petites  flgurines  en  bois, 
repr^sentant  aes  tortues.  Kin^  cite 
une  parure  compos^e  de  plumes,  a  fbnd 
rouge,  marquet^  de  bandesjaunes  et 
Dpires.  Cet  ornement^  nonim^  ral 
dans  la  languedu  pays ,  et  qui  se  porta 
aii  cou  et  dans  les  cheveux,  represente 
assez  bien  une  espece  de  Traisfc  aplatie 
et  circulaire,  tant  les  plumes  sontser- 
r^s  et  parfaitement  unles. 

Le  capitaine  Cook  cite  une  autre 
esp^e  aornement  repr^sentant,  ch^ 
ces  peuples ,  nos  masques  de  theitre. 
G^est  une  calebassetravaill^e,  tress^, 
surmont^  de  petite^  branches  vertes, 
et  portant  k  la  partie  in£6rieure,  figu- 
rant  le  menton ,.  iine  bande  dVtoflfe 
noire  pour  imiter  la  barbe.  Au  milieu, 
ont  ^te  menag^  un  troU  pour  corres- 
pbndre  au  net ,  et  deux  autres  pour 
les  yeux.  13 n  jour,  plusieurs  insulaires, 
montant  une  double  pirogue ,  vinrent 
autour  du  bord,  le  visage  convert  de 
ce  masque  et  executant  les  mouveinents 
les  plus  bizarres.  Ces  masques  leur 
servaient  vraisemblabiement  pendant 
leurs  satwrnales.  Cet  usage  semble 
avoir  disparu  (voy./?/.  118). 

Aujourd'hui,  le  peuplie  et  les  che& 
aiment  extraordinaireitient  les  habil- 
lements  europ^ens ;  quelques  chefs 
8*en  v6tent ,  mais  seulement  quand  ils 
font  visite  aux  bdtiments  qui  arrivent. 
Taimotou ,  fr^re  de  la  reine  Kabouma- 
nou,  6tait  presque  toujours  mis  k 
Fanglaise.  Les  femmes  atment  toujours 
les  colliers  de  verre  bleu,  ainsi  que 
toutes  les  Polynesiennes. 

TilTOUAGB. 

Le  tatoua^e ,  si  usit^  dans  le  reste 
de  la  Polynesie,  ne  T^tait  gu^re,  en 
tfimps  ordinaire,  h  Uaoual,  que  parmi 
tts  guerrierSy  qui  en  faisaient  un  orne- 


ment;  mais  la  plupart  des  babil. 
portaient  des  signed  nonibrei^  et  ^^ 
piupart.asse2  Qompli^ues  des  tatpuage^ 
qu*ils  s'^taient  faits  ala  mort  des  cbe6 
ou  des  personnes  de  leur  famille^  ainsi 
qu'il  arriva  k  la  mort  fj^Keo-Pouo- 
Lani  ^  ^ous^  de  Tame^-Mea  et  m^e 
des  deux  rois  Bio-Rio  et  Ko-IRe-Ouli. 
Les  nobles  ^tant,  sans  exception, 
tr^-gras,  boivent  du  kava  ou  ava, 
pour  maigrir ,  en  m^me  temps  qu*ils 
gardent  une  diete  severe;  et  effective- 
ment  leur  embonpoint  diminue  sensi- 
blement ,  la  peau  se  ride ,  tonibe  par 
6cailles,  et  se  renouvelle.  Beaucoup 
de  vicux  chefs  boivent  le  kava ,  par 

Slaisir;  ils  maigrissent,  leurs  yeux 
eviennent  rouges;  Tusage  de  cette 
boissou  leur  donne  un  air  de  gens  a 
demi  lyres.  Les  voyages  ae  Cook  de- 
crivent  la  maniere  u^odtante  doiil 
on  pr^are  cette  boisson ,  qui  est  en 
vogue  dans  les  principaux  ardiipels 
du  Grand-Ocean,  et  dont  Tabus  pro- 
duit  partout  des  effets  pernicieux.  On 
a  pens^  qu'il  faut  lui  attribuer  en  partie 
les  nombreuses  maladies  de  la  peau 
dont  les  insulaires  sont  attaqu6s.  Yoici 
ce  que  dit  Choris  k  ce  §ujet : 

a  Tai  vu  a  Vahon  un  Anglais  que  la 
goutte  avait  rendu  enti^rement  per- 
clus :  il  ne  pouvait  ni  s'asseoir,  ni  mar- 
clier.  Un  vieil  insulaire  s'y  prit  ainsi 
pour  le  ffu^rir :  il  lui  fit  d*abord  obser- 
ver la  diete  la  plus  rigoureuse ;  ensuite  il 
lefrottait  constamment  tons  les  jours, 
en  appliquant  les  mains  depuis  la  cein- 
ture  jusqu*au  bout  des  pieds ,  et  ne 
cessait  que  lorsque  le  matade  s'endor- 
mait.  En  six  semaines  celui-ci  fut  en- 
tierement  gu^ri,  comme  il  nous  Tapprit 
lui-m^me  lorsque  nous  revtnmes  i 
Vahou. »  Le  proc^d^  emplove  par  pet 
insulaire  rappelle  ceux  que  le  magne- 
tisme  met  en  usage. 

LANGUB  ET  UTT^aATDRB. 

La  langue  d^Haouai  nous  paratt 
undialecte  de  la  langue  g^n6rale  daya- 
polyn^sienne,  ainsi  que  nous  crayons 
ravoir  deja  proiiv^.  Elle  est  aobcj^ 
et  harmonieuse ,  et  elle  se  rappfp* 
che  du  malayou  pour  les  formes  radl- 
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calas;  tandfs  cniev  pour  ia  pronon* 
ciation ,  elle  a  le  plus  grand  rapport 
avec  ritalienne.  Ayant  avec  les  autres 
dialectes  polynesiens  une  telle  confor- 
mity de  mots,  de  construction  et  de 
Sramntaire,  'qu*un  systehie  oommun 
*^riture  et  d'ortho^raphe  peut  leur 
^tre  applique ,  etle  ditfere  pourtant  du 
dialecte  des  Taitiens ,  en  ce  quMi  est 
mieux  articul^ ,  et  de  celui  des  Nou- 
veaux-Zeelandais ,  en  ce  qu'il  a  moins 
de  notes  gutturales.  Toutes  les  syllabes, 
tous  les  mots,  par  consequent,  sont 
ternn*n6s  par  des  voyelles.  La  plupart 
de  ces  mots  sont  dissyllabiques,  quel- 

?aes-uns  seulement  trissyilabiques,  k 
exception  cependaut  des  mots  com- 
post. 

Jusqn'en  1822,recriture  ^tait  incon- 
nue&Uaouai,  aiiisi  que  dans  les  autres 
ties  de  la  Polynesie.  Cependant,  le 
missionnaire  Ellis  cite  des  caract^res 
trao6s  sOir  la  lave ,  et  qui  avaient  le 
plus  ^and  rapport  avec  les  hierogly- 
phes  mexicains  etp^ruviens.  Ces  signes 
semblent  figurer  quelque  circonstance 
d'un  voyage.  Un  demi-cercle  avec  un 
point  ati  milieu  pouvait  indiquer  qu'un 
Domme  avait  fait  la  moiti6  du  tour  de 
rtle;  un  cercle  entier  avec  le  point  au 
centre  marquait  qu*il  Tavait  fait  en 
entier.  Enfin ,  plusieurs  cercles  super- 
poses indiquaient  peut-ltre  autant  de 
▼oyageurs  Grangers  qu'il  y  avait  de 
llgnes  ou  de  points. 

Dans  le  syst^me  grammatical  adopts 
^r  les  missionnaires  americains ,  dix- 
sept  lettres,  cinq  voyelles,  a,  e ,  i ,  o,  u , 
etdouze  consonnes,  b,  d,  h,  k ,  1,  m, 
n,  p,  r,t,  V,  w,  sufGsentpourexprimer 
tous  les  sons  de  la  langue  d^Haouai. 
Les  missionnaires  pensent  mdme  que 
Ton  pourrait ,  sans  inconvenient  pour 
la  prononciation ,  retrancher  les  cinq 
lettres  b,  d,  r,t,  v. 

Ce  fut ,  comme  nous  Favons  indiqu6 , 
en  1822  que  fut  imprime  le  premier 
Kvre  haouaien.  Cetait  un  essai  aegram- 
maire  ou  Ton  suivait  les  principes  deja 
adoptes  pour  les  langues  de  Taiti  et 
de  la  Nouvelle-Zeeiand.  Depuis,  les 
progr^s  de  Fimprimerie  ont  pris  une 
extension  telle  que,  dix  ans  apr^s, 
en  1832    166,000  exemplaires  ^talent 


sortis  des  presses  eu  six  mois.  Lesphig 
r^pandus  parmi  ces  ouvrages  etaient : 
VHlsioire  de  la  Bible ,  les  Elements 
(Tarithmetique  y  le  Pain  quotidien ,  plu- 
sieurs livres  tires  de  VAncien  Testa- 
ment et  du  Nouveauy  un  Traiti  stir  fe 
mariagey  des  Questions  de  gioqraphiey 
tous  tires  et  repandus  en  tres-grand 
nombre.  II  est  encore  question  de. 
publier  de  nouveaux  ouvrages  sur; 
rhistoire,  la  geographic,  la  gram- 
maire ,  etc. ;  surtout  de  fonder  un  al- 
manach.  £n  dix  ans,  dans  un  para; 
neuf ,  ou  les  missionnaires  avaient  dd 
tout  former  eux-mSmes.,  ce  travail  6tait 
immense. 

Les  anciens  habitants  employaientia 
numeration  d^cimale  :  ils  comptaieot 
par  nuits ,  et  non  par  jours,  pour  esti- 
mer  les  fractions  d*un  mois;  et  chaque 
lune ,  ainsi  que  chaque  nuit  de  lune , 
avait  un  nom  special.  Douze  lunes  for- 
maient  Fannee;  mais  les  periodes  v^ri- 
tables  etaient  dans  les  saisons. 

Ignorant  completement  Fart  de  fixer 
la  pens^e ,  la  litterature  des  HaouaTens, 
purement  orale,  se  bornait  k  quelques 
histoires  plus  ou  moins  fabuleuses,  a 
quelques  pieces  de  vers ,  que  le  mis- 
sionnaire Ellis  a  recueillies  avec  soin, 
et  h  des  pieces  de  theatre.  Dans  ce 
dernier  genre  de  litterature,  ces  insu- 
laires  avaient  atteint  un  point  de  per- 
fection dont  les  Europeens  se  feraient 
difQcilement  une  idee.  Le  drame  , 
grave  et  solennel  d'abord,  avait  un 
enchainement  tel  que  Tinteret  allait 
toujours  en  croissant.  lis  avaient  de- 
vine  et  mis  en  ocuvre  notre  ancienne 
poetique.  lis  avaient  senti  que  pour  te- 
nir  Tauditeur  attentif ,  il  fnlait  etabiir 
une  progression  d'interet,  pour  arri- 
yer  au  dernier  resultat,  ^  Tenthou- 
siasme.  Dans  ces  sortes  de  pieces ,  les 
acteurs  secondaient  merveilleusement 
le  merite  du  drame,  et  Ton  pouvait 
reconnattre  sur  la  sc^ne  des  actrices 
consommees,  qui  n'avaient  pu  arriver 
I  ce  degre  de  perfection  que  par  des 
etudes  fondues  et  serieuses.  Les  pre- 
mieres artistes ,  surtout  pour  la  pres^- 
tesse  de  leurs  gestes ,  la  grace  de  leurs 
mouvements  et  la  merveilleuse  har- 
monic etablie  dans  toutes  les  combi- 
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naisons  qui  font  le  phis  grand  nierite 
de  la  representatioti,  excitaient  au  plus 
liaut  point  renthousiasme  des  s(>ecta- 
teurs.  II  est  probable  qu'ii  existaitdes 
especes  de  conservatoires  ou  les  acteurs 
se  formaient  aux  gestes  et  a  la  decla- 
mation, et  cette  probabilite  devint, 
pour  les  Anglais  ct  les  Francais  invites 
a  ces  fStes,  une  certitude,  quand  ils 
Tirent  sur  la  scene  de  jeunes  actrices 
qui  faisaient  ressortir  toute  la  diifi6- 
renoe  qui  existait  entre  elles  et  les  ac- 
trices exerc^  depuis  long-temps. 

RBPR^SBllTATIOlfS  TII^TIULBS. 

Dans  le  dernier  vo3rage  fait  par 
Vancouver,  pour  Tinvestitured'Haouai 
au  nom  de  rAngleterre,  en  1794 ,  Ta- 
mea-Mea  donna  aux  Anglais  plusieurs 
representations  h^roTques.  Nous  allons 
en  analyser  les  details  les  plus  int^res- 
sants,  quelquefois  en  les  traduisant, 
plus  souvent  en  donnant  une  libre  imi- 
tation du  texte  de  Vancouver. 

Le  premier  spectacle  eut  lieu  en 
plein  air.  Une  femme  d*unc  physiono- 
roie  gradeuse,  nomm^e  PaukoUy  6tait 
le  seul  acteur  de  la  piece.  La  t^te  et  le 
cou  de  Tactrice  ^taient  ombrages  de 

Elumes  ondoyantes  de  couleurs  varices, 
.es  ^paules  et  les  seins  ^taient  nus  et 
fort  beaux.  Autourde  laceititure  ^talent 
rouldes  plusieurs  pieces  d'etofl'es  qui 
tombaient  avec  grace  jusqu'aux  genoux. 
Des  especes  de  brodequins  serraient 
fortement  le  bas  de  la  jambe,  puis, 
libres  au  niveau  du  mollet,  etaienf,  atta- 
dies  au-dessus  du  (|;enou.  Unreseau  de 
maiiles ,  auquel  ^taient  suspendues  des 
dents  de  chien,  recouvrait  cette  partie 
de  rhabiliement.  Elle  portait  autour 
des  poignets  des  bracelets  faits  avec  des 
dents  oe  coclion ,  liSes  entre  elles  avec 
beaucoup  d'art  et  disposees  avec  sy- 
m^trie. 

La  fouledespectateurs,  formantun 
demi-cercle,  applaudit  bruyamment 
I'arriv^  de  Tactnce,  qui  rei^ut  ces  ac- 
clamations en  feinme  accouturoee  a  les 
entendre.  L'orchestre  se  composait  de 
deux  musiciens  qui ,  tenant  chacun  a  la 
main  droite  une  grande  calebasse  evi- 
d^ ,  ouverte  par  le  haut,  et  finissant 


en  pointe  par  le  bas ,  frappaient  alter- 
uativement  la  terre  de  cet  instrument, 
et  le  relevaient  pour  le  frapper  arec 
leurs  mains  et  leurs  coudes  a  la  oianiere 
des  tambours  de  basque.  De  ces  di- 
vers mouvements  resultait  un  aooom- 
pagnement  pour  leurs  chansons,  et 
leurs  gestes  passional  indiquaient  ai- 
s^ment  tout  Tint^r^t  quMls  prenaient 
au  succes  de  la  pi^.  D'ailleurs,  le 
bruit  resultant  de  leurs  instruments 
n*avait  rien  de  sauvage  et  s'harmoni- 
sait  avec  les  mouvements  de  factrice, 
qui  s*avancait  ou  s*eloignait  altemati- 
vement  selon  les  exigences  de  son  r61e. 
Le  recitatif  fut  grave  d*abord  et  solen- 
nel ;  puis ,  s*animant  par  degr^  et  don- 
nant de  ('expression  h  sa  voiXy  eUe 
arriva  bientot  au  degr^  le  plus  elev^ 
d*enthousiasme.  Alors  sa  declamation 
fortement  accentuee,  ses  poses  no- 
bles ,  ses  gestes  ^nergiques  et  passion- 
n^  eiectriserent  la  foule,  qui  applaudit 
avec  fureur  au  succes  de  Tactrice.  Quoi- 
que  Vancouver  et  les  siens  necompris- 
sent  rien  aux  paroles  qu*elle  pronon- 
cait ,  ils  furent  vivement  dmus  du  feu 
ae  son  action  et  de  Taccentde  sa  voix : 
mais  la  foule,  tour  a  tour  calmeet 
transport^e,  selon  le  sens  du  drame , 
s'etait  completement  identifide  au  role 
de  Poukou. 

A  cette  piece  jouee  par  une  seule 
actrice,  en  succeda  uue  autre  d*un 
genre  plus  relev^,  et  a  laquelle  pri- 
rent  part  les  epouses  des  principaux 
chefs. 

Le  lieu  de  la  sc^ne  ^tait  un  espace 
carr6,  horde  de  maisons.  Quatremille 
spectateurs,  group^,  entass^  les  uns 
sur  les  autres ,  attendaient  impatiem- 
ment  le  commencement  de  la  piece, 
qui  avait  ete  retardee  d*une  heure  pour 
les  appr^ts  necessaires  en  pareille  dr- 
constance.  L'orchestre,  compose  de 
cinq  musiciens,  tenant  d'utic  main 
une  piece  de  hois  poli  en  forme  de 
lance ,  et  armes ,  de  Vautre ,  d'un  b^ton 
avec  lequel  ils  frappaient  la  premie- 
re, commen^a  Touverture.  Les  airs 
variaient  suivant  le  mouvement,  la 
mesure  et  la  d.fr'erence  des  notes,  qui 
dependaient  du  point  ou  Ton  firappait 
rinstrument 
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L'orchestre  ayait  k  peine  termini 
80D  ouverture ,  que  les  oris  et  Jes  ap- 

{)laudi8sements  de  la  foule  annoDC^ent 
*arriv^  des  acteurs.  Alors  les  inusi- 
ciens  se  retii^rent  au  foiid  de  I'enceinte. 
lie  costume  de  la  plupart  des  actrices 
ressemblait  beaucoup  a  celui  de  Pou- 
kou ;  mais.cbez  la  plupart  d^entre  elles, 
les^tofTes  6taient  plus  riches  et  les  or- 
naments plus  nombreux.  Elles  avaient 
autour  du  cou  et  des  ^paules  des  col- 
liers de  feuiiles  de  dracoma,  et  autour 
des  jambes  et  au  bas  de  ieurs  robes , 
elles  portaient  des  guirlandesde  lianes 
tressees,  qui  rem[)la9aient  le  reseau 
et  les  dents  de  cliien  de  la  premiere 
actrice. 

La  piece,  divis^  en  quatre  actes, 
toit  un  mdange  de  chants  et  de  re- 
citatifs,  et  avait  ^  faite  en  Thonneur 
d'une  princesse  nomm^  Karai-Kouli- 
Niao,  retenue  captive  k  60  miilesdu 
lieu  de  la  sc^ne.  Four  mieux  associer 
les  spectateurs  a  Tinter^t  que  devaient 
inspirer  les  malheurs  de  la  princesse , 
lis  ^taient  tenus,  hommes  et  femmes, 
d'enlever  momentan^ment  les  orne* 
ments  qu'ils  avaient  sur  la  poitrine, 
diaque  fois  que  le  nom  de  rheroine 
6tait  prononc^.  Les  actrices  qui  ^iaient 
en  scene  etaient  seules  exempfes  de  cette 
o^r^onie,  probabiement  parce  qu*eile 
aurait  ralenti  Taction. 

Les  actrices,  au  nombre  de  sept,  se 
rangerent ,  sur  une  seule  ligne,  en  face 
de  respace  occupe  par  les  dames  de 
quality  et  par  les  chefs.  L*actrice  prin- 
cipal ,  dont  les  traits  gracieux  etaient 
encore  relev^  par  une  guirlande  ar- 
tistement  tressee  autour  de  sa  t^te, 
^tait  1  epouse  d'une  espece  de  cham- 
bellan,  et  avait  et^  la  favorite  de 
Taraea-Mea.  Pres  d'elle  6tait  la  fille  cap- 
tive du  roi  Tabi-Teri ;  puis ,  au  milieu , 
comme  la  plus  iilevee  en  rang  et  en 
naissance,  se  tenait  KaraT-Manamou , 
soeur  cadette  de  la  reine.  Autour  d*elles 
s'^tatent  groupees  les  autres  actrices , 
dont  le  nom  et  la  position  etaient  moins 
dev^. 

Les  trois  premiers  actes  avaient  ^t^ 
une  suite  de  chants  et  de  recitntifs ,  ou 
les  actrices  avaient deploy6le  plus  grand 
talent;  mais  au  quatrieme  acte,  de se- 


rieux  et  mesur^  qu'^tait  le  drame ,  il 
devint  tout  ^  coup  tellcment  licencienx, 
que  les  Europeens  en  furent  scandali- 
ses. Cependant,  ce  fut  cette  finale  qui 
attira  les  plus  grands  applaudissements. 
Les  Anglais  iravaient  pu  iuger  que  les 

Sestes ;  mais,  d*apres  ce  qu  ils  en  virent, 
s  purentdeviner  les  paroles  qui,  sans 
doute,  ne  le  etaient  pas  a  la  panto- 
mime. 

Telle  ^tait  la  sc^ne  a  Haouai.  Sans 
doute,  pour  arriver  k  ce  point,  elle 
devait  avoir  une  origine  passablement 
ancienne.  II  est  fAcheux  que  les  tradi- 
tions ne  nous  apprennent  rien  k  cet 

Dans  un  spectacle  que  le  r^ent 
Enemo  donna  a  Vancouver ,  ce  savant 
navigateur  put  constater  la  dift'i^rence 

2ui  r^gnait  entre  le  theatre  de  Ttle 
[aouaiet  celui  deKai-Koua.  Le  diver- 
tissement, en  trois  actes,  etait  ex^ut^ 
par  trois  groupes ,  chacunde  deux  cents 
femmes  environ ,  qui ,  dans  une  posi- 
tion moiti^  assise ,  moiti^  coucb^e , 
ex^cutaient,  malgr6  leur  position  bi- 
zarre, une  multitude  de  mouvements 
telle  que  Toeil  avait  peine  a  les  suivre 
et  k  lesdem^ler.  Elles  semblaient  obeir, 
dans  tons  ces  mouvements  ex^utes 
avecun  ensemble  nierveilleux,  a  un 
homme  plac^  quelques  pas  au-devant 
d*elles.  Les  contrastes  etaient  combi- 
nes de  la  maniere  la  plus  avantageuse 
pour  produire  de  reflet.  A  des  mou- 
vements vifs  et  saccades,  succ^iait 
tout  a  coup  une  complete  immobilite; 
puis,  se  laissant  tomber  comme  si 
elles  eussent  ^te  frappees  de  mort,  ces 
actrices  se  roulaient  k  terre  dans  Ieurs 
v^tements,  et  y  semblaient  ensevelies. 
Tons  ces  mouvements  etaient  accom- 
pagnds  de  chants  m^Iodieux ,  et  cette 
scene,  k  la  fois  6trange  et  effrayante^ 
laissa  dans  radmiration  Vancouver  et 
ses  ofGciers.  La  plus  scrupuleuse  de- 
cence  fut  observ^e  d'un  bout  a  Tautre 
de  la  pito,  qui  dura  deux  heures. 

BISTOIRE  DBS  ILES  UAOUAI. 

L'origine  de  la  race  haouaTenne, 
consacr^e,  comme  relle  de  tous  ies 
peuples,  dans  des  annales  purement 
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traditionnelles,  en  des  souvenirs  na- 
tionaux,  perp6tu^  par  quelques  chants 
popnlaires,  plus  empreints  de  mer- 
yeflleiix  que  de  vraisemblance ,  est 
Tobjet  de  plusieurs  versions  plus  ou 
moins  contradictoires,  qui  ne  peu- 
vent  fixer  Tattention  de  I  observateur 
judicieux  qu'en  raison  de  Tint^r^ 
qui  se  rattache  du  peuple  chez  lequel 
elles  ont  cours,  et  dont  elles  lui  reve- 
lent  le  caract^re  et  les  moeurs.  Sous  ce 
rapport,  les  traditions  haouaiennes 
nous  semblent  m^riter  d'etre  etudiees. 
Selon  une  partie  des  pr^tres,  le  pre- 
mier habitant  de  ces  ties  ^tait  d'origine 
celeste;  ii  descendait  d^llaownea^  di- 
vinity bienfaisante  et  du  sexe  feminin. 
Suivant  une  autre,  Jkeay  dieu  mi- 
toyen  entre  les  dieux  et  les  bommes, 
^tait  le  ^re  de  la  population,  et  la 
souche  directe  de  ses  rois.  Mais  I'opi- 
nion  la  moins  denu^  de  vraisem- 
blance ,  en  la  d^gageant  du  merveilleux 
dont  elle  est  entouree,  c'est  que  les 
habitants  primitifs  arriv^rent,  dans 
une  pirogue,  de  Taiiij  c*est^ire  de 
hin,  Voici  ce  qu*ajoute  la  tradition : 
Dans  les  temps  les  plus  recules,  a  Pe- 
poque  oOi  rOc6an  couvrait  tout  Fes- 

{)ace,  un  oiseau  enorme  s*abattil  sur 
es  eaux  et  y  pondit  un  ocuf,  qui,  sans 
doute,  f6conae  par  le  soleil,  produisit 
Haouai.  Bient6t  arriverent,  dans  une 
pirogue  venant  de  TaUi,  un  homme, 
une  femme,  un  cochon,  des  poules  et 
un  chien.  D'un  commun  accord,  ils 
s'^tablirent  sur  la  cote  orientaie  de  Ttle 
principale,  et  s*arrangerent  a  Famia- 
Die,  dit-on ,  avec  les  dieux  et  les  esprits 
qui,  seuls  alors,  peuplaient  les  som- 
mit^s  de  rochers  et  de  montagnes, 
appel6es  ties  HaouaT.  Selon  les  tradi- 
tions d'Oahou,  un  deluge  submergea 
ce  groupe  d1les,  5  Texception  d*un 

Riton  demeur^  h  sec,  qu'on  appelle  le 
[ouna-K^.  U  purent  se  sauver  quel- 
ques individus,  et  ce  debris  d'une  po- 
pulation engloutie  sous  les  eaux  servit 
de  noyau  a  la  population  actuelle.  Un 
prfitre  d'HaouaT,  Kama-Pii-Kai,  colo- 
nisa  Talti.  Sous  le  regne  de  Kahou- 
Kapou,  le  fameux  temple  de  Makini 

gt  bdti  par  un  kaouna  ou  pr^tre 
ranger,  Domm6  Paao,  qui  y  tonda 


son  culte.  Ce  pr^tie  ^tait  un  homme 
blanc,  qui  arriva  des-  contrees  Ibin- 
taines  avec  deux  dieux,  Tun  grand  et- 
Fautre  petit,  qui  furent  aussitot  comp- 
t^  parmi  ceux  de  File,  et  adores  dans 
le  temple  de  Makini.  Ce  pr^tre,  en- 
tre autres  faits  merveilleux,  gu^rit,  par 
ses  prieres,  un  des  enfants  de  Kaliou- 
Kapou.  Opiri  succeda  a  son  pere  Paao, 
et  servit  d'interprete  au  roi ,  dans 
une  seconde  apparition  des  blancs  sur 
File. 

Pres  de  ce  temple,  suivant  les  tra- 
ditions, habitait  le  fr^re  de  Kana, 
g^nt  qui  vpyageait  d*tle  en  tie,  en 
marchant  dans  la  mer.  Souvent  il  se 
tenait  debout,  un  pied  sur  Oahou  et 
Fautre  sur  Haouai. Entreautres  actions 
extraordinaires  qu'on  lui  attribue,  les 
insulaires  repetent  souvent  la  suivante: 
Un  jour,  les  Ilaoualens  ayant  offense 
le  roi  de  Taiti ,  celui-ci ,  pour  les  punir, 
les  priva  du  soleil.  Effray^s  des  tene- 
bres  qui  couvraient  Ftle,  les  habitants 
invoauerent  le  frere  de  Kana,  et  le 
supplierent  de  se  rendre  a  TaTti,  ou 
habitait  Kohoa-Arii,  le  mattre  du  so- 
leil. Le  geant  mit  ses  fortes  bottes, 
aJla  trouver  Kahoa-Arii,  et  obtint  de 
lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux 
Haouatens,  et,  pour  6viter  a  Favenir 
un  pareil  malheur,  il  Gxa  cet  astre  dans 
le  ciel ,  d'ou  il  n*a  pas  bouge  depuis. 
Au  milieu  de  ces  allegories  ne  peut-on 
pas  demller  une  histoire  veritable.' 
Cet  homme  qui  traverse  la  mer,  cette 
lumiere  fix^e  sur  les  ties,  toutes  ces 
fables  ne  semblent-elles  pas  constater 
une  certaine  civilisation,  passablement 
ancienne,  et  une  connaissance  imm6- 
moriale  dans  Fart  de  la  navigation.' 

D'autres  l^gendes  viennent  d'ailleurs 
^  Fappui  de  celle-la ,  et  ^tablissent  clai- 
rement  qu'a  di  verses  ^poques,  des  in- 
sulaires d'Haouai  firent  plusieurs  voya- 
ges a  Naou-Hira  etXahou-Ata  (ces  lieux 
sontevidemment  les  m^mesque  Nouka- 
Kiva  et  Tao-Wati).  L'une  de  ces  tra- 
ditions ,  a  laquelle  on  donne  le  nom  de 
voyage  de  Kama-Pii-KaT,  rapporte  que 
le  dieu  Kane-T^oui-Akea ,  dont  ce  prfitrfe 
desservait  le  temple,  lui  apparut,  et 
lui  ordonna  de  se  rendre  a  Talti ,  dont 
il  lui  r^v^a  la  situation.  Kama-Pii- 
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Kii,  boor  QbiMr  attic  oidres  de  son 
diSb ,  reiribafqu^  ^  aVec  an  grand  nom- 
bi^  die  cobpagnona,  rar  quatre  dou- 
ble pirogues  t  et  rasta  quinze  ans  ab- 
sent. A  son  retour,  Kama-Pii-Kai  fit 
li  ses  ebmpatriotes  un  tableau  ravissant 
do  pays  qa'il  avait  visits, et quMl  noni- 
mait  Haupo-Kama.  II  citait une plage, 
ooroinee  One-Rau-£na,  couverte  de 
ooquillages  et  de  fruits,  et  peupl^e 
d'une  belle  cace  d'hommes;  mais  ce  qui 
attiraft  le  plus  I'attentfon ,  c'6tait  une 
foDtaine  appel^  Wal-Ora-Roa  (eau  de 
longue  Yie) ,  qui  avait  la  faculty  de  ra- 
ieunir  et  de  eicatriser  toute  espto  de 
Dlessures. 

Kama-Pii-Rai  fit  encore  trois  nou- 
▼eaux  voyages ,  acodmpagnl^  chaque  fois 
par  un  grand  nombre  de  curieux,  qui 
etaient  attir^  surtbut  par  le  d^ir  de 
se  baigner  dans  les  eaux  merveilleuses 
de  la  Jouvence  polynesienne.  Le  pr^tre 
entreprit  un  qaatrieme  voyage  d'ou  il 
ne  revint  pas,  et  Ton  en  conclut  qu'il 
avait  p^ri  en  mer  ou  qn'il  s*^tait  fixe  h 
Ta!ti. 

De  toutes  ces  traditions  populaires 
on  pent  conciure  qu'ii  une  epoque  re- 
cqIm  des  indigenes  a  vaient  fait  le  trajet 
de  Haouai  aux  iles  Carolines  orienta- 
tales,  ^  Nouka-Hiva  et  a  Taiti.  II  est 
vraisemblable  ^ue  des  comn^unications 
habituelles  existaient  entre  ces  lies, 
qui,  peut-^tre  nri^me,  formaient  non 
un  continent,  mais  une  chatne  d'lles, 
dont  la  continuity  fut  interrompue  par 
quelque  grand  cataclysme.  Quo!  qu'il 
en  soit,  la  grande  oonformite  des 
moeurs  et  des  types ,  et  rndme  ceile  des 
idiomes,  quoique  plus  alt^r^  par  Tiso- 
lement,  linterruption  de  communica- 
tions et  tant  d'autres  circonstances, 
donne  un  haut  degr6  de  probability  a 
notre  opinion. 

Un  certain  nombre  de  ces  insulaires , 
reoonnaissable  h  la  teinte  plus  claire 
de  sa  peau ,  h  ses  cheveux  bruns  et  bou- 
cl^,  au  caractere  desa  pbysionomie, 
se  fait  gloire  d'ltrc  descendu  de  sept 
strangers,  arrives  d'Eoropedans  eette 
lie  par  la  bale  Ke-A va-Kekoua ,  et  qui , 
ayant  re^u  des  naturels  du  pays  rac- 
cueil  le  plus  amical,  et  ayant  Spouse 
ies  femmes  du  pay$,  se  fixdrent  parmi 


eax ,  et  gouveruerent  quelque  temps  le 
pays. 

Les  groupes  des  ties  Haouai,  les 
Sandwich  de  Cook,  ne  peuvent  ^re 
autre  chose  que  les  ties  des  Amis  et  les 
Ues  des  JarSnSj  decouvertes  en  1542  • 
par  Gaetan,  capitaine  espagnol,  ainsi 
que  Ta  avanc^  le  c^lebre  Lap^rouse, 
tant  les  traits  par  lesquels  les  relations 
de  ces  navi^ateurs  caracterisent  les 
lies  ^ue  d^signent  ces  diff^rentes  d^- 
nommations,  nous  paraissent  identi- 
ques.  II  est  m^me  probable  que  les  sept 
etrangers,  doiit  nous  avons  parle  dans 
le  dernier  paragraphe,  Etaient  sept  nia- 
rins  de  F^quipaee  de  Gaetan.  La  rela- 
tion du  voyajge  du  navigateur  espagnol 
et  la  chronoloffie  de  Haoua!  sont  d'ac- 
cord  pour  en  fournir  la  preuve.  11  est 
vraisemblable ,  d'apres  le  terme  g^nd- 
ralement  convenu  pour  la  duree  du 
r^gne  des  monarques',  que  Kahou- 
Kapou  vivait  deux  cents  ans  avant 
Tarai-Opou,  dont  il  ^tait  le  sixieme 
anc^tre  en  ligne  droite^  et  cette  Epo- 
que correspondrait  parfaitement  h  celle 
qn'a  fix^e  Gaetan. 

Cnaque  lie,  h  I'^ppque  de  I'arriy^e 
de  Cook ,  avait  son  arii-raM  ou  chef 
supreme,  et  plusieurs  chefs  subalte|r- 
nes,  appeies  ariis  ou  princes  de  dis- 
tricts ;  mais  tous  paraissaient  ^tre  sous 
la  juridiction  de  la  race  royale  qui  regne 
a  Haouai,  et  dont  King,  run  des  coni- 
pa&nons  de  Cook,  recueillit,  sur  les 
ii>aications  verbales  des  pr^tres,  le  ta- 
bleau ^enealogique  que  nous  allons  re- 
prod  u  ire  ici  : 

Pourahou-Aou-KaT-Kaia,  roi  de 
Haouai,  eut  un  fils  nomme  Nirou- 
Akoua ,  lequel  eut  trois  fils ,  dont 
Falne,  qui  lui  succeda,  se  nommait 
Kahavi.  Kahavi  ne  laissa  qu'un  fils, 
Kaia-Mamao.  Celui-ci  eut  deux  fils, 
Tarai-Opou  et  Kakoua;  Tarai-Opou. 
ayant  epous^  la  veuve  de  Mea-Mea ,  rot 
de  Mawi,  en  eut  un  fils  nomine  Ti- 
waro,  lequel,  k  son  tour,  ,6pousa 
Jloaho,  sa  soeur  uterine.  Les  preten- 
tions ambitieuses  que  cette  double  filia- 
tion fit  naltre  dans  Tesprit  de  tarai- 
Ppou,  le  porterent  ^  revendiqoer,  en 
jfaveur  de  son  fils,  la  possession  de 
Mawi  et  des  lies  adjacentea.  Hals  II 
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tcoom  one  poinaote  oppodtioo  de  h 
|«ut  de  Tahi-Teri ,  frere  do  defoot  roi 
deHavi,  qui,  sooteno  d'un  parti  poK- 
saot,  hii  resista  a  force  oufrerte. 

Ladiosei  eo  etaieot  la  quaod  Cook 
defcendit  dans  la  baie  de  Wal-Mea. 
IVous  desirons  que  notre  stvie  affat- 
Uifse  le  moins  possible  finter^t  qui  s'at- 
tadie  aax  prindpaJes  droonstances  du 
s^jour  de  ce  grand  naTigateur  parmi 
les  Haoualens,  les  Haouaiens  qai ,  apres 
Tavoir  accueiISi  et  honore  oomme  un 
dieo ,  fioirent  pr  le  massacrer  et  le 
inotiler  oomme  un  diien. 

Un  dief ,  nomme  Rono-A  kooa ,  d^tfie 
par  la  superstition  de  ses  compatnotes , 
avait,  en  s'exilant  Tolontaireroent,  an- 
Donc^  d^un  ton  prophetique  ouMl  re- 
viendrait  un  jour  sur  une  lie  flottante 
portant  det  coootierSf  des  codions  el 
des  chiens;  et  chaque  ann^,  Rono, 
attendu  comme  un  dieu  protecteur. 
Hah  Tobjet  d*nne  fi^e  g^erale,  dont 
Teffet  du  moins  ^ft  d'entretenir  le 
souvenir  de  sa  promesse,  et  dans  la- 
quelle  on  c^lArait  des  jeux  assez  ana- 
logues a  ceux  de  i'andenne  Grece: 
lutte,  course,  pugilat,  combat  au  jave- 
lot,  y^ient,  comme  autrefois  aPiseet 
k  Olympic,  des  exerdces  publics,  dans 
lesquels  on  d^mait  solennellement 
des  prix  aux  vainqueurs.  Ainsi  se  con- 
sacrait  annuellement  Tattente  de  Rono ; 
et  cette  preoccupation  des  esprits  ex- 
plique  1  accueil  extraordinaire  dont 
Cook  fut  Tobjet,  dans  son  troisidme 
▼oyage  autour  du  monde.  Lorsqu'il 
aborda  dans  Tarchipel ,  ses  vaisseaux 
furent  pris  pour  des  ties  flottantes ,  et 
lui-m^me  pour  le  dieu  si  long-temps 
attendu.  G'etait  le  20  Janvier  1778 

Su'il  mouilla  dans  la  baie  WaT-Mea. 
L  la  vue  de  ces  vaisseaux  ^normes,  les 
naturels ,  saisis  d*un6  admiration  m^i^e 
d*effroi,  ne  s*approch^reiit,  avec  ieurs 

Sirogues,  qu'avec  une  extreme  pru- 
ence,  et  ne  monterent  ^'un  tres-petit 
nombre  sur  le  pont,  ou  tout  ce  qu'ils 
yirent  les  jeta  dans  une  stup^action 
diflOctle  h  decrire.  Cependant  les  de- 
monstrations amicales  du  capitaine  et 
de  ses  compagnons.ies  rassurerent  peu 
k  i)eu,  et,  de  part  et  d'autre,  s*etablit 
une  enti^rc  confiance,  des  Changes 
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hires  et  les  Anglais.  Cook  Tisita  In 
lies  Taooai ,  Iliiluioa ,  rtoieil  TahcMsa, 
et  reooonut,  de  loio  et  a  la  voile,  IHe 
Oahoo,  eClesooa^Hrit  sous  la  d^oomi- 
nation  d'Ues  Sandwich.  Eosuite  il  »- 
pardlla  pour  la  odte  oord-oneot  oe 
rAni^rique. 

Mais  Tann^  soivaote  Cook  voulot 
completer  la  Teoonnaissaoee  de  rarciii- 
pd.  Le  17  Janvier  1779  il  ▼  reparut, 
et  roouiHa  dans  la  bale  de  Ke-Ara- 
Kekoua,  sur  la  o5te  oeddentale  de 
Haouai.  Ses  habitants  furent  ^merreil- 
16s  k  Taspect  des  deux  grands  vaisseaux 
eorop^eos,  et  a  pdne  ce  oelebre  navi- 
gateur  fut-il  desoeoda  sur  la  plage, 
qu*il  devint  Toljet  de  respects  unani- 
mes.  Kaou,  chef  du  college  des  pr^ 
tres,  et  son  fils,  One-Ea,  pr^tre  da 
dieu  Rono,  vinrent  au-devant  de  lui, 
et ,  rappelant  d'andens  orades ,  n*bi^- 
terent  pas  k  declarer  que  e'6tait  Rono 
lui-m«iie,  reparaissant  au  milieu  des 
Hawiiens  pour  aoquitter  sa  promesse. 
Des  lors  Cook  fut  reconnu  dieu  par 
toute  la  foule  prostem^e  en  terre  de- 
vant  lui,  et  par  des  aodamations  in- 
cessantes,  I'aroelant  le  grand ,  le  puis- 
sant Rono.  Dans  les  temples  on  ne 
voyait  que  des  sacrifices  en  son  bon- 
neur.  Lui  seul,  ignorant  la  l^ende 
fabuleuse.  de  Rono,  et  n'entendant 
point  ridipme  des  insulaires,  arait 
peine  k  deviner  ou  tendaient  ces  de* 
monstrations  inouTes,  et  presque  a  son 
insu,  mais  de  la  meilleure  grace  du 
monde,  pour  ne  pas  indisposer  cette 
multitude,  il  se  laissa  deifier,  se  pre- 
tant  h  des  o6rtoonies  bizarres ,  souveut 
incoranuxies,  dont  il  ne  comprenait 
pas  la  signification.  On  le  conduisit  au 
temple  appele  f/are  no  o  Rono  (maison 
de  Rono),  ou  on  le  fit  placer  sous 
Teffigie  du  dieu ,  idole  monstrueuse  et 
gigantesque,  de  Paspect  le  plus  ef- 
frayant  et  le  plus  bizarre  a  la  fois.  Li, 
les  pr^tres  lui  euvelo|>p^rent  le  bras 
d*une  longue  bande  d'etoffe  rouge,  et 
charg^rent  un  des  ofQciers  de  sa  suite 
de  lui  soutenir  ce  bras  en  Pair.  A  lors 
Tun  des  pontifes ,  s'avan^nt  au  milieu 
de  douze  pr^res  completement  nus, 
sauf  la  ceinture,  prit  des  mains  dim 
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de  ses  acolytes  un  petit  oochon ,  sur  le- 
que)  il  adressa  a  Rono  une  longue  et 
Bolennelle  priere,  puis  etrangia  rani- 
niai,  au'on  Gt  cuire  immediatement. 
On  presenta  ce  iDcts  «n  Cook  avec  des 
Doix  de  coco,  et  des  coupes  pleines  de 
cette  liqueur  fermeDtee  qu  affection- 
nent  les  habitants  de  la  Potyn^sie,  et 
quails  appelient  kava ,  le  tout  accom- 
pag^  d*uo  redoublement  de  prieres  et 
de  d^onstratiousceremonieUes.  Quoi« 
que  le  oontife,  par  un  dernier  t^moi- 
gnage  de  respect,  prtt  la  peine  de  por- 
ter de  ses  mains,  jusqu'a  la  boucbe  du 
pr^tendu  dieu,  le  mets  du  sacriGce, 
cook  Gt  la  grimace,  et  re[)Oussa  ^o^ 
frande  avec  obstination ,  mais  toutefois 
avec  douceur ;  car  a  une  c^rdmonie  pr^ 
liminaire  on  Tavait  forc6  a  avaler  du 
cochon  pourri.  Tenant  a  honneur  de 
vaincre  la  resistance  du  grand  Rono 
par  toutes  sortes  de  bons  proc^^,  le 

Er^tre  Koala  s'avan^ ,  nidcna  lui-m^me 
58  premiers  morceaux  et  les  lui  offrit 
ensuite.  A  des  moyens  si  en^ageants, 
Cook  n*eut  plus  la  force  de  resister. 

Les  dispositions  bienveillantes  des 
pr^tres  et  aes  insulaires  ne  se  bornaient 
pas  k  de  st^riles  honneurs.  Tout  Tequi- 
pai^e  du  navigateur  fut  combl6  de  pro- 
visions bien  autrementconfortables  que 
la  fum6e  d'un  vain  encens.  Jusque-la 
les  chaloup^  tardaient  a  parattre;  les 
tx>ns  Hawaiiens  envoyaient  h  bord  des 
pirogues  chargto  de  cochons,  de  noix 
de  coco,  de  fruits  et  de  l^roes,  of- 
finndes  toutes  d^int^ress^  de  la  part 
de  ces  dernierSf  trop  heureux  que  le 
divin  Rono  daigndt  les  accepter. 

L*arii-rahi,  ou  souverain  de  I'lle, 
•absent  pour  une  expMition  militaire 
aa  moment  de  Tamv^  de  Cook,  en 
Alt  h  peine  inform^  quMl  8*empressa  de 
venir  lui  rendre  hommage,  et  de  lui 
offrir  les  prints  que  Ton  offre  aux 
dieux.  A  cet  effet,  le  jour  fix^  pour  la 
c^r6monie,  farii-rahi,  doot  le  nom 
personnel  ^tait  Tarii-Opou,  sVmbar- 
qua  vers  midi  dans  une  grande  piro- 
gue, suivie  de  deux  autres  diargees  de 
provisions,  et  se  dirigea  vers  le  vais- 
J  seau  de  TAnglais.  Les  deux  flis  cadets 
de  ce  monarque,  son  neveu,  devenu 
celebre  depuis  sous  le  nom  de  Tamea- 


Mea,  et  les  principaux  ofBciers  de 
Tarii-rahi ,  coiites  de  leurs  casques,  let 
^paules  cou  varies  de  leurs  plus  riches 
manteaux,  et  amies  de  piques  et  ds 
poignards,  remplissaient  I  embarcatioa 
royale;  celie  qui  suivait  etait  occup^ 
par  les  pr^tres,  portant  leurs  idolet 
pompeusenient  parte  d^^toffes  rouges 
comme  aux  plus  j;randes  solennit^. 
Ces  idoles  consistaient  en  des  sortes  de 
mannequins  d*osier,  d'une  taille  gigan* 
tesque,  garnis  de  plumes  bariolees; 
leurs  yeux  ^talent  une  noix  foncee  en- 
tour^e  de  nacre  de  perle;  leurs  md- 
cboires  ^taient  garnies  de  deux  rangs 
de  dents  de  chien;  tons  leurs  traits 
pr^sentaient  un  aspect  grotesque  et 
sauvaRe.  A  la  t^te  des  pretres  mar* 
chait  le  v^n6rable  Kahou.  Des  provi- 
sions de  legumes,  de  cochons,  et  au- 
tres productions  de  Pile,  remplissaient 
la  troisi^me  pirogue  k  la  suite  du  corps 
sacerdotal.  Des  chants  nationaux  et 
reiigieux  accompagn^rent  la  marche,  du 
rivage  au  bord  des  vaisseaux,  et  Fair 
retentit  de  Thymne  qui  consacrait  la 
vie  et  les  malheurs  de  Rono,  et  entre- 
tenait  Tespoir  de  son  retour.  En  voici 
la  traduction : 

O  ROTfO-AKOUA. 

1.  Rono-Akoua  de  Havraii,  dans  les 
temps  anciens,  habitait  avec  sa  femme 
h  Ke-Ara-Kekoua. 

2.  Kaiki-Rani-Ari-Opouna  ^tait  le 
nom  de  lad^esse,  son  amour.  Un  ro- 
cher  escarp^  ^tait  leur  demeure. 

8.  Un  homme  monta  au  sommet  du 
rocher,  et  de  la  parla  ainsi  h  T^pouse 
de  Rono : 

4.  «0  Kaiki-Rani-Ari-Opounal  ton 
«  amant  te  salue;  dai^ne  le  garder : 
c^loigne  r^pouZt  celui-ci  te  restera 
« toujours. » 

5.  Rono,  entendant  ce  disoours  ar- 
tiGcieux ,  tua  sa  femme  dans  un  mou- 
vement  de  fureur. 

6.  D^sesp^^  de  cet  acte  cruel,  il 
porta  dans  un  mora!  son  corps  ina- 
nim^,  et  pleura  lonjg;-temps  sur  elle. 

7.  Ensuite,  attemt  d*une  folic  fr^- 
n^tique,  il  parcourut  Hawaii,  se  bat- 
tant  avec  tons  les  hommes  qu'il  ren- 
cbntrait; 
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8.  Kt  le  peuple  ^tonn^  disait :  <k  Rono 
9  est-il  devenu  foU?  »  Et  Rono  r^pon- 
dait :  «  Qui ,  je  suis  fou  a  cause  d'elle, 
«  h  cause  de  inon  grand  amour.  » 

d.  Ayant  institue  des  jeux  pour  c6Ie- 
brer  la  inert  de  sa  bieu-ainnee,  Rono 
s'etnbarqua  sur  une  pirogue  trian^p- 
laire,  et  vo^ua  yers  les  terres  loin- 
taines. 

10.  Mais  avant  de  partir  Rono  pro- 
pb^tisa  ainsi :  «  Je  revlendraj  dans  les 
« temps  futurs  sur  une  tie  (lottaote, 
«  qui  portera  des  cocotiers ,  des  cb- 
«  ebons  et  des  cbiens.  » 

Arrivees  devant  les  vaisseaux ,  les  pi- 
rogues en  firent  le  tour;  mais  aii  lieu 
de  monter  sur  le  pont,  le  roi,  par  un 
signe  intelligible,  invita  le  capitaine 
anglais  a  venir  conferer  avec  lui  sur  le 
rivage.  Les  Anglais  y  dresserent  a  la 
hdte  une  vaste  tente  oii  chacun  se 
rendit.  La,  au  milieu  d'un  profofid  si- 
lence, le  roi  se  leva ,  et  s'avan^ant  vers 
Cook ,  assis  a  Textremite  de  la  saile 
d'audience,  il  pla<^  son  propre  man- 
teau  sur  ies  ^paules  de  rAnglais,  le 
coiffa  d'un  casque  en  plumes ,  lui  mit 
un  ^ventail  dans  les  mains,  et  etendit 
a  se&  pieds  plusieurs  manteaux  d*un 
tr^s-^rand  prix.  Pendant  que  le  roi 
^talait  ses  ricbes  presents ,  les  officiers 
de  sa  suite  d^poserent  aux  pieds  du  ca- 
pitaine d'autres  offrandes,  consistant 
en  cocbons,  cannes  a  sucre,  noix  de 
coco,  et  des  fruits  a  pain.  L*audience 
se  termina  par  Tecliange  des  noms 
entre  Cook  et  TaraT-Opou,  formality 
tr^-8olenn(Etlle  et  tr^importante  dans 
les  ties  de  la  Polyn^sie.  Les  pr^tres  a 
leur  tour  llrent  hominage  a  Rono  d'une 

Suantit^  considerable  de  cocbons,  et 
e  corbeilles  pleihes  de  bananes,  de 
patates ,  de  l^umes  et  de  fruits.  Cook 
r^pondit  a  toutes  ces  provenances  par 
des  cadeaux  a  peu  prts  Univalents  k 
ceux  qu'il  recevait'. 

La  Donne  barmonle  ne  fut  pas  un 
instant  troubI6e  pendant  1^  station  des 
Anglais  dans  rtle,  et  les  Europ<^.ens 
Tivaient  dans  une  parfaite  intelligence 
avec  les  naturels. 

Cependant  le  monarque  haouaTen 
finit  par  montrer  quelque  inquietude 
de  la  quautitO  de  provisions  que  le 


pays  fournlssait  aux  yalsteaux  d^  ti- 
tranger. 

«  Ces  gens-la,  se  disait  TaraH)p(Hi, 
Tiennent  d*un  pays  ou  ils  mouraieiitde 
faim;  pour  peu  qu'ils  sejournent,  3i 
afTameront  dion  royaume.  »  Auari 
Oprouva-t-il  la  joie  la  plus  vire  eni  ap- 
prenant  que  leur  depart  Otait  fixe  ao 
4  fOvrier ;  il  redoubla  de  provenances, <^ 
envoya  pirogues  sur  pirogues,  char^dei 
de  vivres.  Mais  les  prOtres  voulaieol 
retenir  Cook-Rono ,  ou  au  raoios  Ring, 
ofGcier  qu'ils  croyaient  son  fits.  Cest 
avec  un  extreme  regret  qu'ils  virentis 
Decouverte  et  la  RisokUkm  emporter 
ce  dieu  de  nouvelle  espOce. 

Les  Anglais  avaient  done  troavO 
cbez  les  Haouaiens  une  fhinche  et  gO- 
nereuse  bospitalitO,  quand,  pres  deter 
miner  Fexploration  du  groupe,  un  coup 
de  vent  endommagea  un  de  leurs 
vaisseaux.  Pour  rOparer  les  a  varies,  ils 
repaiurentdans  la  rade  de  Ke-Atah 
Kekoua,  le  H  fOvrier  1779.  lis  eta- 
blirent  des  tentes,  des  ateliers ,  dei 
forges  pres  du  mora'i,  lieu  d'adoratioo 
et  de  sepulture.  Les  dispositions  dei 
naturels  ne  paraissaient  aucunemettt 
cbangOes;  le  roi  fit  mOme  aocueil  a 
Rono-Cook.  Mais  deux  Jours  OtaienI  a 
peine  OcouIOs ,  que  la  dOuance  et  la  froi- 
deur  avaient  suocOdO  au  respect  eC  a 
Tempressement.  Le  penchant  au  vol 
s'etait  rOveillO  cbez  ces  sauvages;  tout 
objet  en  fer  excitait  leur  cupidttO.  Des 
le  IS,  une rixe  ^*eleva  entre  eux  eties 
EuropOens;  la  presence  da  Gdok  fit 
cesser  cette  collision.  Presqu'e  an  mtee 
instant,  les  ntarins  de  ia'Dicov»9tte 
firent  malheureusemeni  feu  sur  qiKl- 

J[ues  imprudents  maraudeurs.  Ces  pr6> 
udes  tacheux  et  des  nMleDteiwus 
amen^rent  des  actes  de  violence^  de 
la  part  des  Anglais  contra  un  dmf 
nommO  Paria^  qui  les  avail  comblOs 
de  bienfaits.  Les  indigenes  fiirieux 
se  jeterent  sur  les  agressears,  et  si 
Pana  ne  fOt  pas  lui-n^toe  interrenu, 
tous  les  Anglais  eussent  0t6  ina&sa- 
crOs. 

L'aifaire  ilit  assoupie;  maia  dte  le 
soir  quelques  naturels  sTOtaDt  fiffro- 
duits  auprOs  des  tentes  de  l*Otraii|^, 
on  tira  sur  eux.  Le  14  au  mifin  on 
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s^apeifut  que  la  chaloupe  de  la  Dscour 
t?erte  avait  €t^  volee. 

A  cette  DouveUe,  Cookn  naturelle- 
ment  imp<6rieux ,  dur  et  colere ,  e\  cj'une 
extreme  opinidtrete,  eut  Timprudence, 
nous  diroDS  mdme  rinjustice,  de  faire 
tirer  k  bouiets  sur  deux  pirogues  qui 
▼oguaient  dans  la  rade.  Audacieux  et 
inflexible,  il  r^olut  d'aller  enlever  le 
roi  et  les  principaux  arils,  et  de  les 
garder  en  otage  jusqu'a  ce  que  la  cha- 
loupe edt  ^t^  restituee.  Cependant  Cook 
aurait  dd  savoir  que  les  sauvages  ne 
crureut  commettre  qu*une  legere  faute , 
surtout  a  I'egard  des  etrangers,  en 
▼iolant  le  droit  de  propri^te.  Cette  con- 
duite  devait  dessiller  les  yeux  des  mal- 
heureux  et  cr^ules  Haouaiens  :  eile 
^tait  peu  digne  d'uu  dieu  juste  et  bien- 
faisant.  Rono-Cook  n'etait  plus  que  le 
dieu  de  la  terreur  et  de  la  vengeance , 
ou  plutot  un  mortel  tem^raire,  ingrat, 
passionn^,  au  niveau  d'un  homine  vul- 
gaire.  Le  14,  a  huit  heures  du  matin, 
apres  avoir  donn6  ses  ordres  a  bord , 
if  s'embarqua  dans  un  canot,  mont^  de 
neufsoldats  et  marins,  oflicier  en  t^te, 
et  alia  prendre  tcrre  a  Kaava-Roa.  II 
marcha  droit  a  la  residence  du  vieux 
roi  qui  dormait  encore,  a  qui  il  signiGa 
Tordre  de  le  suivre.  Le  faible  monar- 
que,  loin  de  faire  resistance,  envoya 
diercher  ses  deux  lils  cadets,  et  se  fe- 
mit  avee  eux  entre  les  mains  de  Cook. 
Des  marques  de  v^n^ration  accueilli- 
rent  le  capitaine  anglais  sur  tout  son 
passage.  Deja  les  fils  de  Tarai-Opou 
etaient  embarqu^,  lorscpie  sa  favorite 
Kanona  s*eianca  sur  le  nvage,  et  sup* 
plia  le  roi  de  ne  pas  suivre  ces  stran- 
gers. La  foule  grossissait  et  regardait 
cette  seine  sans  la  comprendre.  Pdle 
et  consternS,  le  vieux  monarque  s'assit 
sur  le  sable,  n'osant  prendre  un  parti. 
«  La  guerre!  la  guerre! »  cria  un  na- 
turel  accouru ; « les  etrangers  ont  com- 
mence le  combat;  ils  ont  tuS  bier  un 
des  chefs  de  nos  pirogues.  »  A  ces 
mots  une  partie  du  peuple  brandit  le 
pahoa ,  Tautre  s'arma  de  pierres. 

Le  peloton  anglais  range  en  bataille 
se  disposa  a  faire  feu.  Un  naturel  me- 
na^a  Cook  de  sa  lance;  le  capitaine, 
arro^  d'un  fusil  h  deux  coups,  prSvint 


le  Haouaien,  et  rstendit  morti  ses 
pieds.  Une  decharge  des  Anglais  rS- 
poiidit  ^  ce  signal.  Les  Anglais  t6moins 
de  cette  depforable  catastrophe  assu- 
rent  que  Cook  voulut  faire  cesser  le 
feu ,  et  que  son  commandement  ne  fut 
pas  entendu ,  et  qu*il  essaya  en  vain  de 
naranguer  les  insulaires.  Un  coup  de 
pahoa  lui  entra  dans  le  dos,  pendant 
qu'un  fer  de  lance  lui  traversait  ?e 
ventre,  et  il  tomba  dans  Teau  roide 
mort.  Ainsi  perit  miserablement  ce 
grand  navi^ateur,  ijui  avait  tant  fait 
pour  la  science  et  qui  pouvait  lui  rendre 
encore  d'Sminents  services. 

La  melee  devint  genSrale;  les  insu- 
laires se  prScipiterent  sur  les  mousquets 
avec  une  intrepidity  et  un  acharnement 
admirable.  Quatre  soldats  furent  tues; 
trois,  grievement  blesses,  et  Fofficier, 
qui  re^ut  un  coup  de  pahoa ,  gagn^rent 
leur  vaisseau ,  et  les  corps  de  Cook  et 
des  quatre  soldats  rest^rent  au  pouvoir 
des  naturels.  Une  seconde  baUiiJle  se 
livra  au  morai,  a  c6te  duquel  les  An- 
glais avaient  etabli  leurs  tentes,  et  leg 
msulaires  furieux  ne  cesserent  le  com- 
bat qu*apres  avoir  vu  tomber  leurs 
plus  braves  guerriers.  Les  Anglais  pri- 
rent  alors  le  parti  de  se  retirer  a  bord, 
et  de  la  ils  demanderent  le  corps  de 
leur  commandant.  Deux  pr^tres  appor- 
terent  un  morceau  de  cbair  humaine 
du  poids  de  huit  livres,  enveloppe  dans 
quelques  6toffes  :  c*etait,  disaient-ils , 
tout  ce  qui  restait  du  corps  du  divin 
Rono,  qui,  suivant  la  coutume,  avait 
ete  briire,  et  dont  les  os  avaient  ete 
distribues  aux  diffSrents  chefs.  Les 
pr^tres  eurent  plus  de  respect  pour 
ce  dieu  de  nouvelle  fabrique  que  le 
peuple,  et  il  est  fort  Strange  que  ces 
sauvages ,  tremblant  k  leur  voix ,  aient 
ose  verser  le  sang  de  Fillustre  Euro- 
pSen  qu'un  pontiTe  avait  divinise. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  plus  aller 
h  Taiguade  sans  que  des  conibats  par- 
tiels  eussent  lieu  entre  eux  et  les  in« 
digines.  La  mousqueterie  dispersait 
ceux-ci  un  instant,  mats  ils  revenaient 
presque  aussitot  h  la  charge.  L'officier 
anglais  qui  avait  succedS  a  Cook  dans 
le  commandement  des  deux  vaisseaux, 
rSsolut  de  brdler  le  village  des  privet 
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mil  avaient  ador^  son  pr^decesseur,  et 
ut  massaorer  les  sauvages  qui  voulu- 
rent  s*y  opposer.  Get  acte  de  vengeance 
ame..a  la  paix  le  19  fevrier.  Le  leade- 
main ,  le  chef  Yaopo ,  sui  vi  de  plusieurs 
milliers  dMnsulaires,  apporta  sur  le  ri- 
vage,  avec  les  demonstrations  de  la 
veneration  la  plus  profonde,  les  debris 
du  corps  de  Tillustre  capitaine.  Le  21 
on  obtint  les  os  aue  les  cliefs  avaient 
re^iis  en  partage,  le  canon  de  son  fusil , 
ses  souliers  et  autres  objets;  le  22  on 
rendit  avec  solennite  les  derniers  de- 
voirs h  la  noble  victime.  Les  ^changes, 
les  bons  proc^d^s,  les  visites  se  reta- 
blirent,  et  la  rade  et  les  rivages  de 
Ke-Ara-Kekoua  reprirent  leur  pre- 
miere situation. 

Malgre  toute  la  bonne  volonte  des 
chefs ,  la  chaloupe  vol^e ,  qui  avait  ete 
le  principal  grief,  et  avait  occasionn^ 
la  guerre ,  ne  put  etre  restituee.  Les  na- 
turels  Favaient  depecee  aussitdt  qu*ils 
I'avaient  cue  en  leur  pouvoir,  pour 
avoir  les  clous ,  dont  lis  faisaient  des 
baniefons. 

Les  Hawaiens  rendirent  les  bonneurs 
divins  aux  depouiUes  de  I'illustre  An- 

§Iais.  La  fable  de  Rono  avait  pris  cr^- 
it  parini  eux;  les  chefs  et  les  pr^tres 
etaient  profondement  aflliges  de  la 
mort  de  Cook ,  dont  la  memoire  fut 
immortalisee  dans  Ttle.  Avant  leur. 
conversion  au  christianisme,  ces  insu- 
laires  croyaient  encore  que  le  divin 
Rono,  ressuscit^,  reparaltrait  pour 
tirer  vengeance  de  ses  impies  meur- 
triers. 

Le  33  fevrier,  la  Dicouverte  et  la 
MsohUion  inirent  a  la  voile,  et  le  1** 
mars ,  elles  mouilierent  sous  le  vent 
de  rile  Niihaou,  oiii  les  naturels  leur 
parurentinsolentsetvoleurs.  La  guerre 
civile  desolait  cette  contree,  pour  trois 
ou  quatre  ch^vres  laissees  par  les  An- 
glais Tannee  precedente ,  et  que  le  chef 
de  Taouai  disputait  au  chef  de  Niibaou. 
Les  hostilites  avaient  cesse  dans  les 
ties  meridionales  du  groupe.  Tarai- 
Opou  avait  conclu  un  traite  avec  Tahi- 
Teri,  par  lequel  il  lui  cedait  la  souve-. 
rainete  viagere  des  trois  lies  Moro-Kai , 
Ranai  et  Tahou-Rawe.  A  la  mort  de 
Tahi-Teri,  dies  devaient  revenir  a 


rheritier  presomptifKau-Tke-Oali,  fib 
aine  de  TaraifOpou.  Si  rheritier  pr^ 
soinptif  mourait  sans  posterite,  Tamea- 
Mea,  fils  de  Keoua,  frere  cadet  de 
Tarajf-Opou,  devait  etre  substitu^  a 
tous  ses  droits.  TaraT-Opou,  selon 
Vancouver,  mounit  bientot,  de  iiiort 
violeute,  dans  unerevolte,  et  sa  royale 
veuve  ne  dut  son  salut  qu'a  Tinterveo- 
tion  du  brave  Tamea-Mea'. 

Kau-lke-Ouli  succeda  h  son  p^re*  Ge 
despote ,  insolent  et  cruel ,  souleva  ia 
hainedela  population.  Suivant  le  recit 
de  la  Blonde y  il  avait  interdit  a  ses 
sujets  des  classes  inferieures  de  jeter 
un  regard  sur  lui  depuis  le  lever  jus- 
qu*au  coucher  du  soleil.  Toute  infrac- 
tion k  cette  consigne  etait  punie  de 
mort.  Tamea-Mea,  hardi,  anibitieux, 
se  posa  le  defenseur  du  peuple ,  et  les 

Sretextes  ne  lui  manquerent  pas  pour 
isputer  letr6neau  tyran.  II  lui  pr^nta 
la  bataille  ^  Moko-Houa,  pr^  du  vil- 
lage de  Kii.  Kau-Ike-Ouli  y  perdit  le 
trone  et  la  vie.  Sa  fiile  tomba  entre  les 
mains  de  Tamea-Mea ,  qui  en  fit  son 
epouse ,  afin  d'unir  les  droits  de  la 
naissance  aux  droits  de  la  oonqu^. 
Ke-Oua,  un  de  ses  plus  jeunes  freres, 
espera  en  vain  maintenir  son  ind^pen- 
dance  dans  quelques  cantons.  Le  jeune 
prince  vint  le  trouver  a  Towai-Hei ,  oilt 
Tamea-Mea  lui  pardonnait,  lorsque 
Kioropkoii,  son  ennemi  partioiiier , 
arreta  sa  pirogue,  y  monta ,  et  lui  plon* 
gea  son  poignard  dans  la  gorge. 

Motre  illustre  et  infortunil  Lap6- 
rouse  mouilla  a  Haouai ,  en  1786.  II  fut 
bien  accueilli  par  les  habitants,  resta 
\  Tancre  devant  Tile  vingt-quatre  faeu- 
res  au  plus,  et  n*aj[outa  aucune notion 
nouvelle  sur  Tarchipel  haouaien.  Port- 
lok  et  Dixon  visiterent  ces  ties  en  1786 
et  en  1 767 ,  et  eprou vdrent  toutes  sortes 
d'egards  de  la  part  des  natuFels.'A  cette 
epoque,  Tahi-Teri  etait  devenuchefde 
Ohaou:  A  cette  m^me  epoque ,  le  capi- 
taine anglais  Meares  parcourut  les  ties 
Hawaii.  II  conduisit  k  Macao  (Chine) 
TaT-Ana,  le  plus  ceiebre  des  generaox 
de  Tamea-Mea  :  c*etait  un  fort  bet 
homme,  haut  de  cinq  pieds  dix  pouces, 
bien  fait,  d'une  figure  agreable,  d*an 
caractere  doux  et  juste ,  doue  de  beau- 
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coup  d*iiiMigence«  et  sachant  con- 
server,  en  toute  occasion,  les  conve- 
nances et  la  moderation. 

Un  jour  Ta!-Ana  se  trouvait  a  un 

frand  diner  que  Meares  donnait  k  bord 
plusieurs  capitaines  :  de  inalbeureux 
Cbinois  mendiaient  autour  du  navire 
quelques  miettes  de  leur  festin:  les 
inateiot&  les.repoassaient  sans  pitie ,  et 
les  officiers  dapplaudir.  Tai-Ana,  se 
tournant  avec  uue  Amotion  visible  vers 
le  capitaine  et  ses  convives  :  «  Vous 
avez  plus  qu'il  ne  vous  faut,  dit-il; 
donnez  h  ces  maiheureux  qui  meurent 
de  faini;  c'est  cruel  de  laisser  ainsi 
soufifrir  des  hommes.  A  Haouai  per- 
sonne  n*a  faim,  personne  ne  nienaie  : 
la  terre  suffit  h  nourrir  les  natureis  et 
les  Strangers.  »  Admirables  paroles , 
pleines  de  v^rite !  En  effet,  nous,  ^tran- 
gei ;  nous,  fils  de  cette  Europe  si  inhos- 
pitaliere;  nous,  eiev6  h  la  source  de  la 
plus  hautecWilisation,  nous  n'avons  pas 
m^ne  eu  la  peine  dedeniander^  satis- 
faire  la  faim ,  la  soif  et  d*autres  besoins, 
non  pas  a  Haoua'j  que  nous  n'a vons  pas 
visite,  mais  dans  les  principales  terres 
de  t'Oc^nie  ou  nous  avons  aborde,  et 
Ui  ou  la  tyrannic  et  le  fauatisme  n'ont 
pas  denature  le  ooeur  de  ces  bommes 
que  les  Europeens  et  les  Americains 
nomment  sauva^es,  et  meprisent  avec 
une  hauteur  vraiment  incoucevable. 

Haouai  devint  bientdt  un  point  de  re- 
lAchepour  lesbdtimentsqui  navi^uaient 
dansces  parages, et  y  truuvaient  d'am- 

Sles  et  excellentes  provisions  fratcbes  h 
oncompte,  en  echange  decouteaux,  de 
clous ,  de  oerclesde  ter ;  mais  des  armes 
h  feu  ayant  6te  echang6es ,  les  insula!- 
res,  surpris  de  Timmense  superiority 
gazelles  donnaient  sur  ceux  qui  en 
etaient  d^pourvus ,  s*en  montr^rent  si 
avides ,  qn  ils  commurent  plusieurs  vols 
pour  s*en  procurer.  Cela  donna  nais- 
salice  a  de  deplorables  collisions  entre 
eux  et  les  Chretiens. 

Un  capitaine  americain,  nommeMet- 
calf ,  avait  arme  deux  bdtiments  pour 
le  commerce  des  fourrures  :  Tun ,  la 
Belle  JmSricaine,  goelette  command^e 
par  son  fils  et  le  maltre  d*equipage 
Isaac  Davis,  avec  cinq  inatelots:  le  se- 
cond bdtiment,  qu'il  commandalt  lui- 
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meme,  etait  le  brick  T^Mmore,  dediz 
canons ,  av,ec  un  equipage  de  da  Ame- 
ricains et  de  quarante  ChinoiSf  diru^e 
Sar  le  maltre  John  Young,  qui  avait 
eja  hiverne  dans  Tarchipel.  En  fe- 
vrier  t790,  les  deux  bdtiments  alierent 
mouiller  devant  Mawi.  Ce  fut  pendant 
ce  mouillage  qu'eut  lieu  la  catastropho 
dont  nous  aliens  parler. 

Un  matelot  qui  gardait  la  chaloupe 
amarree  sur  Tarri^re  du  bfick,  fut  en- 
leve  avec  elle  pendant  la  nuit,  et  Ton 
rapporta  le  lendemain  k  Metcalf  les 
restes  decharnesdeTinfortune  matelot* 
Le  capitaine ,  gui  avait  liesoin  de  vi vres, 
dissimula  et  lit  croire  qu*il  avait  tout 
oublie*,  mais^  quand  ses  provisions  fu- 
rent  faites,  il  voulut  laisser  aux  insu- 
laires  de  sanglants  adieux.  Un  xour 
quMIs  etaient  venus,  sans  defiance, 
vendre  les  provisious  k  bord ,  il  flt  ran- 
ger toutes  leurs  pirogues  sur  une  ligne, 
et,  pointant  toute  rartilierie  du  bord, 
qu'il  avait  fait  charger  a  mitraille ,  il 
cominanda  le  feu,  et  plus  decent  mai- 
heureux ,  entasses  sans  defiance  dans 
leurs  embarcations,  furentvictimesde 
cet  infdme  guet-apens  :  des  hommes 
innocents  du  meurtre  du  matelot 
payerent  pour  les  coupables.  Cest  ainsi 
que  Ton  voulait  civiliser  ces  peuplesi 
cest  ainsi  qu*on  leur  appreuait  la  jus- 
tice !  On  les  flattait  quand  on  avait  be- 
soin  d'eux,  pour  les  egorger  l^heinent  I 
Heureusement,  notre  pavilion  ne  s*est 
pas  souilie  dans  ces  llesde  semblables 
atrocitesi 

Sur-le-champ  Metcalf  appareilla 
pour  Haouai,  ou  il  esperait  que  son 
crime  n*avait  pas  ete  connu.  II  fut  en- 
core ooiifirme  dans  cette  croyance  par 
Taccueil  tout  amical  qu'il  re^ut  des 
habitants.  Mais,  le  18  mars,  un  chef 
de  district,  nomme  Tamea-Moutou , 
8*etant  presents  le  long  de  la  goelette 
avec  quelques-uns  des  siens ,  sous  le 
pretexte  de  faire  des  presents  au  jeune 
capitaine,  ne  (ut  pas  plutdt  monte  & 
bord  mie,  se  precipitant  sur  le  jeune 
Metcalf,  il  le  jeta  k  la  mer,  ainsi  que 
le  maltre  Davis.  Le  premier  fut  aussi- 
X6t  enizlouti;  mais  le  maltre  d'equi- 
page,  bon  nageur,  pafvinta  se  refu^ier 
a  lx>rd  d'une  pirogue.  Le  maltre  Young 
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Mft  611  mMe  im\p^  gdrd^  I  terre  par 
loi  ordre^  dn  roi  Tamea-Mea. 

Aussi  Idche  ^  Haoua?  quMI  fUt  cruel 
ii  Mawi ,  \e  commandant  de  la  BeUe 
j4fnMeaine,  abandonnant  pr^ipitam- 
ment  sa  conserve,  qu*on  se  disposait^ 
liii  rendre,  fit  son  appareillage  et  ue 
nspaitit  plus. 

LesdQux  Am^rtcains,  condaits  iiter- 
i^ ,  8*altetidaient  h  expier  par  leur  mort  ^ 
le  massacre  de  Mawi ;  mais  Tamea^^  * 
Mee  en  avait  jiig6  autrement.  Sentant 
les  immenses  services  qu'il  ^uvait  en 
tirer  pour  la  civilisation  naissante  de 
ses  ^tafs ,  il  les  d^clara  solennellemeBt 
ses  prisonniers;  mais  pour  adoucir 
leur  captivity,  il  leur  btbdtir  deux 
belles  eases  aupres  de  son  palais ,  les 
eouibia  de  presents  et  leur  donna  la 
liberty  dfe  choisir  les  femmes  qui 
leur  conviendraient  le  mieux  dans  son 
royaume.  Ainsi  ^tablis  dans  Tile,  et 
responsables  solidairement  Tun  dePan- 
tre,  les  deux  mattres  commencerent  h 
enseigner  aux  habitants  la  construction 
des  navires,  ce  qu'ils  savaient  de  me- 
nuiserie ,  et  populariserent  une  foule 
de  proc^^s  dies  arts  entierement  in- 
oonnus  dans  rarchipel.  lis  trouverent 
dans  leurs  6l^ves  une  sagacity  ^ton- 
nante,  et  le  roi ,  voyantsesesp^rances 
de  civilisation  se  realiser  au  dela  de 
son  attente,  craignit  plus  encore  qu'au- 
paravant  deperoredeux  hommes  aussi 

gr^ieux,  et  les  combia  de  nouveaux 
ienfaits.  Dans  les  diverses  reaches 
de  bdtimentsde  commerce, qui  eurent 
lieu  dans  cette  p^riode ,  ils  servirent 
tour  k  tour  d*interprdtes ,  et  firent, 
dans  rint6rdt  de  Haoua?,  les  acquisi* 
tions  quMls  jugdrent  les  plus  convena* 
bles.  Des  dSerteurs  de  b^timents 
am^rieains  et  anglais  voulurent  aussi 
se  jQxer  dans  Ftle ,  et  s'attacfaerent  au 
service  des  diffi^rents  chefs. 
'  A  cette  6poque ,  il  j  avait  h  la  cour 
d^aouai  deux  partis  biendistincts.Le 
premier  avait  pour  chef  Tai-Ana,  qui 
t'6tait  fait  une  reputation  de  courage 
parmi  les  vaillants  guerriers  d'Uaouai. 
AmbitSeux,  violent  et  emport^,  mais 
brave,  hard!  et  d'une  activity  prodi- 
gieose,  Tai-Ana  veritable  flibustier, 
m  Toyait  d'avenir ,  de  crvflisatlon  poi* 


slble  que  par  la  force  et  la  gitarre* 
l^loquent  et  persuasif ,  il  avait  attacM 
k  son  parti  ses  deux  fr^res  I^oma-Taha 
et  Tamea-Moutou.  Cefut  mime,  sdon 
toute  apparence,  d*apr^  ses  conseib 

Sie  ce  dernier  s'^tait  empar6  de  ta 
elle  AmMcaine.  Le  roi  Tdmea-Mea 
avail;  exis^  qu'on  la  rendtt ;  et  sMI  avait 
retenu  Young  prisonnier,  c'^tatt  poor 
avoir  un  otage  et  obtenir  satisfaction 
de  Fatten  tat  commis  k  Mawi.  Ce  ebef 
ambitieux,  aui  depuis  lona-temps  rd- 
vait  la  conquete  de  1  ardiipef,  ne  voyait, 
pour  y  parvenir,  d'autre  moyen  que  de 
se  procurer  des  bdtiments  de  goerre  et 
des  armes  a  feu  :  aussi,  dans  Thiver- 
nage  de  ViUonorey  avait-il  propo^ 
de  sVmparer  de  ce  brick ,  et ,  depots,  il 
renouvela  encore  la  mime  proposition 
ail  sujet  dete  Princesse  royaicy  bSti- 
ment  prfs  aux  Anglais  par  les  Espa- 
gnols.  L'autre  parti  avait  k  sa  t^  le 
roi  lui-m€me  et  plusieurs  che(is  distin- 
guis,  teh  que  Kiaou-Mokou,  Kara- 
Halro  et  KaraT-Mamabou.  Ce  roi,  si 
pen  connu  encore  parmi  nous,  mats  si 
bien  apprici^  par  les  navigateurs  qui 
eurent  des  rapports  avec  mi ,  devait 
itre ,  pour  les  ties  d*Haouai ,  ce  qu*avait 
ite  Pierre  le  Grand  pour  la  nussie. 
Brave  et  Eloquent  comme  TaT-Ana ,  il 
avait,  de  phis  que  ce  chef,  les  qualitis 
iminentes  qui  distinguent  un  i^jsia- 
teur.  Juste  et  ferme,  il  avaitcomprisqaa 
c'itait  en  substituant  la  bonti  a  la  vio- 
lence qu*il  s*attacherait  inviolablemeot 
ses  sujets.  Politique  profond ,  il  voyait 
gue  pdur  faire  adopter  et  godter  les 
innovations,  il  fallait  substituer  au 
vol  et  k  la  fraude ,  la  justice  et  la  loyau- 
ti.  Aussi  ne  diriva-t-il  jamais  de  ses 
principes ,  et  s'opposa-t-il  sans  cesse 
aux  temiraires  projets  de  la  faction 
opposie. 

Les  partis  itaient  ainsi  nettemeat 
dessinis,  et  la  civilisation  allait  tou- 

179J , 
exer- 


i'ours  croissant,  quand,  en  1 
'Anglais  Vancouver ,  qui  devait 
cer  sur  ces  ties  une  si  grande  influence, 
Tint  mouiller  dans  la  oaie  de  Re-Ara- 
Kekoua.  lA ,  il  re^ ut  la  visite  des  deux 

S6n^raux  de  Tamea-Mea^  Tai-Ana  et 
Liaou-Mokou,  et  peude  jours  aprh  il 
alia  Jeter  Fancre  sur  les  cotes  d'Oahou, 
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4&  n  trotxraTahi-Teri,  roi  da  pavs,  fa^ 
iSant  les  plus  grands  pr^paratifs  pour 
xegousser  une  agression  des  guerriers 
d^HouaLBepuis  long[-tenips,  ce  monar- 
<)ue  voyait  avec  crainte  s'accrottre  la 
]pui5sance  de  Tamea-Mea ,  et  avait  en- 

§ag^  dans  son  parti  les  lies  de  Mawi  et 
e  Moro-Kai«  Ce  fut  de  cette  fie  que 
Vaacouver  ^artit  bientdt  pour  se  ren- 
dre  h  Taouai,  qui  ^tait  alors  gouvern^e 
par  Eneino ,  nomm6  r^^ent  pendant 
la  minority  deTaumou-Ani  prince  fort 
spirit  uel,  dg6  alors  dedouze  ans.  Mais 
avant  de  quitter  Oahou ,  un  Episode 
saDglant  marqua  le  passage  des  naviga- 
teurs  anglais.  Le  Dedcutis,  Mtiinent 
charge  de  vivres  pour  Texp^ition,  et 
command^  par  le  lieutenant  Hergest, 
6tant  venu  mouiller  kriVai-Mea,  dans 
nie  d'Oahou ,  un  malentendu«  dont  on 
ne  connatt  pas  exactement  le  motif, 
amena  une  rixe  entre  les  matelots  an- 
elais  et  quelques  insulaires.  Des  coups 
furent  Ganges  de  part  etd*autre,  et 
le  lieutenant  Hergest^  ainsi  que  Tastro- 
nome  Gooch ,  qui  se  trouvaient  sur  le 
lieu  du  combat,  ftirent  ^gorg^s.  Quel- 
ques iours  plus  tard,  quand  les  offi* 
ciers  au  Deaalus  r^lamerent  les  corps 
de  leurs  compatriotes ,  on  leur  r^pon- 
dit  que  les  os  avaient  ^t^  partagds  entre 
les  chefe,  circonstance  qui  rappelle  la 
mort  de  Cook. 

Une  observation  p^niblefira(>pa  sur- 
tout  Vancouver  et  ceux  qui  avaient  fait 
partie  des  premieres  ex]>editions  dans 
ces  ties  :  ce  fiit  la  st^rilit^  et  la  deso- 
lation qui  s^^aient  r^pandues  sur  ce 
Says  9  qu*ils  avaient  trouv^  alors  si 
orissant.  Lk  oiu  s'^levaient  jadis  des 
bourgades  florissantes ,  croissaient  des 
ronces  et  des  mousses  qui  s'echap- 
paient  a  travers  les  d^ris  des  mai- 
sons.  Les  enclos,  les  champs  ^taient  res- 
tds  sans  culture;  et  lii  ou  les  navi{ja- 
teurs  avaient  trouv6  dans  leur  premier 
voyage  des  insulaires  hospitabers ,  ils 
ne  trouvdrent  que  terres  en  friche  et 
solitudes.  C'estquel^s'^taientexerc^ 
des  Yeneeances;  la,  la  guerre  avait 
s^vi,  acnarn^  et  impitoyable.  Aussi, 
de  tons  les  chefis  que  Vancouver  avait 
connuj  dans  son  Toyaae  de  1779 ,  un 
leul  g*ilevait  sur  tant  ae  ruines  etce 


dhef  eomirien^il  is  earrf^rd  de  grand 
homme ;  ce  chef  ^tait  Tamea-Mea. 
'  Un  an  apr^,  en  1793,  Vancouver 
reparut  dans  ces  parages.  II  visita  suc- 
cessivement  To-Wai-Hal,  puis  Kai- 
Roua,  et  enfin,  le  22  Janvier,  11  jeta 
Tancre  dans  la  bale  de  Ke-Ara-Kekoua. 
Dans  ces  di  verses  rel^ches,  il  eut  lieu 
de  s*assurer  de  la  bonne  volont^  des 
insulaires  k  son  6gard.  Dans  la  der- 
niere,  Tamea-IVIea  donna  le  premier 
temple  d'une  noble  confiance.  Franc, 
gi^n^reux.  prudent  et  ^clair^,  il  vint, 
sans  garde  et  seulement  accompagne 
de  son  beau-pdre  Rarai-Mahamou ,  de 
son  fils,  enfant  de  nenf  ans,  et  de  plu- 
sieurs  ofHciers  de  sa  cpur;  visiter  le 
commandant  anglais.  De  beaux  pr^ents 
furent  ^chang^s  de  part  et  d'autre,  et 
la  confiance  refn^la^  d^s  lors  la  d6- 
^ance  et  la  cramte  de  surprise  qui 
avaient  preside  aux  rapports  cies  Euro- 
p^ens  et  des  insulaires.  Tamea-Mea 
avait  d6ja  compris  tout  Tavantage  qui 
devait  resulter  pour  ses  sujets  du  frot* 
tement  avec  les  Europ^ens.  En  don- 
nant  aux  Haouai'ens  rexemple  de  la 
confiance  et  de  la  g^n^rosit^  a  I'^ard 
des  derniers,  il  savait  quMIs  s*empres- 
seraient  de  Timiter,  et  qu*initi^  aux 
progr^s  de  la  civilisation,  ces  peuples, 
neuTs  et  ing^nieux,  embrasserdient  avec 
eathouslasme  les  idees  europ^nnes , 
et  se  trouveraient  ainsi  mOrs  pour  les 
rtformes  qu'il  meditait  d^ja. 

Apres  la  visite  du  monarque  civili- 
sateur ,  Vancouver  en  re^ut  uijC  autre : 
ce  fut  celle  de  TaT-Ana  et  de  Tamea- 
Moutou.  Principaux  agents  de  la  puis- 
is(ance  du  roi,  ces  deux  freres,  envieux 
du  grand  homme.  regrettaient  dTafoir 
mis  tant  de  z^le  a  Telever  si  haut.  Ce 
qui  les  offusquait  le  plus ,  c^efait  1*6 
levation  de  T Anglais  loung,  devenu 
Confident  intime  du  roi.  II  exagdrait, 
disaient-ils,  aux  Anglais  la  puissance 
de  Tamea-Mea,  qui,  seul,  recevait 
toutes  les  prevenance^  des  Europ^ens, 
taodis  que  les  autres  chefs ,  hommes 
de  cceur  et  de  bonne  volont6,  ^talent 
tout  a  fait  Eclipses.  Vancouvtf ,  pour 
les  consoler ,  leur  fit  guelgues  cadeau^ 
de  prix;  mais  il  pr^it  des  lors  ce  yi^ 
arriva  depUis,  o*est-a-dire ,  la  ruua 
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des  chefs  et  la  toute-poissanoe  de  Ta* 
mea-Mea. 

Pour  que  la  reconciliation  fdt  pleine 
et  enti^re,  le  roi  voulut  donner  a  ses 
hdtes  des  spertacles  et  des  f^tes,  et  les 

})rinoipaux  chefs  s*empress^rent  de 
'imiter.  Vancouver,  de  son  cdt^,  ne 
▼oulant  pas  rester  en  arriere  de  bons 
p)roc(6d6s,  flt  tirer  a  bord  tin  feu  d'ar- 
tifice.  Un  spectacle  si  nouveau ,  si  ex- 
traordinaire, ^pouvanta  d*abord  ces 
naifs  insulaires,  qui  se  hdt^rentd'aban- 
donner  la  plage; mais  bientdt  la  frayeur 
fit  placed  radmiration,  et  les  Anglais 
les  entendirent  saluer  chaque  fus^e  de 
cris  de  surprise  et  des  plus  vifs  applau- 
dissemenls. 

Cependant  la  confiance  de  Tamea- 
Mea  envers  le  navigateur  anglais  pre- 
nait  chaque  jour  un  caractere  plus 
intime ,  et  souvent  il  lui  demanda  des 
conseils  sur  les  ameliorations  imn^^- 
diates  a  ^tablir  dans  ses  etats,  et  sur 
la  meilleure  direction  ^suivre.  Van- 
couver, d^irant  faire  proflter  cette 
conGance  au  progres  de  la  civilisation, 
essaya  d'amener  la  paix  entre  le  roi 
d'Haouai  et  ceux  de  TauaT  et  d*Oahou. 

Le  premier  sembla  godter  les  dis- 
cours,  au  inoins  il  ne  les  desapprouva 
pas ;  mais  sa  marche  ^tait  tracee.  Son 
ambition,  hors  de  ligne,  faisait  servir 
h  ses  projets  niill&  et  mille  ambitions 
secondaires  :  rarcbipel  tout  entiersuf- 
fisait  a  peine  a  la  satisfaire ,  et,  il  faut 
Tavouer,  nul  chef  n'^tait  aussi  digne 
de  commander  que  Tamea-Mea. 

De  Ke-Ara-Kekoua,  Vancouver  sedi- 
rigea  sur  xMawi ,  et  y  mouilla  le  lende- 
main  12  mars,  en  rade de  Lahaina. 
La,  ii  trouva  le  roi  TaT-Teri,  vieil- 
lard  cacochyme,  us^  par  Tabus  du 
kava,  mais*d*un  caractere  enjou^  et 
d'une  physionomie  douce  et  bienveil- 
lante.  Aux  reclamations  de  Vancouver, 

f^our  obtenir  justice  des  meurtriers  du 
ieutenant  Hergest ,  il  r^pondit  que 
cct  assassinat  n  avait  pas  ete  commis 
par  ses  sujets  de  Mawi,  mais  par 
une  bande  d'aventuriers  qui  parcou- 
raient  la  cdte;  qu'au  reste  le  sang  avait 
itit  pav^  par  le  sang ;  que  trois  assas- 
sins, aont  on  s'etait  empare,  avaient 
M  exteut^s  par  ses  ordres,  et  que  de 


nouvelles  perquisitions  seraientfeitef 
pour  s'emparer  des  autres.  Aprte 
une  telle  justification ,  Vancouver  nV 
vait  plus  rien  k  demander,  et  il  fat 
force  de's'cn  contenter;  mais  s'etant 
rendu  quelques  jours  apres  a  Oahoo, 
dans  la  bale  de  Wai-Titi ,  ou  le  meurtre 
avait  ete  commis,  il  exigea  une  nou- 
velle  vengeance.  Teri-ToubouraT,goa- 
verneur  de  cette  lie ,  fils  afne  de  Tai- 
Teri ,  et  qui ,  a  trente-trois  aus,  presen- 
tait  tous  les  caracteres  de  la  caducity, 
et  fut  porte  a  bord  comme  un  enfant, 
ordonna  de  nouvelles  perquisitions. 
Eiles  aboutirenta  la  decouvertede  trois 
coupables,  qui  furent  conduits  dans 
une  chaloupe  le  long  du  bord .  et  fu- 
silies  par  leurs  propres  chefs,  a  la  vue 
des  equipages  anglais. 

Alais  avant  d&guitter  Mawi,  Van- 
couver avait  manifeste  le  desir  de  con- 
ferer  avec  les  deux  rois  allies  sur  leurs 
relations  avec  Tamea-Mea.  Le  lende- 
main  de  sa  premiere  entrevue  avec 
Tai-Teri,  il  apprit  Farrivec  de  Ta- 
£o ,  roi  de  Tauai ,  qui  avait  ete  pre- 
venu.  Vancouver  reconnut  dans  ce 
chef,  Age  de  cinqante  ans,  mais  doue 
de  la  plus  grande  vigueur,  un  carac- 
tere ail^ibte  et  poli ,  et  un  grand  desir 
de  s'instruire.  Quand  les  premieres 
civilites  eurent  ete  echan^e^  de  part 
et  d'autre,  Vancouver  leur  fit  part  de 
sa  conversation  avec  Tamea-Mea,  des 
bases  qu*il  avait  cm  devoir  |K»er,  et 
qui  n'avaient  pas  ete  repoussees;  il 
ajouta  qu'en  sa  aualite  d*etranger ,  et 
surtout  d'hdte  ae  rois  dont  il  n'avait 
qu'a  se  louer,  il  avait  cru  devoir  offrir 
son  intervention ,  qui  xi'avait  pour  but 

3ue  d*amener  lapaLx  et  la  reconciliation 
es  partis.  I>esaeux  rois, apr^s  Favoi^ 
ecouteattentivement,  repondirentqu*ik 
ces  conditions  lis  seraient  pr^ts  k 
deposer  les  armes,  mais  qu'ils  con- 
naissaient  les  projets  de  Tamea-Mea, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  se  reposer  sur 
la  sincerite  de  ses  paroles  :  «  Car, 
disaient-ils ,  Tamea-Mea  est  ambitieax 
et  ne  pent  supporter  d*egaux ;  et  quand 
vous  vous  serez  eioigne  de  ces  cdtes, 
ilyparaftra  bientdt  a  la  t^  de  ses 
guerriers.  Si,  cependant,  vous  pouviez 
retourner  pour  revoir  le  roi  et  tenni-' 
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ner  toute  cette  afTaire,  fl  se  pourrait 
quMI  oonsentit  a  rester  en  repos;  au- 
irementy  il  ne  se  croira  pas  engage 
par  la  parole  qu*il  vous  a  donnee.  » 
Les  deux  rois  avaieut  devine  juste,  et 
la  mission  de  Vancouver  ne  retarda 
laeuerre  que  de  quelques  jours. 

Vancouver  avait  ses  instructions,  et 
ne  poujait  perdre  son  temps  dans  une 
croisi^re  diplomatique.  II  se  recusa,  et, 
k  la  suite  de  longues  conferences,  il 
fiit  convenu  qu*un  chef,  nomm^  Mar- 
tier  ,  qui  jouissait  de  la  conQauce  des 
deux  rois,  se  rendrait,^  To-Wai-Hai 
avecune  lettredu  commandant  anglais 
pour  Tamea-Mea. 

D'Oahou ,  Vancouver  mit  h  la  voile 
pour  TaouaT,  ou  il  re<}ut  du  regent 
Enemo  et  du  jeune  prince  Taumou- 
Arii  Paccueil  le  plus  genereux.  Dans 
la  traversee ,  il  avait  rencontr^  une 
magnlfique  pirogue  coustruite  avec  un 
aeuT  tronc  de  pin ,  qui ,  apr^s  avoir 
^te  vraisembluolement  jete  sur  les  co- 
tes de  FAmerique  occidentale,  avait 
^houe  a  Tauai.  L'envoye  d*Enenio, 
qui  la  montait,  allait  rendre  compte 
au  roi  de  Tauai  d^une  grande  conspi- 
ration ^touffee  ayant  sa  naissance. 
D'autres  pirogues  plus  petitessuivaient 
cetle-la,  et  portaient  les  cadavres  des 
chefs  et  <^uelques  conspirateurs  gar- 
rottes ,  qui  devaient  £tre  executes  en 
grande  ceremonie. 

Vancouver  continua  sa  traversee 
pour  la  cdte  nord-ouest  d'Amerique. 

Apres  quelques  muis  de  sejour,  il 
reparut,  au  mois  de  Janvier  1794,  dans 
la  baie  de  WbT-Akea,  situeR  a  Test  de 
Vile.  Navigateur  habile  et  politique 
adroit,  il  voulait  faire  reconnaltre  le 
patronage  anglais  sur  cette  tie,  et  y 
etiblir  une  propagande  comnierciaie. 
Vancouver  avait  mis  dans  son  parti  les 
deux  marins  anglais  conseilleis  de  Ta- 
mea-Mea,  auxauels  il  avait  deja  fait 
quelques  ouvertures  pendant  son  der- 
nier vovage  :  aussi,  quand  il  arriva, 
tout  6tait  pr^tpour  Tinvestiture.  Son  in- 
telligence rectiligne  parcourait  .coinme 
nn  courrier,  sa  course  entiere.  Le  roi 
fut  le  trouver  h  son  bord ,  et  consentit 
h  faire  avec  lui  la  traversee  de  V^ai- 
Akea  k  Ke-Ara-Kekoua. 


De  la  ils  se  rendirent  k  Kaava-Roua, 
ou  rinvestiture  eut  lieu ,  le  25  fi6vrier 
1794.  Le  point  principal ,  pour  Van- 
couver, c*etait  oe  contracter  avec  un 
monarque  puissant  et  civilisateur  une 
alliance  qui  pilt  toumer  au  profit  de 
son  pays.  II  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  Tamea-Mea  ^tait  un  prince  d*une 
trop  haute  port^  pour  se  croire  en- 
gage par  un  vain  ceremonial ,  a  moins 
qui!  n*eilt  Tintention  secrete  d*obtenir 
la  protection  des  Europecns  et  des  se- 
cours  contre  sfs  nvaux.  Vancouver  ne 
congut  probablemeut  fa  pito  ridicule 
qui  fut  jou6e  que  pour  satisfaire  Tor- 
gueil  national  et  plaire  ii  Tamiraut^. 
de  Londres.  De  magnifiques  presents 
avaient  aplani  les  derniersscrupulesdu 
roi,  et,aans  une  audience  d\ipparat, 
en  pr^ence  des  chefs  haouaiens  et  des 
oiTiciers  anglais ,  et  peut-((tre  sans  com- 
prendre  la  valeur  des  mots  employes 
par  les  interpretes ,  le  roi  Tamea-Mea 
se  reconnut,  lui  et  les  sieus,  sujets  du 
roi  d*Angleterre. 

COLONIES  BT  BNThErOTS  aNGLAIS. 

BOMiVATiov  eoMiisieiALa  ovitsmi&IiB  di  oa 

raorLS. 

Les  Anglais  exercent  une  grande  in- 
fluence daiis  les  ties  Haouai.  En  atten- 
dant qu'ils  en  deviennent  les  matt  res ,  ils 
y  ^tablissent  des  entrei)6ts.  (/est  ainsi 
quails  se  sont  assures  cle  Tapproviston- 
ncment  un.'versel  du  mondr..  Leursnom- 
Dreuses  colonies  et  entrepots  out  et^ 
choisis  de  mani^re  k  leur  permettre  Tex- 
ploitation  de  contrees  etendues.  En  ef- 
fet ,  les  ties  de  Jersey  et  Guernes^,  dans 
la  IVIanche ,  servent  a  solder  a  la  France, 
par  la  contrebande,  la  dilference  des 
importations.  Dans  la  mer  du  Nord, 
vis-a-vis  les  embouchures  de  TElbe  et 
duWeser,  Ttle  Helgoland,  portmilitaire 
tres-important  par  sa  position  et  ses  for- 
tifications ,  et  entrepot  important  pour 
la  contrebande  avec  V  A  ilemagne ;  Malte 
et  Corfou,  rapprochent  TAngletenredu 
Levant,  et  assurent  sa  preponderance 
dans  le  commerce  m^diterraneen ,  dont 
Gibraltar  est  la  clef,  en  attendant  que 
la  France  sache  tirer  parti  de  la  Corse 
et  d' Alger;  et  elle  verse  par  cette  tor* 


^ 
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teresse  inexpiigoablc  ses  produits  en 
Espagne  et  en  HarbarSe.  Les  ties  d'Or- 
mus  et  de  Keschmi ,  et  la  residence  de 
Bouchir,  lui  donnent  le  commerce  du 
golfe  Persique  et  des  pays' arros^s  par 
les  grands  lleuves  qm  s^  jettent.  So- 
jcotora  est  une  possession  nrecieuse 
I)  our  la  c6te  orientale  de  rAirique,  ef 
Ventr6e  dans  la  mer  Rouge  et  en  Abys- 
sinie;  Poulo-Pinang  commande  le  u6- 
troit  de  Malakka;  Singhapoura  le  pas- 
sage de  rinde  en  Gliine  et  dans  la 
JVIoIaisie  occidentale  et  septentrionale; 
les  lies  de  Melville  et  de  Bathurst  lui 
seront  un  moyen  de  disputer  les  6pic&- 
ries  des  Moluques  au'x  Hollandais ,  et  de 
p^dtrer  au  centre  de  la  Malaisie,  pen- 
dant que  le  cap  de  Bonne-Esperance, 
rile  de  France  et  les  Sechelles  lui  assu- 
reot  la  supr^matie  de  Toc^n  Indien,  et 
JSainte-Uel^e,  ses  travers^es  du  Brd- 
sil  et  son  passage  aux  Indes.  Son  in- 
vasion dans  la  i&uin^e  et  Fint^rieur  de 
TAfrique,  la  Jamaique  et  une  grande 
partie  des  Petites -Antilles,  lui  facili- 
tent  des  relations  politiques  et  com- 
roerciales  avec  diverses  parties  de  TA- 
m^rique.  EnGn ,  si  on  veut  connaltre 
I'importance  de  PAngleterre,  il  faut 
ne  pas  oublier  que  la  totality  des  pos- 
sessions britannicpies,  y  compris  ses 
d^pendances  politiques  dans  les  cinq 
parties  du  globe,  oiTre  une  surface  de 
4,470,000  milles  carr^,  et  une  popula- 
tion decent  cinquante  millions  d'ames, 
c'est-ji-dire,  la  plus  grande  population 
du  monde  apres  celle  de  Tempire  dii- 
Dois;  et  eependant  on  cite  toujoura 
rambitioQ  ae  la  France! 

5UrrB  OB  L'UISTOIRB  DB  L'AKCDH'EL 
OB  OAOUAI. 

L'alliance  contracts  avec  Tamea- 
Uea  donnait  h  Vancouver  le  droit  d*in- 
tervenir  dans  les  d^m^l6s  politiques. 
n  a'informa  du  r^ultat  de  la  n^ocia- 
tion  de  Martier,  envoys  de  Tai-Teri, 
et  il  apprit  que  cet  ambassadeur  avait 
ft£  pns  pour  un  espion  et  renvoy^  a 
coups  de  fiisil.  Vancouver  d^  lors  ne 

£ut  plus  douter  des  projets  de  I'amea- 
[ea.  Le  paciftcateur  ceda  la  place  a 
Fbonune  politique,  et  il  laissa  le  roi 
arranger  ses  projets  d'agrandissement. 


Car  quel  ^tait  le  but  de  la  Grande* 
Bretagne?  M'acqu^rir  une  importance 
politique  et  commerciale  dans  oes  ties; 
et  cette  d^possession  des  rois  voisins 
au  profit  du  roi  allie,  r^unissant  tonte 
la  puissance  dans  une  m^me  main ,  d^ 
vait  accroltre  son  influence  :  anssi 
Vancouver  prfita  les  mains  h  Tenvahis- 
sement  en  envoyant  h  terre  les  char- 
pentiers  de  ses  lidtiments,  qui,  aid^ 
des  maltres  Young  et  Davis,  constnif- 
sirent  un  joli  bateau  pont^,  de  trente- 
six  pieds  de  quille,  qui  re^ut  le  nom 
de  Britannia.  L'^quipage  fut  form6  des 
Europeens  qui  avaient  d^rt^  leurs 
bords  pendant  les  relicbes,  et  qui 
^taient  d^ja  a  Haoual  au  nombre  de 
onze,  tant  Anglais  que  Francis  tt 
*  Am^ricains ,  non  compris  ccux  qui 
s'6taient  etablis  a  Oahou  et  k  Tauai.  . 

Parti  de  Haoual  le  13  mars  1794, 
Vancouver  visita  encore  tour  h  tour 
Mawi ,  Moro-Kai  et  Tauai.  II  fut  rccu 
dans  cette  demierb  tie  par  le  regent 
Enemo,  qui,  soutenu  de  quelques  Eu- 
ropeens, avait  lev^  T^tendaii  de  la 
r^volte,  et  s'^tait  d^lar^  independant 
pour  traiter  avec  son  souverain.  II  ne 
vouiut  pas  faire  a  Vancouver  une  r^ 
ception  moins  brillante  que  celle  de 
Tamea-Mea,  et  il  ordonna  aussitdt  des 
danses  et  des  fStes  pour  cel^rer  I'ar- 
riv6e  de  ses  botes. 

Apres  une  courte  reWche  h  Niihaa, 
Vancouver  quitta  ces  parages  le  14 
mars  1794,  et  porta  k  Tamiraut^  un 
brevet  de  souverainete  sur  Haouai, 
la  declaration  de  vasselage  de  Tamea- 
Mea,  et  surtout  de  nombreuses  d^oou- 
vertes  et  d'utiles  observations  scientifi- 
ques ,  qu'il  recueillit  pendant  ses  rd^- 
ches  dans  les  lies  de  cet  archipel. 

pes  oue  Vancouver  eut  quitta  Far- 
cbipel,  Tamea-Mea  se  hSta  de  recom* 
mencer  les  hostilites ,  et  envoya  sur  les 
lies  son  general  TaT-Ana;  mais  celui- 
ci,  au  lieu  d'agir  contre  les  ennemis, 
joignit  ses  forces  aux  leurs,  et  Tamea- 
Mea  eut  un  nouvel  adversaire  plu3 
dangereux  que  les  autres.  II  ne  se  ra- 
lentit  pas  eependant ,  et,  marchant  h  la 
tete  d  une  nouvelle  armee,  il  eut  bien- 
tot  purge  d'ennemfs  toutes  les  lies  roi- 
sines  et  etabli  sa  domination. 


OCtASIE. 


7|t 


Pendant  son  absenee,  tiiie  f^olte 
avait  iiU  tent^e  par  te  fMre  da  Tai- 
Ana;  mais  le  retour  du  roi  fiuffil  pour 
r^uffer,  et  d^  lors  il  Ait  r^olu  qua 
tous  les  diets  suivraient  Tarm^  k  la 
guerre;  et  pour  donner  a  eette  ordoa- 
nance  une  apolicatfon  immMiate,  Ta* 
mea-Mea  conduisit  toutea  ses  forees  h 
Oahou,  etnomma  pour  son  lieutenant 
g^n^raJ  le  vaiilant  RaraT-Mokou.  Dte 
les  premiers  jours  de  la  desoente,  Ta- 
mea-Mea  rencontra  I'arm^  ennemie 
dans  la  plaine  situ^e  entre  Nono-Kou- 
rou  et  la  riviere  Eva.  La  bataille  tut 
Aineste  aux  r6volt6s,  et  Ta-Eo,  roi  de 
Tauai  et  de  Niihau ,  resta  sur  le  diamp 
de  l)ataille.  Tai-Teri  et  Tai-Ana  ral- 
lidrent  les  debris  de  leur  arm^  dans 
la  vallto  Anou-Anou,  pr^  du  pic 
de  Pari.  Tamea-Mea  ne  se  fit  pas  at* 
tendre.  et  bientot  une  hitte  nouvelle, 
lutte  plus  acharn^  que  la  premiere. 
8*engagea  sur  tons  les  points.  Le  roi 
Tai-Teri  futtu6  des  le  commencement 
de  Faction,  et  Tai-Ana,  entour^  de 
trois  cents  braves,  apr^  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur,  recula  jusqu'au 
aommet  du  Pari ,  oti  Tamea-Mea  Tavait 
cem^;  Id,  le  nouveau  L^nidas  avant 
perdu  tout  espoir  de  resistance ,  dedai^ 
gnant  de  survivre  h  sa  defaite,  se  pr^ 
cipita  du  baut  de  ce  pic  cel^re,  plutdt 
que  de  se  rendre,  et  fut  suivi  de  ses 
n*oi5  cents  conipagnons.  Ces  hommes 
indomptables,  ces  b^ros  au  coeur  de 
bronze  ^taient  dignes  d'un  meilleiHr 
sort. 

Aprte  cette  demicre  victoire,  Ta- 
mea-Mea n'eut  plus  d'ennemis;  car 
Taumou-Arii ,  chef  des  deux  ties  TaaaT 
et  ^iihau,  redoutant  le  sort  des  rots 
ses  voisins,  s'empressa  de  faire  sa 
soumission;  aussi,  de  ce  moment, 
le  r61e  du  grand  horome  cbangea; 
n*ayant  plus  de  rivaux ,  il  touma  tou- 
tes  ses  vues  vers  la  civilisation.  Com- 

greoant  la  liaison  qui  s'^tablit  nar 
ss  ^banges,  il  s'appliqua  h  multi- 
plier les  Iransactfons,  et  donna  Ini- 
mdme  Pexemple  de  la  bonne  foi  et  de 
la  sincerity  qui  devaient  y  pr^sider. 
Enchants  des  premiers  essais  de  la 
goelette  la  BrttaniUa.  il  fit  construire 
et  acbeta  da  nooveaca  bAthnents  aur 


la  mtee  gabari,.  Lef  bAtimcota  d* 
cemmeree  lui  apportdrent  des  canons , 
des  fuaijs  et  dea  munitions  de  guerre, 
et  les  cbosea  allerent  si  bien,  qu*un 
ioventaire  dea  forces  de  Haouai,  fait 
en  1804,  portait  k  viugt  et  un  lea  bd- 
timents  armte  de  pierriera,  de  la  force 
de  la  BrUamUay  presque  tous  com- 
mand^ |)ar  des  Europeens.  L'arsenal 
renfermatt  en  outre  six  cents  fusils, 
huit  canons  de  quatre,  cinq  de  trois, 
un  de  six,  six  mortiers  et  quaranta 
pierriers.  De  leur  c6t^,  le$  iosulairea 
apprirent  la  valeur  de  Targent  et  dea 
marchandises ,  et  pour  avoir  des  armea 
et  des  vorroteries,  lis  apportaient  da 
bois  de  sandal  des  montagnes  de  Tin* 
^rieur,  et  se  pr^tirc»t  a  des  coupes 
F^uli^res. 
Dou^  d*un  esprit  juste  et  d*une 

{^rande  perspicacite,  Tamea-Mea  prii 
ui-mtoe  Finitiative  du  progres.  II  lu^ 
ae  contenta  paa  d'iodiquer  h  ses  sujetin 
ce  qu'ii  fisdiait  &ire,  il  leur  donna 
Texemple :  au  lieu  de  les  auivre  dans  Ig 
r^forme,  il  les  pr^cMa.  Jouissant  d'\x^ 
pouvoir  sans  contrdle,  il  pouvait  con^ 
oiander ;  mais  il  fit  mieux ,  ii  persuada, 
et,  dans  le  cours  de  quelques  ann^ea, 
il  fit  franchir  k  ses  peuples  un  pas  im- 
mense. II  fut  bien  second^ ,  sans  doutej, 
pr  les  circonstances;  mais  il  sut  toch 
jours  en  profiter,  et  souvent  les  faire 
nattre,  comma  il  arriva  pour  le  maltre 
Tounj;,  le  premier  et  p^t^tre  le  plus 
utile  mstrument  de  civilisation  pour 
ces  ties.  L'accueil  g^6reux  et  la  dis- 
tinction dont  iouirent  les  premiers 
Europ^ns  ^tablis  dans  Haouai,  en  en- 
gagea  d'autres  a  s'y  fixer,  et  ses  peu- 
ples, se  faconnant  peu  k  peu  aux 
allures  d'une  autre  civilisation,  sei^- 
tirent  de  nouveaux  besoins  et  travad- 
l^rent  sans  reiacbe  k  les  satisfaire. 

Tous  les  voyageurs  qui  le  visit^ent 
8*acconient  Ii  vanter  sa  sage  adniinia- 
tration  et  I'esprit  de  justice  qui  ne 
oessa  de  pr^der  k  toutes  ses  relations 
avec  eux.  Ceux  qui  purent  Tobserver 
dans  la  vie  intime,  vantent  T^alit^  de 
88  rare  intelliaenee,  la  ferniet^  de  son 
caract^re,  sa  oouceur  et  sa  g^n^rosit^. 
Entre  autres  traits  de  sa  vie .  Turnbult 
€i  te  te  suivant  I  ^  ftit  eo  nmoi^  tenapi 
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raoge  de  sa  bont^  envers  les  autres  €l 
de  ta  s^v^rit^  envers  lui-m^me :  Ta- 
mea-Mea  s'toit  \\vr6  depuis  (|uelque 
teiiips  a  Tusage  iminod^re  des  liqueurs 
fortes;  et  quand  il  en  avait  abuse,  de 
bon  et  affectueux  quMI  ^tait  d'habitude , 
il  devenait  colore  et  0i6chaiit.  Plus 
d'une  fois  ses  ministres  Young  et 
Davis  avaient  eu  a  s*en  plaindre;  et 
Toulant  donner  une  lecon  au  roi,  ils 
allerent  letrouver^  et  iui  deciarerent 
^e,  s'il  continuait  h  s*enivrer,  leur 
intention  formelle  6tait  de  quitter  son 
He.  Surpris  de  cette  declaration  et  sen- 
tant quil  la  meritait, Tamea-Mea  leur 
deinanda  s'il  avait  Jamais  manqu6  aux 
^ards  qu^il  leur  devait,  et  s'll  avait 
eesse  de  les  regarder  comme  ses  meil- 
leurs  amis  et  ses  conseils  intimes.  Les 
deux  ministres  Iui  repondirent  que, 
sans  doute,  ils  avaient  re^^u  de  Iui  le 
jneiiteur  accueil,  mais  q|ue  quand  il 
avait  bu  des  liqueurs  il  n  etait  plus  le 
m£me  homrae,  et  que,  pour  6viter 
d'etre  tues  par  Iui  quand  il  serait  ivre, 
ils  pr^f(6raient  partir.  Tamea-iMea  leur 

Sromit  de  devenir  sobre ,  et ,  ^  compter 
e  oe  iour,  il  regia  sa  dose  de  rbum  et 
ue  la  d^passa  jamais. 

Pour  prouver  tout  Tattachement  et 
\e  d^vouement  absolu  de  ses  sujets, 
Turnbull  cite  encore  le  trait  suivaut, 
qui  eut  lieu  les  premieres  ann^es  de 
son  r^ne,  quand  sa  marine  ^tait  en- 
core naissante.  Un  capitaine  de  com- 
merce ^tant  venu  mouiller  dans  la 
rade ,  il  le  pria  de  Iui  c^er  une  de 
ses  enclumes.  Celui-ci  en  fit  apporter 
une ,  et ,  la  faisant  jeter  h  la  mer,  par 
tin  fond  de  quinze  brasses  d'eau  :  «  Si 
^ous  la  faites  prendre,  dit-il,  elle  est 
il  vous.  »  Tamea-Mea,  au  lieu  de  se 
ilcher ,  accepta  Toffre ,  et  fit  appeler 
ses' sujets.  Le  lendemain,  plusieurs 
'  pirogues  se  rendirent  au  lieu  ddsigne , 
et,  au  grand  etonnement  des  marins, 
'  une  quarantaine  de  plongeurs ,  descen- 
'  dant  tour  h  tour  au  fond  de  la  mer, 

Sarvinrent,  apres  des  efforts  incroya- 
les,  h  trainer  iusqu'au  rivage,  distant 
de  plus  d*un  miile ,  cette  dnorme  masse 
de  fer.  - 

Jaloux  de  consolider  ses  relations  et 
de  les  ^teodre  encore,  Tamea-Mea  en- 


▼oya  au  roi  George  HI, par  la  fr^^ 
la  ComwaUis,  un  magninque  manteaa 
de  guerre  et  beaucoup  d^autrescadeaux 
precieux.  Pour  le  remercier,  I'ami- 
raute  Iui  vota  un  beau  schooner,  qui 
fut  oonstruit  h  Port-Jackson,  et  qui, 
anuuno^  en  1816,  n'arriva  h  Daouai 

3u*en  1822,  long-temps  apres  la  mort 
e  Tamea-Mea.  Parcet  ^change  r6a- 
proque  d'^gards  et  de  bons  procedes, 
le  roi  conserva  toute  sa  vie  railianoe 
de  la  Grande-Bretagne. 

Ge  ne  fut  qu*en  1816  que  le  gouver- 
nement  russe  fit  paraltre  son  pavilion 
dans  ces  ties,  avec  quelque  iiuluence. 
Le  24  novembre  de  cette  annee,  le 
brick  le  Runck^  command^  par  Kot- 
zebue ,  vint  mouiller  en  rade  de  Kai- 
Roua,  devant  Ke-Ara-Kekoua,  ou 
sif^geait  alors  Tamea-Mea.  La  premiere 
id&  du  roi  fut  de  se  mettre  sur  la  de- 
fensive; maisquand  le  commandant  eut 
fait  connaltre  sa  mission  de  g^ographe 
et  de  savant,  le  roi  changea  de  racoos 
a  son  ^gard.  II  le  recut  en  audience 
particunere,  et  Iui  oftxxi  avec  bien- 
veillanre  tous  les  vivres  frais  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  |»our  son  Equi- 
page. Cnsuite  il  se  plaignit  a  Iui  d  un 
complot  qui  avait  €\t  tram6  k  Tauai, 
en  1804 ,  par  un  nommE  Scheffer^  aid^ 
de  quelques  ofliciers  du  pavire  colonial 
Petropaoulofski.  II  Iui  demanda  si 
c'etait  du  consentement  de  Temperetir 
Alexandre  que  ces  Russes ,  venus  de 
I'etablissement  am^f  icain  de  Sitka,  et 
combles  de  politesse,  avaient  voulu 
r^voiutionner  ses  lies.  Kotzebueblama 
bautement  la  conduite  du  m6decin 
Scheffer  et  des  autres  Russes  qui  s'6- 
taient  joints  a  Iui. 

Ces  explications  satisfirent  pleine- 
ment  le  monarque,  qui  presenta  le 
navigateur  a  la  reine  Kaanou-Manou 
et  a  son  fils  Rio-Rio ,  qu'il  venaitd'as- 
socier  a  sa  couronne ,  en  Iui  donnant 
le  privileji^e  du  tabou.  Cejeune prince, 
qui  contmua  Toeuvre  civilisatrice  de 
son  p^re,  et  donna  le  dernier  coup  aux 
institutions  religieuses  de  ces  ties ,  et 
surtout  au  monstrueux  tabou ,  vivait 
alors  dans  un  Etat  de  torpeur  qui  n'au- 
rait  pas  permis  de  pr^sumer  ce  qu^il 
devait  itre  plus  tard.  Lourd  et  sau 
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f  Dtelllgenoe ,  il  ne  prenait  nul  souci  des 
'ilfaires  du  royauoM,  et  dormait  sou- 
Tent,  6tendu  8ur  une  natte,  pendaot 
ks  audiences  que  donnait  sou  illustre 

Le  roi  fit  preparer  un  festin  aux 
officiers  russes ;  mais  il  n*y  prit  pas 
part.  £nsuite,  au  sortir  de  table,  il 
les  oonduisit  dans  son  moraT  de  fa- 
iiiille,qu*il  affectionnait  particulidre- 
ment ,  et  ou  il  faisait  ses  adorations. 
II  courut  aussit^t  vers  i'idole  princi- 
pale,  et,  la  serrant  dans  ses  eras  : 
«  Voila  les  dieux  deTamea-Mea ,  dit-il. 
Les  dieux  des  Europ^ens  sont-ils  meil- 
leurs?  Je  Tignore;  mais,  ce  queje 
sais,  c^est  que  jamais  notre  religion  ne 
nous  ordonne  de  m^hantes  actions. » 
Apres  a?oir  prononce  ces  paroles ,  il 
entra  dans  sa  chapelle,  ou  il  ac- 
complit  certaines  ceremonies,  puis 
U  se  niit  h  table  devant  ses  bdtes ,  en 
disant  que ,  puisqu^il  avait  yu  les  Eu- 
ropeens  manger ,  il  ^tait  juste  qu'a 
leur  tour  ils  le  vissent  prendre  sou 
repas.  Tamea-Mea  n'avait  pas  adopts 
I'usage  de  la  vaisselie  europeeune.  II 
inangeait  avec  les  doigts ,  et  il  dit  h 
ceux  qui  Tobservaient,  qu*il  ne  voulait 
pas  quitter  la  coutuine  de  son  pays.  II 
eut  Dient5t  expedie  son  repas ,  qui 
Gonststait  en  ignames,  en  poisson 
bouiili  eten  un  oiseau  r6ti  tresrare, 
qui  est  reserve  pour  la  table  du  roi. 

Tamea-Mea  dans  sa  jeunesse ,  avait 
les  traits  hardis  et  sauvages.  Les  jours 
de  combat,  il  s'avan^it  coiffe  d'un 
easque  de  plume  et  arm^  d'un  sa- 
bre, d*un  fusil,  et  d*un  javelot  qu'il 
lan^it  d^s  le  commencement  de  I'af- 
faire.  On  citait  sa  force  prodigieuse  et 
9on  adresse  incroyable.  Il  arretait,  en 
combattant,  les  javelots  diriges  sur 
lui,  et  ses  coup  atteignaient  presque 
toujours  leur  nut.  Mais  alors  il  ^tait 
deja  vieux.  Sa  tournure  ^tait  replete ; 
ses  traits  rid^,  son  front  convert, 
ses  petits  yeux  eraiiles  et  ses  grosses 
l^vres  lui  donnaient  un  air  commun  et 
peupr^venant.  Danscettevisite,  iletait 
▼^tu  k  reurop6enne,  avec  un  gilet  bou- 
toun^  et  une  cravate.  Le  dessinateur 
de  r expedition,  M.  Choris,  n'obtint 
do  lui  le  cousentement  de  poser  quel- 


ques  instants ,  que  sur  Passurance  qa^il 
re^ut  de  Kotzebue,  que  oe  pormii 
devait  dtre  remis  k  Teropereur  de  Rus- 
sie,  qui  lui  saurait  gr^  de  sa  oomplai« 
sauce.  Pei^ant  le  reste  du  s^jour  h 
Haouai,  M.  Choris  futassi^ge  d'une 
foule  d'insulaires  qui  demandaieut  k 
voir  le  portrait,  et  restaient  emerveilies 
de  la  ressemblance  parfiaite  qu'il  avait 
avec  le  roi. 

D'HaouaT,  Kotzebue  reldcha  k  Oa- 
hou,  ou  il  trouva  Karai-Mokou,  qui 
gouvemait  au  nom  de  Tamea-Mea,  et 
qui  fut  effraye  d'abord  a  la  vue  du 
pavilion  russe ;  mais  quand  il  connut 
la  mission  du  commandant,  il  s'ein- 

{)ressa  de  fournir  des  vivres  et  toutes 
es  provisions  n^cessaires  k  Tescadre. 
Tamea-Mea  continua  son  oeuVre  de 
civilisation.  De  toutes'  les  parties  du 
mondear'fluaient  des  aventuriers  firau- 
{ais,  anglais ,  espagnols  et  americains, 
accourant  comme  a  une  cur^e,  et  tout 
surpris  de  trouver  deja  des  insulaires 
habitues  aux  affaires  et  rus^s  comme 
eux.  La  petite  ville  d^Hono-Rourou, 
quietait  la  plus  frdquentee ,' a  cause  de 
la  silrete  de  sa  rane ,  etait  pleine  de 
boutiques,  tenues  surtout  par  des  Ai>- 
slais  et  des  Am^ricains.  A  la  m^me 
epoque,  plusieurs  plantations  des  zones 
meridionales,  les  legumes  d'Europe  et 
les  arbres  fruitiers  d'Andalousie,  ap- 
portes  par  TEspaguol  Marini ,  s'^taient 
naturalises  a  Oahou,  et  des  bestiaux, 
importes  de  TAsie  et  de  la  MalaisiCf 
se  muttipliaient  et  etaient  employes  au 
labourage.  Des  railitaires  europeens 
avaient  en  mSme  temps  organist  la 
defense  de  Ttie,  construitdes  fortihs 
armes  de  canons  et  d'obusiers,  oui 
battaient  les  points  les  plus  menaces , 
et  discipline  les  troupes.  Les  milices 
d'Haouai  et  de  Oahou  extoitaient  les 
manoeuvres  europe6nnes.  La  marine 
avait  aussi  pris  une  certaine  impor- 
tance. Des  bdtiments  chare^s  des  pro- 
ductions du  pays  avaieut  et6  expedi^ 
sur  les  marches  de  Chine,  eten  avaient 
rapports  des  marchandises  du  celeste 
empire.  Tous  ces  travaux,  cette  ^bau- 
che  de  civilisation,  ^talent  Touvragede 
Tamea-Mea ,  et  lui  avaient  cotlte  trente 
ann^es  de  soins.  Aucun  peuple,  sans 
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dOQte,  ii*8  march^  aussi  vite,  aussi 
bien  dans  la  voie  du  progr^s  que  le 
peuple  d'Haouai ,  qui ,  dans  ane  {>eriode 
aussi  oourte,  franchit  un  pas  qui  codte 
ordinairement  des  siecies  d'euorts  et 
dtt  flots  de  sang. 

Bieatot  Tarchipel  devait  perdre  son 
€ivilisateur.  Le  8  mai  1819,  Tamea- 
Mea  moarut.  Pendant  un  mois  entier 
gue  dura  sa  maladie,  tous  les  yeux 
rurent  fix^  sur  lui.  A  ehaque  heure 
du  jouf ,  des  courriers  expedi^  dans 
toutes  ies  directions  allaient  porter  a 
ses  sujets  des  nouvelles  de  sa  sant^. 
Des  prdtres,  desdevins  accoururentde 
tous  cdtes  pour  conjurer  les  dieux; 
mais  tout  devait  rester  inutile..  D^s  le 

Sreoiier  jour  de  sa  maladie,  Tamea- 
lea  sen  tit  son  6tat,  fit  appeler  son 
fils  aupres  de  iui  :  «  Rio-Rio ,  lui  dit- 
il,  je  te  laisse  un  pays  qui  doit  suffire 
a  ton  ambition  :  tu  le  conserveras,  si 
tu  es  sage;  tuleperdras si  tu  cherches 
llFagrandir.  Leschefe  qui  m'entourent 
te  seront  fid^es  k  la  condition  que  tu 
seras  juste.  Mon  fils ,  ne  te  presse  ja- 
mais de  punir  une  faute  commise  par 
les  Strangers  :  souffre-s-en  mSme  une 
seconde;  ne  s^vis  qu'a  la  troisi^me. 
Adieu;  porte  mes  vceux  h  ta  mere  et  h 
mes  femmes.  »  Ainsi  mourut  Tamea- 
Mea.  Les  obseques  eurent  lieu  avec  la 
plus  grande  magnificence,  et  son  torn- 
oeau  est  le  monument  le  plus  sacr6  de 
ces  lies,  celui  de  tous  dont  le  tabou  est 
le  plus  inviolable. 

La  mainfermeetprudentedeTamea 
Mea  avait  contenu  et  dirig6  toutes  les 
ambitions ;  mais  Findolence  et  la  fai- 
biesse  reoonnue  de  Rio-Rio  donnerent 
des  esp^rances  aux  envieux.  A  peine 
assis  sur  le  trdne  et  revitu  de  la 
royaut^ ,  sous  le  nom  de  Tamea-Mea  II, 
il  devina  un  rival  et  un  adversaire  dans 
&e-Koua-Oka-Lani ,  jeune  chef  ambi- 
tieux  et  actif ,  neveu  de  Tamca-Mea  T', 
qui  lui  avait  accord^  la  grande  pr^trise, 
reuuie  a  son  sceptre  jusqu'a  la  fin  de 
son  regne.  Les  chefs  ennemis  du  nou- 
yeau  monarque  ne  tarderent  pas  k  lui 
€ontester  ses  droits  k  Th^redit^. 

Les  choses  en  etaient  1^ ,  quand  la 
corvette  irani^aise  CUranie,  comman- 
dte  par  M.  de  Freycinet.  le  premier 


bdtiflfient  de  guerre  qui  panit  sur  ces 
c^tes  avec  le  pavilion  tnincais,  mooOia 
dans  la  bale  de  To-Wat-Hai,  le  8 
aodt  1819.  L' Anglais  Toung,  alon 
octog6naire,  alia  k  bord  supplier  le 
commandant  d*interposer  son  auto- 
rit6 ,   et  de  pr6cher  aux  cliefs  dissi- 
dents la  Concorde  et  la  sonmission.  Le 
lendemain ,  une  entrevue  cut  lieu.  Le 
commandant,  dans  un  discoui^  plein 
de  moderation ,  rappela  ce  que  Ton  de- 
vait k  la  m6moire  aeTamea  Mea, dont 
la  perte  ^tait  encore  toute  n^cente;  il 
dit  combien  cette  ra6moire  serait  out  ra- 
g6e  par  la  guerre  et  par  des  dissensions 
civiles  qui  feraient  retomber  le  pays 
dans  Tetat  d'ignorance  d'oh  ses  tra- 
vaux  Tavaient  tir^.  II  parla  de  HntMC 
que  le  roi  de  France  (Sortait  a  la  pros- 
p6rit^  des  ^tats  de  Rio-Rio ;  et  pour 
rassiirer  la  reine ,  qui  avait  paru  ma- 
nitester  quelque  ^tonnement,  le  com- 
mandant se  hdta  d'ajouter  que  !e  nora 
du  roi  de  France  n'avait  m  pronono^ 
que  comme  moyen  de  pacification ,  et 
Dullement  pour  revendiquer  les  droits 
de  son  ami,  le  roi  d'Angleterre,  sur 
ces  ties;  que  son  seul  but  6tait  la  pact- 
fication  et  la  civilisation  g^n^raies  des 
^tats  d'Haouai.  Cette  harangue,  mA 
fot  longue  et  bien  sentie ,  Alt  renooe 
auxprinces  par  un  aventurier  francs, 
n6  a  Bordeaux,'  nomm^  Rives,  qui, 
de  simple  mousse  d'un  bdtiment  mar* 
chand ,  ^tait  devenu  le  premier  mM&' 
cin  du  pays,  et  rinterpr^tedela  cour, 
Le  Bordelais  fiit  teliement  concis,  que 
les  Franqais  crurent  k  one  mystifies- 
» tion  :  en  quelgues  minutes ,  il  eut  tra- 
duit  tout  le  discours ,  et  il  assura  gu*9 
devait  produire  de  Peffet.  Les  cmfy 
parurent  enchants. 

Les  officiers  fran^ais  et  les  passagers 
se  firent  bient6t  aocueillir  a  la  ooor; 
et,  par  des  invitations  et  des  ^ards 
r^ciproques,  ils  se  condlierent  non- 
seulement  la  bienveillance  du  monar* 
que,  mais  encore  Tamfti^  des  prince 
paux  chefs  de  rtle,  qu*ils  purent  paar« 
courir  k  leur  aise. 

Nous  allons  faire  une  visite  au  hi^ 
rem  de  S.  M. ,  sous  la  dict^de  M.  Jae- 

3ues  Arago ,  le  dessinateur  de  Texp^- 
Ition  command^e  par  M.  deFr^net. 
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ctJn  Gmcoh  vint  jUie  taluer ,  k  moii 
trriT^  k  tenre ,  avec  des  manieres  toui 
i  ISiiigracieuses ,  et  me  condulsit ,  ainsi 
que  MM.  Reguin  et  Dubout ,  dans  Tap* 

CirtoDeiit  ou  les  veuves  de  Taniea- 
ea  consumaioit  leur  vie  dans  une 
moUesse  et  une  oisivet^  qui  feraient 
Boote  h  BOS  cbanoines.  La,  pour  nous 
doouer  uae  idde  de  sa  faveur  et  de  son 
credit,  il  s*approcha  b^ni^nement  d^ 
la  Oavorite  dti  d^funt  et  lui  donna  de 
l^ers  coups  du  dos  de  la  main  sur  la 
joue,  ce  qui  ne  semblait  pas  trop  Ta- 
muser.  Mais  comme,  apres  ces  cares- 
ses, il  lui  tdtait  le  pouls  et  faisait  cer- 
taines  grimaces  de  charlatan,  nou^ 
oous  empressdmes  de  lui  demander 
6'il  exer^ait  aussi  les  fonctions  de  m^- 
decin  de  la  cour;  et  des  qu'il  nous  eut 
Hpondu  que  c*^tait  lui  qui  avait  traite 
Tamea-Mea ,  nous  ne  fumes  plus  sur* 
pris  d^une  raort  si  fatale  h.  ces  lies.  Le 
malheureux  ne  savait  absol  ument  rien : 
arm^  de  sa  botte  a  medicaments,  il 
donnait  Tip^cuanha  et  la  scille  k  ceux 
ma  avaient  du  rhume,  et  prodiguait 
£  seo^,  la  manne  et  la  casse  aux  infor- 
tuji^  qui  auraient  dd  vomir. 

«  La  reine  m^re,  Kaou-Manou,  fa- 
vorite de  Tamea-Mea,  etendue  sur  des 
Battes  tres-fines,  ^tait  envelopp^edans 
une  pikce  d'^to/Te  de  la  plus  grande 
beauts.  Sa  figure  etait  interessante , 
aagrosseur  extreme.  Quoique  ses  yeux 
fussent  abattus  par  une  indisposition 
l^^e ,  en  la  eoosiderant ,  on  n*est  pas 
surpris  du  vif  attachement  que  Tamea- 
Mea  avait  pour  elle.  S^s  jambes,  la 
paume  de  sa  main  gauche,  ainsi  que 
sa  langue,  sont  tatouto  avec  art ,  et 
Ton  voit  sur  son  corps  un  grand  nom- 
bre  de  traces  de  brQlures  et  d'incisions 
qu'elie  s^est  faites  a  la  mort  de  sop 
mari.  Elle  nous  otlrit  de  la  biere  avec 
beaucoup  d*obllgeance ,  et ,  a  son  exem- 

Ce,  nous  portdmes  un  toast  k  Tamea- 
ea.  Un  jeune  homme ,  fort  propre  et 
tres-bien  fait ,  agitait  devant  elle  un 
^ventail  elegant  de  plumes  de  divers 
oiseaux,  tandis  qu'une  Glle,parinter- 
vailes,  lui  pr^ntait  un  petit  vase  de 
calekxasse,  a  moiti6  rempll  de  fleurs 
et  reeouvertd'un  mouchoir  nou^,  dans 
lequel  elle  crachait.  Ce  vase  ^tait 
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aussi  offeri  aux  witres  priaeeiiesf 
mais  on  voyait  que  les  solus  et  le^ 
plus  grands  ^ards  ^talent  pour  la  fa« 
vorite. 

«  Les  reines  6taient  au  nombre  de 
einq,  et  la  favorite  ^  qui  pesait  an 
moms  quatrequintaux,  ^taii  la  moins 
massive.  Les  autres  ^taient  plutdt  des 
masses  informes  de  chair  que  des 
figures  humaines.  Deux  d'entre  elles 
ressemblaient  passablement  k  ces  6\in 
phants  de  mer  qui  se  tratnent  si  p^^ni- 
Dlement  sur  le  rivage.  Toutes  etaient 
couch^es  sur  le  ventre ;  et  Tavoue  que 
je  n*ai  pas  vu  une  seule  lemme  aes 
les  Sandwich  qui,  etendue  sur  des  nat* 
les ,  prtt  une  autre  position. 

n  L'appartement  qu'elles  occupaient 
etait  petit  et  enconiore  de  caldiasses, 
de  petits  coffrets  de  Chine,  d^etoffes 
anglaises  et  du  pays ,  jet^s  comme  par 
hasard  dans  tous  les  coins.  La  porta 
etait  obstruee  par  une  foule  nombreuse 
de  peuple,  et  un  corps-de-garde,  eta*' 
bH  aupres,  veillait  k  la  sdrete  des  prin- 
cesses. Lorsque  nous  avons  demand^ 
quels  etaient  ieurs  divertissements,  et 
comment  elles  passaient  leur  vie,  oa 
nous  a  fait  entendre  qu'elles  s'oocu* 
paient  de  ne  pas  mourir :  ce  qui  est 
assez  difficile  avec  un  medecin  de  la 
force  de  celui  dont  j'ai  parie. 

«  Nous  alldmes  chez  le  roi  avec  no- 
tre  officieux  interprete.  S.  M.  etait 
vetue  de  Tuniforme  d'un  colonel  de 
bussards  et  coiffe  d'un  chapeau  de 
marechal  de  France  :  il  portait  cela 
d*un  air  si  empese,  que  nous  jugedmes 
sans  peine  que  son  corps  etait  habitue 
i  plus  de  lioerte. 

«  Je  le  dessinai  avec  sa  femme ,  jet 
je  joignis  au  tableau  ses  principaux  offi- 
ciers  qui  etaient  couches  a  ses  pieds, 
ainsi  que  les  gardes  k  manteaux  de 
plumes ,  qui ,  le  sabre  nu ,  semblaient 
prets  k  le  defendre.  Nous  times  cadeau 
a  Leurs  Majestes  d*un  chdle  de  Madras 
et  de  belles  boucles  d*oreilles;  piais 
nous  edmes  regret  de  voir  qu'.ils  rece- 
vaient  nos  presents  sans  affection  et 
sans  paraitre  y  attacher  le  moindre 
prix.  » 

L'epouse  de  Bio-Kio  etait,  dit-onr, 
sa  propre  soeur,  unegradeuse  et  jolie 
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penonne  aux  mani^res  enfantines  et 
niajses.  Le  dessinateur  nous  apprend 
que  068  mani^res  auraient  pu  |)asser 
pour  des  avances.  Sa  taiile,  de  ciiiq 
pieds  six  pouces,  n'enlevait  rien  k  ses 
formes  de  leur  harmonie  et  de  leur 
ftrace.  Des  quatre  epouses  du  roi, 
Kou-Onou  ( tel  dtait  son  nom )  etait  la 
favorite. 

Pendant  cette  reldche,  le  premier 
ministre  du  roi ,  Karai-Mokou ,  sur- 
nomm^  Pitt,  ay  ant  appris  qu  a  bord 
de  la  corvette  se  trouvait  un  aumd- 
nier,  demanda  h  ^tre  baptist.  Ce  mi- 
nistre ^tait  un  homme  de  haute  sta- 
ture ,  d'un  regard  penetrant  et  rempii 
d'expression.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme  romain  semblait  plutdt  I'efl'et 
d*un  calcui  que  de  la  conviction,  et 
peu  de  jours  apr^,  son  fr^re,  le  gou- 
verneur  Boki ,  jouit  de  cette  m^me  fa- 
veur. 

M.  Jacques  Araeo  raconte  ainsi  la^ 
c6remonie  du  bapteme : 

•  Le  bapteme  eut  lieu  sur  fUranie; 
le  roi  Youlut  y  assister ,  la  reine  mere 
I'y  accompagna.  Le  canot  du  comman- 
dant, sous  les  ordres  de  M.  Jeanneret, 
fut  charge  de  transporter  a  bord  tous 
les  membres  de  la  tamille  royale.  J'^- 
tais  a  terre ,  et ,  d^irant  faire  de  cette 
scene  le  sujet  d'un  dessin ,  je  preferai 
m*^nbarquer  sur  une  double  pirof^ue 

2ue  le  roi  avait  fait  preparer  pour  lui. 
.e  roi  demanda  quelque  moment  pour 
8*habiiler,  et,  peu  galant  envers  les 
dames,  il  se  fit  attendre  [Axis  d'une 
demi-heure.  Les  deux  pluscheres  Spou- 
ses etaient  d^ja  embarqu^es.  A  van  t  (l*en- 
trcr  dans  le  canot,  il  se  fit  detabouery 
pour  pouvoir  se  mettre  a  Tombre  sous 
une  tente  ou  sous  un  parasol.  Sa  mise 
n'^tait  pas  briliaute  :  il  portait  une 
petite  veste  bleue  galonnee,  des  panta- 
lons  verts  collants  et  un  chapeau  noir 
de  paille  :  il  menageait  ses^ grands  cos- 
tumes. II  fut  le  dernier  qui  s*embarqua ; 
et  nous  remaruudmes  qu'en  entrant 
dans  le  canot ,  if  appuya  lortement  son 
nez  contre  celui  de  la  reine  mere,  et 

S*ils  repandirent  tous  deux  quelques 
mes. 

«  Son  embarcation  ouvrait  la  mar- 
cbe;  la  ndtre  suivait  immediatemeoti 


et  derrito  nous  toient  encore  deux 
doubles  pirogues  et  quatre  pirogoes 
simples  portant  des  personnes  de  dis- 
tinction. 

«  Le  roi  fut  salue  de  onze  ooape  de 
canon.  II  descendit  dans  la  batterie 
pour  voir  executer  le  feu.  L*autel  ^tait 

Sr^.  Le  n6ophyte,  M.  Pitt,ou  KaraT- 
lokou,  ^tait  a  bord  depuis  plus  de 
deux  heures;  M.  Tabbede  Quelen,  no- 
tre  excellent  aumdnier  (*),  otlicia  tout 
simplement,  ne  pouvant  se  faire  com- 
prendre  de  son  auditoire.  INotre  com- 
mandant ^tait  le  parrain;  M.  Gabert, 
son  secretaire,  la  marraine;  leur  do- 
mestique,  le  sacristain.  On  oflrit  des 
chaises  aux  princesses ,  dont  la  plupart 
se  coucherent  par  terre.  Plusieurs  des 
officiers  haouaiens  pr^ents  nous  de- 
manderent  cpmbien  on  faisait  sauter 
de  dents ,  et  combien  on  arracherait  de 
membres  a  leur  ministre;  et  noos 
edmes  beaucoup  de  peine  h  leur  faire 
comprendre  que  c'etait  contraire  a  no- 
tre  religion  (voy.  pi.  126). 

«  Pendant  la  cer^monie,  le  roi  de- 
manda une  pipe  et  fuma.  Les  reines 
etaient  etonuees  du  costume  brillant 
du  pr^tre,  et  de  la  beauts  de  Pimaee 
de  fa  vierge  qui  se  trouvait  sur  Fautel. 
Chacune  d'elles  demanda  a  la  baiser. 
De  temps  en  temps,  elles'deinandateDt 
a  boire,  ce  qu*on  n'osa  leur  refuser; 
•  puis  elles  visiterent  le  navireetdescen- 
dirent  jusque  dans  nos  chambres,ou 
elles  nous  firent  compliment  sur  nos 
couchettes,  qu'elles  trouvaient  fort  ele- 
gantes et  fort  commodes.  » 

Peu  de  |Ours  apres  cette  cer6monie, 
la  corvette  alia  mouiller  a  Mawi,  puis 
^  Oahou ,  et  partout  les  naturels  se 
montrerent  justes  et  obli^eants ,  a  Tei- 
ception  d*un  seul ,  nomme  Kiai ,  charge 
par  le  roi  des  appro visionnements,  et 
qui  ranconna  les  Francis. 

II  etait  difficile  de  porter  le  sceptre 
laisse  par  Tamea-Mea ;  et  cette  tache 
devenait  encore  plus  difficile  pour  un 
prince  tel  que  Rio-Rio,  dont  on  con- 
naissait  Tapathie.  Cependant,  quand 
il  fut  charge  des  importantes  fonctions 
de  la  royaute ,  il  se  revela  un  tout  au* 

(*)  Cousin  dc  Tarclievdqae  d«  Fwii.' 
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tft  hooune.  La  premier  acte  de  son 
regne  accusa  en  lui  une  ^eroie  dont 
on  ne  Faurait  jamais  cru  capable.  To- 
mou-Arii,  chef  de  Taouai,  pensa  que 
Fbeure  de  raffranchisseraent  avait 
8onn^  pour  lui  k  la  mort  de  Tamea- 
Mea ,  ec  il  refusa  de  reconnattre  son 
successeur.  Quand  Rio-Rio  appritcette 
Douvelle,  il  Gt  aussitdt  appeier  deux 
ou  trois  ofBciers  d^voues,  se  jeta  avec 
eux  dans  unechaioupe,  et,  maler^Ta* 
(Citation  des  flots  et  une  tempete  qui 
s'^tait  ^lev^,  ]|  aborda  k  Taouai,  alia 
droit  a  Tomou-Arii ,  qui ,  surpris  de 
cette  visite,  ne  sut  que  dire  pour  sa 
justification,  et  promit  hommage  et 
ob^issance  k  Tavenir.  Get  acte  fat  d^- 
cisif.  On  Tit  que  le  sang  de  Tamea- 
Mea  oouiait  dans  les  veinesde  sou  suc- 
cesseur. 

Le  pdre  avait  €U  reformateur  poli- 
tique et  social  d*Haouai ,  le  fils  voulait 
en  £tre  le  reformateur  religieux.  Le 
second  acte  de  son  pouvoir  fut  Taboli- 
tion  comply  du  tabou.  Deja  Tamea- 
If ea  avait  porte  les  premiers  coups  k 
oette  monstrueuse  institution ;' majs 
il  ne  se  crut  pas  encore  assez  fort  pour 
Fabattre  compl^tement  II  pr^para  ses 
sujets  a  ce  cbangement,  et  Rio-Rio 
firappa  le  coup  d^isif.  Le  seul  obstacle 
s^rieux  qu*il  rencontra,  lui  vint  de  la 
part  de  Kekoua-Oka-Lani,  grand 
pr^e  et  ffouverneur  de  Oabou.  Ce 

Srince  artincieux  avait  toujours  refuse 
e  prendre  j[Hirt  aux  conferences  qui 
aTaient  eu  lieu,  et,  quand  la  destruc- 
tion des  idoles  eut^te  rdsolue,  prenant 
en  main  I'idole  de  Tairi ,  le  dieu  de  la 
guerre,  il  attira  k  lui  quelques  fana- 
tiques.  D*Oahou  il  serendita  Haouai, 
grossit  son  arm^e  d*une  foule  de  m^- 
contents,  et  sie  trouva  bientdt  en  etat 
d'oftnr  le  combat  a  Farm^  du  roi.  La 
ro^l6e  fut  affreuse.  Les  r6volt^ ,  con- 
doits  par  Kekoua-Oka-Lani  et  son 
Souse ,  qui  ne  cessa  de  combattre  k  ses 
tds ,  montr^rent  toute  la  puissance 
du  d^sespoir  etdu  fanatisme ;  mais  leur 
rage  devait  rester  inipuissante  contre 
la  valear  et  les  savantes  dispositions 
da  ministre  Karai-Mokoii,  le  digne 
ami  deTamea*Mea.  Le  chef  des  rebel- 
leiTpdrit  dans  le  combat  t  et  son  6pouse 
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fidMe  reeot  la  mortlisese^tft.En  Tain 
les  soldals  des  idoles  voulurent  se  ral- 
lier ;  en  vain  ils  defendirent  leur  cause 
avec  un  courage  indom|)table,  ils  p^ 
rirent  tons  jus4|u'au  dernier.  Decejoor, 
le  culte  des  dieux  alt^r^s  de  sang  hu- 
main  fut  d^trult,  et  le  cel^re  Tairi, 
cette  oriflamme  de  I'archipel  d*Haouai, 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur;  qui 
la  donna,  quelques  ann^s  apres,  an 
capitaiue  Byron.  Les  morals  et  les 
beiaus  cess^fent  d'etre  sacr^s.  Oncon- 
serva  seulement  les  lieux  oi^  les  os  des 
chefs  6taient  d^pos^ ,  et  on  en  confia 
la  garde  k  quelques  pr^tres. 

La  religion  chr^tienne  devait  rem- 
placer  dans  ces  lies  le  culte  du  tabou. 
La  mer-e  du  roi ,  Keo-Pouo-Lani ,  et 
Kapeo-Lani ,  femme  du  chef  de  Kal- 
Roua ,  embrasserent  la  religion  chn^ 
tienne ,  et  leur  exemple  fiit  suivi  par 
une  grande  partie  du  peupie.  Les  mis- 
sionnaires  anglais,  qui  etaient  venus 
la  prober,  engagerent  le  roi  k  faire 
un  voyage  k  Londres.  Rio-Rio  s*em- 
barqua  le  27  novembre  1823,  laissant 
le  royaume  aux  mains  du  vaillant  mi- 
nistre KaraT-JVlokou.  Le  navire  de 
commerce  l^Aigle  fut  fret6  pour  le 
transporter  lui  et  sa  suite ,  compost 
de  son  Spouse  Kamea-Marou,  sa  femme 
preferee,  de  Boki,  ^ouverneur  d*Oa- 
nou,de quelques  ofQciers  et  du  Fran^ais 
Rives,  Qui  devait  servir  de  drogman. 

Le  batiment  mouiila  a  Portsmouth 
le  31  mai  1824,  et  de  la  Rio-Rio  se 
rendit  k  Londres ,  mais  11  v  mourut 
pen  de  temps  apres,  ainsi  que  son 
epouse,  avant  d*avoir  pu  dtre  pr^- 
sent^  au  roi  George  IV.  Les  chefs  Hi- 
rent  reQus  en  audience  partlculiere;  ils 
re^urent  un  accueil  flatteur  et  des  ca- 
deaux  qui  les  comblerent  de  jote,  et  la 
promesse  d*un  bdtiment  pour  les  ra- 
mener  a  HaouaT  avec  les  d^pouilles 
mortelles  du  roi  et  de  la  reine. 

La  corvette  la  Blonde ,  command^e 
par  le  capitaine  Byron ,  fut  chargee  de 
reconduire  Tambassade  k  sa  destina- 
tion, et  le  4  mai  suivant,  elle  mouil- 
lait  en  rade  de  Lahaina ;  de  la  elle  se 
rendit  a  Nono-Rourou,  devenue  la  re- 
sidence royale  et  ie  centre  de  toutes 
les  operations  oommerciales*  Dci  oi- 
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i^toomes,  qui  inrht^tA  ptos  de  qiiiDze 
fours,  eureut  lieu  pour  les fuDOTailles 
du  roi ,  la  r^eption  des  chefe  et  celle 
du  capitaiue  Byron  :  niais  dans  ces 
e^r^monies,  dans  ces  f^tes^  le  type 
indigene  s'effaqait ;  la  civilisation  eu- 
ropcenne  avait  pouss^  deia  de  profon^ 
des  racines.  Les  restes  du  souverain 
ftlrent  port^  dans  T^glise  r^form^e, 
et  dela  d^pos^  dans  un  tombeauchr6^ 
tien ,  au  lieu  de  r£tre  dans  le  mora! 
de  leurs  anc^tres. 

Le  capitaiueKotzebuereparut  Hi  Oa« 
bou  dans  le  courant  de  decembre 
1824.  Karai-Mokou,  gouverneur  de 
rile,  le  rcifut  comme  mie  ancienne 
connaissance ,  et  lui  accorda  une 
audience  particuli^re  en  presence  de 
la  reine  Kaahou-Manou ,  et  de  No- 
ina-Hana,  Tune  des  veuves  du  grand 
Tamea-Mea.  Haute  de  cinq  pi^s  et 
demi  et  d'une  carrure  d'aliilete,  la 
royale  veuve  s*6prit  soudainement  de 
K.otzebue,  et  des  le  lenderaain  elle 
€crivit  la  lettre  suivante : 

«  Je  te  salue,  Russe;  je  t'aime  d« 
tout  mon  coeur,  et  plus  que  moi-m6me. 
Aussi,  en  te  volant  dans  mon  pays, 

Je  ressens  une  ^oie  que  mon  pauvre 
angage  ne  saurait  f  exprimer.  Tu  trou« 
Teras  ici  tout  bien  change.  Tandis  que 
Tamea-Mea  vivait ,  le  paj^s  etait  riche 
et  florissaut ;  mais  depuis  sa  mort  ^ 
tout  tombe  en  mine.  Le  jeune  roi 
est  a  Londres;  Kaahou-Manou  et 
K.araMV!okou  sont  absents  pour  quel* 
ques  jours,  et  Chino.  qui  les  rem-^ 
place ,  a  trop  pen  de  credit  sur  le  peu- 
pie  pour  te  recevoir  comme  il  con-* 
yient  k  ton  rang.  II  ne  pent  te  procu- 
rer  autant  de  cochons .  de  patates  et 
de  taro  qu*il  fen  fauurait.  Combien 
Je  regrette  que  mes  propri6t6s  soient 
sur  file  Mawi,  si  loin  k  travers  la 
mer !  Si  elles  ^ient  plus  pr^ ,  tu 
serais  diaquejour  entourd  de  cochons. 
iLussit6t  que  Rarai-Mokou  et  Kaa- 
hou-Manou reviendront ,  tons  tes  be- 
soins  seront  satisfait^.  Le  fi^re  du 
roi  vient  avec  nous :  mais  c*est  encore 
un  enfant  sans  experience,  qui  ne  sait 
distlnguer  le  bien  d'avec  le  mal. 

c  Je  te  prie  d'embrasser  ton  empe- 
reuir  en  mon  nom.  Dis-kii  que  Je  veu- 


drais  bien  te  ftlfe  moMtoe;  nArlt 
vaste  mer  nous  s^are.  If'oafalia  pit 
de  faire  mes  salutations  h  toote  to  na- 
tion. Puisque  je  suis  chr^tienne,  et 
que  tu  Fes  aussi,  tu  excuseras  mem 
ecriture.  La  faim  m'oblige  de  tenai- 
ner  ma  lettre.'*Je  desire  que  tu  puinet 
manger  aussi  la  t£te  de  ton  oodioa 
avec  plaisir  et  app^tit.  Je  tais  avet 
tine  Constance  royale  et  un  amour 
6terne! ,  «  Ta  noma-haha.  « 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Rio-Rio 
encouraged  quelques  ambitieiix.  Le 
successeur  de  Tamou-Arii  leva  T^teo* 
dard  de  la  rebellion,  et  Karai-Mokoa 
se  vit  forc^  de  le  combattre.  Le  6  juin 
1825 ,  Kau-Ike*OuIi ,  frere  cadet  de 
Rio-Rio,  jeune  enfant  de  dii  ana, 
6Iev^  par  le  missionnaire  aro^ricain 
Bingham ,  fut  pt'oclam6  roi ,  et ,  pen* 
dant  sa  minority,  la  ri^ence  fut  oon- 
fiee  k  Karal-Mokou. 

Le  premier  acte  de  la  r^nee  fiit 
la  confirmation  des  droits  d'ancrageel 
de  inouiIla^e6tablis  par  Tamea-Mea,  k 
raison  de  dix  sous  par  tonneau  pour  lea 
bdtiments  qui  se  bornaient  ^  une  dm* 
pie  reldche,  et  de  trols  francs  pour 
ceux  qui  entraient  en  relations  d'af* 
faires.  Pen  de  temps  apr^,  Kanu- 
Mokou  mourut  d'hydropisie  a  TAge  de 
70  ans.  G*^tait,  apr^  Tamea-Mea,  la 
plus  grand  homme  de  rarchipel.  Boki 
fut  nomm^  k  sa  place.  L*bomrae  qui 
gouverne  auioura'hui  de  fiiit,  c'cst 
Roua-Kini,  le  fr^re  de  la  retne  Kaa- 
hou-Manou, dont  la  fille  a|^t6  fiano6e 
au  nouveau  roi  en  1880. 

Le  jeune  roi  Kau-lke-Oulit  Ige 
de  19  ^  30  ans,  deve  du  missioiH 
naire  Bingham,  lui  succ^a.  Sous  son 
r^ne  les  Europ^ns  et  les  Am6riGaiDS 
^tablis  a  Haouai  et  k  Oahou  ayaot 
voulu  se  mettre  au-dessus  des  lois ,  au 
sujet  d*une  vache  qui  avait  M  pattrt 
un  instant  dans  un  endos  apparte* 
nant  k  un  stranger ,  le  conseil  de  r^ 
gence  rendit  une  decision  aussi  fenne 
que  Juste  etmod6r6e.  Voicicette  piece 

aui  peut  donner  une  id6e  k  la  fois 
e  Tesprit  de  la  population  et  da  gda* 
vemement,  ainsi  que  des  formes  nai* 
Tes  et  origtnales  de  la  cfaanoallerie  U* 
blioo-haouaieDQak 
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.  lLaii-lk60uli,leroi;Kaahoa-Manou9 
r^ente  (voy.p/.  114);  Boki,  gouver* 
neur  de  Oahou;  Adams  Roua-Kio], 

fouTerneur  de  Hawaii ;  Manouia ,  Ke- 
oua-T9<ia»Hiaaou,  AiJia-Maka,  Paki, 
SJjiaoO}  John  Li,  James  Kaiiouhou. 

Oalftou ,  octobre  1819. 

«  M(yi)  voieimad^isioD  pourvous. 
fVous  coDsentoos  &  la  requdte  des  resi- 
dents anglais;  uous  accordons  la  pro- 
tection des  lois  :  e'est  le  but  de  votre 
p^Ution. 

«  Cest  pourquoi  voiU^  ma  proclama- 
tion, queje  vous  fais  connaftre,  ainsi 
m*h  tons  lea  bommes  des  contr^es 
etranft^res.  —  Les  lois  de  mon  pays 
dtfendent  le  meurtre,  le  vol,  Faidul- 
t^e,  les  prostitations,  les  debits  des 
liqueurs  fortes  dans  les  distilleries ,  les 
amusements  le  jour  du  sabbat,  Tescro- 

auerie  et  les  jeut  de  basard  les  Jours 
u  sabbat  et  les  autreis  jours. 
«  Si  quelqu*un  viole  ces  lois,  il  est 
sujet  au  ch^timent.  II  en  est  de  m^nie 

eur  tout  Stranger,  que  pour  tous  les 
mmes  de  ces  lies :  quiconque  violera 
ces  lois  sera  puni. 

«  Le  mariage  cbr^en  est  oonvena- 
ble  aux  bommes  et  aux  femmes.  Seu- 
lement)  lorsqu*une  femme  rej^arde  un 
homme  comme  son  seul  mari ,  et  que 
rbomme  regarde  la  femme  comme  son 
unique  £|M)use,  ils  soot  ^galement  ma- 
ri^: mais  si  les  parties  ne  sont  |^as 
jnanto,  et  ne  se  regardeot  point 
comme  mari  et  femme ,  qu*elles  soient 
s^parees  sur-le-cbamp. 

«  Void  encore  notre  d^ision ,  que 
Jevous  declare  maintenant.  Nous  avons 
vu  Totre  m^iiancete  jusqu*^  cc  mo- 
Ikient.  Vous  ne  nous  avertissiez  point 
que  vos  Teraers  et  vos  endos  ^talent 
hbou  (sacres ,  inviolables),  jusqu*au 
moment  oik  nos  animaux  sont  eotr^s 
dans  tos  plantations ;  alors ,  sans  ba- 
nter 9  vous  les  avez  tu^s.  Mais  nous 
Tous  avons  avertis  du  tabou  de  nos 
cultures  long-temps  k  Favance,  et  nous 
vous  avons  avertis  aussi  de  retenir 
tos  b^tiaux.  I9ous  avons  appris  que 
vos  bestiaux  dtaient  entr^  dans  nos 
Cultures,  et  les  avaient  ravagdes ;  pour 
t»  motif,  quelques-uns  de  yos  bestiaus 
ontMtbd*. 


«  Voici  qbel  ^taitlemovend^obtenir 
justice.  Si  vous  ju^iez  rbomme  cou- 
bable,  vous  ne  deviez  point  le  punir 
tout  d'abord;  il  fallait  attendre  une 
consultation  de  notre  part;  puis,  si 
nous  Favions  trouv6  coupable,  noud 
vous  aurions  accoid^  des  donimages. 
Mais  non ,  vous  Tavez  cruellement  et 
8ur*le-champ  maltrait^.  Cest  un  crime 
de  deux  d'entre  vous.  Cependant,  nous 
vous  repr^sentons  que  la  blessured'uB 
homme  est  un  plus  erand  malque  oellc 
d'un  animal ,  attenou  que  Fbomme  est 
le  chef  de  tous  les  animaux. 

«  Cest  notre  communication  pour 
vous  tous,  peres  des  pays  d*ou  vien- 
nent  les  vents ;  ayez  piti6  d'une  na- 
tion de  petits  enfants,  tr^s-faibles  et 
tres-jeimes,  qui  sont  encore  dans 
les  tenebres  de  Fesprit ;  aidez-nous  k 
faire  le  bien ,  et  observez  avec  nous  ce 
qui  doit  (aire  le  plus  grand  bien  de  lib- 
tire  pays. 

«  Quant  k  la  mort  de  la  vache .  die 
a  p^ri  pour  avoir  viol^  le  tabou  ^tabli 

E}ur  la  protection  de  la  plantation, 
'endroit  ^tait  earanti  par  une  pal  is- 
sade  elev^e  par  le  propn^taire.  Ayant 
ainsi  clos  sa  propri^te,  ce  qu*il  restait 
k  faire  6tait  du  devoir  des  maltres  du 
b^tail ,  qui  ^talent  prevenus  par  le  sur- 
veillant  de  la  plantation  de  ramener 
chaque  soir  chez  eux  le  b^tail.  II  leur 
paria  ainsi;  mais  on  n'y  eut  point 
egard,  et  on  les  laissa  liores  durant 
la  nuit.  Alors  leproprietairedel'babi-' 
tation  songea  k  obtenir  des  indemnity 
car  plusieurs  animaux  avaient  d^ja  ^ta* 
surpris,  et  leurs  maltres  n'avaient 
paydaucundommaKc;  c'est  pourquoi 
te  maltre  de  la  rdcolte  i^olut  de  tuer 
Fun  des  animaux  qui  la  d^vastaient* 
Car  il  avait  €U  dit  que,  si  quekjue  ani- 
mal for^ait  un  enclos  et  ravageait  la 
r^lte,  il  serait  conflsqu^  et  adjuio;^  au 
inaftre  de  la  recolte.  Plusieurs  avaient 
€U  saisis,  puis  r^lam^,  et  enQn  res* 
titu^;  cela  a  ^t^  fait  maintes  fois. 
Pourquoi  alors  ^tes-vous  si  prompt* 
dans  votre  colere?  Cest  dans  Fenclos 
mime  que  la  vache  a  ete  atteinte ,  puis 
die  en  est  sortie.  Pourquoi  done  votre 
d^aration  mentlonne-t-dle  que  la  va* 
che  a  ^t6  m^anunent  tutesur  le  tcr« 
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rain  commun?  La  vache  n^auratt  paa 
^t^  tu6e  pour  Tavoir  fait  pattre  seule- 
ment  dans  le  pSturage  commun :  il  est 
bien  connu  qud  c*etait  dans  Tenclos 
m^me  c|u*elle  se  trouvait,  par  tons 
ceux  qui  prenaient  soin  de  la  plan- 
tation. » 

«  Signi,  K4U-ike-ocli.» 

'  On  reoomiatt  dans  oette  pi^  la  di- 
rection, et  je  dirai  presque  un  acte 
^ouvernemental  des  missionnaires.  Ce 
jeune  roi  donne  les  plus  belies  esp^- 
ranees  :  grand,  bien  fait,  d'une  phy- 
sionomie  ouverte,  impartial,  gene- 
reux,  il  rappelie  heureusement  son 
aieul  Tamea-Mea,  et  deviendra  sans 
doute  un  grand  roi,  s'il  est  bien  dirig^ 
dans  ses  premiers  pas  (vov.  pk  113). 
II  a  Spouse  Kini,  niece  de  lareine  Ka- 
dou-Manou;  sa  sceur  Nahi-JNahina  est 
belle  et  spirituelle  tvoy.  pL  113). 

CROUPE  DB  WASHINGTON. 

Noiis  proposons  de  r^unir  sous  cette 
denomination ,  qui  rappelie  le  nom  de 
rile  principale  et  celui  du  grand  fon- 
dateur  des  l£tats-Unis  de  1  Ani6rique 
septentrionale ,  les  petites  ties  Was- 
hington ,  Palmyra  ,  America ,  Noel 
(Christmas),  Fanning,  qui  etait autre- 
fois habitue,  Jarvis,  les  ties  vues  par 
le  capitaine  Walker  en  t8l4,  rtie 
Douteuse  de  Broke,  et  quelques  autres. 
Le  cbef-lieu  de  ces  ties  basses  serait 
celle  qui  a  recu  ie  nom  de  Washington, 
et  qui  occupe  presque  le  centre  de  ce 
groupe.Nos  lecteurs  neconfondrontpas 
ce  groupe  et  cette  tie  Washington  avec 
les  Ties Ouahonga,  ou  Washington ,  qui 
font  partie  de  rarchipel  de  Noukabiva, 
nomin^  Marchand  par  les  Francais, 
du  nom  de  oe  capitaine,  Menaana 
pries  Espagnols,  Washington  par 
les  Am^ricains,  et  auquel  nous  don- 
nerons,  selon  notre  methode,  son  t^ 
ritable  nom ,  celui  que  lui  donnent  les 
indigenes,  le  nom  de  Nouka-Iliva. 

Notre  n*oupe  de  Washington  eftsi- 
tu^au  sud  de  Tarchipel  de  Haouai,  k 
Test  de  celui  des  Carolines,  et  au  nord 
de  notre  archipel  de  Roggeween ,  que 
nous  dtoirons  plus  taroTll  est  born^ 
il  Tcft  par  une  immense  etendue  de 


mer  :  nous  n'en  parlons  qua  pares 
que  nous  avons  d  coeur  de  completer 
enti^rement  la  description  de  toutes  les 
parties  de  TOc^nie;  mais  nous  ne 
pouvons  ^u^re  que  nommer  et  dasser 
ces  ties,  et  donner  leur  position ,  ear  ce 
ne  sont  que  des  points  insignitlants 
pour  la  piupart ,  deserts  presque  tous, 
et  ne  comportant  qu*unesdche  etcourto 
nomenclature. 

Les  ties  Smith  ont  M  ddcoovertes 
en  1807  par  le  capitaine  Johnson  da 
la  frigate  anglaise  ComwalUsy  et  re- 
vues, en  1815 ,  par  le  capitaine  fran^ia 
Dayot ,  commandant  le  Hernando , 
navire  espagnol.  C'estun  grouped'flots 
inhabits,  coralligenesetcouvertsd'une 
v^etation  cb6tive.  Elles  ont  environ 
neuf  milles  de  circuit  da  nord-ouest 
au  sud-est,  et  sont  situ6es  par  16*'S3' 
de  latitude  nord  et  171»52r  de  longi- 
tude ouest. 

L'tle  Palmjrra ,  reconnue  pour  la  pre- 
miere fois par  TAm^ricain  Fanning,  ie 
14  juiu  1798,  fut  retrouvde  quelques 
ann^es  aprds  par  le  capitaine  Mackaj. 
C*est  -iine  tie  basse  de  trois  lieues  d*^ 
tendue,  avpc  deux  petits  lagons  h 
Tint^rieur,  etdes  brisants  ext^rieurs, 
dont  celui  a  Touest  s*^tend  jusqu*a  trois 
lieues  au  large.  Un  mouillage  existe  au 
nord  par  dix-huit  brasses.  Son  nom  lui 
fut  donn6  par  le  capitaine  Sawle  de  la 
Palmyra  y  qui  la  revit  en  1803.  Cette 
tie  deserte  gtt  par  S'^SO'  de  latitude  nonl 
et  164'*i5'ae  longitude  ouest.  A  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord  est  situe  un 
^ueil  dangereux,  ^aiement  decouvert 
et  reconnu  par  le  capitaine  Fanning. 
Sa  forme  est  celled*un  croissant;  il  oc- 
cupe six  lieues  d*6tenduedu  nord  an  sud. 

L'tle  de  Washington,  la  ^ew-Tea^ 
des  cartes  d'Arrowsinith,  fotaussi  dd- 
couverte  par  Fanning.  C^t  une  terre 
^lev^  et  couverte  de  verdure,  mais 
d^erte  et  heriss6e  de  brisants.  Sa  po- 
sition est  par  4*"  45' de  latitude  nord  el 
162»  28'  de  loneitude  ouest.  Le  groape 
Fannine ,  pres  de  Tequateur,  est  form^ 
detroistlots  bois6s  etceintsjde  brisants, 
au  dedans  desquels  est  un  bon  mouil- 
lage. Les  deux  ilotsdu  nord  ontcbacoa- 
neuf  milles  de  long ;  celui  de  Test  en  a 
fix.  C'est  vraisembiabiementltU  Ama* 
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rica  de  quelcfues  navigateurs.  Quand 
Fanning  d^barqua,  il  trouva  Tile  de- 
8erte  et  couvei1;e  d'oiseaux  de  mer  si 
familiers  qu'ils  se  laissaient  prendre  a 
la  main.  Mackay,  qui  y  fut  chercher  du 
caret  et  du  tripang ,  y  trouva  sur  ie 
sol  des  pierres  r^gulierement  taillees, 
et,  dans  una  fouille  pratiquee  a  deux 
pieds  de  profondeur ,  un  caveau  en  ina- 
(onnerie  rempli  decendres,  de  quelques 
OS  humains,  d' instruments  en  pierre, 
en  coquilles  et  en  os ,  de  lances ,  de  fl^ 
ches  et  de  differents  ornements.  A  son 
tour,  M.  le  Goerant ,  Fran^ais ,  y  reld- 
cha  en  1828,  et  y  rencontra  vingt- 
cinq  bdtiments  occup^s  a  la  p^he  du 
tripang.  Sa  position  est  par  3*  48'  de 
latitude  nord  et  161**  2S  de  longitude 
ouest. 

L'tle  deNoel  ou  Christmas  fut  d^ou- 
verte  par  Cook  en  d^cenibre  1777.  II 
passa  plusieurs  jours  au  mouilla^e,  et 
s'y  procura  des  tortues  et  du  poisson. 
C'est  une  lie  basse,  bdisee,  deserte, 
d'environ  quinze  lieuesde  circuit,  avec 
an  assez  bon  mouillage.  La  bande  oc- 
cidentale  est  teilement  echancr^e  que 
cette  tie  a  la  forme  d'un  croissant.  On 
y  trouve  du  poisson  et  des  tortues. 
£He  git  par  le  l*"  59^  latitude  nord  et 
le  t&9^S(f  longitude  ouest. 

Arrowsmith  assure  que  Tile  Jarvis  a 
et6  d^uverte  par  un  capitaine  Brown, 
et  revue  en  1822  par  un  capitaine 
Lock.  II  la  place  par  0<>30'  de  latitude 
sud  et  162»  18'  de  longitude  ouest. 
M.  Dumont  d'Urville  pense  que  Tile^ 
Broke,  plac^e  sur  la  hste  am^ricaine' 
a  peu  de  distance  au  sud-est  de  Tile 
Jarvis ,  n'cst  autre  chose  que  Tile  Jar- 
vis  elle-m^me. 

GRAHD  AR€HIPELDES  CAROLINES. 

Nous  avons  dit  que  Tlnde  6tait  la 
croix  desgeograpbes  charges  ded6crire 
TAsie,  de  m^me  que  TAllemagne  de 
ceux  cjui  decrivent  TEurope.  Nous  pou- 
vons  h  plus  juste  titre  nomtner  le  grand 
archipel  des  Carolines  la  croix  des 
geographes  de  I'immense  Oc^nie.  II  se 
compose  d'une  cinquantaine  de  grou- 
pes  ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  deter- 
mines: la  plupart  de  ses  lies  innom- 

81*  Uvraison.  (OciiifiE.)  t.  ii. 


brables  n'ont  pas  encore  it6  visit^s; 
il  est,  par  consequent,  bien  difficile  , 
de  faire  penetrer  la  lumi^e  dans  ce 
chaos  dMncertitudes  et  de  contradic- 
tions :  hie  opus  y  hie  labor  est. 

Le  voyage  d*un  savant  navigateur 
russe ,  Ml  le  capitaine  Liitke ,  a  jet^  une 
grande  clarte  sur  ces  groupes,  dont 
vingt-six  ont  ^t^  parcourus  par  lui. 
Les  exp^itions  des  savants  naviga* 
teurs  Duperrey  et  d'Urville  avaient 
dcja  eclair^,  en  partie,  Tobscurit^  (jui 
les  entoure;  mais  il  reste  encore  bien 
des  lacunes  a  remplir.  Dans  cet  ^tat  de 
clioses ,  nous  ferons  tons  nos  efforts 
pour  classer  cette  int^ressante  coutr^ 
avec  le  plus  d'exactitude  qu*il  nous  sera 
possible. 

Notre  grand  archipel  des  Carolines 
se  composera ,  h  Touest,  du  groupe  des 
ties  P^liou ,  des  Dangereuses  Matelo- 
tes ,  de  rtle  de^ Martyrs,  deSaavedra, 
de  Sonsorol  ou  Saint-Andr^ ,  des  ties 
Anna  ,  Mariera ,  Lord  -  North ,  etc. , 
que  nous  considerons  comme  ses  an- 
nexes ,  et  des  lies  Freewill ,  ou  Guedes, 
ou  Saint-David ,  avec  Tile  Nevil  que 
nous  considerons  comme  une  annexe  de 
Tatollon  de  Freewill.  Les  Carolines 
propres  feront  naturellement  partie  de 
cet  rmmense  archipel ,  et  nous  y  com- 

firendrons,  en  outre,  le  croupe  de  Ra- 
ik,  et  le  groupe  de  Radakqui  est  idei>- 
tique  avec  rarchipel  de  Marshall  et  de 
Miil^ravede  la  plupart  de  geographes. 
Plusieurs  motifs  puissants  nous  ont 
emp^che  d'y  placer  les  lies  Mariannes, 
malgre  Topioion  du  savant  M.  de  Cha- 
misso. 

£n  conseauence,  cette  immense  re- 
gion s'etendra  depuis  Tile  Bigar,  la 
derni^re  tie  septentrionalede  la  chaine 
de  Radak,  par  le  12*  lat.  nord,  jus- 
qu'aux  ties  Lougounor ,  par  le  3**  lat. 
sud,  et  depuis  Tile  Sonsorol,  par  le 
1290  long,  est,  et  Tile  la  plus  orientale 
des  Mulgraves,  pr^s  du  170*  long,  est; 
ce  qui  donnera  aux  Carolines,  a*aprte 
notre  classiGcation,  225  lieuesdu  nord 
au  midi,  en  traversant  Tequateur,  et 
1025  lieues  de  Touest  a  Test. 

Apres  avoir  ground  les  terres  de 
cet  immense  archipel ,  nous  consacre- 
rons  une  description  ^tendue  auxprin* 
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dpale^  oa  nut  plus  celebres,  telles 
que  CoroT,  dont  Pcliou,  sa  capifaley 
est  derenue  en  quelquo  soric  classi* 
que  par  le  s6jo.urde  AViison;  Gouap, 
ou  plut6t  Yap ,  Lamoursek ,  Lougou- 
tior,  Oulia,  Sotaoudl  ou  Sataouan, 
Hof^ouleu,  Ualan,  Aur,  Otdia,  Pouyni- 
pet  et  quelques  autres.  Quant  aux  ilcg 
qui  n'ont  aucune  importance,  nous 
indiqutrons  seulemeut  leur  situation 
et  ies  families  ethnograpliiques  aux- 
qudles  eiies  appartiennent. 

Commeni^ons  la  description  et  rhis* 
toire  dds  Carolines  par  ies  lies  occi- 
dentales. 

CROUPE  DE  PELIOr. 

Le  fp'oupedes  lies  Peliou^  ou  Palaos, 
ou  Panlog  ( que  j'eusse  ooiuine  Peii  ^ 
d*aprte  ceux  de  ses  habitants  que  j'ai 
enteodu  ies  nommer  ainsi,  si  ]e  n'avais 
h  lutter  contreru8a<];etoujour8  difficile 
a  d^tmire,  mais  que  je  coiitinuerai 
d'appeler  Peliou),  forme  la  partie  occi- 
deatale  de  i*archtpeides  Carol  i  lues.  Eiles 
ont  €te  d^ouvertes  par  ies  KspagnoJs. 
Ses  lies  ies  plus  considerables  sont : 

Babelthouap.  £ile  a  neuf  lieues  da 
nord  au  Sud,  et  une  montapic  assez 
elev^e,  de  laquelle  la  vue  plane  sur 
toutes  Ies  lies  de  ce  groupc.  Ses  prin- 
cipaux  districts  sont  Kmmala<^iii ,  Ar- 
tingall  et  Emerings,  comniondes  chacun 
par  un  rupnk  ou  ebef.  Celui  d'Artin- 
'  gall  s'est  rendu  celebre  par  ses  guerres 
avec  le  rupak  de  i'ile  qui  suit. 

Corror,  Cette  petite  ile,  qui  n'a  que 
SIX  niilles  de  Test  a  Tourst,*  se  compose 
d'tlotsfortrapproches.  Elieapour  ciief- 
lieuPe^Ufdont  le  brave  rupak  Abba- 
Thoule  et  son  aimable  fils  IJ-Bou  oc- 
cuperont  une  flact  importante  dans 
rbistoire  de  ce  pays. 

Ourouhtfiapel  /  Errohongy  et  .Ou- 
rcvlona,  cdebre  par  le  naufrage  de 
PJntl&pe,  ne  sont  (|ue  des  ilots. 

PimioUj  qui  a  huit  milles  du  nord- 
nord-est  au  sud-sud-ouest,  est  assez 
fertile  etpn^sente  un  aspect  charmant. 
£lle  est  environ n^e  d*2ixjts. 
.  La  petite  lie  d'.Ingour.  En  1801 , 
Ibargoitia ,  capitaine  espagnol  t  y  resta 
quelques  jours,  et  en  trouva  Ies  habi- 
tants bons  y  doux  ot  g<hiereux. 


Les  ties  Matelotes  ou  Hcyes,  Toet 
|)ar  Saaredra  et  ViUalobos  fSQnl  re^jc^ 
par  diiXerents  chefs.  Leur  approche  est 
dangereuse. 

Les  deux  petites  lies  Sonsorol  on 
Saint- Andre,  fiireut  deoouvertes.^im 
PadiJIa,  en  1710.  EUes  sontfrequentees 
par  les  habitants  de  Peiiou.  Cdle  dm 
midi  est  la  plusgrande;  eile  est  afpme 
de  Tautre,  que  les  naturels  noromeat 
Kodokopoui ,  par  un  canal  d*envtroa 
deux  niiiles^  latitude  nord  S^iCf^  longi- 
tude est  129».M'.  ,         . 

Enfin.  rile  l^lortz  ^  Tile  Kjaogle  «| 
celle  de  Lord-^^ortht  inconoues  jusqo'i 
cejour,  et  sur  lesquelles  oous  don^ 
rons ,  a  la  fin  de  la  description  des  8^ 
Pcliou ,  quelques  details  eutieremeni 
neufs. 

YQict  ee  qu'on  Jit  daos  les  Lettrff 
id\fianUs\,  touchant  une  tentative  fail« 
par  deux  juissiounaires  espagnols  fol 
monterent  le  vaisseau  la  Sanfa-Tfit 
fiidady  commande  par  Pad  ilia,  poor 
aller  precher  I'Evangile  aux  babitaat^ 
de  Sonsorol.  La  relation  est  de  to  roajo 
de  Joseph  Somera,  Tun  des  officiers 
du  SarUa-  Trinidad- 

«  Apres  quinze  jours  de  navigatiQ^i^ 
dppuisles  Philippines,  le  SOnqvembre 
1710,  nous  d^couvrlmes  la  terre  au 
nord*est :  c'etaient  deux  lies  que  ies 
PP.  Dubaron  et  Cortil«  que  nous  con- 
duisions,  nomm^rentSauit-Andr^,dii 
nom  de  la  fdte  du  jour.  Lorsque  nous 
en  fUmes  prodies,  iious  aper^^mes  un 
bateau  qui  venait  a  dous^  etdans  lequel 
il  y  avait  de  ce$  insulaires  qui  oous 
criiiicpt  de  loin  :  Mama !  mapia  I  (bon- 
nes gens!)  Un  Pafaos  (habitant  de 
Pcliou),  qui  avait  6t^  baptise  a  Manila, 
et  que  nous  avioos.m^oe  avecaous.»8e 
montra  a  eux ,  et  leur  parla.  Aussitot 
lis  vinrent  a  bord  et  nous  dirent  que  ces 
lies  s'appelaient  Sonsorol  {Sonrolsor 
la  carte  de  Cantova ,  Sural  sur  celle  de 
Serrano),  et  qu'elles  6taient  du  nombre 
des  lies  Palaos.  lis  iirent  paraitre  beau- 
coup  de  joie  d'etre  avec  nous,  et  la 
temoignerent  en  nous  baisant  les  mains 
et  en  nous  embrassant. 

«  Ces  peuples  sont  bien  faits  de  corps 
et  dune  complexion  robuste;  iis  yoot 
tout  nus,  excepte  qu'ils  couvrent  leiirs 
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ptfftiesflexuellesd'un  morceau  denatte; 
lean  cheTeux  sont  presquecr^pus;  lis 
QDt  fojrt.peu  de  barbe.  Pour  se  garan« 
ti]^  de  la  piuie ,  iJs  portent  sur  les  epaules 
MQ  petit  jQQaiiteau  fait  de  fils  de.  pata- 
tts^  et  sur  ta  t^te,  une  espece  de  cha- 
pe«u  de  nattes,  autour  duquel  ils  atta? 
chent  des  plumes  d'oiseaux  toutes 
vertes.  Us  furent  surpris  de  voir  nos 
niarioiers  fuiner  du  tahac.  lis  parais- 
saieut  faire  grand  cas  du  fer;  its  ie  re- 
gardaient  avec  des  yeux  avides^  et 
PQUs  eademandaient  sans  cesse.  Apres 
midi,  deux  autres  barques  vinrent  a 
nous,  charg^es  chacune  de  buit  boirir 
mes.  Bes  qu'ils  approcheredt  de  hotre 
bord ,  ils  se  mirent  a  chanter ,  r^glant 
ia  cadeijce  en  frappant  des  mains  sur 
leurs  cuisses.  Qualord  ils  eurent  aborde, 
ils  prirent  la  longueur  de  notre  bdti- 
ment,  dans.l'idee  qu'il  ^taitfait  d'une 
seule  piecede  bois ;  d'autres  comptaient 
les  bommesqui  etaient  sur  notre  bord. 
Us  nous  apporterent  quelques  cocos , 
du  poisson  sec  et  des  herbes.  Ces  lies 
sont  toutes  couvertes  d'arbres  jusque 
sur  ie  bord  de  Ja  mer.  Les  bateaux  sont 
assez  bien  faits ,  ayant  des  voile's  lati- 
nes;  un  c6t^  du  bateau  est  sontenu 
par  un  contre-poids  qui  Femp^cbe  de 
tourner.   Nous  ieur  demandi^mes  k 

Suelle  aire  de  vent  6tait  la  principale 
e  leurs  lies,  qui  s'appeile  Panlog :  ils 
nous  montrerent  Ie  nord-nord-est ;  ils 

S'fouterent  que  vers  Ie  sud  il  y  a  encore 
eux  lies;  rune  s*appelle  Mariera  et 
rautre  Paulo,  sqr  la  carte  de  Serrano 
Moiaies  et  FcUia . 

a  J'envoyai  la  chaloupe  avec  la  sonde 
'dierchei*  un  endroit  ou  Ton  pdt  mouil* 
lee.  A  un  quart  de  iieue  de  rile,  elle 
fat  abordee  jpar  uri  bateau  du  pays 
rempli  d'insulaires :  Tun  d'eux  apert^ut 
un  sabre y  Ie  prit,  Ie  regards  attenti- 
vement,  et  se  jeta  a  la  mer,  Tempor- 
tant  avec  lui.  Mon  aide-ptlote  ne  put 
trouver  aucun  Neu  ptqire  k  jeter  Pan- 
tire;  Ie  fond  ^tait  de  roche  et  grand 
fond  partout.  A  son  retour,  j'envoyai 
encore  un  autre  homme  chercher  un 
inouiliage :  il  alln  tout  pr4s  de  la  terre 
et  trouva  partout*  comme  Ie  premier, 
graiid  fond  de  rocne;  ainsi  nul  endroit 
oi  Ton  pAt  jeter  raocre.  Je  me  soute* 


nais  a  la  votle.contre  Ie  eoordht  qui 
portait  avec  vitesse  au  sud-est;  mais 
Ie  vent  ^tant  venu  a  jziaaquer,  honl 
derivdmes  au  large.  Alors  les  insulaires 
venus  sur  notre  bord  rentrerent  d^ni 
leurs  bateaux  pour  s'en  rctourner.  Lid 


gion ,  et  lui  firent  prononcer  les  noms 
ae  Jesus  et  de  Mane,  ce  quUl  fit  d*une 
maniere  tres-a£fectueuse.  On  Tinter* 
rogea  sur  la  grandeur  de  Tile  et  la 
nombre  des  hanitants;  il  repondit  que  . 
Tile  aval t  bien  deux  lieues  et  demie  de 
tour,  qu'il  pouvait  y  avoir  buit  centA 
habitants  qui  vivaient  de  cocos «  de 
poissons  et  d*herbages. 

«  Je  pris  la  hauteur  du  soleil  h  midi, 
et  me  trouvai  par  5«  IG'  latitude  nord; 
et  la  variation  5°  nord-est;  les  courants 
nous  emportaient  au  large  avec  vio- 
lence vers  Ie  sud-est.  Je  ne  pus  rega* 
gner  la  terre  que  Ie  4  d^cembre :  nouft 
nous  trouvions  h  Tembouchure  d'uae 

{)asse  entre  deux  ties.  J'envoyai  laxba- 
oupe  pour  chercher  un  bon  niouillagct 
mais  partout  grand  fond  de  rocher^  et 
rimposs)bilit<^  de  jeter  I'ancre.  Les  PP^ 
Dubaron  et  Cortil  formerent  Ie  desseifl 
d'aller  a  terre  planter  une  croix.  Pa* 
dilla  et  moi  Ieur  repr^entdmes  les 
dangers  auxquels  ils  s'exposaient,  ce 
qu'ils  avaient  h  craindre  des  insulai* 
res,  dont  ils  ne  connaissaienC  pas  la 
genie,  et  Tembarras  ou  ils  se  trouva* 
raient  si  les  courants  jetaient  si  bien 
Ie  vaisseau  au  large  qu'on  ne  pQt  si 
rapprocher  de  terre  pour  les  reprendr^ 
ou  pour  les  secourir.  lis  ne  furent  pai 
touches  de  ce  raisonnement :  ils  en* 
trerent  dans  la  chaloupe  avec  Ie  centre- 
mattre,  Tenseigne  des  troupes  de  d^ 
barquement,  Ie  Pilaos  interpr^te,  SA 
femme  et  ses  enfahts,  Apres  Ieur  de- 
part, nous  nous  souttnmes  h  la  voil^ 
toute  la  journ^e,  a  la  faveur  du  vent; 
mais  il  manqua  sur  Ie  soir,  et  Ie  cou* 
rant  nous  jeta  au  large.  Jusqu'au  9  i 
midi ,  nous  fimes  tous  nos  efforts  pour 
approcher  de  terre,  sans  pouvoir  ricn 
gainer :  au  contraire,  nous  nous  6loi- 
gnions  de  plus  en  plus;  je  me  trouvdl 
par  5«  M  latitude  nord.  NouB  ttmnet 
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oonseil  for  le  parti  qa*i]  y  arait  a 

Keadre  :  Padiln,  an  frere  jesuite/ 
ide-pilote  et  moi ,  fdmes  tous  d*avis 
de  faire  route  pour  decourrir  Tile  Pan- 
log,  principale  de  toutes,  et  ^i^nee 
de  celle  que  nous  quitlions  d^environ 
ctoquante  lieues. » 

Des  que  Padiib  eut  reconou  Panlog, 
il  retourna  aux  fie^  Sonsorol,  pour 
B*mformer  du  sort  des  mission naires. 
Apres  avoir  passe  trois  jours  en  croi- 
tfiere  autour  du  groupe,  sans  qu*au- 
cune  pirogue  s^  montr^,  un  vent  vio- 
lent ie  forqa  de  s'eloigner.  Uannee 
suivante ,  le  P.  Serrano  partit  a  son 
tour  pour  aller  secourir  les  PP.  t)u- 
baron  et  Cortil;  mais,  au  troisieme 
jour  de  navigation ,  un  effroyable  oura- 
gan  brisa  son  navire;  deux  Indiens  et 
un  Espagnoi  echapperent  seuls  a  ce 
triste  naufrage,  et  en  porterent  la  nou- 
velle  a  Manila.  Plus  tard ,  un  b^timent 
espagnol,  passant  pres  des  Palaos,  at- 
taqua  les  insuiaires,  et  emmcna  quel- 
ques-uns  de  ceux-ci  captifs  dans  cette 
capitale  des  Philippines.  «  La,  dit  le 
P.  Carier,  qui  donne  ces  derniers  de- 
tails, on  leur  demanda  par  signes  ce 
au'etaient  devenus  les  deux  Peres  qui 
etaient  restes  dans  une  de  leurs  lies  : 
Hs  r^poudirent  de  m^nie  par  signes,  et 
flrent  entendre  que  leurs  compa.riotes 
les  avaient  tu^  et  ensuite  manges.  » 

PoulO'Anna  fut  decouverte  en  1761 
par  le  vaisseau  Carnavon;  Carteret  et 
autres  navigateurs  la  reconnurent  plus 
tard.  Cest  une  petite  tie  basse  et  ooi- 
f^.  Position  :  4*>  38'  latitude  nord, 
129«  44'  longitude  est.  La  petite  lie 
Mariera,  decouverte  par  Padilla,  fut 
retrouv^e,  en  1781 ,  par  le  Montrose. 
EUe  est  habits.  Son  ^tendue  est  de 
deux  milles  du  nord  au  sud,  et  d'un 
noiile  de  largeur.  Dans  la  carte  d'Ar- 
rowsinith  elle  porte  le  nom  de  Has- 
tingg;  car  les  Anglais  ont  tou jours  eu 
rinjuste  pretention  d'i  in  poser  des  noms 
anglais  aux  terres  d^c^u  vertes  par  d'au- 
tres  peuples.  Elle  est  situ^e  par  le.4o20' 
latitude  nord  et  ISO®  8'  longitude  est. 

L'lle  NevU  fut  decouverte  en  1781 
par  le  navire  Montrose y  par  qui  son 
nom  lui  fut  impost.  Elle  re^ut  tour  h 
tour  les  noms  de  North  et  de  John^ 


sfcn.  Nous  la  crayons  ,C%^,:..jae  xwec 
rile  Evening^  vue'  par  Carteret  le  17 
spptenibre  1767.  Cette  petite  ile,  basse 
etentoureed'un  recif  a  s«i  pointe  orien- 
tale,  est  situee  par  le  S*  3'  de  latitude 
nord,  et  le  128«  44'  de  longitude  est* 
Cest  une  annexe  des  ties  suivantes : 

Les  lies  Cuedes,  decouvertes  en 
1537  par  Grijalca  et  AlcaredOy  fu- 
rent  retrou vees ,  en  1 767 ,  par  Carteret , 
qui  les  nomma  FreewUi,  et  vues  par 
Meares,  Macluer  et'le  savant  Hors- 
bur^i.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq, 
quoiqu^on  n'en  compte  que  trois  dans 
presque  tous  les  ouvrages  de  geogra- 
phic. Ces  lies  ont  recu  egaleinent  le 
nom  de  Saint- David/ 

La  principale  est  appel^  Pegan  par 
les  naturels.  Carteret  les  compare  aux 
insulaires  de  Palaos.  «  Couleur  de  cui- 
vre  avec  de  beaux  et  longs  trheveux 
noirs;  mais  peu  de  barbe,  pari!i*  qu'ils 
Tepilent.  Leurs  traits  sont  beaux  et 
leurs  dents  d*une  blancheur  et  d'un  poll 
sin^ulicr;  lis  sont  de  stature  moyenne, 
mais  extraordinairement  vigoureux  et 
alertes;  gais,  confiantset  hospitallers. 
Leurs  pirogues,  leurs  cordages,  leurs 
nattes  qui  jservent  de  voile  a  leurs 
canota,  prouvent  Tindustrie  et  Tintel- 
ligence. »  Ces  lies  sont  basscs^t  pe- 
tites;  il  paralt  que  les  cocotiers,  les 
arbres  a  pain,  le  betel  et  autres  vege- 
taux  de  Tile  P^liou  y  font  la  substance 
des  habitants.  Ces  peuples,  ainsi  que 
ie  Tai  deja  dit,  sont  de  veritables  Po- 
lynesiens,  au  jugement  de  Carteret 
lui-m^me,  comme  tous  ceux  qu'on 
trouve  depuis  Tile  Pellou  jusqu'a  Tile 
de  Pdques. 

Cest  a  tort  que  Malte-Brun  a  plao6 
les  Freewill  pai*mi  les  lies  des  Papous. 

HISTOfRB  MATUAELLB. 

Les  terres  de  ce  groupe  sontcouver- 
tesd*arbres,  parmi  lesquels  les  Anglais 
ne  reconnurent  que  TeD^nier,  Tarbre  k 
1)ainsauvage,la  canne  a  sucre,  le  bam- 
t>ou,  le  citron  nier,  Toranger  et  le  betel , 
Ie  chou  palmiste,  Tarequier,  lecarambo- 
lier,  le  bananier,  Vengenia-jambosy  le 
curcuma  qui  leur  fournit  la  couleur 
jaune  dont  ils  aiment  k  se  teindre  la 
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man,  ains!  que  Iasi  Carolins  propres. 
Parmi  les  arbreA  qui  paraissent  partj- 
<niliers  a  cette  contree,  il  ea  est  dont 
la  ctrconf6renc«  a  plus  d6  vingt-huit  et 
trente  pi(^s,  ct  dont  ia  moeJIe  forme 
une  nourriture  saine  et  abondante. 

On  ne  voit  d'autres  quadrupedes 
dans  les  ties  P^liou  que  des  rats  d'un 
gris  fonce,  et  quelques  chats,  si  peu 
Dombreux  etsi  inuigres,  qu'ils  parais- 
sent y  avoir  ete  portcs  par  quelque 
canot  des  lies  voisines  qui  y  aura  fait 
naufrage. 

IjCS  oiseaux  domestiques  ou  sau- 
TBges  y  sont  tres-oommuns ;  les  poules 
y  vivent  au  milieu  des  bois,  et,  avant 
rarriv^e  des  Anglais,  jamais  les  insu- 
Jaires  n'avaient  songe  a  s'en  nourrir; 
dans  le  temps  de  la  couvee  ils  recher- 
chaient  leurs  oeufs,  auxquels  ils  n'at- 
tachaient  de  prix  que  lorsque  le  petit 
poulet  y  etait  deja  forme. 

Les  pigeons  sont  tr^-nombreux 
aussi  dans  les  forlts  de  P61iou;  mais 
les  naturels  ne  connnissent  point  Fart 
de  le$  tuer  au  vol :  ils  en  le  vent  les  pe- 
tits  dans  le  nid,  les  attachent  par  la 
patte  a  une  corcie  au-devant  de  )eurs 
maisons,  et  les  nourrissent  d'ignames. 
Le  cocbon  n^existait  pas  h  Peliou  au 
temps  de  Wilson.  Kaaou ,  sauvage  ca- 
rolin,  qui  avait  visite  cette  tie,  dit  h 
M.  de  Kotzebue  qu'il  avait  vu  des  va- 
cbes ,  des  chevres  et  autres  animaux  do- 
mestiques que  les  Europeens  y  avaient 
naturalises. 

Les  cdtes  fourmillent  de  poissons  de 
toute  espece  :  on  y  remarque  surtout 
le  narval  ou  unicorne. 

Dans  toute  I'elendue  de  ces  ties  on 
ne  volt  aucune  riviere;  mais  il  y  a  des 
Tuisseaux,  de  l)elles  fontiilnes'et  des 
^ngs  d'eau  vive  et  douce,  dans  les- 
quels  on  p^lie  des  moules  d'une  gros- 
seur  prodigieuse. 

ifomuviTniiB. 

^  La  nourriture  des  indigenes  est  tres- 
simple,  et  m^me,  en  general,  peu 
agreable :  ils  font  (xriller  leurs  poissons 
sur  le  feu  d*im  bois  odoriferant,  ce 
qui  les  rend  tr^-faciles  h  conserver, 
mais  ieur  donne  une  odeur  insuppor^ 


table ;  ils  mangent  les  coqaillages  eras « 
excepte  la  chair  de  gros  tridlsidlnes  ou 
beniticrs  .qu*ils  font  cuire  sur  la  braise, 
lis  font  bouillir  des  tortues  qu'ils  ai* 
ment  par-dessus  tout,  sauf  le  pigeon, 
qui  est  pour  eux  un  mets  royal,  et 
ils  font  cuire  au  soleil  les  oiseaux  quails 
prennenttresHeunes,  et  qui  sont,  con- 
sequemment  fori  tendres. 

Avec  le  sirop  de  la  canne  h  Sucre  et 
de  palmier,  et  des  amandes  de  noix  de 
coco,  ils  font  differentes  confitures. 
Leur  boisson  habitueile  est  Teau  douce 
m^lee  avec  un  peu  de  sel ,  avec  le  sirop 
du  palmier  ou  avec  le  jus  de  la  canne 
h  sucre;  quelquefois  ils  m^lent  ensem- 
ble le  sel,  le  sucre  et  une  espece  d& 
poivre,  pour  en  composer  une  liqueur 
enivrantequ'ilsaimentpassionn^ment, 
et  qui  ressemble  au  se&a  ou  kava. 

1NDTTSTRIE. 

Les  habitations  de  ces  insulaires 
sont  ing^nieusement  construites,  et 
annonceht  beaucoup  de  goOt  pour  les 
arts  chez  un  peuple  qui ,  n*ayant  point 
de  fer,  a  nec^ssairement  dies  instru- 
ments tP^S'iinparfaits.  Des  piles  de 
pierre? ,  taiil^es  au  sortir  de  la  carri^re 
avec  des  caiiloux  tranchants,  d^vent 
leurs  caseb  ou  maisons  de  quatre  pieds 
au-dessus  du  sol ;  deux  rangs  dje  oam- 
bous,  ranges  sur  ces  piles,  servent  de 
plancher;  d*autres  bambous,  chevill^ 
sur  les  premiers,  forment  les  c6t^s  de 
la  maison  que  couvre  le  toit  en  feuil- 
les  de  palmier,  deux  fois  aussi  dev^ 
que  les  murs  lateraux.  Dans  Tun  des 
bouts  le  plancher  est  perce,  et  le  trou, 
rempli  de  pierres,  sert  de  foyer  pour 
cuire  les  aliments  et  entretenir  le  feu 
pendant  toute  la  nuit;  au  bout  op- 
pose, une  planche  tournant  sur  une 
canne  de  bambou  sert  de  porte  et  de 
fen^tre.  Les  meubles  qui  garnissent 
rinterieur  de  ces  cases  sont  fort  sim- 
ples et  cepcndant  assez  commodes, 
tin  petit  panier,  ouvrage  des  Jeunes 
filles,  est  la  possession  la  p'us  pr6- 
cieuse  de  chaque  famille,  et  sert  k 
transporter  toutes  les  provisions;  des 
petites  ^cuelles  de  bois  de  toutes  les 
formes  composent  toute  leur  vaisselle; 
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les  choses  ks  pins  prto'enises ;  on  com- 
pose, avec  les  debris  dcs  mSts,  un  im- 
mense rndeau,  sur  lequei  on  trans- 
porte  une  partie  de  la  cargaison  du 
navire,  et  Ton  se  dispose  h  partir. 
On  apercevait  une  fie  au  sud ,  et  quel- 
aues  autres  a  Test.  Bient6t  des  re- 
flexions, qu*un  premier  mouvement 
de  satisfaction  n'avait  pas  permis  de 
faire,  se  pr^sentent  a  tous  les  esprits  : 
on  se  demande  auelle  est  cette  terre, 
par  qui  elle  est  nabrtee ,  et  s*il  n'y  a 
pas  de  danger  2^  y  conduire ,  sans  pre- 
caution, les  effets  sauv^s  du  naufrage , 
les  seulesressourcesque  Ton  puisse  op- 
poser  ^  la  misere  et  a  la  faim.  Le  con- 
sell  s*assemble  tumultueusement  sur  le 
gaillard  d'arriere;  on  se  decide  a  cn< 
vojrer  reconnattre  le  terrain  par  Mat- 
thias Wilson,  fr^re  du  capitaine,  ct 
8ept  hommes.  Les  embarcations  sont 

grdpar^sur  les  neuf  heures  du  matin  : 
ient6t  on  les  perd  devue;quatre  heu- 
res du  soir  etaient  arriv6es  avant  qu'el- 
les  fussent  de  retour ,  et  deja  T inquie- 
tude s'emparait  de  nouveaude tous  les 
esprits.  Elles  abord^rent  dans  un  pe- 
tit havre  bien  abrite,  y  d6barqudrent 
les  provisions,  et  retournerent  avec 
deux  hommes  seulement.  Le  capitaine 
avec  les  cing  autres  etaient  restes  h 
terre  pour  disposer  un  enclos  propre 
a  recevoir  tout  T^quipage. 

La  mer  etait  calme,  les  embarca- 
tions prirent  le  radeau  en  remorque, 
et ,  apr^s  en  avoir  complete  le  charge- 
ment,  atterirent  au  coucher  du  soleiL 
On  fut  oblige  d*abandonner  le  radeau 
mouilie  dans  une  anse,  grdce  aux 
ol^tacles  qu*i|  avait  rencontres.  L*e- 
qiiipage  ne  savait  pas  encore  sur  quel 
point  du  globe  il  se  trouvait;  il  ignorait 
le  sort  auquel  il  etait  reserve  dans  une 
tie  qui  paraissait  deserte  :  mais  enfin 
il  etait  a  terre,  et  la  satisfaction  qu'il 
eprouva«  en  reportant  ses  regards  sur 
les  dangers  auxquels  il  avait  echappe, 
fut  si  generale,  qu'au  m^me  instant, 
et  par  un  mouvement  spontane,  tout 
le  monde  se  prostcrna  et  rend  it  graces 
h  r£)trc  supreme.  Ensuite  on  s'occupa 
exclusivement,  pendant  cette  journee, 
du  sauvctage  du  radeau.  A  la  nuit ,  une 
voile  que i'on  avait  apporteefut  etendue 


sur  les  rames  de  la  chaloupe;  on  en 
composa  une  tente;  un  pistolet  serrit 
a  allumer  le  feu  :  on  Ot  secher  les  ha- 
bits, on  placa  des  sentinelles,  et  Ton 
dorinit  d'un'sommeil  aussi  tranquiUe 
que  si  Ton  eA%  ete  rendu  dans  le  sein 
de  sa  famille.  Au  point  du  jour,  la 
chaloupe  fut  remise  en  mer,  et  le  capi- 
taine alia  voir  s'il  restait  quelqueespoir 
de  remettre  le  navire  a  (lot,  en  le  de- 
chargcant  entierement. 

Au  moment  ou  ii.arrivait ,  la  maree 
montante  sembla  realiser  son  espe- 
rance.  Le  vaisseau  fit  un  mouvement, 
il  se  remit  a  dot ;  mais ,  apres  etre 
reste  quelque  temps  en  equilibre,  il 
retomba  dans  sa  premiere  situation. 

Le  capitaine  et  tout  I'equi page  etaient 
de  retour,  lorsque  les  matelots,  char- 
ges de  chercher  de  Teau  douce  dans  les 
rochers  qui  s*el^vaient  de  toutes  parts 
sur  les  bords  de  File,  accoururent  la 
terreur  peinte  sur  le  visage,  et  annon- 
cerent  qu'ils  avaient  vu  acs  noirs  dans 
plusieurs  chaloupes  aux  environs  de 
rhabitation. 

A  cet  avis,  tout  le  monde  courut 
aux  armes,  et  le  capitaine  rangea  sa 

CVite  troupe  autour  des  provisions, 
frayeur  agissait  si  fortement  sur  les 
Chinois,  qu'il  etait  impossible  d'en 
tirer  aucun  parti ;  ils  s'etaient  caches 
au  milieu  des  ballots  dont  la  tente  etait 
remplie. 

Bientdt  les  pretendus  noirs  (c'etaient 
des  hommes  d'un  jaunc  bronze,  de 
vrais  Polynesicns)  furent  a  la  portee 
du  fusil;  on  vitquMls  nc  montaient  que 
deux  petitscanots,  etqu'ils  etaient  tres- 
peu  nombreux.  Le  capitaine  s*avanca 
seul ,  repee d'une  main,  un  pistolet  ae 
Tautre,  et  ilditaTinterpretedeleur  de- 
mander,  dans  la  langue  malayou,  ce 
qu'ils  voulaient«et  quel  etait  le  nom  de 
cette  tie.  Ils  neparurent  point  entendre 
ces  paroles ;  mais  Tun  a'entre  eux  fit 
signe  d'arreter  les  canots,  et  demanda 
en  malayou  au  capitaine,  s'U  etait  ami 
ou  ennemi. 

L'interprete  n*attendit  pas  qu'on  lui 
dictdt  la  reponse  qu'il  devait  faire;  il 
dit  (]ue  requipage  etait  anglais  ,'que  le 
navire  avait  ete  brise  par  la  tempete, 
et  qu*on  esperait  de  leur  humauite  un 
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asile  et  les  secours  n^cessaires  pour  re« 
mettre  en  mer. 

Le  Malai  qui  accompagnait  les  indi* 
g^nes  leur  eut  a  peine  expiique  cette 
reponse,  qu*iis  descendirent  de  leurs 
caoots  et  allerent,  sans  precaution, 
aupresdes  Anglais,  qui  se  precipiterent 
dans  leurs  bras  avec  autant  de  eon- 
fiance  que  s'iis  retrouvaient  d'anclens 
amis. 

La  table  ^tait   dressee,  on  allait 

{>rendre  le  the;  on  en  offrit  aux  insu- 
aires,  qui  ne  se  firent  pas  pricr,  et 
mangerent  avec  plaisir  du  biscuit  de 
Chine,  trempe  dans  du  the.  LMnterprcte 
leur  ^arla  vainement  matayou ,  il  n'en 
put  tirer  aucune  parole,  et  s'aperi^ut 
enfin  que  cette  langue  leur  etait  abso- 
lument  etrangere,  et  n'etait  connue 
que  de  Thonime  qui  avait  parle  en  leur 
nom  au  capitaine  Wilson. 

Get  bomme,  auquel  le  truchement 
fit  une  multitude  de  questions ,  luiap- 
prit  qu'il  etait  Malai ,  et  qu'il  avait  fait 
naufrage  sur  un  navire  chinois ;  que 
rile  ou  les  Anglais  se  trouvaient  etait 
deserte  et  se  nommait  Ouroulong; 
qu*elle  dependait  du  roi  de  Peliou ,  et 
que  ce  prince  dtait  si  humain ,  qu'a  la 
premiere  nouvelle  du  naufrage  des 
chinois  il  avait  envoye  ses  sujets  pour 
leur  pofterdes  secours. 

Cette  premiere  entrevue  entre  les 
Anglais  et  les  insuiaires  devint  la  base 
d'uneanu'tie  qui  ne  s'altera  pas  uaseul 
moment  pendant  pres  d'une  annec. 

Deux  ireres  du  roi,  qui  se  trouve- 
rent  partni  les  huit  insuiaires,  invite- 
rent  le  capitaine  a  envoyer  Tun  de  ses 
ofliciers  a  Peliou,  capitalede  1  ile  Cor- 
Tor,  pour  y  reixler  les  conditions  de 
leur  sejour.  Matthias  Wilson,  frere  du 
capitaine,  fut  charge  de  cette  anibas- 
sade,  et  son  sejour  aupres  du  prince 
parut  resserrer  les  liens  de  Tamitie 
qu'il  avait ,  dit-il ,  deja  conijue  pour  les 
Anglais. 

II  vit  avec  ^tonnement  le  village  de 
Peliou ,  et  etudia  avec  soin  les  mocurs 
des  habitants  pendant  deux  jours  qu'il 
resta  au  milieu  d'eux. 

HISTOIRB. 

Les  ADglais  de  VAiUUope  ne  pa- 


raissent  pas  s'^tre  occap^  des  tradi- 
tions historiques  et  religieuses  des  ha- 
bitants de  Peliou,  bien  qu'ils  y  aient 
reside  environ  un  an. 

Voici  ce  quo  Matthias  Wilson  nous 
apprend  dans  unepartie  deson  rapport 
a  son  frere  le  capitaine,  rapport  ex- 
trait  et  traduit  de  Toriginal  anglais  : 

«  Lorsquc  le  canot  qui  me  portait, 
approcha  de  Tile  Cofror  ou  le  roi  fai- 
sait  sa  residence ,  le  peuple  sortit  en 
foule  des  maisons  pour  me  voir  de- 
barquer.  Le  frere  duroi  m'accompa- 
gnait ,  et  me  prit  par  la  main  pour 
me  conduire  au  lieu  du  debarque- 
ment  ( voy.  pL  96),  et  de  la  a  la  ville. 
On  avait  etendu  une  natte  sur  un 
pave  de  pierres  carrees,  ou  il  me  lit 
signe  de  m'asseoir  :  j'obeis ,  et  le  roi 
ne  tarda  pas  a  paraitre.  Averti  par 
son  frere,  je  me  levai  pour  le  saluer 
a  la  maniere  des  Orientaux ,  en  por* 
tant  la  main  ^  mon  front,  eten  m'in- 
clinant  en  avant;  mais  il  ne  parut  pas 
y  faire  attention.  Apres  celte  ceremo- 
nie,j'offris  au  roi  des  presents  dont 
mon  frere  m'avait  charge  pour  lui : 
il  les  regut  tres-gracieusement.  Alors 
Arakoukerparlaavecluiquelquetemps; 
je  presumai  que  c*etait  pour  rinstruire 
de  notre  desastre.  Apres  cet  entretien, 
le  roi  mangca  un  peu  de  sucre  candi , 
quiluisembiabon,  et  en  distribuaacba- 
que  chef.  Aussitdt  il  ordonna  d'empor- 
ter  Ifis  presents  chez  lui,  ct  on  apporta, 
de  sa  part,  dans  une  noix  de  coco,  des 
rafraichissements ,  consistant  en  eau 
chaude  qu'on  edulcora  avec  une  espece 
de  melasse.  Apres  qu'il  en  eut  goilte,iI 
dit  a  un  jeune  homine  qui  etait  a  cote 
de  lui  de  monter  sur  un  cocotier  pour  y 
cueillir  des  noix  fraichcs.  II  en  prtt  une, 
en  Ota  la  cocjue,  en  soilta  le  lait,  et 
la  donna  aujeune  indigene  pour  me  la 
presenter,  me  faisant  signe  de  la  lui 
renvoyer  lorsque  j'aurais  bu;  apres 
quoi,  il  cassa  la  noix  en  deux,  en 
mangea  un  peu ,  et  me  larcnvoya  pour 
en  manger  aussi. 

R  Je  fus  alors  entoure  d'une  foule 
d'individus  des  deux  sexes.  Le  roi  eut 
une  longue  conversation  avec  son  frere 
et  Icschels  qui  se  trouvaient  presents : 
leurs   regards,  qui  s'arr^taieut  soMf* 
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yfent  8Dr  iDoi,  jQfie  firtxd  comprendre 
que  j'en^tais  le  sujet.  J'otai  nton  cha- 
peau  par  hasard,  ce  qui  causa  la  plus 
yaiioe  surprise  a  toute  rassemblee. 
le  po'ep  apergi^;  aussitot  je  dcboa- 
onriai  ind  veste,  et  dechaossai  ines 
souliers;  ppur  leur  mdntrer  qu*i.ls  ne 
faisaiciit  point  partie  d,e  oion  corps, 
car  Jc  crus  que  cc  fut  Jeur  premiere 
fd^.  En  effet,  aussitot  qu'ih  furcnt 
^esabds^s  h  cet  ^ard ,  ils  vinrent  pius 
ores  de  moi,  me  palp^ent,  et  por- 
lerent  m&ne  |eurs  mains  sur  ma  poi- 
tlrine  pour  me  tdter  |a  peau. 

«  Dejh  f  1  commencait  a  faire  nuit : 
le  roi,  son  fr^re,  plusreurs  aiitres  per- 
0ohnes  et  moi,  nous  nous  retirSmes 
dans  ane  maison  ou  Ton  avait  servi , 
ppur  souper,  des  i^names  cuites  dans 
reau.  La  table  etait  un  tabouret  garni 
tout  autour  d'un  banc  de  trois  h  quatre 
pouces  de  haut.  U  j  avait  dans  un  pla- 
teau de  bois  une  espece  de  poudding 
faift  ausst  dMgnamesDOuilJies,  ^cras^es 
ct'  battues  ensemble  ,-comme  nous  ar- 
rangeons  les  porames  de  terre.  yy  vis 
eh  outre  <)uelques  coauillages,  mais  je 
n'en  pus  recpnnattre  les  espcces. 

A  Apr^  souper,  on  me  conduisit 
dans  one  autre  maison,  h  quelque  dis- 
tance de  la  premiere.  J*y  trouvai  cin- 
miante  personues  des  deux  sexes.  J*v 
njs  men'^  par  une  fcmme ,  qui ,  aussitot 
que  Tentrai ,  me  fit  signe  de  m'asseoir 
ou  de  mecoucher  sur  une  natte  etsur 
Faire  de  la  pidce;  autant  que  je  le  com- 

Sris ,  ■  c'6lait  dans  cet  endroit  que  je 
evais  dormir.  Lorsque  le  reste  de  la 
compagnie  eut  satisfait  sa  curiosite ,  en 
me  considerant  de  la  t^te  aux  pieds, 
diacuns*alla  coucher;  je  m'etenais  sur 
la  natte,  et  j'en  plagai  sur  moi  une 
seconde,  que  je  presumais  avoir  ^te 
liuse  a  cote  de  moi  pour  cet  effet.  Mon 
Oreiller  fut  tin  billot  :  c'est  le  seul 
dont  se  servent  ces  insulaires. 

a  Quoiqu'it  roe  fdt  impossible  de 
sommeiller,  je  demeurai  tranquille. 
Assez  longtemps  apr^s  que  tout  etait 
ifevenu  silencieux ,  sept  ou  huit  horn- 
mes  se  lev^rent,  et  se  mirent  h  faire 
4cux  grands  feux  h  chaque  bout  de 
cette  maison,  qui  n'etait  pas  divisee 
(^r  pieces,  mais  ne  formait  qu'une 


grande  habitation.  Tavone  goe  Ifur  d-- 
marche m*effraya;'je  pen^i'tqu^tt 
disposaient  a  me  rdtir,  H  qu'ils  S 
s'etaipnt  conchies  que  pour  me  lalsser 
endormir,  et' se  saisir  de  moi  dans 
cette  situation. 

«  Quel  que  pdt  Itrel'ev^nement ,  dans 
le  danger  dont  je  ^ncvorais  men^^e'de 
toutes' parts,  et  qu'tl  m'etait  impos- 
sfWe  d'etiter,  je  rappelai  loutes'^fhes 
forces,  et  me  recommandai  a  T^^re 
supreme,  attendant  ma  destlnee  arec 
resignation.  Mais  quel  fut  moh  eton- 
nement  lorsqiie  je  Jes  vis ,  fteu  de  temps 
apres  s*^tre  thnuffes,  se  cbuvrir  de 
Feurs  nattes,  et  rester  paisiblement 
couchi^s  jusqu'aa  point  du  jour!  Je  me 
levai  aussi  a  cc  moment ,  .et  me  pro- 
menai  de  tous  cdtes,  au  milieu  de  la 
fotile  qni  m'environnaif. 

«  Le  frere  du  roi  ne  tarda  pas  a  me 
rejoindre.  II  me  mena  dans  plosieiii^ 
maisohs  ou  Ton  m'offrit  des  ij^iames , 
des  noix  de  corotier  ej  que^ques  pefitcs 
friandises  de  leur  facon.  li  mecondutsrt 
ensuite  chez  le  roi, 'a  qui  je  m'cfforcai 
de  faire  entendre  <  par  gestes,  que'je 
di^sirais  beaucoup  retourner  vers  mon 
fr^re.  Le  roi  mecomprfttres-bien,  et 
me  dit'aussi ,  par  signes  ,'que  les  c^nots 
ne  pouvaient  se  mettre  en  mer,  a  cause 
du  vent  et  de  la  grosse  mer.  Pour  me 
designer  le  crand  vent,  il  me  montra 
de  la  main  les  astres,  et  soufTIa  tres- 
fort.  Quant  a  la  violence  des  Hots  h 
laquelie  les  canots  seraient  exposes,  il 
joignft  les  deux  mains,  puis,  les  ^le- 
vant, il  les  ren versa  aussitdt,  voulant 
par  la  indiquer  que  les  canots  pouvaient 
chavirer. 

«  J'employai  le  reste  du  jour  a  me 
promener  dans  Hie,  pour  en  examiner 
les  productions :  elles  me  parureot  con- 
sister  en  ignames  et  en  cocos;  les  na- 
turels  cultivaient  les  premieres,  avec 
le  plus  grand  soin,  dans  de  grahdes 
plantations  situees  au  miKeu  de  ter- 
rains marecageux,  comme  on  voit  le 
riz  dans  Tlnde.  Les  cocotiers  croissen^ 

I)res  de  leurs  maisons,  de  mfime  que 
e  betel,  qu*ils  mdchent  comme  du 
tabac. » 

Le  lendemain  Kaa-Kouk ,  fr^re  du 
roi  de  Peliou,  vint  aononcer  aux  An- 
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l^is  <fae  ee  prince  se  proposait  de  se 
tendre  5  leur  camp  pour  feur  donoer 
4e  nouvelies  marques  de  son  amitie. 
Eifectivement,  un  peu  avant  lecou- 
cher  du  soieil,  on  vit  la  mcr  couverte 
4e  petHs  canots;  dans  le  milieu  d^s- 
qoefs  il  etait  facile  de  distinguer  ^uatre 
barques  plus  grandes,  plus  elevees,  et 
eouronnees  de  bandeleCtes  rouges,  de 
criers  de  giraines  rouges  et  de  fleurs. 

Ces  canots  pouvaient  avoir  huit  pieds 
de  long;  ils  paraissaient  creuses  dans 
le  tronc  d'un  arbre;  une  petite  voile 
servait  k  les  diriger,  et  deux  rameurs , 
plac^  dans  chacune,  menaient  leur 
pagaye  (*)  aved  tant  d^adresse ,  que  Teau 
sautait  par-dessus  leur  t^te  saiB  mouil- 
ler  le  canot. 

Toote  oette  petite  flottille  s'arrlta  k 
FentnSe  du  port;  les  quatre  canots  du 
roi  s*Qvancerent  seuls.  L'un  d'eux, 
cbarg6  d'un  plas  grand  nombre  de  ra- 
meovs,  prit  les  devants,  et  debarqua, 
absolument  en  fiice  du  camp  des  An- 
glais, un  indigene  d'Une  taille  avanta- 
geose,  portant  une  couronne,  des  bra« 
cefets  et  one  ceinture  de  plumes.  Get 
anibassademr  pof  tait  a  Ja  main  une  es- 
p^e  de  paime  de  bananier,  en  signe  de 
paix,-saon  Fusage  adopts  dans  toute 
la  Polyn^e ,  et,  en  agitant  ce  tte  palme, 
il  fit  sf^ne  aux  Anglais  de  s*npprocher. 
Lecapilaine,envifonn6de  T^uipage, 
i'nyznqa;  les  conques  marines  sonn6- 
tent  de  tootes  parts,  et  le  roi ,  accom- 
pagn^  de  son  premier  ministre,  que 
Vfia  distingoait  par  Tos  qu'il  portait 
au  poignet,  vint  B*asseoir  devant  la 
teme, 

Ix  prince  avait  un  air  majestueux, 
mais  doux  et  affable;  il  n'attendit  pas 
qu*oniui  demanddtson  nom;  il  d6clara 
Qu'il  se  nommait  jIbba'Thouley  et  qu*ii 
etait  rupak  de  Tile.  II  ^tait  tout  nu , 
et  portait  sur  F^paule  une  hnche  de 
fer^  qui  lui  avait  sans  doute  ei6  donn^e 
par  le  Malai  que  le  naufrage  de  son 
navire  avait  fixe  dans  cette  tie;  c^r  les 
luHiihes  des  diefs  ^taient  en  pierres  ou 
en  coquilles.  Le  mattre  d'^quipnge  ap* 
porta  alors  les  presents,  qui  furent 
distribu^  au  roi  et  a  sa  suite.  Abba- 

{*)  Ce  mot  ftignifie  une  ramc. 


TJioule  vouluj  6ar4e-e|paQ9p  m  rer^tur 
de  riiabit  rouse  <tuVo  bi<  lo^^  ^o^^^t 
et  cheque  Peiouien  s*enveloppa  4e9 
pieces  d'^tpffes  qui  )im  «vai4^ot  etj( 
donnees. 

Lt  capitaine  commanda  enj^ujtj^ 
rexercicf:  a  feu,  qyi  parut  faire  paai^ 
coup  d^  pjaisir  aif  roi;  mais^  ii  pe  gu 
se  delendre  d'un  mouvemen^  4'/J39^^ 
tude,  lofsqu'il  vit  u|i  D^atelot  tuer  mi 
milieu'  des  airs  une  volaille  q,ui  s'^tia$ 
^chapp^e  du  navire. 

Les  Chfttois  que  Py^tUUope  avait 
pris  a  bordparur^nl  eiisuite,  et  firent; 
a  leur  maniere,  des  exercices  miijtaires 
qui  ne  rejouireof  pas  autant  Abba«- 
Thoule. 

A  chaque  pas  que  faisait  ce  prince  i) 
^prouvait  une  nopvelle  surprise;  Teqlat 
()es  armes  et  leur  poll  paraissaient  sur- 
toQt  r^tonner.  Sa  joie  fot  extreme, 
lorsque  )e  capitaine  lul  eijit  appris  a 
polir  lui-m^me  sur  la  meule  la  faadie 
qu'il  portait. 

Deux  dogues  d'Angleterre^  qui  se 
trouvaient  dans  la  tente,  excit^'ent 
encore  plus  son  admiration.  II  p'avait 
jamais  vu  d'autres  quadrupldes  que 
des  rats;  il  ne  tonnaissait  pas  d*ani* 
maux  domestiques ;  et  la  force  de  ees 
chiens,  leur  jappement,  leur  douceur, 
leur  intelligence,  faisaienjt  nattre  dans 
son  imagination  mille  id^es  nouvdles. 

Abba'-Thoul^  se  retira;  ouelques 
chefe  rest^rentaupres  des  Anglais  ayec 
plnsieurs  insulaires.  Au  moment  06 
Wilson  et  ses  marins  allaient  se  cou- 
cher,  on  entendit  ces  sauvages  enton- 
ner  un  chant  aigre  et  percent  qui  donna 
Teveil  aux  naufrages  :  ils  prirent  ce 
chant  pour  un  cri  de  guerre.  Chacua 
saisit  ses  armes;  mais  on  reconnut 
bientot  que  ces  cris  ^talent  une  esp^ 
de  prelude  a  un  chant  national,  qu'ils 
^e  mirent  a  ex^uter,  mais  d'uoe  ma- 
niere bizarre,  et  confus^ment  expli- 
qu^e  par  Wilson  et  son  arraugeur 
sir  J.  Keate. 

a  Lorsqu'ils  furent  d*accord ,  dit  le 
narrateur,  Raa-Rotik  or^enta  un^ 
ligne,  ou  plutdt  une  planciiette,  que  prii 
un  autre  rupak  Cchef)  assis  a  auelque 
distance.  Celui-ci  chanta  un  couplet,  ao- 
compagn^  des  aulreb  iosdlaires,  excepte 
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de  Baa-Kouk  et  du  ieune  prince.  TIs 
repeterent  deux  fois  le  refrain,  et  les 
naturels  qui  etalent  dans  la  tente  voi- 
sine  le  repeterent  a  leurtouren  choeur. 
Baa-KouK  pr^senta  une  autre  plan- 
chette,  avec  laguelle  ils  chanterent  de 
la  mSme  maniere,  et  Ton  continua 
ainsi  les  dix  ou  douze  couplets.  lis  se 
parlaient  dans  les  intcrvalles,  et  pa- 
rurent  faire  entendre  que  les  chanteurs 
n*avaient  pas  bien  pris  les  ditferents 
tons. 

«  Lorsqu'ils  eurent  finl  leurs  chants", 
ils  desirerent  entendre  quelqnes  chan- 
sons anglaises.  On  les  satisfit  sans 
d^lai.  Le  jeunc  Cobbledick  en  chanta 
plusieurs  dent  ils  furent  charmes.  Ce 
fut  ainsi  quese  terniinerent  nos  crain- 
tes,  et  Ton  ne  douta  plus  aue  ces  gens 
n^avaienteu  intention  que  de  s*amuser. 
Apres  ces  chants,  ils  allerent  dormir; 
mais  durant  cette  nuit,  peu  d'Anglais 
sereinirenttotalementde  leurfrayeur; 
Talarme  leur  avait  donn6  de  trop  vio- 
lents  soupcons  pour  quails  se  rassu- 
rassent  proinpteir>ent. » 

La  paix  et  Tunion  la  plus  etroite 
existerent  longtenips  entre  les  Anglais 
et  les  habitants  de  Peliou.  Ceux-ci, 
conformement  aux  ordres  du  roi ,  ou 
plutot  du  rupak  le  plus  puissant,  sc  pr^- 
taient  avec  zele  d  tous  les  travaux  qui 
pouvaient  hdter  la  construction  du  na- 
vire,  lorsque  le  capitaines^apercuttout 
a  coup  d'un  refroidissenient  inattendu. 
Le  roi  venait  nioins  sou  vent;  Raa- 
Kouk,  son  frere,  et  Li-Hou,  son  fils, 
venaient  aussi  froquemment,  mais  ils 
avaient  un  air  de  tristesse  et  d'em- 
barras  dont  on  ne  pouvait  deviner  la 
cause. 

Enfin,  un  matin,  avant  le  lever  du 
Boleil,  le  roi  vint  trouver  le  capitaine, 
qui  etait  encore  au  lit;  il  avait  les  lar- 
mes  aux  yeux,  et,  apres  avoir  hesite 
quelque  temps,  11  liii  apprit,  par  son 
interprete,  qu'il  avait  une  grDce  a  lui 
demander;  que,depuis  un  mois,  il  cher- 
chait  Toccasion  de  lui  en  parler,  et 
n*avait  pas  ose  le  faire,  dans  la  crainte 
de  le  fdcher.  Le  capitaine  ie  pressa  de 
B'expliquer.  Alors  il  lui  apprit  qu'il 
allait  avoir  la  guerre  avec  ses  voisins, 
et  qu'il  attendait  de  Tamitie  des  An- 


flais  que  quatre  d'entre  eax  rien* 
raient,  avec  leurs  fusils,  combattre  a 
ses  cotes.  Quelle  delicatesse  en  vers 
des  honimes  auxqucls  on  a  sauv^  la 
vie  ! 

Au  lieu  de  quatre  hommes ,  Wilson 
en  promit  cinq.  Bient6t  ils  furent  pr^ts 
a  partir.  Son  frere  Matthias  se  mit  k 
leur  t^te,  et  une  grande  partie  da 
peuple  de  Peliou  vint  les  chercher  dans 
des  pirogues  magniOquement  ornees. 

GUERRES    O'ABRA-THOULjg    COKTRE   SBS 

VOISUtS. 

La  flottille  entiere  fut  bicntot  reu- 
nie  ;  les  Anglais  seplacerent  chaam 
dans  un  canot  nage  par  quatre  ra- 
meurs,  et  Ton  mit  a  la  voile  pour  aller 
trouver  les  ennemis  dans  une  fie  voi- 
sine.  Bientoton  decouvrit  leur  flottille, 
a  peu  pres  aussi  nombreuse  que  celle 
d'Abba-Thoule.  On  s'arr^ta  lorsqa*on 
fut  a  la  portee  de  la  voix ,  et  les  ambas- 
sadeurs,  orn^s  dc  plumes  blanches, 
furent  expedies  de  part  et  d*autre  sur 
les  pirogues,  auxquelles le  nombre des 
rameurs  donnait  une  tres-grande  v^lo- 
cite.  On  s'expliqua  pendant  lon^temps. 
Ennn,  les  ambassadeurs  se  retirerenl, 
le  signal  du  combat  fut  donne,  et  les 
troupes  d' Abba -Thou  ie,  qui  couvraient 
le  front  des  canots  anglais,  se  Iretirerent 
aussi.  Alors  les  pirogues  ennemies,  qui 
s'avanijaient  a  pleines  voiles,  furent 
accueil.ies  par  une  terrible  decharge, 
cliaque  Anglais  ayant  six  coups  a  tirer. 
Le  bruit  et  la  portee  des  armes  a 
feu,  qui etaient absolument  inconnues 
des  naturels,  des  figures  nouvelles,  et 
ces  habits  europeens  qu'ils  n'avnient 
jamais  vus,  les  cadavres  qui  les  entou« 
raient,  tout  porta  la  consternation  dans 
leurs  Ames;  lis  prirent  la  fuitede  toutes 
parts,  et  Abba-Thoule,  triomphant, 
ramena  les  Anglais  au  milieu  des 
chants  de  guerre  et  du  bruit  des  con- 
ques  marines. 

En  reconnaissance  de  ses  services, 
le  grand  rupak  fit  dire  a  Wilson,  par 
Forgane  de  son  frere,  le  general  Raa- 
Kouk,  quMI  lui  abandonnait  Tile  Ou- 
roulon^,  ou  il  se  trouvait,  en  toute 
propriete;  en  m^me  temps  il  invitait  le 
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capitaine  h  se  rendre  aupr^s  de  lui, 
pour  qu'il  re^ilt  les  honneurs  dus  a 
son  rang-  Wilson  refusa  la  seconde 
off  re,  niais  accepta  la  premiere  (si  tou- 
tefois  elle  fut  fuite ) ,  en  faisant  hisser 
au  hautd'un  mdt  le pavilion  anglais, 
qu'il  salua  de  trois  decharges  de  mous- 
queterie. 

Raa-Kouk  leur  fit  servir  quelques 
rafratchissements  sur  la  greve.  On  ap- 
porta  d*abord  une  large  soupiere  de 
Dois,  ayant  la   forme   d'un   oiseau, 

§arnie  d'ecorce  en  dedans,  et  rempliff 
'une  boisson  sucree;  puis  un  cabaret 
peint,  de  deux  pieds  de  hauteur  envi- 
ron, garni  comme  la  soupiere,  et  sur 
lequel  on  avait  dispose  des  confitures 
ct  des  oranges;  enfin,  deux  paniers, 
Tun  rempli  d'ignames  et  Tautrede  noix 

de  coco. 

Cepeudant  Abba-Thoule  entra ,  re- 
cut  Paccolade  du  capitaine  Wilson ,  et 
s'assit  a  ses  coles.  Les  Anglais  etaient 
servis  par  un  homnie  qui  distribuait  a 
chacun  d'eux ,  parordre  du  roi ,  »a  part 
des  provisions.  Ensuite  Wilson  offrit  a 
Abba-Thoule  les  presents  qu'il  avait 
appories  :  des   cercles    de   fer,   des 
colliers  en  til  d'or  et  d'argent ,  atta- 
ches par  un  ruban  a  chaque  bout. 
La  maison  etait  entouree  de  naturels 
qui  examinaient  les  etrangers  avec  la 
plus  grande  curiosite.  Un  des  compa- 
gnons  de  Wilson,  nomme  Davis,  qui 
savaitdessiner,  ayant  remarqu6  dans 
la  foule  une  femnie  assez  belle,  se  rait 
h  faire  son  portrait;  mais  celle-ci ,  s'a- 
percevant  que  Tetranger  la  regardait 
souvent,  en  tra^ant  quelque  chose  de- 
vant  lui ,  se  reiira  d'un  air  chagrin , 
sans  que  les  instances  des  rupaks  pus- 
sent  la  retenir.  l/un  d'eux,  ayant  jet6 
lesyeuxsur  le  travail  de  Davis,  en  fut  si 
content  qu'il  voulutlemontrer  au  roi; 
et  celui-ci,  enchante  a  son  tour,  temoi- 
gna  le  desir que  ledessinateur  fit  le jpor- 
trait  de  deux  de  sesfemmes,  dont  I  une 
se  nommait  Luoi.  On  les  fit  venir ,  et 
d'abord  elles  se  preterent  a  poser  d'un 
air  riant  et  satisfait ;  mais  miand  elles 
virent  que  Davis  ne  cessait  de  tenir  les 
yeux  attaches  sur  elles ,  elles  prirent 
un  air  inquiet  et  serieux ,  et,  sans  les 
ordres  formels  du  roi  j  elles  seraient 


sorties.  Enfin  les  portraits  furent  ter- 
niines  et  presentes  au  prince,,  qui  en 
parut  fort  content.  Quant  aux  deux 
niodeles,  elles  retrouverent  leur  gaiety 
a  I'aspect  du  dessin,  et  parurent  hon- 
teuses  des  inquietudes  qu'elles  avaient 
cues. 

Le  bon  riipak  conduisit  plus  tard 
les  Anglais  verssa  capitale,  situeesur 
un  coteau  couvert  de  bois,  a  trois  cents 
toises  du  rivage.  Au  dela  dubois  etait 
une  belle  chaussee  pavee,.  bordee  de 
plusieursrangees  d'arbres  etdiviseeen 
deux  chemins,  dont  un  se  rendait  au 
cliantier  et  I'autre  aux  bains.  Les  An- 
glais virent  plusieurs  femmes  assez 
belles  etdont  la  poitrine  etait  peinte  en 
jaune,  ce  qui  leur  fit  penser  qu'elles 
etaient  d'un  rang  distingue.  lis  remar- 
querent   plusieurs  cases  assez  Jolies 
(voy.  pi.  97),  furent  loges  dans  celle 
qui  leur  avait  ete  assignee,  et  y  pas- 
serpnt  une  assez  bonne  nuit,  parce 
qu'on  avait  eu  Ic  soin'd'allunier  des 
ieux   pour  chasser  Thumidite  et  les 
moufitiques.   Le   lendemain,  ils   fu- 
rent convies  a  dejeuner  avec  le  roi. 
Dans  I'apres-midi,  un  grand  conseii 
eut  lieu  en  plein  air,  sur  la  place,  et 
non  loin  de  leur  logenient.  A  Tissue 
du  conseii,  le  roi,  suivi  de  I'inter- 
prete  malai,  vint  trouver  les  Stran- 
gers, et  demarftla  a  Wilson  dix  hom- 
nies  pOur  I'assister  dans  un  second 
combat  qu'il  voulait  livrer  aux  m^mes 
cnnemis.  A  quoi  Wilson  repondit  que 
les  Anglais  etaient  ses  amis,  et  qu  ils 
regardaient  ses  ennemis  comme  leurs 
propnes  ennemis.  Ensuite  il  demanda  le 
motif  decelte  guerre.  Abba-Thoule  ra- 
conta  que,  dans  une  f^te  a  Artingall, 
un  de  ses  freres  et  deux  de  ses  chefs 
avaient  ete  tues,  et  qu'au  lieu  de  les 
punir,  Artinjiall  avait  protege  les  meur- 
triers.  Depuis  lors,  ajouta  le  rupak, 
les  deux  lies  sont  en  guerre.  Wilson 
consentitasademande,  ep  disant  qu'il 
desirait  que  Ton  retint  ses  gens  a  P6- 
liou  le  moins  longt^.mps  qu'il  serait 
possible.  « Comment  voulez-vous ,  dit 
alors  affectuei-spment  le  roi,  qu'on  les 
renvoie  au  moment  qu'ils  viendront 
do  nous  ^tre  utiles  ?  Laissez-moi  les 
garder  au  moins  deux  ou  trois  joui'S 
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fQUf  Ifs.  f<§t^,>iirte  ffue  fiOS  ennemis 

auifOPt.ete  yaincus.v 

^  i)!kfis  Ja.sQiree,  les  Anglais  furent 

?4g^^s..  d'uoe. .  danse  guerri^re.  Les 
ete^'  ctt,  le^  uiviiations  cootiouerent 
jusqvi^aM  i  septembre^  d^ue  a  laqueile 
le  capital ne  retourna  avec  ses  compa- 
gn^ns  Q  Qi)roulQDg. 
;.  Qu^Iques  jours  apres,  ils  re(^urent 
W§.  jioDveUe  yisite  du  bon  et  brave 
rupok  .de  ^^liou.  Abba-Tboui^  em- 
tpei)^  aviBc;  lui.ies  dL\  soldats  que  lui 
avaii  .prpmis  le  capitmne.  lis  retoiir- 
aerent  jsiy  joucs  apres  a.  Oiuroulone  ^  et 
XQlci  d^  queUe  man  jere  Matthias  Wilson 
raconte  cett^  nouvelle  campagne  : 

jn  Lanuit  oil  nous  ^ittdmes  Ourou- 
lonAt  noufli  VInmes  a  Peiiou;  \e  rpi 
TOttlait  coatiauersa  route  sar-le^hamp 
yers  Artiogall,  mais  le  temps  etait 
tres-btijabide.  Sous  lui  ftmes  ooserver 
que  ia  pJuie  ei^doramagerait  nos  armes ; 
en  eonsj^quence,  il  remit  le  depart  a  ta 
soirj^e  jsuivante.  Nous  fdmes  conduits 
daiiB  la  li^me  maison  oi^  mon  frere  et 
ie  ra^decin  Sharp  avaient  ^t^  r^gai^ 
^upatavant,'  et  Ton  nous  fournit  tout 
ce  que  nous  pouvions  desir^r. 

a  Vers  le^oirdu  jour  suivant,  nous 
nous  assembldmes  sor  la  chaussee,  oi^ 
se  trouT^eot  ie  roi ,  Raa-Kouk,  Arra- 
Kouker  et  ies  autreS  rupaks  ou  grands 
ofticiers.  Nous  nous  rendbnes  ensuite 
a  bord  des  pirogues  qui  station naient 
podr  nous  recevoir.  Nous  fdmes  suivis 
au  rivage  par  une  foule  de  vieillards , 
de  femnaes  et  d'enfants,  qui  parais- 
saient.attir^  par  la  curiosite  et  TiA- 
t^r^t  Loi^sque  les  pi^osuesquitterent  la 
terre,  ube  conquese  fit  entendre  pour 
imnpntcer  notre  depart.  On  dep^ha 
en  differents  endroits  de  File  tous  ies 
canots  repandus  dans  \e&  criques  Ies 
plus  61dign^,  et  qui  n'attendaient 
4u*un  ordre  dti  roi  pour  rejoindre. 
.  «  Apres  avoir  re^u  ces  renforts ,  no- 
tr^  ftottifte  ^it  de  phis  de  deux  cents 
canots.  Nous  avan^dmes  pendant  la 
nuit  vers  Artingali;  mais  on  s'arr^ta, 

Suelgues  heures  avant  Taurore,  a  une 
e  deoendante  des  possessions  d'Abba- 
ThouU ,  0^  Ton  descendit  sur  une  es- 
p^oe  de  quai  :  on  y  dormit  par  terre 
environ  trois  heures.  Alors  on  de  rem- 


bar^ua  poor  passer  dans  an  vxaii  la- 
byrmtbe  de  petits  rocherSy.et  Top 
arriva  devant  ArtiDjgan  dn  peu  avaat 
la  pointe  du.jaur..Oh,fit  halte  jus<}h^-aa 
levef'  du  soleil  :  les  peuples  de  P^idta 
ne  surprennent  jamais  laur  onneAH, 
et  ne  Fattaquent  jamais  dans  Tob^cu- 
rite. 

a  B^ja  il  faisait  jour  :  un  petit  ca- 
not  d*une  construction  Ir^s-I^r*, 
charge,  seulement  de  huit  (lomnieav 
s'avan^a  -pour  somrner  renneaii  de 
"  venir ,  afin  qu'on  s'exptiqult.  QiiTatre 
hommes  avaient  dans  ies  cheveux  une 
plume  de  Toiseau  du  tropique.  Cetn 
qui  etaient  ornes  de  ces  plumes  fai- 
saient  Ies  fonctions  de  nos  herauts ;  iis 
allaientou  fairedes  propositions  ou  dtt- 
niander  a  ^Ire  entendus  sur  l^s  cir- 
00 n stances  de  la  querelle ,  et  pendant 
cet  intervalle  on  suspendait  Ies  bosti- 
lites. 

«  Abba-Thoule  avail  fait  d*abord  sa- 
voir  au  roi  d' Artingali  ^u^il  viendrait 
sous'pcu  de  jours  kii  li\Ter  bataiile; 
aussi  ce  roi  sMtait-il  prepare  h  T^vene- 
ment4  L'enncmi,  apercevant  done  ie 
signal  par  lequel  on  lui  demand^it  une 
conference^  exp^ia  iin  canot  Ik  Baa- 
Kouk.  Celui-ci  le  somma  de  souscrire 
h  ce  que  lui  proposait  son  frere  en  rf- 
paration  de  I'injure  dont  il  avait  h  se 
pltindre.  Le  canot  retourna  vers  le 
roi  d' Artingali,  et  lui  fit  part  dt$  pio- 
positions  du  roi  de  P^Iiou;  il  refusa 
d'y  souscrire,  et,  sur  sa  reponse,  Raa- 
Kouk  informa  son  frere  que  1  ennemi 
«tait  dispose  a  rattaque. 

«  Aussitot  Abba-Tboul^  fit  sonner 
dc  la  conque.  Puis,  se  tenant  debout 
dans  sa  pirogue,  il  agita  son  b^kon 
dans  Fair  pour  ordonner  aux  diff<^en- 
tes  fiottilles  de  se  mettre  en  ordre  de 
bataille.  Cependant  Fennemi  rassem- 
blait  ses  canots  tout  pr^  de  terre,  et 
faisait  aussi  sonner  de  la  conque  poor 
nous  duller.  II  paraissait  decide  a  ne 
pas  quitter  le  rivage  et  h  nous  attendre. 
Les  dix  Anglnis  s'^taient  places  dans 
plusieurs  canots  dif/erents.  l.e  roi  en 
avait  un  dans  le  sicn ,  et  Ie  general  ifn 
dans  un  autre.  Les  autres ,  armes  dia- 
cun  d'un  mousquet,  d'un  sabre,  d'une 
balonnette,  accompagnaieni  les  dl- 
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tetB  inpaks.  n  y  ^vjltt  ^Itisfemra  c^- 
tiotftl^ers  months  par  qudtrehommes 
portant  d^9  plumes  blanches  h  leurs 
chevetix.  Ces  canot«  ^taient  sans  cesse 
oocap^  si  porter  (Ttfne  division  a  {'au- 
tre \\*s  ordres  du  roi  ^  du  g^n^ral  aux 
autres  chefs.  lis  rendaient  ces  ordres 
atec-un(  ropidite  incroyable. 

«  Le  roi ,  voyant  que  Fennemi  ^tait 
dtdd6  k  ne  pas  quitter  sa  position  pres 
do  tivage,  et  sentaht  bien  qu*n  ne 
pouvait  Yy  ^taquer  avantageusement, 
enroya  quelques-unes  de  ses  pirogues 
potter  Fordile  h  line  diTtsiori  de  se  ca- 
cher  derri^e  un  terrain  eiev^,  Apr^ 
ees  dispositions ,  on  se  lati^a  quelques 
•  traits  de  part  et  d'autre ;  la  conque 
fioiHia ,  et  le  roi  de  P61ipu  fit  semblant 
de  fair  dans  son  canot.  II  fut  aussitdt 
suivi  de  ses  gens,  qui  se  retirer^nt 
avec  one  precipitation  apparente. 

«  Ce  stratageme  d'Abba-Thoule  ert- 
Gouragea  Tennemi ,  qui ,  croynnt  que 
notre  flotte  etait  saisie  d*une  terreur 
panique,  8'6l0igna  bientot  du  rivage 
pour  la  poursuivre.  La  division  qui 
etait  en  embusc^de  ne  Feut  pas  plutdt 
aper^u,  qu'elle  sortit  h  toutes  rames, 
et  se  porta  entre  Tile  et  Fennemi  pour 
lui  couper  la  retralte.  Le  roi ,  voyant 
le  sacces  de  sa  ruse,  revint  a  Fennemi, 
et  rangea  sa  flotte  enordredebataille. 
Alors  Fdttaque  devint  g6n6rale;  les 
traits  volcrent  avec  la  piiis  grande  ra- 
pidity de  part  et  d'autre.  Les  Anglais 
firent  un  rbu  continue!  et  tuerent  bean- 
coup  de  moiide.  Les  ennerais ,  en  de- 
Bordre,  restaient  conforidus  h  la  vue  de 
leui^  guerriers  qui  to^ibaient  sans 
ou'oh  apert^dt  le  coup  dont  lis  ^taient 
nrapp^s.  lis  vojraient  bien  qu'ils  etaient 
jperc^  ,*^  mats  lis  cherchaient  en  vain 
rarme  qui  avait  fait  la  blessure ,  et  ne 
pouvaient  concevoir  par  quels  moyens 
ces  combattants  etaient  a  Unstant  pri- 
▼es  de  la  vie. 

«  En  general ,  ces  insulaires  n'ont 
dans  chaqtie  canot  qu'un  guerrier;  les 
autres  n'y  sont  que  pour  ramer  ou  di- 
riger  les  mouvehients.  Le  feu  des 
moiisquets  n'eut  pasplut6td6concerte 
les  guerriers  d'Artingail,  qu'il  en  r^- 
sulta  an  eftet  tout  contraire  chez  ceu\ 
de  ^eiioa.   Au  moment  tn^tnt  CiX 


le  bruit  de^  afmes  se  fit  epietidity 
ceux-ci  se  levcr^nt  tods  dans  IjBdtS  Cd- 
nots,  firent  retentir  Faitde  leuri.cla- 
meurs,  et  augment^ent  encoteliter* 
reur  de  Fennemi. .  Enflrt  hs  tx6\ipis 
d'Artingall ,  ne  se  trouvattt  faas  en  6tat 
de  tenir  cootre  uhe  Si  t^tibU  txitnqdly 
prireni  la  fuite. 

«  La  division  po^ide  kntte  kHei  it 
leu^  tie,  tes  attaquant  ep  qiieue,  jes 
arr^ta  longtemps  dans  leOt  tetrait^; 
mais  comme  elle  n*6tait  pasd'figale  f6r<5e 
h  Fennemi,  oetui*ci  pdi'vint  h  regagher 
le  rivage.  On  ne,pnt  oiie  six  canots 
et  neuf  homnrtes ;  ce  qui  fUt  regardc 
comme  un  grand  sdcd^s,  cat  Cfcs  insii- 
laires  font  rarement  de$  prisonnli'i'^. 
Les  vaincus  s'efforcent  toujours  A*qm- 
porter  leurs  morts  ou  leurs  blesses , 
de  peur  qufe  Fennemi  n'en  .exj)()se 
publiquenient  les  corps.  N6tre  flotte 
se  promena  en  triomphe  .dtitdU^  de 
File  d'Artingall ,  et  sorlna  de.la  conqdc 
pour  defier  Fenneitii ,  .5ur  lequel  Un 
tirait  m^me  Iorsqu*il  paraissait  h  la 
portee  du  mousquet.  L  actiori  ne  dufa 
pas  plus  de  deux  heures  :  on  fitehcoire 
Inutilement  pliisleurs  mduvement^s  le 
long  des  cdtes  poOr  ^ttirer  Fennemi  a 
uri  nou  veau  combat.  Alots  Abbji-Thoul<^ 
ordonria  aux  canots  de  se  disposer- 
au  depart,  cc  qii'ori  flt  promptemeht , 
et  nous  retourndnies  du  cdU  de  j^e- 
lion. 

.  Matthias  nous  a  appris  ((u'ils  ti'avaient 
fait  due  neUf  prisonriiers  dans  qette 
bataiilc  navale  et  qfi'iis  ^talent  tbus 
bleiss^s.  Ce  fut  en  vairi  que  les  Anglais 
supplierent  les  chefs  pour  emp^cher 
qii'on  les  mlt  a  niort;  on  ne  vouijit 
ticn  entendre  en  leur  faveur,  ci  ijs 
furent  cruellement  massac)res  sur-Je« 
champ.  Afin  de  justifier  ce  proc^dd , 
qui  paralt  si  oppose  k  Fhqmanit^  doot 
les  habitants  de  P^liou  avaient  donii^ 
tant  de  preuves  aux  Anglais,  ils  leur 
reprdsenUrent  qu'ils  Etaient  forces 
d'eh  agir  ainsi  pour  leur  propre  sA- 
ret^.  lis  leur  assurerent  qu'ils  Ipar- 
gnaient  autrefois  les  prisonniers,  ep 
les  gardant  comme  esciaves ;  mats 
que  ceux-ci  trouvaient  toujours,  le 
moyen  de  retourner  dans  leur  pjiy|t 
et  qu*apr^  avoir  ainsl  vecu  parmi  les 
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habitants  de  Peliou ,  et  bien  conna  les 
canaux  et  les  criques  de  I'ile,  ils  en 
protitaient  pour  y  debarquer  en  secret 
et  commettre  d'affreiises  depredations; 
qu'ainsi  la  conduite  des  chefs  qui  leur 
paraissait  blamable  n'etait  que  Tcffet 
d'une  triste  necessitc. 

Parnii  ces  prisonniers  i]  se  trouvait 
un  rupak.  II  avait  au  poignet  un  os 
que  nos  insulaires  voulureht  lui  enle- 
ver;  mais,  nialgre  leurs  efforts,  il  de- 
fendit  si  courai^eusemeut  cette  marque 
de  son  rang,  qu'il  ne  la  perdit  qu'avec 
la  vie.  On  Te  transporta  a  Peliou,  et 
on  iui  coiipa  la  Icte,  que  Ton  exposa 
sur  un  bambou  devant  la  niaison  du 
roi. 

Le  canot  qui  ramenait  IMatthias  de 
cette  expedition  portait  deux  de  ces  pri- 
sonniers :  Tun  avait  la  cuisse  cassee, 
Tautre  etait  blesse  de  plusieurs  coups 
dc  lance.  Lorsque  ces  gens  vont  a  la 
guerre,  ils  ont  coutunie  de  tresser 
leiTS  cheveux  d'une  maniere  qui  leur 
est  particuliere,  et  ils  les  rasseinblent 
sur  le  sominet  de  la  tdte.  Des  qu'ils 
sont  prisonniers,  ils  les  detachent  et 
les  laissent  toinber  en  desordre  sur 
le  visage,  attendant  avec  intrepidite  le 
coup  de  la  inort,  qu'ils  sont  sdrs  de 
recevoir  de  leur  vainqueur.  Lorsque 
ces  deux  malheureux  furent  dans  le 
canot  ou  se  trouvait  le  frere  du  capi- 
taine,  et  qu'ils  eurcnt  teinoigne  leur 
resignation  h  mourir,  nos  insulaires 
leur  dirent  de  s'asseoir  au  fond,  (lelui 
qui  avait  la  cuisse  cassee  le  Gt  avec 
douceur;  mais  Tautre,  montrant  de  la 
resistance  et  senibilant  provoquer  sa 
destinee  par  son  opinidtrete,  un  des 
naturels  saisit  sur-le-champ  la  balon- 
nette  de  TAnglais  et  la  lui  plongea  dans 
le  sein.  Quoique  cet  infortune  luttdt 
longtemps  contre  la  mort  et  repandit 
beaucoup  de  sang,  il  ne  poussa  ni 
plainte  ni  soupir. 

Un  des  olTiciers  de  Wilson,  M.  Ben- 
ger,par  ses  presso-.tes  sollicitations, 
avait,  pendant  deux  beures,  conserve 
la  vie  a  un  prisonnier  blesse;  mais  un 
des  sujets  du  roi ,  blesse  lui-menie  par 
Vennemi,  apercevant  ce  mzrtheureux, 
prit  le  poignard  du  Malai  Sougel  et 
Yen  per^a  sur-le-champ,  sans  que  T  An- 


glais s*en  apercAt.  Ce  natif  d'Artin- 
gall  qui ,  pour  la  premiere  fois  de  sa 
vie,  voyait  un  homme  blanc,  se  sou- 
mit  courageusement  a  son  sort;  mats 
ses  derniers  regards  furent  ronstam* 
ment  Hxes  sur  TAnglais  qui  avait 
voulu  le  sauver.  II  paraissait  surtout 
frappe,  en  mourant,  de  la  blancbeur 
de  son  genereux  ennemi. 

Abba-Thoule,  en  retoumant  h  Pd- 
liou ,  s'arreta  dans  plusieurs  ties  <{ui 
depcndaieht  de  lui  ou  de  ses  allies. 
II  y  fit  exposer  publiquement  les  ca- 
dnvres  de  ses  prisonniers.  Le  peuple 
de  ces  differentes  lies  se  rejouit  beau- 
coup  de  sa  victoire,  et  appreta  des 
rafraichissements.  La  perte  de  Ten- 
nemi  fut  considerable.  Le  roi  eut  quel- 
qiies  blesses  de  son  c6t6;  il  ne  mourut 
toutefols  aucun  de  ses  ^ens. 

On  arriva  de  nuit  a  Peliou.  Des 
qu'on  en  fut  proclie ,  la  conque  sonna 
pour  annoncer  le  retour  du  roi.  A 
peine  eut-on  descend u  sur  le  quai  d*oii 
on  etait  parti ,  que  le  peuple  virit  en 
foule  recevoir  les  vainqueurs  avec  des 
rafraichissements.  Les  Anglais  s*arr^ 
terent  jusqu'a  ceque  tout  le  mondequi 
restait  filt-  descendu  et  reuni ;  car  plu- 
sieurs canots  de  la  flotte  avaient  fait 
balte pendant  la  route. Enfin  ils  entre- 
rcnt'dans  Peliou,  ou  Ton  chanta  et  loD 
dansa  line  partie  de  la  nuit :  les  natu- 
rels leur  attribuaient  le  succes  de  cette 
journee,  et  repetaient  m^me  souvent 
dans  leurs  chants  le  mot  Englis, 

Enorgueilli  par  ces  succes  et  par 
Tassistance  de  ses  redoutables  allies, 
dc  ses  allies  amies  du  tonnerre,  le 
brave  Abba-Thoule  voulut  en  profiter 
pour  soumettre  le  peuple  d*ArtingalL 
II  denianda  bientot  au  capitaine  anglais 
quinze  homines  et  un  pierrier  pour 
unetroisieme  campaj^ne.  Sa  demande 
lui  fut  accordee,  mais  a  la  conditioa 
expresse  que  les  prisonniers  seraient 
desormais  remis  aux  Anglais,  pour 
qu'ils  en  disposassent  comme  ils  te 
jugeraient  a  propos ,  c'est-a-dire,  selon 
e  droit  des  gens  de  TEurope,  dict^ 
par  riiumanite,  du  moins  eh  ce  qui 
concerne  les  prisonniers.  La  petite  es- 
cadre  quitta  Ouroulons  le  2!9  septem- 
bre ,  et  fut  de  retour  le  7  octobre. 
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I'tqnfpagiB  ^taft  &iMNi|»rt8  le  mime 
me  dans  rexp^tioi>  aue  nous  venons 
oe  raoonter,  st  oe  D*est  que  le  nombre 
des  caHots  ^tait  beauooup  plus  consi* 
durable.  Pious  alions  empruoter  h  Ma* 
thfas  Wilson  lerecit  deoettenouvelle 
guerre : «  Quand  nous  abord^mes  a  Ar- 
tingali ,  00  ne  voyait  aucun  canot,  quoi- 
que,  sdon-Fusage,  rennenii  fUtaverti  de 
rattaque.  Les  soldats  de  Peliou ,  dans  le 
dessein  de  provoquer  Tennemi,  descen- 
dirent  a  terre  et  s'^loignerent  du  ri- 
Tage.  Raa-Kouk  avait  prislecominan- 
denient  et  les  conduisait ;  le  roi ,  re$t6 
dans  son  canot,  lui  envoya  de  temps  en 
temps  ses  onlres,  ainsi  qu'^  Arra- 
Kouker.  On  nous  pria  de  ne  point 
prendre  terre ;  cependant ,  comme  Ten- 
nemi  comniencait  a  se  defendre ,  nous 
sautdmes  sur  le  rivage  pour  secourir 
nos  amis ,  et  nous  assie^edmes  plu- 
siears  cases  occupdes  par  i'ennemi. 
Le  canon  attache  sur  un  canot,  que 
les  naturels  avaient  dispose  avec  au- 
tant  d'adresse  que  de  bon  sens ,  tirait 
oontinueliement  sur  les  cases  fortifiees 
et  remplies  de  monde.  Motre  mous- 
queterie  cut  bientot  delogd  les  Artin- 
galls  et  reduit  en  cendres  une  des 
plus  apparentes.  Neanmoins ,  ils  nous 
firent  beaucoup  de  mal ,  en  nous  ac- 
cablant  d'une^i^ie  de  lances.  De  notre 
o6te,  nous  faisions  un  ieu  continuel, 
oe  qui  de?ait  non-seulemeut .  les  dis- 
perser,  mais  en  tuer  un  tres- grand 
Dombre.  Arra-Kouker,  apres  les  avoir 
longtemps  poursuivis,  monta  sur  une 
oollme  opposee  aux  canots,  puis,  voyant 
descendre  un  des  Artingalls,  il  se  cacba 
dans  des  broussailles  pour  le  surpren- 
dre  et  Tdtourdir  d'un  coup  d'une  es- 
yhce  de^  hadie.   II  allnit  Tenimener 
prisonnier  dans  son  canot,  lorsque 
Thomas  Wilson,  fils  du   capitaine, 
aperqut  quelques  ennemis  se  precipi- 
ter  sur  lui ,  et  pres  de  le  tuer;  il  coii- 
nit  a  son  secours  et  nointa  le  canon 
ftur  eux.  Les  Artingalls ,  effrayes ,  pri- 
rent  aussitdt  lafbite.  Cette  circons- 
tance  fut  d*autant  plus  beureuse ,  que 
Thomas  avait  epuisd  toutes  ses  muni- 
tions, et  n'avait  pas  mtoe,  dans  ce 
moment ,  de  quoi  charger  son  mous- 
quct. 

Z2*  Uvraison.  (Ogbaxib.)  t.  ii« 


« Les  natureb  d^ArtingaH  sa  com- . 

porterent  bravement  dans  oette  action : 
lis  defendirent  la  maison  incendite ,  et 
ne  la  quitterept  que  lorsqu'elle  me-,^ 
na^  de  les  ^eraser  par  sa  chute.  Vn] 
soldat  de  Peliou  montra  aussi  un  cou- ' 
rage  extraordinaire  :  il  courut  k  la 
maison  tandis  qu'elle  bnllait  encore, 
saisit  un  brandon,et,  le  portant  a  une 
autre  caseou  les  ennemis  s^^taient 
rdfugids,  il  y  mit  fe  feu;  elie  devint 
dans  peu  la  proie  des  matieres  com- 
bustibles qui  y  dtaient  renfermte.  Get 
homme,  apres  avoir  execute  une  en- 
treprise  aussi  bardie ,  eut  le  bonlieur 
de  retourner  vers  ses  compatriotes.  Le 
roi  recoinpensa  publiquemeut  sa  va- 
leur,  en  lui  mcttantde  sapropre  main 
un  anneau  a  roreilte ,  et  en  lui  don- 
nan  t  le  grade  de  rupak  infi^rieur  a  son 
retour  a  Peliou. 

«  Les  ennemis  perdirent,  dans  cette 
action ,  six  canots  qu*ils  avaient  hal^s 
sur  le  rivage,  et  leur  digue,  qui  6tait 
beaucoupplus  longue  et  plus  large  que 
celle  de  Peliou,  tut  entierement  d6- 
truite.  Les  vainqueurs,  entre  plusieurs 
dommages  causes  a  fennemi ,  empor- 
t^rent  la  pierre  sur  laquelle  le  roi  a  Ar- 
tin^all  avait  coutume  de  s'asseoir  pour 
tenir  son  conseil.  On  fit  a  ce  sujet  de 
grandes  rejouissances;  inais  les  trans- 
ports furent  moins  vifs  qu^anres  la 
seconde  bataille.  La  mort  du  fils  de 
Raa-Kouk«,  et  celle  d*un  autre  Jeune 
homme  distingud,diminuafent  la  gloire 
de  ce  dernier  triomphe;  d*aitleurs,  il 
y  eut  quarahte  ou  cioquante  blesses , 
dont  plusieurs  moururent  peu  de  jourS 
apres  leur  arrivee  a  Peliou.  > 

A  peine  la  paix  dtait  conclue  avec  les 
Artingalls,  qu'Abba-Thould  demanda 
de  nouveaux  auxiliaires  h  Wilson, 
centre  les  habitants  de  l*!le  Pelieiiou ; 
le. rupak  vainqueur  exigeait  au*on  lui 
rehdtt  deux  Alalais  retenus  ciiez  eux. 
Pour  cette  grande  expedition,  66jk 
plus  de  trois  cents  pirogues  de  guerre, 
formant  trois  divisions^  ^taient  pr6« 
tes.  Le  capitaine  anglai»  fournit  un 
renfort  qui,  parti  le  27  octobre,  fu| 
de  retour  le  31. 

Cette  quatri^me  exp^itlon  parvint 
le  jour  de  son  depart  a  une  petite  tie 
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80  ttordf  d^OfoiiToiig,  ^  JMssa  la  fiuit 
fous  des  rocfaers.  I^  lendemain ,  des  la 

rflnte  du  jour,  elle  cingla  vers  une  tie 
quatre  oa  cinq  Heues  phis  loin,  du 
cdt^  da  midi.  Cette  tie  Inhabits  est  k 
quatre  ou  cinq  millfs  de  P^lcliou ;  les 
troupes  y  const ruisirent  des  huttes  et 
y iRmnperent.  Le  tcmi>s  etait  tr^nau- 
Vais;  niais  lorsqu*il  devint  un  peuptus 
ca'.ine, uhe  partledts  trotrpes  s'avanca 
vprs  une  autre  fie  pea  dhitante  de  la 
premiere,  et  qtn  appartenuita Pel^lioti. 
Ces  guerrrers  sauvages  ravaj^ent  les 
plantations  d^ij^nnmlrs,  bnUerent  les 
cases  et  conperent  un  pand  nombre 
de  rocntlrrs.   1.ps  habitants  avalent 

?[iii(te  icur  tip  av;int  (fue  lt*s  troupes  de 
*6liou  y  al;ordassiMit.  fl  n\  avait  qtie 
deux  A'n;:luis  nanni  (relic's  qui  furent 
drpA'hecs.  Ce  dclarheinpnt,  ajjresavoir 
cause  quplqiie  donnna^e  a  Tile  enne- 
niie,  revint  lui  qinnp  avnnt  le  courier 
du  soteil.  Le  lendtmiain,  le  tenY()S  etait 
tres-mauvuis;  niais  il  sVcluircit  vers 
le  soir,  pt  Ton  envoya  d'autres  trou- 
pes sur  rile,  qui  rava^erent  tout  ee 
qui  avait  ^te  epargne  la  veiile.  II  y 
avait  trots  Anglais  dans  ce  nouveau 
detadienient,  qui  reviut  au  camp  sur 
le  soir,  conune  le  jour  pr6cedent. 

Le  surlendemain ,  deux  nipaks  de 
P^leliou  arriverent  aucamp;  niais  aus- 
sitdt  ils  s'en  retournerentaceompagnes 
des  interpretes.  Vers  le  soir,  ils  rejoi- 

{^uirent  le  roi  avec  trois  cliefs  de  P6* 
^iou  qui  deinanderent  la  paix.  Abba- 
Tlioul^  tint  un  conseii  imm^iatement 

2>res  leur  arriv^e.  Le  lendemain , 
rra-Kouker  se  rendit  k  Pel^liou  et 
Qoadut  la  paix.  A  son  retour,  le  roi 
fit  savoir  aux  Anglais  que  la  guerre 
^nt  termini  avec  les  habitants  de  Pe- 
Itiiouy  s'ils  voulaient  visiter  la  ville, 
Arra-Kouker,  son  frere,  les  y  accom- 
pagnerait,  et  que  lui  et  Raa-kouk  ne 
prendraient  point  terre.  Ce  message 
etonna  un  peu  les  Andais;  mais  Tin-* 
ferprHe  dissipa  bientot  leur  surprise. 
II  leur  apprit  qu'aucun  rupak  d*ua 
rang  sup^ieur  a  Arra-Kouker  ne  pou- 
Tait  aller  k  P^leiiou  dans  la  situation 
aetaelle  des  cboses,  parce  que  le  roi 
&rait  ua  trop  grand  honneur  a  la  ville, 
foit  en  y  allant  loi-mtoe,  soit  en  y 


envoysnc  or  penooiit  qoi  tMrft  to 
premier  rang  apris  lui.  Aprte  artte 
ex^ltcatioB,  les  Aiii^kiis  aocepc^ral 
Toff  re  du  roi«  etvisitermt  PeMkMii 
mals  ils  conviorent  entre  eui  de  praih 
dre  leurs  annes*  et  de  &e  lenir  en* 
semble  lorsqulls  seraient  d^rqu^, 
de  crainte  dt  auelque  surprise;  car  fai 
paix  veuant  d*etre  concJue  tont  recem* 
ment,  les  indigenes  pouvaieot  avoir 
quelque  mefiance  de  ces  Grangers; 
mais  ils  en  re^rent  Taccueil  le  plus 
natteur.  Ils  trouverent  que  la  ville  etart 
defend ue  par  un  rempart  jete  sur  la 
cbaussee  qin*  conduit  a  PiteliiHi;  ee 
rempart  avait  dix  a  douze  pirds  de 
hauteur;  il  y  avait  un  banc  elev^  dans 
rill tPMeiir,' sur  lecpiH  Ips  liabitjints 
pouvaient  se  tenir  et  jpter  des  lances 
a  leurs  ennemis.  LV41U  etait  fort  liasse 
ures  de  la  ville ,  et  par  rons^uent 
les  canots  naviftuaient  tres-ditnrile- 
ment.  Kn  effet  c*eKt  ce  qui  ein|i4clie  lei 
habitants  de  Peleliou,  quoique  Ires- 
noinbrpux ,  d*avolr  lieaucoup  de  piro> 
Lups^  et  leur  maniere  de  fortifier  ainsi 
rStUree  de  leur  ville  prouve  que,  ior^ 
qu*ils  sent  en  guerre  avec  les  iles  voi* 
shies ,  ils  s<^  (ient  plus  snr  leurs  forces 
naturelles  que  sur  leurs  forces  navales. 
Abba-Tboul^  sVmpressa  de  revenif 
k  Peliou;  le  premier  rupak  de  Pei6* 
liou,  qui  ^tait  son  frere,  racoompagoa 
dans  un  de  ses  propres  nanots,  avant 
dix  femiiiesik  sa  suite.  1^«tait*oe  uoe  to* 
miIiationexig^parAbba-Thoul^?eCai^ 
ce  un  t^moignage  public  de  conGanet 
et  d*amiti^  apres  la  paix?  c*est  ce  que 
les  Anglais  ne  purent'  oomprenarc 
Mais  ils  surent  que  ces  femmes  ne  de» 
vaient  plus  retourner  k  P^l^liou  aves 
leur  roi;  car,  quelque  temps  aprte» 
Abba-Thoul^  en  amena  deux  k  woh 
long.  Venaient-elles  comme  amies 
comme  otages?  c*est  ceaue  les  Angh 
ne  purentapprendreni  deviner.Qua 
aux  deux  Malais,  ils  furent  donn^ 
roi.  II  est  probable  que  Sougel 
Malai  favori,  avait  solUcit^  le  prin< 
demander  ses  deux  compatriot^  au 
de  Peleliou,  et  que  cdui-ci  1  en  refus^kiit 
de  les  donner,  avait  port^  Abba-ThotKje 
k  lui  faire  la  guerre.  En  effet,  ils  sen* 
blaient,  dans  cette  quatri^me  et  doS 


■iireeSpMitioiu  amir  monlr^  un  res- 
MDtiinent  que  l*un  n'arait  poiat  re- 
Diarqu^dansleursprenneresquerelles. 
Avant  midi,  Haa-Kouk  vint  k  Orou- 
long  avec  torn  ses  ffeni.  Les  Aniilaia 
adrair^ent  Hie  de  Pel^liou;  lis  olner- 
verent  qu'elle  paraissail  fertile,  qu'elle 
itaitpeumonUfmeuse.qiielesmaisons 
^taieiit  plus  grandes  et  mieux  bdties 
qu'a  P^Iiou,  et  qu'elle  abomlait  en  co- 
cotiers  et  autres  arbres  fruitters.  Les 
habitant!  leur  parurentdouxjiospitn- 
liers;  et  s'il  fuut  en  rmire  Wilson  et 
son  armngeur,  ces  etrangers  en  recu- 
rent  mille  len)oi4i>a|tea  d'alTection. 
quoiuirils  Tuitsenl  venus  dtez  eux  coin- 
nu:  litis  allies  fnrin  id  utiles  de  teur  en- 
neini ;  niais  ces  messieurs  oni  beaiiroup 
tro|i  luup  ee  pnvs  dnnt  Jls  ont  fait  un 
nouvel/'.i[^(jra(/r*>,etseslialiiliinlsqii'ils 
nous  ont  K|»r^seiites  Ronniie  des  ait- 

Le  petit  navire  que  les  Anfthia 
avaient  coiistruil  etait  eiifiii  pr^t  h 
meltre  en  iner;  on  hii  avail  doiine  le 
aom  fi'(}rotthi>g.  Abba-I'hnule  voulait 
absoluinent  reteiiir  ses  lidtesj  il  leur 
proposa  a  toun  Jrs  premierrs  di};nilea 
deses  F.tats;  ilolTm  auc;ipitainede  le 
taire  rupak  du  premier  rang  ;  \Vitson 
jrconseiitit.  Or  lui  donna, avec  la  plus 
grande  peui^,  I'investilure  de  lonlre 
oe  I'os;  inais  il  deciara  fonnetlement 
qu'il  M  pouvait  rester  a  Oroulonf:,  et 
Ton  se  prepani  de  part  et  d'autre  ii  se 
quitter. 

line  inscription  fiit  placto,  au  bruit 

dn  canon  et  au  milieu  des  g^misse- 

mentsde  tousles  habitants  dePeliou,  ' 

nr  la  partie  du  rivage  oii  les  Anglais 

.  araient  abord^t  elle  portait  :  F.tero- 

fie**,  que  le  katara  au  la  UmpiU 

amdiira  tur  ett  bnrdt,   salai.  Le 

navire  rAntilo|>e,  de  la  compagnie 

de»  Indet,  eommamtd  par  fyTlxon.a 

fit  perdu  nir  le  red/  que  tu  voit ;  N- 

allege  y  a  eontlruU  un  navire  lur 

femidUeit  reparti,  le  13  novembre 

1783.  Routt,  titule  peux^  aux  boat 

habiloTiti  de  ce  vayt  tout  le  blen 

^Hli  nout  ont  Jail. 

EnGn,  le  jour  du  depart  Mant  ar- 

L    riv£,  le  pavilion  britannique  flottait 

r  deji  Hu  VOrovlonQi  il  fiUloit  BODger 


i  d'etemels  adieuz.  Le  peu 
£lait  assemble  et  avait  les  Is 
yeux;  Abba-Tlioul^nesavait 
eiprimersa  douleur;  Li-Bo 
fils  d'Abba-ThouIri  et  le  meiiieur  and 
des  Anglais,  ^lit  plein  d'inquitiude; 
Raa-Kouk  et  Arra-Koukcr  tiaieat 
monies  sur  leurspiioguei,  et  condni- 
saient  la  (lotte  qui  derail  accompafnitt 
tesAnKlai£Budebdurecif.Lecapita;iic 
fit  conduire  aupres  du  roi  deux  pttites 

Cieces  ite  campa^tie,  deux  fuu'ls,  tuus 
■soutilsquiavaienlservi  filaconstruo< 
tion  du  navire ;  en  un  mot ,  'out  ce  qui 
pouv&it  inetire  ks  indiseneG  de  Peliou  h 
tiiJmfdesedRTnidreetdeperfei-tionner 
Ienrsarts.(>s|iresenU,nuiqi'f'lsAlilia- 
lliouM  ne .s'atlciiduit  p^s,  domierent 
un  iiouvel  es&ir  a  sa  reconnaissance. 
l)es  fruits  de  toults  esp^xs,  des  c&r- 
bellies ,  des  bnmlious .  leu  ustenKiles  les 
plus  prerieut  de  i'eliou  furent  ;mport£9 
detoutes  parts  iivecta'  I  deproTiraion, 
que  le  ciipliaine,  ne  snrJvint  plus  duns 
quelle  partie  du  lidliiiient  les  dpposer, 
se  vit  obliiit  lie  les  refuser.  H  etnit  ce< 
pemtant  Urn  difricile  de  rtaistrr  a  leura 

inRlances.  flat  qite  reel encore  ce 

frail pour  Caiamir  de  thai..,,,  potir 

ma  f»zrt disuient  ceu.i  dont  on  ne 

pouvait  recfToir  les  presents. 

Aaa-Kouk  voutait  suivre  les  An- 
glais, mais  Abba-Tiioule  rejeta  sa  de- 
inande  :  ■  Mon  frere,  lui  dit-il,  tou9 
avez  oubli^  que  *ous  fles  rii^ritier  de 
mon  pouroir,  et,  encasdemort.vous 
devez  me  succider.  *  En  dTet,  a  P^ 
liou,  rautoriti  se  transmet  (^  cbef  it 
ses  frires.  Son  neveu ,  flls  de  son  frire 
tu£  il  Artingall,  et  dont  la  mort  avait 
occasionne  les  guerrea  recemment  ter- 
ming, lit  la  m^me  deniande. 

Abba-Thoul^  lui  ripondit  par  nn 
refus  fonnei,  et  njouta  :  •  Vous  etcs 
ingrat  et  n^ligent  envera  votre  mire; 
vous  avex  pour  epouset  de  bonnes  et 
bonn^les  femmes  que  vous  trsitcz  fort 
mal,  ainsi  <(ue  tous  tos  parents,  ca 
nui  vnus  attire  le  m^pris  general.  Vous 
Ites  bonteux  de  votre  conduile,  et 
vous  voudriez  quitter  votre  famille. 
Vous  n'aurez  ps  mon  cons«itement. 
Je  prie  le  capitaine  de  ne  point  vous 
Bouienir  dans  co  projet.  Restes  cb« 
7., 
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f ,  et  que  la  h^nte  et  le  remords 

f:^>/bus  oorrigent.  • 

|V>^   Du  cdte  des  Anslais,  un  individu^ 

^    nomme  Maden  Blanchart,  t^moigna  le 

ddsir  de  rester  parmi  les  insulaires. 

TVilson  resista  d*abord  et  lui  fit  toutes 

les  objections  possibles ;  puis ,  le  voyant 

FiSsolu  dans  son  projet,  il  v  consenUt, 

et  lui  donna  ptusieurs  oojets  n^x%s- 

saires  dans  sa  position,  et  aexcellents 

avis  pour  la  oonduite  qu*il  devait  te- 

nir.  On  n*a  jamais  su  ce  qu*^it  de* 

venu  cet  homme. 

VOTAOB  EN  BQIiOFB  FT  MOAT  DU  JECNB 
SAUVAGB  LI-BOn. 

Li-Bou,  cet  aimable  fils  du  c6I^bre 
rupak  Abba-Tboul6,Li-Bou  qui,  pen- 
dant lelong  s^jour  desAnglais,avait  t6- 
moign^  tant  d'attacheinent  pour  eux, 
fiit  alors  amen^  par  les  jeunes  gens  de 
son  dge ;  sa  famllle  se  pressait  autourde 
lui ,  et  avait  Fair  de  vouloir  le  retenir. 
II  avait  depuis  longtemps  form6  le 
projet  de  suivre  ses  h6tes.  II  se  jeta  aux 
genoux  de  son  p^e,  et  lui  deinanda, 
en  versant  un  torrent  de  larines,  la 
permission  de  le  quitter,  et  d'aller  en 
Angleterre.  «  Si  c  est  une  vaine  cu- 
riosity ,  ou  respoir  de  te  soustraire  aux 
regards  vigilantsde  ton  pere,qui  te 
porte  ft^t^loigner,  lui  dit  Abba- 
Thoule,  tu  emportes  ma  malMiction; 
mais  si  c'esi  resfK>ir  de  recueillir  des 
oonnaissances  qui  ouissent  un  jour  te 
rendre  utile  h  nos  freres,  tu  rebels  ma 
benediction.  Lis  dans  ton  coeur,  et 
vois  si  tu  dois  m^embrasser.  »  Le  jeune 
homme  se  precipita  dans  les  bras  de 
son  p^,  en  mettant  ses  mains  derant 
ses  yeux ,  comme  un  homme  qui  con- 
somme un  grand  sacrifice. 

Abto-Thouie  s*adressa  alors  au  ca- 
pitaine  "Wilson ,  pour  lui  recommander 
son  tils.  «  Je  desire,  dit-iK  que  vous 
appreniez  a  Li-Bou  tout  ce  qu*ii  doit 
savoir,  et  ^ue  vous  en  fassiez  un  Eu- 
rop6en.raisouvent  r^Oechi  ii  ma  sepa- 
ration d*avec  mon  Ois.  Je  sais  que  les 
pays  eloignes  qu*il  va  traverser  diffe- 
rant  beaucoup  du  sien,  ii  doit  ^tre 
expose  k  bien  des  dangers,  a  bicn  des 
maladies  qui  nous  sont  incoonues.  II 


peut  mounr  peot-ftre Tai  pr^«r§ 

mon  ime  a  oe  malheur....*  Je  sais  qae 
la  mort  est  le  destin  inevitable  de  toiia 
les  hommes,  et  qu'il  importe  pea  que 
mon  fils  la  rencontre  h  raiou  ou  par- 
tout  aiileurs.  Je  suis  persuade,  d'apr^ 
ridee  que  j*ai  de  votre  humanite ,  que 
vous  en  aurez  soin  s'il  est  malade;  el, 
s'il  ?ous  arrivait  quelque  malheur  que 
vous  n'auriez  pu  pr^venir,  que  cela  ne 
vous  emp^che  point,  vous,  votre p^, 
votre  fils  ou  quelqu'un  de  vos  compa- 
triotes,  de  revenir  ici.  Je  vous  reoe- 
vrai,  ainsi  que  tous  les  v6tres,  avec  la 
m^me  amitie ,  et  j*aurai  le  mime  plaisir 
k  vous  revoir.  • 

Le  schooner  deplo}*a  enfin  ses  voileSk 
Abba-Thouie,  qui  le  suivait  des  yeux 
avec  inquietude ,  ne  cessait  de  temoi- 

tner,  par  ses  gestes,  les  regrets  et  la 
ouleur  qui  Tagitaient.  L'l  flottille  sui- 
vit  le  navire  bien  au  dela  du  n£cif, 
pendant  deux  heures,  s*aveuglant  sur 
les  dangers  qu*elle  courait.  Enfin,  la 
nuit  Vint  terminer  cette  scene  atten- 
drissante.  On  se  perdit  de  vue;  et  les 
Anolais  prodiguerent  a  Li-Bou  les  t& 
moigna^  d'amitie  qu*ils  ne  pouvaient 
plus  donner  a  ses  compatriotes. 

Quelle  lef^jan  pour  les  voyageurs, 
les  navigateurs,  et  mime  les  colons, 
les  envanisseurs  europeens,  dans  oes 
adieux  touchants !  Quel  tribmphe  pour 
ces  marins  bons  et  justes,  qui.avaient 
su  gagner  le  cmur.  des  naturels  de  Pe- 
llou!  Quelle  difference  entrece  depart 
et  celui  des  Espagnols  proscrits  da 

Mexique! L'Amerique  nous  serait 

attacliee  par  des  liens  indissotubles, 
si,  au  lieu  d'insulter  les  femmes,  de 
massacrer  les  hommes,  etdVnvahir 
leurs  proprietes,  les  Europeens  avaient 
cherche  a  conqu^rir  les  coeurs  de  ses 
habitants. 

.Peudant  la  longue  travers^e  de 
VOrovlongy  Li-Bou  s'occupa  d'appren- 
dre  la  langue  anglaise ,  et  de  s*instruire 
de  tout  ce  (]ui  pouvait  lire  k  sa  porfee. 
A  son  arrivee  a  Macao,  toute  la  ville 
accourut  pour  voir  cet  homme  nou- 
veau  :  c'etait  ainsi  qu*on  Fappelait. 
L*hobit  anglais  ne  le  glnait  pomt  du 
tout;  il  avait  un  air  aise  et  libre  dons 
la  compagnie  la  plus  nombreuse.  Cet 
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aimable  jeoniB  bomtne  adressait  sou- 
veot  des  questions,  mais  avec  un  air 
humble,  sur  les  choses  int^ressantes 
qu*il  Toyait  et  qui  ^taient  si  nouvelies 
pour  lui ,  et  il  concevait  fiacilement  tout 
ce  qu'o'n  lui  expliguait. 

Lorsoue  ie  capitaine  Wilson  fut  de 
retour  a  Londres  avec  Li-Bou,  pour 
iequel  il  avait  con^u  une  amitie  ex- 
traordinaire, tout  le  monde  voulut  voir 
faimable  saui^ge.  Incapable  de  cal- 
culer  encore  la  port^e'de  sa  conduite 
et  de  ses  paroles,  il  semblait  calquer 
toutes  ses  actions  et  tous  ses  discours 
aur  ceux  du  capitaine. 

II  s'habitua  facilement  k  parler  an- 
glais de  maniere  h  se  faire  entendre ; 
n  prit  un  goUt  demesur^  pour  le  dieval 
et  surtout  |)Our  la  voituie.  Cestc/tar- 
mantf  disait-il,  on  marche  assis^  et 
on  va  a  set  qffaires  en  causant  et^ 
semble. 

On  le  conduisit  un  jour  au  theitre, 
oii  il  parut  prendre  peu  de  plaisir;  il 
fut  pr^ent  a  Tascension  d'un  ballon, 
et  n'en  fut  pas  6tonn^.  Get  intelligent 
jeune  liomme  semblait  donner  un  prix 
aux  decouvertes,  inoins  en  raison  de 
leur  difTlculte  que  de  leur  utility. 

On  Penvoya  dans  une  ecole,  oh  il 
apprit  k  lire  et  h  ^rire.  Il  disait  au'a 
son  retour  h  Pdliou  il  tiendrait  lui- 
in^me  une  ecole,  et  qu*il  passerait  pour 
un  sage  parnii  les  premiers  hommes  de 
83  patrie.  Quand  il  parlait  a  son  pro- 
tecteur,  il  Tappelatt  toujours  capl- 
taine;  mats  il  ne  s*adressait  jamais  k 
madnme  Wilson  qu>n  la  nommant  sa 
mere.  Cette  expression  lui  semblait 
mieux  rendre  tout  ce  qu^il  sentait  pour 
elle. 

Li-Bou  se  oonformait  en  tout  aux 
usages  du  pavs,  a  Texception  de  ses 
cheveux,  qu'il  continua  de  porter  a  la 
maniere  iin  sien. 

Lorsqull  voyait  un  jeune  homme 
demander  la  cHarit^,  il  en  etait  scan- 
dalise, disant  au*il  fallait  travailter; 
mais  un  vieillara ,  un  infimie  excitaient 
sa  compassion.  Faut  donner  au  pau' 
vre  vieux;  vieux  pus  capable  de  tra- 
vailier. 

II  observait  avec  le  plu^  grand  soin 
toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres 


fruitiers,  et  il  se  proposal t  d*en  rap- 
porter  des  semenoes  a  P61iou;  en  un 
mot,  dans  toutes  ces  richesses,  il  ne 
perdait  jamais  de  vue  Tutilit^  dont 
elles  pourraient  ^re  k  son  pays,  et, 
apr^  sa  mort,  on  trouva  toutes  les  se- 
mences  et  noyaux  de  fruits  qu*il  avait 
mang^,  et  qu'il  avait  gara^  dans 
cette  intention. 

La  petite  v^role  vint  le  surprendre 
au  milieu  de  ses  innocentes  recherches , 
et,  des  I'origine,  les  m^ecins  en  pr6- 
dirent  les  funestes  suites.  II  prit  sans 
repugnance  tous  les  remedes  qu'on  lui 

Sresenta.  Comme  on  lui  fit  savoir  uue 
[.  Wilson  n*avait  pas  eu  cette  malauis, 
et  qu'elle  etait  contagieuse,  il  se  soumit 
volontairement  a  la  necessity  de  ne  pas 
le  voir.  Ouand  il  sut  que  madame  Wil- 
son ^ardait  la  cliambre ,  il  s'^cria  : 
Quoi!  bonne  mire  malade!  Li-Bou  se 
lever  pour  voir  elle;  et  aussitot  il  se 
leva. 

II  se  vit  dans  une  glace,  un  peu  avant 
de  mourir.  Son  visage,  horriblement 
enfle  et  d^figure,  lui  parut  si  hideux, 
qu*il  detourna  la  t^te.  Enfin,  se  sen- 
tiant  plus  mal ,  et  voyant  sa  fin  appro- 
cher,  il  fixa  attentivement  les  yeux  sur 
M.  Sharp,  chirurgien  du  schooner  sur 
Iequel  il  avait  voyag^,  et  lui  dip  Bon 
amif  quand  vows  alter  dans  mon 
pays  J  dUes  a  mon  pire  que  U^Bou 
prendre  beaucoup  de  boissons  pour 
chasser  la  petite  verolCy  mais  lui  mou* 
rir;  le  capitaine  et  la  mere  tres-bons* 
Oh!  bien  fttche  de  ne pouvoir  dire  d 
Abba^ThouU  combien  ce  pays  ren^ 
fermer  de  belies  grandes  choses!  li  fit 
alors  le  recensement  de  tous  les  pre- 
sents qu*il  avait  re^.us,  et  il  pria  le 
chirurgien  de  les  distribuer  parmi  ses 
amis  et  les  rupoks  de  son  tie. 

Le  moment  terrible  de  la  separation 
arrivant,  il  rendit  son  dernier  soupir 
sans  crainte,  et  avec  cette  innocence, 
cette  douceur  et  cefte  simplicite  qui 
avaient  caracterise  toutes  ses  actions. 
La  famille  Wilson  ,*  les  domestiques, 
et  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  ne 
purent  s'empecher  de  nieurer  quand  lis 
apprirent  ce  triste  evenement. 

La  compagnie  des  fndes  orientales 
lui  fit  eriger  un  tombeau,  sur  Iequel 
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en  lit  vne  inscription  qui  Gnlt  ainsi : 
Arrite^  passantf  arr^l  Vhumd- 
niH  riciame  me  larme.  Ci-git  yn 
prince,  Li-Bou,^  de  la  nature. 

!      gums  DB  LinSTOmB  DBS  ILBS  VtUOM. 

Apr^  Wilson,  le  lieutenant  Maduer 
TisitaP^liou,  s6duit  parler6citexager6 
de  Wilson,  embelli  par  sir  J.  Keate, 
qui  louait  les  sauvages  aux  depens  des 
Dommes  civilis^ ,  pour  obeir  a  Tusase 
des  pbraseurs,  et  sans  respect  pour  la 
v^rife.  Macluer,  a  qui  on  doit  de  grands 
travaux  sur  les  cdtes  de  i'lnde  et  de  Ja 
Papouasie,  passa  dans  ce  pays  uue 
partie  des  annto  1793  et  1794;  mais 
il  en  trouva  les  habitants  soupqon- 
oeux  et  avides  de  ce  qu'ils  n*ont  pas, 
4X)fnme  sont  la  plupart  des  sauvages, 
oomme  sonl « helas !  la  pkipart  des  hom- 
«es !  Get  offider  brave  et  tnstruit,  qui 
ittait  fatiguii  a  juste  titre  des  vxcrs  des 
soci^t^  europeennes ,  et  qui  avait  cm 
wre  chez  les  saavages  avec  des  hom- 
ines meilleurs,  n*a  roaiheureusement 
teit  que  qudques  notes  qui  acoompa- 

Saient  un  plan  assez  imparfait  de  oes 
B,  mais  il  leur  donne  des  noms 
compl^tement  diff(^rents  de  ceux  don- 
n^  par  WtJsim,  et  nous  le^  avons 
•aivis  avec  quelques  rfctifications.' 

Apres  Maduer ,  un  autrf  ofTirier  du 
iion>  de  Wilson,  James  Wilson,  ca- 
pitatne  du  Dujf^  avait  rc^ii  I'or- 
•dre  de  d^poser  des  mission na ires  sur 
Pdtou,  au  retour  d'une  navigation 
dnms  Too^an  polyn^ien.  Les  circons- 
tances  s*etant  oppos^es  h  I'ex^ution 
complete  de  son  projet,  ce  cupitaine 
n*eat  avec  les  naturels  de  Peliou  gue 
des  communications  a  la  voile;  voici  ce 
qu'il  en  dit : 

«  Le  6  novembre  1797,  ^  trois  hen* 
res  K  deinte  apres-midi,  nous  nous 
trouvions  li  deux  mitles  au  plus  du  re- 
dif  qui  s*^nd  ^  une  disUitx'e  medio- 
cre de  la  plus  gramle  des  lies  :  elle  se 
nomme  Babd  Tbonap,  et  est  divis^  en 
deux  districts,  gouvern^^s  charun  par 
an  chef  qui  reconnatt  Tautorit^  su- 
friSme  d*Abha-Thoul6.  (^uand  nous 
mtmes  en  panne ,  nous  ^tions  devant 
la  partie  m^ridi«'>nale  du  district  d*Ar- 
(>nf  all.  Deux  cents  personnes  environ 


se  rassembl^rent  soir  le  rivage.  Ube 
douzaine  de  pirogues  furent  vues  ^  la 
mer,  les  nnes  k  fa  voile,  les  autres  k 
la  pagaye ;  mais  aussi  letemos  avait,  en 
ce  moment,  une  apparencetres-sinistre. 
Trois  d'entre  dies  seulemeoi  se  hasar- 
d^ent  assez  loin  an  larne  pour  renir 
le  long  du  bord.  Dans  oelkfrd  les  nn- 
turels  avaient  un  morceau   d^^toffe 
blanche  attach^ au  bout  d*un  bdton,  et 
lis  Tagitaient  en  Fair  h  inesiire  qu^'ls 
s'approdiaient.  Nous  supposHmes  qoe 
c'etait  un  embl^mede  paix.  lis  aftMrde- 
rent  sans  crainte  et  sans  h^itation, 
et  nous  adresserent  la  |)aro1e  comme  a 
des  gens  qu'ils  connaissaient  depuis 
longtemps.  Mais  leur  langage  liit  tout 
k  fait  inintdliEible  pour  nous ;  et  nous 
ne  pOmes ,  meine  avec  Taide  du  voca- 
bulaire  de  Henri  Wilson ,  leur  faire 
coinprendre  un  seul  mot ,  excepts  quel- 
ques-uiis  de  leurs  noms  propres.  I^ 
reste ,  ils  ne  cesserent  de  parler  tres- 
vite,  accompagnant  leurs  disoours  de 
gestes  tres-vifs  des  mains  etdu  corps, 
qui  expriniaient  leur  d^r  ardent  de 
nous  voir  mouilter  dans  un  lieu  qu*lis 
nous  d^signalent  au  nord-ouest.  L'uo 
d*entre  eux^  ^u^  nous  suppos^mes  6tre 
un  rupak ,  a  Tos  grossier  qu*il  nortait 
au  poignet ,  Vint  en  grandehdte,  le  long 
du  navire,  pourredoublerces  mstanoes, 
et  il  fut  suivi  par  deux  autres,  qui  se 
montrerent  aussi  pressants;  mais  toii^ 
tes  leurs  sollidtations ,  jointes  a  notre 
desir  de  fiire  quel  que  sejour  dans  ce 
grou|)e  cdebre,  furent  sanssucces,  at- 
tendu  que  nods  ne  decoiivrfmesaurun 
endroit  \.\\  il  fOt  probable  qu*un  navire 
pfU  moiiilieren  surete,  et  nous  n'avions 
pas  la  carte   du   lieuten«int  Marhier 
pour   nous  servfr  de  ^nide.  Qiiand 
nous  nientionn«1mes  le  noin  d'Abha- 
Tltoule,  ils  b^repetatent  pltisieursfois, 
en  disant  :  S'Toute!  V  yv>w/e/  et  mon- 
'Tunl  la  terredu  doii;l.  Onueleui:  par.a 
pomt  de  Li-Dou ;  rar  ils  p.nrtaient  si 
vite  et  d'une  maniere  si  incessantc, 

Sue  nous  trcuvions  a  peine  le  moyen 
e  leur  adresser  des  questions:  pro* 
bablement  le  temps ,  qui  inena^aif  ators 
d*une  tcmp^te,  Irs  enip^ha  d*y  mm* 
aer.  Comme  ceux  qui  etaient  restes 
dans  les  pirogues  appelalent  a  gtands 
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cffs  t&ux  fffA  #tifttit  iDoiit^  k  hofdf 
le  eapitaine  lear  offrit  <|uelques  ooa-> 
team,  miroirSf  etc.;  puis  ilsprireiH 
cong^  k  la  hdte,  ixiais  aree  rraret. 
ATant  de  s*en  atler,  ils  voulurent  t6- 
moigner  leur  reoortnaissaace,  en  Ian- 
^nt  h  bord  one  couple  de  ooix  de  G009, 
qui  ^lent  tout  cequ'ils  possMaient; 
m  s'en  retourn^ent  k  terre.  Uk  se 
boru^rent  toutes  les  oominunications 
que  nous  pOmes  avoir  avec  les  habi* 
tants  des  ties  Peliou. 

«  Si  Ton  doit  juger  du  people  entier 
par  le  petit  nombre  de  naturels  que 
nous  vtines ,  k  notre  avis  oes  bommes 
sont  inferieurs,  pour  I'aspect  ext6- 
rieur,  auz  insutaires  des  fles  Marqui- 
ses, de  la  Soci^t^  et  des  Amis  (Notika- 
BiTa,Taiti  et  Tonga);  its  n*ont  ni  la 
taille  avantageuse,  ni  les  belles  pro^ 
portions  des  deux  premiers  peoples, 
€t  sont  loin  d'avoir  i'air  vigonreux , 
mAle  et  entreprenant  des  demiers.  lis 
ressembient  bien  davantage  a  leurs  voi- 
ains  les  Carotins.  Parmi  les  ooutumes 
qui  leur  sont  communes ,  est  celle  de 
se  fendre  les  oreiiles  pour  y  passer  des 
omements  de  veg^-taux,  qui  ont  au 
moins  un  pouce  d'^paisseur.  Par  Tef- 
fet  du  tatouage ,  k  P^ltou ,  comma  anx 
Carolines,  leurs  jambes  et  leurs  cuisses 
sembient  avoir  ct^  trempto  dans  une 
teintare  d*un  noir  bleudtre ;  mats  leur 
eorps  est  orn^  de  Bgures  semblaMes 
k  des  dui^ts  ou  a  des  cants,  lis  se 
montraient  k  nous  enti&rement  nus, 
sans  parattre  en  ^protiver  le  moindre 
spntiment  de  honte,  et  ils  nous  temoi- 
pnaient  leur  politesse  et  leur  hospita- 
lity par  les  plus  prpssantessoliicitations 
d*a)Ier  les  visiter  rhez  eux.  » 

M.  1>.  de  lltenzi  a  vii  une  partie  de 
ce  (^roiipe  dnncereiix.  Apres  lui^  le  sa- 
vant navijrnVur  jrUpville  en  a  rccon- 
mi ,  en  1838,  la  partie  orientale ,  sans 
pouvoir  rominMniqiier  avec  ses  habi- 
tants. Son  opinion,  quant  a  la  |)osi- 
tion  et  au  noin  de  res  lies ,  est  fl*ac- 
eorfl  avec  celle  de  Macluer  et  de' 
Kienzi.  Voici  comment  ce  dernier  peint 
ce  pavs  et  se.<i  liabiUints  : 

•  Cet^e  chalne  dalles  est  rfunie  par 
des  r^ifs,  et  on  n*y  trouve  qu*un  seul 
fort  asses  difficile*  Cos  insulaires  ha- 


un  pays  pauvre  et  passaUenent 
cultiv^.  lis  sont  d^un  JauM  bvsMi^  ro* 
bastes ,  d*une  asset  tietle  tattke  «t  assez 
bien  faits,  rooins  m6ebants  qua  ia  yin^ 
part  des  autres  Polyn^sieiii.,  mais  mtt- 
rieurs  aux  Carolina  de  Yap  et  pr(ri»a- 
blement  des  autres  ties  d^  Timmenso 
archipd  des  Carolines.  lis  sont  avides, 
soup^onneux,  cruels  dans  les  guerres 
que  les  chefs  entreprennent  pour  le  plus 
wger  motif,  lis  vont  .qr^^alement  uus 
ayec  un  cynisme^bonte ;  a  peine  si  que^ 
qjues-uns'renferment  dans  vb  ^tui  ce 
oui  distingue  Tbomme  de  la  femme. 
d'Hs  ont  eu  de  la  candeur  et  de  la  g6- 
D6rosit6  k  T^poque  de\VllsoB,oeixeB 
lis  soot  bien  dedius.  11  est  vrai  qu'ils 
ont  eu'  jk  se  plaindre  quelquefois  dos 
balcinlers;  ce  qui  a  pu  les  rendre  plus 
eotrepreaants  et  plus  m^ants.  » 

Ils  ont  ose  attaquer  r^oemment  en 
pleine  mer  un  iiavire  baleinier  com- 
Bfiand^ ,  je  crois ,  par  le  capitauie  An- 
derson ,  et  out  failli  I'enlever.  II  ne  dut 
son  salut  qu*8u  courage  de  mielquei> 
ifiarhis ,  qui ,  s*^tant  retires  dans  les 
bunes,  firent  un  feu  nourri  sur  eux, 
et  ii  un  noir,  cog  (cuisinier)  du  biltl- 
ment.  Celui-ci ,  brave  a  sa  m^oiera, 
n'employa  d^autres  amies  que  les  us^ 
tensiles  de  sa  cuisine.  Tantot  il  puisaiC 
dans  les  chaudieres  de  Thuile  bouil- 
lante  au  nK>yen  de  la  granrle  cuiiler, 
et  en  asperfi^eait  g^nereuseutejit  la  face 
des  enneiiiis;  tarilut  il  renversait  sur 
leurs  pieds  et  sur  leurs  mains  des  poU 
et  des  marmites  pleines  dece  liquide 
brOlant.  Le  coq  noir  put  se  (latter 
d*aroir  en  graride  partie  d^4)arrasse  le 
navire  de  ces  iotr^.pides  assaillants, 
qui  prireut  la  fuite  en  burlaut  de  rage 
et  de  douleur. 

KAUmACF  nr  NikVIRKAMf^nirATN  lEMEir^ 

roH.  r»K,sf:Rii»TioN  oks  ii  ks  mortz,  kv  ah- 

GMi  RT  liORO  NORTH     fiT  DEa  ILES  OBS 
MARTYRS. 

Ces  ties ,  qui  rompl^teut  les  annexes 
de  Tarchipel  de  Peliou ,  n*avaient  pas 
^e  encore  decriles.  C'est  gnlce  au 
naufracte  du  c^ipitalne  americain  Ed- 
ward C.  Rarninl  que  nous  avons  eu 
guelque  connaissance  de  ses  habitants, 
ifious  ailons  extraira  la  relation  (u'eoia 
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doQi^  06  capitaliie,  apr^s  son  arrive 
ilCantoo  (Chine),  en  1833. 

«  Le  16  mai  1882 ,  je  pas$ai  devant 
Ffle  Mortz,  et  le  navire,  pouss^  par 
une  forte  brise  du  sud-sud-ouest,  lai- 
sait  route  vera  le  nord-nord-est  a  rat- 
ion de  7  ^  8  noeuds  ^  Theure.  Le  30, 
Ters  midi ,  je  cinglai  au  nord-est ,  et 
le  lendemain  h  la  m^rne  heure ,  je  ju- 
^eai  que  nous  devions  £tre  au  nord- 
ouest  des  ties  Peliou.  Je  n*a  vais  point  vu 
ie  sa'eil  depuis  mon  depart  de  Mortz; 
il  soufflait  un  vent  violent  desud-sud- 
ouest,  la  pluie  tombait  par  torrents  et 
la  mer  ^tait  extr^uiement  houleuse  : 
nous  etions  alors  par  latitude  S^'SO' 
nord  et  par  longitude  132''20'  est  de 
Londres;  notre  navire  fut  entratn^  par 
un  tr^-fort  courant,  durant  le  reste 
de  cette  journee.  Tout  a  coup,  vers 
onze  heures  du  soir ,  il  frappa  contre 
un  rocher.  L*6quipage  courut  alors 
d^^ager  les  canots ,  et  ce  fut  a  grande 
peine  que  je  parvins  a  emp^cher  tout 
mon  monde  de  se  preeipiter  dans  le 
premier  qui  fut  pr^t  a  mettre  k  la 
mer. 

«  Apr^s  que  ce  canot  se  fut  eloign^ 
avec  dix  des  ndtres,  je  coupai  les 
mdts  pour  all6ger  le  fkitiment,  qui 
bondissait  d*une  mani^re  effrayante  et 
^tait  entierement  reconvert  par  les  va- 

gies.  Un  peu  apres,  il  s'engrava  et  ne 
)ugea  plus.  Cependant,  au  boutd*une 
heure ,  |e  vis  le  pont  s'^iever  rapide- 
ment,  et,  craignant  au'il  ne  s*ahlmdt 
avant  le  jour ,  je  mis  a  la  mer  un  au- 
tre canot  qui  fut  submerge  en  un  ins- 
tant, avec  un  matelot,  nomm^  Wil- 
liam Jones ,  qui  y  etait  descendu.  Au 
point  du  jour,  j^apercus  une  lie  au 
sud-est,  et  une  partle  au  recif ,  quise 
trouvait  a  d^uvert ,  h  la  distance  de 
trois  ou  quatre  milles.  Nous  parvtnmes, 
Don  sans  beaucoup  de  peine,  adescen- 
dre  le  seul  canot  qui  nous  restdt,  et 
d  gagner  le  r^cif,  ou  nous  passdmes 
toute  la  joum^B  et  la  nuit  suivante. 
liC  25 ,  de  grand  matin ,  nous  vtmes 
upe  nuee  de  pirogues  qui  venaient  vers 
nous.  1^8  indigenes  qui  les  montaient 
ne  nous  eurent  pas  plutdt  rejoints. 
ouMlft  se  mirent  a  nous  piiler ,  et  nous 
aemand^rent  des  fusils.  Nous  leur 


apprtmes  qu*il  y  en  avait  plusiears  t 
bord  du  navire,  et  ils  s^^oignerent  i 
force  de  rames  pour  les  aller  cher- 
cher.  Le  temps  s^tant  alors  Maird, 
nous  aper^Omes  dans  la  direction  dn 
sud-est  un  grand  nonibre  de  pirogues 
qui  se  dirigeaient ,  les  unes  vers  le  na- 
vire, les  autres  vers  File  voisine. 

«  Aussit6tapr^queoessauvagesnou8 
eurent  quittes,  qous  chargedmes  dans 
le  canot  ce  quUls  nous  avaient  laisse 
d'effets,  une  bolte  reroplie  de  biscuit 
et  un  baril  d'eau ,  et  nous  rdsoldmes 
d*aller  aborder  a  Tile  de  Kyangle.  Nous 
en  etions  h  moiti^  chemin ,  quand  nous 
fdmes  accost^s  de  nouveau  par  des 
naturels ,  mont^dans  une  grande  pi- 
rogue ,  et  qui  s'offrirent  de  nous  pren- 
dre a  la  remorque,  ce  a  quoi  nous 
consenttmes  volontiers.  Apres  nous 
avoi/  conduits  I'espace  d'environ  deux 
milles ,  ils  descendirent  leur  voile  et 
vinrent  bord  a  bord  avec  notre  cauot, 
dans  le  but  bien  evident  de  nous  pii- 
ler et,  peut-£tre,  de  nous  assassins. 
Persuacle  du  moins  que  telle  etait  leur 
intention,  je  donnai  ordre  de  oouper 
la  touee,  et  de  jeter  a  la  mer  plusieurs 
paquets  d'effets,  pour  occuper  les 
sauvages,  et,  virant  de  bord^  nous 
f  Imes  force  de  rames  vers  le  sud ,  et 
les  laissdmes  bien  loin  derriere  nous. 

«Dans  la  soiree  nous  arrivauiesa  ia 
hauteur  de  Tile  de  Babel-Thouap,  et 
pendant  la  nuit,  voyant-que  nous 
etions  environnes  de'toutes  parts  de 
brisants ,  je  jetai  la  li^ne ,  qui ,  fort 
heureusement,  s  accrocna  a  un  rocher. 
Nous  restdines  dans  cette  position  jus- 
qu*au  jour ;  puis  nous  nous  dirige^mes 
encore  au  sud ,  vers  une  terre  doot 
nous  n*etions  guere  6!oignes.  Mais, 
par  suite  de  la  chaleur,  aui  etait  ex- 
cessive, et  du  manque  deau,  notre 
navigation  fut  fort  lente;  neanmoins, 
vers  midi,  nous  aborddraes  une  pe- 
tite lie,  ou  nous  edmes  le  bonheur 
de  trouver  de  Feau.  La,  nous  ed- 
mes  la  visite  de  plusieurs  insulaires 
mont^  dans  une  pirogue,  qui  nous 
quittereut  apr^  nous  avoir  devalises. 
Nous  les  suivlmes  peu  apres ;  mais  au 
moment  ou  nous  alliens  desccndre  i 
terre,  nous  f()mes  as^^illia  par  une 
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fbule  da  en  sauYAftes ,  qui  nous  enle* 
whreut  Ju8qu*aux  v^ements  que  nous 
avions  sur  le  dos,  et  nous  laisserent 
k  nu.  lis  Toulurent  bien  cepeiidant  me 
Tendre  ma  chemise;  ce  dont  je  leur 
ius  infinitnentde  gre. 

«  A  Dotre  arriTM ,  nous  compardmes 
devant  une  assemblee  de  chefs,  qui 
nous  questionoerent  sur  la  but  de  notre 
▼oyage,  et  siir  la  distance  qu^il  y  avait 
de  leur  tie  k  Tendroit  ou  nous  avions 
abandonn^  le  navire.  Quand  nous  les 
eitmes  satisfaits  h  cet  egard ,  ils  nous 
donnerent  k  boire  et  nous  offrirent  des 
▼ivres,  que  nous  refusdmes.  Je  ne  sais 
rien  des  moeurs  de  ces  insulaires,  si 
ce  n^est  que  les  hommes  vont  entiere- 
ment  nus ,  qu'ilsme  parurentbelliqueux 
•  et  barlares,  qu'ils  ne  font  pas  un  pas 
sans  ^tre  arm^  de  lances  et  de  sabres, 
et  que  leurs  femmes  portaient  une  petite 
natte  autour  de  la  ceinture.  lis  nous 
traitferent  avec  la  plus  grande  hospita- 
lity :  non  contents  de  partager  tout  ce 
qu'ils  avafent  avec  nous,  ils  nous  log^ 
rent  dans  la  meilleure  cabane  de  leur 
Ti liaise,  et  quand  ils  n'araient  point  de 
poisson  h  nous  offrir,  ils  tuaient  un 
cochon  ou  une  ch^vre  pour  nous  les 
donner,  prenant  pitie  de  notre  situa- 
tion, lis  voulurent  nous  construire  un 
bateau,  mais  ils  furent  obliges  d*y  renon- 
oer,  faute  des  liens  necessaires  a  cette 
construction.  lis  construisirent  alors 
une  grande  pirogue,  et  allerent  cher- 
cher  a  bord  du  navire  une  quantity  de 
clous,  qui  nous  servirent  a  mettre 
notre  chaloupe  en  ^tat.  lis  nous  en 
rapport^rent  aussi  des  v^tements  et 
d'autres  objets  dont  nous  avions  be- 
8oin. 

«  Apres  avoir  attendu  un  vent  d^est 
pendant  quelques  jours,  je  me  dispo- 
sals a  parti  r,  lorsque  mes  botes  me  di- 
rent  qu*il  fallait  aue  six  de  mes  gens 
restassent  dans  Ttle  comme  otages,  et 
que  six  chefs  prissent  leur  place  dans  la 
chaloupe.  M  etant  r^cri6  contre  une 
aussi  et  range  projM>sition ,  ils  m'objec- 
t^rent  gue  le  capitaine  anglais  Wilson 
en  avait  agi  ainsi  h  Corror,  et  que, 
8*ils  oonsentaient  au  depart  de  tout 
mon  monde,  il  ne  leur  resterait  au- 
cune  garantie  d'etre  pay6s  de  leurs 


peines.  Je  leur  demandai  ce  quMs  at- 
tendaient  en  payement : « Des  fusils, 
me  repondirent-ils:  les  naufrag^s  an- 
glais en  ont  donn6  a  nos  fir^res  de  Cor- 
ror, et  nous  esp^rons  que  vous  nous 
traiterez  de  m^me. » 

«  Apres  de  longs  oourparlers ,  ils  con- 
sentirent  h  ce,qu'il  en  partit  trois  au- 
tres,  et  rdduisirent  aussi  h  trois  le 
nombre  de  chefs  qui  devaient  nous  ac- 
compagner.  Je  leur  dis  qu'ils  se  trom- 

{)aient  dans  leur  calcul;  qu*il  y  avait 
oin  de  leur  fie  h  mon  pays,  et  qu*ils 
^talent  dans  Perreur  s*ils  croyaient  que 
je  pusse  y  condutre  leurs  com'patriotes, 
attendu 'qu'il  me  faudrait  payer  leur 
passage,  et  que  personne  ne  les  pren- 
drait  sans  cela.  Je  ne  pus  parvenir  k 
leur  fi^ire  entendre  raison,  et  ils  me 
signifierent  formellement  que,  si  je  re- 
fusals de  les  emmener,  ils  mettraient 
en  pieces  la  chaloupe  et  la  pirogue,  et 
qu*aucun  de  nous  ne  parti  rait.  Voyant 
^u'ils  ne  voulaient  pomt  en  demordre, 
je  n*insistai  point  davantige.  Toute- 
fois,  dfux  jours  apres,  je  tenfai  un 
nouvel  effort,  q^ii  ne  r^ussitpas  mieux. 
Je  leur  montrai  FimpossibiLit^.  ou.je 
me  trouvais  de  leur  procurer  des  fu- 
sils; mais  je  les  assurai  que,  s*ils  vou- 
laient perniettre  k  mes  gens  de  me 
suivre,  une  fois  rendu  dans  mon  pays, 
Finstruirais  mon   gouvernement   du 
Ion  aocueil  que  j'avais  re^u  d'«>4jx,  et 
qu*il  ne  manquerait  pas  de  leur  en  t6- 
moigner  sa  reconnaissance  par  quelque 
present  qui  en  vaudrait  r^^llement  la 
peine.  Ce^  belles  proniesses  n^anmolns 
n'ebranlerent  point  leur  resolution, 
lis  me  dirent  que  si  je  voulais  partir, 
il  fallait  me  r<^signer  a  leur  laisser  mon 
beau-frere,  M.  James  Meager,  et  deux 
de  mes  gens,  dont  ils  me  donn^reot  le 
choix.  Horatio  Davis,  Calvin  et  Catlin, 
du  Massachusetts,  qui  craignaient  de 
se  hasarder  dnns  la  pirogue,  sYtant 
offerts  de  rester,  le  15  novembre  nous 
rommen^dmes  a  mettre  nos  embarca- 
tions  en  6tat,  et  h  y  charger  les  vivres 
et  autres  objets  dont  nous  avions  be« 
soin.  Le  22  suivant,  le  vent  etant  h* 
vorable,  je  partis  de  P^liou.  Ma  cha- 
loupe 6tait  conduite  par  trois  hommet 
de  requipage ,  et  dans  la  pirogue  il  y 
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cA  STidt  (jnatre  ancr6S ,  arec  deux  chefii 
et  un  homme  de  Tile.  I9ous  navi^uHimes 
ce  jour-fa  environ  vin^  milles.  Quand 
Tint  la  nuit,  je  n*^tais  gtiere  rassur^ 
de  roe  voir  en  pleiite  roer  dans  une 
fr^le  einbarcation,  en  compagnie  d*une 
pirogue  qui  fiorfait  nos  vivres  et  de 
reau  pour  vingt  jours,  sans  aucun 
moyea  de  me  dinger,  n'ayant  pour 
tout  instrument  qu  une  boussole,  et 
me  trouvant  alors  h  six  cents  niilles  de 
Ternate,  qui  6tait  la  terre  ia  plus 
prodie. 

«  Des  que  nous  fllmes  sortis  des  t& 
ci&,  ie  cinglai  rers  le  sud-ouest.  La 
mer  etait  extr^memmt  grosse;  nous 
avancions  diflicilement;  pour  oomble 
de  malbeur,  notre  gouvernail  se  de- 
ransea,  et  nous  fdmes  obliges  de  sus- 
pnendre  toute  une  nuit  notre  navig.v 
tion,  avant  de  pouvoir  le  niettre  en 
^tdt.  Ce  retard  ^tait  d^autant  plus  h 
regretter,  qu*il  regnait  une  forte  brise 
de  nord-est,  qui  nous  eilt  bien  servis. 
II  Dlut  abondamment  durant  la  nuit, 
et  le  tonnerre  gronda  d^une  mani^re 
ef!ra3[ante.  Des  murmures  s'^evereut 
parmi  mes  gens,  et  ie  vis  le  moment 
oil  nous  allions  ^tre  obliges  de  regngner 
rile  P^liou ,  pour  y  attendrc  Tarnv^e 
d*un  navire  qui  nous  prend rait  h  son 
bord.  Cedt  ^te  sans  doute  le  parti  le 
plus  prudent;  mais  lorsque  Ie  jour  pa- 
rut,  la  pluie  cessa,  le  vent  se  mod^ra; 
nous  r^pardmes  le  gouvernail .  et  nous 
navigu^mes  ensuite,  sans  encombre, 
jusqu'au  29.  Le  vent  nous  fut  nresque 
continueltement  favorable;  la  cna4oupe 
^tuit  etanche,  mais  la  pirojsue  faisait 
beaucoup  d'eau.  Nous  nous  dirtgedmes 
tout  |p  temps  au  sud  ouest ,  dims  Tes- 
poir  d*ab:irder  a  Mortz  ou  n  Gtiilolo. 
Lf  29  8U  soir,  la  pirogue  rhnvira  par 
la  uegligi'nce  d*un  des  instilairps  de 
Peliou,  qtii  etait  charge  de  tenir  la 
voile;  le  nitlt  toinba  h  la  mer,  et  nous 
passilmes  inutileinent  une  heure  en- 
liere  a  en  oip.r  Teau.  S\\r  Ifs  dix  heures, 
le  vent  sVl  va,  et  nous  eOines  de  la 

{iluie.  Je  pris  alors  a  bord  de  la  clm- 
oupe  (^uatre  liommes  de  la  pirogue, 
n^en  laissant  due  trois  pour  la  ron- 
duire;  mais  elle  se  remplit  te.lrment 
d'eau  pendant  la  nuit,  qu'il  nous  eOt 


ii€  iropomblB  de  la  naioleBlr  ptv 
kmgtemps  h  flot:  force  done  nous  tui 
de  J*abaiidonner :  ce  ^e  nous  flaiee 
apr^  en  avoir  enlev6  autant  d*eaii  el 
de  vivres  qu*il  etait  pmdeut  d'ea  ebar- 
ger  la  chaloupe,  ou  nous  6tioiis  alors 
onze  personnes.  No&  provisioiis  se 
oomposaient  de  noix  de  coco  et  de  pore 
frais,  qiie  nous  avtons  fait  frire  avanl 
de  partir,  et  qui  6tait  renferm^  dans 
des  vases  de  terre  remplis  de  furaisse. 
INotre  eau  ^it  contenue  daob  de  cros 
bamboos.  Aptts  avour  transborde  tout 
ce  dont  nous  avions  besoin,  et  avoir 
all^<§  la  dialoupe,  en  jetant  h  la  umt 
tout  ce  qu*elle  reti£ermait  de  lourd ,  ne 
oonservant  par  hommequ'un  paaialoo 
et  une  cb«mise  de  rw^nge,  oous 
abandonndmes  la  pirogue,  et  oooli- 
nudmes  notre  route  vers  le  sud-ouesL 
Pendant  le  calme  nous  ramions.  et 
quand  la  brise  nous  ^ait  favorable, 
nous  ^tendions  notre  voile.  Nous  che- 
mindmes  ainsi  jusqu*au  6  decemhre, 

3ue  nous  d^ouvrfnies  la  terre  au  point 
u  jour,  h  environ  six  milles  de  dis- 
tance. Peu  apres,  nous  vtmes  pkisieors 
pirogues  qui  venaient  a  rious.  La  fuite 
e<!it  M  impossible,  si  nous  y  euaions 
songe;  mais  Teau  commenf^it  a  nous 
manquer,  et  il  nous  en  fallait,  a  qud- 

?[ue  prix  que  oe  filt.  Notre  resolution 
lit  done  bient6t  prise.  Lps  pirogues 
d*ailleurs  n*etaient  |)ius  ^u*a  un  demi' 
mille  de  nous.  Je  me  diri^eai  vers  une 
de  ena  einbarcations,  qui  avait  de  beau- 
coup  devance  les  autres ,  et  quand  oous 
en  rumes  k  qudques  toises  de  distance, 
les  indigenes  qui  sV  trouvaient  nous 
montrcrent  des  noix  de  coco,  en  nous 
dormant  a  entendre,  par  leurssignes, 

Jftrits  ^aient  disposes  a  faire  des 
^changes,  et  nous  crierent  :  Pedo! 
peeio!  Sur  ces  entrefaites,  arriva  du 
c^te  oppose  une  autre  pirogue,  dont 
requipa^e  sauta  a  bord  de  nutre  cha- 
loupe, et,  en  moins  de  cinq  minutes, 
nous  d^valisa  completenient.  Tons  nos 
effets  furent  repartis  entre  plusieurs 
pirogues ;  et  deux  ou  trois  de  mes  grns , 
qui  ne  voulurent  point  se  laisser  dr- 
pouilVr,  furent  jet^  a  la  mer«  ou  ils 
failHrent  se  novf  r.  Quand  ces  sauvages 
eurent  enleve  tout  oe  que  oonteaait  la 
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chaloope^  lis  y  mirent  trois  ou  qiiatre 
des  leurs  pour  la  conduire  a  terre.  Les 
pirogues  reprirent  alors  la  route  de 
rile,  qui  n'a  guere  que  trois  auarts  de 
mille  de  long,  sur  un  demi  ae  large, 
ct  renferme  environ  trois  cents  habi- 
tants. En  approciuint  de  la  cote,  Je  vis 
accourir  des  femmes  et  des  enfants, 
^i  se  mirent  h  dansef  et  a  gambader 
cur  le  rivage,  et  iii  nous  saluer  par  des 
chants  et  pr  des  bu6es.  Lorsque  nous 
fdnies  d^oarqu^,  on  nous  servit  h 
boire  et  h  manger.  L*ile  est  basse  et 
environn^  d*un  r^if  qui  longe  la 
odte  h  environ  un  demi-lnille  de  dis- 
tance. Les  liommes  ^taient  fortement 
constitu^;  les  femmes,,  au  contraire, 
me  panirent  falbles  et  chetives.  Pen- 
dant men  sejour  parmi  eux,  ils  nie 
trait^rent  avec  bont6;  tis  h*exigerent 
de  moi  aucun  travail ;  une  ou  deux  fols 
aeulenfent  ils  me  demand^ent  de  les 
Mitt  a  cueillir  des  noix  de  ooco.  Mais 
leureiiriosite^taitfatigante;  etconime 
ils  n*ont  aucan  6gard  pour  Tdge,  nous 
edmes  beaucoup  a  souffrir  des  impor- 
tunity de  leurs  enfants.  li  est  impos- 
sible de  rien  voir  de  plus  malpropre 
que  ces  tnsulaircs.  Les  hommes  pren- 
oent  plus  de  part  aux  affaires  domes- 
tiques  que  chez  aucun  des  peuples  sau- 
sages que  j'aie  encore  visites. 

«  Je  passai  mon  temps  a  errer  sur 
cette  petite  tie^  ayant  souvent  faim  et 
ne  sadiant  06  )e  me  trouvais.  Je  suo- 
poeais  que  j*avais  pass^  a  Fouest  ae 
wortz,  et  que  je  devais  dtre  dans  Tile 
de  l^laf^go.  Maintes  fois  je  r^lus  de 
in>mf)arer  d'une  pirogue  et  de  gngiier 
la  haute  mer.  Je  pfnsats  qiren  cin- 
giant  vers  Test,  je  devais  cngner  Ter- 
nate,  et  que  si  je  ne  voyais  point  de 
terre  dans  les  vuif^t-quntre  heures,  je 
toiinierais  au  siid-ouest,  on  je  ne  pou- 
^ais  nmnqiipr  de  la  rencontrrr.  La 
grande  dirlicirte  etait  de  savolr  com- 
n^nt  nous  pourrions  nous  procurer 
tine  provision  suffisante  de  noix  de 
eoco  pour  le  voyage.  II  «e  se  passait 
point  de  iour  qne  nous  ne  fissions  quel- 
que  projet  de  fulte,  quand,  le  3  fe- 
vrter  183S,  in  matin,  on  aper^ut  au 
fnd  un  navire  qui  arrivait  dirertf ment 
tmr  Boua  avec  rintention  d*aborder  a 


la  c6te  occidentale.  L'^veil  &t  aussitAt 
donn^  dans  toute  Pile,  et,  en  un  ins- 
tant, hommes,  femmes  et  enfimts  se 
pr^ipiterent  de  toutes  parts  vers  le 
rivage,  chai^^  de  noix  de  coco,  guMls 
se  proposaient  dialler  porter  a  bord. 
I^ous  nous  y  rendlmes  aussi  de  notre 
cdt^;  mais  on  nous  repoussa  de  toutes 
les  pirogues  ou  nous  vouldmes  monter. 
Cetait  un  parti  pris  de  nous  garder  k 
terre^  Je  m'adressai  au  chef,  qui  roe 
dit  que  je  ne  pouvais  point  partir. 
Vovant  alors  la  pirogue  de  son  frere 
prete  a  mettre  k  la  mer,  j^y  courus  et 
sautai  dedans.  Je  n*y  fus  pas  plutdt 

Sue  les  sauvages  mMntimerent  1  ordre 
'en  sortir.  Je  leur  dis  que  s'ils  vou- 
laient  me  permettre  de  les  accompa- 

fner,  je  m^engageais  h  leur  procurer 
u  fer,  article  auquel  ils  attachent  le 
plus  grand  prix.  lis  refuserent  de  m'eii- 
iendre,  et  me  r^itererent  I'ordre  de 

3uitter  la  pirogue.  Je  r^sistai.  Deux 
es  sauvages  se  saisirent  alors  de  moi 
pour  me  Jeter  h  Teau,  quand  un  vieil- 
lard  interposa  son  autortteetme  retira 
de  leurs  mains.  Nous  hissimes  aussitdt 
la  voile,  et  nous  dirige^mes  vers  le 
navire.  Lorsque  nous  ft)mes.sortis  da 
ressac,  je  me  retournai ,  et  je  vis  qu^on 
avait  laiss^  a  terre  tons  mes  hommes, 
h  Texception  d'un  seul,  nomm^  Bart- 
lett  J.  Rollins,  de  Bangor.  II  faut 
s^etre  trouve  dans  une  position  pareille 
h  la  micnne  pour  pouvoir  se  faire  une 
idee  des  sensations  que  j*eprouvai  eu 
approchnnt  du  navire.  Cetait  un  beau 
bdtiment;  et  romnie  j'aper^.us  beau- 
coup  de  noirs  a  bord ,  je  crus  que  c*etait 
un  Hollaiulais,  monte  [mr  iin  equipage 
malai.  Je  le  helai  et  deniandai  la  per- 
mission de  niontpr  a  l)ord.  Le  perro- 
qupt  d'artiinon  ayant  eXe  hisse,  en  un 
iastant  je  fus  siif  le  pont,  ou  j'^appris 
one  c**etuit  le  na%'ire  es|>agnol  fa  Sa- 
ihiei*)^  conunaiHlee  par  le  r^ipitaine 
Gomez,  de  Manila,  qui  al  ait  de  Ben- 
gale  a  Martao.  Ot  of;icier  me  reijut 
avec  la  plus  grande  hospitalite,  et  je 
mVmpresse  de  lui  en  temoigner  ici 
toute  ma  reconnaissance.  Nous  he  nous 

(*)  J*iii  %-ii  nioi-rotoe  cc  navire,  qiielquei 
annces  auparavaot.  jG»  Im  0«  JL 
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arrMmes  que  le  temps  ndcessaire  pour 
prendre  Rollins  a  bord.  Le  capitaine 
me  dit  qu'ayant  essuy6  de  nombreux 
retards  dans  la  travers^e,  et  6tant  a 
■  court  de  vivres  et  d'eau ,  il  ne  pouvait 
perdrc  vingt-quatre  heures  a  envoyer 
cbercher  les  autres  hommes  de  nion 
pipage.  II  me  donna  alors  quelques 
cercks  de  fer,  dont  je  fis  cadeau  aux 
sauvages  qui  m'avaient  amene,  et  je 
pus  voir,  a  leur  ^tonnement,  qu*ils  ne 
8'attendaient  pas  a  un  present  d*uue 
aussi  grande  valeur.  lis  nous  auraient, 
je  crois,  tous  conduits  k  bord  de  TEs- 
pagnol,  s'ils  n*avaient  pas  craint  que 
nous  ne  nous  vengeassions  d'eux  pour 
avoir  coul6  a  fona  notre  ciialoupe.  Ces 
insuiaires  s*cn  retournerent  si.satis- 
faits,  que  je  n'ai  nul  doute  quails  ne 
traitent  bien  ceux  qui  son{  rest^  sur 
leur  tie,  et  qu*ils  ne  les  mettent  h  bord 
du  premier  navire  qui  visitera  ces  pa- 
rages. Ces  homnoes  sont  Charles  R. 
Bowkett,  William  Siddon,  Milton 
Hewlitt,  Horace  Holden,  Peter  An- 
drews, Benjamin  Nute;  et  les  trois 
insuiaires  de  P^liou,  Lebac,  Tet  et 
Kater.  C'est  seulement  apres  mon  ar- 
rivee  a  bord  de  la  Sabine  gue  j'apprjs 
que  rne  ou  j'uvais  sejourne  deux  uioJS 
etait  celle  de  Lorcf  North.  » 

Vt\e  de  Lord  North  est  situ^e  par 
303'  de  latitude  nord,""  et  par  131«  2<y 
de  longitude  est  de  Londres.  Ce  fut  le 
28  fevrier  que  le  capitaine  Barnard 
reldcha  h  Macao,  et  le  28  sulvant  il 
aborda  a  Ointon. 

II  nous  reste  encore  h  mentionner  le 
petit  grou|>e  deTamatam,Fanendik  et 
OIlap,  qui  paralt  r^pondre  aux  iles  des 
Marturs  des  anciennes  cartes  espagno- 
les.  lia  ^t^  signal^  avec  exactitude  en 
1801 ,  par  rRspagnol  Ibergoitia,  capi- 
taine du  navire  PhiHf)pines.  II  fut  en- 
suite  successivementreconnupar  Prey- 
cinet  en  1819,  par  Duperrey  en  1824, 
par  Rienzi  en  1826,  et  pard*Urville 
en  1828.  Ce  sont  trois  tlots  bas,  boi* 
ses,  rapproches,  mais  s^pares  les  uns 
des  autres,  etentoures  chacund*un  bri- 
sant.  Le  groupe  entier  n*a  que  six 
mil  les  d*6tendue  du  nord  au  sud.  Po- 
sition :  7*37'  lat.  nord ,  i47H(y  long, 
est  (Ollap). 
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La  plupart  des  ties  Carolines  o^ont 
de  comroun  que  le  coraii  qui  leur  sert 
de  base,  et  comprennent  des  terrains 
et  des  peuples  fort  divers.  Decouvertes 
par  les  Kspagnols,  elles  ont  et^  negligees 
par  les  geographes.Lestravaux  r^cents 
de  MM.  de  Kotzebue,  de  Chamisso,  de 
Freycinet  et  Duperrey,  les  reoonnai^ 
sances  deM.  d*Urville,  et  surtout  les 
grands  travaux  du  capitaine  Liitke,  ont 
attir^  de  nouveau  Pattention  sur  oetar- 
chi|)e).  PIos  recherches  nous  ont  demon- 
tre  quMI  6tait  compose  de  plus  de  cinq 
cents  lies,  dans  les  linn'tes  que  noos 
avons  cm  devoir  lui  donner,  tandis 
que  Malte-Brun  lui-mtoe  ne  comptait 
que  quatre-vingts  ties  dans  les  Caroli- 
nes. On  doit  distinguer  ces  ties  en 
hautes  ef.  basses ;  les  plus  elevees ,  pamu 
les  premieres ,  atteignent  une  Elevation 
d*un  [)eu  moins  de  trois  mille  pieds 
fran^is  au-dessus  de  la  mer.  Les  basses 
sont  les  plus  nombreuses. 

mSTOIEB  NATCREIXB. 

T^es  prlndpales  productions  vfg^- 
tales  de  ces  ties  sont  le  cocotier,  le 
nipa  et  trois  ou  quatre  autres  paliniers, 
Tarbre  a  pain,  qui  fait  la  base  de  la 
nourriture  des  habitants,  les  vaquois 
ou  pandanitSy  plusieurs  aroides,  les 
bananiers,  quelques  flmiiers,  le  6ar- 
ringtonia  aux  fleurs  superbes,  le  «oii- 
neratiOy  qui'vit  souvent  baign6  par 
Teau  de  la  mer,  le  calophyiiwny  si  re- 
marquable  par  la  beautede  ses  feuilles. 
On  n*y  connalt  ni  b^es  ferooes,  ni 
serpents  venimeux ;  le  voisinage  de  b 
mer  y  entre  tient  une  frakheur  asireable. 
La  mer  y  est  fertile  en  admiraoles  co- 
quillages,  tels  que  les  venus,  dlm- 
meuses  casques ,  de  belles  porceIaines» 
et  surtout  le  nautile. 

Le  nautile  est  un  mollusque  marin 
du  ^enre  des  seches.  Aristote,  itlien, 
Oppien,  Philes  et  les  poetes  de  Tanti- 
quite  ont  c^lebr^  les  merveilles  de  sa 
navigation.  Voici  la  description  que 
Pline  en  a  donn^  et  qdi  rappelleodle 
de  rimmortel  AristQte  :  «  Le  tuutUlot 
ou  pompUos  est  un  des  prodiges  da 
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la  taaiure.  (>n  te  voit  s'^Iever  du  fond 
de  la  mer,  en  maintennnt  sa  coquilte 
dans  une  situation  telle  que  b  carene 
soit  toujours  en  dessous,  ct  Touver- 
ture  au-dessus.  Des  qu1l  atteint  la 
surface  de  Teau,  il  met  lui-ni£tne  sa 
barque  a  flot,  parce  quM)  est  pourvu 
d'organes  au  moyen  descjuels  il  fait 
sortir  reau  dont  elle  ^tait  remplie, 
ce  qui  la  rend  assez  l^^^re  pour  que 
les  Dords  s'eleveut  au-dessus  de  cet 
Element.  Ators  le  nautile  4ait  sortir 
de  sa  coquille  deux   bras  nerveux, 

2u*il  ileve  comine  des  mdts;  cliacun 
e  ses  bras  est  muni  d^une  mem- 
brane tres-Gne,  et  d*un  appareilpour 
la  tendre  :  ce  sont  les  voiles.   Mais 
si  le  vent  n*est  pas  favorable,  il  faut 
des  rames;  le  nautile  en  dispose  sur 
les  deux  cdt^  de  sa  barque :  ce  sont 
d'autres  njembres  allonges  et  extr^me- 
inent  souples ,  capables  de  se  plicr  et 
de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens ,  et 
dont  rextr^mit^estconstammeut  plou- 
gh dans  Teau  :  ainsi,  la  navigation 
peut  commcncer,  et  ie  pilote  va  de- 
ployer  son  babilet<^.  Si  quelque  peril 
le  menace,  il  replie  sur-le-champ  tous 
ses  agres,  et  disparaft  sous  les  llots.  » 
On  raconte  au'un  naturaliste  fran- 
cais,  embarque  sur  uii  yaisseau  qui 
^aversait  la  Mediterranee,  eut  Tocca- 
sion  d'observer  une  quantite  de  nau- 
tiles;  mais  il  ne  put  en  prendre  un 
seul,  tant  ils  ^talent  attentifs  a  obser- 
Ter  ce  qui  se  passe ,  et  prompts  k  eviter 
la  main  qui  voulait  les  saisir.  On  a  pr6- 
tendu  que  le  nautile  n'avait  pas  la  fa- 
culte  de  construire  lui-m^ne  sa  curieuse 
coquille,  parce  qu'on  ne  Fv  a  jamais 
trouv6  adherent,  comme  les  autres 
mollusques  revltus  d'une  enveloppe 
solide.   On  lui  a  m^me  attribu^  les 
habitudes  du  pagurey  nomme  Ber- 
nard fermitey  animal  parasite  qiu  se 
loge  dans  iesco^uilles  vides,  iorsque 
.  leur  forme  int^rieure  lui  convient,  at 
qui  en  demeuage  sou  vent,  parce  que 
son  logement  ne  coilte  rien  a  bdtir. 
II  n'en  est  pas  ainsi  du  nautile;  on 
ne  Ta  jamais  trouv6  que  dans  sa  co- 
quille.  r<ou8  pensons  que  c^est  k  ce 
mollusque  marm  qa*i\  faut  attribuer  la 
demeure  qu*il  habite,  et  quii  est>  la 


fois  le  constructear  et  le  pilote  de  son 
ing^nieuse  barque  (voy.  id,  2G0).  J*ai 
vu  plusieurs  grands  nautnesfort  beaux 
pres  de  Ttle  Yap.  Au  reste,  Thistoire 
naturelle  de  ce  mollusque  est  eucoro 
peu  avancee.  Aristote  avait  reoonnu 
deux  especes  de  nautiles.  Linn^  a  di- 
vise  en  deux  genres  les  arj^onautes  et 
les  nautiles.  Le  genre  nautile ,  tel  que 
Cuvier  Ta  oonsider6,serait  unefamiile, 
car  cet  illustre  savant  comprend  a  titre 
de  sous-genres  les  spirules,  les  nauti* 
les,  les  pompiles,  les  rotalies«  les  or* 
thoc^atites ,  etc ,  etc. 

ILK  TAP  OU  GOUAP.        *'" 

Les  PP.  Cantova  et  Walter  parti- 
rent  de  Gouaham  le  3  fevrier  1731, 
pour  aller  convertir  a  la  foi  chr^tienne 
les  habitants  des  ties  qu^on  venait  de 
decouvrir  au  sud  des  Mariannes.  lis 
arriverent  beureusement  a  I'une^des 
Carolines  le  2  mars  suivant,  et  y  s6- 
journerent  tr'ois  mois,  oocup^de  leurs 
exercices  de  missionnaires.  Voici  de 
quelle  maniere  Hernando  Valdes  Ta- 
mon,  alors  gouverneur  des  Philippines 
a  raconte  leurs  travaux  et  leurs  mal- 
heurs.  « Comme  on  manquait  de  tout 
dans  ces  lies ,  Walter  s*embarqua  pour 
revenir  chercher  aux  Mariannes  les  cbo- 
ses  necessaires  a  la  subsistancede  Can* 
tova ,  qui  resta  avec  quatorze  Marian*  i 
nais  dont  il  6tait  accompagne ;  mais  les  I 
Tents   contraires    obli^erent  Waiter  ': 
de  reldcher  aux  Pbilippfnes,  oil  il  fal<- 
lut  attendre,  un  an  entier,  Toccasion 
*  du  bdtiment  qui  va  tous  les  ans  aax. 
Mariannes.  II  ne  se  rembarqua  done 
que  le  13  novembre  1732,  et  malbeu* 
reusement ,  apr^  trois  mois  et  demi 
de  navigation ,  le  bdtiment  ^lioua  a 
Tentree  du  port.  Les  missionnaires , 
sans  se  d^courager ,  Orent ,  a  grands 
frais,  construire  et  charger  de  pro* 
visions  un  autre  navire,  sur  lequd 
Walter  s'embarqua  le  31  mai  1783, 
avec  quarante-quatre  personnes.  Apr^s 
neuf  jours  de  navigation ,  ils  se  trou* 
vaient  pres  des  lies ,  et  aussitot  ils 
tir^rent  plusieurs  coups  de  canon, 
pour  donner  avis  a  Cantova  de  leur 
arrive ;  mais  aucune  barque  ne  pa- 
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nit,  C6  ^  donna  des  soupqons  que 
leg  barbares  pouvaient  Pavoir  tue. 
Oa  prit  la  resolution  d*entrer  dans 
um  oaie  fornfite  par  deux  lies ,  dont 
la  grande  est  Falalep ,  et  s'etant  ap- 
procb^  du  rivage  h  la  portee  du  pisto- 
let  9  on  s*aper(utque  Panciennc  niai- 
son  avait  ete  brQlee ,  et  que  b  croix 
^lev^  sur  la  cote  n'exUtait  plus.  Eufin, 
quatre  petiies  baraues  des  insulaires 
s'approciiereiit  du  udtinusnt  et  appor- 
terciit  des  noix  de  coco.  Ou  leur  de- 
nianda  en  leur  lan^eue  df s  nouvelles  de 
Cantova  etdesescompugnoas  :  ils  re- 
pondirent  d'un  air  einbnrrasse  qu'iis 
6taient  alles  a  la  ^i^aiide  ile  d*Vap; 
mais  la  frayeiir  peinte  siir  leur  vi- 
sage, et  le  refus  qnils  firent  de  venir  h 
bord ,  quuiqu*0H  leur  ottrit  du  bis- 
cuit ,  du  tiibac  et  (Pautres  l);ij|r<iteilps  de 
leur  godt,  ne  laisserent  aucuii  doiite 
que  no6  gens  n'eusseiit  peri  par  la 
main  des  barbares.  On  vint  enlin  a 
bout  de  jirpodre  uii  de  ces  insulaires, 
et  de  le  faire  niontfr  dnusle  biUiinent : 
les  autres,  abnmloniiant  auss.tot  leurs 
barques ,  se  jetcreut  a  la  nage  avec  de 
srandscris.  \jt  bdtimeiit  passala  nuit 
dans  cette  baie,  et,  le  lendeinain ,  s'e- 
loigna  de  res  ties  a  dessein  de  f'aire^ 
route  vers  Yap.  Les  Kspagnols  navi* 
guerent  trois  jours  entiers ;  mais  ne 
aadiant  k  quel  degr6  Tile  est  situ6e, 
Bi  le  rhumb  du  ventqull  fallait  suivre 
Bour  s'y  rendre,  ils  ne  purent  jamais 
n  decouvrir.  Pendant  ce  teinps-la  on 

2uestionna  Tinsulaire,  en  lui  donnant 
Dutes  sortes  d'assurances  (}u'il  ne  lui 
•erait  fait  aucun  raal  s'il  disait  la  v6- 
rit^.  II  avoua  enfin  que,  peu  de  temps 
apres  le  depart  de  Walter^  on  avait  Xu6 
Cantova  et  tons  ses  compognons. 

«  Ce  pere  s*etant  rendu,  avec  son  in- 
terpr^te  et  deux  soldats ,  dans  Tile  de 
llogmog  pour  y  faire  un  bapt^me ,  ses 
compagnons  ^taient  rest^  a  Falalep 
pour  garder  sa  maison.  A  peine  eut-d 
mis  le  pied  dans  Tile,  que  les  habitants 
f'attroup^rent  en  grand  nombre  ar* 
m^  de  lances ,  et  poussant  des  cris 
afireux,  fc^avancerent  vers  Cantova^ 
qui  leurdemanda  doucement  pourquoi 
us  voulaient  lui  6ter  la  vie ,  a  lui  qui 
M  leur  avait  jaoiais  £aitde  maL  «Xu 


viens,  repondirent-ils ,  ,pour  detrutre 
nos  coutumes  et  nos  usages  :  nous  ne 
voulons  point  de  ta  religion. »  A  ces 
n^ots,  ils  le  percerent  de  trois  coops 
de  bnce,  depouillerent  son  cadavre  oe 
ses  habits,  Tenvelopperent  dans  una 
natte  et  Tenterrerent  sous  one  petite 
maison ,  ce  qui  est ,  parmi  eux « une  s^ 
put  lure  honorable  qu'ils  ne  donnent 
qu'aux  principaux  de  leur  fie.  lis  nias- 
sacrerent  de  ni^ine  les  trois  autres,  et 
niiri^nt  leurs  coryis  dans  une  barque 
qu*ils  abandonnerent  au  gr6  des  (lots. 
Apres  ce  meurtre,  ils  s'embarquerf nt 
et  vinrent  a  Pile  Falalep,  au  lieu  ou 
les  autres  etaient  restes.  A  Fapproche 
des  barbares,  qui  paraissaient  trans- 
port es  de  rage,  les  soldats  se  mirent 
en  defense  et  tirerent  quatre  petits 
canons,  quails  avaient  |ilaces  devant 
leur  maison,  dont  quatre  insulaires 
furent  tues.  lis  continiierent  a  se  de- 
fend re  a  coups  dVpee  et  de  sabre,  mais 
enlin,  su'cables  pr  le  nombre,  ils  furent 
tons  perces  a  coups  de  lanc^ ,  et  leurt 
corps  enterres  au  bond  de  la  mer.  l\ 
pent  quatorze  personnes  en  cette  oc- 
casion, Cantova,  huit  Kspagnols,  qua> 
tre  Indieus  des  Philippines  et  un  e& 
clave.  Un  autre  jeune  Philippin  de  la 
province  tagale  fut  seul  eparsn^, 
parce  qu'un  des  principaux  de  Vile  en 
eut  compassion  et  radoola  poor  son 
fills.  La  maison  fut  pillee  par  les  bar- 
bares,  aui  partagereut  entre  eux  tout 
ce  qui  s  y  trouva ,  et  la  detruisirenL  ■ 
Lerecitqui  nous  reste  du  P.  Cantova 
nous  apprend  qu'outre  les  di verses  ra- 
cines  qui  tiennent  lieu  de  pain  aox 
habitants  de  Yap,  on  trouve  dans 
cette  fie  des  patates ,  en  leur  lan^ue 
eamotesj  venues  des  Philippines,  ainsi 
qu'un  Carolin,  nomine  Caial,  Ke  lui 
avait  rapport^.  Ce  Carolin  lui  dit  oue 
son  pere,  uoinm^  Coor,  Tun  des  plus 
qualiGes  de  Tile,  trois  de  ses  freres 
et  lui-m^me ,  alors  tgi  de  vingt-cmq 
ans,  furent  jetes  par  la  tempm  dans 
Tune  des  fles  Philippines,  nommee  Bis- 
sayas(*),  au*un  missionnaire  espagnol 
prit  soin  d  eux,  leur  donna  des  tmits 

(*)  Traisemblabkineat  «M  des  llei  a« 
sod  do  Lou^iu 
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ct  Ai  fer,  ee  qc^iU  estlment  plus  que 
toute  ehose  au  monde;  .q<i*a  leur  re* 
tour  lis  a[Sporterent  dad  semeDces  de 
plusteurs  plantes,  entre  autres  des  pa- 
lates, qui  out  SI  bien  multiplie  que  leur 
fie  a  eu  de  quot  en  fournir  h  toutes  les 
autres.  Ces  insulaires  font  une  pdte 
odorif^nte  de  couleur  jaune  et  iucar- 
natfdoBt  Hs  se  pfignent  te  corps,  les 
jours  de  re  oui:isance :  c*est ,  seloii  leur 
id^,  une  magnifiqiie  pprure.  i'ai  peine 
h  crotre  ce  que  in\ijouta  oe  ini!ine 
honinie,  quMI  y  a  dans  son  lie  des 
mines  d*nrgent,  mats  qu*on  nVn  tiro 
quVn  petite  quantity,  tnute  d*instru- 
ments  de  ftr  propres  a  creiwer  In  terre ; 
que  quand  ii  en  tombe  sous  la  main 
^uelque  morceau  vifrj;e»  on  travaille 
a  lui  donner  une  fonne  roiide,  et  Ton 
en  fait  present  au  seigneur  de  Vile 
noniniee  Tnguir.  II  dit  quMI  en  a'cliez 
hii  d'une  grandeur  propre  h  lui  servir 
de  siege.  Le  bon  P.  Cantova  doutait 
avec  raison  de  rexactitiide  de  ce  recit, 
que  nous  nous  permetlrons  de  placer 
au  rang  des  Cinites  bleus. 

Cette  fie  fut  revue  ou  visits  par 
difT^rents  marins,  et  entre  autres  par  le 
capitaiue  du  Swaliowy  en  1801,  et 
plusde  vingtans  plustard  par  M.  G.  L. 
bomeny  de  RiVNZf ,  auteur  de  Pou** 
Trage  sur  VOcianie  (|ue  le  lecteur  a 
sous  les  yeux.  (Test  lui  qui  a  dtt  le  pre- 
mier :  «  Le  tabou  existe  h  Yap ,  sous 
le  oom  de  matmat :  une  espece  de  voile 
blauc  indique  le  lieu  taboue.  L'tle  de 
Yap  a  un  petit  port  au  milieu  des 
recifs ;  elle  est  innniment  moins  ^ten- 
due  qu*elle  n'a  ^te  tiguree  sur  ia  carte 
d*Arrowsmith.  Eile  n'a  guere  que  six 
miiles  du  nord  au  sud  et  autant  de 
Test  k  rouest,  et  abonde  en  coco- 
tiers.  Elle  a  de  grands  pros,  et  sur 
le  rivage  d'toormes  hangars.  Ses  ha- 
bitants sont  peut-tee  les  meiUeurs 
hommes  du  monde. « 

Environ  un  an  apr^  M.  de  Rienzi ,  le 
capitaine  Dumont  d*Urville  eut  quei- 
ques  communications  avec  les  naturels. 
void  ce  qu'il  dit  dans  son  journal ,  ou 
il  a  fix6  la  position  de  la  pointe  sud 
de  Yap  par  9o25'  latitude  nord,  et 
1B5»  41'  longitude  est: 

«  Quatre  pirogues  qui,  depuis  long- 


temps,  se  dtrtgeaient  vers  nous,  profi* 
terentde  ce  moment  pour  nous  rejoin- 
dre;  trois  d^entre  eiles  ne  oontenaient 
que  trois  ou  quatre  homines  cbacune; 
mats  la  quatri^e,  beaucoup  plua 
grande,  en  portait  neuf.  Tous  ces  sau* 
vages  mont^ent  a  bord  sans  difficulte^ 
et  ne  parurent  nullentent  surpris  da 
nous  voir.  Ces  hommes  avaient  la  ligura 
ouverte,  la  gaiete,  et  la  plupart  des 
mnnieres  drs  autres  (^rolins;  par  les 
haillons  que  pliisieurs  d'entre  eux  |K)r- 
taicnt,  il  etait  farile  de  juger  quails 
avaii'iit  eu  de  frequentes  relali  ns  avec 
les  Europeens.  En  effet ,  Tun  d*eox ,  uui 
parlait  un  peu  espaguol,  me  cita  Irs 
noins  de  six  ou  ueuf  iiavirps  qui  out 
peri  dans  s:>n  ?le,  et  nrimliqua  wti 
nwiiila^e  dans  un  enfoncenienl,  sur 
la  cote  (le  Test.  <:et  l.omiMe  me  dit  (:u'ii 
avait  (He  a  Goualiatn  dans  uii  de  leurs 
grands  pros.  11  n'avait  aucune  connais* 
satice  des  ties  ii\\\\\  niais  il  m^a  parle 
des  ties  le^goi\  siiuees  dans  Test  siid- 
.est,  et  qui  soul,  dit-il,  a;i  noinbre  de 
quatre.  II  m'a  tort  bien  indique  les  lies 
Palaos  et  IVi.itelotas  dans  leurs  direo> 
tions  respectives;  mais  il  m'a  dit  que 
les  dernieres  se  nommaient  Goulou 
dans  sa  lai^cue,  et  que  sa  propi^  tie 
8*appelait  Gouap.  Je  serais  dispose  k 
croire  que  go  n*est  qu*une  particute 
qui  signifie  chesty  ou  Tarticle  Uy  la, 
comme  le  ko  des  nouveaux  Zelandais , 
et  le  no  des  Taltiens.  Ainsi,  les  vrais 
noms  de  ces  ties  seraient  Oulou  et 
Ouap,  d'autant  plus  au*a  &livi  les  sail- 
vages  nronon^ient  evidemment  Yap. 
Toutetols,  jusqu*a  plus  ample  informd, 
nous  adopterons  fes  <toigoatfons  de 
Gouap  et  Goulou. 

«  Ces  naturels  sont  assez  biea  fiiits, 
k  peine  tatou^;  leur  teint  est  fort 
dair,  et  piusieurs  d*entre  eux  portent 
des  chapeaux  pointus  eomme  les  Chi  - 
nois.  Leurs  pircM^ues  sont  absolument 
semblables  a  celles  des  Carolins,  a  oela 

Erhs  que  les  deux  extr^mites  se  reinvent 
caucoup  plus ,  a  Tiustar  des  ^ondoles 
de  Constantinople.  lis  n^avaient  ap- 
port^  a  vendre  ni  fruits  ni  provisions, 
ni  m^me  aucun  objet  de  leur  Industrie. 
«  Cependant  leur  fie  ofTrjs  Taspect 
le  plus  riant  et  le  plus  fertile^  suftoul 
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dans  toute  sa  partfe  mdridionale,  qui 
est  basse  et  presque  enti^renient  cou* 
Terte  de  superbes  coootters.  De  dis- 
tance en  distance,  on  remarque  sur  le 
rivaae  de  tre»-^randes  maisons  avec 
d^immeiises  toits,  dans  le  genre  des 
eases  d'Ualan.  La  partie  du  nord  est 
plus  ^lev^,  bien  plus  que  les  plus 
nautes  montagiies  ne  paraissent  pas 
avoir  plus  de  soixante  a  quatre-vingts 
toises  au  -  dessus  du  niveau  de  la 
mer  (*). 

«  Combien  il  m'eiJit  6U  agr^able  de 
pouvoir  mouiller  a  Gouap,  et  d'y  to- 
dier  pendant  quelques  jours  les  nioeurs 
de  sps  habitants  et  les  productions  du 
sol !  M:iis  r  -lUrolabe  n'^tait  plus  qu*un 
hfipital  flottant;  un  decouragenient 
g^n6ral  regnait  k  bord.  II  fallut  done 
se  coutenter  du  coup  d'oeil  rapide 

Sue  nous  vf  nions  de  jeter  sur  ce  coin 
e  terre,  et  poursuivre  notre  route  au' 
mid  X  sud-est,  en  gouvernant  sur  4e8 
ties  Gouiou.  Au  moment  ou  nous  flmes 
servir,  tons  les  naturels  (^ui  se  trou-. 
▼aient  a  bord  saut^rent  prteipitamment 
danslfmrs  pirogues,  et  s*empresserent 
de  rega^ner  la  plage.  On  eOt  dit  quails 
•craignaient  que  nous  ne  fussions  tentes 
de  les  emmener  en  esclavage.  II  est 
TraJsemblable  que  pareils  tours  leur 
Ant  €t€  joues  plus  d'une  foil.  » 


PABAU&LB  mrraB  ualait  et  p^uou. 
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'  J'at  dit,  d  mon  retour  ^ Paris,  apr^ 
line  si  longue  absence,  que  la  plus 

g'ande  analogic  existe  entre  les  insu- 
ires  de  P^iou  et  les  naturels  de  Gouap, 
ct  c*est  pourquoi  j*ai  uni  les  premiers 
aux  Garolius,  auxquels  ils  ressemblent 
si  fort.  J'aivuavecplaisirqu'un  savant 
ct  ingenieux  voyageur,  M.  R.  P.  Les- 
son, partage  cette  opinion  dans  le  pa- 
rallele  qni  suit : 

«  Les  differences  des  lan^ues  et  des 
moeurs  entre  les  habitants  de  Peliou  et 
ceu,x  de  Ualan  paraissent  assez  sensi- 
bles;  mais  eiles  ne  tiennent  qu^aux  al- 

(*)  Ce  qui  les  rMtiireil  ail  rang  des  colli- 
des s'il  n*^it  pas  qiiesiion  de  petiles  ties, 
tcUos  <|ue  le  sont  la  plupart  des  ties  de  la 
Polf  neiie.  G.  L.  D.  A. 


t^rations  de  locality,  qui  sont 

nues  dans  des  idiomes  peu  form^; 
peut-6tre  m&ne  e.\iste-t-il  plus  d*ana- 
logie  que  je  ne  pretends  en  signater; 
car  la  maniere  de  rendre  df>s  sons  par 
des  signes  differequelquefois  tellement 
entre  deux  toivains  du  m^me  pays,^ 

3u'a  plus  forte  raison  il  devient  plus 
ifficile  de  s'accorder  avec  un  ^ivaln 
stranger.  Apr^  avoir  ^rit  mon  ro^ 
moire  sur  IJalan,  j*ai  ^te  surpris,  en 
lisant  depuis  la  relation  de  Wilson ,  de 
.  In  similitude  qui  existe  entre  ces  ties 
separ^p^s  par  un  espara  de  pres  de  six 
cents  lieues  en  longitude ,  mais  placto 

f»ar  la  m^me  latitude ,  et  formant  avec 
es  Carolines  cette  longue  bande  de 
terres,  tantdt  monti^^neuses,  tantoti 
fleur  d*eau  sur  des  r^ifs  interrompus, 
que  |)euple  la  mtoie  race  d'hommes, 
et  q{ii  pr^ente,  par  ce  qu'on  en  con- 
nalt,  Tensemble  des  m^mes  moeurs  et 
des  m^mes  coutumes. 

a  Les  ties  Peliou,  primitivement 
vues  par  les  Espagnols,  qui  les  nom- 
merent  ties  de  Palaos,  sont  forniees 
de  montagnes  tres-boisees ,  bordees  de 
terrains  plats,  et  enveloppees  de  nSciCi 
de  coraux  qui  s^avancent  dans  la  men 
Elles  sont  i^ouvernees  par  un  roi  ou 
chef  supreme,  aide  par  des  che&  da 
second  ordre,  nomm^  rupaks,  qui 
forment  la  noblesse,  et  correspondent 
aux  urosses.  Les  affaires  se  traitent  en 
conseil  et  assis,  tel  que  cela  se  pra- 
tique a  Ualan,  lorsque  les  che£i  re- 
coivent  en  assemblee  publique.  Le 
peuple  n'aborde  les  rupnks  qu'avec  le 
plus  grand  respect,  mettant  la  main 
devant  leur  figure  iorsqu'ils  parlent 
au  roi,  et  se  prosternant  devant  iut 
jusqu'^  terre.  Les  rupaks  sont  dcco- 
res  de  Tordre  de  Tos,  dit^Vilson;  je 
n'ai  rien  vu  d*anaIoguecliez  les  urosses. 
« L'identit^  la  plus  grande  refine 
dans  les  productions  des  ties  de  Palaos 
et  de  rile  de  Ualan.  Dans  les  unes 
comme  dans  Tautre  la  terre  est  cul- 
tivee  avec  soin.  L*arbre  h  pain  sau- 
vaae,  les  ignames  {arian  esadenhtm} 
et  les  cocos  sont  les  prindpales  pro- 
ductions veg^tales ,  auxquelles  s'aojoi- 
gnent  les  bananes,  les  oranges*  les 
limons,  les  bambous    les   caanesa 
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suclre,  ti  le  tumeric  oa  curcuma.  La 
(lore  usuelle  est  sans  eftception  la 
m^me.  Le  poivre  siriboa  est  employ^ 
h  IJalanpour£abriguerdelaschiaka(^), 
boisson  douce,  puis  excitante,  que  les 
naturels  estiment  beaucoup.  Les  habi- 
taots  des  ties  de  Palaos  se  servent  du 
poivre  b^tel,  usage  qu'ils  auront  re^u 
des  Malais,  que  des  naufrages  fre- 
quents out  dd  J  pousser. 

«  Les  quadrupedes  des  deux  ties  sont 
le  rat  et  le  vampire.  Les  P^ouiens 
avaient  des  chats  provenus  sans  doute 
de  communications  ant^rieures;  mais 
on  n'y  trouva  point  les  cbiens  et  (es  co- 
cfaons.  Les  coqs  et  les  poules,  d'aprds 
Wilson ,  ne  servaient  point  k  la  nour« 
riture,  et  j'ai  pu  faire  les  ra^mes  ob- 
servations h  Ualan.  Les  pigeons  sont 
communs  dans  les  deux  ties.  Parmi  les 
poissons,  les  Anglais  mentionnent  k 
P^Iiou  I'unicome,  les  lan^oustes  et 
le  kima  (tridacne) ,  et  ces  animaux  sont 
tr^bondants  ^  Ualan.  La  perspective 
des  lies  P^liou,  vues  en  mer,  dit  le 
r^acteur  du  naufrage  de  Wilson,  pr^- 
sente  une  terre  haute  et  raboteuse, 
tr^s-couverte  de  bois.  L'int^eur  ^tait 
montagneux  en  plusieurs  endroits: 
mais  les  valines,  belles  et  ^tendues,  o^ 
fraient  h  Toeil  des  aspects  ddlicieux.  Le 
sol  en  ^6n^al  ^tait  riche,  et  Therbe  y 
croissait  en  quantity. 

a  Gette  description  9  h  cela  pr^  des 
differences  d'^tendue ,  serait  applicable 
II  Strong,  qui  est  d*ailleurs  plus  favo- 
risee  par  les  rivieres  et  les  sources.  La 
maniere  de  vivre  cliez  les  deux  peuples 
est  la  m^me :  fabrication  de  aiverses 
bouillies  avec  la  chair  de  coco,  le  sue 
de  canne,  les  bananes,  etc.;  consom- 
mation  de  poisson  cuit  ou  cm ,  boisson 
ordinaire  creau  ou  de  lait  de  coco,  et 
m^me  repas  trois  fois  dans  le  jour. 
A  P61iou  comme  h  Ualan ,  les  maisons 
ont  un  plancher  en  bambous,  avec  un 
espace  ouadrilatere  au  centre  pour  le 
foyer;  aes  portes  basses,  fermees  en 
bambous;  aes  toits  trte-^lev^s,  con- 
verts de  feuiJles  de  palmier  (vaquois) 
par  lits  trds-^pais ;  et  il  y  a  des  maisons 

(*)  Cest  sans  doute  le  sika ,  boisson  eni- 
vranle. 

as*  Livraison.  (Ogbanif..)  t.  ii. 


publiques,  consacr^es  aux  fttes  et  auz 
assemble,  plus  grandes  que  celles 
destinies  au  logement  ordinaire. 
«  Les  deux  peuples  ont  les  mtoes 

?roc^6s  pour  preparer  leurs  aliments, 
cela  pres  de  i'^buliition,  inconnue  i 
Ualan.  Les  habitants  de  P^liou  ont 
aussi  un  grand  nombre  d'armes,  dont 
r6tat  d'hostilite  dans  lequel  lis  vivent 
entre  eux  leur  a  fait  sentir  le  besoin. 
Leurs  baches  sont  aussi  en  coquilles 
de  kima,  et  leurs  pirogues,  d'une 
forme  ei6gante ,  sont  egalement  peintes 
en  une  couleur  rouge  tr^s-soliae.  Les 
etoffes  diffi^rent  peu  dans  les  deux 

Says.  On  y  observe  la  m^me  habitude 
e  porter  des  fleurs  dans  les  trous  des 
oreilles,  de  nouer  les  cheveux  sur  le 
sommet  de  la  t^te,  et  de  se  tatouer; 
mais  Tusage  de  noircir  T^mail  des 
dents,  par  exemple,  n*existe  pas  a  Ualan. 
«  Les  chefs  oe  P^liou  ont  plusieurs 
Spouses,  et  fai  la  conviction  que  les 
urosses  en  ont  Element  on  certain 
nombre.  Les  deux  peuples  manifesto 
rent  absolument  le  m^me  6tonnement , 
lorsqu'ils  virent  de  pr^  Wilson  et  ses 
compagnons,  et  lorsqu'ils  nous  virent 
&  Ualan.  Seulement,  dans  le  roi  et  les 
Urosses,  nous  ne  trouvAmes  point  un 
Abba-ThouI6  et  un  Raa-Kouk.  Ceux 
de  Ualan  nous  parurent  envieux ,  jaloux 
de  leurs  prerogatives,  et  sans  la  moin« 
dre  noblesse  oans  le  caract^re.  » 

Nous  verrons  plus  tard  la  dissem- 
blance qui  existe  entre  Topinion  de 
M.  Lesson  et  celle  du  capitame  Liltke 
k  regard  des  urosses. 

GUEBRB  £T  COUTUMES  SEMBLABLBS  CHEZ 
LES  CAROLENS  BT  LES  H^OS  DE  L'lLIADB. 

Les  lies  Carolines  hautes  etaient  der- 
nierement,  ainsi  que  je  Tavais  d^ja 
vu  sur  les  cotes  de  rAoyssinie,  dans 
un  etat  de  guerre  et  d'anarchie  conti- 
nuelle.  Yap  etait  la  plus  troubiee, 
parce  qu'elie  est  partag^e  entre  plu- 
sieurs chefs.  Quand  un  chef  veut  atta- 
quer  un  de  ses  rivaux ,  il  sonne  aussitdt 
la  conque  marine;  ses  vassaux  se  r^u- 
nissent  autour  de  lui;  ses  h^rauts 
vont  declarer  la  guerre  au  chef  en- 
nemi.  Les  guerriers  preparent  leurs 
armes  :  I'un  se  peint  le  corps  de  diver- 
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ooiileani  et ,  sortoat  en  jamie  avec 

k  poudre  de  curcuma;  Tautre  coifTe 
sa  t^te  d'uo  yaste  panache  de  fleurs. 
La  Teiile  du  combat  on  chante,  on 
daose^  on  mange,  et  on  boit  le  s^ka 
toole  la  nuit.  Des  le  lever  du  soleil, 
lea  deox  armto  se  rangent  en  bataiile ; 
an  coudier  da  soleil,  elles  se  retirent, 
foit  qne  le  sort  leur  ait  6t^  favorable, 
soit  qu'il  leur  ait  ^t^  contraire,  et  la 
nait  est  encore  employee  aux  plaisirs 
de  la  table,  Le  combat  reoommence  aa 
point  du  jour,  et,  k  la  fin  de  cette  se- 
eonde  journ^e,  lea  prisonniers  sont 
r^oits  en  esclavage  ou  coup^  en  mor- 
ceaux.  Alors  les  jeunes  fiUes ,  couron- 
nto  de  fleurs,  forment  des  danses 
accompagnto  de  chants,  et  offrent 
aux  vainqueurs  les  fruits  dont  sont 
remplies  les  oorbeilles  qu'elles  portent 
sur  leur  tdte  comroe  les  portaient  lea 
caniphores  dans  les  mysteres  d'£leu- 
sts.  On  m'a  assure  que,  dans  les  lies 
orientales  de  Tarchipel,  et  roSme  k 
Yap,  les  prisonniers  sont  quelquefois 
d^vores  dans  ce  troisieme  festm,  ou 
offerts  en  sacrifice  aux  dieux;  ensuite 
Jes  deux  arm^s  se  reconcilient  jusqu*^ 
ee  que  les  passions  d'un  des  chefs  le^ 
fbrcent  de  nouveau  a  recommencer  la 
guerre. 

Ne  reconnalt-on  pas  dans  le  fond  de 
ce  recit  les  combats  de  VlUadCj  d^- 
nu68  de  I'admirable  po6$ie  d*Homere? 
et,  bien  que  VHiade  ne  mentionne  pas 
des  festins  de  chair  humaine,  ne  pour^ 
Tait-on  pas  supposer  que  ces  ex6cra- 
bles  festms  ont  exists  parmi  les  h^ros 
de  la  guerre  de  Troie,  ou  peu  de  temps 
avant  cette  ^poque ,  quand  on  voit , 
dans  r^pop^e  honi^rique,  Jupiter  re- 
procher  d  Junon,  k  I'implacable  Junon 
aux  yeux  de  boeuf ,  de  vouloir  coni^ 
nuer  la  guerre  jusqu'd  ce  qu'elle  aU 
mangi  Priam  et  sesfils  cms  ou  rCtUf 
IH'est-il  pas  probable  en  effet  r[ue,  dans 
les  temps  heroiques  de  la  Grece ,  cette 
contr^efa'meuse  n'etait  habitue  que  f«ar 
des  demi-sauvages,  auxquels  de  eracds 
poetM  ont  donn^  une  grande  iilustra- 
tion,  et  que  ces  sauvages  ^talent  an- 
tropophages,  ainsi  que  le  sont  et  Tout 
▼ralsembiablement  et6  tous  les  peuplis 
dana  le  soi-disant  6tat  de  nature? 


caoTJFB  vtim,  toor  on  oiJLirTHt. 

Nous  avons  entendu  des  Carolins 
designer  ces  ties  sous  le  nom  d'Oulevi ; 
les  Espagnols  et  les  Maindan^ns  qui 
les  fr^uentent  les  appellent  ^goy,  du 
nom  aun  capitaine  espagnol;  mais 
H.  d*Urville  les  nomme  Elivi.  Void 
comment  il  s'exprime  a  ce  sujet  : 

aNous  rencontrflmes  des  Carolins ,  et 
quand  nous  leur  pronondimes  le  nom 
de  Yap,  ils  I'indiqu^ent  sur-le-champ 
dans  1  ouest;  ils  avaient  aussi  connais- 
sance  de  Sata wal ,  Fais ,  Mo^mog ,  La- 
mourik ,  louli ,  etc. ;  mais  le  nom 
d'Egoy  leur  ^tait  parfaitement  inconnu , 
et  quand  nous  prononc^mes  ce  mot  en 
montrant  leurs  lies,  ^Is  faisaient  un 
signe  de  den6gation  en  disant,  Elivi. 
Le  mot  tamouelf  pour  chef,  est  aussi 
de  leur  langue,  et  mamal  parait  signi- 
fier  pour  eux  :  Bon,  c*est  bien.  Ces 
bons  sauvages  m'auraient  encore  donne 
de  grand  coeur  une  foule  d'autres 
renseignements,  car  ils  etaient  fort 
comniunicatifs  et  m^e  loquaces ;  mais 
nous  n'entendions  point  leur  langue, 
et,  comme  nous  ^tions  dans  Tobscu* 
rit^,  leurs  gestes  m^mes  etaient  perdus 
pour  nous.  Au  bout  d'une  beure,  je 
leur  fis  observer  que  nous  nous  ecar- 
tions  de  leurs  lies.  lis  nous  quitterent 
avec  un  resret  marqu^ ,  et  en  nous  pro- 
mettant  a  ai  verses  reprises  de  revenir  le 
lendemain  matin  a  bord,'  et  de  nous 
apporter  de  beaux  poissons.  » 

tin  savant  navigateur,  M.  le  capitaine 
Fr6deric  Liitke ,  aujourd'bui  aroiral  (*}, 
vint ,  quelques  mois  apres ,  faire  la  geo- 
graphic complete  et  detailleede  ce  grou- 
pe ,  quMl nomme  Ouluthuy  et  non  £IM, 
Celui  d*Oulevi  que  j'aidonn^  tient  k 
milieu  entre  les  deux.  M.  Lutke  men- 
tionne sur  ses  belles  cartes,  les  lies 
LoUioou,  Fataray,  Falalep ,  Patanga- 

(*)  LVxcellent  voyage  de  M.Lntke,  ti»- 
duit  du  russe  en  fran9ais  sur  le  manuscrit 
original ,  par  M.  le  conseiller  d*]£tat  Bo^e, 
n^existe,  jusqu'a  ce  jour,  que  dans  uotn 
langue.  Nous  emploierons  dans  roccasiflO 
la  U*adurlion  de  M.  Boye,  faite  sous  ict 
yeux  de  I'auteur,  el  dont  M5L  Firmin  Didot, 
sescditeurs  etles  notres,  ont  eu  Tobltgeanee 
de  nous  communiqucr  les  feuilles,  ii  mesura 
qii'cUes  ^latent  imprim^'cs. 
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9as,£ar,IU)ielap',  Mogmog ,  Losieppe 
et  Eou,  qui  correspoudent  auxlles  Lotor 
Fataray,  Falalep,  Patagarus,  Yaor, 
Luxeleu,  et,  ^e  les  Carotins  de  re- 
likche  aux  Mariannes  coinnmniquerent 
autrefois  a  Serrano,  jesuite  espagnol. 
Le  groupe  Elivi,  ou  Oulutliy,  ou  £§oy, 
6uOulevi,longdedix-huit^  vingt  milles 
4u  Qord  au  sud,  avec  une  largeur  Ik 
peu  pres  ^ale  de  Test  a  Touest,  cooi- 

Erena  une  vingtaine  d'iles  basses  et 
oisees,  toutes  de  petite  dimension. 
Les  plus  grandes,  couime  falalep , 
I^Iogroog  et  Pataugaras,  ont  h  peine 
un  niille  de  long  sur  un  demi-mille 
d|o  large.  Leur  latitude  est  du  9°  4'  au 
10°  G' ae  latitude  nord;  leur  longitude 
du  137»  8'  au  137«  28'  longitude  est. 
^i  Ton  en  croit  les  vieillcs  relations 
espa^noles,  le  roi  de  ce  groupe  resi- 
dait  a  Mogmog.  Lesmissionnaires  ajou- 
tent  que,  des  que  les  l)arques  qui  na- 
viguent  dans  ce  golfe  sont  en  vue  de 
Mogmog ,  on  amene  les  voiles ,  comme 
marque  de  respect  et  de  soumission  des 
insuiaires  vis-a-vi^  de  leurs  seigneurs. 

OROVPS  DB  BOGOLEU  OU  PLTTTOT  DE  ROUO. 

Ce 'groupe  est  le  plus  important  de 
la  Polyn^ie,  apresles  lies  Peliou.  Ses 
hautes  terres  sont  entourees  par  un  ve- 
ritable atoUeou  groupe  d'ilots  tres-bas. 

Lecapitaine  americain,  B.  Morrell, 
ayantvisit^adiverses  reprises  legroups 
de Hogoleu, qui  n'est  connue  des natu- 
rels  que  sous  le  nom  de  Roug  et  qu'il 
nomme  groupe  de  Bergh ,  y  mouilla  ety 
s^journa  trois  jours ,  ^  la  fin  du  mois 
(Faodt  1830.  Nous  avons  pense  que  le 
lecteur  serait  satisfait  de  trouver  ici 
ce  que  M.  Morrell  a  ^crit  touchant  ces 
tics.  Bieu  que  ce  r6cit,  qu'un  de  ses 
amis  m'a  assure  avoir  et^  ^crit  et 
brode  par  madarae  Morrell ,  nous  pa- 
raisse  exager^,  il  donnera  du  moins 
une  idee  passable  de  ce  groupe  (*) 

Pe  tous  les  insuiaires  (jue  j'ai  pu 
yisiter,  ceux-ci  sont  certamement  les 
plus  actifs,  les  plus  aimables  et  les 
plus  int^ressants.  L'adresse  avec  la- 
quelle  ils  manoeuvrent  leurs  pirogues 
est  vraimeut  6tonnante;  mais  elle  ne 

(')  Une  portie  de  oe  cfaapiM  est  tir^  du 
^oyaft  (k  Monell. 


le  cede  en  rien  k  Tliabilete  quMls  ap^ 
portent  a  leur  construction  et  i  hut 
greemeut. 
La  plupart  de  ces  pirogues  sont  lou- 

fues  et  portent  de  quinze  i  trente 
ommes.  Le  fond  se  compose  d'una 
seule  piece  de  boi^,  ayant  g^u^rale- 
ment  de  trente  a  cinquaute  pieds  d^ 
long,  et  taiil^e  en  forme  de  pirogue,' 
sans  autres  instruments  queceux  qu^il^ 
fabriqucut  avec  des  coquilles,  etc. 
Chacun  des  eutes  est  Ibxme  par  une 
seule  planche  de  quatorze  a  dix-buit 
pouces  de  largeur;  Tun  est  perpendi- 
culaire  a  la  surface  de  Teau ,  tauais  quQ 
Vautre  est  un  peu  incline  par  rapport 
h  cette  surface.  Ces  cdt^  sont  solide- 
ment  joints  avec  le  fond,  au  liipyen  de 
fortes  cordes  en  ecorce  d'arbre,  ainsi 
qu'a  la  poupe  et  k  la  proue  qui  sont 
elegamment  sculpt^es. 

Ces  pirogues  allant  souvent  a  1^ 
voile,  et  le  cot^  incline  se  trouvant 
toujours  au  vent,  on  supposera  natu- 
rellement  qu'elles  seraient  expos^es  ^ 
cliavirer.  line  ing^nieuse  invention 
suppl^e  11  cet  inconvenient.  XJiie  plate- 
forme,  nommee  balancier,  s*etend  bo- 
rizontalement,  a  la  distance  de  buit  a 
dix  pieds ,  en  dehors  du  bord  oblique  de 
la  pirogue.  Le  poids  de  cet  appareil 
empeche  Fefiabarcation  de  s'abattre 
sous  le  vent,  tandis  que  la  forme  aplatie 
de  la  partie  sous  le  vent  Femjl^cKe  de 
d^river ;  en  mdme  temps ,  le  flotteur  du 
balancier  s'oppose  a  ce  qu^elle  puisse 
chavirer  du  cote  du  vent.  Telle  est  la 
forme  des  pirogues  simples  ^ui  cin- 
dent'avec  une  graude  rapidite,  soit  k 
m  pagaie,  soit  a  la  voile,  soit  avec  ces 
deux  inoyens  a  la  fois. 

Leurs  doubles  pirogues  sont  cons- 
truites  pr6cisemeut  de  la  meme  ma- 
niere,  a  Texception  du  balancier,  qui 
cesse  d'etre  n6cessaire.  Les  deux  piro«. 
sues  sont  fixto  paralielement  Fune  k, 
rautre  avec  des  traverses  en  bainbous* 
EUes  ont  ordinairement  quarante  pieds 
de  lon^,  et  leur  intervalle  est  de  bui^ 
h  dix  pieds;  les  bambous  qui  les  uuis- 
sent  sont  places  k  deox  pieds  d'inter* 
valle,  et  fortement  attach^  aux  plats- 
bords  avec  des  liens  en  corde  d'^roe; 
de  petits  morceaux  de  bamboui  tout 
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Attach^  8ur  oes  traverses,  de  mani^re 
h  former  une  plate-forme  de  vingt  h 
vingt-cing  pieds  de  longueur,  sur  iiuit 
ou  dix  pieds  de  large.  Les  naturels 
font  agir  les  pagaies  sur  les  deux  bords 
des  pirogues,  et  les  font  marcher  avec 
une  surprenante  rapidite,  beaucoup 
plus  vite  que  nos  baleinieres  a  six  avi- 
rons,  armies  par  nos  plus  vigoureux 
mateiots.  Ce  sont  la  leurs  pirogues  de 
guerre,  et  plusieurs  d*entre  elles  ont 
leur  arriere  et  leur  avant  sculpt^s  avec 
beaucoup  de  goQt,  k  peu  pres  h  la  ma- 
niere  des  I^ouveaux-Z^landais.  Leurs 
pagaies  ont  commun^ment  quatre  pieds 
de  long,  avec  des  pelles  de  six  pouces 
de  large,  et  sont  tr^s-habilement  tra- 
vaill^. 

Leurs  voiles  sont,  ainsi  que  leurs 
v^tements,  fabriquees  avec  une  belle 
et  longue  herbe,  ^u'ils  ont  le  talent  de 
tisser  pour  en  faire  une  ^toffe  solide 
propre  a  toutes  sortes  d'usages.  Le 
mfit,  haut  de  douze  h  dix-huit  pieds, 
est  tout  a  fait  perpendiculaire  et  place 
au  milieu  de  la  pirogue;  h  la  t^te  de  ce 
in4t  se  hisse  une  vergue  de  vingt-cing 
a  trente-cinq  pieds  de  long,  et,  quand 
elle  est  hiss^  en  t^te  du  m^t,  fe  bas 
tombe  sur  le  plat-bord  de  la  pirogue. 
Ces  voiles  sont  taill^es  de  maniere  que 
ies  pirogues  n'ont  jamais  besoin  de 
venir  d^ips  le  lit  du  vent  en  louvoyant; 
car  dans  oelles-ci  les  deux^extr^mit^s 
peuvent  ^alement  se  trouver  en  avant. 
<^and  les  naturels  veulent  passer  de 
Tautre  bord,  ils*laissent  porter  tout 
d*un  coup,  jusqu'd  ce  que  Tarriere  de 
la  pirogue  devienne  Tavant ,  et  se  range 
au  plus  pres  du  vent;  en  m^me  temps 
on  relive  le  point  de  la  voile  qui  ser- 
vait  d*abord  d'amure,  et  on  baisse 
I'autre  que  Ton  amarre  k  Tautre  bout 
de  Tembarcation.  Ainsi,  celle-ci  peut 
tour  k  tour  serrer  le  vent  sur  les  deux 
bords ,  sans  venir  pr^stoent  dans  sou 
lit  (voy.  pL  99). 

J'ai  vu  de  ces  pirogues  filer  jusqu'^ 
huit  mtlles,  k  quatre  pointes  du  vent; 
mais,  en  courant  grand  largue  ou  vent 
arriere,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne 
pussent  atteindre  k  la  vitesse  de  douze 
ou  treize  nceuds  avec  une  mer  calme. 
En  touchant  seuiement  k  la  voile,  avec 


le  vent  du  travers ,  ces  ptrosues  padsent 
et  repassent  entre  deux  ties,  cheque 
bout  servant  alternativement  de  proue, 
avec  une  grande  rapidite  et  sans  avoir 
besoin  de  virer  de  bord.  Les  voiles, 
comme  je  Tai  observe ,  sont  faites  avec 
la  m^me  ^toffe  que  les  habillements; 
mais  elle  est  beaucoup  plus  forte,  et 
preparee  par  petits  morceaux  de  trois 
pieds  en  carre  que  Ton  coud  ensemble. 
En  coupant  la  voile  pour  lui  donner  sa 
forme,  les  pieces  qu'il  faut  retrandier 
d'un  cot^  vont  de  Tautre,  ce  qui  fait 

Sue  les  drisses  se  placent  sur  le  milieu 
e  la  vergue. 

Ces  pirosues  servant  principalement 
pour  la  p^ne,  nous  aliens  mentionner 
les  ustensiles  necessaires  k  cet  objet. 
Leurs  filets  et  leurs  seines  sont  en  fil 
retors,  quMls  fabriquent  avec  une 
^corce  d'arbre.  Les  maille^  ont  environ 
un  pouce  carr6,  et  la  longueur  de  la 
seine  varie  de  quinze  k  vingt  brasses, 
avec  une  largeur  de  quinze  k  dix-huit 
pieds.  En  place  de  flotteurs  en  liege, 
lis  emploient  de  petits  noeuds  de  bul- 
bous, et,  pour  taire  plonger  le  filet, 
ils  se  servent  de  petites  pierres  pe- 
santes  et  unies  au  lieu  de  plomb.  Leurs 
hameQons  et  leurs  lignes  sont  tres-in- 
genieusement  travaill^s;  les  premiers 
sont  en  nacre  de  perle  et  en  ecaille  de 
tortue.  La  nacre  de  perle  est  tr^- 
propre  k  cet  objet,  attendu  que  les 
name^ons  de  cette  esptee  n'ont  point 
besoin  d'appdt;  car  Teclat  de  la  nacre 
attire  et  s^duit  le  poissoa-qui  I'avale 
sur-le-champ.  Leurs  lignes  sont  de  la 
m^me  mati^re  que  leurs  filets ,  propre- 
ment  tordues  et  d'une  grande  force. 
Comme  ces  gens  passent  une  grande 
partie  de  leur  vie  ^  la  p^he .  ils  consi- 
derent  comme  un  jeu  aaller  a  quarante 
ou  cinquante  mi  lies  a  la  recherche  de 
leur  proie ,  et  reviennent  dans  la  soiree 
du  mSme  jour. 

Lors  de  notre  premiere  visite,  j*ai 
rapports  qu'une  ceintured*environ  qua- 
rante petites  fles  en  environne  plu- 
sieurs autres  plus  grandes ,  dont  qua- 
tre avaient  environ  trente  milles  de 
circonfi6rence.  Les  ties  de  Tint^rieur 
sont  seules  habits  et  contiennent 
une  population  d'enviion  trentecinq 


OGI^AISIE* 


117 


mine  dines,  divis6e  en  deux  races  dis- 
tinctes.  Les  deux  principaJes  ties  de 
Touest,  avec  ^e]ques-unes  des  peti- 
tes ,  sont  peuplees  par  la  race  indienne 
de  couleur  cuivree,  tandis  que  les 
deux  ties  orientales ,  avec  leurs  depen- 
dances,  contiennent  une  race  bien  plus 
Yoisioe  de  celle  des  n^res.  lis  se  font 
fr^enunent  la  guerre,  ainsi  que  jc 
Tappris  des  deux  partis,  bien  qu'fls 
fussent  alors  sur  le  pied  de  paix.  Les 
I^oirs  sont  les  plus  nombreux ,  6tant 
au  nombre  d'environ  vingt  mille,  tan- 
dis que  le  nombre  des  Indiens  ne  d^- 
Sasse  pas  quinze  mille.  Je  vais  essayer 
e  d^rire  brievement  chacune  des 
deux  tribus,  en  commencant  par  la 
noire  qui  occupe  les  deux  ties  de  Test. 
Pour  la  stature,  les  hommes  ont  en- 
Tiron  cinq  pieds  dix  pouces  an|;lais  de 
hauteur;  ils  sont  bien  proportionn^ , 
musculeux  et  actifs;  leur  poitrine  est 
large  et  saillante ;  leurs  membres  bien 
toum^s;  leurs  mains  et  leurs  pieds  pe- 
tits.  Leurs  cheveux  sont  beaux  et  bien 
irises ,  sans  ^tre  semblables  a  ceux  des 
Africains.  Leur  front  est  haut  et  droit, 
leurs  pommettes  saillantes,  leur  nez 
bien  dessin^  et  leurs  levres  assez  min- 
ces, lis  ont  les  dents  belles  et  blan- 
ches ,  le  menton  large ,  le  cou  court 
et  6pais,  les  ^paules  larges  et  les 
oreilles  petites  et  un  peu  plus  ouver- 
tes  que  les  n6tres.  Leurs  yeux  sont 
noirs,  vifs,  brillants  etperijants  avec 
des  cils  longs  et  relev^s.  L'expression 
habituelle  de  leur  physionomie  an- 
nonce  un  caract^re  fier  et  entrepre- 
nant. 

A  la  ceinture  et  sur  les  reins ,  ils 
portent  une  natte  fabriqu^  en  ^rce 
d'arbre  61esamment  tissue ,  et  orn^ 
avec  godt  aune  quantity  de  figures  de 
couleurs  diverses.  lis  portent  aussi 
sur  la  Ute  des  omements  du  m^roe 
tissu ,  agrdablement  om6s  de  diverses 
especes  de  plumes ;  oette  coiffure  res- 
semble  a  un  turban  surbaiss6,  sur- 
monte  d'une  frange  riche  et  Elegante. 
Les  chefs  ont  le  lobe  inferieur  des 
oreilles  fendu ,  de  raani^re  h  printer 
Tine  ouverture  suffisaute  pour  y  intro- 
duire  des  morceaux  d'un  bois  tres-le- 
ger,  qui  sont  souvent^ussi  gros  que 


le  poignet.  Get  omement  est  en  g6n6- 
ral  enrich!  d^une  vari^t^  de  belles  plu- 
mes, de  dents  de  requin,  etc.  lis  portent 
aussi  au  cou  des  colliers  en  ^caille  de 
tortue  et  en  nacre  deperle,  etunetouffe 
de  belles  plumes.  Leur  corps  est  cou- 
Tert  de  tatouage,  et  cette  operation  est 
gen^ralement  ex^ut^  d'une  roani^ 
tout  k  fait  agr^ble  k  Toeil,  pr^entant 
Taspect  d*une  armure.  lis  se  teignent 
les  cheveux  en  rouge ,  et  la  figure  en 
jaune  et  en  blanc,  excepts  lorsqu'ils 
vont  h  la  guerre;  car ,  dans  ce  dernier 
cas ,  lis  se  peignent  le  visage  en  rouge 
pour  se  donner  un  air  ptlus  f6roce. 

Les  femmes  sont  |)etites,  dou^  de 
iolis  traits  et  d'un  ceil  noir  et  ^tince- 
lant  qui  respire  la  tendresse  et  la  vo- 
lupt^.  EUes  ont  la  gorse  arrondie  et 
bien  fouriiie,  la  taille  elanc^,  de  pe- 
tites mains  et  depetits  pieds ,  les  jam- 
bes  droites  et  la  cheville  du  pied  peu 
saillante.  £n  un  mot,  elles  seroblent, 
k  tons  6gards,  admirablement  formto 
pour  les  plaisirs  de  I'amour.  En  met- 
tant  de  cot^  nos  pr^jug^  touchant 
certaine  complexion ,  les  attraits  per- 
sonnels de  ces  femmes  sont  d'un  or* 
dre  tres-distin^6;  n^anmoins,  elles 
ne  n^ligent  pomt  Taide  ^trangere  de  la 
toilette,  car  elles  se  d^rent  des  plumes 
et  des  coquilles  les  plus  riches  qu*elles 
peuvent  se  procurer  par  Tafifection  de 
teurs  parents  et  de  leurs  freres ,  ou  de 
la  galanterie  de  leurs  amants  ou  de  leurs 
maris.  Elles  portent  autour  de  la  t^te 
et  du  cou  diverses  sortes  d'ornements 
faits  avec  des  d^pouilles  d'oiseaux  et 
de  poissons ;  leurs  bras  et  leurs  jam- 
bes  sont  d^cor^  de  la  m^me  mani^re, 
tandis  que  leur  gorge  est  tatou6e  Inc- 
rement, mais  avec  f^odt  Elles  portent 
^alement  un  petit  tablier  de  huit 
pouces  de  large  et  de  douze  pouces  de 
longueur,  orn6  sur  les  boras  d'une 
mani^re  tr^-ing6nieuse ,  et  enrichi, 
dans  le  milieu,  d'un  omement  en  pe- 
tites coquilles  de  choix.  Par-dessus 
le  tout ,  elles  portent  un  manteau  ou 
tunique  fabriquee  avec  une  belle  berbe 
soyeuse,  tissue  avec  beaucoup  de  goAt 
et  d'habilet^,  et  quelquefois  bord^ 
d'une  frange  el^nte.  Get  babiUement 
a  huit  pieds  environ  de  longueur  i  lor 
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six'de  large,  avec  un  trou  dans  le 
milieu,  toot  juste  assez  grand  pour 
laisser  passer  la  t^te ;  il  ressemble  beau- 
coup  au  poncho  des  Am^ricains  du 

su4.  . 

Les  devoirs  et  les  occupations  des 
femines  consistent  dans  la  fabrication 
de  toutes  les  etofifes,  des  li^nes  de 
p^e  et  des  filets,  dans  le  soin  de  la 
cuisine  et  dans  celui  d'^lever  les  en- 
fants.  Elles  $*acquittent  de  cette  der- 
ni^re  t&cbe  avec  une  attention  et  une 
teadresse  exempiaires.  Elles  sont  don- 
ees et  afi\ectionn^es  envers  leurs  ma- 
ris, et  h  leur  tour  ceux-ci  traitent 
leurs  femmes  avec  une  d^licatesse  et 
des  egards  qui  pourraient  faire  rougir 
beaucoup  de  Chretiens.  En  un  mot, 
elles  paraissent  di^nes  de^r^pondre 
aux  efforts  des  missionnaires  qui  atta- 
cheront  plus  de  prix  h  la  pratique  de 
la  religion  qu'k  sa  th^orie. 

Les  deux  lies  de  Touest ,  comme  je 
Tai  d^^  dit,  sont  peuplto  par  envi- 
it>n  quinze  mille  Indiens  de  couleur 
de  cuivre,  qui  sont  un  peu  inferieurs 
|X)ur  la  taille  h  la  tribu  des  Noirs  que 
je  viens  de  d^crire.  Les  hommes  n'ont 
eii  ^^neral  que  cinq  pieds  huit  pouces, 
mais  lis  sont  plus  torts,  plus  vigou- 
reux ,  plus  atbfetiques  et  mieiu  consti- 
tu^  pour  la  guerre  et  pour  les  fati- 
tfuesv  que  la  peuplade  de  couleur  plus 
ronoee.  ^Us  sont  tres-actifs  et  d'une 
fbree  remarquable.  Parmi  eux,  fen 
al  vu  plusteurs  qui  ne  pesaient  pas 
l^lus  de  cent  cinquante  livres  chacun, 
et  qui  soulevaient  notre  petite  ancre 
de  bossoir,  pesant  plus  ae  six  cents 
livres,  en  apparence  avec  autant  de 
fecilite  que  j'aurais  enlev6  un  poids 
de  cent  livres;  pourtant  ils  vivent 
de  fruits  et  de  poisson ,  sans  excitants 
H'ducune  esp^e.  lis  ont  le  corps  droit 
et  arrondi,  la  poitrine  saillante,  les 
mains  et  les  pieds  bien  conformes. 

Leur  teint  est  d*one  couleur  de  cui- 
Tre  tr^s-pdle;  leurs  cheveux,  longs 
et  noirs ,  sont  en  general  proprement 
r^unis  au  sommet  de  la  t^te.  lis  ont  le 
front  ^lev^  et  pro^mincnt ,  indice  or- 
dinaire des  fhcult^s  intellectuelles.  Au 
feas  de  cette  partie ,  spdcialement  chez 
les  femmes ,  r^gne  une  paire  de  longs 


cils  soyeux ,  noirs  comnAe  le  jais  et 
fprtement  arqu^.  On  dirait  dSme  dra- 
perie  ou  de  rideaux  sous  lesquels  leur 
dme  sort  de  son  palais,  au  travers 
du  cristal  de  deux  yeux  noirs  et  bril- 
lants.  Leurs  visages  sont  arrondis, 
pleins  et  potel^s,  et  les  pdmmettes 
sont  moins  saillantes  qu*on  ne  Tob- 
serve  ordinairement  parmi  les  nations 
sauvages.  lis  ont  un  oeau  nez ,  mod^ 
r^ment  elev^ ,  une  bouche  bien  pro- 
portionn6e  et  une  double  tranche  de 
qents  plus  blanches  que  Tivolre  le  plus 
pur.  Les  joues  k  fossette  et  les  dou- 
bles mentons  sont  communs  dans  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes.  Les  hom- 
mes ont  le  cou  court  et  ^pais,  et 
g^neralementcouvertpardevant  d'une 
lon^ue  barbe  noire  au^on  laisse  croitre 
seufement  h  partir  au  menton.  Cepen- 
dant  quelques-uns  de  leurs  principaux 
chefs  portent  de  tres-grandes  mousta- 
ches, lis  ont  de  grandes  oreilles,  et 
leur  partie  inferieure  est  pcrcde  d'uuc 
ouverture  assez  srande  pour  recevoir 
un  ornement  de  la  grosseur  d*un  ocuf 
d*oie.  Get  ornement  est  sou  vent  de- 
cor 6  avec  des  dents  de  di verses  sortes 
de  poissons ,  des  coquilles  ,  des  bees 
et  des  plumes  d*oiseaux ,  et  des  fleurs 
des  vall^.  Us  portent  aussi  des  col- 
liers de  la  m^me  nature.  Ils  he  soni 
gu^re  tatou^  que  depuis  le  bas  du 
cou  jusqu'au  creux  de  restomac.  Sou- 
vent,  sur  la  poitrine  des  chefs,  c'est 
untatouage  non  interrompu,  represen- 
tant  une  loule  de  figures  Tantastiques, 
ex6cutees  avec  beaucoup  de  godt  et  de 
delicatesse.  L'habillement  des   deux 
sexes  est  semblable  k  celui  de  leurs 
voisins  de  Test,  et  il  ne  s*en  distin- 
gue par  rien  d'important.  Us  portent 
oes  oracelets  en  ecaille  de  tortue  aux 
bras ,  et  en  nacre  de  perle  aux  iambes 
et  a  la  chevilie  du  pied.  Pour  la  pro- 
pret6  personnelle ,  ces  insulaires  pour- 
raient d^fier  tout  autre  peuple  de  la 
terre.  lis  sont  natureilement  gais ,  af- 
fectueux ,  joyeux ,  vifs  et  actifs ,  extra- 
ordinairement   doux  et  affectionnes 
envers  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
et  pleins  de  deference  et  de  respect 
pour  la  vieiliesse.         .  • 
En  general,  leurs  femmes  sont  I 
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peu  pr^  de  la  m^me  taille  que  les 
nitres;  leurs  formes  sont  d^licates, 
kur  taille  svelte  et  leur  buste  admira- 
blement  moule;  leurs  pieds  et  leurs 
mains  ne  sont  pas  plus  grands  que 
cbez  nos  enfants  de  Y&ge  de  douze 
ans ,  et  j'ai  souvent  enferme  dans  mes 
deux  mains  la  taille  des  Mes  de  dix- 
huit  ans.  Elles  sont  nubiles  h  Tdce  de 
cent  cinquante  lunes ,  environ  douze 
ans.  EUes  ont  la  t€te  petite ,  le  front 
elev^,  les  yeux  grands  et  noirs,  les 
joues  pleines  et  potelees «  le  nez  bieu 
fait ,  la  bouche  petite ,  et ,  ce  qui  ne 
manque  jamais  dans  cette  partie  du 
monde,  des  dents  superbes,  ce  qui 
ajoute  mille  attraits  a  chacun  de  leurs 
sourires  enchanteurs.  Leurs  oreilles 
'  sont  petites  et  leur  cou  tres-d^lica- 
tem^t  form^;  par  derriere  flottent 
leurs  longs  cheveux  noirs,  guand  ils 
ne  sont  point  reunis  sur  la  tete.  Elles 
sont  extr^mement  modestes  et  d'une 
grande  sensibility  touchant  certains 
ciiapitres.  Souvent ,  on  voit  la  rongeur 
percer  sur  leur  visage  a  travers  leur 
teinte  fonc^.  Leur  maintien  annonce 
constamment  le  contentement  et  la 
vivacite ;  leurs  mouvements  sont  61as- 
ti()ues  et  comparables  a  ceux  des  syl- 
phides.  Les  Virginiennes  pocahontds  ^ 
sous  le  rapport  des  attraits  personnels 
et  des  cbarmes  du  caractere ,  seraient 
eclipsees  par  les  femmes  s^uisantes 
du  groupe  de  Bergh. 

La  chastete  et  la  fid^Iite  dans  le  ma- 
nage semblent  6tre  des  sentiments 
innes  chez  ces  peuples ,  et  Ton  con^oit 
a  peine  la  possibility  de  violer  ces  ver- 
tus.  Par  consequent  leurs  liens  conju- 
faux  sont  presque  toujours  heureux. 
line  femme  ne  parie  jamais  de  son 
marl  qu*avec  dn  sourire  de  contente- 
ment, et,  dans  fous  mes  rapports 
avec  eux ,  je  n'ai  jamais  vu  un  homme 
parler  durement  ou  insolemmcnt  a 
une  femme.  Les  affections  sociales 
sont  attssi  tres-fortes,  et,  chez  eux, 
les  relations  de  parent^  les  plus  ^loi- 

{;n^s  semblent  etre  plus  sacrees  que 
es  rapports  les  plus  intimes  parmi  les 
Am^icains  civilises.  Ils  sont  amis 
fiddles,  bons  voisins,  et  montrent  une 
ob^issance  implicite  aux  lois  et  aux  ^ 


coutumes  sous  Tempfre  desqnelles  \\n 
vivent.  Les  actes  d  injustice  et  d'op« 
pression  sont  ^  peine  connus  chez 
^ux^  mais  la  chants,  rhumanit^  et 
la  bienveillance  y  r^gnent  dans  toate 
leur  etendue.  lis  eonioattront  ▼aillam- 
ment  pour  la  cause  d*un  ami ;  mais  Us 
ne  conserveront  ni  haine  ni  rancune 
pour  toute  injure  qui  leur  sera  person- 
neile.  Les  disputes  individuelles  sont 
tres-rares ,  et  quand  elles  ont  lieu,  leur 
conduite  est  toujours  bas^e  sur  lea 
regies  de  Thonneur  et  de  la  loyaut^. 
Un  homme  *  n'attaquera  jamais  son 
Yoisin,  quelle  que  soit  Foffense  re* 
cue,  sMl  n'est  assure  auparavant  que 
sous  le  rapport  de  la  force  physique 
son  ennemi  ne  lui  est  point  inf^rieur, 
attendu  qu'il  aurait  horreur  d'abusef 
de  sa  faiblesse.  Pour  Tindustrie ,  Tao- 
iivite,  la  gaiety  et  la  pers^v^ranoe, 
aucune  comparaison  ne  pent  ^tre  la- 
bile entre  ces  naturels  et  ceux  d*aucune 
des  ties  de  Toc^an  Pacifique  que  j'al 
eu  Toccasion  de  visiter.  Les  hommes , 
les  femmes  et  les  enfants  sont  tons  en 
mouvement  depuis  le  lever  du  soleil 
jusau*a  son  coucher,  occup^s  h  la  p^che 
ou  a  la  fabrication  des  armes,  des  us- 
tensiles  de  p^che,  des  ^toffes,  des  ha- 
bitations et  des  pirogues.  Tout  ce 
qu'ils  font  est  execute  avec  beaucoup 
aegoOt  et  d'adresse,  bien  qn'Ws  n'aient 
h  leur  disposition  que  des  mstruments 
en  coquilles,  en  pierres  et  en  dents 
de  poisson.  Par  leurs  lois,  il  leur  est 
extr^mement  defendu  de  rester  coui- 
ches  apres  le  lever  du  soleil,  except(§ 
en  cas  de  maladie  ou  d'infirmite  cor- 
porelle;  aussi,  la  dyspepsie,  les  mala- 
dies de  foie  et  les  mille  et  un  maut 
qui  affligent  les  races  civilises ,  sont 
inconnus  aux  naturels  de  ces  heu- 
reuses  ties. 

En  ddcrivant  les  yertus  et  les  aima- 
bles  qualites  de  ces  insulaires,  je  ne 
pretends  pas  faire  entendre  qu'fl  n'y 
ait  point  d'exemples,  ni  de  circons- 
tances  isolees  ou  les  lois  ne  puissent 
itre  violees.  Un  ^tat  parfait  de  la  so- 
ciety n'existe  point  et  peut-^tre  n'exfs- 
tera  jamais  sur  ce  globe  si  riche  en 
anomalies.  La  n^cessit^  m^me  des  lois 
indique  le   contraire.    Frapper  aiie 
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femme  est  k  juste  litre  coosidere  par 
les  naturels  du  groupe  de  Bergh 
comme  una  action  inhuniaine  et  bar- 
bare  ,  quelle  que  soit  sa  faute.  Mais 
si  uae  leinme  devient  rebelle  et  d6so- 
beissante  envers  son  niari ,  qu'elle  le 
nialtraite,  et  que  les  moyens  de  la 
douceur  ne  puissent  la  faire  changer, 
elle  est  transport(^e  sur  une  petite  lie 
du  groupe ,  ou  nul  n'babite  que  des 
femraes ;  Thomme  qui  se  permettrait 
d'enlever  Tune  d'entre  elles  sans  la 
permission  du  gouvernement ,  serait 
TOis  a  mort.  Des  punitions  encore  plus 
s^veres  sont  iniiig^es  a  Thomme  qui 
maftraite  sa  femme.  Pour  les  tours  de 
force ,  d'adresse  et  d*agilit^ ,  ^uelques- 
uns  de  ces  naturels  laisseraient  nien 
loin  derriere  eux  les  hommes  qui  se 
donnent  en  spectacle  cbez  nous.  Us 
feront  avec  rapidity  une  foule  de  pi- 
rouettes en  avant  et  en  arri^re,  sans 
avoir  rien  d'^lastique  sous  leurspieds; 
lis  sont  e^alement  babiles  a  courir, 
sauter ,  grimper  et  lancer  des  masses 
pesantes,  etc.  lis  monteront  k  la  cime 
d'un  cocotier  haut,  droit  etpoli  comme 
le  mdt  d'un  navire ,  en  apparence  avec 
autaut  d'aisance  et  d'agilit^  <]u'un 
marin  monterait  le  long  des  enflechu- 
res  des  baubans  quand  elles  viennent 
d'etre  reprises.  lis  excellent  aussi  dans 
I'exercice  de  la  natation ,  et  semblent 
aussi  h  leur  aise  dans  Feau  que  les  re- 
quins  et  les  tort\ies.  lis  plongent  a  la 
profondeur  de-quinze  toises,  et  rap- 
porteront  une  demi-douzaine  d'huttres 
perlieres  avec  autant  de  facilite  que 
i|ueiques-uns  de  nos  meilleurs  nageurs 
iraient  h  trois  toises  pour  rapporter 
quelque  chose  du  fond. 

A  r^rd  des  id6es  religieuses  de 
oes  insulaires,  le  peu  de  renseigne- 
ments  qu'il  m'a  et^  possible  d'obtenir 
peuvent^tre  exposes  enquelques  mots. 
lis  pensent  que  tout  a  6i6  cre6  par  un 
certain  ^tre  sage  et  puissant  qui  di- 
rige  et  gouverne  tout,  et  dont  fa  resi- 
dence est  au-dessus  des  ^toiles  ;  qu'il 
veille  sur  tous  ses  enfants  et  sur  toutes 
les  choses  animees  avec  un  soin  et  une 
affection  paternelle;  qu'il  pourvoit  a 
la  subsistance  des  hommes,  des  oi- 
aeaux ,  des  poissons  et  des  insectes , 


le  plus  petit  animal  ^tant  destin6  k 
servir  de  pAture  au  plus  grand,  et 
tous  devant  servir  au  soutien  du  genre 
humain;  que  le  createur  arrose  ces 
lies  de  ses  propres  mains ,  en  laissant 
tomber  d'en  haut  les  pluies  en  temps 
opportun;  qu'il  a  plante  le  cocotier, 
I'arbre  k  pain  et  tous  les  autres  arbres, 
ainsi  que  les  buissons,  les  plantes  et 
les  touffes  d'herbe;  que  les  bonnes 
actions  lui  sont  agr^ables ,  mais  aue 
les  mauvaises  actions  I'offensent;  qu  ils 
seront  heureux  ou  miserables  par  la 
suite,  suivant  leur  conduite  en  cette 
vie;  que  les  bons  vivront  alors  sur  un 
groupe  dlles  d^licieuses ,  encore  plus 
belles  et  plus  agr^ables  que  les  leurs, 
tandis  que  les  m6chants  seront  s^pares 
des  bons  et  transport's  dans  quelque 
lie  rocailleuse  et  d6sol'e,  oi^  ii  n'y 
aura  ni  cocotiers ,  ni  arbres  a  pain , 
ni  eau  fratche,  ni  poisson ,  ni  aucune 
trace  de  v'g'tation.  lis  n'ont  ni  tem- 
ples ,  ni  ^lises ,  ni  formes  ext'rieures 
ue  culte ;  mais  ils  disent  qu'ils  aiment 
TEtre  supreme  a  cause  de  sa  bonf 
envers  eux. 

Us  regardent  le  contrat  du  manage 
comme  une  obligation  sacr^,  et  il 
doit  ^tre  c^\€br€  en  presence  du  roi, 
ou  de  I'un  des  principaux  oflSciers  de 
Sa  Majesty,  dument  autoris6  et  d'le- 
gu6  a  cet  effet.  Avant  qu'un  contrat 
semblable  soit  form6,  aucune  restric- 
tion n'est  impost  aux  deux  sexes ,  et 
les  femmes  non  marines  pneuvent  ac- 
corder  leurs  faveurs  k  qui  leur  oon- 
vient^  sans  encourir  aucuns  reproches, 
et  sans  eprouver  aucune  sorte  de  re- 
mords.  Mais  une  fois  marito,  un  faux 
pas  deviendrait  une  infamie.Une  femme 
enceinte,  qu'ellesoit  mari^  ou  non,  est 
consid'ree  avechonneur  et  respect ;  elle- 
m^me ,  justement  fi^e  de  sa  Ucon- 
diUt ,  est  bien  loin  de  prendre  aucune 
pr^ution  pour  cacher  son  'tat.  Un 
jeune  naturel,  en  recherche  d'une 
'pouse ,  accorde  g'n'ralement  la  pre- 
ference k  celle  qui  a  d'j^  donne  uoe 
preuve  si  authentique  de  son  apUtade 
a  se  former  une  famille. 

Leurs  ceremonies  fun'raires  ont 
aussi  quelque  chose  de  singulier.  A  la 
mort  d'un  proche  parent,  on  s'abs- 
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tient  de  toute  esp^ce  de  nourriture 
durant  quarante-huit  heures ;  et  du- 
rant  un  moison  ne  maoge  autre 
chose  que  des  fruits ,  en  se  privant  en- 
ti^renient  de  poisson ,  qui  est  la  plus 
crande  friandise  du  pays.  Pour  la  perte 
d'un  pere  ou  d'un  ^poux ,  on  se  re- 
tire en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  Tespace  de  trois  inois. 
Mais  la  verity  me  fera  ajouter  une 
autre  circonstance  que,  pour  Thon- 
neur  de  la  nature  humaine ,  je  vou- 
drais  pouvoir  passer  sous  silence.  La 
n)ort  du  roi  ou  d'un  chef  est  toujours 
c^lebree  par  des  sacriGces  humains!... 
Plusieurs  homines,  femmes  et  enfants 
sont  choisis  pour  lui  servir  de  cortege 
d'honneur  dans  le  monde  des  esprits , 
et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction , 
car  ils  sont  enterres  dans  le  m^me 
tombeau  que  lui!...  Dans  ces  occa- 
sions, et  durant  les  deux  mois  qui 
suivent  les  funeraiiles  d'un  chef,  il 
n'est  permis  a  aucune  pirogue  de  flat- 
ter sur  Feau.  Un  petit  nomore  de  mis- 
sionnaires  aiiraient  bientot  dissipe  ces 
t^n^bres  superstitieuses. 

J*ai  deja  ait  que  la  race  polyn^ienne, 
qui  habite  les  deux  llesde  rouest,et  la 
race  noire,  qui  occupe  les  deux  ties  de 
Test,  sont  souvent  en  guerre;  mais  je 
n'ai  pas  encore  mentionnd  leur  ma- 
niere  de  commencer  et  de  poursuivre 
les  hostilites.  D'apres  tout  ce  que  j'ai 
pu  aporendre,  voici  la  marche  ordi- 
naire de  leurs  operations : 

Si  les  insulaires  de  I'ouest  ont  re^u 
ou  croient  avoir  requ  de  leurs  voisins 
de  Test  quelque  injure,  par  un  agent 
dQment  autoris^  pour  cette  mission, 
ils  envoient  aux  agresseurs  Tavis  que 
dans  cinq  jours,  a  partir  de  ce  moment 
(car  ils  proc^ent  toujours  par  avis  de 
cinq  jours) ,  h  telle  heure  et  dans  tel 
endroit,  un  certain  nombre  de  guer- 
riers  d^arquera ,  d'un  nombre  d^signe 
de  pirogues,  sur  leur  territoire,  arm6 
et  ^uipe  de  telle  et  telle  maniere; 
enGn ,  que  des  n6gociations  seront  en- 
tam^es  au  temps  et  au  lieu  indiques, 
relativement  aux  explications  k  donner 
et  aux  reparations  a  exiger. 

Le  debarquement,  la  conference  ct 
h  negociationf  tout  a  lieu  en  consd- 


quenc^;  et  si  le  suiet  de  la  Cfuerdle  est 
arrange  a  Tamiable,  FafTaire  se  ter- 
mine  par  un  festin,  et  les  deux  partis 
sont  satisfaits;  mais  si  Ton  ne  pent 
tomber  d'accord,  on  a  recours  a  la  voie 
des  armes.  Un  nombre  ^gal  de  guer- 
riers  vient  se  mesurer  avec  les  plai- 
gnants,  et  la  raison  du  plus  fort  en 
decide.  Durant  une  demi-heure  ilscom- 
battent  comme  des  tigres  furieux ,  dis- 
tribuent  la  mort  et  les  blessures  sans 
reserve  et  sans  pitie;  puis  ils  se  se- 
parent,  comme  aun  commun  accord, 
et  se  reposent  le  reste  du  jour.  Les 
deux  partis  restent  pres  du  champ  de 
bataille,  occupds  a  enterrer  leurs  morts 
et  k  soigner  leurs  blesses. 

Le  jour  suivant,  quand  les  deux 
troupes  ont  declard  qu'elles  etaient 
prates,  le  combat  recommence  avec 
une  nouvelle  ardeur,  et  dure  deux  fois 
plus  longtemps  que  la  veille,  h  moins 
qu'un  des  partis  ne  quitte  la  place,  et 
ne  cede  la  victoire  a  I'autre.  Dans  le 
cas  contraire,  au  bout  d'une  heure 
d'un  combat  opinidtre,  ils  se  separent 
de  nouveau,  mettent  de  cote  leurs 
armes,  et  s'aident  mutuellement  a  en- 
terrer leurs  raorts  et  a  panser  les  bles- 
ses, de  la  maniere  la  plus  amicale.  Le 
troisi^me  jour  le  sort  de.la  campac^ne 
est  decide.  lis  commencent  le  combat 
le  matin ,  et  le  continuent  jusqu'a  ce 
que  Tun  des  partis  succombe.  Si  ce 
sont  les  assaillants,  ils  abandonnent 
leurs  pirogues  et  leurs  armes  aux  vain- 
gueurs,  qui  sont  obliges  de  donner  un 
festin  aux  vaincus  et  de  les  ramener 
en  sdrete  sur  leurs  lies,  ou  un  traite 
de  pSiix  est  ratifie  par  un  nouveau  festin 
qui  dure  deux  jours.  Les  deux  peuples 
sont  ensuite  en  deuil  pendant  gumze 
jours ,  en  Thonneur  de  leurs  amis  tues 
dans  le  combat.  Apr^s  cela,  les  rela- 
tions d'amitie  sont  renouvelees,  et  les 
insulaires  des  deux  tribus  vont  et  vien- 
nent,  comme  de  coutume,  les  uns  chez 
les  autres. 

D'autre  part,  si  les  assaillants  sont 
victorieux,  les  autres  acauiescent  k 
leurs  demandes,  et  font  le  traite  lo 
plus  favorable  que  les  circonstances 
puissent  leur  permettre,  toujours  ra- 
titie  par  un  festin  qui  dure  deux  jours. 
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Les  jprisonniers  faits  dans  Taction  ap- 
partiennent  aux  individus  qui  les  pren- 
nent ,  si  leur  parti  remporte  la  victoire ; 
autrement,  lis  sont  rendus  aux  vain- 
queurs :  mais  les  hommes  du  parti  qui 
cede  ne  sont  jamais  consid^rds  ni  trai- 
t^s  comme  prisonniers ;  ils  sont  traites 
houorabiement  et  reconduits  cbez  eux, 
comme  on  Ta  dej^  dit. 

Les  armes  qui  servent  dans  les  com- 
bats consistent  en  lances  d'un  bois 
tr^I6ger,  et  arm6es  de  pointes  en  silex 
ou  en  OS  de  poisson;  ils  ont  aussi  des 
lances  d'une  autre  espece,  en  bois  tres- 
pesant,  d'environ  quinze  pieds  de  Ion- 

§ueur,  termin^es  en  pointes  acerees  et 
urcies  au  feu.  lis  envoient  ces  lances 
h  la  distance  de  trente  ou  quarahte 
verges,  dans  un  but  de  la  taille  d'un 
homme,  et  ne  le  manquent  jamais; 
mais  ils  le  frappent  ordinairement  pres 
du  centre.  Les  pointes  de  leurs  armes 
ne  sont  point  empoisonnees ,  et  je  ne 
saurais  dire  si  c'est  par  un  sentiment 
dlionneur  ou  bien  par  defaut  de 
rao^ens.  Leurs  casse-tetes  sont  fabri- 
ques  avec  une  espece  de  bois  qui  res- 
semble  beaucoup  a  not  re  fustic;  ils 
ont  six  ou  huit  pieds  de  longueur.,  sont 
de  la  grosseur  au  poignet  a  chaque  ex- 
tremity, mais  un  peu  plus  minces  au 
milieu,  et  sont  bien  travailles,  bien 

f>olis ,  et  quelquefois  61e^amment  cise- 
6s.  Ces  sauvages  les  tiennent  par  le 
milieu ,  et  s'en  servent  de  la  m^me  ma- 
ni^re  qu'un  Irlandais  fait  de  son  shi- 
laleh.  J*ai  vu  un  homme,  avec  cette 
arme,  en  tenir  une  demi-douzaine  k 
distance.  Les  frondes,  avec  lesquelles 
ils  commencent  d'ordinaire  le  combat, 
sont  faites  avec  les  fibres  de  Tecorce 
d'un  arbre,  et  ont  environ  trois  pieds 
de  longueur  quand  elles  sont  doublees. 
Au  centre  est  proprement  pratiquee  la 

Soche  pour  recevoir  la  pierre,  qui  est 
'ordinaire  de  la  grosseur  d'un  ceuf 
d*oie,  et  ils  peuvent  la  lancer  a  cent 
ou  cent  cinquante  verges  avec  assez  de 
precision. 

Les  Babitations  de  ces  insulaires 
sont  bien  conrues  et  ing^nieusement 
ex6cutees.  Pour  la  grandeur,  elles  va- 
rient  de  vingt  h  soixante  pieds  de  lon- 
gueur, et  de  dix  li  trente  pieds  de  lar- 


geur ;  elles  n'ont  quele  rez-de-ch^uss6e, 
avec  des  toits  an^laires  proprement 
reconverts  de  feuiUes  de  cocotier  oa 
d'autre  palmier,  aui  les  rendent  com* 
pletement  imp^netrables  ^  Teau.  Du- 
rant  la  saison  pluvieuse,  les  odt^s  de 
la  maison  sont  garnis  de  larges  nattes, 
que  Ton  met  en  place  a  la  fin  de  no- 
vembre  et  que  Ton  enleve  vers  le  pre- 
mier f^vrier,  pour  les  serrer  sous  le 
fatte  du  toit,  dans  un  lieu  destine  i 
cet  obiet.  Aussi,  durant  pres  de  dix 
mois ,  rair  circule  librement  au  travers 
de  toutes  les  parties  de  la  maison ,  la 
nuit  comme  le  jour.  Quand  on  enleve, 
en  fevrier,  les  nattes  h  I'epreuve  de 
I'eau,  on  les  remplace,  pour  la  belle 
saison,  par  des  nattes  a  niailles  ou- 
vertes ,  ressemblant ,  pour  I'aspect ,  aux 
filets  de  bastinga^e  ou  des  voiles  d'etai 
d'un  vaisseau,  qui  servent  tres-bien  de 
persiennes.  Les  planchers  sonttapisses 
de  nattes  grossieres,  qui  sont  r^gu- 
lieremeiit  lavees  une  fois  par  semaine 
au  bord  de  la  mer. 

Leurs  lits  sont  des  nattes  souples  et 
molles,  mais  tr^s-bien  travaillees,  et 
les  plus  deiicats  en  ont  plusieurs  em- 
pildes  I'une  sur  I'autre ;  quelquefois  les 
temmes  qui  sont  meres  ont  des  cor- 
beilles  ou  berceaux  en  osier,  suspendus 
au  toit  de  la  maison  pour  servir  de 
couchettes  aux  jeunes  enfants.  lis  ont 
aussi  une  espece  de  lit  ou  plutot  de 
litiere  tres-ingenieusement  imagiuee 
pour  les  malades  :  c'est  une  grande 
natte  forte,  etendue  sur  un  chassis  de 
bambou,  61eve  d'environ  dix-huit  pou- 
ces  au-dessus  du  plancher,  et  garni 
sur  les  bords  de  filets.  Ces  nattes  sont 
pourvues  dans  le  milieu  d'un  trou ,  afin 
de  permeltre  au  malade,  quand  11  est 
tres-bas,  de  faire  ses  besoins  sans  €tre 
derange.  Sur  ces  litieres  sont  suspen- 
dus de  grands  eventails  en  feuilles  de 
palmier,  que  le  patient  peut  facilement 
mettre  en  mouvement  au  moyen  d'une 
ficelle.  lis  ont  aussi  des  nattes  tres- 
bien  travaillees ,  destinees  narticuliere- 
ment  aux  repas ,  que  Ton  lave  chaque 
fois  qu'elles  ont  servi.  En  un  mot, 
sous  le  rapport  de  la  propret6  person- 
nelle  et  domestique ,  ces  insulaires  I'em- 
portent  de  beaucoup  sur  tous  les  peu- 
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pies  que  J'al  jamais  vus;  et  ma  femme 
me  dit  souvent  jue,  pour  son  instruc- 
tion dans  la  science  du  manage,  elle 
est  redevable  aux  lemons  qu'elle  a  revues 
dcs  dames  du  groupe  de  Bergh. 

Leurs  maisons  sont  dispos^es  par 
groupes  ou  petits  villages ,  ranches  r6- 
gulierement,  et  separees  par  oes  rues 
de  cinquante  toises  environ  de  large. 
Chaque  maison  a  un  verger  spacieux 
qui  en  depend ,  entour^  d'une  palissade 
en  banibou ,  ^ui  permet  la  libre  circu- 
lation de  Tair.  Au  centre  de  chaque 
village,  est  la  residence  d'un  chef  qui 
dirige  toutes  les  affaires  en  quality  de 
magistrat.  Toutes  les  querelles  locales 
sont  soumises  h  son  jugement;  mais 
on  a  le  droit  d'appeler  de  sa  sentence 
a  celie  du  roi  ou  du  principal  chef  de 
la  tribu. 

Ces  lies  sont  d'une  elevation  mod6- 
r6e ;  chacune  d*elles  est  haute  au  centre , 
et  le  sol  s'abaisse  par  degres ,  pour  se 
ternu'ner  en  belles  valines  et  prairies 
fertiles  qui  s'etendent  de  toutes  parts 
le  Jong  des  rivages;  partout  on  voit 
couler  vers  la  mer  des  torrents  d*une 
eau  limpide.  On  concevra  facilement 

?u'un  groupe  d'tles  ainsi  plac6  pres  de 
^quateur,  convert  d'un  terraui  pro- 
fond  et  peu  compacte,  sous  IMnfluence 
du  soleil  des  tropiques,  doit  offrir  une 
vegetation  rapicle  et  perpetuelle.  £n 
efiet,  on  peut  observer  sur  le  nieme 
arbre,  et  souvent  sur  la  m^me  bran- 
che,  des  fleurs  et  des  fruits  niilrs, 
mll^s  avec  des  fruits  dans  toutes  les 
phases  de  leur  croissance.  Chaque 
teuiile  qui  tombe  est  presque  imme- 
diatement  remplacee  par  une  nouvelle, 
tandis  que  les  fruits,  parvenus  h  leur 
maturite,  sont  obliges  de  c6der  la  place 
a  de  nouveaux  germes.  La,  le  prin- 
temps,  r^t^  et  Tautomne  se  disputent 
continuellement  Tempire  de  la  nature. 
L'hiver  apparalt  k  peine  un  instant 
dans  cette  lutte,  et  se  retire  avec  un 
sourire  viviflant,  plus  doux  encore  que 
celui  des  autres  saisons. 

Si  les  habitants  de  ces  ties  posse- 
daient  quelques  petites  connaissances 
en  agriculture,  et  qu'ils  voulussent  y 
oonsacrer  one  ^tincelle  du  talent  et  de 
I'babiiete  ^'ils  deploient  dans  leurs 


ouvrages  habituels  d'une  moindre  Im- 
portance, ces  ties  pourraient  bientdt 
de  venir  lesplus  beaux  jardins  du  monde. 
Pose  me  flatter  de  Tespoir  d'avoir  pu 
contribuer  h  fonder  les  bases  d*une  re- 
volution aussi  desirable.  Je  leur  ai  douu^; 
h  cet^gard,  quelques  instructions  pen- 
dant notre  sejour,  h  I'aide  d'interpr^- 
tes ,  dont  le  dialecte  naturel  ^tait  si 
semblable  au  leur,  qu'ils  pouvaient  con- 
verser  ensemble  sans  la  moindre  difQ- 
culte.  Je  leur  procurai  aussi  diverses 
sortes  de  graines,  qu'ils  promirent  de 
planter  et  de  cultiver  suivant  mes  ins- 
tructions. Dans  ce  nombre  6taient  des 
pommes,  des  poires,  des  p^ches,  des 
prunes,  des  melons,  citrouilles,  igna-* 
mes,  pommes  de  terre,  oignons, 
choux,  betteraves,  carottes,  paiiais, 
haricots,  pois,  etc.  Je  n'h^site  pas  k 
croire  que  le  caf6,  le  poivre,  la  canne 
h  Sucre  et  les  Apices  de  diverses  especes 
reussiraient  facilement  et  peut-^tre 
sans  culture  sur  ces  ties. 

L'abondance  et  I'epaisseurdes  for^s 
est  une  preuve  ^vidente  de  la  richesse 
du  sol  qui  couvre  la  surface  de  ces 
belles  ties.  Je  sais  que  les  terrains  de- 
T^s  produisent  du  hois  de  sandal ,  mais 
je  ne  pourrais  afdrmer  en  quelle  quan- 
tity. Partout  on  trouve  un  grand 
nombre  et  une  variety  de  belles  plau- 
tes ,  non-seulement  dans  les  plaines  et 
les  vallees,  mais  encore  sur  les  hau- 
teurs et  jusque  sur  leurs  cimes.  PJu- 
sieurs  etaient  ^trangeres  pour  moi,  et 
il  y  en  a,  je  peuse,  qui  ne  sont  pas  bien 
connues  aans  ce  pays.  Les  cocotiers  et 
les  arbres  k  pam  viennent  ici  d'une 
taille^norme,  et  leurs  fruits  sont  tres- 
gros  et  tres-savoureux. 

Les  natureis  du  groupe  de  Bergh 
sont  favoris^s  de  I'eau  la  plus  pure, 
qui  descend  en  torrents  limpides  des 
sources  de  leurs  montagnes ;  mais  lis 
la  hoi  vent  rarement  sans  qu'elle  ait 
mont^  dans  les  veines  invisibles  du 
cocotier,  et  qu'elle  se  soit  d^posee  au 
centre  de  son  d^Iicieux  fruit. 

Ici  le  climat  est  delicieusement  tern- 
p^r6;  les  bois  abondent  en  oiseaux  de 
diverses  especes ,  tous  agr6ables  a 
la  vue,  et  la  plupqrt  dou^  d'un  chant 
melodleux.  j'ai  vu  plusieurs  reptiles 
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de  la  fsiniille  des  lezards ,  mais  pas  un 
serpeut.  Lcs  insectcs  sont  noinoreux, 
briilaats ,' mais  pas  un  n'est  importun. 
Kous  n'aperi^mes  aucun  mineral  digne 
d'etre  remarque.  Les  eaux,  a  Tint^- 
rieur  du  r^cii  qui  environne  le  groupe 
entier,  abondent  en  excellent  poisson 
de  tout  genre,  qu'on  pent  prendre  en 
quantitc,  stoit  a  la  seme,  soit  a  I'ha- 
me^on.  Des  coquillages  de  differentes 
sortes  se  trouvent  sur  les  r^cifs,  les 
bas-fonds  et  les  rivages.  Quelques-uns 
offrent  des  6chantillons  qui  surpassent 
tout  ce  que  j'ai  jamais  rencontr^  en 
aucune  partie  du  monde.  Je  ne  sacbe 
point  d'endroit  ou  le  naturaliste  et 
ramatcur  puissent  se  procurer  une  col- 
lection de  coquilles  rares,  curieuses  et 
precieuses,  plus  riche  que  dans  ces 
lies.  Les  huitres  perlieres  sont  com- 
munes, et  celles  que  nous  obtinmes 
des  naturels  sont  de  la  m^me  espece 
que  celles  de  Soulou.  La  tortue  verte 
est  commune;  mais  je  pense  que  la 
tortue  a  tdte  pointue  est  tres-rare,  at- 
tend u  que  nous  en  vlmes  tres-peu  dans 
Teau,  et  que  Tecaiile  se  trouvait  en 

fietite  quantity  entre  les  mains  des  na- 
urels. 

La  biclie  de  mer  (holothurie  ou  tri- 
pang  des  Malais)  s'obtient  ici  en  grande 
quantite  et  d'une  qualite  trcs-supe- 
rieure ,  pourvu  gue  Ton  puisse  compter 
sur  les  dispositions  amicales  des  natu- 
rels; autrement,  le  temps  et  la  peine 
qu'on  se  donnerait  pour  cette  p^he 
seraient  en  pure  perte.  Si  les  circons- 
tances  ^taient  favorables ,  on  pourrait 
faire  ici  plusieurs  cargaisons  de  cette 
denr^e,  et  la  majeure  partie  s'en  ven- 
drait  h  un  prixfort  elev^,  si  les  ^han- 
tillons  que  nous  observSmes  peuvent 
servir  de  regie  pour  juger  de  sa  qualite 
en  general.  Quelques-uns  de  ceux  que 
nous  trouvdmes  avaient  deux  pieds  de 
longueur  et  dix-huit  pouces  de  circon- 
f^rence;  leur  chair,  une  fois  les  intes- 
tins  enlev^s,  pesait  encore  de  sept  k 
neuf  livres.  C'est  une  dimension  bien 
superieure  li  celle  de  tous  les  mollus- 
ques  de  ce  genre  que  j'aie  jamais  vus 
aux  ties  Fidgi,  INouvelles-H^brides, 
Bougainville,  Nouvelle-Zeelande, Nou- 
▼elle-Bretagne ,  Nouvelle-Guin^e ,  IVou- 


velle-Hanovre,  et  mdme  aux  ties  in 
Massacre  (*).» 

U  sera  curieux  de  comparer  Tdloge 
pompeux  qu'a  fait  des  insulaires  de 
Hogoleu  le  capitaine  Morrell,  avec  le 

Seu  de  mots  qu'en  dit  M.  d'Urville 
ans  son  journal  inedit  de  la  CoquUIe, 
par  suite  des  communications  qu  il  eut 
a  la  voile  avec  ces  sauvages,  en  juin 
1824.  Voici  litt^ralement  de  quelle  ma- 
niere  il  s*exprime  sur  leur  compte : 

a  Quelque  ^tendu  que  paraisse  £tre 
ce  groupe  au  premier  abord,  par  le 
fait  il  se  r6duit  a  peu  de  chose  et  doit 
^tre  m^diocrement  peupl^;  aussi  n'a* 
Yons-nous  jamais  vu plus  de  douze  ou 
quinze  pirogues  a  la  tois ,  bien  que  du- 
rant  les  deux  premiers  jours  nous 
ayons  mis  plusieurs  fois  en  panne  pour 
communiquer  avec  les  naturels.  Ces 
insulaires  n'ont  rien  de  remarquable; 
lis  sont  d'une  taille  m^iocre,  plu- 
sieurs sont  difformes  ou  afiliges  de 
maux  degodtants.  Leur  intelligence  pa- 
ratt  born^e,  et  je  crois  cette  race  m- 
fi6rieure  a  celle  d^Ualan.  Pour  le  bon 
ton  et  fa  dignite,  les  tamol  de  Hogo- 
leu ne  valent  nuUement  les  icros  et 
les  ton  d'Ualan,  bien  qu'ils  aient  les 
m^mcs  dispositions  au  vol.  Tout  porta 
h  croire  qirils  ont  souvent  vu  des  £u- 
ropdens,  et  rien  dans  le  navire  ni  sur 
nos  personnes  ne  paraissait  viveroent 
piquer  leur  curiosite  ni  exciter  leur 
admiration.  Leurs  maros  et  \&xts  pon- 
chos sont  fabri^ues  avec  un  tissu  solide 
et  bien  travaille.  Leurs  pros  sont  bien 
faits,  mais  leur  manoeuvre  est  loin 
d'etre  remarquable,  ni  pour  la  simpli- 
cite  ni  pour  ravantage  de  la  marctie. 
I<^ous  n^avons  point  vu  entre  leurs 
mains  d'armes  ni  de  haches  en  pierre. 
Seulement,  j'ai  remarqu^  deux  frondes 
en  bourre  de  coco,  dont  j'ai  fait  I'ac- 
quisition.  Nous  avons  cru  remarc|uer 
que  I'autorit^  des  chefs  sur  leurs  inf6- 
rieurs  ^tait  assez  grande,  et  ceux-ci 
ne  manquaient  Jamais  de  remettre  aux 
premiers  ce  qu  ils  venaient  de  se  pro- 
curer en  present  ou  par  echange. 
Quelques-uns  sont  tatou^,  d'autres 
ne  le  sont  point  du  tout.  D^jli  indiffe- 

(*}  Noiis  parlerons  plus  tard  de  ces  iles. 
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ttats  h  r^ard  des  clous  et  m^me  des 
conteaux,  ils  ne  paraissent  convoiter 
que  des  haches  qu'ils  appelaient  sarau. 
Ils  ne  se  souciaient  point  de  miroirs , 
et  ne  donnaient  que  des  bagatelles 
pour  des  hamej^ns.  Ils  portaient  aux 
oreilles  des  cylindres  en  bois  assez  vo- 
lumineux,  au  cou  des  colliers  de  di- 
▼erses  grosseurs,  faits  avec  de  petits 
disques  en  noix  de  coco  et  coquilles 
entrem^ees.  Leurs  ^toffes  ^talent  tein- 
tes  en  rouge,  en  noir  et  quelquefois  en 
blanc.  » 

M.  d'Urville  ne  put  obtenir  qu'un 
petit  nombre  de  mots  de  leur  langue, 
qui  lui  parurent  fort  douteux  quant  k 
leur  vraie  signification. 

GROUIPBS  MAC-ASKILL  ET  DT7PERRET.  ILBS 
MAMODLOUK,  NOUGODOR»  are. 

Le  petit  groupe  de  Mac- Askill  fut 
d^uvert  par  le  capitaine  de  ce  nom 
et  revu  par  MM.  Duperrey  et  Ltitke. 
II  coinprend  trois  tlots  bas  et  bois^s, 
Pelelap,  Tougoulou  et  Takal.  Posi- 
tion :  6*  14'  latitude  nord ;  158"  28'  lon- 
gitude est  (iles  du  nord). 

Le  groupe  Duperrey,  d^uvert  en 
1824  par  ce  navigateur,  se  compose , 
d'apris  ses  cartes,  de  trois  ilots  bas  et 
bois^  y  nommes  Mongoul ,  Ougai  et 
Aoura.  Position  :  G°  39Matitudenord, 
157*  30'  (partie  nord-ouest.) 

Les  deux  petites  lies  marquees  snr  les 
cartes  d'Arrowsmith  par  le  5**  12'  lat. 
et  199"*  5'  long,  ouest,  et  les  ties  Mus- 
grave  marquees  sur  la  carte  de  Krusen- 
stem  par  G**  12'  lat.  et  200*45'  long. 
ouest,  out  et^  cherchees  en  vain  par 
Liitke. 

Les  ties  Namoulouk  ont  €ti  d6cou- 
vertes  par  le  capitaine  Liitke ,  en  Jan- 
vier 1828,  et  revues  en  inai  1830  par 
Morrell ,  qui  les  nomma  Skedaifs 
grouf).  G'est  un  groupe  de  six  milles  de 
circuit ,  conteuant  trois  ties  basses  et 
hoists ,  ayant  environ  chacune  un 
demi-mille  de  long.  Morrell  assure  que 
ses  habitants  sont  semblables  a  ceux  de 
Hogoleu ,  et  que  le  sol  des  ties  est 
presque  entidrement  couvert  de  coco- 
tiers  et  d'arbres  k  pain.  Position  : 
latitude  nord  5^  53^;  longitude  est 

150*  57'. 


Nous  ne  donn^rons  guere  que  la 

f>osition  des  ties  qui  suivent,  parceque 
a  plupart  n'ont  pas  6t6d^rites.Vovons 
d'abord  Pile  Saint-Augustin,  d^cou- 
vertepar  lecapitaineTompson  en  1773. 
He  basse  avec  un  recif.  Position :  7»  25, 
latit.  nord ;  153*  45'longit.  est.  (pointe 
nord).  Liitke  ne  Ta  pas  trouv^e,  mais  le 
savant  d'Urville  soup^onne  qu'elle  est 
identique  avec  Tile  Bordelaise,  d6cou- 
verte  par  le  capitaine  Saliz,  1&  18  juin 
1826,  qui  lui  donna  le  nom  desonna- 
vire.  La  Bordelaise  est  une  petite  lie 
plate,  unie,  deunou  deux  milles  d'^ten- 
due,  etdeqaatre-vingts  pieds  de  hau- 
teur. Position  :  7«»  38'  latitude  nord ; 
152"  45'  longitude  est. 

L*ile  San-Rafael,  decouverte  en  1806 
par  Monteverde ,  qui  lui  donna  le  nom 
de  son  bdtiment.  Petite  tie  basse,  de 
trois  ou  quatre  milles  de  circuit ,  avec 
un  brisant.  Position :  latitude  nord 
7«  17' ;  longitude  est  151«  32. 

Les  ties  Mourileu,  decouvertes  le 
2  avril  1826  par  John  Hall;  explor^es 
par  Liitke  en  novembre  1828.  Ces 
lies  se  composent  de  deux  groupes 
distincts;  le  premier,  NamoUpiafan, 
Fananou  ou  Falalou  aquarante  milles 
de  circuit,  et  compte  treize  petites  ties 
basses,  dont  les  plus  grandes  ont  k 
peine  unmille  d'^tendue,celles-ci  sont 
Ikop,  Fananou  et  NamouTne;  I'autre 
groupe  Motirileu ,  qui  est  a  Touest  du 
premier,  a  quarante-cinq  milles  de  cir- 
cuit, et  compte  neuf  tlots  bas,  bois^ 
et  tous  fort  petits.  Les  principales  sont 
Mourileu,  Roua et Namorousse. Limi- 
tes  g^ographiques :  en  latitude,  8**  27' 
et  S**  48'  nord;  en  longitude,  149*  24' 
et  150*  2'  est.  Ses  habitants  sont  d'ha- 
biles  et  entreprenants  navigateurs. 
Oroloug  est  k  Test  de  ces  ties. 

Les  ties  Faieou  (orientates),  d^u- 
vertes  le  2  avril  1824  par  le  capitaine 
John  Hall ;  reconnues  par  Liitke  en 
1828.  Deux  tlots  contigus,  bas,  boi- 
ses ,  ayant  au  plus  deux  milles  d'6ten- 
due  avec  leurs  r^cifs.  Position :  8" 
34'  latitude  nord;  149''  5'  longitude 
est. 

L'ile  Onooup,  d^uvertc  en  1801  par 
IbergoTtia ,  qui  la  nomma  Ananyme; 
explored  en  1828  par  Liitke.  Ue  basse, 


bois^  y  longue  de  deux  milles  et  demi 
du  Dord  au  sud,  h  peine  large  d'qn 
tiers  de  mille.  Position  :  S**  37'  lati- 
tude nord ;  147»  30  longitude  est. 

Les  Hots  Maguir  et  Maghirarik,  d£- 
couverts  par  le  capitaine  Bunkey  en 
1824,  qui  les  nomma  lies  liamp;  ex- 
plores en  1828  par  Liitke.  Tous  deux 
sont  bas  et  boises.  Position  :  9"*  1'  lat. 
nord;  147<'  55'  longitude  est  (celui  de 
I'est).  lis  sont  reunis  par  un  r^cif 
sous-marin.  L'tlot  Onooun  est  situ6  a 
Tangle  occidental  de  ce  recif. 

Les  lies  Pisserar,  d^couvertcs  en 
1824  par  Bunkey,  qui  leur  donna  son 
noin ;  explor^es  en  1828  par  Liitke. 
Deux  petits  groupes  composes  chacun 
de  trois  ou  quatre  Hots  pietits ,  bas  et 
boises.  Ounalik,  le  plus  grand,  a  tout 
au  plus  un  miile  de  long.  Position  : 
8°  39'  latitude  nord,  148°  7'  longitude 
est:  de  plus  les  Hots  Piiipat  et  Ami- 
tideu. 

Les  trois  atollons  precedents  reunis 
forment  le  groupe  total  de  Namo- 
nouito  de  Liitke ,  qui  a  environ  cent 
luiiles  de  circuit.  Masuir  et  Pisserar 
fa  rent  vues  par  VEcUpse  le  11  avril 
1827. 

Les  ties  Poulouot  (Poulousouk)  et 
Alet,  d^couvertes  par  le  capitaine  Mort- 
lock  en  1795 ,  revues  en  1799  et  1801 
par  Ibergoitia ;  explorees  en  1819  par 
Freycinet.  Deux  ilots  bas,  boises  et 

Seupies  ^  ayant  quinze  ou  seize  milles 
e  circuit ,  en  y  comprenant  les  recifs. 
Ce  sont  les  tle^  KcUa  des  anciennes 
cartes  espagnoles.  Position:  7**  19'  la- 
titude nord;  14G''  55'  longitude  est 
(celle  de  Test.) 

L*lle  Sooug ,  probablement  la  San- 
Bartolome  de  Quiros,  decouverte  en 
1596 ;  vue  par  Musgrave  du  Sugar^Cane 
en  1793 ,  par  Ibergoitia  en  1799  et  1801 ; 
reoonnue  par  Freycinet  en  1819.  Hot 
bas,  bois6  et  inliabite ,  de  cinq  ou  six 
milles  de  circuit,  entoure  par  un  baut- 
fond  tres-etendu.  Position  :  CT  40'  la- 
titude nord ;  147"  5'  longitude  est. 

L'Ue  Bigaliy  decouverte  le  3  Juillet 
1824  par  Duperrey;  revue  en  fevrier 
1828  par  Liitke,  qui  la  nomme  Pi- 
guele.  Hot  bas ,  boise ,  desert,  de  deux 
cents  toises  de  large ,  envlronne  d*un 
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recif.  Position :  8*  la  latitude  Botd; 
145"  IS*  longitude  est. 

L'lle  Lidia,  decouverte  en  1801; 
Tue  par  F  Ocean  en  1804.  Sans  doute 
identique  avec  File  FaralUy  vue  par 
Morrell  en  mai  1830.  Hot  inhabite, 
bas  et  convert  de  broussailles,  de  trois 
milles  de  circuit.  Position  :  8*  37* 
latitude  nord;  144*  51'  longitude  est 

L'lle  Faieou  (Occidentale;,  retroa- 
vee  par  Liitke  en  1828.  Hot  bas  et 
boise,  de  deux  cents  toises  au  plus 
d'etendue,  avec  un  brisant  de  pres  de 
cinq  milles  d'etenduc.  Position :  8"  6' 
latitude  nord;  144*  32'  longitude  est 
Pres  dela  est  Tilot  Phigella,puis  rilot 
Fanadik.  Celui  dePigestentre  les  deux. 

L'ile  Satarval ,  decouverte  en  1797 
par  Wilson,  qui  la  noinuia  Tucker; 
reconnue  en  1824  par  Duperrey ,  et  en 
1828  par  Liitke.  EUe  est  petite,  basse 
et  habitee,  et  a  a  peine  deux  Dailies  de 
circuit.  Ses  habitants  sont  de  hardis 
navigateurs  et  vont  presque  diaque 
annee  faire  une  course  ^  Gouahan. 
Position :  7<>  22^  latitude  nord ;  144* 
46  longitude  est. 

Les  ties  Nainourrek ,  vue  en  1797  par 
Wilson,  qui  les  nomma  lies  Swede; 
reconnues  en  1828  par  Liitke.  Elles  se 
composent  des  lies  Lamoureh  oa  La- 
morsek  de  differents  navigateurs  et 
des  anciennes  relations  des  raissionnal 
res ,  c|ui  formcntune  chatne  de  brisants 
de  six  milles  de  longueur,  avec  trois 
tlots  tr^s-  petits,  bas,  boises  et  peu- 
pies.  Position :  7''  30'  latitude  nord; 
1440  10'  longitude  est  (pointe  sud-est}. 
On  y  trouve  les  ties  Norinoliaour  aa 
sud,  eta  Toccident les  ties  £lato.  Cbalne 
de  brisants  de  six  ou  sept  milles  d'etcn- 
due,  contenant  sept  tlots  bas ,  boises  et 
peuples.  Position :  7*^  26'  latitude  nord; 
144"  longitude  est  (pointe  sud).} 

Les  ties  Olimirao ,  decouvcrtes  par 
Liitke  en  mars  1828.  Groupe  de  huit 
ou  neuf  milles  de  circuit,  qui  ne  con- 
tient  que  deux  tlots  bas  et  boises.  La- 
titude nord  7«  45;  longitude  est 
142«  37'. 

Les  lies  Farroilap,  decouvertes  en 
1827,  et  nommees  alors  Gardner; 
explorees  par  Liitke  en  mars  1828. 
Groupe  de  quatre  ou  cinq  milles  de 
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circuit,  avec  Irois  Hots  bas  et  hoi- 
sts. Position  :  6"*  37'  latitude  nord ; 
144*  16'  longitude  est  suivant  Cantova; 
Tues  d^  169G  par  Juan  Rodriguez. 

Les  ties  Ifelouk,  decouvertes  en 
1797  par  Wilson,  qui  les  nomma 
Two- Islands ;  reconnues  par  Liitke 
en  1828.  Groupe  de  trois  ou  quatre 
milles  de  circuit,  compose  nondedeux 
ties ,  mais  de  quatre  tlots  bas  et  boises, 
h  savoir  :  Ifalouk,  Moal,  Ella  et  Fara- 
rik.  Ce  groupe  est  asscz  bien  peupl^. 
Position  :  7*  25'  latitude  nord ;  142* 
12'  longitude  est. 

Les  lies  Eouripig ,  d'apres  la  carte 
d'Arrowsmith ,  decouvertes  en  1791 ; 
vues  par  Saliz  en  1828;  reconnues 
par  Lutke  la  m6me  annee.  Trois  ilots 
Das  et  fort  petits.  Position :  6*  46'  lati- 
tude nord ;  140*  59'  longitude  est. 

Les  deux  petites  iles  Phillip ,  decou- 
vertes par  le  capitaine  Hunter  en 
1791.  Soror,  de  la  carte  de  Liitke. 
Position:  8«  6' latitude  nord;  138* 
34'  longitude  est. 

Les  ties  Piguiram :  c'est  un  groupe 
indiqu^  sur  la  carte  de  Liitke.  Par  2° 
80" latitude  nord,  et  151°  sriongitude 
est.-Selen,  tamol  ouchef  deLongounor, 
lui  apprit  que  leurs  habitants  etaient 
anthropophages. 

Les  lies  Nougovor  ou  Monteverde^ 
decouvertes  en  1806  par  le  capitaine 
Monteverde ,  qui  leur  donna  son  nora. 
Cest  ua  groupe  de  plusieurs  petites 
lies  basses  et  habitees,  ayantdix  milles 
da  nord-est  au  sud-ouest.  Lat.  nord 
Z**  27' ;  longitude  est  153«  25'  (milieu). 
II  dit  avoir  visits  ces  ties  en  1830. 
Les  naturels  sont  grands,  bien  faits  et 
actifs.  La  taille  moyenne  des  hommes 
serait  de  six  pieds  deux  pouces  an- 
glais (dnq  pieds  neuf  pouces),  et 
quelques-uns  d'entre  eux  p^seraient 
jusqu'a  deux  cent  cinquante  livres. 
Leur  teint  est  olivdtre ,  leur  nez  plat; 
ils  ont  les  cheveux  noiirs  et  f rises,  de 
six  ou  huit  pouces  de  long;  les  pom- 
mettes  saillantes;  de  petits  yeux  noirs, 
tres-vifs  et  tres-per^ants;  le  front 
^lev^ ,  et  les  dents  blanches  et  regu- 
litres.  Apres  le  mari&ge ,  le  v^tement 
des  deux  sexes  consiste  en  une  sorte 
de  tablier  qui  descend  jusqu'^  la  moi- 


tie  des  cuisses;  avant  le  manage ,  les 
deux  sexes  vont  entierement  nus.  Apr^ 
avoir  lie  connaissance  avec  les  Ame- 
rica ins  par  divers  ^changes ,  les  insu- 
laires  inviterent  leurs  nouveaux  amis 
a  se  rapprocher  de  terre^  en  leur  pro- 
mettant  d'ajler  leur  chercher  des  nut- 
tres  perlieres,  de  r^caille  de  tortue 
et  des  tripangs.  Une  cinquantaine  de 
grandes  pirogues  se  rassemblerent  en 
peu  de  temps;  mais  Morrell  recon- 
nut  bientot  avec  sa  lunette  qu'au  lievi 
dits  objets  promis,  les  braves;  h^go- 
ciants  embarquaient  en  toute  h^te  force 
lances ,  casse-t^tes ,  et  qp^en  outre  ils 
se  barbouillaient  la  face  de  peinture 
rouge ,  preuve  non  Equivoque  de  leurs 
dispositions  hostiles.  En  elTet,  quahd 
tout  fut  pr^t,  ces  pirogues,  montees 
cbacune  par  quinze  ou  vingt  guer- 
riers ,  s'avancerent  en  bon  ordre,  sur 
deux  divisions,  pour  prendre  V Antarc- 
tic des  deux  bords  en  Giant  buit  nceuds. 
Alors,  sans  les  attendre,  Morrell  Gt 
serrer  toutes  ses  voiles,  et  fila  grand 
largue  au  taux  de  dix  noeuds,  lais- 
sant  les  naturels  de  Nougouor  ^bahis 
de  la  marche  sup^rieure  de  la  srande 
pirogue ,  qu'ils  s'imaginaient  o^ja  te- 
nir  en  leur  pouvoir.  Morrell  assiirp 
que  les  r^cifs  de  ces  ties  sont  littera- 
lement  couverts  d'huitres  perlieres, 
de  tripangs  et  de  tortues. 

L'tle  Oidrosay  decouverte  en  1595 
par  Menaana ;  elle  n*a  pas  ^te  retrou- 
v6e.  L'amiral  Burney  ayant  calcule  la 
route  du  bdtiment  espa^nol,  supposait 
la  longitude  de  Ttle  environ  206°  ouest. 
{Chronological  history,  n,  179.) 

L'ile  d'Urville  ou  Louasape,  et  IH^ 
VunkifiSy  d'apres  la  carte  deDuperrey : 
ce  serait  un  groupe  d^couvert  en  1824, 
situ6  par  4*»  lat.  nord  et  152°  12^  lone, 
est  (pointe  sud).  Mais  il  est  possible 
que  ce  soit  seulement  un  double  emploi 
avec  le  groupe  precedent  ou  bien  avec 
le  suivant. 

Les  ties  Ngarik^  decouvertes  en  1773 

arTompson,  Espagnol,  qui  les  nomma 
w  FaUentes;  revues  en  1793  par 
Musgrave,  du  Sugar-Cane^  qui  les 
nomma  les  Sept-lles;  puis  en  1794 
par  le  navire  Britannia ,  qui  les  ap- 
pela  Haven- Islands^  vues  par  Don 
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Joachim  Lafita,  en  1802;  explor^es 
entin  en  1828  par  Liitke.  Groupe  de 
vingt  niilles  de  circuit  et  d*une  torme 
triangulaire,  contenant  onze  tlots  has, 
bois6s  et  peupl^s;  le  plus  grand  n'a 
pas  un  mille  d'^tendue.  Position  :  5 
49^  latitude  nord ;  155*  15'  longitude 
est  (pointe  est).  L'fle  Arao,  au  sud  de 
cette  lie,  est  situ^  le  has  groupe  de- 
Taroa ,  si  nous  en  croyons  le  r^cit  du 
sauvage  Kadou  qui  n'a  pu  en  determi- 
ner la  position. 

L'atollon  de  Sotoan,  ou  Young 
William,  d^couvert  en  1793  par  le 
capitaine  Mortlock ,  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  navire,  le  Jeune  Guil- 
laume  (  Young  JVUUam ) ;  explord 
par  Lutke  en  1828.  Groupe  d'une 
soixantaine  d'llots  has ,  boises  et  bien 

Seupl^s,  ayant  environ  quarante  milles 
e  circuit.  Voici  ce  qu'en  dit  d'Ur- 
ville  :  «  Le  plus  grand  de  ces  Hots , 
nomm6  7Vi^  a  cinq  milles  de  long  sur 
trois  cents  toises  de  largeur  au  plus. 
Suivant  Morrell,  qui  visita  ces  iles 
en  1830,  deux  de  ces  tlots  auraient 
environ  quinze  milles  de  circuit,  et 
seraient  eleT^s  d'une  centaine  de  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
naturels  Tayant  invite  ^  se  rendre  ^ 
terre ,  il  ceda  h  leurs  d^sirs ;  il  y  fut 
accueilli  tres  -  amicalement  par  des 
hommes,  et  surtout  par  quelques  jeu- 
nes  filles ,  dont  il  fait  a  son  ordinaire 
le  portrait  le  plus  s^uisant :  ^  Ten 
croire,  c'^taient  de  jeunes  nymphes 
de  seize  ou  de  dix-sept  ans ,  aux  yeux 
de  gazelle,  aux  dents  d'ivoire,  aux 
traits  les  plus  d^licats  qu'il  edt  ja- 
mais rencontr^.  Leur  taille  6tait  pe- 
tite ;  mais  leurs  mains  et  leurs  pieds 
Tetaient  encore  plus  a  proportion; 
elles  avaient  des  cheveux  noirs,  et 
puis  des  yeux  ^tincelants  comme  des 
grains  de  jais  au  milieu  d*un  6mail 
nquide;  de  petites  joues  rondes  et 
frafches ,  un  menton  a  Tavenant ,  des 
l^vres  appelant  les  baisers;  des  cous 
minces  et  des  corsages  nus  gu'on  eOt 
embrass6s  avec  les  deux  mams.  A  ce 
portrait  enchanteur ,  ajoutait-il  naive- 
ment,  11  6tait  force  d'opposer  une 
ombre :  leur  peau  ^tait  d'une  couleur 
16g^re  de  cuivre.  Les  preuves  r^it^- 


rees  d'amiti^  que  les  habitants  de  &>- 
loan  donn^rent  k  Morrell  ne  servaieot 
pourtant  gu'^  cacher  un  pidgc  :  au 
moment  ou  il  voulut  se  rembarquer, 
lis  allaient  fondre  sur  lui ,  lorsque  set 
camarades,  k  Taide  de  leurs  armes 
k  feu ,  mirent  en  fuite  les  assaillants. 
A  peine  6taient-ils  de  retour  k  bord, 
que  ^Antarctic  se  vit  sur  le  point 
d'etre  environnd  par  une  centaine  de 
pirogues,  qui  accouraient  de  toutes 
les  ties  pour  lui  livrer  Tassaut.  Morrdl 
se  voyant,  dit-il,  dans  I'alternative 
ou  de  voir  lequel   pourrait  faire  le 

{>lus  de  mal  k  rautre ,  ou  de  toumer 
e  dos  aux  insulaires,  adopta  ce  der- 
nier parti  comme  le  plus  humain.* 

Les  limites  g6ographiques  de  cet 
atolle  sont  en  latitude  5*  15'  et  5"*  17' 
nord;  en  longitude  151*  ie'etl51« 
28'  est. 

ILES  LOUGOUNOR  OCT  HORTLOK .  00  LES 
LOUGOCLLOS  DB  DOR  LDIS  DB  TORRte. 

Entre  les  b^  \T  et  5«  37'  de  latitude 
nord ,  et  les  206»  V  et  206«  23'  de  lon- 
gitude ouest,  sont  situes  trois  grou- 
pes  de  corail,  tr^-bas,  sur  lesquels 
on  compte  jusqu'a  quatre -vingt- dix 
Hots  de  diverses  grandeurs.  Ces  ties, 
y  compris  Fais  et  I^tal,  vues  pour 
la  premiere  fois  par  le  capitaine  an- 
glais Mortlok,  en  1795,  sont  mar- 
quees sous  son  nom  dans  Tatlas  de 
Tamiral  Krusenstern  et  sur  cdui  de 
Tamiral  Liitke.  Le  plus  oriental  de  ces 
groupes,  Lougounor,  est  de  forme 
ovale ,  et  a  dix-buit  milles  de  tour.  L*ile 
de  Lougounor,  qui  en  occupe  Tangle 
oriental,  se  recourbe  en  fer  a  cheval, 
et  forme  un  tres-bon  port,  appele 
port  ChamissOy  en  Thouneur  du  sa- 
vant voyageur  qui  donna,  le  premier, 
sur  cet  archipel,  quelques  notions  di- 
gnes  de  foi.  La  largeur  de  I'ile ,  dit 
Lutke,  est  d'une  demi-verste  (*} ;  son 
milieu ,  dlevd  au-dessus  du  niveau  de 
Feau  d*environ  sept  pieds,  est  convert 
d'arbresa  pain ,  et  sur  scs  rivages  crois- 
sent  particulierement  les  cocotiers  et 
les  vaquois ,  dont  les  cimes,  chargta  de 
fruits,  du  cold  de  la  lagune,  pendent 

(*)  La  versteest  un  1,0668  de  kilometrt. 
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sduvent  au-dessu8  de  Teau.  La  partie 
meridionale  de  Hie  est  sablonneuse; 
mais  vers  le  nord  se  trouve  beaucoup 
de  terre  vegetale ,  sur  laquelle  sont  dis* 
s^minees  les  plantations  d'art^m^  aui 
exigent  absoliiment  un  terrain  hamiae , 
et  dans  leur  voisinase  sont  toutes  les 
habitations  des  insulaires.  Ces  planta- 
tions sont  entrecoupte  de  canaux 
^troits,  destines  h  fournir  de  Teau  h 
toates  les  parties ,  et  servent  en  ni^me 
temps ,  h  cequ'il  paralt ,  de  bomes  entre 
les  pro^etes  des  diffi^rents  chefs.  Le 
hois  qui  les  entoure  forme  un  magni- 
fique  panorama,  ou  des  j)lantes  de 
toutes  especes  et  d'une  variety  inGnie, 
entierement  ^  dto)u?ert,  se  pr^en- 
tent  sous  le  point  de  vue  le  plus  avan- 
tageux,  pour  donner  une  idee  g^n6rale 
des  productions  des  ties  basses.  L*tle 
n'a  naturellement  d*autre  eau  douce 

{|ue  I'eau  de  pluie  qui  s*amasse  dans 
es  fosses  et  dans  une  autre  esoece  par- 
ticuli^re  de  r^rvoirs,  formes  par  des 
trous  que  Ton  creuse  expr^  pour  cela 
dans  lea  troncs  des  cocotiers  dont  la 
position  est  incline.  On  ne  trouva 
I'eau  que  dans  des  fosses  sales  et  de 
mauvaise  odeur.  Cette  faible  provision 
suffit  aux  habitants,  parce  que  d'abord 
lis  boivent  tr^-peu,  et  qu  ensuite  cet 
element,  indispensable  pour  nous,  est 
reinplao6  pour  eux  par  cette  boisson 
delicieuse  que  la  nature  leur  prepare 
dans  les  fruits  du  cocotier':  c^est  la  v6- 
ritable  source  de  vie,  ajoute  Lutke, 

I'aillissant  d'un  coup  de  baguette  h 
*ordre  du  Tout-Puissant. 

Les  Lougounoriens  sont  hospita- 
llers, bons,  r^erv6s,  et  ont  des  mani^es 
agr^les.  Sans  avoir  la  confiance  en- 
fantine  des  bons  Ualanais,  parce  qu'ils 
connaissaient  mieux.la  mauvaise  roi  et 
la  cupidity  des  Europ^ns,  la  bonne 
intelligence  ne  fut  pas  interromi^ue 
entre  eux  et  T^quipage  de  I'exp^ition 
russe.  Ce  peuple  est  habile  ^  trallquer; 
il  tftche  de  recevoir  le  plus  et  de  donner 
le  moins  possible;  mais,  pour  attein- 
dre  ce  but,  il  n'emploie  ni  la  fraude  ni 
le  vol.  lis  ne  sont  m£me  pas  tr^- 
avides;  its  se  montr^rent  hospitallers 
et  serviables  envers  les  hommes  du 
5enta{7J/{^.  Los  jeunes  gens ,  au  premier 

84*  Uvrcuion,  (Ocea?(1e.)  t.  ii. 


signe,  grimpaient  sur  les  arbres  pour 
cueillir  des  noix  de  coco,  portaient  les 
ba^ages  sans  rien  demander  pour  cela, 
et  lis  ^taient  toujours  contents  de  oe 
qu'on  leur  donnait.  Si  quelques-uns, 
m^me  parmi  les  plus  raisonnables,  oe 
craignaient  pas  ile  demander,  fexcuse 
en  est  dans  leur  extreme  pauvret^,  et 
dans  le  d6iir  bien  natur^  de  se  pro- 
curer des  objets  qui  leur  ^talent  n^ 
cessaires,  et  qu'ils  n'avaient  pas  le 
moyen  de  payer. 

«  Une  des  preuves  du  bon  ooeur  d'un 
homme,  dit  Liitke,  c*est  lorsqu*il  s'at- 
tache  facilement  avec  un  autre  homme 
dont  il  attend  de  la  r^iprocit^,  et  les 
Lougounoriens  sont  tout  I  fait  des 
gens  de  cette  espece.  Chacun  de  nous 
avait  son  ami  particulier.  Le  mien  6tait 
Selen,  avec  qui,  en  t^moignage  dV 
mour,  je  dus  changer  de  nom.  Cet 
usage  est  aussi  commun  ici  que  dans 
les  autres  ties  de  la  Polyn^ie.  En  for- 
mant  ce  genre  de  lien ,  on  se  prend  par 
la  main,  qu*on  tire  avec  force  en  sens 
oppose,  comme  pour  resserrer  les 
noeuds  de  Tamiti^.  Leur  excessive  ja- 
lousie nous  6ta  la  possibility  de  les  voir 
dans  leur  vie  domestique;  mais  ils 
nous  parurent  tres-attach^s  k  leurs 
femmes  et  h  leurs  enfants,  et  il  n*est 
pas  impossible  que  le  soin  de  leur  sdret^ 
ne  flit  le  motif  qui  les  portait  h  les 
renfermer.  lis  nous  demandaient  sou- 
vent  des  cadeaux  pour  leurs  femmes 
et  pour  leurs  enfants ;  et  s'ils  reoevaient 
de  nous  quelques  douceurs,  comme  du 
Sucre,  des  biscuits,  etc.,  ils  les  ca- 
chaient  dans  leurs  ceintures  pour  les 
leur  porter. 

«  Isous  n'edmes  pas  occasion  de  con- 
nattre  en  detail  la  base  et  T^tendue  du 
pouvoir  des  tamols.  Mon  ami  Selen 
s'effor^a  de  me  faire  entendre  qu'il 
6tait  le  chef  de  tout  le  groupe;  que 
Peseng ,  Taliaour  et  les  autres ,  quoioue 
tamois,  6taient  cependant  ses  ponoks, 
II  paratt  que  ce  mot  signifie  subor- 
donniy  parce  qu'd  P^amolouk ,  un  tamol 
demanda  aux  officiers  s'ils  n'^taient 
pas  pouTks,  relativement  h  moi  en  qua- 
lit^  de  tamol.  Personne  cependant  ne 
montrait  du  respect  k  Selen,  et  W  ne 
semblait  pas  plus  ridie  que  les  autres. 
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La  seule  distinction  des  chefs,  c'est 
qu'ils  ont  plusieurs  maisons;  lis  en  ont 
uoe  a  part  pour  ies  ienimes,  une  autre 
pour  leurs  grandes  pirogues.  » 

En  general,  Ies  Russes  ne  remarqu^- 
rent  [)oint  ici  des  traces  d'un  pouvoir 
exclusif  sur  la  terre  et  sur  ses  produc- 
tions, comme  a  Ualan;  il  leur  sembla 
que  cbacun  avait  sa  propriety. 

PORTRAIT  Ft  V^TEMENTS  DES  LOUGOUlfO- 

RIKNS. 

La  tailledesLougounoriensparutau 
savant  navigateur  que  nous  venons  de 
citer,  g^n^ralement  au-dessus  de  la 
moyenne;  leur  structure  forte  et  bien 
prise;  la  couleur  de  leur  corps  chU" 
taine.  lis  ont  ie visage  plat,  lenezaplati 
par  le  haut  et  relev^  par  ie  bout,  Ies  ievres 
epaisses,  Ies  dents  unies  et  saines,  Ies 
yeux  grands,  noirs,  saiilants,quelque- 
fois  aninies,  mais  la  piupart  sans  ex- 
pression. La  barbe ,  cliez  quelques-uns , 
est  passablement  longue,  mais  rare; 
leurs  cheveux  noirs,  longs  et  6pais,  un 
peu  crepus ,  sont  rassembl^s  queique- 
lois  en  paquets  sur  la  nuque  et  attaches 
avec  lu  fronde.  lis  enfoncent  dans  ce 
chignon  un  peigne  k  trois  dents,  sUi* 
le  liaut  duquei  ilottent  deux  ou  trois 
plumes  de  la  queue  du  phaeton;  d'au- 
tres  fois  la  clievelure  reste  Sparse  et 
forme  une  cnorme  frisure,  comme  cliez 
Ies  habit^^nts  de  la  Nouvelle-Guin^e. 
Leur  ceinture,  qu'on  appelle  to/comme 
h  Ualan ,  c  \t  Liitke,  est  un  morceau  de 
tis$u  d'environ  six  pouces  de  large', 
passant  de  derriere  par  devant  entre  Ies 
cuisses ,  et  qui  d!ffere  de  celui  des  Uala- 
nais  en  ce  qu'il  n'a  point  de  sachet. 
Us  jettent  siu:  leurs  epauies  une  espece 
de  mante-'.u,  semblabie  au  mtncho 
de  TAmerique  du  Sud  ou  k  la  chasuble 
d'un  pr^tre  cathoiique,  comme  Ies  ha- 
bitants des  ties  S^niavine.  Gette  pi^ce 
detissu,teinteordinairementenjaune, 
Ipngue  de  trois  archines(*)  et  large 
d'une  archine  et  demic,  est  cousue  de 
deux  1^  en  longueur,  avec  une  ouver- 
ture  au  milieu  pour  passer  la  t^te.  lis 

(*)  L*«rchine  est  d#  0,17  x1ft  d'aune  en 
■Mitre  fram^aU. 


portent  des  diapeaux  de  forme  com'- 

3ue,  tres-artistement  faits  de  feuillcs 
e  vaquois,  <]ui  Ies  mettent  parfnite- 
ment  a  Tabri  du  soleil  et  de  la  pluie. 
C'est  a  ces  commencements  de  v^e- 
ment  qu'il  faut  rapporter  le  vif  plaisir 
qu*ils  eprouvaient  a  recevoir  des  che- 
mises des  Russes  et  5  s'en  parer  con- 
tinuellement,tandis  qu'au  contraire  Ies 
Ualanais  n'y  attachaient  aucun  prix. 

TATOUAGB. 

Les  Lougounoriens  emploient  pour 
se  tatouer  une  espece  d*bermtnette, 
dont  le  tranchant  est  dentel6;  iis  Tap- 
puient  sur  le  corps  et  frappent  de^sus 
doucement  avec  un  petit  maillet ,  jus- 
qu'ik  ce  qu'ils  aient  perc6  repideriue, 
quMls  frottent  ensuite  avec  le  sue  d*une 

Siante  (curbera  ou  ccUophiUum)  ou  avec 
u  charbon.  Les  jambes  et  la  poitrine 
sont  couvertes  de  longues  lisnes  noi- 
res ,  ce  qui  donne  auz  premieres  Tap- 
parence  de  bas  rayes  (voy.  pi.  100  et 
102).  Us  tracent  sur  leurs  mains  phi- 
sieurs  petits  poissons ,  longs  d'uh  pouce 
environ.  II  est  remarquabte  que  ces 
figures  portent  les  noms  de  inverses 
ties. 

aUn  naturel  nomm6  Peseng,  dit 
Liitke,  avait  sur  la  cuisse  gauche,  au- 
dessus  du  genou,  an  certain  nombre 
de  poissons  et  de  crochets,  qui  signi- 
fiaient  Lougoonor  et  les  groupes  voi- 
sins ;  ensuite  chaque  ligne  sur  la  jambe 
et  sur  ia  main  avait  le  nom  d'une  tie, 
h  partir  de  Faounoupel  jnsqa*a  Peily. 
Quand  il  cut  compt6  toutes  ces  lies ,  il 
restait  encore  quelques  IMts,  mi^il 
appela  Manina  (Mailila),  OuoTiy  5ai- 
party  etc. ;  et  comme  cela  ne  suffisait 
pas,  il  se  mit  k  nommer  en  riant  M- 
griSj  Koussiala,  Peut-^re  que  eet 
usage  a  ^t^  introdiiit  pour  conserver 
plus  facilement  dans  la  m^ioire  les 
Ties  de  leur  archipel.  Cest  une  esp^ 
de  chapelet  gtographique.  Quelques- 
uns  d*entre  nous  conciuaient  de  la  que 
les  insulaires  sont  dans  Fhabitude  de 
tracer  des  lignes  pour  cliacune  des  lies 
ou  ii  leur  plait  d'aborder,  et  qu*il8  don- 
nent  k  ces  signes  les  noms  de  oes 
mSmes  ties.  lis  nous  assurerent  que  les 
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temmes  se  tatouent  avec  beaucoup  de 
godt  dans  les  endroits  qui  sont  cou- 
Terts  par  le  tol.  lis  portent  au  cou  des 
colliers  de  fibres  de  coco,  ou  des  petits 
anneaux  faits  de  cosses  de  coco  ou  de 
coquillages ,  et  quelqucfois  de  morceaux 
d'ecallle.  lis  mettent  des  fleurs  dans 
les  larges  trous  du  bout  de  leurs  oreil- 
les,  et  quelquefois  des.morceaux  de 
bois  de  cfeux  pouces  en  travers,  teints 
en  jaune  ou  en  noir.  Quelques  tamols , 
a  Finstar  des  petits  mattres  chinois, 
kiiSdent  croltre  les  ongles  des  gros 
doigts. 

« lis  rendent  encore  plus  d^agr^able 
la  couleur  de  leur  visage,  uatur^lie- 
ment  basan6,  en  le  frottant  d'une 
poudre  de  couleur  orang^e ,  qu'ils  tirent 
de  la  racine  d'une  plante  appartenant 
au  genre  des  castas.  lis  emploient 
cette  poudre  exactement  comme  les 
Ralocnes  se  servent  de  Tocre  et  de  la 
suie;  quelques*uns  ne  s^en  frottent  que 
le  front,  d'autres  tout  le  visage,  ou 
seulenient  les  sourciis.  Les  tamols  ne 
se  teignent  que  la  paume  des  mains; 
mais,  en  g^n^rai,  ils  ont  sur  eux  une 
telle  quantite  de  cette  teinture,  au'il 
sufDt  d^une  demi-heure  passee  clans 
leur  soci^te  pour  que  les  mains,  les 
habits  et  le  lince  en  soient  salis.  On 
ne  saurait  attendre  de  la  proprete  d*un 
peuple  qui  se  barbouille  le  corpa  au 
lieu  de  le  laver. » 

Leurs  cheveux  sont  remplis  de  ver- 
mine;  aussi  M.  Liitke  ajoutequMl  n'ose 
assurer  s*ils  s'en  regalent,  mais,  qu*a 
en  juger  d*apres  certains  gestes,  il 
pense  que,  s'ils  ne  sont  pas  d'aussi 
deternnn^  pbthirophages  que  les  Uaia- 
nais,  du  moins  ce  regal  ne  leur  est 
pas  entierement  etranger. 

INDCSTBIB  BT  USAGES. 

On  trouve  beaucoup  d*arbres  ^  pain 
dans  ce  grou|)e.  Les  habitants  en  font 
cuire  les  fruits  et  les  preparent  pour 
la  durde ,  en  les  faisant  fermenter 
dons  des  trous.  La  fermentation  les 
change  en  une  pdte  f^tide,  qu'on  ap- 
pelle  pouro  ou  houro.  Les  Russes  ne 
les  virent  point  manger  les  fruits  du 
vaquois.  lis  n*aimaient  pas  la  viande 


sal^e,  mais  les  pigeons  et  les  poules 
^taient  fort  de  leur  godt.  II  n*y  a  que 
des  pigeons  sauvages  dans  Tile;  mais 
les  naoitants  apprivoiseut  les  poules 
autour  de  leurs  maisons ,  quoiqu*ii3 
no  paraissent  pas  en  nourrir.  On  a 
trouve  chez  eux  des  chiens  et  des  chats, 
lis  appellent  ces  derniers  cato,  d'ou  it 
suit  evidemment,  og  qu*ils  les  ont  ap- 
portes  eux-m^mes  des  ties  Mariannes, 
ou  que  les  Espagnols  l^s  leur  ont  ap- 
portes.  Usappellentlechienco/aA^  mot 
qui  ressemble  h  celui  de  gcUdgOj  nom 
malai  de  cet  animal ,  d'ou  Ton  doit  con* 
dure  qu'il  est  pass6  ici  de  Touest,  en* 
semble  avec  Fbomme,  quoiqu*un  grog 
chien  vu  par  les  Russes  leur  par^l 
^tre  de  la  race  europeenne. 

On  n'a  trouv^  dans  ce  groupe  d^au* 
tres  armes  que  la  fronde ,  qu'ils  tressent 
proprement  et  avec  godt  des  fibres  da 
coco,  ce  qui  semble  prouver  que  la 
guerre  est  rare  ou  m^me  inconnue 
parmi  ces  insulaires.  lis  prenaient  avec 
avidity  toutes  sortes  d'objets  en  fer, 
mais  de  preference  h  tout  le^  liaclies. 
Les  briquets  et  les  pierres  a  feu ,  ainsi 
que  les  aiguilles,  leur  font  le  plus 
grand  plaisir,  ainsi' que  les  pierres  k 
aiguiser.  Les  verroteries  et  autres  bar 

§atejles  de  ce  ^enre  n'etaient  presque 
'aucun  prix  a  leurs  yeux,  ce  qui 
prouve  qu'ils  pr^ierent"  Tutile  a  1  a- 
gr^able. 

Le  metier  sur  lequel  ils  travaillent 
les  tis^us  en  fibre  ae  bananier  et  de 
cocotier  est  presque  tout  a  fait  sem? 
blable  k  celui  des  IJalanais.  Leurs  insr 
truments  de  p^che  et  leurs  filets  sont 
fort  ingenieux,  et  quelques-uns  ont 
quelques  rapports  avec  ceux  des  £ih 
ropeens. 

Les  habitants  de  Lougounor  sout 
les  plus  orientaux  des  Carotins  yoya- 
geurs. 

Leurs  courses  les  conduisent  naturel- 
lement  k  Tobservation  des  astres,  qui 
seuis  peuvent  les  guider  en  Tabsenoi 
de  la  ooussole.  lis  ont  des  noms  poor 
toutes  les  principales  ^toiles,  pour  les 
diverses  epoques  du  cours  joumalier 
du  soleil,  pour  chaque  jour  du  mois 
lunaire.  lis  divisent  1  horizon  en  vingt- 
buit  points,  c«  qui  certainemeol  est  te 
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moyen  le  plus  nature!  et  1e  plus  s<}r 
pour  celui  qui  n'a  point  a  elfectucr  de 
grands  changenients  de  latitude,  et 
pour  qui,  par  consequent,  les  ampli- 
tudes des  etoiles  changent  peu.  Tel  est 
le  cas  pour  les  Carolins,  dont  Par- 
chipel  s*etend  principalenient  dans  le 
sens  des  paralleles. 

On  doit  en  dire  autant  des  habitants 
d'Ualan.  Cette  conformity  prouve  que 
les  Ualanais ,  aujourd'hui  sedentaires, 
appartiennent  a  cette  m^me  race  voya- 
geuse;  mais,  jetes  sur  une  petite  tie 
eloign^  de  toutes  les  autres,  et  qui 
leur  foumit  abondamment  tous  les  oe- 
soins  de  la  vie,  ils  ont  perdu  Fhabitude 
des  voyases.  a  tel  point  qu'ils  ont 
m^me  oublie  Tusage  aes  voiles.  Certes 
les  Lougounoriens  sont  plus  habiles. 
Liitke  nous  apprend  que  Taliaour,  le 
Tycho-Brahe  lougounorien,  recutajus- 

3u*au  dela  de  Tile  Peliy  (Palaos)  len- 
roit  ou  il  faut  ramper  sous  le  ciel ,  si 
Ton  veut  aller  plus  loin ;  et  que  les  Uala- 
nais ,  seulementa  quatre  lieues  de  Icur 
fie,  s'il  arrivait  par  hasard  a  quelqu*un 
d*entre  eux  d*6tre  transporte  h  cette 
distance,  delieraient  bien  vite  leur  chi- 
gnon ,  dans  la  crainte  d'etre  suspendus , 
comme  Absalon,  non  aux  branches 
d*un  arbre,  mais  aux  comes  de  la 
lune. 

LANGUB  ET  ARITHWlTlQHB. 

La  langue  des  Lougounoriens  est 
beaucoup  plus  difficile  a  prononcer  oue 
Tualanaise,  et  n*est  pas  aussi  agr^ole 
k  Toreiile. 

Malgr6  la  peine  que  prirent  les  ofB- 
ders  du  SeniavinCy  ils  ne  purent  re- 
cueillir  que  peu  de  mots,  et  dans  ce 
petit  nombre,  il  setrouve  jusqu'avingt 
expressions  relatives  aux  idees  ou  aux 
choses  les  plus  ordinaires,  qui  sont  ou 
absolument  les  mimes,  ou  pour  le  moins 
tres-ressemblantes  chez  les  deux  peu- 
ples,  et  prouvent  une  mime  origine. 

La  moitie  des  nombres  fondamen- 
taux  du  systeme  decimal  sont  pareils. 
II  est  peut-ltre  plus  diflicile,  apn^ 
cela ,  d'expliquer  la  difference  qui  existe 
entre  les  deux  langues,  dans  certains 
nombres,  dans  les  noms  des  etoiles, 


des  Ipoques  du  Jour,  du  soleil,  de  la 
lune,  de  Thomme,  de  la  femme,  de 
presque  toutes  les  parties  du  corps ,  etc. 

AVIS  ATTX  NAVIGATEURS. 

Lougounor  n*offre  pas  plus  de  res- 
sources  au  navigateur  que  toutes  les 
autres  ties  basses.  L'apurovisionne- 
ment  d*eau  douce  depend  de  Fabon* 
dance  ou  de  la  rarete  aes  pluies.  II  n\ 
a  point  de  hois.  On  peut  esp6%r  d'j 
faire  une  bonne  provision  de  noix  de 
coco.  Si  on  n*y  trouve  des  fruits  h.  pain 
que  dans  certains  temps ,  en  revanche 
on  n'y  manque  pas  de  poules,  et  il  y 
a  une  grande  quantity  ae  pigeons. 

BEGRETS  DES  INDIGENES   AU  D!FJ>AET  D'CR 
NAVIGATEUR  SAGE  ET  UUMAUf. 

L'espaceoocup^  par  Tarcbipel  des  Ca- 
rolines propres  a  eti  reconnu  par  le  ca- 
pitaine  Lutke,  depuis  I'fle  d'Ualan  jus- 
qu'au  grouped'Ouluthv(jles  Makenzie 
ou  d^^goy);  il  en  a  decouvert  douze, 
et  il  a  decrit  en  tout  vinst-six  groupes 
ou  lies  ditachees.  L'arcbipel  des  Ca- 
rolines, consider!  iusque-la  comme 
tres-dan^ereux  pour  la  navigation,  sera 
desormais  aussi  sdr  que  les  parages 
les  plus  connus  du  globe. 

Dans  son  sejour  dans  ces  ties  et 
surtout  a  Lougounor,  Liitke  sut  me- 
riter  la  bienveillanoe  des  habitants. 
La  veille  de  son  depart  de  Lou- 
gounor, il  parcourut  cette  tie,  ac- 
compagnl  de  son  ami  Peseng.  Dans 
sa  partie  nord-est,  ils  rencontrerent 
au  milieu  d'un  bois  !pais  un  mur  en 
pierre  de  deux  pieds  de  haiiteur ,  for- 
mant  un  cercle  d*environ  sept  pias  de 
diametre,  avec  une  ouverture  d'un 
cotl;  tout  le  sol  dans  Tint^rieur  ctait 
jonchi  de  feuilles  de  cocotier.  Ce  mur 
s'appelle  Se/aiou ,  et  Tespace  conipris 
dans  I'enceinte ,  Enen,  Peseng  fit  en- 
tendre que  c'etait  un  lieu  de  xepos 
pour  les  gens  fatigues;  et  s'etendant 
de  tout  son  long ,  il  lui  conseilla  d'en 
faire  autant.  Les  jeuncs  insulaires  de 
leur  suite  se  mirent  h  cueillir  ik  des 
noix  de  coco;  il  paratt  qu*il  est  ex- 
clusivement  r^rv!  pour  les  chefs. 
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car  personna  de  la  troupe  ne  'prit  la 
liberie  de  d^passer  Tenceiote  pour 
mettre  le  pied  dans  rint^rieur,  pas 
m^tae  pour  nous  presenter  les  cocos, 
et  les  matelots  qui  raooompagnaient 
lui  senrirent  d'interm^iaires. 

«  lis  montent  ici  sur  les  coootiers, 
dit  Lutke«  exacteinentde  la  m^me  ma- 
niere  qu*^  Ualan ,  en  s^emp^trant  les 
jainbes  avec  une  vieille  feuille  de  va- 
quois;  par  ce  moyen  ils  escaladent, 
coinnoe  avec  une  6cHelle,  des  troncs 
d*arbre  parfaitetnent  droits  et  lisses, 
et  de  quatre-vin^ts  pieds  de  haut :  mes 
matelots,  les  plus  resolusd'aiileurs  des 
enfants  de  Neptune',  avouaient  quails 
ne  pourraient  lutter  avec  eux.  Pour 
^cosser  la  noix ,  ils  enfoncent  en  terre 
an  pieu  pointu ,  sur  lequei  ils  la  frap- 
pent  pour  dechirer  Tenveloppe  exte- 
rieure.  L'un  et  Tautre  de  ces  moyens 
sont  un  raffinement  inconnu  dans  les 
autres  ties  de  la  Polynesie,  et  notam- 
nient  aux  ties  de  Sandwich.  La ,  les 
insulaires  montent  sans  rien  sur  les 
arbres  les  plus  elev^s,  et  enl^vent  k 
coups  de  dent  la  cosse  et  la  noix. 

« Je  rddai  jusqu*a  la  6n  de  la  soir^ 
autour  des  habitations  des  insulaires , 
rencontrant '  partout  le  m^nie  accueil 
caressant.  Quoique  Tinsupportable  Fa- 
rak-Farak  ne  cessdt  de  nous  pour- 
suivre  des  que  nous  approchions  d*un 
endrolt  oik  etaient  enfermto  des  fem- 
mes ,  la  severity  de  la  reclusion  san- 
biait  ^re  un  peu  reldch^e;  je  rencon- 
trai,  le  soir,  sur  la  porte  d*une  maison, 
une  vieille,  qui  ne  songeait  pas  a  m*e- 
viter ,  mais  a  laquelle ,  par  depit ,  je 
ne  fis  aucune  attention ;  je  vis  ensuite 
deux  jeunes  lilies  qui  me  lirent  le  com- 
pliment d'usa^e  :  Tamoly  mamal, 
L'heure  avancee  ne  me  permit  pas, 
a  mon  grand  regret,  de  prolonger 
t'entrevue  aussi  longtemps  que  je  Tau- 
rais  d^sir^;  je  n*eus  que  le  temps  de 
leurdonner  quelques  bagatelles ,  qu*el- 
les  refurent  avec  joie,  et  de  voir 
qu'elles  etaient  tres-gentilles  et  qu*elles 
ne  difTi^raient  presque  point  des  lilies 
ualanaises ,  soit  paor  la  Bgure  ou  par 
Facooutrement ;  leur  tol  paraissait  etre 
settlement  de  deux  ou  Irois  pouces  de 
largeur. 


1S8 

«  Lorsque  je  fis  connaltre  aux  cbefis 
mon  intention  de  mettre  en  mer  le 
lendemain,  Ils  en  {)arurent  attrist^s. 
Peseng  me  d^ara  tres-intelligibiement 
que,  restant  a  Lougounor,  il  pleu- 
rerait,  et  que  lorsque  nous  serious 
d^ja  en  Russie,  il  penserait  souvent 
a  ce  que  faisait  le  capitaine  Liitke. 
Cela  passerait  chez  nous  pour  un  vain 
compliment ;  mais  dans  la  bouche  de 
ce  qu*on  appelie  un  sauvage,  ces  mots 
etaient  Texpression  d'un  coeur  verita- 
blement  bon.  L'annonce  de  mon  de- 
part fit  nattre  dans  Ttle  une  confusion 
generale;  tous  s^empressaient  de  met- 
tre a  profit,  autant  que  possible,  le 
peu  de  temps  que  nous  avions  a  rester; 
lis  apportaient  tous  des  poules,  des 
cogs ,  que  chacun  avait ;  ils  deman- 
daient  des  clous ,  des  couteaux ,  etc. , 
et  je  m'en  retournai  avec  une  assez 
bonne  provision  de  toutes  sortes  de 
petits  ooiets.  Par  un  semblable  calcul , 
j'invitai  a  mon  tour  Selen  et  Peseng 
a  venir  coucher  a  bord ,  d6sirant  pro- 
filer encore  de  leur  societe.  Entre  au- 
tres renseignements ,  j'af)pris  d*eux  les 
noms  qu'ils  donnent  ici  h  plusieurs 
principales  etoiles :  ils  passerent  une 
grande  partie  de  la  nuit  a  causer  en- 
semble, sans  seulements'embarrasser 
s*ils  m'emp^chaient  par  la  de  reposer ; 
mais  venant  m^mc  m*^veiller  toutes 
les  fois  qu'une  nouvelle  ^toile  remar- 
quable  se  montrait  k  I'^coutille. 

«  Rien  ne  nous  retenait  plus;  nous 
commen^dmes  des  le  point  du  jour  a 
nous  preparer  a  mettre  en  mer.  Le 
groupe  avait  et^  reconnu  en  detail  sur 
les  embarcations ,  les  chronometres 
Etaient  v^rifi^,  et  nous  avions  fait 
un  grand  nombre  d'observations  lu- 
naires;  je  requs  beaucoup  de  visiles 
d'adieu ;  je  fis  present  a  mes  amis  de 
divers  instruments  en  fcr,  sans  ou- 
blier  les  bagatelles  pour  les  femmes, 
et  je  pris  congd  en  recevant  Tassu- 
rance  qu'ils  me  pleureraient  beau- 
coup.  Nous  sorttmes  du  port  vers  les 
onze  heures ,  en  perdant  a  Tappareil- 
lage  notre  ancre  de  tou^  (la  quatridme 
en  moins  d*un  an) ,  qui  s'etait  proba- 
blement  accroch^  k  quelquerocbe;  car 
tous  les  efforts  de  nos  gens  n*abouti« 
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rent  qu'a  casser  le  grelin  sans  pou- 
voir  remuer  I'ancre. » 

PRODIGIBUSS  HULTIPLfCATION  DBS  KMS- 

SONS. 

Les  poissons  fourmillent  et  multi- 

Slient  d'une  maniere  6pouTantable 
ans  cette  partie  de  la  Polyn^ie.  A  ce 
sujet  nous  allons  donner  quelques  de- 
tails sur  la  prodigieuse  multiplication 
des  poissons  (*).  Les  urofonds  ablines 
de  rOcean  sont  peuples  d'une  multi- 
tude d'animaux;  et  la  profusion  des 
germes,  la  multiplication  des  indivi- 
dus,  Tetonnante  variety  des  especes 
et  des  races,  surpassent  peut-^tre  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  pro- 
duire  ensemble.  La  moindre  goutte 
d*eau  est  un  monde  entier  d'animal- 
cules  microscopiques ;  quels  milliards 
sont  done  contenus  dans  le  royaume 
des  mers !  Le  lit  des  eaux  e^t  couvert 
de  couches  epaisses  de  coquillages  en- 
tass^s  et  pourris  depuis  des  milliers 
d'annees ;  la  vase  fourmille  dlnnom- 
brables  vermisseaux  qui  pullulent  sans 
cesse ;  et  les  rochers ,  les  profondeurs, 
les  rivaces,  les  gouffres,  les  vailees, 
les  monta^nes  sous-marines ,  sont  des 
asiles  oii  vivent,  meurent,  engendrent 
et  s'entre-detruisent  d'enormes  mul- 
titudes d'animaux.  La  mer  est  ua 
thedtre  ^ternel  de  naissances  et  de 
destructions ;  la  matiere  y  semble  vi- 
Tante  et  plus  jeune;  tout  s'y  engendre 
pour  s'y  detruire  et  s'y  reformer  de 
nouveau. 

L'on  pourra  juger  de  Timmense  pro- 
duction operee  dans  le  sein  des  mers, 
par  les  details  suivants.  Un  hareng, 
de  mediocre  grandeur,  produit  dix 
mille  oeufs.  On  a  vu  des  poissons  pe- 
sant  une  demi-iivre ,  contenir  cent 
mille  ceufs.  Une  carpe,  de  quatorze 
pouces  de  longueur,  en  avait  deux 
cent  soixante-deux  mille,  deux  cent 
Tingt-quatre,  suivant  Petit,  et  une 
autre,  longue  de  seize  pouces,  trois 
cent  quarantendeux  mille  cent  quarante- 
guatre.  Une  perche  contenait  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  oeufe ;  une 

(*)  To^ez  le  Journal  des  vojagMu  ' 


autre  trois  cent  qiiatre*viDgt  mille 
six  cent  quarante  (perca  kickfperca^ 
Linn.)-  Une  femelle  d'esUtrffeon  pro- 
duit neuf  cent  dix-ueuf  livres  pesant 
d^ceufs ;  et ,  oomme  sept  de  ces  oeufii 
pesaient  un  grain ,  le  tout  pouvait  £tre 
6valu6  k  sept  millions  six  oent  do- 
quante  trols  mille  deux  cents  ccufs. 

Leuwenboek  a  trou?e  Jusqu^a  ueuf 
millions  trois  cent  quarante -quatre 
mille  ocufs  dans  une  seule  mante.  Si 
Ton  calcule  combien  de  millions  de 
morues  en  pondent  autant  chaque  an- 
n^e ,  si  Ton  ajoute  une  multinlicatioit 
analogue  pour  cbaque  femeUe  ae  toutes 
les  especes  de  p<Hs8ons  qui  peuplent 
les  mers,  on  seraeffray^  deVinepui- 
sable  fi6oondite  de  la  nature.  Quelle 
richesse!  quelle  profusion  incroyable! 
et  si  tout  pouvait  naltre ,  qui  suflirait 
a  la  noumture  de  ces  legions  innom- 
brables?  Mais  Itspoisstms  d^voreut 
eux-m^mes  ces  oeufs  pour  la  plupart; 
les  homines ,  les  oiseaux ,  les  animaux 
aquatiques,  les  secheresscs  qui  les 
laissent  sur  le  sa^ile  aride  des  n?ages, 
les  dispersions  causto  par  les  cou- 
rants ,  les  temp^tes ,  etc. ,  d^truisent 
des  quantit^s  innombrables  de  ces  oeufs^ 
dont  le  nombre  aurait  bientot  encom- 
br^  Tunivers. 

Si  tons  les  oeufs  du  hareng  6taient 
f(teond^ ,  il  ne  faudrait  pas  plus  de 
huit  ans  a  Fespece  pour  combler  tout 
le  bassin  de  I'Oc^n  y  car  diaque  indi- 
▼idu  en  porte  des  milliers  qu'il  depose 
h  lYpoque  du  frai.  Si  nous  admcttons 
que  le  nombre  en  est  deux  mille,  qui 
produisent  autant  de  harengs ,  moitie 
mdles,  moiti^  femelles,  dans  la  se- 
conde  an  nee  il  y  aura  deux  cent  mille 
oeufs,  dans  la  troisieme  annee  deux 
cents  millions,  la  quatrieme  ann^ 
deux  cents  billions,  etc.,  et  dans  la 
huiti^me  annee  deux  septiilions  de 
harengs.  Or ,  Comme  la  terre  contient 
h  peine  autant  de  pouces  cubes,  il 
s*ensuit  que,  si  tout  le  globe  ^tait 
couvert  d  eau ,  il  ne  sufflrait  pas  en- 
core pour  tous  les  harengs  qui  etis- 
teraient. 
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t  GROUPS  DBS  TLBS  S^IAVINB. 

mOMM  »o«vi«  r^a  lbs  katvexu  a  cm  sivri- 

ABITTSS    ILW. 

Apr^  avoir  pass6  la  nuit  entre  deux 
bas  groupes,  k  Seniavine  eagnait  le 
e6U  ocddental  de  la  grande  fle,  (]uaiid 
il  aper^ut  quatre  piroffues  se  diri^eant 
▼ers  sa  fi^^^te,  et  rabordaDt  apr^  le 

SreJIniinaire  indispensable  du  chant, 
e  ki  danse  et  des  eignes  avec  le  diiffon 
mouge.  C6taie»t  des  homines  du  com" 
mQn,  qei  n'avaiest  d^autres  ohoses  k 
eux  <^*tth  peu  d*eau  dans  des  feuilies 
d'un  arum,  et  m^me,  )wut>£tre  pour 
tela,  plus  r^setv^s  et  plus  intelligehts 
que  1^  autres.  On  s'assura  par  eux  que 
le  nom  de  la  grande  tie  est  Pouynipet. 
lis  dirent  avee  assurance  que  le  plus 
meridional  des  has  groupes  s'appelle 
yindemay  et  avec  moins  de  certitude 
que  le  plus  au  nord  porte  le  nom  de  Pa- 
gkenema.  Les  Russes  apprirent  de  ces 
naturels  les  noms  des  petites  lles^  mais 
pas  assez  clairement  pour  pouvoir  les 
porter  sur  la  carte.  Voici  ces  iloms :  Air, 
A  p ,  Kouroubourae ,  Paiti ,  Pingoulap , 
Ouneap ,  Am^.  II  paratt  que  ce  sont  cel- 
les  qui  sont  pres  de  Pouynipet.  Meal- 
ra,  Avada,  Mo,  Ouaragalama,  sont 
vraisemblablement  celles  qui  foment 
le  groupe  Andema.  Le  groupe  du  nord 
se  compose  des  ilesKapenoar,  Ta ,  K.a- 
tclma,TagaTk.  lis  mentionn^rent  en- 
core rile  Kantenemo,  mais  T^quipage 
he  put  comprendre  oh  elle  est  situee. 
Toutes  c^s  ties  ensemble  re^urent  la 
d^omination  d'tles  de  S^niavine,  en 
rhdnheur  du  o^idbre  amiral  de  ce  nom. 
Aprls  8*^tre  s^patite  des  insulaires,  les 
Busses  6ouvem^rent  au  nord  et  dirent 
adieu  k  leiir  d^uverte,regrettant  for- 
(ement  de  n'avoir  pu  mieux  connaltre 
une  terre  qui  semblait  promettre  aux 
tiavigateurs  plus  de  ressources  que 
toutes  les  autres  ties  de  cet  archipel. 

Les  ties  Seniayine  sont  situ^s  entre 
6«  43'  et  7*  6'  de  latitude  septentrio- 
nale,  et  20lo  i  et  302«  de  longitude 
occidentale  da  ni^ridien  de  Green- 
'wich. 

UiB  POUYNIPET. 

i 

Dans  rile principale, Pouynipet, on 
feconnalt  Faloupet  du  P.  Cantova, 


Pouloupa,  dont  les  habitants  des  ties 
Ougai  parlerent  au  capitaine  Duper- 
rey,  et  Fanop^,  dont  il  est  question 
dans  les  r^its  de  Kadou,  ou  mieux 
encore  FaounoupeT,  nom  qu'elle  porte 
dans  toutes  les  lies  Carolines  ocniden- 

tales,  ainsi  que  nous-m^me  nous  Tavons 
entendu  nommer. 

Pouynipet  a  jusqu'5  cinquante  mil- 
les  de  tour;  son  point  culminant,  la 
lyiontagne-Sainte,  ainsi  nomm^e  par 
les  Russes,  pn  m^moire  de  la  victoire 
navale  remport^e  sur  les  Turcs  par 
Tamiral  S^niavihe,  est  de  quatre  cent 
cinquante-huit  toises  (deux  miile  neuf 
cent  trente  pieds  anglais)  au-dessus 
du  niveau  dela  mer;  son  sommet  assez 
uni  ne  permettrait  pas  de  croire,  au 
premier  abord ,  qu'elle  soit  de  pr^s  de 
miile  pieds  plus  haute  qu'Ualan. 

Sur  sa  partie  nord-ouest  est  un  en- 
droit  entieremeht  plat,  d'ou  la  terre 
s*abaisse  rapidement  vers  la  pointe 
nord-ouest  de  Tile  (le  capZavalichine), 
remarquable  par  un  rocher  d'environ 
miile  pieds  de  hauteur,  presque  tout  h 
fait  a  pic  et  qui  paralt  ^tre  de  basalte; 
dans  les  autres  directions,  la  terre  sV 
baisse  insensiblement  du  sommet  au 
rivaji^e.  II  y  a  sur  la  cote  m^ridionale 
une  masse  de  basalte  isolee  et  tr^s- 
distincte,  qui ,  vue  de  Test  et  de  Touest, 
ressemble  a  une  espece  de  phare. 

«  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  Tex- 
t^rieur,  la  formation  prmcipate  de 
Vile,  comme  toutes  les  autres  hautes 
lies  de  cette  mer,  est  le  basalte ;  elle  est, 
comme  elles,  entouree  d'un  rfcif  de 
corail,  sur  lequci  sont  dispersees  des 
lies  de  diff^rentes  grandeurs  6galement 
de  corail;  mais  dans  le  port  du  Mou- 
vant-Accuell,  et  un  peu  plus  loin,  vers 
Test,  il  V  a  m^me  pres  du  rivage  des 
lies  ^leveies.  Pouynipet  est  toute  cou- 
vertede  verdure,  mais  elle  semble  moins 
^paisse  que  sur  Tile  d'Ualan ,  sous  le 
vent,  c*est-5-dire,  des  cot^  du  sud  et 
de  Touest;  des  mangliers  et  autres  ar- 
bustes,  poussant'dans  Peau,  forment 
une  bordure  i  mp^n^trab^e  {yoy\pL  1 05i) . 

On  ne  volt  du  c6t6  du  rivage  que 
tr^peu  d^habitations ,  dont  la  plupart 
sont  cach^es  par  les  bois ;  mais  la  fum6e 
qui  s'^l^ve  de  plusieurs  endroits  et  do 
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grands  bosquets  de  cocotiers  tdmoi- 
gnent  de  la  norabrease  population  de 
rtlc,  surtout  dans  la  partie  du  nord. 
CelJe  du  sud-ouest  paraft  moins  peu- 
pl6e.  Les  Russes  y  virent,  en  diffe- 
rentes  occasions,  environ  cinq  cents 
bommes  faits.  La  population  enti^re 
de  nie«  y  compris  les  femroes  et  les 
enfants,  leur  parut  s*dever  a  environ 
deux  mille  Smes.  lis  virent  aussi  des 
boniroes  sur  le  groupe  Paghenema, 
mais  sans  pouvoir  deciaer  s'ils  y  ont  un 
domicile  fixe  ou  s'ils  y  viennent  seule- 
ment  pour.un  temps.  Dans  tous  les 
cas,  le  nombre  en  est  tres-born6. 

Les  maisons  sont  enti^rement  dififi§- 
rentes  de  celles  d'Ualan;  elles  n'ont 
pas,  oomme  oelles-ci,  le  toit  61ev6  aux 
extrtoit^A,  et  elles  ressemblent  plu- 
tdt  aux  buttes  des  babitants  des  ties 
Carolines  basses.  Les  Pouynip^tes  dif- 
ferent d'une  mani^  frappante  tant 
des  Uaianais  que  des  Carotins ;  ils  se 
rapprochent  beaucoup  plus,  a  Text^- 
rieur,  de  la  race  des  Endamenes,c'est- 
iHlire ,  des  habitants  premiers  de  la 
Melanesie,  et,  i^  en  juger  par  le  por- 
trait suivant,  trac^  par  Liitke,  il 
a  tort  de  les  comparer  aux  Papous. 
«  Les  Pouyni petes  ont  le  Visage  large  et 
plat,  le  nez  large  et  teras^,les  levres 
pisses,  les  cheveux  cr^pus ;  chez  quel- 
ques-uns  de  grands  yeux  saillants  ex- 
primant  la  defiance  et  la  ferocity ;  leur 
joie  gX  de  Temportement  et  de  Textra- 
Tagance;  un  riresardonique  continue!, 
et  leurs  yeux  errants  en  m^me  temps 
de  tous  cdt^,  sont  loin  de  leur  prater 
de  Fagr^ment.  Je  ne  vis  pas  un  seul 
visage  d*une  gaiet6  paisible;  s*ils  pren- 
nent  quelque  chose  dans  leurs  mains, 
c*est  avec  un  certain  mouvement  con- 
vulsif,  et  dans  la  ferme  intention  de 
ne  pas  Idcher  prise  tant  qu*il  y  aura 
possibility  de  resister.  La  couleur  de  la 
peau  deces  hommes  turbulents  est  d'une 
nuance  entre  la  chdtaine  et  Tolive;  ils 
sont  d'une  taille  moyenne  et  bien  faits ; 
ils  paraissent  6tre  forts;  chacun  de 
leurs  mouvements  annonce  la  resolu- 
tion et  Tagilit^.  Leur  v^tement  con- 
siste  en  un  court  tablier  bigarr6,  fait 
d*herbes  ou  de  lames  d'^corce  de  ba- 
nanier  s^h^e,  qui,  s'attachant  a  la 


ceinture ,  descend  jusiqu*^  moiti^Guisse , 
comme  chez  les  babitants  de  Radak.» 
lis  jettent  sur  leurs  epaules  un  mor- 
ceau  de  tissu  d'^corce  de  mdrier  (mana 
papytifera)^  et  d*6coroe  de  Tarbre  a 
pam,  selon  M.  le  docteur  Mertens; 
mais  nous  nous  rangeons  k  ropinion 
de  M.  Lutke;  car  c*est  avec  le  morus 
pamni/era  qu^on  &itces  tissus  iiTaiti 
et  a  Houai.  11  y  a  quelquefois  une  fente 
dans  le  milieu  par  laqueUe  passe  la  tte, 
absolument  comme  dans  le  pundio  de 
FAm^rique  du  Sud ,  et  dans  Us  man- 
teaux  que  nous  avons  vus  dans  les  ties 
Carolines  occidentales. 

Nous  avons  combattu  ropinion  de 
M.  Liitke,  aui  les  fait  venir  des  Papous 
de  la  Nouvelle-Guin^;  nous  les  croyons 
Endam^nes  et  originaires  de  la  Kou- 
velle-Irlande,  qui  n*est  doigneed'eux 
que  d'environ  deux  cent  trente  lieues, 
distance  beaucouo  plus  oourte  que 
celle  a  laauelle  les  nabitants  des  bas»es 
ties  Carolines  ^tendent  ordinairement 
leurs  courses. 

L'exp6dition  russe  ne  put  observer 
les  productions  de  Tile  Pouynipet; 
mais  probablement  elles  different  peu 
de  celles  d'Ualan ,  et  le  climat  doit  y 
£tre  aussi  humide  que  dans  cette  der- 
niere  tie. 

CHIEN  SAUVAGB. 

Les  Russes  trouv^rent  a  Pouynipet 
le  chien  dont  on  niait  Texistence  dans 
I'archipel  des  ties  Carolines,  et  Lutke 
pense  qu*il  est  venu  d*une  autre  oon- 
tr6e  avec  les  habitants.  Celui  qu*il  pat 
obtenir  des  indigenes  itait  d*une  race 
tout  a  fait  differente  de  toutes  les  races 
de  chiens  europ6ens;  il  6tait  de  la  taille 
d*un  chien  danois  et  lui  ressemblait 

Slus  qu'a  tout  autre;  un  front  large, 
es  oreilles  [lointues ,  une  longue  queue 
presque  toujours  pendante,  lui  don- 
naient  le  mime  caractere  de  sauvagerie 
et  de  defiance  qui  distinguait  ses  mat- 
tres;  il  avait  le  poil  court,  rude, 
blanc,  tachet^  de  noir;  et  quoiqu*il 
ne  pardt  pas  avoir  plus  de  trois  se- 
maines,  ifetaitsi  sauvage ,  dit  Lutke, 

3u*il  ne  sortit  pas  de  quelques  jours 
e  dessous  un  afftlt  de  canon,  etqu*il 
grognait  rontinueliement.  II  s'aoCou- 
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tama  plus  tard  h  T^ipage,  mais 
il  ne  se  d^fit  point  de  son  artificieu- 
86  mtehancet^,  et  lorsqu'ii  voyait  auel- 

£[in  qui  lui  ^tait  stranger,  il  cner- 
it  h  se  glisser  derriere  lui  et  a 
le  mordre  aux  jambes;  il  n*aboyait 
Jamais,  mais  il  hurlait  quelquefois.  Au 
port  de  Lloyd ,  dans  Tarchipel  de  Mou- 
niiK^ima ,  on  i'emmena  un  lour  a  terre , 
et  il  se  mit  aussiCdt  h  fuir  dans  le  bois , 
et  roordit  h  la  main  Tbomme  qui  clier- 
chait  a  le  prendre.  A  Tarriv^e  du  Si- 
niavine  h  Cronstadt,  pr^s  de  Peters- 
bourg,  il  saisit  aussi  la  premiere  occa- 
sion de  s'enfuir,  et  on  ne  le  revit  plus. 

EXnJCATIOIf  DU  PH^NOM^B  PB  LA  PROS- 
PHORESCBNCB  DB  L'OC^AN  POLTN^IEN. 

Kulle  part  sans  doute  la  phospho- 
rescence de  rOc^n  n*est  plus  grande 
gu'au  centre  de  Pimmense  arqhipel  des 
tlarolines.  Ce  phenomene  est  un  de 
oeux  qui  ont  le  plus  divis^  les  savants. 
!Nous  en  donnerons  ici  Texplication  qui 
nous  a  paru  la  plus  naturelle,  dont  nous 
extrairons  la  premiere  pnrtie  d'un  ^crit 
de  M.  le  docteur  Coates,  Americain, 
Toyageur  distingue  dans  Tlnde,  et  la  se- 
condedu  savant  M.  B.  de  Saint-Vincerft. 

Les  mollusques  ct  d'autres  animaux 
marins,  dit  M.  Coates,  soht  dou^  de 
phosphorescence  comme  le  ver  luisant 
et  la  luciole;  mais  cette  faculte  est 
exerc6e  par  eox  sur  une  bien  plus 
grande  ^heile. 

Lorsque  pendant  la  nuit  Ton  ob- 
serve attentivement  la  vague  qui  vient 
expirer  sur  la  gr6ve,  on  remarque 
qu  au  moment  cle  sa  chute  elie  iette 
une  lueur  lee^re,  et  que,  lorsqu'elle  se 
retire  pourlaire  place  k  une  autre,  le 
sable  est  un  instant  couvert  d'^tin- 
oelles,  qui  ne  font  que  scintiller  et 
disparattre.  Ces  lueurs  peuvent  donner 
une  idee  de  ce  que  Ton  entend  par  la 
phosphorescence  de  fOc^n. 

Dans  tous  les  temps,  et  presque 
dans  toutes  les  situations,  I'^cume  sou- 
lev^  par  la  proue  d'un  vaisseau  est 
parsem^e  de  petites  etoiles  argent^es 
qui  se  roulent  sur  les  flots  et  s'eva- 
nouissent  dans  le  sillage.  Ces  parcelles 
brillantesflohtdetelles  minicules  qu'on 


a  peine  k  les  isoler  du  liquide  qui  les 
contient.  D'ailleurs,  une  fois  hors  de 
leur  Element,  el  Pes  perdent  immediate- 
ment  leur  radiation,  qui  cesse  avec  la 
vie  de  Tanimal.  Le  petit  nomhre  de 
celles  que  j*ai  pu  examiner  etaient  des 
mollusques  geiatineuS  et  des  crevettes 
microscopiques ;  les  premiers  etaient 
lumineux  dans  toute  leur  substance, 
et  les  autres,  comme  le  ver  luisant^ 
tiraient  une  lueur  intermittente  d'un 
foyer  place  sur  leur  queue. 

C'est  principalement  dans  les  re- 
gions tropicales,  dans  Toc^an  Indien 
et  dans  le  grand  Oc6an  que  ce  spec- 
tacle se  diploic  dans  toute  sa  splendeur ; 
le  vaisseau  laisse  derriere  lui  une  trace 
de  feu ,  et  uuelquefois  Ton  voit  rouler 
sous  la  qunle  des  globes  enflamm^s, 
qui  passent  a  plusieurs  toises  de  pro- 
rondeur.  Ces  globes  ont  g^neralement 
la  grosseurd*une  barrique;  mais  Peron 
et  Lesueur  en  ont  vu  dont  le  diametre 
6tait  d'environ  vingt  pieds.  Alors  la 
cr^te  de  la  vague  ressemble  a  une  ligne 
de  phosphore;  chaque  coup  de  rame, 
chaq[ue  plongeon  du  sceau  produisent 
un  eclair  et  eparpillent  des  scintilla- 
tions. Les  poissons  un  peu  gros  se 
trahissent  par  la  queue  com^taire  qu*ils 
laissent  apres  eux,  et  cette  clarte  sufGt 
souvent  pour  les  harponner  avec  sd- 
rete. 

La  mer  ressemble  quelquefois  h  un 
champ  de  neige,  et  Peron  assure  qu*eile 
se  teint  aussi  de  couleufs  prismatiques 
qui  varient  a  chaque  instant;  mais  ces 
ph^nom^nes  sont  rares. 

Un  des  cas  les  plus  remarquables 
de  la  phosphorescence  de  TOcean  a  6ie 
signale  par  un  navire  qui  se  trouvait 
dans  les  parages  de  Tristan  cT^cunha. 
La  nuit  6tait  sombre  et  humide,  et  Ja 
brise  trop  faible  pour  enller  les  voiles ; 
le  navire  roulait  lourdement;  un  ri- 
deau  de  brouillard ,  qui  s'etait  montre 
au  nord  au  coucher  du  soleil ,  s'avan- 
^it  sur  lui  comme  une  immense  mu- 
raille,  et  mena<^ait  de  rens;loutir.  En 
ce  moment,  un  ^lair  s'etendit  sur 
toute  la  surface  de  la  mer,  qu'il  illu- 
mina  completement.  II  se  renouveia 
cinq  ou  six  fois  de  suite,  h  des  inter- 
valles  de  quelques  secondes,  et  le 
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brouillard  Q'abattit  sur  le  navire.  La 
brise  s^eleva  aussitot :  on  tendit  les 
Toiles,  et  le  b^itiment  reprit  sa  course. 
On  n*eut  pas  le  temps  de  reconnaltre 
quel  animal  a?ait  produit  les  flairs; 
mais  le  vaisseau  iraversa  dans  la  nuit 
plusieurs  bancs  d'insectes  aquatiques, 
et  c'est  d'eux  sans  doute  que  prove- 
naient  de  si  grandes  lumi^res. 

Quelques  savants  ont  vu  dans  ce 
]^enomene  Teffet  de  T Electric) te  occa- 
sionn^  par  la  friction  des  vagues;d'au- 
tres  le  r^suitat  d'une  sorte  de^ fermen- 
tation locale  produite  sous  certaines 
conditions.  Un  grand  nombre  d*entre 
eux  Tont  attribue  a  la  phosphorescence 
bien  connue  du  poisson  corrompu,  on 
h  la  decomposition  de  ses  debris ;  mais 
la  veritable  cause  parait  ^tre  rillumi- 
nation  volontaire  de  certaines  especes 
d'animaux  marins,  presque  tons  du 
genre  des  mollusques,  et  quelques-uns 
du  genre  des  crustaces. 

L'hypothese  de  T^lectricit^  est  la 
moins  soutenable;  car,  lors  m^me 
qu'on  accorderait  la  {)ossibiiit^  d'obte- 
nir  dans  un  fluide  a^ite,  qui  n'est  pas 
un  conducteur  parfait,  une  lueur  elec- 
trique  semblable  k  celle  que  donne 
i'attrition  du  sucre  blanc  et  du  verre 
dans  Tobscurit^,  la  loi  phvsique,  qui 
vcut  que  des  causes  semblaoles  produi- 
sent  des  effets  semblables,  donnerait 
droit  d^attendre  une  diffusion  uniforme 
de  la  phosphorescence  sur  une  grande 
^tendue  d'eau  placee  sous  le  m^me  me- 
ridien,  et  il  n*en  est  pas  ainsi;  un 
vaisseau  est  parfois  entoure  d'une 
clart^  sufQsante  pour  qu*on  puisse  lire 
sur  le  pont,  et  Tinstant  d'apr^s  11  est 
nlong6  dans  Tobscurit^  la  plus  pro- 
ronde.  En  outre,  Telectricit^  se  d^age 
surtout  dans  une  atmosphere  froxSe  et 
s^he,  tandis  que  la  phosphorescence 
de  rOc^an  est  plus  forte  dans  les  cli- 
mats  des  tropiques,  et  n'est  point  ar- 
r^tee  par  la  pluie  ni  Forage.  La  suppo- 
sition d*une  fermentation  de  la  snrface 
de  Teau  n'est  pas  plus  satisfaisante; 
ear  un  tel  proc^e  entrafnerait  une 
^le  expansion  de  la  lumiere  sur  tout 
Pespace  sur  lequel  il  agirait :  mais  la 
matierelumineuse  est  presque  toujours 
visible  sous  ia  forme  de  masses  ou  de 


particules  distinctes ,  et  le  petit  Dombre 
d'exceptions  a  cette  regie  ne  sufGt  pas 
pour  admettre  une  explication  selon  les 
lois  connues  de  la  termentation.  La 
lumiere  radiee  par  le  poisson  en  ^tat 
de  corruption  est  une  th^rie  plus  8p6- 
cieuse;  mais  elle  ne  resiste  pas  a  Fob- 
jection  de  Tetendue  immense  de  Tillu- 
mination.  On  a  demontr^  dans  quelle 
proportion  incalculable  se  reprodui' 
sent  les  animaux  oc6aniques ;  leur  mort 
arrive  dans  la  ra^me  proportion ;  mais 
Fair  et  Teau  abondent  en  depurateurs 
^ui  se  nourrissent  de  tout  ce  qui  meurt 
a  la  surface  ou  au  fond  des  eaux.  L*a]- 
batros,  Toiseau  des  temp^tcs,  le  pi- 
geon du  Cap,  les  mouettes,  et  autres 
volatiies  qui  planent  par  milliers  sur 
rOcean,  saisissent  tout  ce  qui  s'oflfre 
a  leur  voracity.  lis  suivent  les  vais- 
seaux  pendant  des  jours  entiers  pour 
guetter  les  debris  de  la  cuisine  du  bord , 
et  on  les  prend  souvent  h  Tatde  d*uae 
ligne  et  d*un  hame(,on  garni  de  vtande. 
Lorsqu'ils  meurent ,  ils  sont  k  leur  tour 
devores  par  les  poissons,  et  les  debris 
du  repas  de  ceux-ci  deviennentla  Aour- 
riture  des  mollusques.  Les  eaux  sont 
ainsi  tenues  dans  un  etat  contiouel  de 
purete,  et  il  n'y  a  peut-toe  pas  dans 
une  lieue  cubique  a'eau  asstt  de  ma- 
tiere  en  putrefaction  pour  rendre  ud 
pied  cube  lumineux.  On  ferait  quel- 
quefois  le  tour  du  monde  sans  renooo- 
trer  un  animal  en  putrefaction  floUant 
a  la  surface  de  la  mer. 

Quant  au  but  dans  lequel  sVxeroe 
la  phosphorescence  des  mollusques,  le 
champ  des  conjectures  est  ouvert  h  cet 
^gard;  mais  lorsqu*on  rellechit  que  le 
poisson  est  attire  par  la  lumiere,  et 
que  des  testaoes  sortent  de  leur  ^lemmt 
naturel  pour  venir  ramper  autour  d'un 
feu  allume  sur  la  gr^ve,  on  est  bies 
tent^  de  croire  que  des  animaux  qui 
ont  peu  de  moyens  de  locomotion  ont 
€t^  dou^  de  cette  faculty  lumineuse, 
aiin  d'attircr  facilement  leur  proie  a 
leur  port^  (*). 

Nul  doute  qu'il  n'exi§te  dans  I'O- 
c6an  beaucoup  d'animalcules,  des  crus- 

(*)  Le  reste  de  cet  article  est  ex  trait  d^un 
article  sur  la  mer  par  M.  de  Saiut-Yiaoent. 
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tao^  et  mime  beaucoup  d'animaux 
tr^-phosphorescents ,  qui  contribuent 
k  son  Mat  nocturne,  comme  il  existe 
dee  tanipyrea  et  des  taupins  qui  bril- 
lent  sur  la  terre  et  dans  les  airs,  en 
oontribuant  k  la  beauts  des  nuits  de 
nos  campagnes,  sans  que  n^nmoins 
ces  petites  bdtes  soient  les  causes  du 
clair  de  lune.  ^^ous  ne  reproduirons 
consequemment  pas  ce  qui  a  ete  pre- 
c^emment  6tabli,  en  nous  bornant  h 
remarquer  qu'en  depit  de  tout  ce  que 
nous  a¥ons  pu  dire,  il  se  trouve encore 
des  naturalistes  qui  r^petent  textuelle- 
ment  les  mauvais  raisonnements  que 
nous  avons  attaqu^,  et  qui  cherchent 
toujours  la  cause  unique  de  la  phos- 
phorescence des  mers  dans  les  aninial- 
cales  invisibles.  Us  appellent  eternelle- 
ment  h  leur  aide  le  noctiluca  milians. 
Suriray,  z^l^  naturaliste  du  H^lvre, 
ayant  observe  des  myriades  de  ces  ani- 
maux,  ct  les  ayant  trouves  lumineux, 
les  regardait  comme  la  cause  princi- 
pale  du  pb^nora^ne.  S'ensuit-il  que  les 
mers  des  regions  antipodes,  ou  ne  se 
trouvent  pas  de  noctihica  miUariSy  ne 
scintilient  que  par  elles?  Une  erreur 
Diaterielle,  lorsqu'elie  obtient  posses- 
sion d*6tat  dans  la  science,  a  Taide  de 
quelques  declamations  prises  pour  du 
style  boffonien,  est  une  chose  terrible- 
ment  di/Bcile  k  ruiner! 

Dans  toutes  les  r^ions  de  I'Oc^n , 
des  ^ue  le  jour  disparatt,  une  nouvelle 
lomiere  semble  jaillir  du  sein  des  eaux, 
oomme  pour  temp^rer  la  lugubre  tris- 
tessedont  8efrappei*immense  etendue. 
Aux  crates  des  vagues  qui  retombent 
sur  elies-mlmes;  dans  le  remous  con- 
tinue! op^re  autour  du  ^ouvernail  des 
grandes  comme  des  momdres  embar- 
cations;  dans  les  lames  qu'entr'ouvre 
la  proue  du  vaisseau;  enfin,  dans  les 
Hots  tumultueux  qui  se  brisent  sans 
interruption  sur  les  rochers  et  les  re- 
cite, ou  se  deroulent  sur  de  longues 
plages,  les  parties  6cumeiises  ou  agi- 
Ues  des  eaux  brillent  d'une  multitude 
de  points  sdntillants.  Ces  points,  quoi- 
cpie  ^blouissants ,  sont  souvent  presque 
imperceptibles;  d^autres  fois  on  dirait 
les  ^airs  pr^cnrseurs  de  la  foudre. 
Cepeudanty  un  Taisseau  pouss6  par  les 


vents  imp^tueux  au  sein'  des  mers  ei 
de  la  nuit,  laisse  au  loin  derri^e  lui 
une  trace  ^clatante  qui  s'efface  avec 
lenteur.  Des  rivages  sablonneux  bai- 
gn^^  par  Tonde  amdre,  des  algues  ou 
autres  productions  de  TOc^n  qu'on 
vient  d  en  retirer,  paraissent  tout  k 
coup  lumineusesdans  Tobscurit^,  pour 
peu  qu*on  les  touche  ou  qu^on  les  agite; 
de  sorte  que  le  pied  ou  la  main  de 
rhomme,  pos^s  sur  Pardne.  y  impri- 
ment  des  vestiges  qui  brillent  d'une 
lueur  semblable  k  cAle  des  lampyres. 
II  existe  des  parages,  et  particuli^re- 
nient  ceux  des  pays  chauds  et  de  la 
ligne,  ou  de  telles  bluettes  sans  nombre 
produisent  un  ^clat  tres-remarquable 
a  Texterieur  mime  de  TOdan.  un  ba- 
guet  d'eau  de  raer  puisi  pendant  le 
jour,  et  dans  lequel  on  s'est  assurl, 
par  le  secours  d*un  verre  grossissant, 
quil  n*existe  aucun  Itre  anime,  pro- 
eluit  de  mime  Tobscuritl;  quand  on  le 
remue,  des  points  lumineux,  et  laisse 
jusque  sur  les  corps  qu*on  y  plon^e  des 
indices  de  phosphorescence.  Si  Ton 
garde  cette  eau,  si  on  la  laisse  se  cor- 
rompre,  elle  perd  sa  qualite  Itince- 
lante. 

Outre  ces  Itincelles  lumineuses  dont 
il  vient  d'ltre  parll,  les  grandes  eaux 
sont  remplies  par  une  multitude  d'ltres 
qui  ripandent  des  lueurs  inhlrentes  k 
leur  oi^anisation.Un  animal  chez  lequel 
cette  propriet<^  est  Iminente  est  le  nuh 
nophora  noctiluca^  N. ,  pyrosoma  de 
Peron.  Ces  Itresluci  feres  appartiennent 
tous  t  la  classe  des  vers  diaphanes  et  gl- 
latineux ,  tels  que  les  miduses ,  les  bl- 
roes  et  les  bipnores,  flottants  dans  le 
vaste  sein  des  mers.  lis  paraissent  mal- 
tres  d*une  lueur  dont,  ^  leur  gri,  its  aug- 
mentent  ou  diminuent  Tintensitl,  Vt 
qui  Is  font  cesser  totalement  quand  ils 
paraissent  le  vouloir.  SMI  n'etait  pas 
dimontrl  que  de  tels  animaux  sont  de- 
pourvus  du  sexe,  on  pourraitpresumer 
qu'en  leur  donnant  le  pouvoir  de  ma- 
nifester  leur  existence  au  moyen  d'une 
lumiere  qui  leur  est  propre,  la  nature 
permit  qu*ils  pussent  faire  de  cette  lu- 
miere un  signal  d'amour,  et  qu*uir  sexe 
se  servtt  de  ses  feux  pour  ailumer  les 
feux  de  Tautre.  II  semble  d'abord  que 
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des  6tres  5  pfine  organist,  jet6s  sans 
defense  et  sans  moyen  d'ecnapper  aa 
sein  d'un  Element  d'ont  les  chocs  sont 
terribles,  d*un  element  habits  par  des 
creatures  voraces  et  monstrueuses, 
auxquelles  une  immense  quantity  de 
nourriture  sans  choix  est  n^ssaire 
pour  alimenter  leur  masse  bizarre;  ii 
semble,  disons-nous,  que  ces  ^tres 
n*ont  re^u  de  la  nature  une  orranisa- 
tion  diaphane  qu*afin  que,  confondus 
par  leur  transparence  avec  les  fluides 
oili  lis  VI vent,  les  ennemis  qu*ils  ont  a 
redouter  ne  puissent  profiler  de  leur 
inertie  pour  en  detruire  les  races  en- 
ti^res.  Cependant  par  quelle  vue,  en 
apparence  contradictoire,  la  nature 
leur  a-t-elle  donn^  une  qualite  opposee 
i  celle  qui  leur  permet  de  se  confondre 
avec  ce  qui  les  environne?  pourquoi 
dans  le  silence  et  durant  les  tenebres 
les  vottK)n ,  en  quelque  sorte ,  s'^iancer 
hors  d*eux-m^mes ,  et  repandre  au  loin 
les  indices  de  leur  fragile  existence? 
II  y  a  plus ,  c*est  a  Tinstant  m^me  ou 
se'pr^sente  un  p^ril  que  les  animaux 
phosphoriques  repandent  leurs  lumi^ 
res  humides;  ils  semblent  avertir  par 
leur  Amission  qu*ils  sont  la;  et  loin  que 
le  timide  sentiment  de  leur  extreme 
faiblesse  les  porte  a  se  tenir  obscure- 
roent  ^.pars  dans  les  flots  qui  les  balan- 
cent  confondus,  ils  brillent  au  milieu 
des  dangers.  En  eifet,  ce  n*est  que 
lorsqu'on  tourmente  des  animaux  pa- 
reils  qu'ils  lancent  leurs  feux  dans 
Tobscurit^ ,  et  c'est  seulement  entre  les 
vagues  qui  les  froissent  en  se  heurtant, 
ou  par  le  choc  d'un  corps  resistant, 
ou  blen  au  sillage  d*un  vaisseau  dont 
le  remous  les  fatigue ,  qu*on  voit  tout 
a  coup  scintilier  leur  masse  incandes- 
cente. 

L'analogie  des  vers  mollusques,  qui 
for  men  t  une  famillc  naturelle  tres- 
remarquable,  et  des  microscopiques , 
appel6s  provisoirement  infusoires,  est 
SI  marquee,  qu'on  a  cru  pouvoir  en 
conclure  gtie ,  comme  les  mollus- 
ques gelatineux,  les  myriades  d*ani- 
maux  imperceptibles  que  contiennent 
les  eaux  de  la  iner  ont  la  faculte  (le 
briller  ^galement  h  volont^,  qu'ils 
deploient  de  mime  cette  faculty  dans 


les  m^mes  circonslances,  et  que  c'est 
^  cette  phosphorescence  des  microsoo- 
piqiies  marins  qu'il  faut  attribuer  celle 
de  l*Occan.  Le  plus  grand  nombre  d'c- 
tincelles  phosphoriques,  dans  les  anus 
d'algues  oui  servent  de  retraite  a  on 
plus  grand  nombre  d'infiisoires,  serait 
une  presomption  en  favour  de  cette 
opinion  a  peu  pr^  recue.  Mais  pour- 
quoi les  paramaecies,  les  cyiides,  les 
bursaires  et  les  vorticelles  d  eau  douce 
ne  sont-elles  pas  aussi  phosphoriques? 
pounjuoi  dans  les  grands  niarais,  ou 
le  microscope  nous  montre  une  aussi 
grande  quantite  d*animalcules  imper- 
ceptibles a  Tocil  desarme  que  d^eau 
marecageuse,  ne  voyons-nous  rien  de 
semblabie,  mime  en  diininutif,  an\ 
Incurs  jaillissantes   de   la   mer    im- 
mense, cependant  non  moins  peuplee? 
Avouons-le  franchement,  on  n*a  en- 
core public  aucune  observation  mi- 
croscopique  dont  on  puisse  appuyer 
Topinion   de  ceux  qui  expiiquent*  la 
phosphorescence  de  la  mer  par  les  mi- 
croscopiques dont  elle  est  remplie.  Ce 
n'est  que  sur  Fanalogic,  souvent  trom- 
peuse ,  qu'on  a  bdti  ce  systeme  et  brode 
des  canevas  a  declamations.  Personne 
n'a  jamais  dit  avoir  vu  de  ses  yeux 
briller  un  mollusque  invisible  a  ronl 
nu ,  pas  plus  qu'un  infusoire.  Quant  a 
nous ,  qui  durant  notre  voyage  dansun 
autre  hemisphere  avons  scrute  toutes 
les  eaux ,  nous  n*avons  que  par  basard 
trouv6  quelques  microscopiques  dans 
celles  qui  scintillaient,  et  ils  n'y  scin- 
tillaient  pas.  Nous  avons  d'autres  fois 
eteint  la  lampe  astrale,  dont  feclat 
nous  servait  pendant  des  nuits  enti^res 
a  ^clairer  le  porte-ohjet  de  notre  mi- 
croscope ,  quand  son  champ  embrassait 
des  miiliers  de  petits  animalcules  dans 
une  goutte  d*eau  de  mer,  et  nous  avoos 

'  cesse  alors  de  distinguer  quoi  que  oe 
soit.  Pour  peu  que  les  microscopiques 
mis  en  experience  eusscnt  etc  lunii- 
neux,  ils  fussent  demeur^  visibles. 
II  nous  est  consequemment  demontre 
que  les  animalcules  marins  sont  pouf 
rien  ou  pour  peu  de  chose  dans  un 
ph^nomene  au*on  leur  attribue  cepen- 
dant aujourahui,  par  analogic,  a*un 

^  commun  accord ,  et  principalement  sur 
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I'autorft^  de  P^ron;  ce  qui  confirme 
eette  maxime  du  grand  Bacon  :  «  Que 
Tanalogie  et  le  consentement  unanime 
des  hommes  ne  sont  pas  toujours  des 
preuves  sufiisantes  de  la  certitude  des 
ehoses. « 

£e  passage  que  nous  venons  de  trans- 
crire  nous  a  valu  quelques  observa- 
tions critiques  de  la  part  d'un  natura- 
liste  dont  plusieurs  decouvertes  portent 
UD  grand  caractere  d'exactitude,  k 
Topinion  duquel  le  bon  usage  qu'il  ifait . 
habituellement  du  microscope,  sur  les 
bords  de  la  mer  qu'il  habite,  donnerait 
un  grand  poids,  s'il  restait  le  moindre 
doute  au  sujet  de  la  participation, 
comme  cause  tmiquBy  des  animaux  ma- 
rins  dans  la  phosphorescence.  Get  ob- 
servateur,  qui  paratt  tenir  ferinement 
k  ce  que  ccue  phosphorescence  vienne 
sans  exception  d'animaicules  lumineux , 
mais  qui  ne  nous  dit  pas  avoir  trouvd 
de  veritable  microscopique  briilantdans 
les  tenebres  sur  son  porte-objet ,  nous 
allegue  les  observations  d'un  natura- 
liste  qui  d^uvrit  naguere  des  crusta- 
c6s  niarins  presque  iinperceptibles  et 
phosphoriques  sur  les  rivages  de  la 
Martiniaue.  Nous  a*avons  garde  de 
douter  uu  fait :  person  ne  n' ignore  que 
Banks  {Trans,  phil,,  1810,  part.  2) 
observa  en  pleine  mer  le  cancer  ful- 
gensy  qui,  selon  Texpression  de  ce  sa- 
vant, r^pandrait  des  flammes  tres- 
vives.  Des  le  milieu  du  siecle  dernier, 
on  connaissait  un  autre  petit  crustac^ 
du  Malabar,  appartenant  au  genre  fyn- 
eeus,  qui,  s'agitant  dans  I'eau,  y  brii- 
lait  aune  teinte  bleue;  et  deja  Riville 
(Mem.  des  savants  etr angers,  t.  Ill) 
pensait  qu^une  sorte  d'huile  lumineuse , 
provenue  de  semblables  animaux ,  cau- 
sait  la  phosphorescence  de  TOc^an. 
Puis^uir  existe  d'ailleurs  tant  de  m^- 
dusaires  grands  ou  inQniment  petits, 
dou^  de  la  facuite  de  briller,  il  peut 
fort  bien  exister  des  cnistaces  h  qui 
cette  faculty  soit  ^galement  departie, 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ne  le 
suppose  notrecorrespondant  qui  parait 
n*en  connattre  qu'un.  Ces  crustaces, 
qui  se  multiplient  en  tels  ou  tels  para- 
ges ,  comme  les  daphnies  et  autres  en- 
fomostraces  le  font  par  myriades  dans 


nos  citemes  ou  dans  certains  niarais, 
produisent,  nous  n'en  saurions  douter, 
un  effet  resplendissant,  comme  le  font 
des  pyro'somes,  des  heroes  Mi  des  bi- 
phores.  Les  observations  de  Gaimard 
ne  laissent  d*ailleurs  aucun  doute  a  ce 
sujet,  et  Lesson,  analysant  dans  le 
Bulletin  des  sciences  ^natureUes  et 
giologiques  (septembre  1825,  n.  9, 
p.  130),  les  travaux  de  son  jeune  ami, 
dit :  «  Nous-m^mes  dans  les  mers  des 
regions  chaudes,  nous  vtmes  souvent 
des  points  d'azur,  jouissant  de  Teclat 
des  pierres  precieuses,  s'agiter  avec 
une  rapidity  extreme,  et  jamais  nous 
n'eussions  pu  nous  douter  que  cet  effet 
^tait  produit  par  une  extr^mement  pe- 
tite crevette  bleue,  que  nous  saistmes 
avec  une  diamine,  et  que  nous  ne 
distingudmes  qu*avec  une  tres-forte 
loupe.  »  Quoy  et  Gaimard ,  en  s'occu- 
pant  de  la  phosphorescence  de  la  mer, 
rapportent  a  ce  sujet  des  ehoses  fort 
dignes  d'etre  annotees.  lis  racontent 
{^Inn.  des  sciences  natureUes,  t.  IV, 
p.  12)  qu'^tant  mouilles  dans  la  petite 
lie  de  Rawak ,  directement  placee  sous 
r^quateur,  ils  virent  un  soir  sur  Teau 
des  lignes  d*une  blanclieur  ^latante. 
En  les  traversant  avec  leur  canot,  ils 
voulurent  en  enlever  une  partie;  mais 
lis  ne  trouverent  qu'unjluide  dont  la 
lueur  disparut  entre  leurs  doigts.  Peu 
de  temps  apres,  pendant  la  nuit,  et  la 
mer  ^tant  calme,  on  vit  pres  du  navire 
beaucoup  de  ces  zones  blandies  et 
fixes;  en  les  examinant,  on  reconnut 
qu^eltes  etaient  produites  par  des  zoo- 
phytes d^une  petitesse  extreme,  et  qui 
renfermaient  en  eux  un  princme  de 
phosphorescence  si  subtil  et  teliemeni 
susceptible  d^expansion,  qu'en  na- 
geant  avec  vitesse  et  en  zigzag ,  ils  lais- 
saient  sur  la  mer  des  trainees  ^blouis- 
santes,  d'abord  larges  d'un  pouce,  qui 
allaient  ensuite  jusqu'a  deux  ou  trois 

f)ar  le  mouvement  des  ondes.  Leur 
ongueur  ^tait  quelquefois  de  plusieurs 
brasses.  Gen^ateurs  de  ce  fluide,  ces 
animaux  Temettaient  h  volonte.  Un 
bocal,  qu'on  mit  a  la  surface  de  la 
mer,  requt  deux  de  ces  animalcules, 
qui  rendirent  immidiatement  Peau 
toute  htnUneuse.  Les  observateurs  de 
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qui  nous  Tenons  d^emprunter  ces  faits 
eonviennent  qu'ils  n^ont  jamais  pu 
distinguer  sunisamment  ces  animal- 
cules  ghUrateurs  d'un  fluide  si  phos- 

{>horesceAt.  lis  ajoutent  que  le  calme, 
a  chaleur,  et  surtout  unesuraliondance 
d^electricit^dans  Tatmosphere ,  accroi^ 
sent  rintensit^  de  la  phosphorescence, 
lis  ont  remarqu^,  apr^s  avoir  mani^ 
des  masses  d*animaux  kimineux,  et 
cette  riscosit^  bnllantequ*iIssupposent 
en  ^tre  form^,  mais  ou  la  transparence 
ne  permet  pas  d*en  apercevoir,  que  leur 
odorat  a  toujours  eprouveune  sensation 
pareille  h  oeile  que  produit  unegrande 
quantity  d*^lectricit^  aocumulte  sur  le 
plateau  d^une  madiine  ^lecttrique.  Telle 
est  la  funeste  autorit^  de  Thanitude  et 
des  d^lamationsde  certains  Toyageurs 
amphigouriques,  que  ieurs  adniira- 
teurs  sont  parvenus  k  ^riger  en  ora- 
cles, qu'apres  avoir  expose  d'une  ma- 
niere  ^16gante  et  lucide  les  faits  si 
importants  que  nous  venons  de  repro- 
duire,  nos  deux  savants  voyageurs  re- 
poussent  toute  idde  de  cooperation 
electrique  dans  la  phosphorescence,  ne 
veulent  pas  que  la  mucosit^  de  la  mer 
y  concoure,  proclament  comme  causes 
uniques  de  toute  phosphorescence  les 
animalcules  invisibles,  et  ddclarent 
enfin  oiseux  de  rappeler  des  systemes 
que  la  seuUt  observation  devrait  ren- 
verser.  Nous  n'avons  jamais  entendu 
etablir  de  systeme  sur  la  phosphores- 
cence de  la  mer,  et  loin  que  Tobserva- 
tion  renverse  ce  que  nous  en  avons 
imprim^  il  y  a  vingt-cinq  ans  enyiron, 
ce  qui  vient  d*dtre  rapports  confirme 
au  contra! re  notre  maniere  de  voir, 
cependant  diametralement  opposee  a 
celle  de  Quov  et  de  Gaimard.  Ces  voya- 
geurs ne  s'etant  jamais  servis  de  mi- 
croscope, comment  peuvent-ils  d^ider 
oue  la  viscosity  marine  soit  pen^tree 
a*animalcules  eatables  seuls  de  lui 
donner  la  faculte  d'^tinceler?  Recon- 
nalssant  dans  les  corps  phosphorescents 
une  odeur  partlculiere  a  I  electricity, 
comment  prononcent-ils  que  T^lectri- 
cit^  ne  peut  entrer  pour  rien  dans  la 
phosphorescence?  EnQn,  si  de  petits 
zoopnytes  imperceptibles  laissent  des 
trsdndes  lumineuses  de  plusieurs  bras- 


ses de  loneaetir,  et  remplissent  des 
rases  oonsid^rables  d'une  lumi^  ba- 
mide,  la  matiere  pbosphorique,  ^ma- 
D^  de  leur  corps  presque  sans  dioicn- 
sion,  est-elle  un  compost  d^autrei 
animalcules,  et  les  roicroscopiqiies, 
qui  en  elaborent  et  r^pandent  une  quaa- 
tit^  tenement  sup6rieure  h  leur  niasse, 
sont-ils  autre  chose  oue  les  prepara- 
teurs  d*une  substance  Drillante  par  eUe- 
m^me,  alors  ouVlle  est  toise?  Noos 
le  r^p^tons;  de  ce  que  des  animaoi 
marins  grands  ou  petits  sont  pbospho- 
riques,  il  ne  6*ensuit  pas  qne  toate 
phosphorescence  marine  doive  €tre  d4^ 
cessairement  attribude  a  de  tels  ani- 
maux.  L'avancer,  le  soutenir,  traiter 
d^absirrde,  comme  le  flt  Peron,  et 
comme  le  font  ceux  qui  se  sont  ^gar6s 
sur  s«s  traces,  toute  autre  explication 
de  la  phosphorescence ,  que  celle  qu^on 
peut  emprunti'r  des  polypes  invisioies, 
de  m<kiusaires  et  de  crustac^,  ne  nous 
semhie  pas  admissible  en  bonne  logi- 
que.  S*il  nous  6tait  donn^  d*aperoevoir 
le  globe  terrestre  d'un  point  de  cet  es- 
pace  k  travers  lequd  Temporte  sa  ro- 
tation diurne,  et  que,  dans  Tobscuritd 
de  Tune  de  ses  nuits,  nous  pussions 
discerner,  volant  a  travers  les  campa- 
gnes,  les  lampvres,  les  fiilgores  et  les 
taupins,  dont  r^lat  est  souvent  si  vif, 
expliquerions-nous  par  la  phosphores- 
cence des  insectes  les  aurores  boribles 
qui  viendraient  en  mime  temps  que 
ces  insectes  embellir  la  nuit?  N'est-il 
done  dans  Tdtendue  des  mers  d^aatres 
corps  lumineux  que  ceux  dont  il  vient 
d'etre  parle?  P6ron  lui-m£me  rapporte 
(voy.  aux  Terres  austr. ,  t.  IV,  p.  180) 

au'ayant  fait  draguer  dans  les  parages 
u  cap  Leuwin,  parquatre-vingt^lixou 
cent  brasses,  non-seulement  des  zoophy- 
tes divers , «  mais  des  fucus  et  des  ulves 
en  grand  nombre  etaient  phosphoH- 
ques ,  et  ce  spectacle  dtait  d*autant  plus 
agr^ble  que  la  ptehe  se  faisait  dans 
les  tenebres. »  IVotre  voyageur  qui, 
dans  la  suite  de  son  mdmoire  (p.  193), 
dtablit  que  la  mer  diminuant  de  cha- 
leur  k  mesure  qu*on  s*y  enfonoe,  doit 
enfin  demeurer  dans  un  etat  de  eongi' 
lation  itemelle  dans  ses  abimesy  note 
ici  que,  par  une  assez  grande  profon- 
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detir,  les  productions  qu^on  ramenait, 
sans  en  excepter  les  fucus  et  les  ulves, 
n'^taient  pas  seulement  lamineuses, 
mais  qu'elles  ^taient  plus  chaudes  de 
trois  aegr^s  au  moins  que  la  surface 
de  I'Oc^n.  Sans  relever  cette  contra- 
diction, nous  rappellerons  les  obser- 
vations de  Leroy,  professeur  h  TEcole 
de  m^ecine  de  Montpellier,  et  les 
consequences  ou'on  peut  tirer  des  ex- 
periences fort  Dien  faites  par  ce  pbysi- 
cien  {Savants  etrang, ,  t.  Ill,  p.  143]. 
II  remarqua,  tout  comme  nous,  «  que 
Teau  de  mer  n^^tait  lumineuse  que 
lorsau*elle  etait  agit^e,  et  qu'elle  r^- 
panaait  d*autant  plus  de  lumiere  que 
ragitation  etait  plus  forte;  que  si  Ton 
mettait  de  cette  eau  dans  un  vaisseau 
d^ouvert,  elle  cessait  absolunient 
d'etre  lumineuse  apres  un  certain 
temps,  quelque  fortement  qu^on  Tagi- 
tdt;  que  si  au  contraire  elle  etait  con- 
tenue  dans  un  vase  bien  clos,  elle 
conservait  plus  longtemps  sa  propriety 
phosphorique,  ce  qui  edt  ^te  le  con- 
traire si  la  phosphorescence  edt  ^t^ 
produite  par  des  animalcules  qui  meih 
rent  ou  ne  se  d^veloppent  pas  dans  les 
Yases  ferm^. »  Leroy  rendit  au  con- 
traire de  Teau  de  mer  phosphorique 
sans  rintervention  de  nui  ^tre  vivant. 
II  mit  dans  de  Teau ,  qui  ^tait  peu  ou 
point  lumineuse,  differents  poissons 
morts,  tels  que  des  harengs  et  des 
merlans;  d^  que  la  substance  de  ces 

Soissons  ^prouva  un  commencement 
e  putrefaction,  ce  qui  arriva  au  bout 
de  vingt-quatre  beures,  la  surface  de' 
I'eau  mise  en  experience  devint  entie- 
rement  lumineuse,  et  quand  on  la 
voyait-le  jour,  elle  paraissait  couverte 
d*une  mati^re  grasse :  cette  phospho- 
rescence, comme  artificielle ,  subsistait 
pendant  six  ou  sept  jours.  On  a  r^p^te 
rexperience  avec  de  I'eau  douce,  aans 
laquelle  on  avait  fait  dissoudre  du  set 
marin  dans  la  proportion  d'une  demi- 
once  par  pinte;  1  effet  fut  le  m^me; 
d*ou  1  on  conclut,  comme  Tavait  fait 
il  y  a  deja  bien  longtemps  van  Hel- 
mont,  que  la  seule  matiere  huileuse, 
donn^e  par  les  poissons  corrompus, 
modifiee  par  du  sel  marin,  sufusait 
pour  produire  le  ph6nomene  qui  nous 


occupe.  On  obserm  encore  que  I'eau 
devenue  phosphorescente  le  paraissait 
plus  ou  moins,  selon  la  nature  du  corps 
avec  lequel  on  Tagitait;  de  sorte  que 
lemouvement  determine  avecun  ins- 
trument de  fer  y  produisait  plus  de 
bluettes  que  celui  qu'on  y  donnait  avec 
la  main,  et  que  celui  (|u*on  y  donnait 
avec  la  main  en  produisait  encore  plus 
que  ragitation  causee  par  un  morceau 
ae  bois.  Ces  derniers  essais  prouv^rent 
que  reiectricite  pouvait  entrer  pour 

2uelque  chose  dans  la  phosphorescence, 
dependant  Leroy  ne  proclama  point 
?u'il  avait  surpris  un  secret  de  la  na- 
ure,  et  ne  traita  pas  d'absurdes  les 
naturalistes  qui  ne  voyaient  pas  comme 
lui.  Ses  travaux  passercnt  presqye  ina- 
pergus,  et  Ton  s'en  tient  encore  ge- 
neralement  aux  erreurs  anciennes, 
adoptees  et  pompeusement  reproduites 
dans  la  relation  du  Voyage  aux  terres 
australes,  ainsi  que  dans  la  compila- 
tion qui  commence  le  tome  XXt  du 
Dictionnaire  d'histoire  naturelle  pu- 
blic par  le  libraire  Deterviile. 

L'lliustre  Forster  (Reinhold)  avait 
daja  soup^onne  que  le  phosphore  devait 
aussi  entrer  pour  sa  part  dans  une  mer- 
veille  que,  d  un  commun  accord,  tout 
le  monde  designait  sous  le  nom  signlG- 
catif  et  si  pittoresque  de  phosphores- 
cence. Nous  developpdmes  cette  idee 
dans  notre  voyage  aux  quatre  ties  des 
mers  4'Afrique,  en  decrivant  sans 
boursouflure  le  spectacle  que  presente 
une  mer  etincelante;  croyant  que  plu- 
sieurs  autres  causes  pouvaient  y  join- 
dre  leur  action,  nous  disions  (t.  I, 
p.  113),  des  Fan  XIII  de  la  republi- 
que :  «  Plusieurs  naturalistes  nient  que 
ce  soient  les  animalcules  qui  produi- 
sent  les  scintillations  de  reau  saiee^ 
scintillations  bien  differentesdes  lueurs 
que  repandent  les  animaux  lucifhres 
visibles.  Ces  naturalistes  croient  que 
la  mer,  peupiee  d'ltres  itmombrables 
qui ,  de  mdme  que  ceux  de  Pair  et  de  la 
terre,  naissent  pour  mourir,  doit  avoir 
yu  se  corrompre  dans  son  sein  des 
myriades  d'animaux  huileux,  dont  la 
plupart  furent  d'un  volume  conside- 
rable; et  que  cette  corruption,  qui  est 
Gontinuelle  depuis  tant  ae  miiliers  de 
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sidles,  est  la  source  d*un  phos])hore 
maritime  dont  T^Iatjaillitau  moindre 
clioc.  En  effet,  il  n'en  n'est  pas  de 
rOcean  toujours  agit^  comma  do  la 
tcrrerelativement  immobile.  A  meslire 
que  les  ^tres  nourns  par  cette  derniere 
oessent  de  vivre  et  se  d^composent  a 
sa  surface,  I'eau  du  ciel,  penetrant 
dans  son  sein  par  infiltration ,  les  pe- 
snnteurs  sp^^incpes,  les  attractions 
propres  aux  molecules  dont  se  conipo- 
saient  les  Itres  dissous,  le  temps  et  la 
stabilite,ou  d^autres  causes  inconnues, 
sufTisent  pour  que  les  Elements  des 
corps  d^truits  se  m^langent  tranquil- 
lement  les  uns  aux  autres  selon  cer- 
taines  lois  de  la  nature,  et  reparaissent 
a  la  surface  du  sol  en  ^tres  nouveaux, 
ou  dans  son  interieur  en  substances, 
h  la  formation  desquelles  concourt  la 
dissolution  de  toutes  les  autres.  Dans 
la  mer,  au  contraire,  Timpulsion  per- 
manente  d*orient  en  Occident  qu'on  lui 
attribue,  capable  de  rouler  au  hasard 
toutes  les  molecules  internes  qui  s*y 
rencontrent,  Taction  des  marges,  celfe 
d*imp6tueux  courants  qui  se  cdtoient 
ou  qui  se  contrarient,  le  heurtement 
perp^tuel  des  vagues  pouss^es  en  tous 
sens  par  les  vents  dechatn^s;  enfin, 
mille  autres  causes  de  mobility  ^ter- 
nelle,  ne  permettent  guere  ces  juxta- 
positions n^cessaires  pour  la  prompte 
recomposition  des  corps.  Les  debris 
de  tout  ce  qui  s*y  desorganise,  prome- 
nes  par  la  force  des  courants,  battus 
et  m^l^s  par  les  tourmentes,  se  p^nd- 
trent,  se  confondent,  et  finissent  par 
s'amalgamer  a  Teau  qui  les  tient  en 
suspension  au  milieu  de  son  agitation 
terrible.  De  la  ce  principe  onctueux  et 
gras  de  Feau  de  mer;  de  la  encore  cette 
amertume  affreuse  et  cette  mucosit^ 
remarquable,  quand  on  eearte  avec 
pr^aution  Textr^mite  des  doigts  qu'on 
a  mouill^  pour  la  reconnattre.  Lai  sa- 
lure  de  TOc^m  n'a  peut-6tre  pas  d'au- 
tres  raisons;  et  alors  il  est  naturel  de 
cheicher  dans  le  uhospbore,  qui  a  dd 
provenir  de  tant  de  putrefactions  et  de 
melanges.  Tune  des  causes  de  la  phos- 
phorescence de  la  mer.  Au^reste, 
com  me  beaucoup  d*autres  causes  ten- 
deol  k  decomposer  les  eaux ,  en  operant 


la  diminution  de  leur  masse  llquide, 
et  que  ces  causes  n'asissent  pas  aiissi 
directement  sur  les  substances  que  ces 
eaux  tiennent  dissoutes  dans  leur  tot 
de  fluidite,  il  se  pourrait  tres-bien  que 
la  mer  diminuant  h  mesure  que  le  globe 
vieiilit,  le  sel,  le  principe  muqueux, 
Tamertume  et  la  phosphorescence  aug- 
mentassent  dejour  en  jour.  *  De  teiles 
idees  fondees  sur  Tobservation  ,emisei 
avec  reserve,  et  deduites  de  ce  auV 
vaient  dit  avant  nous  d*habiles  pnysl- 
ciens ,  ne  devaient  pas  Hre  traitees  avec 
un  superbe  dedam  par  qui  n^avait 
observe  la  nature  c|u*^  iravers  le  prisme 
romantigue  d^ja  mtroduit  chez  qud- 
ques  ecrivains  qui  traitaient  des  sden- 
ces  physiques  vers  I'epoque  ou  les  de- 
bris de  1  expedition  Baudin  revirent 
TEurope.  Ce  n'6tait  point  une  her^sie 
chimique  que  d*admettre  dans  I'eau  de 
la  mer,  au  milieu  d*une  mucosite  qui 
le  pouvait  mettre  6  Tabri  du  contact  de 
Tair  atmospherique ,  un  phosphore  li- 
qu^fie ,  qui ,  venant  a  se  degager  de  sa 
prison  en  se  mettant  en  contact  avec 
roxygene  dont  la  mer  est  aussi  rem- 
plie,  repandait  sa  vive  lumi^re  au  mo- 
ment du  degagement.  Ne  cortnaft-on 
pas  les  belles  experiences  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin  {.^nn,  du  mus.^  t.  X, 
p.   169),  qui   prouvent  que   les  sels 

f)hosphoriques  abondent  dans  toutes 
es  hunieurs  des  poissons?  lis  sont  sur- 
tout  dans  leur  laite. 

Qui  n'a  observe  ces  trainees  glai- 
reusesque  les  bancs  de  harengs  laissent 
frequemment  sur  leur  passage,  nom- 
mees  gresins  par  les  p^cheurs,  et  qui, 
durant  la  nuit,  paraissent  aussi  toutes 
brillantes?  S'est-on  jamais  imagine  que 
leur  edat  vint  de  ce  qu'elles  etaient 
penetrees  de  nereides  uoctiluques,  de 
meduses  etincelantes,  de  heroes  et  de 
cancer  fulgensy  ou  autres  animaux 
lumineux?  Qu*on  cesse  done  d'attn- 
buer  le  phenomene  qui  vient  de  nous 
occuper  a  une  cause  unique.  Fourcroy 
voyait  dans  la  phosphorescence  un  effm 
de  la  lumiere  s'engageant  dans  les  in- 
testins  des  corps,  et  Fourcroy  avait 
certainement  raison.  Une  multitude 
d*autres  causes  ladeterminent  et  Taog- 
mentent;  et  si  tant  d'animaux  marins 
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tfTants'ontndrts,  en  font  jaillir  en  effet 
i  nos  yeux,  c*est  plutdt  qu'en  ayant 
absorbe  les  elements,  its  les  rendent  h 
la  masse  commune,  quand  nous  les 
Toyons  6tiuceler. 

HE  UAWH,  ET  NOW  O0AI.AN.  DKSCWPTIOW 
ci^OGRAPHIQUfi.  UROSSKS.  CpCTUMES. 

Ualan  est  certainement  la  mime  fie 
que  Tit,  en  1804,  TAm^ricain  Crozer 
qui  la  nomma  Strong.  D^ignee  sous 
le  nom  d'Hope^  en  1807,  elle  figure 
aussi  daps  quelques  cartes  sous  celui 
de  Teyva.  Le  premier  qui  la  visita  fut 
M.  Duperrey ,  en  1824 ,  et  le  capitaine 
Ltitke  fexpiora  avec  le  plus  grand  soin 
en  1828.  Elle  est  au  noinbre  des  ties 
hautes,  tellesque  Yap,  HogoleuetPouy- 
nipet.  lialan  est  unedes  terres  les  plus 
interessantes  de  rimmensearchipef  des 
Carolines.  La  civilisation  y  est  assez 
avancee;  ses  habitants  sedistinguent  par 
la  douceur ,  la  r^erve ,  la  modestie  et  la 
eliastete  conjugale ,  chose  remarquable 
dans  la  Polynesie.  Elle  ppssededebons 
ports ,  et  elle  a  24  milles  de  tour.  Son 
centre  est  situ^  par  5*1  ST  de  lat.  nord 
et  par  161«  environ  de  longit.  ouest  du 
m^ridien  de  Greenwich,  et  le  bavre 
de  la  Coquille,  qui  a  re^u  ce  nom  de 
M.  Duperrey,  par  5»  21'  25''  de  latitude 
nord  et  16(h>40'  42^  de  longitude  est  du 
m^ridien  de  Paris. 

Dans  la  description  de  cette  fie  im- 
portante,  nous  ins^rerons  quelques 
r^its  des  voyageurs  les  plus  distiu- 
go^,  en  suivant  Tordre  cbronologi- 
que.  Rien,  sans  doute,  ne  nous  serait 
plus  facile  que  de  lesmutiler  etde  faire 
degrandes  phrases,  et  ce  n*est  i)oint 
par  paresse  que  nous  ne  remplacerons 
pas  leurs  expressions  par  les  udtres. 
Mais  nous  trouvons  le  plus  grand  char- 
me  h  citer  textuellement  ces  r^its 
de  voyageurs  ou  de  navigateurs  distin- 
gue, sans  toucher  h  leur  style.  Outre 
qu'il  serait  souvent  difOcife  de  dire 
niieux  qu'eux ,  nous  consid^rons  leur 
style  comme  une  peinture  locale ,  et 
en  oe  sens  ii  doit  lire  sacr^.  D^ailleurs 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  fdcb^  de 
retrouver  un  peu  plus  de  variety  dans 
cet  ouvrage ,  oil,  apres  avoir  donne  le 
rtoitat  de  nos  voyages  et  de  nos  d^- 

^  S&*  Uvraison.  (Ocbanie.)  v.  ix. 


convertes ,  principalemeiit  daiis  la  Ma- 
laisie,  nous  leur  donnerons  les  mor- 
ceaux  les  plus  precieux  et  les  plus 
interessants,'ext raits  de  plusieurs  cen- 
taines  de  voyaffps  et  autres  ouvrages 
anciens  et  mooernes,  fort  rares,  ou 
dont  racc|uisitioneMextr^mement  cotl- 
teuse.  En  recevant  ce  cadeau ,  la  plu- 
part  des  lecteurs  mto>nnattront  les 
peines,  les  depenses  et  les  soins  que 
ces  extraits  nous  ont  hodU,  lis  igno- 
reront  peut-^treladifQculte  qu*il  y  a  & 
faire  Tanalyse  critique  et  conscien- 
cieuse  deces  voyages ,  et  des  cartes  cor* 
rectes  ou  non  qui  les  accompagnent,  h 
comparer  leurs  auteurs  entre  eux,  et 
k  ne  choisir  que  des  faits  dont  Texac- 
titude  soit  d^montree. 

Voici  d*abord  le  r^it  de  M.  Da* 
perrey,  commandant  la  corvette  la 
Coqtme.  Nous  regrettons  que  ce  do- 
cument soit  le  seul  que  ce  savant  ait 
public  jusqu'li  ce  jour  sur  cette  tie. 

«  Mous  apprfmes  que  les  principaux 
chefs  habitaient  la  petite  tie  ]>le,situ6e 
au  ventde  Ttle.  Nous  nous  y  rendtmes , 
M.  Lejeune  et  moi,  dans  la  journ6e du  8. 
La  distance  n'est  quede  cinq  milles; 
mais  au  depart  comme  k  Tarriv^e,  le 
sol  est  noy6  ou  coupe  par  des  rivieres, 
au'il  iaut  traverser  ou  suivre  quelque- 
tois  pendant  un  temps  considerable.  Le 
chemin  n'est  pas  beaucoup  plus  facile 
sur  des  terrains  ^lev^,  car  ce  n'est 
qu'en  gravissant  des  rochers  sur  les- 
quels  se  pr^ipitent  de  nombreux  tor- 
rents, (j[ueron  parvient  a  les  franchir. 
Toutefois,  cette  disposition  hydrologl- 

3ue  tempore  singulierement  Tardeur 
u  climat,  et  pr^sente  k  Timagina- 
tion  une  fratcheur  et  une  vari^t^  de  ta- 
bleaux bien  capables  de  faire  surmon- 
ter  les  inconvenients  d'une  semblable 
course. 

a  Parvenus  an  sommet  de  la  colline 
qui  s^pare  les  deux  valines  oppos^, 
nous  trouvtoes  sur  une  petite  plaine 
plusieurs  habitations,  dont  les  depen- 
dances  ^talent  entour^s  d'une  leg^ 
palissade.  Les  naturels  sortirent  de 
leurs  cases  avec  empressenient ,  pour 
nous  offrir  quelques-uns  des  proauits 
de  leur  sol ,  et\  lorsque  nous  nous  re- 
nitmes  en  maithe,  plusieurs  d'ehtre 
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mxt  §e  joignirent  k  eeuz  qui  nous  m- 
eortaient  dejii,  pour  porter  devaot 
nous  les  fruits  que  le  temps  ne  nous 
arait  pas  permis  de  consommer  sur  les 
lieux.  Cette  piaine  fournit  abondam* 
meat  a  la  suosistance  des  habitants, 
et  paratt  avoir  eU  aussi  choisie  pour 
^re  ieur  dernier  asile;  car  nous  re* 
narqidimes,  parmi  les  pkntationsdont 
^ie  etait  couverte,  una  foule  de  petits 
hao^rs,  que  Ton  nous  dit  Itre  dea  lieux 
de  sepulture. 

•  En  descendant  ia  vall^  de  Pest, 
nous  repr lines  le  cours  des  rivieres 
jusqu'au  havre  Chahrol ,  et  nous  nous 
reodliues  dans  Hie  Lel^,  eo  nous 
frayapt  uue  route  sur  un  banc  de  co- 
rail  euti^renient  submerge «  qui  lie  la 
nartie  uord  de  cette  tie  au  rivage  d'Oua- 
bn. 

' «  Utle  L^^  o'a  qu'un  mille  d'eteu- 
due  de  Test  a  Touest  sur  deux  tiers 
de  mille  de  largeur.  Sa  partie  orien- 
Uite  presente  un  morne  conique  assez 
^eve;  le  reste  est  tres-bas,  et  serait 
probablement  envabi  i^ar  lamer,  si  les 
aaturelSy  qui  ont  choisi  cette  locality 
pour  y  etabiir  Ieur  priucipale  residence, 
n'avaient  pas  eu  la  precaution  d'eo  ele- 
ter  le  sol  a  quinze  ou  vingt  pieds  au- 
dessus  du  niveau  des  eauj( ,  ct  d*eove- 
lopper  rite  entiere  d*une  ceiuture  de 
murailles ,  capable  d'offrir  une  digue 
insurmontable  aus  plieuom^oes  perio- 
diques  ik»  mar^a. 

»  Le  village  ainsi  garanti  des  inunda- 
tions par  Tindustrie  des  babitants ,  e&t 
travem,  dans  divers  sens,  par  des  ca- 
naur  que  les  pirogues  peuvent  facile- 
ment  parcourir  birsque  la  mcr  est 
baute;  les  murs  qui  eucalssent  ces  ca- 
naux ,  ainsi  que  oeux  qui  contouroent 
filn,  sont  composes  de  fragments  de 
basalte,  de  coraux  tallies  avec  art,  et 

efies  sans  aucuii  cifnent  les  uos  sur 
mitres.  Les  naturels  les  jconstrut- 
■ent  en  anpioyant  des  oordes  ct  des 
levters  d*une  grande  dimension «  et  iis 
ieur  donnent  un  talus  assez  conside- 
tnble,  |K)ur  qu'ils  soif  nt  en  etat  de  re- 
aister  a  la  pouss^  des  terres  qu'iis  sont 
tfoittinte  k  soutenir. 

«  Notre  arrivte  li  LAi  repandit  une 
jnint&tctot.  UomjneSf  &mmes  et  en- 


fsknU  se  pr^pitirent  en  fonle  sur  Ml 
pas.  Leur  ^tonnement  se  portait  phis 
particulierement  sur  la  oouleur  de  no- 
tre  j>eau ,  qulls  touciiaient  soit  avec  ici 
maii.s,  soit  avec  le  visage,  en  laissani 
^happer  a  chaque  instant  de  nouveaux 
oris  d*admiration.  Cest  ainsi  quiU 
nous  ont  escortes  ius(iu*a  furosse-tbn, 
ou  chef  principal,  aevant  lequd  lis 
s'accroupirent,  en  gardant  un  silence 
bien  capable  de  fixer  nos  idees  sur  le 
respect  quails  ont  pour  sa  personne. 

«  Ge  dief ,  affaisse  sous  le  poids  des 
ans ,  etait  couche  entre  deux  nattes  aa 
fond  d*une  petite  case  elegante  et  d*unc 
extreme  proprete;  sa  fenime  et  quel- 
ques  domestiques  seulement  etaient 
aupres  de  lui.  Le  plus  grand  silence 
regnait  dans  cette  enceinte,  isolte  de 
la  voie  publique  par  des  mursconstruits 
eo  jonc  et  en  feuilles  de  canne  a  Su- 
cre. Informe  de  notre  arrivee  ^  il  fit  des 
efforts  pour  venir  au-devant  de  nous. 
^ous  1  en  dispensdmes,  en  nous  as- 
seyant  promptement  sur  une  natte  qui 
i^tait  aupres  de  lasienoe,  et  dans  cette 
situation  il  nous  adressa  un  long  dis- 
cours  que  nous  eussions  bien  vouki 
compreiidre,  mais  auqqel  nous  ne  pU- 
mes  repondre  qu'eo  offrant  quelques 
presents. 

«  Nous  avons  visits  plusieurs  autrea 
chefs,  etnotammentceiui  qui  gouver- 
ne  iimn^iatemeut  apres  rurosse-ton. 
Celui'Ci  paraissait  ctiurge  de  la  police 
g^neraie  :  c'etait  un  liomnie  actif, 
quoique  A^e ,  d'une  taiile  avantageuse 
et  d'une  bgure  a  laquelle  une  lon^e 
barbe  blanche  dunuait  un  air  vene- 
rable. 

«  Cette  cbarmante  peuplade  poite 
sur  sa  pbysionomie  la  dow^eur  des 
mceursqui  la  distinguent ,  et  ses  quali- 
tes  se  font  egaleinent  remarcpier  dans 
sa  morality.  Les  femmes  etaient  libro 
lorsque  les  hommes  etaient  en  assa 
graiid  uombre  pour  nous  resister ;  mais 
on  avait  la  precaution  de  les  caclier 
partout  ou  no.:a  ^tions  les  plus  forts. 

«  Les  hommes  sont  uune  taiike 
moyenne,  d'une  couleur  peu  fono6e, 
d*uu  abord  aise  et  agreabie.  Les  fem- 
mes sont  gracieuses  et  bleu  faites;  ettcs 
brillent  daiileurs.par  la blanoheur di 
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tears  dents ,  la  rivacit^  de  lean  yeax^ 
et  plus  encore  ()ar  cette  oudeur  non 
iifecUe  qui  les  eloignait  ae  nous  tou- 
tes  les  fois  que  nos  relations  devenaient 
troD  famitieres.* 

'  Dan$  Texanien  des  conditions  so- 
eiales  qui  nppartiennent  h  cette  peu- 
^ade/.M.  Duperrey  crut  reconnaltre 
mie  les  3000  in Jividiis  qui  la  composent 
eCaient  divisVs  en  six  classes :  les  tone , 
les  penneme,  leslesij^ue,  les  n^s,  les 
metkos  e(  les  meinata;  que  le  titre 
d*urosse  eta  it  le  synonyme  de  chef,  et 
que,  quoiqu'il  puisse  appartenir  dux 
quatre  premieres  classes,  il  est  plus 
particuliereinent  aftecte  aux  deux  pre- 
mieres. M.  Duperrey  pense  que  le  clief 
superieur ,  ^tant  toajours  de  la  classe 
des  tone,  r4imuleces  deux  litres  aux- 
quels  il  ajoute  le  mot  lealrn ,  ce  qui 
si^nifie  droit,  lui  seul  ayant  le  pri- 
Yifege  de  se  tenir  debout  dans  les  vi- 
sites  comine  dans  les  convocations. 

Voyons  ce  que  dit  M.  Lesson  de  Vile 
Uatan  et  di*  ses  habitants  : 

«  Le  6  juin  1824 ,  ^  peine /a  Coquille 
toit  mouili^  dans  le  luivre  qui  porte 
son  nom ,  mie  nous  nous  ftmes  debar- 
quer,  M .  de  Blosseville  et  moi ;  et  comme 
personne  n'avait  encore  mis  pied  k 
terre,  nous  r^lilmes  de  connaltre 
enfin  si  oes  naturels  qui  oouvraient  le 
rirage  ^ient  doues  de  mccurs  bien- 
veillantes  et  hospitali^res ;  nous  d^i- 
rions  d*ailleurs  nous  rendre  au  grand 
Tillage ,  situ^  dans  la  partie  orientale 
de  rile,  et  que  nous  avions  vu  du  bord 
en  longeant  le  rivage. 

•  Nous  ^tions  encore  assez  loin  de 
leodte,  lorsque  notre  petit  canot,  nag^ 
par  un  de  nos  domestiques,  ne  put 
avancer  plus  loin.  Ti^ous  nous  jeUimes 
aussitit  a  Teau ,  et  nous  att^rtntes  de- 
Tant  une  grande  oabane ,  ou  plus  de 
eeoi  naturels  ^lent  accroupis  et  pre- 
naient  ieor  repas.  A  notre  rue,  ils 
pouss^nt  tons  an  bou-ai-ai  prolong^ 
dont  le  brutt  nous  assourdit,  et  dont 
nous  ne  savlons  guere  la  signiflcation. 
Rous  ne  tard^ines  pas  a  savoir  que 
c'est  atnsi  qui  Is  expriinent  leur  eton- 
aement.  Les  naturels  nous  press^rent 
tfe  nous  asseoir  au  milieu  a'eux.  La, 
d*eui  -vinC  satisfaire  sa  curio* 


81 1^.  L'un  dierdiatt  h  Voir  si  la  cooteor 
blanche  de  notre  peau  n'^tait  pas  Tef* 
fet  d'une  peinture;  mais  tmjs  manifes- 
terent  Tetonnement  le  pkis  singulier 
)orsqu*ils  nous  virent  enlever  notre 
chap^au  et  nos  souliers  ou  dter  notre 
veste.  Ces  bonnes  gens  inoaginaient 
peut-#trequece6  objets  faisaient  partis 
de  notre  drganisme.  Comme  c«tte  cfr- 
Constance  se  reproduisit  dans  toiitei 
les  rabanes  ou  nous  aildmes,  et  de  la 
part  de  tous  tes  naturels  que  nous  ren* 
contrAmes,  il  nous  sufllra  dedire,  une 
fois  pour  toutes,  aue  le bou-ai-ai  ^ter- 
nel ,  accompa(:;ne  de  milie  contorsions 
et  de  mille  grimaces  plus  sin^uli^rea 
les  unes  que  les  autres.  suivit  nos 
moindres  gest^s  peudant  tout  le  jour. 
L'un  des  indigenes  s'empressa  de  nous 
apporter  des  cocos  et  des  fruits  h  pain, 
amsi  qu*une  noix  pteine  de  schiaka, 
dont  je  godtai  seulement.  Nous  rdooni- 
pensdmes  leurs  soins  par  quelques  ba* 
gatelles  qui  les  rendirent  beureux ,  et 
nous  leur  demanddmes  alors  des  guides 
pour  nous  accomfjasner  au  grand  vit* 
lage  en  traversant  Tile.  lis  coniprirent 
parfaitement  nos  signes  :  trois  aentre 
eux  se  detacherent  en  avant.  L'un 
s'enipara  de  ma  bofte  a  berborisation, 
et  la  porta  soigneusement  jusqu'au  viU 
lage,  en  me  parlant  avec  volubiiit^^ 
guoique  je  n'entendlsse  pas  un  mot  dee 
jolies  choses  qu'il  me  d^bitait  sand 
doute.  Le  cheinin  que  nous  prUnes  se 
dirige  d*abord  k  travers  des  tondri^rei 
rinarecageuses  oouvertes  de  mangliere^ 
puis ,  sur  une  colline  mediocre  en  lon- 
geant a  Test ,  te  sol  devenait  tr^f^* 
ule,  convert  de  cabanes  et  de  planta- 
tions de  Cannes  h  sucre  ou  de  bananiers 
bien  entretenues.  De  beaux  arbres  uoie 
aux  citronniers ,  aux  arbres  a  pain , 
formatent  des  massifs  delicieux  sur  lea 
tombeaux  des  habitants  que  recouvrent 
des  cabanes  l^eres.  Kou$  jouissions  en 
silence  de  la  scene  neuve  qui  s'offrait 
k  nos  regards,  ensi»ivant  notre  guide, 
dont  Tempressementa  nous  toe  a^^ 
ble  noas  charmait.  Nous  parcourions 
la  riante  vatlee  du  centre  de  Tile,  ayant 
h  notre  droite  le  pic  le  plus  ^v^  et  la 
montigneaux  deux  pitons.  Danstoutee 
les  cabanes  nousreceirio^t*bMpitatiM 

10. 


t4d 


LUNIVERS. 


la  plus  empress^e ,  les  provenances  les 

{>lus  simples. Notre vue, en  produisant 
a  surprise,  portait  aussi  la  frayeur  dans 
Vtme  des  femines  et  des  jeunes  OJIes ; 
bient6t  nos  guides  et  nos  precedes  les 
rassuraient,  et  Ja  confiance  s^etablis- 
sait  d*une  maniere  sotide.  Dans  une 
cabane,  une  jeune  femme  dOran^ea 
ma  chemise  et  entrevit  ma  poitrine 

2u*elle  recouvrait.  Elle  parut  si  frappee 
e  cette  vue  qu^elle  voulait  absolument 
me  depouiiler  de  tout  vStement  pour 
mieux  Juger ,  sans  doute ,  si  nous  ap- 
partenions  a  une  race  d'hommes  for- 
mes sur  un  type  different  du  leur.  Jene 
crus  pas  devoir  pousser  la  complaisan- 
ce jusqu'a  ce  point.  Ces  jeunes  temmes 
avaient  les  plus  beaux  yeuxdu  monde, 
une  bouciie  magniliquement  meublee, 
des  traits  assez  reguliers;  mais,  du 
reste,  elles  Otaient  mal  faites.  Une 
etroite  banded*etoffe  elait  le  seul  voile 
qui  couvrlt  leurs  charmes.  Elles  ne 
tnrissaient  point  en  paroles,  et ,  quoi- 
que  nous  ne  pussions  nous  exprimer 
autrement  que  par  des  gestes ,  et  sou- 
vent  sans  nous  laire  comprendre,  elles 
ne  cess^rent  point  de  parler,  et  nous 
prouverent  que  partout,  civilisO  ou 
sauvage ,  le  sexe  feminin  aime  h  ba* 
biller.  Pres  d'elles  etaient  leurs  jolis 
metiers  pour  fabriquer  les  toiles  em- 
ploy^ en  maro.  Apres  nous  £tre  re- 
poses quelques  instants,  nous  conti- 
nudmes  notre  routes  Nous  suivtmes 
d'autres  guides ,  les  jpremiers  ne  vou- 
lant  pas  aller  plus  lorn ;  car  ils  nous 
dissuadaient  depuis  quelques  instants 
d'avancer  davantage  vers  TintOrieur. 
Nous  suivtmes  le  lit  d'une  riviere, 
dont  Teau  fratcbe,  sous  les  sombres 
vodtes  d'arbres  s6culaires,  m'ooca- 
sionna  un  rhumatisme  k  la  jambe  qui 
me  mit  presque  dans  rimpossibilitO 
de  me  rendre  a  bord.  Cette  eau  coule 
sur  un  lit  de  gravier  formO  de  petites 
cascades,  en  descendant  une  haute  col- 
line,  et  se  rend  au  rivage ,  apres  un 
mille  de  oours.  Lhj  elle  coule  au  milieu 
des  mangliers ,  et  ses  rives  sont  for- 
m^  d'un  Opais  limon.  Nous  y  trou- 
vdroes  une  grande  pirogue  que  les 
oaturels  mireut  a  flot ,  et  sur  laquelle 
Bous  nous  pla^&mes.  Bientdt  nous  na- 


vigudmes  dans  la  bale  de  Pane,  k  la 
partie  orientate  de  Hie,  ayant  devant 
nous  la  petite  tie  de  L^O ,  sur  laqueUe 
reside  le  roi  de  Ualan  et  la  majeure 
partie  de  la  population.  Cette  petite  tte 
tient  a  la  grande  terre  par  un  plateau 
de  recifs  sur  lequel  on  peut  marcher, 
n*ayaut  de  Teau  que  jusqu*a  la  oeinture. 
On*  nous  debarqua  sur  la  greve  corome 
eri  triomphe  :  nos  guides  paraissaient 
enorgueillis  de  conduire  devant  leurs 
chefs  des  objets  aussi  curieux  que  nous 
paraissions  T^tre  a  leurs  yeux.  Nous 
travers£imes  un  grand  norabre  de  rues 
tortueuses,  bordees  de  larges  murs 
en  grdsses  pierres  de  corail  et  pleines 
d*eau.  Nous  observdmes  avec  etonne- 
ment  une  inuraille  compost  de  blocs, 
de  forme  vraiment  colossale,  et  nous 
cherch^mes  a  concevoir  comment  et 
dans  quel  but  on  avait  eleve  ces  masses 
a  quinze  pieds  de  hauteur.  Les  cabanes 
Elegantes  de  ces  insulaires  bordent  les 
rues  sur  des  tertres  Olev^ ,  car  toute 
la  partie  ddclive  de  LelO  paralt  ^tre 
recouverte  par  les  eaux  de  la  mer ,  et 
c'est  pour  cela ,  sans  doute ,  qu'eile  est 
enveloppOe  entierement  d*une  oeinture 
de  murailles.  De  toutes  parts  une  po- 
pulation empressee  sortait  de  ces  de- 
meures ,  et  hommes ,  femmes  et  enfants 
se  precipitaient  sur  nos  pas  avec  le 
m^me  empressement  que  les  Euro- 
p^ns  civilis^  manifestent  pour  ua 
a|)pareil  de  supplice.  Leur  curiosiu^, 
icl ,  avait  heureusement  un  but  plus 
honorable/routes  lesfois  que  nous  nous 
arr^tions,  nos  guides  paraissaient  s'hn- 
patienter.  Sans  doute  que  nous  man- 
auions  k  I'Otiquette ;  car  ils  nous  d6- 
fendaient  mdme  de  [)arler  k  oeux  qui 
nous  formaient  une  suite  si  nombreose. 
C'est  avec  ce  cortege  que  nous  arrivl- 
mes  a  une  grande  maison  commune, 
autour  de  laquelle  la  population  entiere 
Otait  assise  en  rond  et  par  terre. 

«  Lorsque  nous  traversdmes  Tassem- 
blOe  pour  nous  rendre  devant  les  cheis, 
nous  fdmes  salu^  d*un  bou-ai-ai  e6- 
nOral :  Tdbahissement  le  plus  com^ 
Otait  peint  sur  toutes  les  pnysionomies. 
Un  chef  vint  nous  prendre  pour  nous 
introduire;  nos  guides  alors  panireot 
rentrer  dans  le  ni^ant,  en  se  traloaiH 
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Air  les  genoux  et  sur  \es  mains,  au 
iDilieu  de  plus  detrois  cents  hommes. 
Les  femmes  etaient  h  part,  au  nombre 
d*environ  deux  cents,  sans y  conipren- 
dre  les  enfants.  Sous  la  grande  cabane 
publique,  sans  inuraillfrs, Etaient  assis 
8ur  ctes  nattes  s^parees  et  distantes 
cinq  chefs  d^^,  n  ayant  aucune  mar- 
que distinctive,  et  nus  comme  Jes  au- 
tres  insulaires,  ou ,  comme  eux,  n'ayant 
qu*un  etroit  maro  autour  des  reins. 
Les  scenes  tres-rejouissantes  de  sur- 
prise se  renouvelerent,  et  les  presents 
que  nous  leurf  imes  acheverentde  nous 
.  meriter  les  applaudissements  univer- 
Bels.  Plus  de  miile  yeux  suivaient  nos 
moindres  roouvements ,  et  notre  posi- 
tion sur  des  nattes,  au  milieu  dfrcette 
douce  population,  pres de  chefs  dges  et 
Y^neraoles,  dans  des  cabanes  ^racieu- 
sement  construites,  ressemblait  assez 
k  queiques-uns  des  tableaux  des  Mille 
et  une  Nuits.  La  circonstance  dansla- 
quelle  nous  nous  trouvions  ^tait  si 
nouvelle  qu*oa  pent  la  sentir,  mais 
difljciiement  la  peindre.  EnGn, un chef 
vint  nous  prendre  par  la  main  et  nous 
conduisit  dans  une  cabane  attenante, 
ayant  une  varangue  de  joncs.  Cetait 
la  deroeure  du  roi  de  Tile ,  ou ,  comme 
lis  Tappelaient,  de  Furosse-tdne.  Nous 
le  trouvdmes  couch6  sur  une  natte,  et 
il  se  couvrit  la  Ute  a  notre  approche. 
Ifous  lui  flmes  des  presents  qui  le 
rassurerent,  car  on  n*aoorde  pas  cesmo- 
narques  sauvages  sans  avoir  les  mains 

eleines.  Nous  remarqudmes  gue  tous 
IS  dons  que  nous  avions  deja  taits  aux 
chefs  lui  avaient  ete  remis,  et  que  ma 
boltede  fer-blanc,  pleine  de  plantes  et 
d'autres  objets  d*nistoire  natureile, 
qu'un  Indien  portait  avec  tant  de  pre- 
caution ,  avait  deja  6te  offerte  au  roi. 
C*est  en  vain  que  je  la  reclamai  :  il 
paralt  que  ce  qui  entre  a  la  cour  n*en 
sort  plus.  J'en  fis  le  sacrilice ,  et  je  re- 
grettai  seulement  ce  qu'eile  contenait. 
Cet  urosse  etait  un  vieillard  sur  le  bord 
de  la  tombe,  accable  par  le  poids  des 
ans,  dout  Toeil  mourant  semblait  nous 
dire  avant  de  se  fermer  :  «  Quelle 
singuliere  et  bizarre  espece  dliom- 
mes !  »  Car  la  couleur  de  notre  peau 
et  nos  v^tements  opposes  h  leur  ma- 


ni^re  d'^re  doivent,  sans  doute,  leur 
parattre  bien  etranges.  Pendant  que 
nous  nous  reposions,  les  chefs  seuls  re- 
vinrent  s'asseoir  aupres  de  nous,  et  le 
peuple  ne  quitta  point  la  place.  Les 
feirmes  paraissaient  iouir  d'une  liberte 
plus  etendue ,  car  elles  formerent  un 
cercle  a  une  faible  distance  de  nous, 
sans  qu'on  les  en  fit  retirer.  Le  deiixie- 
me  urosse  etait  un  vieillard  plein  de 
vigueur,  tr^-jovial,  dont  les  traits 
sereins  et  calmes  respiraient  une  douce 
autorite.  Sa  chevelure  et  sa  longue 
barbe  blanche  ondoyant  sur  sa  poi- 
trine  lui  donnaient  une  physionomie 
venerable.  Le  respect  que  leur  portent 
les  habitants  est  entierement  servile.* 

Le  recit  que  MM.  de  Blosseville  tt 
L^on  firent  h  leurs  colleges  les  en- 
gaged, des  le  lendemain,  a  se  rendre 
a  Lete,  ou  d6ja  les  naturels,  revenus 
de  leur  premiere  Amotion,  se  mon* 
trerent  moins  curieux;  et  a  quelques 
▼isites  qui  suivirent,  leur  ^etonnement 
^tait«€ompl^tement  ^teint. 

Voici  maintenant  comment  le^vant 
et  intrepidecapitaine  d'Urville  raconte 
Texcursion  qu'il  fit  a  L^le  lejoursui- 
vant : 

"  Retenu  a  bord  pour  les  devoirs  de 
mon  grade,  je  n*avaispu,des  le  premier 
jour,  satisfaire  la  curiosit6  oue j'eprou- 
vais  de  visiter  le  chef-lieu  de  la  popu- 
lation d'Ualan ,  que  les  insulaires  nous 
disaient  dtreLeilei(*),  situesur  la  bande 
opposee  de  Ttle.  M.  Lesson,  auquel 
la  nature  de  ses  fonctions  laissait  plus 
de  liberty.,  avait  employ^  la  journee 
du  6  a  faire  cette  excursion  avecTeleve 
de  Blosseville.  11  etait  revenu  fort 
tard  dans  la  soiree,  tout  a  fait  sur  les 
dents  :  il  assurait  avoir  march^  pen- 
dant plus  de  dix  miiies  pour  se  rendre 
a  Leilei ,  et  le  double  au  moins  pour 
en  revenir ,  sans  parier  des  difOcultes 
inouies  du  voyage.  Ola  m*etonnait; 
car,  par  les  relevements  qui  avaient 
it6 pris,  je  savais  deja  que  Tileentiere 
avait  a  peine  vingt  milles^e  circuit, 
et  la  distance  de  notre  mouillage  k 
.  Leilei  faisait  c^  peine  le  tiers  de  la  cir- 

(*)  C*est  la  petite  ile  LeUa  de  Liitk«  •! 
Lfiie  de  Diiperrey,  , 
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eonfittoce.  Mais  Je  sarais  aussi ,  par 
plus  d'une  exp^^rience ,  que  notre  con* 
nrere  Lesson ^ta it  un  bien'triste  |)ie* 
ton ;  la  fatigue  avait  sans  doute  tripl6 
lesdistinces  pour  lui,  et  je  reussis  a  de- 
terminer h  ifi'accompagner  quelques 
ofiioiers  qu*avaient  effray^s  d*ubord 
les  doi^ances  du  naturaiiste. 

«  En  consequence,  ie  7  juin,  a  six 
heures  du  matin ,  accompagne  de 
MM.  Jacquinot,  B^rard,  Lottin  et  Ga- 
bert,  je  nrembarquai  dans  un  catiot; 
deux  novices  portaient  nos  provisions 
et  une  belle  nache  bien  aiguisee  que 
tious  devious  ofl'rir  d  Purossc-ton,  ou 
premier  chef  de  Tile.  Longtemps  avant 
aaccoster  un  rivage ,  Peau  se  trouva 
St  basse  quMI  fallut  nous  jeter  tous  a  la 
mer  et  renvoyer  Ie  c^inot.  Puis  nous 
(Mirvtnmes  au  village  de  Lual  en  sui- 
f ant  Tombouchure  d'un  petit  ruisseau 
ou  nouseQmes  souvent  de  Teau  jusqu'a 
la  cein^ure.  Daus  ces  circonstances, 
nous  eussions  volontiers  Change  nos 
incommodes  v^tements  pour  la  «ein- 
ture  tegeredesUalanais,  qu'un  rayon 
de  soleil  s^chait  au  st^rtir  de  Teau. 

•  A  Lual ,  nous  fdmes  re<^us  dans 
unegrandecase  publique,  qui  servaitea 
m^me  temps  d'atelier  de  construction , 
ear  j'y  remarqual  une  grande  pirogue 
que  fa^onnaient  deux  ou  trois  ouvriers 
avec  leurs  herminettes  en  fragments 
de  tridacne  acer^.  Je  m*etais  toujours 
imaging  quMI  fallait  un  temps  immense 
k  ces  sauvagcs  pour  terminer  de  sem- 
blables  travaux  avec  des  outfis  aussi 
Imparfaits  ;  ma  is  je  vis  quails  allaient 
encore  assez  vite  :  chaque  coup  de  leur 
hache  de  coquille  faisait  voler  des  co- 
peaux  de  bois  assez- gros,  et  je  remar- 
quai  m^me  que  l>'urs  tames ,  par  leur 
forme,  oonvenaient  beaucoup  mieux 
h  leurs  travaux  que  relies  de  nos 
instruments  d'acier.  Aussi  Ie  inaitre 
de  cet  atelier,  tout  en  admirant  la  ha- 
ohe  que  nous  portions  n  Turosse  et 
mirtout  Ie  pouvoir  prodigieux  d6  son 
trenchant ,  essaya  un  moment  de  s*en 
ierrir;  puis  il  nous  la  remit  en  disant 
qi^elle  coupait  beaucoup  trop. 

«  Ayant  demande  un  guide  pour 
a»aa  oooduire  h  Lei  lei,  ce  ne  fut  pas 
aussi  facile  d'en  obteair  un  que  nous 


Tavions  imaging.  Apr^nnedemf-hebri 
de  pourparler,  raffaireen  etait  toiijourt 
au  m^me  point;  et  il  me  pipnit  que 
la  visite  de  la  veille  avait  deja  eveilU 
les  craintesdes  potentats  de  Leilei,  et 

Sue  les  naturels  de  Lual  avaient  peur 
e  se  compromettre  en  conduisant  de 
nouveaux  etrangers  dans  la  capitate. 
Deja  mes  compagnons  ^talent  indeci< 
sur  ce  qirils  allaient  faire,  quand  je  fis 
comprendre  aux  insulaires  que  je  voo- 
tais  absolument  voir  Turosse-ton,  et 
que,  si  personne  ne  voulait  m*accom- 
pawner,  malgr6  la  recompense  que 
j'ofTrais,  j'allais  me  mettre  en  route 
et  saurais  bien  trouver  Ie  chetnin  setiL 
Puis  je  commencai  a  m*acheminer.  En 
me  volant  si  bien  determine ,  un  na- 
turel,  jugeant,  sans  doute,  quMI  valact 
mieux  pour  lui  gainer  la  recompense 
promise,  s*offrit  de  bon  ca^ur  pour 
^uide,  et  ne  demanda  que  queigues 
mstants  pour  faire  sa  toilette,  qui  fut 
aussi  simple  qu'ex(}editive.  En  cket^ 
elle  se  borna  h  ratiacher  ses  cheveux 
sur  Ie  haut  de  sa  t^te,  a  passer  autour 
de  ses  reins  une  ceinture  neuve,  et  h 
placer  sur  la  levre  iiiferieure  utte  valve 
de  Venus. 

«  Eutin,  vers  sept  heures,  nous  par- 
times  et  suivtmes  longtemps  un  sen  tier 
etroit  et  fangeux  qui  traverse  un  grand 
nombre  de  plantations.  La  sont  ctiltf- 
v^s  des  taros,  des  bananiers  et  des 
Cannes  a  sucre ;  celles-ci  sont  Tobjet 
des  soins  les  plus  assidus,  claque 
touffe  est  rattachee  Ie  long  d*un  pieu, 
et  les  espaces  intermedial  res  sont  tout 
a  fait  degages  de  mauvaises  herbes. 
Les  palissadesqui  les  environnent  sont 
formees  avec  des  tiges  elegantes  de 
dracoena  termlnalis^  traversees  par 
des  baguettes  de  canne  proprement 
ajust^es.  Ces  jolis  enclos  contirnnent 
la  plupartdes  senuitures  de  Tile,  qui 
portent  Ie  nom  ue  lomsi.  Ce  sont  tout 
simplement  de  petites  cases  de  six 
ou  liuit  pieds  de  long  sur  quatre  de 
large. 

•  Sur  la  route,  on  traverse  plusieara 
ceurants  d'une  eau  fralche  et  liinpide. 
line  voOte  presque  continuelle  d'arbres 
majestueux  en  ferait  une  promenade 
delicieuse,  si  les  naturels  avaient  seu^ 
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lejhent  Tattentic^n  de  placer  de  temps 
en  temps  de  |;(rosses  pier  res  pour  poser 
lespieds ,  au  tieu  des  fondrr^res  ou  Tori 
enfonce  quelquefois  jusqu*a  ini-jambe. 
Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  nous 
f  tmes  haite  dans  un  petit  village  ou 
la  population,  rassemDlee  au  nombre 
de  quarante  personnes  environ  de  tout 
dgc  et  de  tout  sexe,  nous  attendait 
paisiblement ;  ils  avaient  eu  rattentlofl 
de  nous  preparer  des  fruits  h  pain ,  des 
cocos  et  des  bananes.  Tous  ces  sauva- 
ges  nous  examinaient  avec  une  avide 
curiosit^,  et  chacune  de  nos  actions 
excitait  de  tenr  part  des  oris  d'admi- 
ratiod.  Pourtant  leur  curiosity,  d*ail- 
leurs  si  naturelle,  ne  se  trahissait  par 
aorune  d-marche  importune  et  indis- 
crete. Settlement ,  de  temps  en  temps^ 
un  hoinme  ou  une  femme  s^approchait 
tout  doucement  de  Tun  de  nous  et 
semblait  solticfter,  par  ses  regards, 
la  permission  de  considerer  et  de  (ou- 
cher  Dotre  peau.  Si  cette  faveur  lui 
^tait  accordee ,  alors  il  la  palpait  dou- 
cement ,  la  fiairait  et  semblait  y  trou- 
Ter  beadcoup  de  plaisir.  De  toutes  les 
merveflies  que  nous  etaldmes  aux  yeux 
des  sauvages,  la  blancheur  et  Todeur 
de  notre  peau  me  parurent  ^tre  ce  qui 
les  flatta  le  plus  agreablement. 

a  Au  bout  d'une  demi-heure  de 
halte,  nous  primes  conge  de  nQ3  h6tes, 
ravis  de  la  m^ignilicence  avec  laquelle 
nous  avions  juge  convenable  de  re|)on- 
dre  5  lejrs  attentions,  et  pourtant  nos 
largesses  s^etaient  born^es  h  quelaues 
hijoux  en  verroteries,  h  quelque  clous 
ct  C'luteaux  de  vil  prix.  Notre  suite 
sVtait  bien  accrue,  et  trente  sauvages 
ri!  us  accompagna'ent  quand  nousqiiit- 
t runes  notre  premiere  station.  Le  sen- 
tier  s*eleve  durant  quelques  Heues  sur 
la  croupe  de  la  montagne  centrale; 
mais  je  ne  pense  pas  qu*il  aille  h  plus 
de  cent  metres  de  hauteur.  JJt ,  je  trou- 
raf  une  vegetation  semblable  h  celle 
que  javais  deja  observee  h  Waigiou , 
dans  la  Papouasie,  mais  bien  plus 
bornee  sous  le  rapport  de  la  vari^t^ 
des  cspeces.  La  faune  entomologique 
est  d  une  extreme  pauvrete,  et  se 
borne  h  quelques  popiilons.Les  oiseaux 
terrestres  oe  soot  que  de  cinq  ou 


de  six  esptos.  Un  seul  petit  ^im- 
pereau  d*un  rouge  6clatant  flatte  asr^ 
blement  la  vue,  et  souvent  Toeil  abust 
^roirait  vobr  une  fieur  de  pourpre  se 
balancer  sur  une  branclie  cle  verdure^ 
Sur  le  revers  oppose  du  coteau,  ki 
route  suit  longtemps  le  lit  d*un  tor- 
real  d6ticie4ix  qui  tombe  par  casca* 
teiles ,  et  qu'dmbragent  sans  cesse  les 
plus  beaux  arbres  du  monde.  G*est 
ainsi  qu*on  arrive  dans  la  valine  cen- 
trale, situee  entre  les  deux  pics,  et 
oecupee  en.  majeure  partie  par  de  flo- 
rissantes  plantations  de  Cannes  a  sucre, 
a  traverslesquellesserpentent  plusicurs 
ruisscnux  qui  y  entretiennent  une  ferti- 
lity inepuisable.  Lrs  sites  du  plus  grand 
sent  fort  remarquables  (vov. /;/.104). 
Au  milieu  de  cette  riante  plaiue,  nous 
ftmcs  une  seconde  halte  dans  une 
grande  cabane  ou  nous  attendaient  une 
soixantaine  de  naturels;  la  nous  trou* 
vdmes  la  m^me  hospitalite,  la  m^ine 
r^erve.,  le  m£me  ravissement  de  nous 
voir,  de  nous  entendre  et  de  nous 
toucher.  Les  deux  novices  qui  por- 
taient  nos  presents  et  nos  bagnges  de- 
vinrent  particulierement  Fobjet  d'une 
cour  assidue  et  d*egards  empresses  de 
la  part  de  plusieurs  naturels  plus  inte- 
resses,  dans  res|)oir  d'obtenir  d*eux 
queiques-uns  des  objets  rares  dont  ces 
bommes  etaient  porteurs. 

«  Une  demi-heure  seulement  fut  con- 
SDCr^e  a  cette  halte,  puis  nous  i)our- 
suivlmes  notre  course  par  un  chemin 
beaucoup  meilleur  que  celui  d'aunara- 
vant ,  si  l)ien  qu'a  neuf  heures  et  oemie 
environ  nous  nous  trouv<imes  sur  les 
bordsd'un  ruisseau  considerable,  dont 
le  lit  etait  contenu  sur  les  deux  bords 
par  deux  murailles  en  pierres  seclies 
assez  bien  etablics.  !Nous  times  environ 
cent  pas  dans  le  lit  de  cette  riviere 
avec  de  Tenu  jusqu'a  la  cc'nture,  et 
cette  nouvelle  maniere  de  cheminer 
commen^ait  a  nous  incommoder  beau- 
coup  avec  nos  v^tements,  quand  nous 
decouvrlmes  tout  a  coup  deux  fort 
jolies  pirogues  qui  occupaient  entiere- 
ment  le  canal.  Les  beaux  palpals  (sorta 
de  chapeaux  chinois  faits  avec  de  pe- 
tites  coquilles  blaoclies)  qui  les  d^- 
raient  aunonfaient  asiez  qu'eiles  ap- 
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partenaient  a  des  urosses  distingue. 
Kotre  arrivde  avait  et6  annonc6e  h 
Leilei,  et  ces  pirogues  avatent  et^  en- 
T0y6es  pour  nous  recevoir,  comme  on 
nobs  I'expliqua.  Nous  nous  y  enibar- 
qudmes,  et  bientdt  nous  quittdmes  la 
riviere  pour  donner  dans  le  havre  de 
Leilei.  Alors  je  fus  aussi  etonne  que 
ravi  de  voir  notre  excursion  si  faci le- 
nient et  si  promptement  terminee. 
J'avais  bien  compte  sur  un.peu  d*exa- 
geration  dans  le  recit  de  notre  con- 
frere Lesson ,  mais  je  n'avais  pas  ima- 
ging que  cet  effrayant  voyage  dQt  se 
r^uire  a  une  petite  promenade  de 
deux  heures  et  demie  environ. 

«  Du  reste,  mon  attention  fut  bien- 
t6t  enti^rement  absorb^e  par  le  spec- 
tacle admirable  qui  s'pffrit  h  nos  re- 
gards. Nous  flottions  paisiblement  au 
milieu  d*un  spacieux  bassin  que  cei- 
gnaient,  dans  les  trois  quarts  de  son 
pourtour,  les  verdoyantes  for^ts  du 
rivage.  Derriere  nous  s'elevaient,  k 
droite  et  a  gauche,  les  hautes  sommi- 
tes  de  rile ,  couvertes ,  dans  toute  leur 
^tendue,  de  tapis  ^pais  de  verdure, 
au-dessus  desquds  se  balancaient  ga  et 
\h  les  tiges  souples  et  mobiles  des  co- 
cotiers.  Devant  nous  surgissait,  au 
milieu  des  flots ,  la  petite  tie  de  Leilei , 
entouree  des  jolies  cabanes  des  insu- 
laires,  et  couronn^  par  un  monticule 
de  verdure;  et,  h  quelque  distance  de 
Leilei ,  apparaissaient  encore  deux  flots 
plus  petits  occup^s  par  de  belles  habi- 
tations ;  qu*on  joigne  a  cela  une  journ^ 
magnifique,  une  temperature  deii- 
cieuse ,  eu  egard  a  la  brise  du  large  qui 
arrivait  jusqu*^  nous ,  les  cris  de  joie 
et  d*ad miration  de  nos  compa^nons 
sauvages,  et  Ton  pourra  se  faire  une 
id6e  oes  sentiments  qui  devaient  rem- 
plir  nos  dmes  dans  cette  sorte  de  inar- 
che  triomphale ,  au  milieu  d'un  peuple 
simple,  paisible  et  g6nereux.  (Voy. 
pi.  158.) 

«  £n  approchant  des  rives  de  Leilei , 
une  nouvelle  scene  de  detail  se  pre- 
sente  a  nos  regards;  de  belles  cases 
entour^es  de  hautes  murailles ,  des  rues 
bien  pavees,  et  sur  la  pla^e  la  popula- 
tion entiere  de  Leilei,  au  nombre  de 
buit  cents  personnes  au  moins,  ras- 


8embl6e8  pour  assister  a  notre  d€bn* 

auement.  Ce  qui  etait  surtout  digne 
e  notre  admiration ,  c'etait  Tordre  et 
.  le  silence  parfaits  que  gardait  cette 
foule  composee  d'individus  detout^ge. 
Les  hommes  etaient  ranges  d'un  cote, 
les  feinmes  de  Tautre,  tous  enti^re- 
ment  nus,  et  n^ayant  pour  v£t«ment 
que  r^troite  ceiniure  qui  couvre  leurs 
reins,  et  qui  porte  le  nom  de  toL 
Quand  nos  pirogues  accosterent  la 
plage ,  deux  ou  trois  urosses  se  detacbe- 
rent  de  la  foule,  et  nous  conduisi rent 
gravement  et  en  silence  a  cent  pas  du 
rivage,  dans  une  case  immense,  qui 
me  paratt  destinee  aux  ceremonies  pu- 
bliques.  EUe  6tait  ouverte  de  toutes 
parts,  et  un  petit  coin  seulement, 
pourvu  d*une  cloison,  scmblait  reserve 
pour  la  station  du  chef  principal.  Nous 
iQnies  conduits  dans  cet  apparteroeot, 
'  ou  Ton  nous  laissa  seuls ,  tandis  que 
la  foule  entiere  se  tint  accroupie  sur 
les  genoux  en  dehors  de  la  case,  gar- 
dant  le  silence  le  plus  profond.  Un 
chef  seul  resta  pres  de  nous,  sur  le 
seuil  de  notre  appartement.  Nous  at- 
tendlmes  quelque  temps  sans  voir 
aucun  mouvement  parmi  ces  nalorels. 
KnGn,  fatigue  de  notre  isolement,  qui 
commen^ait  k  me  paraftre  assez  bi- 
zarre, je  demandai  au  chef  assis  au- 
pres  de  nous  oCk  etait  Turosse-ton, 
aioutant  que  nous  desirions  le  voir.  Le 
chef  me  repondit  avec  beaucoup  de  ci- 
vility que  Turosse-ton  habitait  dans  une 
maison  voisine,  qu'il  allait  venir;  mais 
quMI  fallait  prendre  patience,  attendu 
qu'il  avait  beaucoupde  peinea  marcher. 
«  Au  bout  de  quelques  instants ,  nous 
vtmes  paraitre  ce  haut  personna^e.  Son 
corps  affaisse,  son  air  decrepit,  soo 
extreme  maigreur  et  sa  demardiechao- 
celante,  annon<^aient  un  octogenaire. 
A  son  approclie,  par  un  mouvement 
involontaire  de  politesse,  nous  nous 
levdmes  tous  pour  le  recevoir;  mais 
un  murmure  sourd  et  general,  dans 
toute  la  foule  des  spectateurs,  nous 
apprit  bieutot  que  nous  avions  grave* 
ment  manque  au  ceremonial  de  Hie. 
En  effet,  Tetiquette  veut  que  tout  su- 
balterne  se  prosterne  devant  son  su- 
p^rieur,  e(  devant  i'urosse-ton  tous  ks 
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fronts  doiTent  rester  courb^s  contre 
terre.  A  son  aspect,  tous  les  assistants 
et  les  urosses  les  plus  puissantss^etaient 
humblement  inclines;  aussi  tous  paru- 
rent-ils  surpris  de  ia  oouduite  de  ces 
strangers,  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
lever  a  rapproche  de  leur  supreme 
inonarque.  Le  peuple  murniura,  les 
erands  s'indignerent;  le  vieux  chef 
mi-m^me  resta  un  moment  interdit  et 
iDdecis  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Ayant 
reconnu  notre  gaucherie,  je  me  rassis 
sur  ma  natte,  et  fls  signe  a  mes  com- 
pagnons  d*en  faire  autant.  Alors  le 
trouble  s*apaisa  sur-le-cliamp,  et  le 
vIeux  urosse  vint  s'asseoir  pres  de  moi 
d^m  air  bienveillant.  Chacun  de  nous 
s'empressa  de  lui  faire  diver3  presents, 
teis  que  verroteries,  iniroirs,  couteaux , 
clous,  moucboirs,  et  ces  largesses  le 
mirent  de  si  belle  bumeur,  que  ie  bon 
vieillard  rit,  causa,  et  s*ebattit  m^me 
comme  un  veritable  enfant.  Dans  sa 
joie ,  il  distribuait  a  chacun  de  nous  sa 
laveur  royale  de  la  maniere  la  plus  co- 
mique.  A  run  il  pinqait  la  joue , a  Tautre 
lesjambes;  il  frappait  sur  les  epaules  et 
sur  les  cuisses  d'un  troisieme,  tout 
cela  pour  nous  t^oigner  son  conten- 
tement.  En  un  mot,  nous  devlnmes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

«  La  reine  se  presenta  a  la  porte  de 
Fendroit  ou  nous  etions,  et  ii  me  parut 
gu'elle  n'osait  entrer:  seulement,  les 
temmes  qui,  Juscju'a  ce  moment,  s'e- 
taient  tenues  a  Tecart,  encouragees  par 
Texemple  de  leur  souveraine,  s'appro- 
cherent  en  foule  pour  nous  examiner 
de  plus  pres.  En  ce  moment,  le  roi  se 
decidu  enfm  a  envoyer  chercher  les  ca- 
deaux  qu*il  devait  nous  offrir :  je  vis 
avec  assez  de  surprise  qu'ils  se  bor- 
naient  a  deux  tols  pour  chacun  de 
nous,  neufs  il  est  vrai,  mais  du  tissu 
]e  plus  grossier.  De  simples  individus 
8*etaient  montres  plus  genereux,  et 
nous  en  conclUmes  que  le  brave  bom  me 
devait  ^tre  un  roi  lort  econome  de  ce 
qui  lui  appartenait,  mais  tres-avide  de 
ce  qui  appartenait  aux  autres.  II  vou- 
lait  ma  bolte  d'herborisation ,  ma  pio- 
che,  ma  serpette,  enfm  tout  ce  qu*il 
Toyait;  mais  je  sus  lui  faire  entendre 
que  tout  cela  m'appartenait,  que  j'etais 


urosse-ton  comme  Jui ,  et qu*il  devait  se 
contenter  de  ce  que  je  lui  Jonnais.  Tout 
cela  ne  paraissait  pas  trop  le  persuader. 
Pour  faire  un  peu  diversion,  je  me 
levai  de  ma  place,  et  m'avan^ant  vers 
la  reine,  je  lui  passai  autour  du  cou  un 
briliant  collier  en-verre  taille  a  facettes , 
et  la  foule  d'applaudir  par  un  mur- 
mure  de  satisfaction.  Cette  galanterie 
fut  tenement  du  godt  de  Tauguste  per- 
Sonne,  qu*elle  envoya  chercher  sur-te- 
champ  cinq  beaux  tols  d'un  plus  beau 
tissu,  qu'eile  m*offrit  avec  amdnite. 
Sur  ces  entrefaites,  le  peuple  s'etant 
un  peu  trop  ajpproche  de  nous ,  les 
cheis  (irent  eloigner  les  indiscrets,  en 
les  repoussant  par  les  epaules,  mais 
avec  douceur,  ce  qui  me  donna  une 
bonne  idee  du  caragtere  general  de  la 
nation. 

ft  On  nous  apporta  aussi  'des  fruits 
a  pain  et  des  cocos  que  nous  avions 
demandes;  puis  nous  tirdmes  nos  pro- 
visions ,  et  nous  nous  monies  h  faire  un 
repas  plus  substantiel  que  celui  du 
matin.  Cette  licence  de  notre  part  parut 
d'abord  contrarierlevieil  urosse,  etil 
tScha  de  me  faire  entendre  que  c'dtait 
mal  a  nous  de  manger  en  sa  presence. 
Pour  le  calmer,  je  lui  offris  des  mets 
que  nous  avions  apportes  du  bord ,  et 
sa  bonne  humeur  reviut.  Parmi  les  lu- 
bies  bizarres  qui  lui  passerent  par  la 
t^te,  le  bon  homme  savisa  tout  d'un 
coup  de  vouloir  verifier  si  j'etais  un 
homme  ou  une  femme,  et  j*eus  toutes 
les  peines  du  monde  h  Tempdcher  de 
donner  suite  h  son  examen.  Cedt  ete 
un  spectacle  digne  de  Callot  que  de 
voir  un  ofTicicr  fran(^ais  engage  dans 
une  semblable  lutte  avec  un  vieux  chef 
sauvage,  en  presence  d'une  population 
de  six  a  huit  cents  individus  des  deux 
sexes. 

R  Parmi  tous  les  urosses  presents  a 
cette  eiitrevue,  un  seul,  dge  d'une 
soixantaine  d^annees ,  homme  de  bonne 
mine  et  plus  replet  que  la  plupart  des 
autres  insulaires^jouissaitdu  privilege 
de  rester  avec  nous  pres  du  roi.  Get 
homme  etait  peut-4tre  le  premier  mi- 
nistre  ou  le  second  chef  de  Pile;  car  le 
vieux  roi  lui-m^me  nous  le  fit  remar- 
quer  comme  un  urosse  de  distinction  i 
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aemblent  ^tre  tous  les  serviteurs  ou 
individus  sans  moyen  d*existence ,  obli- 
ge de  s*attacher  au  service  des  chefs 
Sour  vivre.  Le  chef  des  urosses,  ou  roi 
e  rile,  porte  le  titre  particuh'er  d'lU* 
rosse-ton  dii  urosse-leallen.  Tous  les 
urosses  distingu^  semblaient  appar- 
tenir  a  la  classe  des  too;  pourtant  on 
assura  k  M.  d'UrviJlequ'ilyavaitdes 
urosses-penmai,  des  urosses-lissinguai 
et  des  urosses*neas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  ddcouvrir  si  ces  titres 
avaient  rapport  a  des  urosses  prepos6s 
aux  diverses  classes  des  penmai ,  lissin- 

Suai  et  neas,  ou  bien  s'ils  voulaient  in- 
iquer  des  hommes  de  oes  classes  in- 
vestis  du  titre  bonoriOque  d'urosse.  Ce 
qui  est  constant^  c'est  que  les  naturels 
savaienttres-bien  expliquer  si  tei  urosse 
€tait  urosse-ton  ou  urosse*peumai. 

l^coutons  rhonorable  et  savant  capi* 
taineLutke(*),dont  les  r^ts  neufset 
curieux  annoncent  la  bienveillance 
d'un  philanthrope,  mais  auxquels  on 
pounrait  peut^re  reprocher  un  peu 
d'optimisme. 

«  L*tle  d*UaIan  a  yingt-<]uatre  lieues 
de  tour;  son  centre  est  situ^,  d'apr^ 
DOS  observations,  par  5<»l9'de  latitude 
nord  et  par  156'»54  de  longitude  ouest 
du  m^ridien  de  Greenwich.  Une  cou- 
pure  entre  deux  masses  de  montagnes, 

?ui  s'^tend  in  travers  toute  Tile  de 
ouest  a  Test,  la  partage  en  deux 
parties  in6gales ,  dont  la  partiedu  sud 
est  plus  du  double  de  ceile  du  nord ; 
sur  cette  derniere  s'^l^ve  le  morne 
Buache  (de  dix-huit  cent  cinquante* 
quatre  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer ),  dont  le  sommet  arrondi  s'abaisse 
insensiblement  de  tous  c6tes.  La  par- 
tie  du  sud  se  distingue  par  la  monta- 
gne  Crozer,  de  dix-huit  cent  soixante- 
sept  pieds  de  hauteur,  etendant  sa 
crdte  du  nord-ouest  au  sud-est ,  dont 
le  nanc  septentrional  est  tres-escarpe, 
et  dentel^  a  son  sommet.  En  geaeral 
cette  partie  de  Tile  a  beaucoup  de 
pics ,  tantot  isol^ ,  tantdt  accouples 
en  forme  d*oreilles  d'dne.  Un  de  ces 

(*)  Nous  avons  employe  la  iradiiclion 
fratiqaise  de  M.  Bo)6.  Nous  avnns  lieja  dit 
que  roriginal  russe  n*a  pas  e<e  public. 


pics,  remarquable  surtout  par 
sommet  regulierement  conique  et  par 
sa  position  en  face  du  portlaCoquille, 
a  requ  de  nous  le  uom  de  MonuineDt 
de  Mertens. 

«  La  partie  septentrionale  deffleest 
entour^  d*un  recif  de  corail  qui ,  8*oih 
vrant  vis-a-yis  de  la  coupure,  fonne 
un  port  de  diaque  cdte  de  Tile  :  a 
Touest ,  celui  dans  lequel  notre  bdti- 
ment  ^tait  mouille;  i  Test ,  cdui  que  les 
insulaires  appellent  NinmolcAon,  etie 
capitaine  Duperrey  Uli,  du  nom  de 
la  petite  tie  qui  s*y  trouve.  La  partie  me- 
ridionaie  est  environn^  d'one  chatnc 
d*?lots  de  corail  lies  entre  eux  par  des 
r^ifs ,  et  forraant,  du  c6t^  du  rivage 
de  rtie,  une  lagupe  peu  profonde  par 
laquelle  on  pent  faire  le  tour  de  toute 
cette  partie.  Cette  chalne  s'intenrompt 
vers  la  pointe  m^ridionale  de  Hie  pour 
former  un  petit  port  que  les  Francais 
appelerent  port  Lottin  et  dans  lequd 
nous  n*entrames  pas.  Le  rivage,  abrite 
par  le  r^cif  de  la  violence  des  vagucs, 
est  entour^  d'une  large  Ibiere  de  man- 
gliersetautresarbustes,  formant  un 
mur  6pais  de  fratche  verdure, qui platt 
d*abord  par  sa  singularity,  mais  dcNDt 
la  monotonie  fatigue  bientot  la  vue. 
Cette  lisi^e,  s*^ndant  a  une  plus  ou 
moins  grande  distance  du  rivage,  6le 
non-seulement  les  moyensde  determi- 
ner exactement  la  eirconf6renoe  de 
rtle,  mais  doit  en  changer  consid^ra- 
blement  la  forme ,  en  gagnant  du  cote 
de  la  mer  ce  qu*eile  perd  du  cdte  de 
la  terre ,  par  le  dess6cnement  des  ma- 
rais  qui  lui  donna  naissance  et  qui 
se  couvre  ensuite  de  productions  plus 
utiles. 

a  En  general,  rtle entiere,  depiiis  b 
mer  jusqu*a  la  cime  des  montagnes , 
h  Texception  sculement  des  pics  les 
plus  aigus  de  la  raoiita^ne  Crozer ,  est 
couverte  d*un  bois  epais,'qu*une  infi- 
nite de  plantes  rampantes  rend  presque 
impraticable.  Dans  le  voisinage  des 
habitations ,  ce  bois  consiste  en  arbres 
a  pain  ,  en  cocotiers,  bananiers  et  au- 
tres  fruitiers.  La  coupure  qui  aboutit 
aux  deux  ports  est  le  seul  endroit  par 
lequel  on  puisse  passer  d*un  cote  de 
rtie  a  Fautre.  La  distance  n*est  la  que 
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de  deax  milles  et  demi ;  mais  ce  che- 
mtn  estd^agr&ible  h  cause  des  flaques 
d'eau,  surtout  apr^s  la  pluie.  On  ren- 
contre a  chaque  pas  des  ruisseaux  d*eau 
linipided^ulantdes  montagnes.  Leur 
multiplicite ,  la  force  et  la  richesse  de 
la  v^^tation,  et  le  temps  que  nous 
^prouvdiiies  dans  une  saison  qui,  sous 
les  tropiques,  est  ordinairementseche, 
attestent  Thuinidite  peu  commune  du 
climat  de  cette  terre.  Pendant  tout  le 
temps  de  notre  sejour ,  il  ne  se  passa 
pas  un  seul  joursans  pluie ,  et  elle  dura 
souvent  pendant  plusieurs  jours  sans 
interruption.  Nous .  etions  mouill^ 
d'outre  en  outre  sous  nos  tentes,  et 
Dous  edmes  une  peine  infinie  a  preser- 
ver nos  instruments  de*  Tatteinte  de  la 
rouille.  Le  thermometre  de  "Reaumur 
se  maintint  toujours  entre  24*^  et  20<>; 
oialgre  tout  cela  ,  nous  ne  remarqud- 
mes  point  que  ce  ciimat  f^t  nuisible  k 
la  sante.  Les  indigenes  nous  parurent 
^tre  d'une  constitution  sai  ne  et  robuste; 
on  pourrait  Tattribuer  k  Thabitude : 
mais  nos  gens ,  gui  'n*avaient  pas  cet 
avantage,  et  qui,  en  outre,  ^talent 


souvent  oblig^^  de  tester  des  heurea 
entieres  dans  Teau  jusqu*a  la  ceinture, 
support^rent  tr^-bien  tous  ces  incon- 
venients.  Nous  n'avions  pas  un  seul 
malade  k  notre  depart,  et  nous  n'ea 
edmes  pas  davantage  dans  la  suite. 

«  Les  villages,  commec*est  generale- 
ment  le  cas  dans  les  ties ,  sont  ici  pla* 
c^s  principatement  le  lon^desrrvages; 
mais  on  les  aper^oit  tres-|>eu  de  la 
mer ,  parce  qu  ils  sont  caches  ou  par 
la  chalne  d'flots  de  corail ,  ou  par  r6- 
paisse  lisiere  des  mangliers.  Tous  les 
villages  sont  e ntoures  de  murs  en  pier- 
re,  tels  que  nous  les  avons  decrits, 
dont  la  destination  est  sans  doute  la 
division  des  propri^tes.  Chacun  a  son 
nom  particuiier  cjui  s'^tend  dans  Tar- 
rondissement  qui  en  depend.  » 

Nous  croyons  plaire  a  une  partie  de 
nos  lecteurs  en  leur  donnant  un  ^tat 
des  villages  de  Leila  et  de  Ualan,  avec 
les  noms  des  urosses  auxquels  ils  ap- 
partiennent,  etie  nombrede  leurs  habi- 
tants, tcl  qu'il  a  ^.t^  dict^  par  le  Carolin 
Kaki  au  commandant  du  SMavine. 
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Les  Tillages  soot  iodiqn^s  daaa  Tc 
dre  dans  leqoel  Ha  m  svfTCBt. 


Id  dcnenre  Knnka. 

A  Yat  deffleuteat  tn«s  lea  prtaclpaM 

vrossea  :  Yogoja,  bip**R4B9f  iOgki- 

ra«  etc. 
C*est  le  premier  Tillage  ao  nord  de 

Leila ;  lea  aatres  soiTc«t««  oord,  i 

I'ouest,  etainti  4e  nite  tomtumtour 

de  VU9. 


Le  nombra  det  babltanti  a'aai  pM 

(adiqa*. 

Sur  la  riTe  miridionale  de  la  bate 
ItrinmoIchoD. 


A  en  juger  d'apres  ce  qu'il  eiit  I'oc- 
casion  de  voir ,  le  commandant  du  Si- 
niavine  dut  croire  h  Texactitude  du 


nombrc  dlinbi tents  ind  iqu^.  Le  nom  de 
quelques  villages  qu'il  rencontra  n^est 
pas  mentionucdans  cet^tat:  peut-^tn 
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a-t-tloaMI^,  00  bien,  pent-Mre,  Kaki  ne 
(l^signait-ilpas  les  villages  separ^ment, 
Tnais  les  arrondissements  en  gros.  Ain- 
.  si  f  par  exemple ,  Ou^at  et  Helo  ap- 
partiennent  au  m^mearrondissement , 
et  sont  compris  sous  le  nom  d'Ouegat. 

Cn  ajoutant  ce  qui  peut  avoir  ^t^ 
onbii^,  afnsi  que  les  urosses  et  leurs 
femmes ,  qui  ne  sont  pas  compris  dans 
cet  ^tat ,  on  peut  porter  la  population 
entiere  dTTaian  a  nuit  cents  dmes,  des 
deux  sexes ,  sans  compter  les  enfants, 
dont  le  nombreestproportionnelieinent 
tr^grand. 

«Les  iA\eh  ou  nrosses,  ajoute  Liithe, 
sontdivis^s  en  deux  classes  :  les  princi- 
^ux,  auxquels  appartiennent  toutes  les 
terres ,  et  qui  vi  vent  tous  ensemble  sur 
rtle  de  Leila ,  et  ceux  de  la  seconde 
dassequi  demeurent  dans  les  villages. 
Kous  nepilines  reconnaltre  exactement 
le  de^^re  de  d^pendunce  et  les  rapports 
r^iproques  entre  ces  deux  classes. 
€haque  urosse  de  la  premiere  a  sous 
lui  auel^ues  urosses  de  la  seconde; 
ees  oernjers  montrent  autant  de  res- 
jiect  pour  les  premiers,  que  lecommun 
du  peuple  en  a  pour  eux-m^mes  :  il 
semblequ^iis  ont  tres-peu  de  propriety 
independantes  des  chefs  principaux.  II 
n*etait  pas  rarede  voir^  Tinstant  dV 
Bris ,  entre  tes  mains  de  cesderniers, 
IBS  objets  que  nous  venions  de  donner 
aux  autres;  et  un  jour  notre  ami  Kahi 
se  plaignait  de  Sipe,  son  chef,  en  lui 
ireprocliant  d'aimer  a  tout  enlever  h 
MS  inferieurs.  Malgr^  tout  cela ,  ils 
sont  beaucoup  plus  riches  que  le  com- 
mun  du  peuple.  Celui-ci  n'a  rieA  en 

ropre.  II  peut  consommerdes  Cannes 
Sucre  autant  qu^il  en  a  besoin  pour 
▼ivre;  il  a  quelquefois  des  fruits  a  paio, 
mais  il  n*oserait  elever  ses  pretentions 
jusqu*>aux  noix  de  coco.  Le  peuple  est 
\  cet^ard  tres-fid^le  auxurosses.  Mos 
ofiicicrs,  dans  leurs  promenades,  de- 
Biaadaient  souvcnt  des  cocos ,  dont  les 
arbres  etaient  cliarges ;  mais  ils  rece- 
vaient  toujours  pour  reponse  urosse 
SkifCj  urosse  Stza;  et  finals  aueun 
•ks  insiilaires  o'osa  en  eiHnilir  un  seul , 
^Boiqu'il  etkt  et^  tre^-Cacile  de  rejeter 
lout  le  tort  sue  dous.  Des  pirogues 
duurgte  4b  kmis  passaient  journe^k- 


ment  devaT)t  nous ,  serendant  des  irih 
lages  voisins  a  LeHa ;  elles  abordaient 
souvent  devant  notre  camp ,  mais  noui 
ne  pdmes  jamais  rien  recevofr  dVlle^l 
Cest  pour(]uoi  nos  ^han<*es  furent 
toujours  tres-born^ ;  toOi  ce  que  nous 
et)mes  nous  vint  des  urosses,  et  sur* 
tout  de  oeux  de  la  seconde  classe. 

«  Nous  ne  renoarqudmes  poiut  de  su- 
bordination  entre  les  pnnclpaux  uros- 
ses. La  seule  exception  est  celle  de 
Furosse  Togoja,  devant  lequel  les 
gens  du  commun  et  les  urosses  s'ht^ 
miliaient  ^^alement.  Nous  ne  pdmes 
coroprendre  sur  quoi  se  fondait  la  con- 
sideration dont  if  etait  Tobjet.  S'il  ecH 
^te  reconnu  pour  chef  de  tous  les  au- 
tres chefs ,  ce  que  dans  les  autres  ties 
les  £urop6ens  aippeltent  roi ,  il  e^t  eu, 
sans  doute ,  un  peu  plus  de  pouvoir 
que  les  autres;  un  signe  quelconque 
1  et)t  distingu^  d'eux ,  et  du  moins  il 
n'aurait  pas  ete  plus  pauvre.  Nous  ne 
vfmes  rien  de  tout  cela.  Personne  hors 
de  sa  presence  ne  s*occupaitde  Togoja, 
et  ce  ne  fut  que  par  hasard  que  nous 
apprtmes  son  existence.  Les  biensqu^il 
a  sur  rile  sont  de  nioindre  importanee 
que  ceux  de  presque  chacun  des  au^ 
tres;  sa  maison  est  masqu^  par  les 
autres ,  dont  rien  ne  la  distingue,  et  k 
laquelleon  n'arriveque  par  une  ruelle 
fangeuse.  La  seule  dinerencey  c'est 
qu*elle  a  une  large  porte  basse  en  ro- 
seaux  donnant  sur  la  rue,  tandis  que 
dans  les  autres  maisons,  l*entr^  est 
tout  simplement  par  une  ouverture 
dans  le  mur.  Je  ne  sais  si  cette  diffft- 
vence  est  un  effet  du  basard ,  ou  si  elle 
a  quelque  rapport  k  son  rang. 

«i  II  ne  se  presenta  pour  nous  aucu- 
ne  occasion  de  connaftre  Tetendue  du 
pouvoir  'des  urosses  sur  leurs  vassaux, 
sur  quoi  ce  pouvoir  est  fond^ ,  et  quels 
sont  les  moyena  qu*ils  ont  a  leur  dis- 
position pouir  eontenir  ceux-ei  daas 
robeissance.  II  nous  aembla  que  tout 
allait  de  soi-m&ne.  Comme  dons  ki 
fimiille  tous  ecoutent  la  voix  du  chef, 
de  nieine  id  tous  obeissoient  auY  uro^ 
ses,  saas  la  moindre  appareoce  de 
contrainte  et  de  deplakfr.  Je  ne  vis 
pas  une  seole  im  ^'ui  lAdividu  dto 
cQmi][mA  vfliiisdt  ^  ea  qliOi  9i»  ee  fiM, 
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d*oMir  k  an  itfosse ,  nl  qirun  urosse 
f tt  sentir ,  en  aucune  ma'niere ,  a  un 
iof^rieur  le  poids  de  son  pouvoir,qu*il 
exisedt  de  lui  1' impossible,  qu*il  s'ir- 
ritat  contre  lui^qu  ii  Tinjuridt,  etbien 
moins  encore,  qu'ii  le  battlt.  En  g^ 
neral ,  pendant  le  temps  de  notre  s6- 
jour,  jen'entendis,  dans  aucun  rang 
oudans  aucun  dge«  ni  un  seul  motdit 
avec  colere ,  ni  ne  vis  aucune  main 
levee  pour  frapper.  S11  s'agissait  d'e- 
carter  la  foule,  un  seul  signe  de  la 
main  suflisait  pourcela;  un  seul  shut 
d*un  urosse ,  et  tous  ses  rameurs  ao- 
couraient  se  precipiter  dans  sa  pirogue. 
En  verity,  lorsque  je  me  rappelais  avec 
quelle  inhuinanite  les  chets  se  condui- 
sent  envers  le  peuple  dans  les  autres 
lies  de  la  mer  du  Sud ,  les  coups  de 
bdton  qu'ils  distribuent  de  toutes 
leurs  forces  sur  la  foule  pour  faire 
plaisir  a  leurs  botes ,  et  que  je  compa- 
rais  cette  fa^n  d'agir  avec  les  moeurs 
d*Ualan ,  j'etais  sou  vent  prit  a  douter 
si  yetais  parmi  des  sauvages.  II  sem- 
blerait ,  crapres  tout  cela ,  que  la  base 
de  leiir  Mince  social  est  le  bon  et  pai- 
sible  caractere  du  peuple  :  le  pouvoir 
desnrosses  estpurement  moral,  Tobeis- 
sance  des  vassaux  toute  volontaire, 
et  comme  ii  ne  vient  point  a  la  pens^ 
des  cbefe  d'opprimer   le  peuple   plus 

3a*il  ne  I'^tait  du  temps  de  leurs  aieux, 
e  m^me  il  n^entre  point  dans  Tidee 
du  peuple  quMl  puisse  etendreses  droits 
jusque  sur  les  noix  de  coco.  Lii  ou 
il  n  y  a  pas  de  r^istanoe ,  il  n'est  be- 
•soin  ni  oe  force  ni  de  lois.  » 

Ltitke  remarqua  que  les  prindpaux 
urosses  n'habitent  pas  leurs  posses- 
sions dispersees  dans  Hie  d*Ualan,  mais 
qu*ils  vivent  tous  ensemble  sur  la  petite 
lie  de  Leila,  et  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  dans  le  village  de  Yat, 
appartenant  h  I'urosse  Sipe.  Leila  est 
comme  la  capitaled*Ualan.  11  est  pro- 
bable que  c*est  une  mesure  politique 
prise  dans  lebutde  maintenir  dans  1  ile 
une  paix  perp^tuelle;  car  des  id  to 
ambitieuses  ne  peuvent  pas  naltre  \k 
ou  tous  les  cheisj  setrouvanttoujours 
ensemble ,  s'observent  sans  cesse  rou- 
tuellement.  Dans  toutes  les  hautes  lies 
de  rarcfaipd  des  Carolines ,  une  guerre 


oontinnelle ,  suivant  Cbamtsso , 
entre  les  divers  villages ,  et  les  Uato- 
nais  ne  savent  pas  ce  que  c*est  qu'une 
arme.  Cest  peut-^tre  au  m^ine  prin- 
cipe  qu'il  faut  rapporter  la  singulis 
distrioution  des  villages  sur  \*tle^  ou 
ceux  qui  dependent  d*un  mime  pos- 
sesseur  ne  sont  point  situds  conjointe- 
ment,  mais  disperses,  ^e  sorte  qu*0B 
ne  trouve  nuUe  part  r^unis  plus  de 
deux  biens  du  mime  proprietaire,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  daus  Tetat  des  vil- 
lages et  des  urosses. 

Nous  apprenons  de  Liitke  qae  la 
nation  est  divisee  en  trois  tribus  qui 
portent  le  nom  de  Pennem^,  deTooe 
et  de  Lichenghe ;  a  la  premiere  ap- 
partient  une  grande  partie  des  prin- 
cipaux  chefs  :  Sipe,  Sighira,  Alik- 
^ena,  Ranka ,  Sinionarka,  Selik,  Seza 
et  Mna;  Togoja  et  Seoa  appartien- 
nent  a  la  seconde.  Sitel-Na^iuenziap, 
qu'ils  invoquent  dans  leurs  prieres, 
compte  dans  la  tribu  de  Peoneme.  Les 
urosses  de  la  seconde  classe  et  les  in- 
dividusdu  peuple  sont  toujours  de  te 
mime  tribu  que  I'urosse  principal  doot 
ils  dependent ;  ce  qui  rappelle  le  gou- 
vernement    patriarcal    qu'on    trouve 

Sarmi  plusieurs  tribus  errantes.  Les 
lusses  ne  rencontrerent  dans  la  tribu 
de  Lichenghl  que  des  urosses  de  la  se- 
conde classe  et  des  individusduooiD- 
mun ,  et  pas  un  des  principaux  cbefis. 
Parmi  les  Ualanais,  les  marques  exte- 
rieures  de  respect  sont  tres-simples. 
SMls  rencontreut  un  chef,  ils  s*asseyeot ; 
s*ils  passent  devant  sa  maisoo,  ilss'in- 
dinent;  ils  ne  lui  parlent  qu'^  voix 
basse  et  sans  le  regarder  en  face.  Res- 
ter  debout  en  sociltl,  est  regarde  par 
eux ,  a  ce  qu'il  semble ,  comme  un  man- 
que de  savoir-vivre  aussi  grand  que  le 
serait  chez  nous  celui  de  se  coucher. 
Pour  timoigner  de  Tamitil  ou  de  Ta- 
mour,  ils  embrassent  leur  ami,  lai 
frottent  le  nez  et  flairent  fortemeat 
samain.  Quant  aux  urosses,  ilsn'ont 
rien  a  Texterieur  qui  les  distingue  des 
autres  habitants.  Une  chevelure  plus 
soigneusement  tissle ,  uneceintuitipliis 
neuve,  le  corps  plus  propre,  unednir 
fratche  et  odorante  a  Toreille,  ou  une 
feuilie  dans  le  chignoa,  et  une  plus 
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grande  aisance  dans  )es  manias, 
8Dnt  lea  seules  marques  auxqueUes 
on  puisse  connattreun  urosse;  et  s*ils 
n'ayaient  pris  la  pr^ution ,  lors- 
que  nous  les  rencontrions  pour  la  pre- 
miere fois,  de  dire  urosse,  en  se  de- 
signant  eux-m^mes,  nous  les  eussioos 
souvent  confondus  avec  les  individus 
du  commun;  mais  les  pirogues  des 
principau^  urosses  ont  une  distinction 
aui  consiste  en  une  p}Tanciide  k  quatre 
laces,  en  forme  de  toit  chinois,  tres- 
s^e  avec  des  cordes  de  fibres  de  coco- 
tiers,  et  orn^e  de  petites  coquillages 
qu'on  pose  sur  une  plate-forme  plac^e 
8ur  le  nalancier.  lis  abritent  onJinai- 
rement  sous  cette  pjramide  les  fruits 
quMls  prennent  avec  eax.» 

D*apres  ce  que  nous  apprend  le  ca- 
pitaine  Liitke,  on  voit  que  le  pouvoir 
des  chefs  est  fort  ^and ;  mais  nous 
aurions  d^ire  savoir  quelle  puissance 
maintient  Tordre  ^tabli  parmi  ce 
peupie  isol^;  quels  peuvent  £tre  les 
chlitnnents  inQig^  h  ceux  qui  man- 
quent  k  Tob^issance  aveugle  qu'ils 
exigent;  comment  il  se  fait  que^des 
hommes  touiours  port^  a  tranchir 
les  bornes  de  leurs  devoirs,  soient 
si  soumis  devant  quelques  hommes 
qui  se  transmettent  le  pouvoir.  Les 
]d6es  religieuses  y  ont-elles  quelquc 
part ,  et  les  chefs  sont-ils  en  m^me 
temps  les  ministres  du  culte?  Cette 
demi^re  opinion  serait  tres-fond^e; 
car  les  urosses,  m^me apres  leur  mort, 
paraissent  ^tre  Tobjet  d'une  v6n6ration 

Srofonde  et  d'une  esp^e  de  culte ;  c*est 
u  moins  ainsi  que  1  on  doit  interpre- 
ter les  soins  que  les  naturels  apportent 
a  leur  61ever  des  mausolees,  la  repu- 
gnance qu'ils  temoignent  a  en  laisaer 
approcher  F^tranger,  et  le  respect 
avec  lequel  ils  en  parlent. 

La  couleur  du  corps  des  deux  sexes, 
est  chdtaine ,  mais  plus  claire  chez  les 
fSfomes  que  chez  les  hommes.  La  taille 
de  ces  derniers  n'est  pas  au-dessus  de 
la  moyenne.  Liitke  trouva  que  Sip^ , 
un  des  plus  grands ,  n'avait  que  cmq 
pieds  sept  pouces  et  demi  (  mesure 
anglaise) :  mais  ils  sont  bien  faits,  sans 
avoir  rien  d'athietique ,  et  ils  sont 
maigres  pour  la    piupart.    Quoique 
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les  urosses,  dit  le  navigateur  russe, 
soient  ici  aussi  indolents  que  dans  les 
autres  endroits,  lis  n'acqui^rent  ce- 
pendant  pas,  k  cause  de  leur  nour- 
riture  presque  exclusiTement  v6getale, 
le  mSme  embonpoint  d^mesure  que 
les  chefs  des  autres  ties  du  grand 
Oc^an ,  et  surtout  des  ties  Sandwich. 
Le  vieux  Togoja  etait '  le  seul  qui  eOt 
un  gros  ventre.  Les  hommes  sont  en 
general  assez  forts.  Sipe,  qui  n'avait 
pas  Tair  d'etre  un  des  plus  robustes,  prit 
un  jour,  en  badinant,  entre  ses  bras 
et  tourna  de  tons  c6tes ,  comme  un 
enfafft,  un  de  ses  compagnons,  qui, 
k  repreuve  faite  ensuite,  se  trouva 
peser  plusde  centquatre-vingts  livres< 
Le  calme  et  la  bonte  sont  peiiits  sur 
leur  physionomie,  mais  leurs  traits  sont 
en  general  insignifiants;  leurs  yeux 
manquent  de  toute  expression  :  ce  qui 
est  assez  naturel ,  le  visage  n'acquiert 
de  Texpression  que  1^  ou  les  passions 
sont  en  jeu ,  et  ils  semblent  en  etre 
exempts.  Les  jeunes  gens  ont  les  yeux 
gais,  et  quelques  petits  gan^ons  au- 
raient  pu  lournir  I'ldeal  de  la  franche 
gatte. 

Les  femmes  en  general  ne  sont  pas 
jolies ;  led^faut  decouleurs,  qui ,  sui- 
vant  nos  id^es ,  sont  Tattribut  indis- 
pensable de  la  beaute ,  le  lustre  artifi- 
ciel  que  Thuile  de  coco  donne  a  leur 
corps ,  des  seins  pendants ,  tout  cela 
les  rend  laides.  mais  parmi  les  fil- 
les,  il  y  en  a  quelques-unes  dont  les 
veux  grands  et  pleins  de  feu ,  lei  dents 
blanches  et  jolies  comme  des  perles , 
les  membres  arrondis ,  mais  par  des- 
sus  tout  ,Tair  de  bonte  etd'amabilite, 
la  franche  gatte  sans  effronterie ,  et 
la  raodestie  sanstimidite,  les  rendent 
attrayantes.  Les  Russes  les  trouve- 
rent  tres-sales;  ce  vice  les  distingue  a 
leur  desavantage  des  autres  insulai- 
res  de  cette  mer,  dont  la  proprete 
corporelle  surpasse  ordinairement  la 
purete  des  moeurs.  Ces  jolis  visages , 
pour  la  piupart ,  etaient  converts  de 
crasse.  Ce  qui  ne  s'accorde  guere 
avec  lapropretequ'ellesobserventdans 
leurs  maisons.  Je  crois,  dit  Lutke, 
que  Sipe  dut  nous  prendre  pour  de 
grands  pyniques  avec  nos  becassines 
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et  nos  pigeons.  Apercevant  (in  jour 
des  plumes  et  autfes  debris,  dans  on 
coin  de  la  petite  cour  ou  nous  demeu- 
rions,  il  en  temolgna  assez  ouverte- 
n^ent  son  d<^plafsir,  et  depuis  ce  temps, 
nous  veiiiclmes  plus  soigneusement  a 
ia  proprete. 

Leur  soupless£  est  si  grande  qu'iis 
s'asseyent  en  pliant  leurs  jambes ,  de 
nianiere  que  la  partie  inf^rieure  de  la 
jambe,  depuis  le  genou  jusqu'a  la  plante 
dcs  nieds,  est  paralleled  la cuisse.  Lors- 
qu'iis  s'ai)puient  de  la  main  par  terre, 
la  jointure  du  bras  oppos^e  aa  cQude 
se  courbe  en  dehors,  au  point  de  for- 
mer un  angle  saiilant,  au  lieu  d*un 
angle  rentrunt.  M.  Postels,  mineralo- 
giste  et  dessinateur  de  Texp^dition,  ne 
vouluc  pas  les  dessiner  dans  cette  pos- 
ture, dans  la  crainte  que  les  connais* 
seurs  nc  prissent  cette  position  pour 
une  faute  grossiere  de  sa  part. 

Les  Ualauais  sont  extraordinaire- 
mentfriieux,  quoiqu'ils  soient  presque 
toiijours  exposes  a  Fair.  A  la  moindre 
pluie,  Jls  tremblent  de  froid ,  et  cher- 
chen t  ci  se  mett re  partout  a  Tabri  du  vent, 
a  Dans  une  de  nies  excursions  a  Leila, 
dit  le  capital  ne  Liitke,  un  grain  de 
pluie  nous  surprit  sur  le  recif  dans  un 
endroit  decouvert ;  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  m*accompagnaient 
se  mirent  aussitot  a  courir,  et,  parmi 
ceux  qui  resterent,  quelques-uns  se  ca- 
chaientderriere  moiet  clerriere  le  doc- 
teur  Mertens ;  Tun  d'eux  m^me ,  qui 
ne  savait  oii  se  mettre ,  ramassa  deux 
pierres  plates  et  les  tenait,  en  guise 
d'ecran,  devant  sa  figure,  pour  pre- 
server du  moins  de  la  pluie  une  partie 
quelconque  de  son  corps. 

C0STUM£S  D£S  CALANAIS. 

Les  Ualanais  sont  toujours  nus ;  seu- 

lement  lis  se  servent  d'une  ceinture 

qccompagnee  d*un  petit  sac,  quMls  met- 

enten  guise  de  suspensoir,  et  qui  sa- 

I'sfait  a  tons  les  besoins  de  conve* 

Aince.  La  ceinture,  ainsi  que  le  tissu 

I'^corce  de  bananier  dont  elle  est  faite, 

a'appcllc  tol  (*).  Us  respectent  pour- 

tant  les  lois  de  ia  puJeur. 

(*)  Lc  liTlt'iii*  vmidra  Ijicn  sosoiirciiirque 
lorsqtic  ijous   parlous  drs   LalaisaN,   nous 


Les  femines  portent  pour  eeinturt 
un  moTceau  de  ce  m^me  trssa  de  la  faa^ 
geurde  dix  pouces.  Eilesscrrentsi  faf* 
Element  cette  demi-jupe  en  Tattaehaot 
autour  de  leur  corps ,  qu'ef les  sont  le 
plus  sou  vent  obligees  de  se  courber  en 
nfarchant,  afin  que  cet  article  md?9- 
pensable  puisse  se  soutenir  h  ia  cfaots 
des  reins.  Mais  ce  qui  rend  cttit  pos- 
ture encore  plus  bizarre,  c'est  la  natte 
servant  de  coussin  pour  s'asseoir,  ooi 
est  attach^e  par  son  milieu  au  derrim 
de  la  ceinture,  et  qui,  pendant  la 
marche ,  leur  bat  les  iambes  en  se  ba- 
lanc^nt  par  les  deux  oouts.  II  est  im- 
possible de  s'imaginer  une  figare  plus 
comique.  Au  reste,  ce  n'est  que  dans . 
leur  niaison  qu'elles  portent  ce  si^e 
mobile,  pour  ne  pas  avoir  a  8*en  oc- 
cuper  toutes  les  fois  qu'elles  changent 
de  place. 

Les  Ualanais  attachent  leurs  die- 
veux  com  me  on  attache  quelquefors  en 
Europe  la  queue  des  chevaux,  en  tempi 
de  pluie.  Les  uns  laissent  croltre  na- 
turellement  une  barbe  courte,  les 
autres  Tepilent.  lis  se  laissaient  ra- 
ser  avec  plaisir  par  le  barbier  du  Se» 
niarine.  Us  portent  tres-pea  d'ome- 
meuts ;  le  plus  ordinaire  est  une  fleur 
ou  une  feuille  flch^e  dans  un  trou  peroi 
dans  Toreille ,  ou  bien  plac^  dons  le 
chignon.  Lorsqu'ils  ne  portent  rien  a 
Toreille ,  ils  en  replient  le  bout  et  Tid- 
troduisent  dans  le  conduit  auditif.  lis 
font  aussi  en  haut  de  Toreille  un  petit 
trou  dans  lequel  ils  mettent  qudques 
graines  odorantes.  Liitke  en  vit  quel- 
ques-uns qui  avaient  a  cette  place  une 
longue  pniile  au  bout  de  laquelle  etalt 
une  croix  que  le  vent  faisait  touroer 
avec  une  grande  rapidity*,  quelques-uns 
portaient  au  cou  des  colliers  de  fleurs; 
d'autres  de  grains  de  gousse  de  coco 
et  de  coquillages,ou  de  morceaux  d*e- 
caille  tallies  en  long,  etc.  Quant  k 
ces  derniers ,  Liitke  pense  qu  ils  ser- 
vent moins  d'ornement  que  de  mar- 
ques pour  distinguer  la  tribu  a  laquelle 

coipprenons  les  habitants  de  la  petite  He 
I^lla  qui  esi  ailonantc  \  Uaian.  et  oA  les 
voyageurs  ont  plii-s  ionglrmps  si'jounie  que 

da:!.<5  la  gnuide  jle. 
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appiitfennent  lea  indigenes:  Son  ami 
Kaki  portait  touiours  a  son  cou  un 
morceau  d*^caille  long  de  qiiatre  pouces 
et  large  environ  d'un  pouce  et  deini. 
La  toilette  des  dames  n*est  guere 

filus  soignee;  elles  laissent  quelquefois 
eurs  cheveux  dans  Tetat  naturel ;  d'au- 
tres  fois  elles  les  rassem blent  et  les 
lient,  non  pas  suria  nuque,  comma  les 
bomnies,  mais  de  c6t6,  et  sans  les  serrer 
aussi  fortement.  Les  trous  de  leurs 
oreilles  sont  toujoiirs  remplis  de  fleurs 
et  d*herbes  odorantes ,  ce  qui  fait 
qu'elles  tinissent  par  avoir  deux  pouces 
de  longueur ;  et  quand  les  ornements 
n*y  sont  pas,  cette ouverture  pendnnte 
est  desagreable  h  voir,  line  des  preu- 
ves  des  bonnes  dispositions  d'une  dame 
en  faveurd^un  hoinme,c*estlorsqu*eile 
lui  offre  une  fleur  de  son  oreille.  Elles 
se  percent  aussi  le  cartilage  eiitre  les 
narmes ;  mais  on  n'y  voit  que  tres-rare- 
nient  des  ornements ; elles nemanquent 
pas  cependant  d'y  (icher  les  aiguilles 
que  les  Russes  leur  donnerent,  aiusi 

J  pie  les  petits  morceaux  de  papier  qu'el- 
es  routaient  en  cornet.  Mais  la  partie 
la  plus  remarquable  de  leur  toilette , 
c'est  le  collier.  Ce  collier  a  environneuf 
pouces  de  tour,  et  se  compose  d'une 
infinite  de  petits  cordons  de  fibres  de 
cocotier  fortement  lies  entre  eux. 
Cette  cravate  ne  s*6te  jamais.  On  peut 
s^'imaginer  quel  fatras  de  toutes  esp^ 
ces  doit  s'accumuler  la  avec  le  temps, 
chez  des  personnes  aussi  malpropres.... 
L.es  cous  des  femmes  s'accoutunicnt  h 
cet  ornement,  comme  les  pieds  des 
hommes  a  marcher  sur  les  pointes  de 
corail.  Liitke  remarqua  que  la  gran- 
deur du  collier  6tait  proportionnee  cl 
r^ge  de  rindividu  :  celui  des  Giles  en 
bas  dge  n*avait  que  quelques  rangees , 
dont  le  nombre  doit  probablement 
augmenter  dans  des  temps  determines. 
Elles  portent  un  de  ces  cordons  h  la 
jambe  au-dessus  de  la  cheville.  Elles 
ont  aussi  une  natte  qui  leur  tient  lieu 
de  parapluie  et  de  parasol ,  et  doiit 
elles  se  cou v rent  la  tete  et  le  dos  pour 
se'mettre  a  Tabri  de  la  pluie  et  des  ar- 
deurs  du  soleil. 

Les  deux  sexes  s'oignent  le  corps 
d^haiie  de  coco;  coutume  geaeralement 


stabile  dans  les  ties  du  erand  Oe^n. 
Les  urosses  emploient  l%uile  frafcbe- 
ment  exprim^e;  les  gens  du  peuple  se 
frottent  tout  uniment  avec  un  torchon 
dans  lequel  a  et^  pil^  la  noix  de  coco. 
L*odeur  de  cette  onction  n*est  pas  de- 
sagreable, mais  elle  est  extrfimement 
forte,  et  si  durable  qu'un  peigne  det 
Russes  conserva  cette  odeur  pendant 
plusieurs  mois.  quoiqu'on  le  lavdt 
sou  vent.  II  en  tut  de  m^me  des  ha* 
macs  en  toile  des  matelots ,  sur  les- 
quels  les  insulaires  e'asseyaient  sou- 
vent. 

Les  deux  sexes  se  tatouent  d'une 
maniere  irr^guliere  :  ils  tirent  dans 
la  longueur  des  bras  et  des  jambes  de 
longueslignesdroites,  et,  perpendieu-. 
lairement  a  celles-ci,  d'autres  lignes' 
courtes ,  etc.  La  Ggure  la  plus  com* 
tante  doit  representer  un  oiseau ;  eile 
est  placee  au-dessus  des  autres  lignes , 
par  une ,  par  deux  et  par  trois ,  et  en 
nombre  inegal  sur  les  deux  bras.  Quel* 
ques  officiers  du  Seniavine  pensaient 
que  leur  nombre  avait  rapport  k  riOH 
portance  du  rang;  Liitke  ne  remarqua 
cependant  pas  cela.  II  paralt  qui  Is  ra- 
clent  r^piderme  avec  une  coquille,  et 
frottent  ensulte  T^gratignure  avec  une 
plante. 

AECHlTECrUBE. 

Leur  architecture  rustique  est  con- 
venable  au  climat.  Quatre  grands  pi- 
liers  sont  li6s  en  haat  deux  k  deux, 
sous  un  ande  aigu ,  k  une  plus  on 
moins  grande  hauteur  de  la  terre, 
suivant  la  grandeur  de  la  maison.  On 
place  dessus  un  chevron  de  trois  so- 
li ves  li^es  entre  elles,  de  maniere  que 
les  deux  bouts  s'^levent  d'environ  dix 
pieds  au-dessus  du  milieu;  ce  qui 
donne  au  toit  la  forme  d'une  6oorme 
selle.  Les  maisons  d'llalan  ont  par  1^ 
un  caractere  parliculier.  Aux  piliers 
et  au  chevron  sont  assujetties  en  long 
et  en  travers  des  perclies ,  autour  des- 
quctles  on  tresse,  en  feuilies  de  va- 
quois ,  Ic  toit  qui  descend  jusqo*h 
quatre  pieds  de  terre.  Cet  espace  vide 
est  gnriii  de  cloisons  tressees  en  r6- 
seaux  et  en  bambous  fendus.  11  n'y  a 
point  d*ouvertureparticuIiere  pour  lais- 
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ser  sortir  la  Aimte;  elle  s'^chappepar 
la  porte,  ou  se  perd  dans  la  partie  su- 
.p^rieure  du  toit.  L'^l^vation  des  mai- 
■sons  fait  que  Fair  n'y  est  jamais  com- 
prim^,  et  qu'il  s'y  maintient  toujours 
pur  et  frais  (voy.  pL  103.) 

Telle  est ,  en  general ,  la  construc- 
tion de  toutes  les  maisons,  qui  ne 
different  entre  elles  que  [)ar  la  gran- 
deur ou  par  quelques  variations  dans 
leur  disposition  int^rieure,  suivant 
leur  destination.  La  plupart  de  ces 
cases  ont  deux  toiies  carrees  et  autant 
en  hauteur ;  mais  les  ^randes  maisons 
h  manger  (et  chaque  village  en  a  une) 
ont  huit  toises  en  carre  et  de  trente 
k  quarante  pieds  de  hauteur.  La  partie 
ant^rieure  deces  salles  est  enti^rement 
ouverte ;  il  y  a  encore  une  |)orte  de 
cot^  h  droite ,  et  dans  le  coin  a  gauche 
est  une  tablette  sur  laquelle  sont  po- 
shes la  baguette  et  les  trompettes  ma- 
rines consacr^es  a  Sitel-Nazuenziap, 
des  feuilles  de  s^ka  dont  on  lui  fait 
hommage,  etc.  Une  ou  deux  pierres 
plates  sont  enfoncees  dans  la  terre  au 
niveau  du  sol ,  avec  un  creux  au  milieu 
pour  briser  les  racines  de  cette  plante. 
Dans  les  maisons  ou  ils  couchent,  il 
Y  a  deux  portes  sur  le  devant ,  une 
haute  de  deux  pieds ,  et  Tautre  de  toute 
la  hauteur  du  mur.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  riches  et  qui  vivent  dans  une  seule 
maison,  separent  par  une  cloison  dc 
nattes  Tendroit  ou  ils  couchent.  Le 
plancher  est  ordinairement  convert  de 
nattes.  La  deiheure  des  principaux 
urosses  se  compose  de  plusieurs  mai- 
sons ordinairement  r^unies. 

INDUSTRIB,  BOISSOn  ET  ALIMSirrS. 

Un  peuple  si  simple  et  peu  indus- 
trieux  doit  avoir  un  petit  jiombre  des 
ustensiles  de  manage.  Au  milieu  de  cha- 
que maison  pend ,  du  haut  du  plafond , 
une  esp^ce  ae  grande  et  mince  caisse 
entouree  de  petits  rebords ,  servant  h 
mettre  a  Tabri  des  rats  les  provisions, 
etc.  Dans  deuxautres  endroitssontsus- 
pendues  d'autres  petites  caisses,  ou 
simplement  des  perches  avec  des  cro- 
chets ,  auxquels  on  suspend  de  menus 
articles  de  toutes  sortes,  tels  que  les  cos- 


tes  de  cocos,  dont  ils  se  servent  pour 
boire,  et  qui  sont  quelquefois  garnies 
d'un  tissu  tres-propre;  les  tols,  les  petits 
instruments  de  p^he,  etcUneauge  en 
bois  d^arbre  li  pain ,  de  trois  pieds  de 
long  sur  environ  deux  pieds  et  demi  de 
large,  faite  en  forme  de  nacelle,  dans 
laquelle  ils  apportent  Teau  pour  pre- 
parer le  s6ka,  est  un  meuble  indis- 
pensable dans  chaque  maison;  quand 
lis  ne  Temploient  pas  a  cet  usage,  il 
leur  sert  de  si^ge.  Quelques  baquets 
pour  divers ,  emplois ,  et  des  metiers 
pour  tisser  les  tols,  compl^tent  Ten- 
semble  de  Tameublementde  leurs  mai- 
sons. Les  tols  sont  tissus  de  fibres 
de   bananier ;  les  fiJs  se  teignent  en 
noir ,  en  blanc,  en  jaune  ou  en  rouge, 
lis  ont,  pour  former  la  chaine,  un  pe- 
tit metier  sur  lequel  ils  disposent  les 
fils  autour  de  auatre  petits  batons ,  de 
raani^equ'un  ul  puisse  successivement 
passer  un  autre,  com  me  dans  nos  me- 
tiers. Lorsque  la  chatne  a  atteint  la 
largeur  voulue,  on  Tattacbe  par  les 
bouts,  et  on  la  retire  de  dessus  le 
metier.  Quand  le  tol  doit  ^tre  d'une 
seule  couleur,    la  tMie  est  bientdt 
achev^e;  mais  quand  il  doit  itre  avec 
des  dessins,  chaque  rang  de  la  chaine 
se  compose  d*autant  de  diff^rents  fils 
lies  ensemble ,  qu*il  doit  y  avoir  de 
changements  de  couleur :  on  peuts'ima- 
giner  quelle  peine -et  quelle  attention 
exige  cette  besogne,  pour  que  tous 
les  differents  fils  forment  dans  la  lar- 
geur de  la  chaine  une  seule  ligne  regu- 
iiere,  et  combien   un  pareu  travail 
doit  dtre  fatigant.  La  maniere  dc  tis- 
ser ressemble  beaucoup  a  la  n6tre : 
on  passe  un  petit  bfiton  dans  chacuo 
des  Douts  de  la  chatne ;  un  bout  est  fixe 
k  un  point  auelconque,  Tautre  h  la 
ceinture  de  rouvriere,  et,  de  cette 
maniere ,  la  chatne  s*^tire  et  s^allonge. 
Leur  navette,  tout  a  fait  semblable  a 
la  n6tre,  est  alternativement  lano^ 
d*un  c6t^  k  Tautre  de  la  chafne,  etc. 
II  est  remarquable  que  le  nceud  mtoe 
par  lequel  ilslientlestilsestabsolument 
pareil  a  celui  que  font  nos  tisserands. 
Dans  les  maisons  des  urosses  de  la 
seconde  classe,  dans  le  coin  ou  esi 
plac6e  la  baguette  de  Sitel-Iiazuenziap, 
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on  conserve  de  erandes  haches ,  qui , 
a  ce  qu'il  parait,  sont  consid6r6es 
comme  pwpri6U  commune:  elles  sont 
faites  de  grosses  coquilles,  travaill^es 
et  affii^es  avec  des  pierres  de  corail 
en  forme  dedemi-cylindres,  assujetjties 
avec  des  cordes  h  un  manche  de  bois. 
La  [Nurtie  appliqu6e  au  manche  est 
toot  a  fait  ronde,  afin  qu'en  toumant 
la  hache,  on  puisse  lui  donner  la  po- 
sition la  plus  avantageuse  pour  couper 
le  bois.  Xes  plus  grandes  haches  ont 
vingt  polices  de  longueur  et  environ 
quatre  d'6paisseur.  II  v  en  a  de  toute 
grandeur;  mais  les  plus  petites  sont 
en  partie  des  hachereaux  en  fer,  pour 
ia  confection  desquels  ils  s'efforcentde 
fa^onner  tout  morceau  de  fer  qui  leut 
tombe  entre  les  mains.  Le  savant  et 
consciencieux  navigateur  russe  auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  de- 
tails sur  rindustrie  ualanaise ,  ne  vit 
point  de  baches  en  pierre ,  quoiqu'el- 
les  y  soient  eependant  en  usaee ,  puis- 
que  les  indigenes  appellent  teUa  le  ba- 
salte  et  autre  pierre  dure  dont  on  pent 
faire  des  haches. 

Les  Ualanais  remplacent  le  couteau 
ordinaire  par  une  coquille  affil^  quMls 
portent  a  la  ceinture  ou  h  la  l^vre  infe- 
rieure ,  ce  qui  leur  donne  une  drdle  de 
figure.  L'exp^ition  ne  trouva  parmi 
euxaucun  Instrument  de  musique,  pas 
m^me  un  simple  tambour.  II  paratt 

au*en  general  ils  n*ont  pas  de  grandes 
ispositions  musicales;  ils  ^utaient 
avec  attention  le  forte -piano  et  la 
fldte  des  officiers,  mais  ni  Fun  ni 
Tautre  de  ces  instruments  ne  produi- 
sit,  en  apparence,  une  grande  impres- 
sion sur  eux. 

Au  nombre  de  leurs  meubles  il  faut 
compter  leurs  pirogues ,  dont  ils  soi- 
gnent  tellement  la  conservation ,  que 
plusieurs  les  tiennent  dans  leurs  mai- 
sons.  Les  grandes  pirogues  des  uros- 
ses  ont  de  vingt-ciiiq  a  treiite  pieds 
de  long,  et  pas  plus  d  un  pied  et  deiiii 
de  large ;  elles  sont  creusees  dans 
un  seul  pied  de  Tarbre  a  piiin.  Soit 
qu*jls  manquent  de  gros  arbres^  soit 
qu'ils  veuilleiit  les  epargrier ,  leurs  pi- 
rogues ont  toujoursdesbordures  larges 
environd'un  pied,  etenvirondeux  pieds 


auxextr^mit^s;  ces  bordures  sontatta* 
ch^es  avec  des  cordes.  Les'Ualanais  in- 
crustent  des  coquilles  blanches  dans  les 
petits  trous ,  et  ils  enduisent  les  joints 
avec  quoi  que  ce  soit ;  ce  qui  fait  qu'a 
la  momdre  houle ,  ou  lorsque  la  piro- 
gue esttrop  charg6e,  Teau  y  ruisselle, 
et  qu'il  faut  sans  cesse  s'occuper  a  la 
vider.  Souventces  insulalres  s'eiforcent 
d'anr^ter  une  voie  d'eau  en  enduisant 
les  trous  avec  du  fruits  pa\n  (comme 
les  A16outes  bouchent  les  trous  de 
leurs  baidarkes  avec  de  la  chair).  Une 
mince  poutrelle  est  plac^e  au  bout  de 
legeres  traverses  parallelement  a  la 
pirogue  pour' la  soutenir;  huit  ou  dix 
rameurs  entrent  dans  une  de  ces  em- 
barcations.  Elles  sont  travaill^es  et 
polies  tres-proprement,  et  enduites 
d'une  terre  glaise  rouge,  a  laquelle  ils 
savent  donner  un  beau  luisant.  Les 

Eiroeues  ordinaires  sont  en  tout  sem- 
lables  aux  pirogues  de  parade,  mais 
elles  sont  plus  petites  et  travaill^es' 
moins  proprement.  II  y  en  a  qui  n'orit 
pas  plus  de  six  pieds  de  long  et  un  pied 
de  large;  ils  rament  avec  des  pagaies 
qui  sont  partout  les  mSmes,  et,  sur  les 
hauts-fonds,  ils  poussent  avec  des 
gaffes  ou  avec  ces  monies  pagaies  tour- 
nees  le  plat  en  haut.  Ces  pirogues  sont 
tres-bien  calculees  pour  leur  destina- 
tion ;  elles  sont  legeres  et  tirent  tres- 
peu  d'eau ;  elles  peuvent  done  traver- 
ser les  hauts-fonds  ou  croissent  les 
mangliers,  pour  se  rendre  dans  les  vil- 
lages ,  et ,  au  besoin ,  elles  sont  trai- 
nees ou  transportees  sans  peine.  La 
navigation  bornee  des  Ualanais  n'exise 
pas  qu'elles  aient  d'autres  quality ;  lis 
ne  vont  jamais  au  de\k  des  r^ifs.  Ils 
n*ont  ni  Toccasion  ni  le  besoin  de  se 
servir  de  voiles;  c*est  pourquoi  ils  ne 
les  connaissent  pas  :  c*est,  peut-^tre, 
le  seul  cas  qu'on  puisse  citer  dans 
toute  la  Polyn^ie.  Pour  les  attirer  au 
deld  des  recit's^  il  faut  quelques  oc- 
casions extraorilinaires,  coniine,  par 
exeniple,  Tapparition  d'un  navire ;  mais 
ils  sont  alors  assez  maladroits,  et 
s'embrouillent  entre  eux.  En  un  mot, 
ce  sont  de  tres-mauvais  marins.  Lors- 
qu*ils  ^taient  k  bord  du  Seniavine^ 
la  plupart  souffraient  du  mal  de  mer 
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an  mouyement  presque  insensible  de 
la  corvette.  Xes  urosscs  tiennent  for- 
tennent  a  la  conservation  de  ieurs 
crandes  pirogues.  Sipe,  avec  tout  son 
0on  coeur,  se  cacba  pour  ne  pas  prdter 
la  sienne. 

Les  urosses  ualanais  passent  leur 
Tie  dans  une  oisivete  complete;  ils 
dorment  fort  longtemps,  et  sont  pai- 
Bibles,  parce  que  leiirs  passions  sont 
assoupies;  ils  passent  aeux  heures  k 
ae  frotter  le  corps  d*huiie  de  coco; 
ensuite  le  feu  s*allunie  dans  la  maison 
k  manger ,  et  tout  se  prepare  pour  ia 
cuisson  des  fruits  h  pain. 

A  neuf  heures  on  se  rassemble  pour 
boire  ie  s^ka  {piper  methysticum).  Le 
mattreprendla  plante  de  ce  noin,  telle 
qu*elle  a  ^t^  tir^e  de  la  terre,  et,  s'as* 
aeyant  en  face  du  convive  le  plus  dis- 
tingue, lui  adresse  auelques  paroles, 
comme  8*il  le  priait  ae  donner  son  as- 
sentiment;  apres  I'avoir  re^^u,  il  deta- 
-  cbe  la  racine  et  pose  quelquefois  sur 
la  tablette  dressee  dans  un  coin ,  le 
feuillage  consacre  h  Sitel-Nazuenziap. 
Pendant  ce  temps ,  celui  ou  ceux  qui 
sont  cbarg^s  de  la  preparation ,  se  font 
tine  ceinture  de  feuilles  de  bananier, 
d^lient  ieurs  cheveux ,  et  les  lient  en- 
suite  de  nouveauy  non  plus  sur  la  nu- 
que.  Dials  sur  le  haut  de  la  t^te.  lis 
ooix^niencent  leur  besogne  par  laver 
iisspierressur  lesquelleson  bat  le  seka; 
ils  irappent  ensuite  vingt-six  ou  trente 
fois  de  la  paume  de  la  main ;  prennent, 
aprte  cela,  les  pierres  servant  de  pi  Ions, 
eten  frappent  les  grosses  pierres  de 
^  k  dix-sept  fois.  lis  battent  alors  les 
racines  jusqu'a  ce  quVlics  ne  forinrnt 
'  pluc  qu  une  masse  (ilandrruse.  lis  trap- 
(Hsii*.  ensuite  pendant  qnelque  temps, 
a VfV! precipitation, (In  pilon  siir  In  pier- 
re,  et  commemeiitrextrnction.  Apres 
ovoir  verse  un  pen  d'eaii  sur  ce  te 
masse  ainsipilee,  its  la  presstMit  avec 
Irs  mains  contre  la  pierrc,  pour  en  faire 
H'irlir  le  sue,  et  en  (orment  une  pe- 
lote  qu*ils  evpriment  de  toutes  Ieurs 
forces  entre  les  mains, dans  les  iosses 
de  iu>cos  qn*on  adeja  prepneees.  Apres 
cette  premiere  extractiun ,  ils  versent 
encore  de  feau  sur  la  masse,  la  pres- 
sent  et  rexpriinent  de  nouveau ,  con- 


tinuant ainsf  jusqu*2i  oe  one  \t  nom* 
bre  necessaire  de  cosses  de  cocos  aoit 
rempli.    En   attendant,  les  fruits  k 

{>ain,  d^ja  cuits  et  retires  de  desms 
es  pierres ,  sont  pr^sent^s  ensemfak 
avec  la  racine  de  katak  ,les  cooos,  etc, 
snr  des  plateaux  tresses  en  raineaax 
decocotier,  devant  le  convive,  dont 
on  semble  de  nouveau  demander  la 
decision.  Le  conTii:e  coupe  on  des 
pains ,  et  c*est  la  le  signal  que  chaciui 
peut  se  mettre  &  manger.  Le  grand 
^chanson  presente  alors  an  coDTire 
une  des  cosses  de  cocos  remplie  da 
seka.  lis  ne  s'offensent  point  lorsque, 
ce  ^ui  arrivait  le  plus  souvent,  on 
»efuse  ce  nectar.  Geiui  qui  boit  porta 
la  coupe  a  sa  bouciie,  murmure  una 
prif  re  en  s^inclinant ,  et  apres  avoir 
souflle  Tecume,  prend  une  boudM^  de 
seka  !  quelques-uns  avalent  le  tout; 
d'autres ,  apres  Tavoir  gard^  dans  la 
bouche,  en  avalent  la  moiti^et  rejfi* 
tent  le  reste ;  tout  cela  est  suivi  de  ri- 
lements,  de  crachements  et  de  con- 
torsions  dont  Liitke  ne  coroprit  pas 
la  cause,  parce  que  cette  boisson  lui 
parut  sans  goi)t  et  pen  6chauffante. 
Apres  le  seka,  vient  le  dessert.  Chez 
Turosse  Togqja,  on  mettait  devani 
cbauue  convive,  sur  un  plateau  par- 
ticulier,  un  coco  et  un  fruit  a  fain; 
ensuite  le  convive  retourne  chez  lui, 
et  tout  ce  qui  reste  du  festin  est  em- 
porte  cbez  lui ,  comme  nous  Tavons 
vu  nous-m^me  dans  Ttle  MaTndanao. 

Cest  exactement  de  cette  maniere, 
excepts  cette  partie  de  la  cer6monie 
relative  au  convive,  que  les  urossrs 
boivent  rhaque  matin  ie  seka  ,  qui  leur 
sert  de  dejeuner.  Quelquefois  rette 
ceremonie  est  rf^pet'e  le  soir;  mats  11 
para  it  qjie  cest  une  exception,  el  le  ve- 
riiiii>le  touk  touk  xeka  n*a  lieu  que  les 
matins.  Outre  le  seka ,  les  chets  etn* 
ploienl  quelquefois,  et  de  la  ni^me  fa- 
con,  ia  racine  d'une  autre plautp  appe- 
fee  kaoun  ;  ils  se  ser\ent  alors  d*autres 
pierres, d'autres pilous,  tt  inetned'aU' 
tre>  haquets  pour  I'ean.  On  ne  prepara 
pas  une  seule  fois  le  kaoua  de\aal  les 
Kusses. 

A  part  le  s^ka  du  matin ,  qui  cor* 
respond  en  tieremept  au  kava  qu  on  lioit 
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atissi  \e  matin  liTaTti,  ct  dans  ies  autres 
fies,  ils  n'ont  guere  des  heures  tixes 
pour  lesrepas :  ils  mangeht  quand  Tidee 
leur  en  vient,  assezsouvent,  inais  peu, 
et  ni^nie,  a  ce  qu'il  paraft,  dans  la 
nuit;  du  moins  Nena,  iorsqu'il  cou- 
diait  a  bord  de  la  corvette  russe ,  avait 
toajours  soin  que  Ton  intt  pres  de  iui 
une  assiette  avec  des  fruits  a  pain, 
etc.,qLiMI  exp^iait  ordinairement  pen- 
dant la  nuit.  lis  boivent  tres-peu  :  la 
nourriture  v^g^tale  Ies  dispense  sans 
doute  de  ce  besoin. 

Les  poissons  et  les^revissessontla 
seule  nourriture  animale  dont  ils  fas- 
«ent  usage.  lis  n*ont  point  de  quadru- 
ples domesti€[ues;  mais  leurs  bois 
abondent  en  pigeons  et  en  poules,.et 
leurs  rivages  en  b^cassines,  qu'ils  ne 
mangent  cependant  pas.  Leur  princi- 
pale  nourriture  consiste  en  fruits  a  pain, 
Gocos,  racinesde  katak,  de  taro  {arum), 
enbananes ,  cannes  a  sucre,  etc. ,  quMls 
mangent  en  partie  crus  ou  cuits 
simplement ,  et  en  partie  diversement 
melanges.  Leur  art  culinaire  est  plus 
c^mpiiqu^  qu'on  ne  pourrait  le  penser. 
Sipe ,  qui  aimait  beaucoup  a  parler , 
expliqua  aux  oflQciers  du  Seniavine 
la  mani^  d'appr^ter  les  mets ,  et 
eurtout  une  inGnit^  de  preparations  de 
coco,  en  relevant,  k  la  maniere  de 
leurs  cuisiniers,  son  diignon  sur  le 
tuiutde  la  t^te,eten  leur  montrant,par 
signes,  comment  tout  cela  se  faisait. 
De  tout  ces  mets  ils  ne  firent  connais- 
sance  qu'avec  le  %ea\paouay  qui  leur 
plut  beaucoup.Afin  delairedurer  la  pro- 
vision du  fruit  a  pain,  qui  nese  conserve 
pas  longtem{>s,  ils  I'ciifmiissent  sous 
terre  pour  le-  faire  fernKuitrr,  et  ils 
rappekleut  alors  houro.  Us  font  ciiire 
les  fruits  a  pain,  le  katak ,  etc. ,  dans 
la  terrp,  absoluinent  coinnie  dans  les 
autres  lies,  lis  se  procurent  du  feu  en 
frottant  une  planche  de  bois  inou, 
dans  ie  sens  aes  veines,  avec  une  ba- 
guette de  bois  dur;  ce  frotten^ent,  qui 
s'opere  d'al>ord  lentenient,  ensuitepar 
de^res  de  plus  en  plus  vile,  et  tres- 
▼ite  lorsque  le  bois  commence  a  s'c- 
chauffer,  produit  au  bout  de  la  nlan- 
ebette ,  en  detacliant  les  libres  du  bois, 
une  esp^  de  charpte  qui  finit  par 


s'enflammer.Toufe  Top^ration  nedure 
pais  plus  d'une  minute,  mais  il  tauten 
avoir  Fhabitude  uour  y  reussir. 

Les  femmes  aes  urosses  ne  man- 
gent pas  avec  leurs  maris ;  il  parait 
({u'elles  sent  souunses  ici  aux  m^nnos 
interdictions  que  dans  pkitiif  urs  autres 
fies,  si  ce  n'cst  pour  ia  qualite  de  la 
nourriture,  comme  la,  parce  qu'ici 
il  n'y  a  pas  h  dioisir.  Flies  ji'ont  pas 
le  droit  non  plus  d'entrer  dans  la  mai- 
son  a  manger;  la  femme  du  chef 
Togoja  ne  put  que  se  montrer  a  la  de- 
robee  par  la  porte  de  cote,  pour  rece- 
voir  les  cadeaux  des  ofQciers  russes. 
Les  bommes,  au  reste,  ne  mangent 
pas  exclusivement  dans  cette  mai- 
son.  La  nourriture  du  commun  du 
peuple  est  naturellement  encore  plus 
unitorme :  une  espece  de  banane  aun 
eoilt  insipide,  au'ilsa|  pellent  calachey 
Ie  coriac«  et  aesagreable  fruit  du  va- 
guois,  lacanne  h  sucre, quelque peu de 
fruit  k  pain,  et  le  poisson  aue  refusent  les 
urosses,  est  tout  cequi  Iui  revient.  La 
meilleure  espece  de  bananes,  le  katak, 
Ies  cocos  qui  sont  peu  communs  h 
LIalan,etprobablement  aussi  plusieurs 
sortes  de  poissons,  sont  la  propriete 
exclusive  aes  urosses. 

Les  ^ens  du  peuple  sont  peu  d^li- 
cats,  dit  Liitke,  et  ils  mangeaient 
avec  plaisir  de  tous  nos  mets.  Lors- 
que nous  dlnions  a  terre ,  ils  s'assem- 
blaient  ordinairement  en  troupe  a  la 
porte  de  la  tente ,  tant  par  curio- 
site,  que  pour  attraper  quelque  chose 
h  manger.  Les  urosses  sont  beaucoup 
plus  diiGciles ;  ils  aimaient  tous  cepen- 
dant notre  viamie  salt^c,  qui  passait 
nalurclleinpnt  sous  le  noni  de  cocho: 
ils  se  lirent  bientot  au  vin  de  Chih"; 
mais  lis  rejetaient  Teau-de-vie  avec 
degoOt.  Nous  n*eilmes  pas  oorasion  de 
connaitre  a  quoi  ils  employaient  les 
oranges. 

niTHinoniAGiB. 

Nous  allons  parler  de  Pa  ffreuse  phthi- 
rophagieC),  coutume  qu'on  croyait 
n'cxister  que  panni  les  Hottentots, 
depuis  que  les  missionuaires  Tont  in- 

(*)  De  i^il^f  poa,cAfi^«,  dearer, 
c*est-jl-dire  Taction  de  manger  des  poux. 


168 


L'UNIVERS. 


terdite  aux  dames  de  TaTti.  Cette  cou- 
tume,  que  ledocteurMertensregardait 
avecraison  comme  le'premier  pas  vers 
I'aothropopbagie,  n'appartient  pas  ici , 
oomine  elle  appartenait  a  Taiti ,  exclu- 
sivement  aux  droits  d^une  certaine 
classe.  Tous  la  pratiquent  entre  eux , 
ditLiitke,  sanscraindre  ladisette.  !Nous 
leur  en  maoifestiUnes  si  souvent  notre 
aversion ,  qu'ils  s'abstenaient  un  peu 
de  Satisfaire  en  notre  presence  leur 
app^tit  perverti ;  mais  quel^uefois  ils 
se  moquaient  de  nous ,  enfaisant  sem- 
blant  ae  Jeter  sur  nous  certains  petits 
animaux.  Dans  notre  visite  k  Togoja , 
Sip^  s'imagina  de  r^p^ter  ce  badinage; 
mais  je  me  levai,  et  dis  que  s'ii  faisait 
encore  ceia  une  fois ,  je  me  retirerais 
sur  I'heure.  II  n*eut  pas  de  peine  a 
m*apaiser ,  pendant  que  Togoja ,  selon 
son  habitude  de  neriencomprendre,  se 
contentait  de  rep^ter  :  Mea  inghef 
Enfin  Si{)6  iui  expliaua,  ainsi  qu'^ 
Tassemblee,  ce  dont  n  s*agissait,  etil 
excita  par  son  r^it  un  profond  ^ton- 
nement  sur  la  bizarrerie  et  les  pr^ju- 
ges  des  Europ^ens. 

ANECnOTES  .  CHAHTS,  DANSES  ET  4BUX. 

Une  des  premieres  rencontres  que 
les  Russes  firent  h  Leila  futcelled'une 
^norme  truie ,  laiss^  ici  par  la  cor- 
vette la  CoquUle.  Les  indigenes  voyant 
qu'on  leur  aemandait  toujours  des  vi- 
vres ,  et  qu*on  n'en  avait  jamais  assez, 
craignirent  que  les  blancs  n'6tendis- 
sent  Uurs  pretentions  iusque  sur  la 
truie,  et  ils  la  cacb^reni.  Get  animal 
etait  en  la  possession  de  SM.;  il  avait 
son  Stable  dans  la  cour  roemede  la 
maison  qu'habitaient  les  officiers  du 
Shuaoiney  et  vivait  tres  h  son  aise. 
On  le  nourrissait  avec  des  bananes ,  ce 
qui  Favait  extraordinairement  engrais- 
s6.  CockOy  comme  on  Tappelait  ici , 
parce  qu*iis  avaient  entendu  les  Fran- 
cis Tappeler  cochon ,  n'avnit  pas  rem- 
pli  ies  esperancfs  que  Ton  en  avait 
confues;^car,  excepte  Iui,  les  Russes 
ne  vircnt  dans  toute  Tilr  aucim  iiiitre 
individu  de  sa  race.  Hpureiiseineiit  il 
leur  restait  encore  a  boni  une  feinelle 
ciu*on  crovait  pleine,  et  le  canituine 
Ifiilkt  la  laissa  a  un  chef  de  Leila. 


«  En  apercevant  la  boussole ,  dit  oe 
savant  navigateur,  les  Ualanais  s*toie- 
rent  tousd*une  voix  :  sacri  comment y 
etsemirent  ensuiteaparler  de  Voaka 
(vaisseau)'qui  ^taitvenu  ici  il  y  avait 
tr^-longtemps,  et  qui  s'^it  arr6t6 
k  Leila.  En  entendant  les  coups  de 
fusil  de  nos  chasseurs ,  ils  s^ecrie- 
rent  de  nouveau  :  sacri  comment  (*). 
Sip^  avait  d6ja  employ^  plusieurs  fois 
cette  exclamation  >  en  voyant  des  ob- 
jets  qui  T^tonnaient.  Tout  cela  nous 
convainquit  qu'ils  avaient  retenu  ces 
mots  du  temps  de  la  Coqtdlle.  Mais 
n'est-il  pas  Strange  que  de  mi  He  mots 
francais  qu'ils  eurent  occasion  d^en- 
tendre ,  ils  n'aient  conserve  dans  leur 
m^moire  que  ce  seul  non-sens  (**)  ? 

Ces  horames  nous  ^tonn^rent  sou- 
vent  par  la  sagacite ,  qui  semble  tenir  de 
rinstinct,  avec  laquelle  ils  reoonnais- 
sent ,  dans  la  boue  ou  sur  le  sable  y  les 
traces  des  urosses.  II  nous  arriva,  avec 
leur  aide,  de  trouver,  d'apres  ces  traces, 
positi  vement  ceux  que  nous  chercbions. 
Nous  consacrions  quelquefois  Papr^- 
midi  a  mesurer  les  bases  et  les  angles 
de  diverses  parties  de  la  bale,  ensutte 
je  me  plaisais,  dans  mes  moments 
de  loisir ,  h  m'occuper  des  enfants  qui, 
du  matin  au  soir,  assi^geaient  le  mur 
de  pierre  qui  servait  d'enceinte  a  notre 
maison,  et  qu!i|s  n'osaient  franchir. 
Leur  gatte  et  leur  bonhomie  etaient 
entratnantes.  Deux  ou  trois  petites 
lilies  de  treize  k  quinze  ans  auraieot 
pu  passer  pour  des  beautes,  m^me 
chez  nous  :  de  grands  yeux  noirs  pleins 
de  feu ,  des  dents  comme  des  perles, 
la  physionomie  la  plus  a^^abie;  mal- 
heureusement  ces  gentiiles  figures 
etaient  en  grande  partie  couvertes 
de  crasse.  Ces  petites  friponnes  sa- 
vaient  tr^-adroitement  tirer  de  nous 
ce  qui  leur  plaisait;  elles  nous  ensei- 
gnaient ,  en  revanche,  leurs  chansons, 

(*)  Nous  priisoiiA  qu'ils  out  applique  an 
liasani  C(*?t  inois.apres  a^oir  tMiteiiJii  drs 
nialclols  gro.viicrs  se  djt*  eutrf  vux  sacri 
gamht^  a  loul  propos.  ('..  U  D.  R. 

(**)  Quel(|ue»-iiiu  de  no«  infs>iriir!«  cro- 
reiil  eiiteiidnt  J/  voulpe  {%''\\  tous  pUut); 
moi  j«  ue  I'euleudia  pa*.    Lim^ 
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et  t^iDotg;naient  leur  rayissemept  de 
notre  fadlite  h  les  retenirC*)."  Les 
amies  de  la  fille  de  notre  h5te,  dg^e 
d'environ  six  ans,  et,  pour  le  dire  en 

Eassant,  pleine  de  coquetterie  et  de 
abil,  se  rassemblaient  quelquefois 
chez  elle  dans  une  petite  maison  vol- 
sine  de  la  ndtre.  Ces  reunions  ^taient 
assez  unifornies  ;  mais  les  colliers  et 
les  boucles  d'oreillesvenaientyappor- 
ter  de  temps  en  temps  une  joy^use 
diyersit^.  Les  filles  chantaient  et  les 
petits  gar^ons  dansaient  h  leurs  chants; 
car  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de 
danser.  Entre  autres  jeux ,  ils  en  ont 
un  assez  semblable  k  notre  jeu  de 
mains ,  niais  beaucoup  plus  compliqu^. 
lis  se  placent  vis-^-vis  Tun  de  Tautre, 
en  frappant  alternativement  de  la 
paume  de  la  main,  tantdt  leurs  ge- 
noux,  tantot  le  plat  de  la  main.de 
eelui  qui  est  assis  en  face,  et  m^i^e 
des  voisins  des  deux  c6t^s.  Ce  jeu  con- 
siste  en  ce  (^ue,  dans  une  multitude 
de  tours  varies,  les  mains,  en  frappant, 
ne  s'^cartent  jamais  derordreconvenu. 
II  s'ex^cute  en  mesure  d'un  air  extr^- 
mem  en  t  monotone. 

«  Tons  ces  mouvements,  d'ailleurs 
tr^-souples  et  ex^cut^s-  par  des  hom- 
mes  bien  faits ,  comme  ils  le  sont  ici 
en  g^eral ,  ont  en  effet  beaucoup  de 
grdce;  ii  faut  en  excepter  le  mouve- 
ment  contraint  de  la  t^te.  Tout  cela 
se  fait  a  la  mesure  d'un  airchant^  d'une 
voix  basse  et  forc^e,  telle  que  celle 
d'un  hommeasthmatique,  ce  qui  est 
assez  desagr^able.  Ces  danses  sont 
-  soumises  a  des  r^les  particuli^res : 
non-seulement  les  femmes  n'ont  pas 
le  droit  d'y  prendre  part ,  mais  il  sem- 
ble  m^rae  que  les  hommes  ne  peuvent 
danser  entre  eux  que  suivant  un  cer- 
tain choix.  Dans  ces  danses ,  ils  se 
passent  au  bras ,  au-dessous  du  coude, 
des  coquilles  taillees  en  forme  d'an- 

(*)  Le4  deux  rhausons  niiivantes  parais- 
senl  rire  ceiini  qui  leur  pluiiiatetil  le  |  lu^: 

SoiKle  oaaifina  ,  catai>azict  eombirn  nna  aon. 
La  sacryca  {')  (6<i),  iiin  iiiii  ctmluca  (&''.}      L> 

Il  se  rencoiiti-e  de  iioiiveau  tie  purs  uoms 
fraa^ai$  (|ui  n*out  ui  liaison  ui  seiu. 

'    C)  Cet  /  M  prononoe  comme  I«  6i  rnsse.    1.. 


neau ,  qu'ils  appdient  mock;  ils  se  tou- 
cbent  mutuellement  avec  leurs  jambes 
collees  en  quelque  sorte  h  la  hauteur 
de  la  cuisse ,  on  se  frappent  avec  des 
baguettes  {roy.pL  101 

^  «Nous  ne  vimes  chez  eiix  aucune  es- 
pece  de  jeux  de  hasard ;  ils  sont  inven- 
tes  par  les  hommes  qui  ont  besoin  de 
tuer  le  temps ,  ou  qui  veulent  s'ap* 
proprier  le  bien  d'autrui.  Les  bona 
Ualanais  ne  peuvent  pas  avoir  cette 
derniere  pens^e;  et  quant  h  I'autre, 
ils  y  r^ussissent  h  merveille  ^ans  re- 
courir  au  jeu.  !Nous  n'ytrouvdmesnon 
plus  aucun  exercice  de  gymnastique, 
ni  de  lutte,  ni  de  tir  au  but,  etc. ;  tons 
ces  genres  d'occupation  ont  plus  ou 
moins  de  rapport  k  la  guerre  ou  h  la 
chasse  des  b^tes  f(6roce^  et  ils  ne  con- 
naissent  ni  Tune  ni  Taufre.  Tons  ces 
jeux  conduisent  a  faire  consid^rer  le 
parti  oppose  comme  ennemi,  et  le 
bait  saiilant  du  caract^re .  des  Uala- 
nais est  de  se  regarder  comme  freres. 
lis  n'ont  absolument  aucune  arme, 
ni  mime  de  bdton ,  destines  contre 
I'homme;  ils  ne  peuvent  done,  k  ce 
qu'il  paralt,  avoir  la  moindre  id^, 
mime  la  plus  ^loign^e,  de  la  guerre. 
£xiste-t-il  un  pareil  exemple  sur  la 
terre?  II  y  a  aussi  a  Ilalan  destrom- 

Settes  marines  (trUon variegatum) ^ 
ont  le  son,  dans  toutes  les  lies 
du  grand  Oc^an ,  donne  le  signal  de 
la  guerre ;  mais  elles  sont  depos6es 
sur  I'autel  de  T^azuenziap,  et  ne  ser- 
vent  que  dans  les  ceremonies  reU- 
gieuses 

BONTii  ET  SlMPLICrr^  DES  UALANAIS. 

Rien  n'&ale,  selon  Liitke,  I'eton- 
nante  bonte  du  caract^re  de  ce  peu- 
ple ,  dont  on  trouverait  diflicile- 
roent  le  pareil  sur  la  terre.  a  lis  ne 
connaissent  point  les  grands  mouve- 
ments de  I'time;  ils  ne  dechirent  pas 
leur  |)cau  avec  des  dents  de  reqiiin 
pour  niani tester  tmchai^ri II,  qui  Tins- 
tnnt  apres  est  oublie;  tnuis  un  visage 
soiMbre  et  les  yeux  baisses  inontrent 
Tetat  de  leur  dine.  Dans  la  joie,  ils  ne 
vont  pas  jusqu'aux  transports;  mais 
ils  la  manlfestaijBnt  par  des  euibrasse- 
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mtnts  et  des  ^lats  de  rire.  lis  ne  Yien- 
nent  point  a  la  rencontre  d'un  inconnu 
aveo  des  branches  de  palmier  ou  tout 
autre  signe  de  paix,  parce  qu'iis  ne 
connaissent  pas  d'autre  etat  que  Tetat 
de  paix.  Des  le  premier  instant,  ils 
pr^viennent  en  leur  faveur  par  une 
gatti  franche  et  par  une  conQance  en- 
&ntine  et  inalterable.  »  Les  Russes 
trouv^renttoujours  en  eux  lat  douceur, 
la  proUU  et  an  caract^e  ^gal  et  cons- 
tant. 

I    REVUB  DBS  DIFFAREirrBS  OPINIOIfS  SUR 
I  QUELQUES  USAGES  O'UALAN. 

Une  des  principales  contradictions 
entre  M.  Liitke  et  M.  Lesson  consiste 
dans  rinterpretatipn  des  mots  tdne^ 
penneme,  Uchenghe,  que  le  premier 
rcsarde  comme  la  denomination  des 
triims  ou  generations  qui  serveot  a  di- 
viser  les  peuples,  et  que  M.  Lesson 
considere  oomme  des  denominations 
de  conditions  ou  de  castes,  en  ajou- 
tant  a  ces  trois  qualiflcations  quelques 
autres  subdivisions  qui  ne  furent  point 
observ^es  par  le  capitaine.  Nous  en 
diaoDs  autant  des  sept  classes  dont 
parle  M.  le  capitaine  Duperrey. 

Laissons  parler  M.  Liitke.  « Nous 
ne  remarquames  ni  cette  distinction 
rigoureuse  entre  les  di verses  classes, 
ni  cette  difference  tranchante  dans 
l*exterieur  des  cliefs  et  du  bas  peuple , 
dont  parle  M.  Lesson.  Nous  vimes  que 
la  plupart  des  principaux  et  des  plus 
ricnes  urosses  etaient  penneme.  II  y  en 
avait  deux ,  Togoja  et  S^oa ,  qui  etaient 
tdne^  que  M.  Lesson  croit  signifier 
roi.  Seoa  n'avait  rien  qui  le  distingudt 
des  urosses  uenneine.  Sitel-Na/uen- 
ziap,  qui  est  1  ob  et  de  leur  cuilte,  etait 
penneme.  Dans  la  priere  dans  laqiie lie 
il  joue  un  premier  rdle,  on  nomine  des 
personnages  de  ces  trois  denomina- 
tions ;ce  qui,  selon  ncus,  ne  poiirrait 
pas^re,  si  elies  designuient  des  castes. 

«  Dans  Turosse  rourbe  sous  le  poids 
des  ans,  dont  parle  M.  Lesson  sans  le 
nommer,  ii  est  impossible  de  ne  pas 
reoonnattre  notre  Togoia.  M.  Lesson 
dit  decisivement :  «  L*ile  d'Uakm  est 
W^  par  un  chef  supreme  qui  porte 


le  titre  d^urosse  tdne  ou  tol;  les  autnei 
commandent  les  autres  districts  de 
rile^  ou  entourent  le  roi  dans  Lde.  « 
Dans  un  autre  endroit,  il  aioute :  a  Lel^ 
etait  la  demeure  du  roi  dfe  Tile.  »  II  a 
ete  dit  plus  bautpourquoi  nous  n*avioos 
pu  reconnaltre  en  aucune  maniere  To- 
goja comme  roi  de  toute  riie.La  priere 
ou  formule  qu*on  recite  en  buFout  k 
seka,  justifie  la  conjecture  de  M.  Ltt- 
son,  que  les  chefs  apres  leur  mort 
jouisseot  d^une  espece  do  culte ;  inais 
nous  n'edmes  pas  occasion  de  voir  de 
Pantheon  general  d'urosses. 

«  M.  Lesson  se  trompe  lorsqu'il  dit 
que  la  boisson  de  seka  se  fait  avec  les 
feuilles  ou  les  brandies  de  cette  plaute; 
elle  se  prepare ,  comme  dans  toutes  les 
lies  de  la  Polyncsie,  avec  la  racioe. 
Nous  vtnies  plusieurs  fois,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  en  son  lieu,  les  daeh 
detacher  la  racine  et  porter  en  ofTrande 
a  Sitel-Nazuenziap  les  branches  et  les 
feuilles.  lis  n'ecrasent  pas  ces  racincs 
dans  des  vases  de  bois,  mais  sur  des 
pierres  particulieres  enfoncees  dans  la 
tcrre. 

«  M.  Lesson  tombe  fortement  sur  le 
caractere  moral  des  principaux  urosses. 
Bien  que  nous  n'ayons  pas  eu  nous- 
memes  a  nous  louer  toujours  d*eux; 
que  Tun  d'entre  eux  ait  evidemment 
participe  aux  vols  qui  nous  furent 
raits,et  que  nous  eussions,  vers  laGn, 
concu  quelques  soup^ons  sur  leur  re- 
connaissance, je  dots  cependant  les  de- 
fendre  contre  1  attaque  ae  notre  pred6- 
oesseur.  Voici  ce  qu^en dit  M.  Lesson: 
«  Des  dispositions  aussi  bienveillantes 
et  aussi  aimables  ne  se  retrouvaient 

fK)int  chez  les  urosses^  suit  par  nie- 
ange d'orgueil,  de vaniteou  d'avarice, 
soit  qu*ils  pensassent  que  nos  presents 
leur  etaient  dus,  ils  se  montraient 
avides,  insatiables,  et  sans  noblesse 
ni  generosite  dans  le  caractere.  •  Kt 
dans  un  autre  endroit :  <>Ceux  dXalan 
(les  I'hefs)  nous  |)arurent  envieux,  ja- 
loux  de  leurs  prerogatives,  et  sans  la 
moindre  noble.sse  dans  le  caractere.  • 
^1.  1«esson  raconte  que  Tun  d>4ix 
porta  I'audace  jusqu*a  tenter  de  voler 
le  go  liver  nail  d*une  yote  sous  les  yeux 
des  matelots  fran^ais,  et  ordonoa  de 
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dMiabnier  un  des  ofBclers  qui  ^tait 
rest^  a  UU^, 

a  M.  Lesson  regarde  1e  climat  d*Ua* 
Ian  comme  nuisible  a  la  sant^.  II  ne 
nous  parut  pas  tel,  malgr^  sa  grande 
humiait^,  a  en  juger  par  r^tat  de  sante 
de  nos  gens.  Dans  un  s^jour  prolong^ , 
surtout  dans  la  saison  des  piuies,  ou, 
pour  mieux  dire,  dans  la  saison  des 
chaleurs,  parce  qu'il  semble  que  Ics 
piuies  durent  ici  toute  Tannic,  la  sant^ 
d'hommes  qui  n*ont  pas  Thabitude 
d*6tre  continuellement  dans  Teau  et 
dans  rhumidit^,  sous  un  soleil  verti' 
cal ,  peut  souffrir  ^  la  fin ;  mais  il  ne 
paraft  pas  que  quelques  jours  dont  on 
a  besoin  pour  rafraichir  un  Equipage, 
puissent  jamais  lui  porter  grand  preju- 
dice. Nous  n*observdmes  pas  sur  les 
naturels  des  traces  de  la  quality  du 
oUmat;  ils  nous  parurent  bien  portants 
et  d'une  forte  constitution.  Je  ne  puis 
pas  non  plus  accorder  que  la  plus 
grande  partiedes  habitants  soit  infect^e 
de  la  nnaladie  cutan6e  connue  dans  la 
mer  du  Sud ;  la  di.xi^ine  partie  tout  au 
plus  nous  parut  eh  ^tre  attaqu6e. 

a  Parmi  les  instruments  dont  les 
dessins  sont  annexes  a  Tarticle  de 
M.  Lesson ,  dans  le  Journal  des  voya- 
ges ,  il  en  est  un ,  sous  le  nom  de  sague^ 
dans  leauel  nous  reconnaissons  la  ba- 
guette ae  Nazuenziap ,  que  M.  Lesson 
prend  tout  simplementpour  un  instru- 
ment de  p^che.  II  serait  tres-possible 
que  les  Ualanais  employassent  pour  la 

E^che  quelque  chose  de  tout  h  fait  sem- 
lahle,  quoique  nous  ne  Payons  pas 
vu;  mais  ce  qiril  y  a  de  certain,  c'est 
qu'ils  montrput  pour  ia  petite  ba- 
guette, elevee  sur  un  endroit  a  part, 
dans  un  coin  de  la  inaison  a  nian;:er, 
et  entouree  de  branches  de  la  plante 
de  seka,  une  veneration  qu'ils  n'accor- 
dent  point  aux  instruments  de  |>^che 
ordinal  res. 

«  >'ous  ne  remarqu5mes  aucune  dif- 
ference (Jans  la  langiie  que  parlent  les 
diverses  classes;  nous  trouvAtnes  que 
tous,  sans  exception,  employaient  le 

(*)  C'etait  Traiscmblalilement  rauilaoieux 
urosse  Seza,  le  seul  au  resledout  Liitkceiit 
A  se  plaindre.  G.  L.  T).  K. 


m^me  langage;  et  les  roots  que  nous 
empruntions  aux  uns  nous  servaient 
toujours  pour  nous  faire  entendre  des 
autres.  S  il  arrivait  sou  vent,  qu'^  la 
m^me  question  Tun  repondait  d*une 
maniere  et  un  autre  ditferemment , 
cela  ne  venait  pas  de  la  difli^rence  des 
langues,  mais  de  la  difficult^  bien  con- 
nue de  faire  comprend re  nos  demandes 
k  un  sauvase,  et  quelquefois  de  ee 
au'une  et  meme  chose  a  aussi  chez  eux 
dififi^rents  nonis. 

«  Je  ne  puis  me  ranger  h  Topinion 
de  M.,  Lesson ,  que  les  Ualanais  sont 
d'origine  mongole ;  mais  comme  cette 
observation  se  rapporte  aux  habitants 
de  tout  rarchipei  des  Carolines,  j*en 
parlerai  lorsque  ce  peupie  nous  sera 
plus  connu.  Quant  h  ce  qui  concerne 
les  habitants  d'Ualan,  quoiqu'ils  ap- 
partiennent  h  la  m^me  race  que  les 
habitants  de  tout  TarChipel  des  Caro- 
Hnes ,  il  existe  en  effet  des  traces  qui 
paralssent  indiquer  quMIs  ont  eu  des 
communications  avec  les  Japonais,  et 
qu*ils  ont  emprunte  d'eux  quelques  ce- 
remonies de  la  croyance  de  Sin-TOy  la 
plus  ancienne  du  Ja'pon.  Cette  croyance 
est  fondee  sur  le  culte  d'esprits  invisi- 
bles, appele$5/nou  Kamiy  en  Thonneur 
desquels  on  eleve  des  temples,  mia, 
Le  symbole  de  la  divinite  est  plac^  au 
milieu  de  Tedifice :  il  consiste  en  bandes 
de  papier  attach^es  a  des  baguettes  de 
bois  ae  ^noki  {thuya  japonica).  Ces 
symboles ,  nomm6s  Go-Fely  se  retrou- 
vent  dans  toutes  les  maisons  du  pays, 
ou  on  les  tient  dans  de  petits  mia. 
A  cote  de  ces  chapelles,  on  pose  des 
pots  de  fleurs  avec  des  branches  vertes 
(le  sakari  [cleyeria  karmpferiana) ^  et 
souvont  de  niyrte  et  de  pin.  On  y  pose 
aussi  deux  lampes,  une  tasse  de  tii^, 
et  plusieurs  vases  remplis  de  sake  (vin 
du  Japon);  on  ajoute  une  cloche  (sout- 
sou),  des  lleurs  (fanatate)^  un  tam- 
bour (talko),  et  «iutres  instruments  de 
musicjue,  places  pres  du  temple  <'u 
Kami,  et  un  miroir(kagami),  comme 
emhlenie  de  la  purete  de  Tdme.  Les 
dalri ,  regardes  comme  les  descendants 
de  la  divinite,  portent  le  titre  de  ten-si 
(Gls  du  ciel).  A  Tinauguration  de  cha- 
que  daVri ,  on  prend  la  mesure  de  sa 
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taille  avec  une  baguette  de  banibou 
qu'on  conserve  dans  le  temple ,  et  apr^ 
sa  mort  le  dairi  est  rev^r^  comme 
Kami  ou  esprit.  Ges  baguettes  de  bois, 
entour^es  ae  branches  He  yerdure  et 
d^instruments  de  musique,  nous  rap- 
pellent  fortement  les  baguettes  de  Si- 
tel-Nazuenziap ,  avec  les  feuilles  de  s^ka 
et  les  comes  de  Triton.  Si  nous  ajou- 
tons  k  ce  que  ten-si  ou  si-ten  serait- 
enono6  par  les  Ualanais  comme  si-tel, 
plut6t  que  de  toute  autre  mani^e,  la 
ressemblanceentre  sake  et  seka^  et  la 
consonnance  tout  h  fait  japonaise  de 
quelques  noms  mentionnes  dans  leur 
priere,  comme,  par  exemple,  hajouor 
sin-Uaga,  kcyoua-sinrnionfou^  nous  se- 
rous involontairement  amenes  k  con- 
jecturer  |qu*^  une  6poque  quelconque, 
un  bdtiment  japenais  aborda  les  ri- 
vages  d'Ualan,  et  que  les  hommes  qui 
le  montaient  communiqu^ent  aux  m- 
sulaires  la  connaissance  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leurs  C46r6monies,  qui 
naturellement,  avec  le  temps ,  devaient 
eprouver  de  grands  changements.  » 

M.  Merti^ns  ajoute  k  ce  sujet :  « II  est 
inconcevable  que  M.  Lesson  ait  pu 
donner  une  origine  japonaise  k  la 
physionomie  des  Garoftns ,  qui  ne  dif- 
tere  pas  moins  que  la  n6tre  des  habi- 
tants du  Japon. » 

.     AYANTAQBS  POUft  LES  NAVIGATBCILS. 

L'tle  d'Ualan  (*)  pent  servir  de  tr^ 
bonne  relSche,  et  principaiement  aux 
bailments  baleiniers  qui  font  la  p6che 
dans  ces  parages,  et  aux  navires  allant 
a  la  Chine  par  la  route  de  Test.  Un 
beau  climat,  un  bon  ^uple,  une  abon- 
dance  de  fruits,  qui  ne  contribuent 
pas  moins  qu'une  nourriture  animale 
a  restaurer  les  forces  d'un.^uinage 
apres  une  longue  navigation',  lui  don- 
nent  cet  avantage. 

On  ne  pcut  pas  s^attendre  k  trpuver 
ici  d'abondaiites  provisions  de  mer, 
mais  on  n'a  pjs  a  craindre  d*en  iiian- 
quer  pour  la  consoinination  journa- 
here,  l^s  pi^^eons  et  les  poules  sau- 
vages  donnent  un  excellent  roti ,  et  le 

(*)  Ce  petit  chapitre  •ppartieiit  a  Luike. 


potage  en  est  juteox  et  noiurissant. 
Qua&e  ou  cinq  chasseurs  nous  en  four- 
nissaient  en  assez  ^rande  quaotite 
pour  pouvoir  faire  cnaque  jour  une 
soupe  fratche  k  tout  I'ejuipage.  Les 
b6cassines  sont  un  r6ti  d^licat;  les  pois- 
sons  et  les  tortues,  si  Ton  trouvsnt  le 
moyen  de  les  prendre,  seraient  d^un 
tres-bon  secours ;  mais  nous  ne  pdroes 
y  parvenir,  et  Ton  ne  peut  en  recevoir 
que  tres-peu  des  habitants.  Parmi  les 
truits,  on  peut  se  procurer  aatant 
qu^on  en  veut  des  bananes  de  Pespeoe 
commune  et  des  cannes  a  sucre.  if  est 
toujours  possible  de  tirer  des  urosses 
le  D'uit  a  pain ;  nos  hommes  s'v  aooou- 
tumerent  bient6t,  et  les  pr^eraient 
au  pain  ordinaire.  On  ne  peut  pas 
avoir  de  cocos  ni  de  bananes  de  la 
meilleure  espece ;  nous  reoejFions  si  pea 
des  premiers,  que  ce  n'^tait  que  deux 
ou  trois  fois  dans  le  courant  de  la  se- 
maine  que  nous  pouvions  en  donner 
un  k  chacun  de  nos  gens.  On  ne  peut 
mettre  au  nombre  des  provisions  de 
mer  que  les  Cannes  k  sucre  et  les  oran- 

§es;  ces  derni^res  n*6taient  pas  mdres 
e  notre  temps,  ce  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  connattre  la  quanUt6  sar 
laquelleon  pourrait  compter.  Quant  aux 
bananes  qui  ne  sont  pas  tout  a  fait  rod- 
res,  elles  achevent  de  mQrir  en  les 
gardant  une  semaine.  II  v  a  encore  une 
esp^  de  cornichon,  mi  it  croissant 
sur  un  arbre,  d*une  forme  ronde,  avec 
la  peau  tr^s-^paisse  et  tres-dure,  qui, 
sal^  ou  mis  dans  le  vinaigre,  donne 
un  excellent  approvisionnement;  mais 
nous  n'en  trouvdmes  pas  en  assei 
grande  quantity  pour  pouvoir  en  ap- 
provisionner  tout  Tequipage. 

Peut-^tre  qu'avQC  le  tonps  Ualan 
pourra  foumir  des  pourceaux  aox  na- 
vigateurs.  L'intention  louable  du  capi* 
tame  Duperrey  resta  sans  effet;  il  est 
a  desirer  que  notre  essai  ait  plus  de 
suoces.  LVau  fraiche  que  nous  prtnies 
du  ruisseau  qui  coule  au  trav^rs  da 
village  de  Lual  est  un  pcu  snuin^tre; 
mais  cela  n>inp^he  pas  qu'elle  ne  se 
conserve  bien ,  et  qu  eile  ne  soit  de 
bon  goiit  et  salubre.  II  n*y  a  pas  de 
bon  i)ois  de  cliauffage;  on  pourrait 
avoir  de  gros  sonnercUUu  en  aussi 
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srande  quantity  qu*on  voudrait,  mais 
Ss  8ont  humides  et  peu  susoeptibles  de 
s6cher. 

11  66t  temps  pour  moi  de  dire  adieu 
h  Ualan  et  a  ses  bons  et  paisibles  ha- 
bitants. Je  desire  de  tout  mon  coeur 
qu'ils  nous  aiment  autant  que  nous  les 
aimoDs;  que  notre  visite  reveille  en 
euz  d^aussi  agr^ables  souTenirs  que 
ceux  que  nous  conservons  de  notre 
s^jour  panni  eux;  que  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  eux  puisse  serrir  h 
ameliorer  substantiellement  leur  situa- 
tion; mais,  par-dessus  tout,  qu'ils 
n'aient  jamais  sujet  de  regretter  que 
les  hommes  blancs  aient  trouy6  la  route 
de  leur  petite  terre  Isolde. 

OBSERYATIOIIS  IMPORTAKTES  SUR  PLU- 
51  BURS  ILBS  OB  L'ARCmPEL  DBS  CAROU- 
NES  PROPRES. 

Les  observations  suivantes  appar- 
tiennent  g6n6ralement  k  M.  Charles 
Henri  Mertens,  savant  naturaliste  al- 
lemand,  qui  fit  partie  de  Texp^ition 
russe  envoy^  en  1816,  dans  la  mer 
du  Sud,  par  I'empereur  Alexandre, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Liitke. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'extraire  le  memoire  precieux  de  ce 
savant,  qui  n'a  et^  public  qu'en  Alle- 
magne  et  k  Geneve. 

INous  fUmes  ^tonn^s,  malgr^  la 
confiance  entiere  qu'ils  nous  temoi- 
cnaient,  de  ne  pas  entrevoir  une  seule 
femme.  Nous  nous  aperc^dmes  bient6t. 
qu'on  les  avait  derobi^es  k  notre  vue, 
et  que  nous  devions  m^me  6viter  de 
passer  devant  les  maisons  ou  elles  se 
trouvaient.  Si  par  hasard  nous  parais- 
sions  vouloir  en  approcher,  nos  guides 
employaient  presque  la  force  pour 
nous  en  detourner,  en  pronongant  le 
mot  farahl  farah!  exclamation  qui 
fioit  par  nous  ennuyer  a  Texces ,  et  qui 
retentit  encore  c^  nos  oreilles.  II  y  avait 
cependant  dans  la  maniere  dont  ils  s'y 
preoaieut,  pour  nous  encager  k  suivre 
une  autre  route,  tant  ae  bonhomie, 
qu'il  6tait  impossible  de  se  fkhercon- 
treeux,  quomu'ils  rep^tassent,  sans 
discontinuer,  leur  interjection;  nous 
fintmes.par  en  rire.  Chaque  chef  avait 
plusieurs  maisons  k  sa  disposition :  la 


premidre  ^tait  celle  oh  il  £aisait  sa  re- 
sidence; la  seconde  6tait  construite  de 
la  m^me  maniere  que  la  grande  maison 
dans  laquelle  on  nous  avait  introduiis 
k  notre  arrivde,  seulement  il  s'y  trou- 
vait  un  plus  grand  nombre  de  cham- 
bres ,  ou  nous  entendtmes  souvent  des 
cris  d^enfants,  sans  qu'il  nous  fiU  ja- 
mais permis  d'y  jeter  mtoe  un  coup 
d'oeil.  (T^tait  \k  qu'ils  d^posaient  leurs 
richesses,  qui  consistaient  en  corda- 
ges, en  battes,  en  habiliements,  en 
appareils  pour  la  p^he ,  en  pierres  pour 
aiguiser  leurs  haches,  faites  de  diffe- 
rentes  esp^ces  de  coquilles,  en  cou- 
teaux  et  autre  objets  europ^ns.  Cette 
seconde  maison  6tait  encore  destin^c  a 
servir  d'abri  aux  pirogues  qu'ils  y  pla- 
caient  quand  le  temps  I'exigeait.  La 
troisi^me  maison,  beaucoup  plus  pe- 
tite, etait  pour  les  femmes;  la  qua- 
tri^me ,  encore  plus  petite ,  ^tait  formee 
seulement  d'un  petit  toit  qui  descen- 
dait  obliquement  presque  jusqu'^  terre , 
ce  qui  laissait  fort  peu  d'^levation  aux 
murs.  Celle-ci  setrouvait  generalement 
vis-a-vis  I'entree  de  derri^re  de  la 
erande  maison ;  nous  en  vimes  souvent 
la  porte  ornee  de  branches  vertes;  elle 
nous  parut  ^tre  destin^e  k  servir  de 
tombeau  k  la  famille  du  chef.  Nous  ne 
vtmes  qu'un  petit  nombre  de  planta- 
tions sur  le  groupe  de  Lougounor ;  et 
celles  que  nous  aper^<lmes  ne  consis- 
taient qu'en  aroTd^,  qui  occupaient 
les  endroits  martoigeux.  II  s'y  trou- 
vait  peu  d'eau  douce;  nous  n'en  avons 
entrevu  que  (juelques  petites  mares 
dont  I'eau  <^tait  souvent  tr^-am^re  et 
sulfureuse.  La  base  du  tronc  d'un 
grand  nombre  de  cocotiers  6tait  creu- 
s^  pour  servir,  comme  nous  I'avons 
suppose,  d'especes  de  reservoirs  pour 
I'eau  de  "pluie;  la  plupart  de  ce^ 
troncs,  creux  a  leur  base ,  contenaient 
une  eau  infiniment  meilleure  que  celie 
des  mares.  Ce  qui  tient  veritaolement 
lieu  de  citemes  sur  ces  lies ,  ce  sont  les 
cocotiers,  tant  par  la  boisson  agreable 
contenue  dans  le  fruit  precieux  de  cet 
arbre,  que  par  la  liqueur  que  les  naturels 
du  pajfs  savent  tirer  de  I'arbre  mi^me 
dans  la  saisonod  il  n'y  a  presque  plus  de 
fruits.  Cette  saison  est  extremement  p^- 
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iiible  pour  les  bativres  habitants,  parce 

?[u*il8  nepossraentqne  peu  de  product- 
ions vegetates  qui  puissent  se  conser  ver 
pendant  Tespace  dc  temps  necessaire. 
Nous  avons  retrouv^  partoutle  m^ine 
peuple  sur  les  autres  groupes  des  7les 
basses  des  Carolines ,  que  nous  avons 
visits  apres  celui  de  lx)ugounor ;  c*est 
cette  meme  hospitality ,  cette  bonho- 
mie et  enfin  jusqu'a  cette  gaiety  qui 
le  caracterisent.  Mais  dans  iiucun  de 
ces  groupes  nous  n'avons  rencontr^ 
ces  moeurs  lascives  qu'on  suppose  r^- 
gner  sur  toutes  les  ties  de  rimmense 
oc^an  PaciGque.  Les  royages  lointains 
que  les  naturels  entreprennent,leurs 
▼isites  fr^quentes  chez  leurs  voisins, 
ainsimieleurs  excursions,  qnoiquedans 
les  colonies  europ^ennes,  n'ont  en  rien 
alt6r6  rinnocence  reinarquable  de  leurs 
moeurs ,  ni  fait  nattre  en  eux  le  desir 
de  s'approprier  d'une  maniere  illegi- 
time  le  bfen  d'autrui.  On  serait  port^ 
h  croire  que  Tcsprit  de  commerce  qui 
les  anlme  leur  a  appris  de  bonne  heure 
h  respecter  chez  les  autres  ce  qu'ils 
n'ont  eux-m^mes  acquis  qu'avec  peine, 
et  dont  ils  sont  en  etat  d'appr^ier  la 
▼aleur.  Les  habitants  du  croupe  d'Ou- 
l^tai  (*),  ainsi  que  ceux  ne  Tile  isol6e 
de  F^is,  furent  moins  s^veres  a  notre 
6gard  ,  quant  a  ce  qui  concernait  leurs 
femmes;  ils  leur  permettaient  de  se 
trauver  dans  noire  soci6t^,  et  il  ne  fal- 
lait  que  peu  de  temps  pour  qu'une  liai- 
son intime  s'^tabllt  entre  nous.  Malgre 
cette  sorte  dMntimite  et  la  confiance 
sans  bornes  qu*on  nous  accordait ,  il 
n'y  a  pas  un  seul  individu  surleSefiia- 
vine,  corvette  command^e  par  le  ca- 
pitaine  Liitke,  qui  puisse  se  vanter 
d'avoir  obtenu  quelques  faveurs  d'une 
belle  des  lies  basses  de  Tarchipel  des 
Carolines.  Les  hommes  sont  bien  faits 
(voy .  pL  102).  On  ne  peut  pas  citer  les 

(*)  M.  Merlens  vent  sans  doute  parler  dn 
groune  d'Oulea  ,  loiili,  on  Ouleai  (les  z3 
lies  du  capitaine  Wilson).  On  rencontre  sou- 
Tent  les  m^mes  nonis  dans  les  iles  Caroli- 
nes, on  bien  ils  ofTrent  entre  eux  peu  de 
difference  dans  la  prononciaiion ,  ce  qui 
n*a  pas  peu  coniribue  k  augnienter  la  con- 
fusion dans  \n  geographie  de  cet  areliipel. 
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femmes  pour  leulp  beauts ;  dies  ioat 
mime  piutdt  laides  :  leiirs  traits  di9- 

tinrtifs  sont  unefort  petite  tnille,  une 
figure  large,  et  la  gor^e  |)ehdante  lors- 
qu'a  \mne  la  premiere  fratrheur  est 
passee;  elles  sont  nues  de  ni^ine  que 
les  homines ,  a  Texc/^ption  d'une  large 
bande  attachee  autour  des  reius,  eC 
d'un  tissu  ray^. 

Nous  ne  poursuitrons  pas  ces  obser- 
tations  sans  indiquer  ici  la  position 
des  ties  OuleaT  et  non  Ouletai.   Ce 
groupe,  qui  n*a  que  quinze  milies  de 
tour,  etait  marque  sur  les  andennes 
cartes,  comme  treiite  foisplus  grand. 
II  se  compose  des  ties  AngaligaraFl  et 
FaraiJes,  Tile  de  Motot^ozeu,  THe  Fe- 
talis ,  File  Raour  et  dix-sept  autrt^. 
La  pointe  meridionale  de  lile  Raour, 
la  plus  orientale  du  groupe  et  sur  b- 
quelle  on  trouve  quntre  ou  cinq  ports 
artificiels,  chose  unique  peut-ltre  aut 
Carolines,  est  situee  par  7«  2(f  7"  de 
lat.  nord,  etpar  2l6'»  3  de  Ion:;,  ou^. 
Ces  ties  out  et^   bien  decrites  par 
MM.  de  Chamisso,  de  Freycinet  et 
surtout  par  M.  Luthe,  le  oavigateur 

?|ui  a  le  mieux  observe  les  Carolines. 
Test  ici  la  patrie  de  Kadou,  e5{}ere 
d'Ulysse  sauvage.  Les  mceurs  et  le 
caractere  des  Ouleans  resseniblent  fort 
a  ceux  des  Lougounoriens.  Leur  teint 
est  cuivre  jaune;  ils  |)ortent  des  cein- 
tures  comme  des  ^iharpes  et  des  cha- 
peaux  coniques  comme  ceux  des  Oii- 
nois. 

«Dans  rtle  de  Feis,  dit  M.  Mcr- 
tens  ,  nous  remarqudmes  que  les  jeu- 
nes  fiiles  portaient  une  espece  de 
frange  qui  tombait  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux ;  elle  etait  faite  des 
flbres  de  Vhibiacus.  Dans  toutes  les 
ties  basses,  du  cote  de  Test,  nous 
avons  observ6  que  la  maniere  de  se 
tatouer  etait  absolument  la  m^ine,  et 
consistait  en  quelques  lignes  re^ulieres 
le  long  des  cuisses ,  deS  janibcs  et  dc 
la  poitrine.  On  nous  a  assure  que  les 
femmes  se  tatouaient  en  outre  tres- 
elegamment  sur  des  parties  coiivertes 
par  la  bande  ci-dessus  mentionnee, 
•-embeilissement  dont  les  maris  seuis 
jouissent.  Chez  plusieurs  de  ces  fem- 
mes nous  avons  remarque  un  autre 
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ornement  des  plus  bfzarres.  II  condis-^ 
tait  en  une  ou  plusieurs  Irenes  sur  les 
bras  et  sur  les  ^pnules ,  rbrmees  par 
de  petits  boutons,  que  Ton  produit  aa 
moyen  de  petites  iifjcisions  taites  dans 
la  premiere  enfance,  et  frottees  en- 
Buite  avec  le  sue  qui  d^oule  des 
branches  des  arbres,  ou  bien  arec 
une  espece  de  fnoxa  qu'on  fait  brd- 
ler  sur  la  partie  ou  Von  desire  tra- 
cer des  ligues.  Ces  marques  sont  inef- 
'  fagables,  on  les  conserve  pendant  tout 
le  cours  de  la  vie.  On  pretend  que  cet 
ornement  platt  extr^mementauxhom- 
mes.  Dans  le  temps  ou  ces  boutons 
suppurent,  lis  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  pustules  de  la  vaccine ,  de  sorte 
qu'eu  les  voyant  pour  la  premiere  fois, 
on  se  figure  avoir  rencontrd  chez  ces 
iosulaires  un  supplement  h  cette  d^- 
couverte  si  precieuse  pour  le  genre 
humain.  Les  femmes  se  parent  de  col- 
liers faits  de  diff^rents  articles  de  fa- 
brique  indienne  ou  europ^enne,  et  de 
larges  bracelets  d'^ilie  et  de  nacre 
de  perle ,  qu*elles  portent  tant  aux 
poignets  qu  au  bas  de  la  jambe.  Elles 
ont  un  grand  fond  de  coquetterie,  qui 
perce  m^me  jusaue  parmi  les  femmes 
les  plus  Agees.  Eiles  nous  demandaient 
sans  cesse  des  grains  de  verre  pour 
colliers ,  indiquant  en  m^me  temps  la 
longueur  du  bras,  pour  nous  laire 
comprendre '  la  quantity  qu'elles  en 
desiraient  avoir;  mais  a  peine  avait- 
on  satisfait  a  leur  demande,  qu^elles 
tendaient  de  nouveau  la  main,  de  sorte 
qu'il  etait  bien  difficile  de  les  contenter, 
vu  surtout  qu'elles  se  presentent  ordi- 
nairement  en  grand  nombre.  A  OuletaT, 
des  femmes  s'approcbaient  tout  pres 
de  notre  bdtiment;  mais  elles  n'ar- 
rivaient  jamais  dans  les  canots  des 
hommes.  Eilefr  se  plaisaient  a  crier  et 
k  nous  appeler  par  nos  noms,  qu*elles 
pronon<^aient  parfois  de  la  maniere  la 
plus  comique.Quoiqu*elles  reiterassent 
sans  cesse  ieurs  demandes  pour  obte- 
nir  plus  que  nous  ne  leur  avions  donne, 
elles  paraissaient  ne  recevoir  nos  ca* 
*  deaux  qu'avec  une  sorte  de  d^dain ,  ce 

aui  nous  amusait  infiniment.  Plusieurs 
'entre  elles  portaient  de  jolies.  cein- 
tures  de  la  largeur  d*environ  deux 


doigts ,  faltes  du  bck  d«  lii  noln  d» 
coco  et  de  coquflles  blanched  arrange 
ensemble  de  maniere  h  fappeler  les 
mosaiques  dont  se  parent  les  el^antes 
de  nos  salons.  Comme  je  desirais  Jnfl- 
niment  m'en  procurer  une,  jc  leur 
offris  unprix  considerable  li  Ieurs  yeux 
pource  seul  article;  mais  ces  femmes 
multipiiaient  tellement  Ieurs  demandes 
chaque  fois  aue  je  c^dais  h  Ieurs  r^a- 
matfons,  qu^il  me  fut  impossible  de 
reussir  h  m'en  procurer  une.  II  me 
paralt,  au  reste,  qu'elles  y  attachent 
un  grand  prtx.  J*ai  vu  quelquefois  des 
hommes  sVn  parer;  mais  ils  ne  s'en 
d^sistaient  pas  da  vantage,  et  nous 
a]16guaient  pour  raison  de  leur  refus 
que  cet  ornement  appartenait  h  Ieurs 
lerames. 

L'expedition  rnsse  trouva  a  Mou- 
rileu  un  jeune  Anglais,  nomro^  ivil- 
liam  Floyd, de  Gloucester,  qui  y  avalt 
€t6  abandonn^  par  un  navtre  balei- 
nier,  et  y  avait  pass6  dix-buit  mois. 
Le  capitaine  Liitke  le  recueitlit  h  son 
bord.  On  profita  de  cette  circonstance 
pour  recueillir  ce  qu1l  avait  observe 
sur  les  moeurs  de  ces  insulaires.  Voici 
un  extrait  du  r^cit  quil  fit  h  M.  le 
docteur  Mertens  : 

Un  seql  et  m^me  chef 'r^gne  sur 
les  groupes  de  Fananou  et  de  Mouri- 
leu ,  et  les  vingt  lies  qui  les  composent 
paj^'ent  un  tribut  annuel  k  ce  chef  su- 
preme, Domme  dans  leur  langage 
tamoly  ce  tribut  consiste  en  fruits  de 
Tarbre  k  pain ,  en  cocos,  en  nattes ,  etc. 
Ce  qui  est  surprenant ,  c'est  qu'une 
seule  des  ties  du  groupe  de  Fananou 
est  exempte  de  ce  tribut ;  que  les  ha- 
bitants de  cette  fie,  quoique  sur  le 
m^me  recif ,  d<kiaignent  toute commu- 
nication avec  Ieurs  voisins,  ^loignes 
d'eux  seuiement  de  quelquespas ;  qu'ils 
ne  font  aucun  cas  du  chei,  et  vont 
Jusqu'a  refuser  de  le  reconnattre. 

Quoique  le  tamoi  aiile  lui-m^me  ft 
la  p^che,  on  ne  manque  jamais  de  hii 
reserver  ce  qui  se  trouve  de  plus  beau 
et  de  plus  recherche  de  la  peche  ge- 
n^rale.  Ses  sujels  le  nourrissent  par- 
faitement  bien  :  tout  ce  qu*il  coin- 
mande  est  considere  comme  loi  ex- 
pressc,  quoique,  du  reste,  ces  lois 
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ne  soient  pas  mainteDues  dans  toute 
leur  riguear.  Le  chef  est,  comme  ses 
sujets,  soumis  aux  lois.  Floyd  cita 
au  savant  docteur  plusieurs  faits  qui 
viennent  h  Tappui  de  c^tte  all^^a* 
tion.  Si,  par  exemple,  le  tamol  desire 
se  marier  une  seconde  fois,  ilest  oblige 
de  satisfaire  au  tribut  qu*on  exige  de 
tout  individu  qui  veut  contracter  de 
nouveaux  liens.  II  n'a  aucun  droit  sur 
les  femmes  du  pays,  et  il  ne  peut 
s'unir  k  aucune  (TeUes  sll  n'a  d'abord 
obtenu  son  consentement. 
\  Les  vieillards  de  Tile  sont  en  g6n^- 
i  ral  choisis  comnae  juges  :  leur  r6().ri- 
!  mande  est  consid^r^e  comme  la  peine 
.  la  plus  grave  <][u*on  puisse  encourir. 
Lorsque  les  affaires  sont  d'une  nature 
compliqu^e,  on  a  recours  au  tamol, 
qui  retire  de  grands  avantages  de 
ces  appels ;  car  ses  inferieurs  sont 
obliges  de  lui  rendre  hommage  a  la 
suite  de  Tarr^t  rendu.  II  faut  avouer 
que  g^n^ralement  il  s'efforce  de  pr^- 
venir  les  qiierelles  et  les  dissensions 
qui  pourraient  s'^iever  parmi  le  peu- 
ple ,  en  mettant  de  cot^ ,  en  pareille 
eirconstance,  tout  int^r^t  personnel. 
Jamais  les  parties  int^ress^es  ne  le 
quittent  sans  s'^tre  r^concili^es.  La 
succession  a  la  dignity  de  tamol  n'est 
pas  h^r<^ditaire ,  et  le  fils  ne  saurait 
en  aucun  cas  succ^der  a  son  p^re. 
Lorsqu'il  vientlimourir,  ons'adresse 
au  frere  du  d^funt ,  et  s'il  n'en  avait 

§as ,  cette  dignity  est  conf^r^e  a  Tun 
e  ceux  qui  avaient  €ti  ses  meilleurs 
amis.  Celui  qu*on  choisit  n'a  pas  le 
droit  de  refuser  la  place  gu'on  lui  of- 
fre.Le  plus  sage,  le  plus  juste  est  du 
de  preference  au  plus  riche  ou  auplus 
puissant. 

Yoici  le  portrait  que  M.  Mertens 
fait  des  Garolins,  et  qui  nous  a  paru 
un  peu  trop  flatty. 

A  Les  CaroUns,  dit-il,  sont  dignes , 
par  leur  caract^e  aimable ,  au  moins 
ceux  des  ties  basses,  de  peupler  ce 
pays  ddicieux.  Ceux  des  ties  nautes , 
au  contraire ,  sont  adonn^s  h  la  guer- 
re, et  m^ritent  moins  d'inter^t.  Les 
premiers  sont  d*une  stature  plus  61e- 
v^e  que  la  race  malaise,  environ  cinq 
pieds  six  pouces  (anglais).  lis  sont 


doux,  mod^r^,  et  ont  un  sentimoit  de 
justice  inconnuauxautres  Poljnesiens. 
Ces  hommes,  qui  ne  sont  pas  sau- 
vages ,  mais  dans  Tenfance  de  la  civi- 
lisation, sont  bons,  doux,  naifs,  ae- 
tifs  et  d^une  physionomie  agr^able 
qui  previent  extremement  en  leur  &- 
veur  :  la  bonhomie  est  peinte  dans 
tous  leurs  traits.  Leur  cnevelare  est 
^paisse  et  d*un  beau  chatain  noir 
(tres-rarementrousse);  leurs  cbeveux 
sont  e^n^ralement  attaches  enun  grand 
noeud ;  ils  ont  le  front  tres-elev^ ,  mais 
fiiyant  un  peu  en  arri^re,  le  nez  pro- 
nonc^,  mais  plat  et  laiige,  la  bou- 
che  assez  grande,  les  levres  ^paisses, 
les  dents  blanches  comme  de  ri voire, 
les  veux  bien  fendus  et  gamis  de  su- 

{>erDes  cils,  les  tempes  comprim^es, 
es  ponomettes  tres-peu  saillantes,  le 
menton  pro^minent,  avec  une  barbe 
quelquefois  6paisse,  cependant  phis 
g^n^ralement  peu  foumie.  On  a  ordi- 
nairement  compris  ces  peuples  sous 
le  nom  g^n^.rai  de  la  race  malaise; 
mais  il  ne  faut  qu'un  coup  d'oeil  pour 
les  distinguer  des  vdritables  BlaJais 
qui  habitent  les  ties  de  Sounda,  de 
Timor,  etc.,  et  mSme  des  Tagales  et 
Bissayes  des  Philippines.  Plusieurs 
differences  nationales  des  habitants  de 
ces  ties  n'echappent  pas  a  Tobservatear, 
particulierement  quand  on  compare  les 
lies  qui  sont  situees  plus  vers  Pouest 
avec  celles  de  Test.  L^s  habitants  du 
groupe  de  S^niavine  paraissent  di£fe- 
rer  de  tous  les  autres ,  tant  par  la 
conformation  de  leurs  traits  que  par 
leur  costume  et  leurs  habitudes.  La 
plupart  sont  nus,  sauf  une  ceinture 
qu'ils  portent  autour  des  reins ;  qud- 
ques-uns  portent  en  outre  une  es- 
p^ce  de  mante,  qui  rappelle  beaucoup 
le  poncho  des  habitants  du  Chili ,  et 
qui  est  fait«  de  deux  bandes  avec  une 
ouverture  laiss^e  au  milieu  pour  ^passer 
la  t^te.  Cette  mante  ressemble  par  sa 
coupe  a  une  chasuble ;  seulement  elle  est 
plus  courte,  car  elie  ne  tombe  pas  ni^me 
jusqu'aux  genoux.  D'autres  portent 
un  large  cnapeau  pyramidal ,  fait  de 
feuilles  de  pandanus^  qui  les  garantit 
compl^tement  des  rayons  du  soleil. 
Des  colliers  en  coquilles,  en  fleurs. 
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ou  faits  dela  coqueligneuM  descocos, 
des  ileurs  dans  leurs  cheveux  et  aux 
oreilles,  tels  sont  les  ornements  qui 
coinpletent  leur  parurc.  lis  accueillent 
les  navigateurs  qui  leur  rendent  vi- 
sile avec  satisfaction,  et  font  Plater 
leur  joie  de  se  trouver  au  milieu 
d*eux.  Us  prennent  int^rlt  k  tout  ce 
qu'ils  voient,  et  particulierement  k 
tout  ce  ^ui  a  rapport  aux  vaisseaux  et 
a  la  navigation ,  et  recueillent  tous  les 
renseignements  possibles  au  sujet  des 
bdtiments.  Sans  crainte,  sans  d^ 
fiance,  ils  ^hangent  sans  firaude  leurs 
marchandises  contre  des  articles  de 
manufacture  europeenne.  Ce  sont  des 
oocos ,  du  poisson ,  des  coquilles ,  dif- 
ferentes  parties  de  leur  costume,  des 
appareils  pour  la  p^che,  de  Yarrow^ 
rooty  des  poules,  etc.  Ce  qu'ils  pr^- 
ferent  dans  leurs  echanges,  c'est  le 
fer,  particulierement  les  couteaux  et 
les  ciseaux,  qui  leur  paraissent  d'un 
prix  inestimaole  :  ifs  apprecient  inti- 
niment  les  aiguilles ;  mais  ce  qui  excite 
le  plus  leur  admiration ,  c'est  ia  hache. 
Ils  resolvent  avec  transport  les  objets 
de  quincaillerie,  de  petites  perles  en 
verre,  des  miroirs,  des  moans,  des 
mouchoirs.  £n  j^^neral ,  ils  donnent  la 

I  preference  plutot  a  tout  ce  qui  pent 
eur  6tre  de  quelque  utiiite  r^lle 
qu'aux  objets  de  luxe.  Ils  trafiquent  eu 
veri tables  marcbands ;  ils  ne  donnent 
rien  gratis,  mais  ils  ne  refusent  jamais 
de  livrer  Tarticle  qu'on  choisit  parmi 
les  marchandises  quils  offrent ,  aprte 
en  avoir  re^u  le  prix  convenu :  ils  les 
livrent  m^me  k  Favance,  persuade 
qu'on  usera  avec  eux  de  la  m^me 
eonfiance  et  de  la  m^me  6quit6.  Lors- 

2uMl8  se  trouvent  k  table  avec  des 
;urop^ens,  ils  observent  la  plus  grande 
d^ence ;  ils  font  de  suite  usage  de 
couteaux,  de  fourcbettes  et  de  cuii- 
lers  avec  asse2  d'aisance,  et  assurent 
que  I&  soupe  et  les  autres  plats  qu*on 
leur  presente  sont  de  leur  godt,  en 
laissant  ^happer  cette  exclamation  : 
mammal (hon)..  Ije  sucre,  le  biscuit 
et  le  riz  font  leurs  d^lices;  mais  Teau- 
de-vie  et  m^me  le  vin  leur  font  hor- 
reur.  Des  bocaux  d'tm  verre  blanc  tt 
transparent  comme  Feau  qu'ils  contien- 
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nent,  excitent  vivement  leur  admira- 
tion.Il  est  impossiblede  rencontrerplus 
de  bonhomie  que  parmi  ces  insulaires* 
Ignorant  compl^tementrusageou  lava- 
leur  de  quantity  dechoses  qui  s*o£frent 
k  leur  vue,  leur  premier  mouvemeot  est 
toujours  d'y  porter  la  main ,  et  de  8*en 
saisir  pour  les  examiner  deplus  pr^. 
On  se  figure  ais^ment  combien  peu  ils 
s'entendent  k  manierdes  sextants,  des 
montres,  etc.;  mais  il  sufBt  d'une 
seule  observation  pour  les  arr^ter  et 
pour  6tre  silrs  qu'ils  ne  les  toucheront 
plus,  et  qu'ils  feront  en  outre  part  aux 
absents  de  la  d^ense  qu*on  leur  a 
faite  a  cet  ^ard.  Une  sorte  d*intimit6 
8*^tablit  promptement  entre  eux  et  les 
^tran^ers.  lis  ne  s'opposent  k  aucun 
des  desirs  de  ces  derniers ,  se  tiennent 
tranquillement  assisquandon  fait  leurs 
portraits,  dansent  quand  on  paraH 
led^irer,  et  mettent  tout  en  oeuvre 
pour  ^tre  agr^bles.  lis  aiment  beau- 
coup  a  converser  avec  les  naviga- 
teurs ,  leur  parif  nt  de  ce  qui  se  passe 
dans  les  lies  voisines,  les  entretiennent 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 

Sromettent  d'avance  toutes  les  pro- 
uctions  de  leur  lie,  pourvu  qu*on 
veuille  bien  leur  faire  visite.  On  a  deja 
vu  qu'ils  aiment  de  preference  le  bis- 
cuit et  le  sucre,  surtout  le  dernier ; 
c'est  un  plaisir  de  les  voir  en  reser- 
ver  une  petite  portion  qu'ils  mettent 
soi^neusement  dans  leurs  ceintures, 
c[u*ils  gardent  dans  la  main,  et  se  jetcr 
a  la.nage  avec  ce  tr^or  pour  gagne^ 
leurs  canots ,  afin  de  le  porter  promp- 
tement a  leurs  femmes  et  k  leurs  en- 
fants. Malgr^  le  vif  d^sir  qu'ils  t^moi- 
gnent  de  posseder  plusieurs  des  objets 
qui  se  pr^entent  k  leur  vue ,  ils  ne 
volent  jamais.  lis  se  contentent  de  oe 
qu'on  veut  bien  leur  donner,  et  ils  ne 
se  formalisent  nullement  lorsqu'on 
leur  refuse  quelque  article  qu'ils  de- 
mandent.  Lorsqu  ils  sont  sur  un  vais- 
seau ,  ils  vont  et  viennent  sur  le  tillac, 
dans  i'entrepont  et  les  cabines ,  sans 
Gontrainte  et  avec  plaisir ,  et  n'abu- 
sent  jamais  ni  dela  eonfiance  qu'on  leur 
temoigne,  ni  de  la  liberty  qu'on  accorde 
k  leur  curiosity.  lis  observent  la  plus 
parfirite  soumissioo  envers  leurs  diefe; 
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mais,  du  reste,  il  est  impossible  de 
remarquer  une  distinction  de  rang 

Sarmi  eux  :  ils  semblent  ^tre  tous 
e  la  mime  classe,  et  ne  t^moignent 
aucune  deference  particuli^re  a  ceux 
qui  spnt  pourtant  regard^s  comme 
les  princes,  les  seigneurs  de  ces  ties, 
lis  demandent  avec  instance  qu'on 
lenr  rende  visite ,  et  qu*on  s^joume 
queiqoe  temps  parmi  eux ,  et  ne  ces- 
sent  leurs  demandes  que  quand  ils 
ont  obtenu  la  promesse  de  se  rendre 
a  leur  invitation.  Alors  la  gaiete  la 
plus  franche  brille  sur  leurs  traits. 
Sans  envie,  ils  ne  sont  jamais  Jaloux 
de  ce  qu*on  donne  k  d  autres.  Tou- 
iours  gais ,  toujourscxintents,  ils  sem- 
blent avoir  conserve  t'innocence  et  la 
naivete  de  la  premiere  enfance,  et 
jamais  on  ne  volt  de  querelle  chez  eux. 
La  blancheur  de  la  peau  des  Euro* 
p6ens  les  ^tonne  beaucoup.  A  la  vue 
de  leur  pol trine  etde  leurs  bras  ddcou- 
verts ,  lis  resteot  ^merveill^s ;  ils  ac- 
cordent  une  pr^6rence  marqu^  k 
notre  teint,  au  point  de  concevoir 
m^me  une  sorte  de  dedain  pour  le  leur. 
Pour  donner  des  preuves  de  leur  ad- 
miration k  ce  sujet,  ils  ieur  pressent 
etroitement  la  poitrine  et  les  bras  con- 
tre  eux,  approcbeut  leur  nez  comme 
pour  les  sentir,  et  sont  transport's 
d'allegresse  k  leor  vue  et  k  leur  tou- 
cher. » 

RBLATIOHS  DB  L'HOMMI  ET  DE  LA  FEMUB. 

Ces  indigtees  ^  n'ont  en  g'n^ral 
■  qu'une  seule  femme;  cependant  quel- 
;  ques  individus  en  ontplusiears.  Suroe 
sujetlaissonsparlerleoocteurMertens: 
«  Cetui  qui  desire  s*unir  k  une  femme, 
commence  sa  d^laration  en  lui  offrant 
des  presents ,  qui  sont  mur-le-cbamp 
accepts  si  la  proposition  est  favo- 
rablement  accueiliie.  D^  que  la  leune 
fille  a  port'  k  son  p're  les  pr&ents 
qu'elle  vient  de  recevoir,  ie  futur  ac- 
quiert  le  droit  de  passer  la  nuit  avec 
elle,  quoique  le  mariage  n*alt  lieu  que 
le  lendemain.  II  ne  fiaut  pas  se  figurer 
que  les  noces  chez  ces  peuples  causent 
beaoooup  d*embarras;  au  contra  ire, 
tout  se  passe  sans  apprts,  sans  ftte 


qudconqoe;  toate  la  o'r'oaoiiie  ooo* 
siste  dans  le  consentement  que  la  jeune 
fille  donne  a  vivre  avec  celui  qui  I*a 
choisie  pour  compagne,  et  dans  scs 
adieux  a  ses  parents.  Lorsqu*oii  ne  le 
convient  pas  ou  qu'on  est  ennuy'  Tun 
de  Tautre,  on  se  separe  avec  la  mime 
facility  avec  laauelle  T union  a  ete  coo- 
tracfe.  Quanu  on  se  marie  pour  b 

{)remi're  fois,  on  n*est  pas  tenu  a  payer 
e  tribut;  mais  des  que  Ton  contracte 
de  nouveaux  liens ,  on  est  oblige  d'j 
satififaire  en  donnant  une  certaioe 
quantite  de  nattes  ou  de  fruits  aux  in- 
sulaires.  Lorsqu'une  separation  a  Iko 
entre  deux  'poux,  les  enfants  appa^ 
tiennent  au  pere,  et  la  m^re  ne  coa- 
serve  aucun  droit  sur  eux.  Le  man, 
qui  en  tout  temps  est  rempli  d^^ards 
pour  sa  femme,  redouble  de  soins  «t 
d*attentions  durant  sa  grossesse.  D^ 
que  cet  'tat  se  manifeste,  elle  inter- 
rompt  ses  travaux  et  reste  presque 
toujours  k  la  maison ,  enveloppee  de 
natieti;  pendant  ce  temps  son  mari  se 
charge  de  la  servir.  II  n'est  plus  pennis 
aux  nommes  de  manger  avec  efte;  les 
jeunes  garqons  qui  ne  portent  pas  en- 
core de  ceinture  le  peuvent  cependant: 
ceux-ci  sont  seuls  chart's  de  lui  ap- 
porter  les  cocos  qui  lui  sont  neces- 
saires  et  dont  il  lui  faut  une  grande 
quantite,  parce  que  toute  boisson  lei 
est  defendue  a  rexceptiotf  du  lait  de 
ces  fruits  :  celui  de  plusieurs  espeoes 
de  cocotiers  et  de  jaquiers  lui  est 
n'anmoins  strictement  interdit.  Quaad 
r'poque  de  Taccouchement  approcfae, 
elle  est  entour^e  de  femmes  rasscm- 
bl'es  pour  la  soigner;  d's  que  les  doa- 
leurs  coromencent  h  se  faire  sentir, 
ces  femmes  se  mettent  k  crier  et  a 
chanter  pour  que  le  mari  n'entende 
pas  les  cris  de  son  'pouse  durant  le 
travail  de  Tenfantement.  Ces  fenunes 
sont  assez  habiles  dans  Tart  de  Fae- 
couchement;  elles  connaissent  plu- 
sieurs proced's  et  poss'dent  plusieurs 
secrets  pour  faciliter  la  naissance  de 
i'enfant.  Chez  ces  peuples,  on  n^en- 
tend  jamais  parlcr  ni  de  fausses  cou- 
ches, ni  de  la  naissance  d'aucun  moos- 
tre;  ils  paraissent  presque  ignorer  ces 
sortes  craccidents.  Deux  jours  aprb 
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raooonchement ,  la  mdre  sebaigne  dans 
Teau  douce  9  et  ce  n'est  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  qu'elle  recommence 
ses  travaux  accoutumes.  Les  mdres  ne 
sevrent  pas  leurs  eofants  a  Tepoque  ou 
nous  avons  coutume  de  le  faure,  mais 
beaucoup  plus  tard;  il  y  en  a  qui  les 
nourrissent  jusqu'a  V^ge  de  dix  ans^ 
de  in^me  que  les  peupies  qui  babitent  le 
detroit  de  Bebriug.  U  ne  leuc  est  pas 
permis,  pendant  leur  grossesse,  de  se 
peindre  la  Ggure  dejauneou  d'orange, 
couleurs  extr^mement  de  leur  go2t, 
et  par  lesquelles  elles  croient  relever 
I'eclat  de  leurs  cbarmes;  il  leur  est 
aussi  d^fendu  de  se  servir  d'huile  pour 
leurs  cbeveux.  Xas  bains  d'eau  douce 
leur  sont  ordonnes,  et  il  y  a  ni^me 
des  pieces  d'eau  douce  designees  pour 
cet  obiet.  Dans  la  plupart  des  lies,  il 
est  defendu  aux  bommes  de  s*y  desal- 
t^er>  et  m^me  de  s'en  approcher. 
Liorsqu^un  inari  injurie  ou  msulte  sa 
femme,  les  amis  de  celie-ci  Teminenent 
de  diez  lui  a  Tinstant  nieme.  Ces 
^gards,  cette  indulgence  qu'on-temoi- 
gne  aux  femmes^  sont  port^  au  plus 
haut  degre ;  car  dans  le  cas  ou  un  niari 
^urprendrait  la  sienne  en  adultere,  la 
seule  punitionquMl  lui  infligerait  serait 
de  lui  refuser  Tentr^  de  la  inaison  pen- 
dant (|uelques  jours.  Le  seducteur  ne 
f^en  tire  pas  aussi  facileinent :  le  mari 
$e  jette  sur  lui  en  poussant  des  cris 
^pouvaAtables,  oui  attirent  toute  la 
population  de  Tile;  il  Tattaque  alors 
avec  un  petit  iostrument  mum  de  dents 
de  requiOi  assez  aigues  pour  faire  des 
to>rcnures  qu'il  conserve  longtemps 
en  punitio^  de  son  crime.  La  fureur 
du  mari^  dans  les  premiers  instants, 
est  a  son  oomble;  il  ne  resnire  que 
la  vengeance;  la  vie  de  Fadultere  est 
in^me  en  danger  s^il  se  trouve  ^tre 
plus  faible  que  le  mari.  Mais  generale- 
ment  la  ibule  qui  survient  Temp^be 
de  se  porter  h  cet  exces;  elle  cbercbe 
h  le.  calmer  et  parvient  m&me  h  les  r^- 
eoncilier.  Le  mari  s§  contente  brdi- 
naicement  en  pareille  occasion  de  quel- 
qoes  nattes,  apres  quoi  celui  auquel  il 
Youlait  arracbes  la  vie  il  n'y  avait 
qu'ua  instant t  obtient  spn  pardon,  et 
tout  eit  oubli^.  Ces  sortes  de  scenes 


une  fois  passto  n^alt^ut  en  rien  les 
relations  amicales  qui  subsistaieiit 
avant  T^veoement.  L  usa^e  qui  regne 
au  groupe  d'Ouleai,  et  qui  con;slste  en 
ce  que  le  mari  permet  a  un  ami,,  s'il 
le  trouve  sous  son  toit,  de  le.rempljacer 
pour  ane  nuit  a^presdesa  femine,  est 
tout  a  fait  inconnu  dans  les  lies  occiden- 
talcs.  Les  maris  n^aiment  pas  que  leurs 
femmesre^oiventdesvisitesd'bomines, 
et  Cendant  il  est  permis  aux  individus 
des  deux  s^xes,  tant  quMIs  ne  sont  pas 
maries,  de  passer, des  nuits  entlercs 
ensemble  k  causer  et  k  danser  au  clair 
de  la  June.  » 

L' Anglais  William  Floyd  assura  a  M. 
Mertens  que  les  parties  nocturnes  sc 
passent  presque  toujours  dans  la  plus 
parfaite  innocence.  On  n'exige  la  fidelite 
que  des  femmes  qui  ont  a  remplir  les 
fonctions  et  les  devoirs  de  meres  de 
famille.  Quelques  ^gards  que  ces  insu- 
laires  observent  envers  les  femmes,  lis 
ont  cependant  etabli  certaines  lois  aux- 
quelles  elles  doi vent  se  conformer ;  par 
exemple,  il  leur  est  defendu  de  jamais 
ouvrir  la  boucbe  lorsqu'elles  se  trou- 
vent  dans  les  maisons  ou  les  assemblces 
ont  lieu,  et  qui  servent  de  logement 
aux  etran^ers. 

Ces  maisons,  dit  Floyd ,  sont  situees 
au  bord  de  la  mer ;  quofque  tous  les  ha- 
bitants s'y  reunissent  pour  leurs  asscin- 
blees,  elles  n'appartiennent  ni  au  gou- 
vernement  niau  roi,etsontla  propricte 
de  quelque  insulaire  qui  croit  prouver 
par  Ih  son  patriotisme.  Outre  ces  mai- 
sons,  il  y  en  a  d'autres  qui  servent  de 
domicile  k  tous  les  bommes  non  ma- 
ries;  elles  apparticnnent  ^galenicnt  a 
des  particuliers  qui  en  font  volontaire- 
ment  le  sacrifice  pour  concourir  au 
bien  public. 

Les  bommes  se  levent  de  grand 
matin ;  leur  premier  soin  est  de  se  ren- 
dre  au  rivage  pour  sq  laver,  se  baigner 
et  se  rincer  la  boucbe.  1 1  leur  est  defendu 
d'employer  de  Teau  douce  k  ces  diffQ- 
rents  usages ,  et  ils  sont  persuades  que 

auiconque  le  ferait,  tenterait  en  vain 
e  prendre  du  poisson  ,  lorsqu*il  irait 
k  la  p^cbe.  Ces  m^mes  defenses  s'6teb- 
dent  aux  femmes,  excepts  dans  les  cas 
particuliers  ci-dessus  mentionn^,  qui 
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exigent  Femploi  de  Tean  douce.  Les 
femmes  doivent  se  baigner  du  cdt^ 
oppose  k  celui  odi  les  hommes  se  ren- 
dent  pour  le  m^me  objet,  ou  k  i'heure 
oil  ils  ne  s\  trouvent  pas.  Ce  ne  sont, 
selon  William  Floyd,  que  les  enfants 
que  la  curiosity  attire,  et  qui,  n'allant 
pas  encore  k  la  p^he,  ne  sont  pas  re- 
tenus  par  la  crainte  de  revenir  sans 
provisions,  qui  osent  se  glisser  dans 
fe  bois  podr  parvenir  au  bord  de  la 
mer,  aGn  de  contempler  les  femmes 
lorsqu*elIes  se  baignent,  se  niettant 
peu  en  peine  des  pr^jug^s  et  des  con- 
ventions ^tabiies.  La  decence  va  m^me 
jusqu'^  d^fendre  aux  femmes  de  se 
montrer  sur  le  rivage  aux  heures  oik 
les  hommes  reviennent  de  la  p^che, 
parceou'alors,  pour  ^tre  plus  a  Taise, 
lis  se  a^ponillent  du  peu  oe  v^tements 
qui  les  couvrent.  La  pudeur ,  quoi- 
qu'en  disc  Diderot,  est  dans  la  nature, 
puisqu'elle  existe  chez  les  sauvages. 

PHRjgNOLOGIB  CAEOUNIENNB. 

On  salt  que  d'apr^  la  m^thode 
phr^notogique  on  ne  pent  pas  expli- 
quer  le  caractere  national  d*un  peuple 
ou  d*une  horde  par  une  seule  tete;  il 
en  faut  toujours  un  certain  nombre 
pour  s'assurer  quels  sont  les  organes 
developp^s  a  un  certain  degr^.  Les 
nhr^nt)logistes  pourront  done  ^tudier 
le  caractere  des  Carotins  sur  les  quatre 
t^tes  suivantes  (voy.p/.  112). 

Dans  la  premiere  t^tede  Carolin, 
perdue  lors  du  naufrage  de  Fauteur, 
rorgane  de  la  propagation  se  trouve 
extrdmement  developp^. 

L'organe  de  rapports  des  couleurs 
y  etait  d6yelopp6  comme  chez  les  Chi- 
nois;  Torgane  de  la  mecanique  ^ale- 
mentbien  d6velopp^;  Tor^ane  de  m  va- 
nity et  celui  dela  destructivit^r^taient 
infiniment. 

Les  faculty  intellectuelles  sup^- 
rieures  T^taient  peu,  rindividu  ayant 
le  front  peu  dlev^  et  f uyant  en  arnere ; 
Topini^tret^  ou  la  fermet^  extr^me- 
ment  d6velopp^. 

Les  trois  autres  t^tes,  appartenant 
k  des  individus  ^galement  morts,  fu- 
rent  dessinte  par  un  officier  d*un  na- 


▼ire  baleinier  am^ricain  qui  nous  fit 
eadeau  de  son  dessin  (voy.  la  ro^me 
planche). 

La  t^te  deuxi^me  a  un  front  dur  et 
arrondi :  cette  t^te  pr^sente  reellemeot 
une  femme  dou^  a*un  caract^  excel- 
lent; ellfr  a  l'organe  de  Tamativite  tres* 
saillant. 

Les  deux  autres  pr^sentent  un  front 
tr^s-deprim6,  annon^ant  des  pendianb 
animcuesques  (si  on  me  passe  cette  ev 
pression),  et  tres-peu  d'inteiligence. 

XALJlDIES. 
iRYSIP&LES. 

Void  les  maladies  communes  aux 
Carolines : 

Les  ^rysipeles  n'^pargnent  porsonne 
ici,  pas  m^me  les  nouveau-nes.  Ceux 
des  habitants  qui  n*^prouvent  pos  cette 
incommodit^  sont  en  tres-petit  nom- 
bre,  et  a  tel  point,  que  beauooup 
d'entre  eux  ne  la  regardent  pas  comme 
une  maladie.  11  en  r^sulte  bientot  de 
nouveaux  d^sordres  qu'on  doit  jus* 
tement  redouter;  car  Terysipele  se 
termine  quelquefois  par  la  gangr^De 
et  la  mort,  ou  laisse  a  sa  suite  des  in- 
firmity. 

Cette  maladie ,  selon  un  savant  et  in- 
tr^pide  voyageur,  M.  le  docteur  Gai- 
mard,  revieni  presque  toujours  wres 
qu'on  en  a  ^t^atfecte  une  premiereTois. 
£lle  est  ordinairement  symptomatique 
et  depend  du  mauvais^tatdes  premieres 
voies:  il  pent  hrriver  aussi  qu*eUe  se 
maniteste  apres  une  suppression  de 
transpiration.  EUe  attaque  plus  g^oe- 
ralement  les  jambes  et  le  scrotum, 
comme  dans  les  fievres  ^astro-adjna- 
miques  d'un  caractere  insidieux;  ta 
tendance  a  la  gangrene  est  tnte-^ndc 
et  fr^quemment  suivie  de  T^lephan- 
tiasis,  du  sarcocele  et  des  hydropisies. 
Lorsque  Terysipele  alfecte  les  ianobes, 
et  ce  cas  est  le  plus  frequent,  u  se  ma- 
nifeste  avec  une  douleur  tres-vive  des 
glandes  inguinales,  qui  se  propage  en- 
suite  le  long  de  la  partie  interne  du 
membre  abdominal  jusqu*au  gros  or- 
teii ;  le  malade  y  ^prouve  une  contrac- 
tion qu'on  dirait  produite  par  une 
corde  tendue. 
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Pourr^rysip^lebeniD,  on  n'einploie 
nul  traitement.  Dans  Terysipele  plus 
intense,  on  a  coutume  de  donner  des 
Yomitife  dans  des  infusions  diaphor6- 
timies. 

L'^rysip^le  facial  est  plus  rare  que 
les  deux  esp^ces  pr^c^entes. 

LikPRE. 

Les  diverses  esp^ces  de  lepres  8*ob- 
servent  aux  Carolines  et  aux  Marian- 
nes ,  et  surtout  celle  qui  a  re^u  le  nom 
d'eUpharUiasis  ou  lepre  tuberculeuse. 
L'aspect  de  ceux  qui  en  sont  atteints 
est  tout  ce  que  j'ai  vu  de  plus  afireux 
(voy.  pi.  91). 

Les  affections  de  cette  nature  sont 
h^reditaires.  On  se  borne  a  I'emploi 
des  rem^es  palliatifs,  tels  que  les 
bouillons  de  reptiles,  les  bains  sulfu- 
reux,  Emollients  et  aromatiques,  les 
antimoniaux,  Pusagedes  viandes  nutri- 
tives, Texercice  modEr6,  etc.,  etc.  II 
n'est  pas  exact  de  dire  qu*on  n'en  gu^ 
risse  pas ,  mais  le  cas  est  extr^mement 

rare. 

vlcUkbs. 

Les  ulcdres  atoniques  sont  d'une 
difficile  guErison  dans  un  pays  ou  la 
faiblesse  du  tissu  est  extreme.  Ceux 

3ui  accompagnent  FEl^phantiasis  et  les 
iverses  atfections  cutanto  sont  re- 
gard^ comroe  au-dessusdes  ressources 
de  Fart.  Les  dartres  lEpreuses  d^e- 
n^rent  en  ulc^res  k  bords  calleux, 
contre  lesquels  le  traitement  rationnei 
est,  a  peu  pres,  sans  succ^ 

SYPHILIS. 

Cette  maladie  est  trds-commune  et 
d'une  nature  plus  mauvaise  que  celle 
d^Flurope.  II  est  difficile  d*en  obtenir 
la  cure  radicale.  Dans  les  cas  les  plus 
heureux,  elle  est  suivied*un  Etat  de  d& 
bilitE  g^n^rale  qui  est  toujours  fort 
longtemps  h  se  dissiper. 

DTSSBNTERIB. 

La  dyssenterie  est  end^mique  dans 
rarchipel  des  Carolines;  elle  y  exerce 
de  grands  ravages,  surtout  parmi  les 
Toyageurs,  et  souvent  elle  y  r^ne 


Epid^miquement;  mals  elle  n'est  pas 
aussi  dangereuse  qu'a  Kalimantan ,  k 
Timor ,  aux  Moluques ,  etc.  Les  cau- 
ses principales  de  cette  maladie  pa- 
raissent  6tre  d'abord  la  chaleur  et 
ThumiditE  du  dimat  qui  determinent 
une  transpiration  excessive,  et,  par 
suite,  I'atonie  des  organes  cutan^  et 
digestifs. 

Ceux  qui  vomissent  des  nuttieres 
jaunes  ou  acides  guerissent  plus  fdcile- 
ment  que  les  autres;  mais  la  convales- 
cence deces  maladies  est  ordinairement 
longue. 

Le  docteur  Gomez  a  remarquE  que 
les  p^cheurs,  qui  joignent  a  un  travail 
salutaire  la  pratique  des  bains  froids', 
sont  exempts  de  la  plupart  des  mala- 
dies que  nous  venons  de  ddcrire.  On 
ne  saurait  done  trop  reoommander  ce 
double  usage  dans  les  pays  06  Tinsalu- 
britE  du  climat  porte  par  tant  de 
causes  a  Taffaiblissement  de  la  fibre. 

P£CHB. 

Les  Carolins  se  distinguent  sur- 
tout dans  Tart  de  p^ber  k  la  li^e  et 
a  rbame^on.  lis  prennent  des  poissons 
volants  avec  beaucoup  d*adresse,  et 
osent  m^rae  attaquer  la  baleine.  Le 
combat  qu'ils  livrent  a  ce  monstrueux 
cEtacE  est  pour  eux  un  spectacle  du 
plus  haut  int^rSt.  Void  dans  quels  ter- 
mes  le  P.  Cantova  en  parle  dans  les 
Lettres  edt\fiwUes : 

«  Dix  ou  douze  de  leurs  ties,  dispo- 
66es  en  guise  de  cercle,  forment  une 
esp^  de  port  ou  les  eaux  sont  dans 
un  calme  perpEtuel.  Quand  une  baleine 
paratt  dans  ce  golfe,  les  insulaires 
montent  aussitdt  sur  leurs  canots;  se 
tenant  du  c6tE  de  la  nier,  ils  avancent 
peu  k  peu  en  effrayant  I'animal ,  et  le 

goussent  devant  eux  jusque  sur  des 
auts-fonds  non  loin  de  terre.  Alors 
les  plus  adroits  se  jettent  k  Teau;  quel- 
ques-uns  dardent  Tanimal  de  leur 
lance,  et  les  autres  I'amarrent  avec  de 
gros  cables  dont  les  bouts  sont  fix^  au 
rivage.  Aussitdt  s'd^ve  un  cri  de  joie 
parmi  les  spectateurs  nombreux  que  la 
curiosity  a  attires  sur  la  c6te.  On  tratne 
sur  le  sable  la  baleine,  et  un  grand 
festin  e9t  la  suite  de  oette  victoir^,  t 
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La^  construction  des  jpirogues  des 
Carol  ins  a  acquis  depuis  longtemps 
une  grande  celebrite ,  et  leur  naviga- 
tion surpasse  celle  des  Polyn^sfens. 
c  Tci ,  dit  M.  Lesson ,  on  ne  peut  se 
dispenser  de  reconnaitre  des  insulai- 
res  essentiellement  navigateurs,  ob- 
servaieurs  exacts  du  cours  des  astres, 
poss6dant  une  sorte  de  boussole,  ins- 
trument que  Ton  sait  exister  depurs 
longtemps  en  Chine  et  au  Japon,  quoi- 
que  ies  habitants  de  ces  pays  soient 
loin  d'etre  aujourd'hui  d'habiles  ma- 
rins.  La  marche  de  leurs  pros  peints 
en  rouge,  et  frott^s  avec  quclques 
substances  qui  leur  donnent  l*aspect 
d'un  ouvrage  verniss6,  est  vraiment  re- 
marquable,  quofqu'elle  soit  loin  de 
legitnner  ce  qu'en  ont  dit  quelques 
navigateurs,  et  surtout  Anson;  elle  est 
de  oinq  a  six  milles  par  heure  au  plus. 
Mais  avec  quelle  adresse  on  fait  chan- 
ger indistinctement  a  ces   pirogues 
Tavant  en  arriere,  par  un  simple  ren- 
vcrseinent  de  voile!  et  ces  fragiles  em- 
barcations  conservent  toutes  un  genre 
de  construction  qui  ne  varie  dans  au- 
cune  lie',  et  que  nous  eOmes  occasion 
de  voir  sur  la  plupart  de  ces  longues 
chatnes   d'archipels.    Adonn^s    h    la 
guerre,  poursuit  ce  savant,  parce  que 
Phonime y  est  naturellement port^,  Ies 
Carolfns  Ont  aussi  conserve  ou  su  fafre 
un  grand  nombre  d'instruments  de  des- 
truction. Cependant  nous  ne  Ies  trou- 
vons  pas  en  possession  de  Tare  et  des 
Heches,  r^serv^  aux  races  noires(*), 
ni  du  casse-t6te,  ni  des  longues  jave- 
lines,  plus  particulierement  usiteschez 
Ies  Polyn^siens.  Des  frondes,  des  pier- 
res,  des  batons  pointus  et  garnis  d*08 
et  d'epines  de  poissons,  des  baches 
de  coquilles,  voil^  Ies  armes  Ies  plus 
habituelles  et  celles  dont  lis  se  servent 
plus  g^neralement.  » 

Une  Industrie  pr^cieuse ,  essentiel- 
lement proprc  h  ces  peuples,  c'est  It 
confection  acs  6toffes.  Les  Australiene 
ct  les  Polyneslens  les  plus  civilises  em- 
plofent,    pour  leur  fabrication,  des 

(*)  Nous  ne  parlerons  que  de  deux  races 
noires  de  POe^anie.  G.  L.  D,  R. 


6corces  battues  et  amincies  sous  for- 
me de  papfer;  les  Carolins,  an  oon- 
traire,  se  servent  d'un  petit  metier, 
pour  assembler  les  fils,  et  composer 
une  toile  par  un  proc^e  et  par  dies 
instruments  parfaiiement  analogues  a 
ceux  dont  se  servent  ies  Europeens. 
«  On  ne  peut ,   dit  M.  Lesson ,  en 
voyant  ces  tissus  fomi6s  de  fils  soyeux 
de  bananier  teints  en  jaune,  en  noir 
ou  en  rouge « entrelac^  sur  un  m^er 
^l^ant,  om^  de  dessins  qui  annon- 
cent  du  godt,  que  faire  remonter  la 
source  dun  art  ainsi  perfectionn^  k 
une  race  plus  anciennement  civilisee 
et  depuis  longtemps  Stabile  en  corps  de 
nation.  Pourquoi ,  d'ailleurs ,  les  Caro- 
lins n'ont-ils  jamais  eu  recours  a  Te- 
corce  de  Farbre  h  pain  si  commun  sur 
la  plupart  de  leurs  fle^,  et  <^u*ils  n*a- 
vaient  qu'k  battre  avec  uo  maillet  pour 
la  convertir  en  ^toffe?  Cela  tient  a  ce 
qu'ils  ont  retenu  par  la  tradition  Ies 
principes  d'un  art  tres-perfectionne 
dans  leur  patrie  primitive,  et  que  leur 
Industrie  a  su  en  conserver  Tusage  pour 
confectionner  les  seuls  aiustemenls  re- 
clames par  le  climat  qu  lis  habftent.  • 
Nous  pensons  que  les  Chinois  et  les 
Japonais  qui  ont  abord6  aux  Caroli- 
nes, leur  ont  appris  l*art  du  tisse- 
rand  ,  sans  que  les  Carolins   soient 
d'origine  roon^^ole,  c'est-^-dire  tatare, 
comme  le  pretend  M.  Lessoo.  Koos 
dirons  a  ce  sujet  que,  d'apr^s  la  grande 
EncyclopMiedu'noise,  San-thsajf-^hoU' 
hoey,  geogr.  liv.  xiii,  ii  n*y  a  de  vrais 
Tatars  que  les  Mongols  et  les  M^a-ia 
(Eulets),  ou  Kalmouks  d'aujourd'hui. 
L'ethnographie  exige  qu'on  cesse  de 
confondre  ies  Tnrcs,  les  Tatars  ct  les 
Mandrhous  qui  iont  d'origihe  tungouse, 
etc.  Pour  en  revenir  aux  Carolins, 
nous  croyons  quHls  sont  issus  des 
Dayas  de  Kalimantan  (Borneo). (Vov. 
notre  Tableau  general  de  FOccanie'.) 
Au  reste,  cette  industrie  dTancee, 
dans  la  civilisation  encore  si  arriMe 
de  ces  peuplades  de  la  Polynesie,  est 
trop  importante  pour  que  nous  ne  nous 
y  arritions  pas  encore  un  instant.  Void 
ae  quelle  maniere  s*exprime  aor  oe 
sujet  un  observateur  habile,  qui  le 
premier  ^tablit  des  relatlona  amicdes 
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entre  T^qufpage  de  la  Coqtdtte  et  les 
iusutairesd  tfalan,et  qa!  vientdep^rir 
peut-^tre  vers  les  plages  du  Greenland. 
«  Un  certain  int^ret ,  dit  M.  Jules  de 
Blossevilte,  s*attachera  peut-6tre  k  la 
description  minutieuse  et  m^me  tech- 
nique ae  Tart  du  tisseriind,  chez  un 
peuplede  la  Polyn68ie,qui,abandonn6 
a  ses  souls  moyens,  nous  a  presque 
fait  oublier  les  tielles  draperies  d'^^orce 
des  Bawhiens  et  des  Taitiens ,  les  nat- 
ter fines  et  jolies  de  Rotomna,  les 
manteaux  soyeux  de  la  Nouvelle-Z^- 
lande,  et  les  pagnes  renommds  de  Ma- 
dagascar. Get  int^r^t  s'accrott  si  Ton 
r^oi^chft  que  dans  Tancien  nionde  la 
fabrication  des  tissus  reindnte  a  la  plus 
haute  antiquity,  mais  que  dans  FAm^- 
rique  entiere  et  dans  toutes  les  ties  de 
la  Polyn6sie,  Tinvention  d'un  m6tier 
^tait  auHdessus  de  la  port^e  des  es- 
prits.  Certes,  11  y  a  loin  du  caribari. 
oil  navette  volante,  et  des  metiers  a 
tisser  m^caniques,  au  katan,  ou 
navette  simple ,  et  au  peuntst  aes  Ca- 
rolins^  mais  les  merveilles  de  notre 
fndiistri^  |>araissent  moins  surprenan- 
tes  bour  celui  qui  voit  h  quel  oegr^  de 
perfection,  a  quelle  ^16gance  de  tra- 
vail ^taieut  parvenus,  sans  modele  et 
avec  une  ^rande  simplicity  de  moyens, 
des  insulaires  industrieux,  ignores  du 
reste  du  ^obis.  » 

TBADrriONS  RBLIGtBUSlS  DBS  GAROLmS 
OGCIDENTAUX. 

Les  plus  anciens  des  esprits  celes- 
tes ,  suivant  la  tradition  que  les  insu- 
laires des  Carolines  ont  re^ue  de  leurs 
p^res,  sont  Sahucor  et  sa  femme 
HalmeletU;  ils  eurent  pour  fils  illleu- 
kp,  et  pour  fiUe  Ugobud.  Le  pre- 
mier epousa  Leteuhiul^  dans  Ttle 
d'Oulda ;  elle  mourut  h  la  fleur  de  son 
dge,  et  son  esprit  s'envola  au  ciel. 
Eiieulep  avait  eu  d'elle  un  fils  nomm^ 
Leugueileng ;  on  le  r6v^re  comme  le 
grand  Seigneur  du  ciel  dont  il  est 
rh6ritier  pr^mptif.  Cependant  son 
p^re ,  peu  satisfait  de  n'avoir  eu  qu*un 
enfant  de  son  mariage,  adopta  Re- 
cfuihauilena,  jeune  hommetres-accom- 
pli,  natif  de  Lamourek.  Cette  tradi- 


tion porte  que  R^aoqileqg  &m% 
d^otft^  de  k  terrO;  mouta  au  oiel 
pour  y  jouir  de  la  f^licit^  de  son  p^e ; 

Sue  sa  m^re  vit  encore  h  Lamourek 
ans  un  dp&  decrepit ;  qu*enfin  il  est 
descend u  ou  cie{  dans  b  ];noyenne  re- 
gion de  Fair,  pour entretehirsa mere, 
et  lui  faire  part  des  ipyst^s  661estes. 
Far  ces  fables ,  les  habitants  de  Lamou- 
rek s'attirent  plus,  de  respect  et  de 
consideration  de  la  part  de  leurs  voi* 
sins.  Ligobud,  scent  &* Eiieulep y  se 
trouvant  eneeinte  au  milieu  de  Pair, 
descendit  sur  la  terre,  ou  elle  mit 
au  monde  trois  enfaots.  Elle  fut  bien 
etonnee  de  trouver  la'terre  aride  et 
infertile.  A  rinstant,  par  sa  yoix  puis- 
sante,  elle  la  couvrit  d'herbes,  ^t 
fleurs  et  d'arbres  fruitiers ;  elle  |*en- 
richit  de  verdure,  et  la  peupla  d^hom- 
mes  raisonnables.  Dakis  ces  commen- 
cements ,  ^on  ne  connaissait  point  la 
mort :  c'^tait  un  court  sommeil;  les 
hommes  quittaient  la  vie  le  dernier 
jour  du  d^ciin  de  la  lune ;  et  d^s  qu'elle 
commen^ait  k  reparattre  sur  FhorizoD, 
ils  ressuscitaient,  comme  s*ils  se  fus- 
sent  reveilles  d^un  sommeil  paisible. 
Mais  j&r^firegers  y  esprit  malfaisaat 
et  ennemi  du  genre  bumain,  leur 
procura  uq  genre  de  mort  contre  le- 
quel  il  n'y  avait  plus  de  ressource;  de 
sorte  que  les  gens  morts  une  fois  le 
furent  pour  touiours ;  aussi  Tappel- 
lent-ils  HuS'tnelabuSy  au  lieu  qu'ils 
Domment  les  autrea  esprits  ikis- 
melafirs.  lis  mettent  au  rang  des 
eius-melabus  Morogrogj  qui,  apnt 
ete  chasse  du  ciel  pour  ses  roanieres 
grossieres  et  incivAes,  apporta  sur  la 
terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors.Lm- 
queilengy  fils  &^ Eiieulep  y  eut  deux 
lemmes ,  Tune  celeste ,  qui  lui  donna 
deux  enfants,  Carrer  et  MelUiatt; 
I'autre  terrestre ,  nee  h  Falalou ,  dans 
le  groupe  de  Morileu ,  dont  il  eut 
OuUfat.  Cejeune  homme,  ayant  su 
que  son  pere  etait  un  esprit  r^este, 
prit  son  vol  vers  lexiel,  dans  Tinopa- 
tiencede  le  voir;  mais  ^ peine  se  fut- 
il  eieve  dans  les  airs,  qu'il  retomba 
sur  la  terre,  desoie  de  sa  cbute  et  pleu- 
rant  ameremeut  sa  malheureuseae^- 
nee.  Cependant ,  sans  se  ddsister  de  mm 
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wemler  dessein,  il  alluma  un  srand 
feu,  et,  ^  Taide  de  la  fum6e,  il  fiit 
port6  une  scconde  fois  dans  les  airs , 
oi'i  il  parvint  k  emforasser  son  pere 
o6ieste. 

BAINS  DBS  DIBCX. 

La  petite  tieFo/o^^  quelesind^^nes 
nominent  plutot  Fananouy  est  situ^ 
dans  le  groupe  de  Fanarum  oa  FcUa- 
huy  quits  nomment  aussi  NamoU- 
pia/an,  et  qui  fait  partie  des  lies  Mou- 
rileu.  On  y  tropve  un  petit  ^tang  ou 
fagune  d'eau  douce ,  ou  les  Carolins 
croient  que  les  dieux  viennent  se  bai- 
gner.  Par  respect  pour  ce  bain  sacr^, 
et  de  crainte  d'encourir  leur  indigna- 
tion, ces  bons  et  nalfs  insulaires 
n'osent  pas  en  approcher. 

GULT& 

Les  Carolins  donnent  nne  Ame  rai- 
sonnable  au  soleil ,  k  la  lune  et  aux 
^toiles,  qu'ils  croient  habites  par  de 
norobreuses  nations  celestes.  Mais  iis 
ne  paraissent  pas  tenir  beaucoup  a 
leur  doctrine;  car,  bien  qu*ils  recon- 
naissent  toutes  ces  divinity ,  on  ne 
voit  parmi  eux  ni  temples ,  ni  simu- 
lacres,  ni  sacrifice,  ni  offrande,  ni 
aucune  espece  de  culte  exterieur  :  ce 
n'est  qu'aux  morts  c61ebres  qu'ils  pa- 
raissent rendre  une  sorte  de  culte. 

S^ULTURE. 

La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins est  de  Jeter  les  cadavres  des  hom- 
mes  ordinaires  le  plus  loin  qu*ils  peu- 
vent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pdture 
aux  requinsetaux  baleines.  Cependant 
sMl  meurt  une  personne  d'un  rang 
distingu^,  ou  qui  leur  soitchere,  ses 
obseques  se  font  avec  pompe  et  avec 
de  grandes  demonstrations  de  douleur. 
Au  moment  que  le  malade  expire ,  on 
lui  peint  tout  le  corps  en  jaune  avec 
de  la  poudre  de  curcuma ;  ses  parents 
et  ses  amis  s'assemblent  autour  du 
corps  pour  pleurer  la  perte  commune. 
Ceux  qui  veulent  donncr  des  marques 
plus  sensibles  de  douleur ,  se  coupent 
les  cheveux  et  la  barbe,  qu'ils  jettent 


sur  le  mort.  lis  obserrent  tout  oe  joar- 
la  un  jeQne  rigoureux ,  dont  ils  ne  man- 
quent  pas  de  se  d^ommager  la  nuit 
suivante.  11  y  en  a  qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un 
petit  6diiice  de  pierre  au  dedans  de 
leur  maison ;  d'autres  Tenterrent  loin 
de  leur  habitation ,  et  ils  environnent 
la  sepulture  d'un  mur  de  pierre.  lis 
mettent  aupres  du  cadavre  diverses 
sortes  d*aliments,  dans  la  persuasion 
que  Vluxie  du  ddifunt  les  suce  et  s^en 
nourrit. 

On  enduit  le  corps  du  tamol  ou 
chef,  d'eyoug  et  d'huile  de  coco ;  en- 
suite  on  Tenveloppe  de  bandelettes 
fines  que  Ton  serre  etroitement;  puis 
on  Fenterre  dans  une  fosse.  A  Radak, 
on  enterre  tous  les  morts. 

tTAT  DB  L'AMB  APR^  UL  MORT. 

lis  croient  qu'il  v  a  un  lieu  ou  les 
gens  de  bien  sont  r^ropens^ ,  et  un 
autre  oii  les  mechants  sont  punis  :  ils 
disent  que  les  kmes  qui  vont  au  ciel 
retournent  le  quatrieme  jour  sur  la 
terre ,  et  demeurent  invisibles  au  mi- 
lieu de  leurs  parents.  II  y  a  parmi  eux 
des  pr^tresses  c|ui  preiendent  avoir 
des  communications  r^uli^res  avec 
les  Smes  des  morts.  Ce  sont  ces  pre- 
tresses  qui ,  de  leur  propre  autorite , 
d^clarent  s'ils  sont  all6s  au  ciel  ou  rn 
enfer.  On  honore  les  premiers  coninie 
des  esprits  bieufaisants  a  qui  on  donne 
le  noin  de  tahut^  y  c'estrk-dire^  pa- 
tron. Chaque  famille  a  son  tahutup^ 
auquel  on  s'adressedans  lebesoin :  s*ils 
sont  malades ,  s'ils  entreprennent  uo 
voyage,  s'iis  vont  a  la  p^cne,  s'ils  tra- 
vaillent  a  la  culture  des  terres,  ils  in- 
vo^uentleur  tahutitp;  ils  lui  font  des 
presents  au'ils  suspendent  dans  la 
maison  de  Icurs  tamols  ou  chefs,  soit 
par  inter^t,  pour  obtenir  une  grdce, 
soit  par  reconnaissance  d'une  laveur 
re^ue. 

V 

RELIGION  DKS  HABITANTS  DB  GOUAF. 

Dans  rile  de  Gounp  on  rend  une  es- 
pece de  culte  a  un  crocodile.  Quelques 
Carolius  font  des  endiantements  avec 
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des  noeuds  de  feuilles  de  palmier :  ils 
comptent  ces  noeuds,  et  leur  nombre, 
pair  ou  impair,  d^idedu  bon  ou  du 
mauvais  succes  d'une  entreprise,  telle 

?[u'une  navigation  lointaine ,  etc.  D'au- 
res  habitants  de  rarcbipel  adorent  le 
requin. 

Si  nous  poss^dions  la  signification 
des  noms  propres  qui  entrent  dans  ces 
traditions,  peut-Stre  pourrait-on  ex- 

Sliquer  le  sens  des  fables  religieuses 
es  Carotins ;  mais  le  P.  Cantova , 
missionnaire  espagnol,  et  les  autres 
Yoyageurs  anciens,  les  ont  malbeu- 
reusement  negliges. 

Voici  une  des  pri^res  des  Carolins 
pour  chasser  les  temp^tes ,  telle  que 
M.  J.  Arago  nous  Fa  traosmise  : 

I>ga  chM^gas,  I^a  cheldi  Uga ,  chMi^M  l^ga 

Legs  cbddi  lifA  ebedegas,  l^a  chM^gaa  mottoa. 
Ogu^rm  qacnni  cheri  pei;  oga^en  quenot  ch^ri 
peri  pci. 

r(ous  n*ayons  pu  en  trouver  la  si- 
gnificatioo. . 

REUGIOK  D'HALAK. 

Sitel-Naznenziap  est  la  dirinit^  des 
Ualanais.  C'^tait  un  hommede  la  tribu 
des  Pennem6  (ou  peut-£tre  bien  cette 
tribu  descend  de  lui).  II  avait  deux 
femmes,  Kajoua-Sin-Liaga  et  Kajoua- 
Sin-Kionfou,  et  guatre  enfants,  Rin, 
Aouri^ri ,  Naitoaiolen  et  Seouapin. 

Sitel-Nazuenziap  n'a  ni  temples,  ni 
morals ,  ni  idoles.  Dans  chaque  mai- 
son  on  dispose  un  endroit  particulier 
dans  lequel  une  baguette  longue  de 
quatre  a  cinq  pieds,  pointue  par  un 
bout  et  cannei6e  par  Tautre,  repr^- 
sente  leur  ix6nate,  auquel  on  n*accorde 
cra^une  mediocre  offrande,  des  bran- 
ches et  des  feuilles  de  la  plante  du  s^ka. 
La  trorapette  marine,  qui  est  aussi 
d^pos^e  la  comme  sa  propri^t^,  pour- 
rait  faire  supposer  quec'6tait  un  guer- 
rier;  car  le  son  de  cette  conque  est  le 
signal  de  fa  guerre  dans  toutes  les  ties 
de  la  mer  du  Sud. 

A  sa  mort ,  la  guerre  ayant  cess^ 
enti^rement,  cet  instrument  ne  sert 
plus  que  dans  les  ceremonies  relatiyes 
a  la  religion*  A  travers  le  ruisseau 


devantleqaelestsitu^leTillagedeLual, 
Liitke  yit  un  fil  tendu  attach^  sur  cha- 
que bord  h  un  arbre  et  garni  de  pe- 
tites  fleurs  rouges  :  c'^tait  aussi  un 
modeste  bommage  adress^  k  Sitel-!Na- 
'  zuenziap.  La  boisson  de  s^ka  fait 
indubitablement  partie  de  leurs  rites 
religieux ;  car  ils  ont  une  telle  ven^- 
ration  pour  la  plante  m^me,  qu*il  leur 
^tmt  desagr^able  de  la  yoir  toucher  par 
les  ofQciers  du  S^niavine  quand  ils  la 
rencontraient  dans  les  plantations; elle 
est  comme  une  oblation  en  Thonneur 
de  Nazuenziap,  etla  pri^re  quMIs  re- 
citent  en  cette  occasion,  et  loujours 
avec  respect*,  est  yraisembiablement 
la  formule  de  Tof&ande;  la  voici : 


Talaelom  i^ka  mai. .  ..Sitd'Naxoeiidap(Peniicni^. 
llio*s^lLa.  1 

Naitouoleii'Sika.       |    (Pennant] 
SeonapiD-seka.  ) 

ChiMioa-a^ka.     (Tdn.) 
Mananxiaona-s^ka.    (UebaogM.) 
Kajoua-sio-Liaga-seka.  {    /p___.«.i^\ 

Oipat-sika. 
Togoja'taka. 

Mai  se  dit  d'un  ton  cbantant,  tr^- 
allonge,  Nionfou  se  prononce  du  nez. 

Toute  cette  priere,  ^  Fexception  des 
trois  premiers  mots,  dont  j'ignore  le 
veritanle  sens,  se  compose  de  noms 
propres ,  avec  I'addition  du  nom  de  la 
plante  du  s^ka.  Farm!  ces  noms  sc 
trouvent  ceux  des  femmes  et  des  trois 
fils  de  Sitel-Nazuenziap,  et  h  la  suite, 
celui  de  Turosse  actuel  Togoja.  Cha- 
cun  de  ces  personnages  est  regard^ 
comme  appartenant  a  Tune  des  trois 
tribus  dans  iesquelles  la  nationest  divi- 
66e,  ainsi  que  nous  Tavons  d^ja  dit. 

Voici  ce  que  Liitke  nous  apprend 
d*une  c6remonie  aui  eut  lieu  dans  In 
maison  a  manger  de  Sip^  :  «  L'hommc 
qui  y  jouait  te  r6le  principal  ^tait 
assis ,  les  jambes  reph^es  sous  lui , 
sur  le  dos  du  baquet  dans  lequel  ils 
apportent  Teau  quand  ils  boivent  le 
seka.  11  avait  au  cou  un  collier  de  ra- 
jneaux  de  jeune  cocotier,  et  tenait 
dans  ses  mams  la  baguette  repr6sen- 
tant  Sitel-Nazuenziap ,  qu'il  pressait 
continuellement  contre  ses  genoux. 
Sesyeux  etaient  troubles,  il  toumait 
la  t^te  k  chaque  instant ;  tant^t  il  sifQait 
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d'une  maniire  Strange,  tantdt  il  avatt 
le  hoqbet,  et  quelouefois  il  rdlait  et 
crachait  comme  its  font  lorsqu*ils  boi- 
vent  le  s^ka ;  il  pronon^it  des  mots 
entreCoup^s  et  inarticuies ,  parmi  les- 
quels  on  entendalt  quelquefois  urosse 
Litsk6  (c'est  ainsi  c^'ils  m'appelaient 
g6n6raiement].  Le  tout  sembiait  £tre 
une  imitatfon  d'un  liomme  ivre  de 
86ka,  et  je  crus  pendant  un  temps 
gu'il  ^tait  effectivement  dans  cet  ^tat; 
11  avait  devant  lui  la  come  de  Triton. 
On chauffait ,  en  attendant,  les  pierres 
suf  le  foyer;  tout'se  preparait  pour  la 
Cuisson  aes  Aruits  h  pain ,  mais  dans 
le  calme  et  le  silence  convenables  dans 
les  occasions  solennelies.  Lorsque  tou- 
tes  ces  grimaces  se  furent  assez  iong-^ 
temps  prolongees,Sip6prit  la  corne  et ' 
la  present;*  respectueusement  h  i*offi- 
ciant  qui ,  apres  en  avoir  sonne  un  peu , 
la  lui  rendit,  se  leva  bientot  apres  et 
s'enfuit  de  la  maison  par  la  porte  de 
c6te ,  en  posant  un  pied ,  en  passant , 
sur  le  foyer  allum6.  On  nous  dit  (ju*il 
avait  6te   chez  Togoja   pour   rep^- 
ter  la  m^me  commie.  II  courait  dans 
la  rue  en  agitant  la  baguette  de  tous 
cotes ,  et  tout  ce  qui  se  trouvait  sur 
son   chemin   se   dispersait  a  toutes 
jambes.  Au  bout  d*une  demi-heure  ou 
environ,  il  revint  portant  la  baguettp 
comme  un  fusil  (fans  la  charge  a  la 
baionnette ,  entra  dans  la  maison  par  la 
porte  de  c6t6 ,  en  sebaissantet  comme 
a  la  derob^e,  et  apres  avoir  remis  la  ba- 
guette a  sa place,  vint  s'asseoir  parmi 
nous  en  parfaite  sante  et  comme  si  rien 
ne  s'etait  passe.  Mal^reles  explications 
de  Sipe  et  des  autres ,  nous  ne  pdhies 
comprendre  ce  que  signiliait  precise- 
ment  cetle  ceremonie.  Peut-6treque  la 
representation  d'un  homme  en  proie 
aux  souffrances  que  pent  occasionner 
Tusage  immodere  du  seka  a  et6  etablie 
dans  le  but  moral  de  porter  le  peuple 
h  s'abstenir  dece  vice ,  et  cela  est  d'au- 
tant  plus  vraisemblable  que,  pendant 
tout  le  temps  de  notre  sejour ,  nous  ne 
vtmes  pas  un  seul  homme  enivr6  de 
s^ka.  Ce  pr^tre  de  la  tribu  de  Lichen- 

§he ,  et  run  de  nos  assidus  visiteurs 
ans  notre  tente ,  me  raconta ,  par  la 
suite,  qu^il  ^tait  seyalik  de  Sitel-Na- 


zuenziap,  me  fit  un  long  rkH  4es  pi- 
rogues Tenant  de  la  mer,  etc,  etc.; 
mais  ce  r6cit ,  ainsi  que  bien  d'autres, 
fiit  perdu  pour  nous.  II  semblerait 
mi*il3  ont  queiques  idto  sur  Petal  <W 
*  1  homme  apres  la  mort  :  ils  rev^tent 
leurs  morts  de  tous  leurs  plus  beaux 
ornements ,  envelopoent  le  corps  de 
tissus ,  posent  ensemble  les  mains  sur 
le  bas-ventre,  et  les  enfouisseot  dans 
la  terre.  Je  vis  une  tombe  r^ente  daps 
le  village  de  Ou^at;  elle  ^tait  a  cote 
de  la  maison  d'un  parent  du  d^funt,  et 
se  faisait  remarquer  par  deux  bana- 
niers  entiers  pos^  tout  le  long ;  en 
parlant  h  ce  sujet ,  ils  montraieiu  son- 
Tent  le  ciel. » 

Indubitablement  oes  insulaires  pro- 
fessent  le  dogme  d*une  autre  vie;  les 
soins  quMIs  apportent  k  leurs  sepultu- 
res prouvent  quils  ont  cette  croyance 
consolatrice.  Les  urosses,  ces  demi- 
dieux  de  Ualan ,  sunt  enter  res  dans 
un  lieu  consacr6,  oil  les  insulaires  ont 
mis  toute  la  puissance  de  leur  savoir- 
faire,  par  rei6vation  des  murailles  qui 
les  enclosent. 

Les  sepultures  du  peuple,  moiosre- 
cherch^es,  Ont  quelque  cbose  de  bien 
touchant  dans  leur  sauva^  stmplicite. 
Cest  ordinal rement  au  milieu  des  cul- 
tures de  Cannes  u  sucre  que  se  Irouve 
Fasile  des  morts;  et  comme  les  planta- 
tions existent  dans  la  plaine  com  me  sur 
le  revers  des  montagnes,  fl  en  r^sulte 
un  efTet  qui  annonce,  de  la  part  des  na- 
turels,  un  sentiment  reflecni  sur  fin- 
fluence  morale  des  tombeaux.  Lors- 
que nous  longions  les  cotes  de  Hie 
avec  la  corvette ,  dit  un  vovageur  dis- 
tingue, nos  regards  s'arret^reilt  fre- 
auemment  sur  des  toits  de  chaume , 
aont  nous  ignorions  I  usage ,  qui  s*ele* 
vent  du  sem  d*une  fratene  verdure, 
non  loin  de  la  cime  des  montagnes.  Le 

Slus  sou  vent,  en  efTet,  la  sepulture 
'un  pauvre  sauvage  se  trouve  abrit^e 
par  Tarbre  a  pain  aui  I'a  nourri ,  au 
milieu  des  tip;es  de  la  canne  h  sucre, 
pres  d'un  ruisseau  dont  les  ondes^  fu- 
gitives coulent  du  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  en  traversant  des  bosquets  touf- 
fiis  d'orangers,  d'ixoras,  ou  le  liseron 
flexible  etaie  ses  larges  corolles  pur- 
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purines....  Cbaque  tombeau  est  pro- 
prement  recouvert  d'une  petite  cabane 
dont  ies  parois  lat^rales  sont  k  Jour. 
Tr^-souvent  on  rencontre  de  petits 
Villages  aulourd'hui  babites  par  de^ 
marts,  car  Ies  naturels  d'un  meme  en- 
droit  se  platsent  h  r6anir  l^urs  pro« 
ches  dans  le  m^me  espaice  deterre. 
Des  treilles  recouvrent  le  sol  dt  fa 
dabane;  quelques  nattes  y  sont  Jet6es, 
sans  doute  pour  que  le  fils  puisse  venir 
y  consulter  Ies  cendres  de  ses  ndres; 
et  on  retrouTe  encore,  sous  quelaues* 
uns  de  ces  toits  simples,  mais  &ev6s 
avec  soin,  Ies  instruments  dont  se 
servait  probablement  le  d^funt  sur  la 
terre,  une  badie  pour  Tbomme,  et  le 
metier  h  ^toffe  pour  la  m^re  de  la  fa- 
mine. Chez  Ies  sauVages  Ies  plus  bruts, 
ceux  de  I'Australfe,  par  exemple,  Ies 
tombeaux  sont  respi?ctfe ;  il  n'y  a  que 
rhomme  civilis6  qui  ait  d^rog^  k  ce 
l^rincipe  sacr^. 

I^ons  arons  dit  que,  dans  quelques- 
unes  des  fled  Carolines  occidentales 
et  centrales,  fl  ;^  a  des  maisons  oii  on 
a<(ore  la  Divinite ;  mais  Texp^dition 
dcj  Kotzebiie  n*en  a  pas  vu  h  Radak 
( Carolines  orientales).  lA  est  un  tem- 
ple qu'on  ouvre  tous  Ies  cinq  mois; 
on  y  reste  un  mois,  et  ^  la  fin  on 
y  bnile  des  poissons  et  des  fruits  en 
rhonneur  du  dieu.  Personne  ne  pent 
venir  au  temple  hors  le  temps  fix6 
pour  y'entrer,  car  ce  serait  interrom- 
pre  fe  repos  du  dieu.  On  ne  lui  donne 
aucune  figure.  Choris  ayant  un  jour 
demand^  a  Kadou  le  nom  de  ce  dieu, 
il  eut  I'air  d'un  homme  saisi  d'un  trans- 
port :  il  tremblait  de  crainte  et  de 
respect;  il  regarda  autourdelui,  se 
boucha  Ies  oreilles,  et  s*6cria  :  «  Ah! 
ah !  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n'enten- 
dons  se  nomme  Tautvp.  »  Puis  il  lui 
montra  le  ciei  comme  le  lieu  ou  T^tre 
supreme  habitait. 

Le  mot  de  tabouy  usit6  tians  la  phi- 
part  des  fles  du  grand  Oc^an,  est 
rempiac^  k  Oulea  par  ceiui  de  tapoUy 
qui  lui  rossemble  beaucoup;  h  Kadak, 
par  emo:  et  nous  avons  entendu  un 
Garolin  ae  Gouap  parler  du  tabbu  sous 
fe  nom  de  maUmat. 


f DB  LA  lANGUS  DBS  HABrfAirrS  DB  L'lB-^ 
CHIPBL  DBS  CAAOUIfBS. 

Le  dialecte  d^alan  est  le  plus  doux 
de  tous  Ies  dialectesderarchipel  des  Ca- 
rolines ;  aucune  autre  laugue  ne  renfer- 
me,  selon  Liitke,  h  qui  nous  emprun- 
tons  Ies  principaux  details  de  ce  cha- 
pitre,  autant  ae  sons  diJffi^rents.  EUe 
a,  dit-il,  r6/  russe  pur,  comme  dans 
talMky  petit  enfant  \¥ti6ti%ou  russes ; 
17  dure,  le  ♦  {jermou)\  Van  fran- 
cais  et  le  plus  pur,  comme,  par  exem- 
ple ,  dans  roit ,  eoujeur  jaune ;  Vu  ft'an- 
cais ,  ute:  Ycd  fran^is  ou  Yd  allemand ; 
Vdo  portugais ,  cotnme  /onAon^  nez ; 
le  tv  et  Vou  anglais;  Vh  douce  des  La- 
tins et  Vx  dure  des  Russes.  La  reu- 
nion des  consonnes  se  rencontre  tres- 
rarement  dans  la  langue  de  ce  peuple, 
et  ce  n'^taitqu'avec  difficulte  qu  ils  pou- 
yaient  prononcer  Ies  mots  russes  dans 
lesquels  se  trouvait  upe  pareille  reu- 
nion, lis  out  cependant  la  reunion  de 
consonnes  la  plus  6trange  de  toutes  : 
le  prz  polonais  dans  le  mot  przoc/ie, 
de  mauvais  ^odt,  ainsi  que  it  ng,  qui 
est  si  difficile  a  prononcer  au  com- 
mencement d'un  mot,  comme  nga, 
moi ,  je.  Ils  pronon^ientdifficilement 
le  r  final  et  le  diangeaient  ordinaire- 
ment  en  z;  mais  ce  sont  la  des  excep- 
tions ;^en  g^n^ral,  ils  pronon<^ient  Ies 
mots  russes  avec  plus  ae  nettet^  que  ne 
pourrait  certainement  le  faire  aucun 
stranger-,  vivant  m^me  en  Russiie.  lis 
ne  pouvaient  prononcer  le  tch  et  le  tz : 
fis  changeaient  le  premier  en  ^,  et  le 
second  en  s.  Leur  /est  un  son  qu*ils 
forment  en  plaint  Ies  levres  comme 
on  le  fait  ordinairement  pour  souffler, 
et  non  comme  nous,, en  appuyant  Ies 
dents  sup^rleures  a  la  levre  inierieure. 
Le  ch  tient  le  milieu  entre  notre  f  et 
le  ch,  lis  ont  beaucoup  plus  de  sons 
nasiilardsque  dans  la  lan^ue  fran^aise. 
Queiques-uns  sont  fort  difficiles  h  pro- 
noncer; par  exemple  :  mincia^  mart. 
Dans  ce  mot,  in  se  prononce  du  nez; 
mais  Vi  conserye  le  son  primitif  sans 
se  changer  en  e ,  comme  dans  le  fran- 
^is.  L'accent  se  place  indifft^remment 
sur  toutes  Ies  sjrllabes ,  mais  plus  sou- 
yent  sur  la  demise  que  sur  ies  autres. 
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Cettc  langue  paratt  fitre  assez  riche; 
du  moins  diaque  objet  paratt  avoir 
son  nom  particulier.  Elle  a  des  decli- 
naisons  ei  des  conjueaisons  :  Iwaofj 
qui  signiGe  mer ,  fait  Kouofo  au  voca- 
tif ;  le  soleil  est  aile  dans  la  mer  ^fouon 
houofo;  sorti  de  la  mer,  out  une' 
kouof.  A  la  maison  h  Lual :  fiAnmezo 
Lualo.  La  particule  m« ,  a  la  fin  du 
mot,  signine  de  :  d'Ualan,  ^atonmc; 
de  Leila,  Lellaemme;  de  la  maison, 
fidnmezame.  Aller,  fouaj;  il  va, 
foua/ot,  Le  pluriel  est  marqu^  quel- 
gue^sis  par  la  particule  ze^  et  d^autres 
rois  par  la  particule  na;  par  exemple : 
^toile,  i^^  pluriel  ittuze;  fourmi, 
tnaaky  pluriel  mcuikze  :  mogoul^  ma- 
tain  ^  ialyky  au  pluriel  mogotUna, 
matainnay  tcUykna. 

La  langue  de  Lougounor  est  dej^ 
beaucoup  plus  dure  et  beaucoup  plus 
difficile  a  prononcerque  celled'Ualan, 
quoiqu*il  ne  s*y  rencontre  que  rarement 
une  reunion  de  consonnes.  En  pro- 
non^ant  les  noms  des  oflficiers  et  des 
savants  composant  rexpjM ition  russe , 
les  Lougounoriens  pla^aient  ordinaire- 
nient  une  voyelle  entre  deux  conson- 
nes :  LUekS  ou  Lichehiy  au  lieu  de 
Litki;  Mertenesy  PoteUs^  au  lieu  de 
MertenSy  Postels,  La  langue  de  Poui- 
nipet  est  la  plus  rude  et  la  plus  desa- 
gr^able  de  1  archipel.  Tous  ces  idio- 
mes  ont  de  la  re^semblance  entre  eux; 
inais  de  Lougounor  iusqu'^  Oulevi, 
on  parle  une  m^me  langue  radicale, 
auoique  avec  des  modiOcations  consi- 
a^raoles ,  surtout  h  cause  de  la  diffi§- 
rence  de  prononciation.  Flojd ,  que 
TexpMition  du  Seniavine  avaittrouve 
h  Mourileu«  et  qui  parlait  couramment 
la  langue  de  ce  groupe,  pouvait,  en 
quelque  sorte ,  converser  avec  les  Ou- 
I^aicns;  mais  il  ne  comprenait  rien 
h  la  langue  des  habitants  d'Oui^vi, 
et  il  pr^tendait  que  les  habitants  • 
eux-mennes  des  groupes  voisins,  par 
exemple  de  Mourileu  et  de  Sataoual, 
ne  se  comprennent  pas  d'abord  entre 
eux. 

Les  Carotins,  et  surtout  ceux  de 
Lougounor,  ont  encore  le  rr  qui  est 
fort  difficile  a  prononc6r,  ainsi  que  le 
th  des  Grecs  et  des  Anglais.  Dans  les 


groupes  du  nord ,  IV  se  prononce  k  la 
un  oes  mots  comme  rch,  exemple : 
PicerarcA ;  on  Tentend  h  peine  au  mi- 
lieu. A  Oulevi  ce  son  se  rapproche  du 
t  pur.  C'est  ce  aui  explique  la  diversite 
d'orthographe  dans  tant  de  mots ;  par 
exemple  :  Lammourek,  Namoutta, 
Lamoursek;  Rooua,  Sooua,  Tooua; 
Roug,  Toug,  Soug;  Lougoullos  ao 
lieu  de  Lougounor;  Pizaras  au  lieu  de 
Picerarch.  On  confond  dans  tous  les 
groupes  les  lettres  /  et  n^  ainsi  que  Vs 
et  le  t.  A  Lougounor  on  dit  quelque- 
fois  tamoly  et  dans  les  iies  de  Touest 
on  prononce  presque  toujours  samol, 

ASTRONOMIB. 

La  rose  decompasou  la  rose  des  vents 
lougounorienneuifTere,  tant  par  le  noni- 
bre  que  par  les  noms  des  rhumbs  de 
vent ,  de  celle  d'Oul^^ii ,  communiquee 
par  M.  L.  de  Torres  k  M.  de  Chamisso 
et  au  capitaine  deFreycinet.  Peut^tre 
emploie-t^on  dans  dini^rents  lieux  des 
roses  differentes;  peut-^tre  ne  se  sert- 
on  pas  toujours  de  la  m€me  rose  dans 
un  m^me  lieu,  et  c*est  d'autantplus 
yraisemblable,  que  dans  nos  questions 
a  Oul^al  et  dans  les  groupes  voisins , 
sur  la  position  des  t«rres ,  on  les  in- 
diqua  toujours  aux  officiers  du  Senia- 
vine d'apr^  la  rose  lougounorienne. 
Celle  d'Oul^'i  est  remarquable  en  oe 
que  ses  quatre  points  cardinaux  rap- 
pellent  les  quatre  principaox  vents  a 
Ualan. 

A  Oul^ai ,  le  nord  est  nommipangki 
ou  ipanahi;  le  sud ,  icn^ou /Pest ,  kotu; 
/'ouest ,  lotOi  A  Ualan,  les  quatre  points 
cardinaux  portent  le  nom  d*epan,ar^ 
hotolapy  rotto. 

On  trouve  aussi  dans  le  vovage  de 
r Urania^  par  M.  le  capitaine  de  Frej*- 
cinet,  Historique,  tom.  II,  p.  105,  et 
dans  le  voyage  du  liurik^  par  M.  de 
Kotzebiie^  t.  Ill,  p.  1 17,  les  nomsde 
quelques  etoiles  et  de  plusieurs  constel- 
lations dans  le  dialecte  d'Ouleal  ou  de 
Sataoual.  Queiques-uns  de  ces  noms 
sont  semblables  aux  notres;  d'autres 
sont  differents.  On  en  voit  aussi  parmi 
eux  quelques-uns  qu'on  rencontre  dans 
la  rose  europ6enne,  mais  qui  ne  sont 


oc6ani>:.  i8d 

point  compris  dans  notre  liste  d'^toi-  que  Fananou ,  ne  reconnaissait  pas  le 

Ics,  par  exemple  :  pouvoir  de  Sorry,  tandis  que  Mouri- 

Oul-ga.oa  Oul«. U  gr.nde  Ourf.       '  '«"»  ^^^   U"    g'OUpe    detach^,    lui 

Charopol  ou  Saraponl . . .  Le  Corbcaa.  OOeiSSait.  LCS  fleS  d  OnOOUU  et  de  Pi- 

*f«»* Y  Lyf«-         .  „ .  ,  cerarch,  situees  dans  un  mdme  croupe, 

^°"""" ^"J/u  viTg'!^     ^  appartenaient  a  des  chefs  difFerents: 

Toatoob,peut-«trciain«meqae  Les  rccits  Que  Floyd  fit  a  Lutke  et 

Tanoap  oa  Mataiaotgo U  Croix  aiutralt.  ^    MertCHS  ^taJCDt    entiercment    COll- 

_.  formes  a  ceux  de  Radou,  sur  Us  oue- 

.      *TAT8  irr  PUISSANCE  DES  CHEFS.  ^^,,,3  eontiouelles ,  inais  courtes  ,  que 

Les  ties  Carolines  se  divisent  en  un  les  habitants  des  hautes  ties  ont  entre 
certain  nombrede  districts,  dont  dia-  eux,  sur  la  sOret^  des  elrangers,  sur 
cun  renferme  quelques  groupes  qui  la  paix  qui  regne  dans  les  ties  basses , 
ob^issent  et  payent  un  tribut  a  un  ou  etc.  C'est  vraisemblabiement  a  cause 
deux  prindpaux  tamols.  £n  donnant  de  cette  difference  dans  Tetat  poJiti- 
a  ces  derniers  le  nom  de  rois,  quelques  que ,  que  les  che4  des  hautes  ties ,'  qui 
Toyageurs  ont  communique  sur  leur  sont  les  plus  riches,  et  par  conse- 
puissance  des  id^es  qui  ne  sont  point  quent  les  plus  forts,  n'ont  pas  encore 
conformes  k  la  v6rite.  Leur  pouvoir  song^  h  soumettre  les  lies  oasses  :  ils 
est  tr^s-restreint,  et  se  borne  a  la  lev6e  sont  assez  occupy  chez  eux. 
d'un  impot  fort  modern,  parce  que  unnwv 
la  guerre  estinconnueauxbabitantsdes  brown. 
lies  basses.  Le  principal  de  ces  chefs ,  Avant  de  passer  au  groupe  de  Ra- 
celiv  du  groupe  d'Oul^i,  n'est  pas  lik,  jedoismentionner  les  ties  Brown 
du  tout  un  personnage  aussi  important  ( Browii's  range ). 
que  le  savant  docteur  M.  de  Chamisso  Ces  ties  sont  au  nombre  d'une  treji- 
ra  depeint  dans  ses  memoires.  Lors  taine,lieesrune5rautreparu«r6cifde 
de  Texpedition  du  Siniavinef  les  prin-  corail.  Elles  composent  un  groupe  d*une 
cipaux  chefs  6taient  les  suivants,  si  on  forme  ronde  de  76  milles  de  tour,  et 
s'en  rapporte  a  la  liste  que  les  indig^-  dont  Tinterieur  est  occupe  par  une  la- 
nes donnerent  au  capitame  Liitke.  gune.  Ces  tlots  sont  couverts  d'une 

Rooua^it  chef  des  groupes  Ouleai,  epaisse  verdure;  mais  on  n'j  trouve 

]£lato,P{amourrek,Lamoliaour(orien-  ni  Tarbre  a  pain,  ni  le  cocotier;  c'est 

tal),  Sataoual   (occidental),    Olimi-  pourquoi  ils  doivent  £tre  inhabites. 

rao,  Eourypyg;  Kafalu,  des  groupes  Les'tlots  Parry  et  Arthur  en  sont  les 

Ifalouk  et'  Farroilap;  Raoutoumour,  plus  grands.  Position  1 T  30' latitude 

des  ties  Sooug,  Poulouot,  Tametam,  nord,  160'' 54'  longitude  est  (milieu). 

Onooun;  Timai  et  Facyg,  de  Ttle  Feis ;  Le  groupe  Brown  a  ^te  d6couvert  par 

Tasso  et  Thyg  (le  th  se  prononce  le  capitame  anclais  Buttler en  1794,  et 

comme  en  anglais),  du  groupe  Oul^vi;  reconnu  par  le  capitaine   Liitke  en 

Pataou,  de  File  Yap;  Marino,  de  Ttle  1828;  mais  il  est  rest^  a  peu  pres  in- 

Roug;  Ouolap,  des  ties  Picerarch  et  connu.  Un  capitaine  am^ricain  m'a 

Louazap;  Sorry,  de  Ttle  Fananou  et  appris  quMl  existe,  dans  la  mer  qui  bai- 

du  groupe  Mourileu ;  Selen ,  des  ties  gne  ce  petit  archipel ,  un  poisson  sans 

Mortlok.  aueue,  appele  iune  (ou  mole)^  la  plus 

On  Yoit  par  \k  que  ces  rois  comman-  difforme  de  toutes  les  cr^tures,  mais 

dent  k  d*assez  petits  territoires.  Leurs  qui  fournit  une  nourriture  aussi  saine 

domainessontentrem^l6sd*uneetranee  qu'agr^ble  au  goQt. 

maniere.  La  domination  de  Roua  s'e-  Je  joindrai  au  groupe  Brown  les  lies 

tendait  aux  groupes  les  plus  61oign^  de  la  Providence  ou  d  Arrecife  et  quel- 

d'Oui^ai ,  tandis  que  Farroilap  et  Ifa-  ques  autres  ties  douteuses. 

louk ,  qui  en  sont  les  plus  proches,ap-  ^^^^^^  ^^  ^^^ 
partiennent  a  un  autre.  L  tie  de  ria- 

moui, qui  fait  partie  dum^me groupe  Ce  vaste  groupe  se  compose  dea 
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Ilea  Wadelen,  des  ties  Namou  et  des  ties 
Odia.  Nous  y  compreadrons  encore  les 
ties  Dauphin  ou  Pescadores,  Eschs* 
holtz,  probabiement  Tile  Udia-Milajf  des 
naturels  de  Radak,  File  Bigini,  Ra- 
dogala ,  Lileb,  Tebot .  Telut ,  Kill , 
vraiseniblablement  les  ties  Bonham  de 
r Elisabeth ,  explorees  par  Duperrey ; 
les  ties  Namourik,  identiques  peut-Stre 
avec  les  ties  Baring;  Hunter,  peut- 
6tre  riboD  de  Kotzebiie;  les  lies  Bos- 
ton au  nombre  de  quatorze;  Tile  Prin- 
cesse,  rile  Oc^an,  et  peut-^tre  quel- 
ques  autres  de  peu  d'importance. 

Les  lies  Waclelen  lurent  d^ouver- 
tes  en  1792 «  par  Ic  capitaine  Bond, 
du  Royai-y4dmiraly  qui  les  nomma 
MusquiJo-Croup ;  revues  par  le  capi- 
taineDennai,ca  1797, qui  les  nomma 
lies  Ross;  enOn  par  le  capitaine  nisse 
Chromtschenko,  en  1832.  Celui-ci  cons- 
tata  que  ce  groupe  occupe  une  eten- 
due  de  soixante-quatrc'  millesde  I'ouest- 
nord  h  Test-sud-est ,  sur  dixmillcs  de 
large ,  et  quil  contient  qliarantc-quatre 
tlots  grands  ou  petits.  Position  :  lati- 
tude nord  9°  19';  longitude  est  164»36 
( pointe  nord-ouest ). 

L'tle  ^amou,  decouverte,  en  1792, 
par  le  capitaine  Bond,  revue,  en  1832, 
par  Chromtschenko,  qui  a  vu  cue 
c'etait  un  groupe  de  trente  milles  a'e- 
tendue  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est,  et  de  douze  de  large,  renfermant 
cinq  ties  un  peu  grandes  et  vingt*  pe- 
tites»  toutes  unies  par  un  mSme  r6cif. 
Position  :  VAfi  latitude  nord,  166''3' 
longitude  est  (iles  du  Sud  }• 

L'tle  Odia^  sans  doute  Ttle  Lam- 
bert de  Dennaty  decouverte  en  1797, 
indiqu6e  a  Kotzd)ue  par  les  naturels  de 
Radak.  Cette  tie ,  qui  doit  former  un 
groupe  bien  peupl^,  a  besoin  d'une  nou- 
velle  exploration  ^  et  doit  €tre  situec  en- 
viroa  par  70o  latitude  nord  et  166*3(/ 
longitude  est*  Le  aroupe  Odia ,  avec  les 
deux  pr6c^ents ,  \>  aoelen  et  Namou « 
doit  lormer  la  chatne  des  ties  Ralik 
I  amioncto  k  Kotzebiie  par  les  insula!* 
res  de  Radak. 

D'apr^  Kadou,  !e  groupe  de  Ralik, 
dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre 
smvant ,  serait  semblable  a  celui  de  Ra- 
dak ,  pour 4'aspect  du  sol,  la  langue  des 


habitants  et  Feurs  habitudes  g^nfoki; 
avec  cette  difference  que  le  peuple  y  est 

{)lus  heureux  et  mieux  nourri ,  et  que 
es  naturels  portent  de  plus  grands  or- 
nements  aux  oreilles.  Quand  ces  deux 
groupes  sont  en  guerre ,  celui  de  Ralik 
pent  armer  jusqu'a  cinquante  pirogues. 
La  paix  avait  ete  conclue  entre  les  deux 
nations ,  qnelque  temps  avant  le  pas- 
sage de  Kotzebue,  qui  eut  lieu  en  1816. 

GRODPB  DE  MARSHALL  OU.ILADAK. 

Ce  groupe  est  parall^le  a  celui  que 
nous  venons  de  decrire,  il  compreod 
les  atollons  suivants : 

Big^ar.  qui  n'a  pas  dliabitants. 

UdiriketTaga'i  (KoutousotTetSou* 
varoff },  dont  ies  habitants  sont  noirs,  et 
semblent  apparienir  a  la  race  napoua. 

Vienuent  ensuite  Ligiep,  Ingup, 
Kawen  ou  Araktschej^ft  ou  Saltikon, 
un  des  plus  peupl^,  Otdia  ou  Roman- 
zoff,  Arno,  Mediuro,  et  Mille,  sou- 
mis  a  un  chef  independant  ATlu ,  le 
plus  pauvre  et  le  plus  important  de 
la  chalne  qui  forme  ce  f^oupe,  est 
la  residence  de  Lamouri,  tamon  ou 
roi  de  tons  ces  atollons.  On  y  trouve 
en  outre  les  ties  Miadi  (Nouvel-An  de 
Kotzebue),  rtle  de  Noel  [Ostrov-Rojes 
tva-Christova  de  Kotzebue),  Temo, 
et  peut-^tre  quelques  autres. 

Le groupe  d'Otdia  fut  aper^pour  la 
premiere  fois  en  1788,  par  les  capitaines 
Gilbert  et  Marshall ,  qui  nommerent  ces 
ties  Chatam.  Presque  oubli6es  depuis 
cette  epoque,  elles  furent  explorees 
avec  soin,  en  1817,  par  Otto  oe  Kot- 
zebiie, fils  du  c^ebre  dramaturge  de  ce 
nom^  qui  les  nomm^  Iles Romanzqff; 
inais  il  eut  soin  d'avertir  que  les  natu- 
rels du  pavs  les  nomment  Otdia,  da 
nom  de  Tile  principale  du  groupe. 
Nous  conserverons  le  nom  indigene, 
selon  notre  usage.  II  a  trente  milles  d'e- 
tenduedeTest  a  Touest,  surtreizede 
largeur;  il  contient  soixante-cinq  Slots 
has  etbois^,  dont  le  plus  srand  n  a  que 
deux  ou  trots  milles  d'^tenaue,  et^se  pro- 
longe  du  9«  2r  latit.  nord  au  9»  Z4\  et 
du  167*'  28'  longitude  est  au  167«  68'. 

Le  petit  groupe  des  tlots  Mulgraye 
qu'on  trouve  au  sud  des  ilea  Radak » 


0C«ANIE- 
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doit  ^tre  compris  dans  ces  demises. 
II  est  situ^  entre  5-60'  et  60  20'  latit. 
nortl  d'une  part,  et  de  Tautre  entre 
169»  28'  et  170*  t4'  longit.  est.  Selon 
Paulding,  ses  habitants  sont  doux, 
bons,  confiants  et  polygames. 

Quelques  voyageurs  placent  h  Vest 
de  ces  ties  San-Pedro  et  Tile  Basker : 
eltes  nous  paraissent  au  moins  dou- 
teuses. 

DBSCRirnOIf,  MOBTJRS  BT  COUTirWES  DU 
GROCPEDE  RADAR.  ET  PARTICUUEREMENT 
OES  aES  DO  KOOVEL-AM  BT  OS  JiOEL. 

Les  chefs  jouissent  d'un  grand  pou- 
▼oirlk  Radak,  conime  dans  touteln  Po- 
Ijn^ie.  Bien  qu'aucune  marque  parti- 
cuH^rederespect  ne  leur  soit  accordee , 
lis  jouissent  toutefois  d'un  privilege 
arbitraire  sur  les  propri6tes.  « Nous- 
ni^ines ,  dit  Chamisso ,  nous  vtmes  son- 
vent  des  chefs,  auxquels  nous  avions 
fait  des  pr^ents,  les  cacher  aux  re- 
gards des  plus  puissants.  lis  semblcnt 
reconnaltre  entre  eux  plusieurs  degr^s 
de  hierarchic  qu'ils  ne  sauraient  de- 
Unir.  Rarik  ^tait  Fhonime  le  plus  con- 
siderable d'Otdia ;  son  pere ,  Saur-Aur, 
peut-ttre  le  veritable  chef  du  groupe, 
residait  k  Aur.  Rarik  et  son  fits,  jeune 
garqon  d'environ  dix  ans,  portaient 
autour  du  cou  des  bandelettes  de  pan- 
damUj  munies  de  noeuds,  et  cet  orne- 
ment  est  une  sorte  de  privilege.  Dans 
les  maisons  des  chefis  on  trouve  sou- 
Tent  de  pareflles  bandelettes,  qui  sem- 
blent  6tre  des  objets  consacr^s,  ainsi 

Sue  des  tetes  de  poisson  dess^chees, 
es  cocos  verts,  et  certaines  pierres 
qu*on  y  remarque  aussi.  Le  droit  d'h6- 
mlite  ne  se  transimet  point  directe- 
ment  da  p^  au  fils,  mats  bien  du 
fr^re  atn^  aux  cadets,  jusqu'^  ce  que 
totts  les  fibres  soi^t  morts;  puis  le 
fils  afne  du  fr^re  est  aussi  appele  k 
I'heritage;  les  femmes  en  sont  exclues. 
Qaaod  un  chef  s*approche  d'une  tie, 
de  sa  pirogue  on  fait  un  signal,  et  k 
Finstant  ineme  on  s*empresse  de  satis- 
faire  k  tons  ses  besoins.  Ce  signal  est 
donne  par  des  oris  que  pousse  un 
homme  place  en  avant  de  la  pirogue, 
en  rotoe  temps  ouMI  I^ve  en  Tair  son 
bras  dxoit.  Quand  des  ofltders  nisses 


naviguaient  dans  des  pirogues ,  its  em- 
ployaient  frequemment  ce  signal  pour 
faire  coinprendre  leurs  demandes  et 
leurs  besoins.  Du  reste,  les  chefs  se 
distingtiaient,  au  premier  abord,  des 
autres  naturels  par  des  manieres  plus 
libres  et  plus  nobles. 

«  Quand  les  princes  reunissent  leurs 
sujets  pour  la  guerre,  le  chef  de  chaque 
groupe  va  rejoindre  rarra6e  avec  ses 

f)irogues.  Us  t^chent  de  surprendre 
*ennemi  avec  des  forces  superieures; 
mais  ils  ne  combattent  jamais  qu*^ 
terre.  Les  femmcs  prennent  part  au 
combat,  non-seulement  dans  le  cas  de 
defense,  mais  m^me  dans  les  attaques; 
settlement  1«^*  Ixiuines  se  blacent  sur 
la  premiere  ligne,  amies  ae  frohdes, 
de  lances  etde  batons  ^"cy.//t.  108). 
Les  femmes,  placees  sur  le  second  rang, 
sont  occupees,  les  uutsix  battre  letatn- 
boursuivantlecommandementduchef, 
les  autres  a  lancer  des  pierres.  Apres  le 
combat,  elies  servent  de  mediatrices 
entre  les  deux  partis.  Les  femmes  de- 
venues  prisonnieres.sont  bien  traitees; 
mais  on  ne  fait  point  les  hommes  pri- 
sonniers.  Tout  guerrier  adopte  le  nom 
de  Fennemi  qu'il  a  tue  dans  le  combat. 
Quand  une  ne  est  conquise,  tous  ses 
fruits  sont  pilies,  mais  on  respecte  les 
arbres. 

«  Le  manage  est  fonde  sur  un  libr^ 
cousentement  des  deux  parties;  il  peut 
se  dissoudre  comme  il  a  He  contracte. 
Un  homme  peut  avoir  plusieurs  fem- 
mes. La  femme  est  la  com|)agne  de 
Fhomme ;  elle  semble  lui  obeir  volon- 
tairement  et  sans  contrainte,  comme 
au  chef  de  la  famille.  Dans  \es  excur- 
sions ,  rhomroe  iparche  en  avant  comme 
le  protecteur;  la  femme  le  suit.  Quand 
on  discute  une  affaire,  les  hommes 

f)arlent  en  premier;  les  femmes,  si  on 
es  consulte,  prennent  part  k  )a  deli- 
beration ,  et  on  prete  attention  k  leurs 
discours.  Les  femmes  non  mariees 
jouissent  de  leur  liberte,  tout  en  ob- 
servant un  certain  decorum.  La  jeune 
fille  exige  que  son  amant  lui  fasse  des 
cadeaux;  mais  les  relations  intimes  des 
deux  sexes  restent  toujours  envelop- 
pees  d'un  certain  mystere.  » 
Chamisso  remarqua  que  le  salut  par 
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lefrottementdesneZf  usit^  dans  toute 
la  Polyn^sie,  nese  pratiquait,dans  les 
gronpes  des  Carolines ,  qu'entre  hom- 
ines et  femmes,  et  seulement  lorscju'au- 
ciin  etranger  ne  pouvait  6tre  temoin 
(le  ce  gage  d'affection  myst^rieuse. 

•Entre  deux  amis  intimes,  dit  le  sa- 
vant voyageur  aue  nous  avons  cit^,  les 
droits  cie  1  amitl^  obiieeut  Tun  d*eux  ik 
ceder,  au  besorn,  sa  fomme  5  Pautre. 
Mais  une  coutume  barbare ,  et  qu*on  re- 
grette  d'avoir  a  signaler  cbez  des  peu- 
pies  de  moeurs  aussi  douces,  c*estcelle 
qui  oblige  cbaque  mere  a  ne  pas  nourrir 
plus  de  trois  enfants;  eile  est  forc6e 
d'enterrer  vivants  ceux  qui  d^passent 
ce  nombre.  Les  seules  families  des 
chefs  ne  soilt  point  a^sujetties  a  cette 
loi  cruelle,  que  Kadou  justilia  en  all6- 
guant  la  sierilite  des  terres  et  la  disette 
des  vivres.  » 

Les  enfants  naturels  sont  ^lev^s 
de  la  m^me  maniere  que  les  enfants 
1ci;i times.  Quand  ils  sont  en  6tat  de 
marcher,  le  pere  les  prend  avec  lui.  Si 
aucun  homme  ne  reconnait  I'enfant, 
c'est  la  mere  qui  le  garde,  et,  quand  la 
mere  meurt ,  une  autre  femme  en  prend 
soin. 

Les  corps  des  d^funts  sont  li^s 
avec  des  cordes  dans  la  posture  d'hom- 
mes  assis.  Les  chefs  sont  enterr^  sur 
les  ties,  dans  des  enceintes  carries, 
entour^es  d'un  mur  de  pierre  et  om- 
brag^es  de  palmiers.  Les  cadavres  des 
hommes  du  peuple  sont  jetes  a  la  mer. 
Suivant  le  rang,  les  corps  des  ennemis 
tu6s  dans  le  combat  sont  traites  de  la 
m^me  maniere.  Un  bdton  enfonc6  en 
terre ,  et  marqu6d*incisions  annulaires, 
indique  la  tombe  des  enfants  auxquels 
la  lot  indigene  n'a  pas  permis  de  vivre. 

C'est  la  mer  qui  leur  procure  des 
bois  de  construction  pour  leurs  ca- 
nots,  en  jetant  sur  les  recifs  qui  bor- 
dent  leurs  lies  des  troncs  de  sapin  qui 
viennent  du  nord ,  des  troncs  de  pal- 
mier et  de  bambou  qui  viennent  des 
plages  de  la  zone  torride,  et  mime 
des  debris  de  vaisseaux  europ^ens  nau- 
frages,  dans  lesquels  ils  trouvent  le 
far  qui  leur  manque  absolument.  Ils 
n'ont  d'autres  instruments  pour  fabri- 
quer  leurs  canots  que  ceux  qu'ils  se 


font  avec  de  vieax  morceaux  de  fer. 

Le  1*'  Janvier  vieux  style  (13  nou- 
veau  style)  1817,  au  soir,  Kotzebue 
eut  connaissance  d'une  terre,  dont 
il  determina  la  position  a  lO^S'  de 
latitude  nord ,  et  190*  20'  a  Fouest  da 
meridien  de  Paris.  Gomme  il  ^tait  assez 
tard  quand  il  s*en  approcha,  iltint 
le  large  pendant  la  nuit.  L*ile  lui  pa- 
rut  petite,  longue  au  «lus  de  deux 
milles ^ marins ,  iarge  dun  et  denii, 
basse  et  boisee.  Les  cocotiers  s'ele- 
vaient  au-dessus  des  autres  arbres,  et 
on  remarquait  qu'il  n'y  en  avait  pas 
un  qui  Alt  vieux  (voy.p/.  109). 

Le  21  Janvier  (v.  s.),  2  fevrier  (n.  s.), 
s'etantapproch^dellledeboDneheure, 
les  Russes  aper^urent  de  la  fuinee, 
ce  qui  leur  prouva  que  cette  terre  etait 
habitee.  Elfectivement,  ^uelques  ins- 
tants apres,  ils  virent  venir  a  eux  plu- 
sieurs  pirogueis  a  la  rame,  chacune 
montce  par  quatre  ou  cinq  hommes.  lis 
les  accosterent  sans  montrer  la  moin- 
dre  crainte,  et,  leur  faisant  des  i^estc^ 
d*amitie,  ils  niontrerent  des  cocos  et 
des  fruits  de  vaquois,  ainsi  que  des 
^les  de  cocos  pleines  d^eau  douce.  On 
leur  jeta  des  cordes;  ils  y  attacherent 
leurs  marchandises  et  les  off ri rent.  On 
leur  donna  des  grains  de  verroterie  et 
du  fer.  Ils  eurent  i'air  de  ne  faire 
aucan  cas  des  verroteries,  et  temoi- 
gn^eot  au  contraire  beaucoup  d>m- 
pressement  pour  le  fer.  On  obtint  d'eux 
plusieurs  parures  en  coqiuillages  et 
autres  ornements  (voy.  jw.  110)  qui 
6taient  tres-artistement  fa^onnes,  quel- 
ques  lances  faites  d'un  mauvais  bois, 
les  unes  pourvues,  au-dessous  de  la 
pointe,  de  crochrts  retourn^  en  ar- 
riere ,  et  d'autresgarnies  de  dents  de  re- 
quin.  Les  Russes  leur  donnerent  use 
arme  qui  ressemblait  a  un  sabre,  et  qui, 
du  cote  tranchant,  ^tait  muniede  dents 
de  requin,  ainsi  qu'un  beau  coquiliage 
du  genre  mureXy  qui  avait  servi  ue 
trompette. 

«  Quand  nous  alldmes  a  terre,  dit 
Choris ,  toutes  les  pirogues  qui  nous 
avaient  accostcs  reprirent  avec  nous  le 
chemin  de  Tile ;  d'autres  vinrent  a  notre 
rencontre.  Les  insulaires  se  rassem- 
blerent  sur  le  rivage  au  nooibre  d'unt 
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eentaine,  tant  hommes  qu'enfaots. 
^ous  apercevioDS  les  femmes  cach^es 
dans  les  buissons. 

«  Un  banc  de  oorail,  partant  de  la 
c6te,  s'etendait  h  une  centaine  de 
brasses  en  mer  :  il  ^tait  couvert  de 
deux  pieds  d'eau  tout  au  plus ,  et  h  son 
extr^mite,  au  large,  nous  avions  peine 
^  trouver  fond  avec  une  ligne  de  qua- 
rante  brasses.  La  mer  brisait  sur  cet 
^ueil  avec  tant  de  force,  que  nous  ne 
pdmes  essayer  d'y  aborder  avec  nos 
canots. 

K  Autant  les  insulaires  avaient  mon- 
M  de  dispositions  amicales  et  de  bonne 
foi,  en  trafiquant  a  notre  bord,  autant 
ils  devinrent  perfides  et  insolents  quand 
lis  virent  que  dans  nos  deux  canots 
nous  ^tions  quinze  au  plus ,  et  que  leur 
nombre  ^tait  du  double  plus  conside- 
rable. Ils  nous  vendirent  des  Scales  de 
cocos  remplies  d'eau  de  mer  au  lieu 
de  r^tre  d'eau  douce ,  et  ils  voulurent 
nous  arracher  par  force  les  fruits  de 
vaquois  que  nous  leur  avions  d^jli 
pay6s;  d*autres  saisirent  nos  canots 
pour  enlever  le  fer  dont  ils  ^taient  gar- 
nis.  Alors  nous  flmes  tous  nos  efforts 
pour  nous  Eloigner,  et  le  vent  a^ant 
un  peu  fratehi ,  nous  fdmes  bientot  au 
large. 

<(  Nous  nommdmes  ces  fles  Ostroo 
iSovako  Goda  (lies  du  r^ouvel  An). 
Nous  apprtmes  par  la  suite  que  les  in- 
sulaires les  appelaient  Miadi.  Le  23 , 
vers  midi,  nous  vtmes  la  tcrre;  elle 
^tait  composee  de  plusieurs  petites  ties 
rouvertes  d*arbres;  une  seule  offrait 
de  vieux  cocotiers;  quelques-unes  s*^- 
levaient  k  peine  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer,  et  consistaient  en  une  plage 
sablonneuse  d*une  blancheur  ^blouis- 
sante.  Le  sol  de  toutes  n'etait  pas  k 

{>lus  de  cinq  ou  six  pi^s  au-dessus  de 
a  mer  et  ne  pr^entait  que  du  sable. 
Le  24 ,  nous  ^tant  approcnes  tr^s-pr^ 
de  terre,  nous  reconn^mes  que  toutes 
ces  ties,  dont  le  noinbre  se  montait 
environ  k  soixante,  n*^taient  eloign^s 
Tune  de  Tautre  que  d'un  huiti^me  ou 
d'un  quart  de  mille  au  plus ;  queiques- 
unes  m^me  n'etaient  separees  que  par 
un  espace  large  a  peine  de  cent  bras- 
ses, et  de  Tune  k  1  autre  s*^tendait  un 
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r^f  que  sa  couleur  rouce  faisait  dis- 
tinguer  en  diff(6rents  endroits  a  la  su- 
perOcie  de  Teaii ,  et  sur  lequel  la  mer 
brisait.  Ainsi  ces  lies  formaient  reelle- 
ment  un  anneau.  Kous  avons  tdch^  de 
trouver  un  passage  dans  le  r^if ,  afln 
de  p^n^trer  dans  son  int^rieur,  ou 
I'eau,  abritee  par  la  ceinture  des  ro- 
chers,  ^tait  parfaitement  tranquille,  et 
formait  un  bassin  qui  avait  auinze  h 
seize  milles  de  longueur.  Bient6t  iious 
avons  aper^u,  h  notre  grande  joie, 
sous  le  vent  du  r^if,  trois  passes,  qui 
pouvaient  avoir  k  peu  pres  cent  cm- 
quante  brasses  de  largeur.  Nos  canots 
ayantsond^  la  profonoeur  de  ces  passes 
trou^erent  dLx-neuf,  vingt-deux  et 
m^me  vingt-six  brasses  d'eau  dans  celle 
qui  ^tait  la  plus  proche.  £n  dehors,  tout 
aupr^s,  on  ne  trouvait  pas  fond  k  cent 
brasses ;  dans  Tint^rieur  on  y  atteignait 
k  vingt-huit.  La  profondeur  de  reau 
6tait  tres-variable  sur  le  recif  form^de 
corail  rou^e :  elle  di£f<6rait  de  deux  bras- 
,  ses  et  demie  i^  six  brasses.  Le  24  d6cem- 
bre,  nous  sommes  entr^  heureusement 
k  Taide  du  flux.  Partout  nous  avons 
trouv6  vingt-cinq  k  vingt-huit  brasses, 
fond  de  madrepores  et  de  bancs  nom- 
breux  de  corail ,  que  Ton  distin^uait  de 
loin ,  parce  que  la  mer  paraissait  blan- 
che au-dessus.  Nous  nous  sommes  rap- 
proch^s  d'une  petite  lie  au  nord-nord- 
ouest  du  groupe,  et  ayant  trouv6  dix 
brasses  de  profondeur  sur  un  assez 
bon  fond  de  sable,  nous  avons  laiss6 
tomber  Fancre.  Bientdt  nous  avons  vu 
trois  hommes  marcher  sur  la  plage  sa- 
blonneuse d'une  \\t  peu  eloign^ede  nous. 

a  Nous  avons  d^barqu^  sur  File  la  plus 
voisine,  que  nous  avons  nomm^e  0<- 
trov-RoJestva-Christova  (lie  de  Noel). 
Le  riva^e  ^tait  compost  de  sable  form^ 
de  debris  de  corail  et  de  madrepores; 
on  voyait  partout  des  cocotiers  et  des 
vaquois.  L7le  avait  a  peine  un  demi- 
miile  marin  de  long;  la  vegetation  y 
etait  visiblement  plus  vigoureuse  dans 
la  partie  sous  le  vent  que  dans  celle 
aui  lui  etait  opposee,  ou  les  plantes 
etaient  fletries  et  basses. 

«Une  grande  pirogue,  qui  portait 
une  immense  voile  triangulaire,  ne 
tarda  pas  k  s'avancer  vers  notre  vais- 
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srau.  Tout  le  monde  retourna  aussitdt 
a  bord ,  et  nous  attendimes  impatiem- 
riient  ia  visite  des  insulaires;  mais  iJs 
amenerent  leur  voile,  et  restereint  ea 
place  a  deux  port^s  de  fusil  de  dis- 
tance, lis  nous  montrerent  cependant 
des  cocos  et  des  fruits  de  vaquois,  eo 
criaot  souvent  le  mot  aidara.  P^ous 
apprlmes  par  la  suite  qu'il  signitiait 
ami.  Nous  les  appeldmes;  mais  iis  ne 
voulurent  pas  s'approcher.  On  leur  en- 
voya  un  petit  canot  qui  lit  des  6changes 
avec  eux.  lis  ne  prenaient  pas  volon- 
tiers  les  grains  de  verroterie;  au  con- 
traire,  ils  ^changeaient  avec  piaisir 
leurs  fruits  contre  du  fer.  Le  traGc 
termini,  ils  s'en  all^rent. 

«  Le  26 ,  la  m6me  pirosue  sortit; 
mais  tous  nos  efforts  pour  rengager  i. 
nous  accoster  fiirent  inutiles.  ISotre 
canot ,  dans  lequel  se  trouvaient  notre 
lieutenant ,  M.  Schischmareff  et  M.  de 
Chamisso,  naturaliste,  alia  vers  Hie 
d'ou  elle  etait  venue.  Les  insulaires 
de  la  pirogue  descendlrent  a  terre; 
nos  gens  y  d^barqu^rent,  et  ils  ne 
trouv^rent  sur  le  rivage  que  trois 
femmes,  et  quelques  enfants  qui,  h 
I'aspect  des  Strangers ,  s'enfuirent  dans 
les  Dois ;  mais  tous  en  sortirent  quand 
ils  virent  debarquer  les  hommes  de  la 
pirogue.  Ces  insulaires  paraissaient 
tres-craintifs ;  n^anmoins,  ils  ne  tar- 
derent  pas  ^  se  familiariser,  quand  on 
leur  eut  fait  present  de  morceaux  de 
fer.  lis  nous  menerentdans  des  cabunes 
tres-propres  et  nous  offrirent  des  fruits 
de  vaquois,  ainsi  ({ue  du  jus  de  ce 
fruit,  qu'ils  exprimerent  en  notre  pr6- 
sence  (fans  de  grandes  coquilles. 

«  On  leur  donna  di verses  graines, 
entre  autres  de  melons  et  de  melons 
d'eau,  en  leur  indiquant  comment  il 
fallait  les  semer,  et  on  leur  demanda 
de  Teau  fratche.  Ils  montrerent  une 
citerne,  dans  laquelle  ils  recueillaient 
Teau  de  pluie  et  oOi  elle  se  conservait 
tres-pure,  mais  avec  un  go(U  assez 
fort,  nos  canots  revinrent  bientot  h 
Ostrov-RojestvaChristova  qu'on  avait 
parcourue  tout  entiere,  et  oii  pour- 
lant  Ton  n'avait  rencontr^  que  treize 
personnes. 

«  Deux  jours  apr^,  les  canots  re- 


tourndrent  k  terre :  les  insulaires  n*y 
^talent  plus;  ils  s'^taient  embarqu^ 
sur  leurs  pirogues,  et  avaient  fait 
voile  vers  les  ties  situ^e^  au  sud-ouest. 
Pious  laisscimes  sur  Tile  cinq  clievres, 
avec  une  poule  et  un  coq,  et  nous  se- 
memes diiferentes  graines.  On  y  voyait 
plusieurs  maisons  qui  ^talent  assez 
^andes.  Les  rats  y  ^taient  en  quan- 
tity prodigieuse,  et  ne  serablaient  pas 
avoir  du  tout  peur  de  nous. 

«  Le  31  d^mbre,  le  temps  fut  tres- 
variable  par  rafales  et  par  grains. 

«Le  r'  (13)  Janvier  1817,  nous  avons 
mis  nos  canots  dehors,  et  nous  sommes 
partis  dans  le  dessein  d'examiuer  plus 
attentivement  le  groupe  d'iles,  et  de 
faire  connaissance  avec  leurs  habitants. 
Arrives  a  un  Hot  ^loigne  d'un  demi- 
mille  marin  de  notre  mouillage,  nous 
Y  avons  vu  plusieurs  cabanes  qui  torn 
baiciit  en  ruine,  et,  sous  un  arbre, 
une  petite  provision  d'eau  fratche  con- 
s«rv^  dans  des  Scales  de  cocos;  une 
pirogue  etait  tiree  a  terre;  elle  avait 
dix-sept  pieds  sept  pouces  de  long,  un 
pied  (fix  pouces  de  large,  trois  pieds 
sept  pouces  de  profondeur.  Le  mil 
6tait  long  de  dix-sept  pieds  six  pouces; 
la  vergue  avait  vingt-trois  pieds  quatre 
pouces  de  long.  Cette  piros^ue  etait 
munie  d'un  balancier,  qui  glisse  dans 
la  mer  avec  le  b^iment  et  Temp^be 
de  cbavirer ;  un  autre  balancier  ne  sert 
qu'a  porter  les  vivres. 

«  Un  cote  de  la  pirogue  ^tait  per- 
pendiculaire,  Tautre  arqu^:  le  premier 
est  toujours  sous  le  vent  quand  oo 
navigue,  afin  d'emp^cher  le  b^timent 
de  deriver;  car  ceux  de  cette  esp^ 
ne  sont  destines  qu'a  vo^uer  contre  le 
vent;  il  etait  fait  de  plusieurs  planches 
cousues  ensemble. 

«  Quand  les  insulaires  veulent  faire 
changer  de  route  a  la  pirogue ,  ils  nont 
pas  besoin ,  ainsi  que  nous  Pavons  vu 
par  la  suite,  de  virer  de  bord;  ils  se 
contentent  de  tourner  la  voile  qui  est 
attachee  au  haut  du  m^t,  et  Ton  trans- 
porte  d'un  cot^  a  Tautre  la  partie  in- 
ferieure.  Le  grand  balancier  est  tou- 
jours du  c6t6  d'oii  vient  le  vent.  Un 
gouvernail  plac6  a  Tarri^re  de  la  pi- 
rogue dirige  sa  marche. 
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«  Nous  arons  pass^  b  nuit  sur  cette 
tie,  et  le  2  (14),  vers  midi,  nous 
^tions  prfits  h  oontinuer  notre  voyage, 
quand  nous  avons  aper^u  deux  granaes 
pirogues  arriver  sur  nous  a  pleines 
voiles.  Bient6t  elles  ont  amem  leur 
voile  et  sont  restees  tranquilles.  Hu* 
sieurs  insulaires  se  sont  jetes  a  la  mer 
et  ont  nag^  vers  nous.  Un  vieillard ,  le 
plus  faibie  de  tous,  fut  celui  qui  se 
nasarda  le  premier  de  venir  a  nous. 
II  tint  un  long  discours,  dans  lequel 
il  pronon^a  souvent  le  mot  aXdara 
(ami).  Nous  avons  invito  les  autres  a 
venir  nous  trouver,  et  nous  leur  avons 
donn^  beaucouf)  de  fer. 

«  A^'ant  appris  que  nous  avions  un 
chof ,  lis  nous  montrerent  aussi  le  leur, 

au*ils  nommaient  iri  et  ierut.  lis  nous 
rent  remarquer  qu*il  avait  non-seule- 
ment  la  poitrine  et  le  dos  tatou6s 
comme  eux,  mais  aussi  les  cdtes.  lis 
^taient  une  quinzaine;  ils  rirent  avec 
nous,  et  nous  regard^rent  d'un  air  de 
curiosite  crainti  ve.  Leur  ayant  annonc^ 
gue  nous  voulions  aller  a  Ttle  d*ou  ils 
etaient  venus,  ils  eurent  Tair  de  nous 
y  rnviter. 

«  Quand  nous  nous  asstmes  dans  nos 
canotis,  et  que  nous  leur  jflmes  signe 
de  naviguer  de  concert  avec  nous,  ils 
sembl^rent  y  consentir;  mais  ils  se  di- 
rig^rent  vers  notre  vaisseau  pour  le 
considerer  de  plus  pr^. 

« Ayant  fait  route  au  sud ,  nous 
avons  vu  plusieurs  ties  tres-petites, 
toutes  plantees  de  jeunes  cocotiers  et 
de  vaquois.  Nous  aperqOmes  sous  cha- 
cune  des  cabanes  une  quantity  de  rats , 
mais  pas  un  seul  habitant. 

«  Le  4  (16)  Janvier,  nous  sommes 
retournes  ^  borti.  Le  lendemain  nous 
avons  fait  route  vers  les  fles  du  groupe 
le  plus  ^loign^;  mais  les  fr^auentes 
rafales  ne  nous  permirent  pas  a'avan- 
cer  beaucoup. 

R  Le  6  (18),  nous  avons  d6barqu^  sur 
une  fie  qui,  de  toutes  celles  que  nous 
avions  visit^es  jusqu*alors,  nous  parut 
la  plus  abondante  en  cocotiers. 

«  A  peine  etions-nous  ^  terre  que 
huit  hommes  arm^  de  lances  s'avan- 
cerent  vers  nous.  Un  vieillard  nous 
donna  des  cooos  et  des  fruits  de  va- 


quois«  et  y  joignit  quelques  fruits  h 
pain.  Les  femmes  s'^taient  cach^ 
dans  le  bois;  elles  revinrent  bientot, 
et  nous  firent  pr^ent  de  guirlandes  d^ 
fleurs  et  de  coquillages.  Nous  vtmes 
en  tout  vingt-trois  personnes. 

«  Le  7  (19),  nous  sommes  all^  pres- 
que  tous  k  terre;  les  insulaires  nbu9 
accueillirent  tr^amicaleroent,  et  nous 
offrirent  du  jus^de  coco  pour  nous 
rafralchir. 

«  Nous  avons  trouvd  un  tombeau 
qui  avait  quinze  pieds  de  long  sur  dii 
pieds  de  large;  il  ^tait  tout  entour^ de 
pierres ;  il  n*est  permis  a  personne  de 
marcher  dessus.  Ignorant  cette  parti- 
cularity, nous  voulions  monter  sur  1'^ 
levation  que  le  tombeau  formait;  aussi- 
t6t  tous  les  insulaires  nous  crierent : 
Emolemo!  Nous  apprimes  par  la  suite 
c^ue  ce  mot  avait  ici  la  m^me  signitica- 
tion  que  celui  de  tc^ou  dans  Tes  ai^- 
tres  archipeis  du  grand  Oc^.an.  » 

II  est  a  remarquer  que  les  indi- 
genes consideraient  les  Russes  avec  la 
plus  grande  attention.  lis  s^^tonn^rent 
neaucoup  de  ce  oue  leur  poitrine  n'^- 
tait  pas  de  la  meme  couleur  que  leur 
visage  et  leurs  mains.  Souvent,  en  re- 
gardant les  uniformes  russes ,  ils  s'e- 
criaient:  Irio!  trio  (admirable!  admi- 
rable ! ) 

ARITHM^TIQUB  ET  MUSIQVB. 

Les  habitants  des  ties  Radak  n'ont 
pas  d'autres  noms  de  nombre  que  ceux 
qui  suivent,  a  savoir : 


I  Doon. 

6  Dildina. 

a  Rouo. 

7  Dildinin  duon. 

3  Dila. 

8  Edina. 

4  Einrn. 

9  Edinin  daoD. 

5  Laliin. 

10  Tabatot. 

lis  ne  comptent  pas  au  dtih.  Pour 
exprimer  onze,  douze,  et«davantage, 
ils  recommencent  par  un ,  deux ,  etc. 

Dans  rtle  de  Noel ,  Choris  et  deux 
ofOciers  se  rendirent  aux  cabanes  qui 
sont  situees  k  la  cote  sous  le  vent ,  de 
m^me  que  toutes  les  habitations  des 
groupes  qu'ils  y  virent  plus  tard.  Ils  y 
rencontr^rent  aes  femmes  et  des  hom- 
mes qui  chantaient,  et  ils  entend'Teat 
souvent  de  jeunes  fiUes  qui  battaient 

IS, 
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du  tambour.  Get  instrument  ^tait  fait 
d'un  morceau  de  bois  creux ,  couvert 
^  une  extr^mit^  d*une  peau  de  requin ; 
on  le  frappait  d'abord  avec  la  mam  en 
trois  temps  rapproch^ ,  et  puis  I'on 
recommen^ait.  Les  indigi^nea  chantent 
8ur  le  m^me  air  toutes  leurs  chansons, 
qui  renferment  des  traditions  et'les 
principaux  ^v^nements  de  leur  pays : 
lis  ont  cependant  quelques  petits  airs 
gais. 

Quand  les  Russes  reyinrent  dans 
cettie  tie ,  en  retoumant  en  Europe ,  les 
habitant  avaient  compost  de  ^andes 
chansons  sur  leur  premiere  visite ;  il 
y  6tait  question  de  la  grandeur  du  vais- 
seau ,  de  la  quantity  de  fer  qu'il  conte- 
oait,  des  habits,  de  tons  les  notns 
qui  Is  avaient  appris ,  et  de  plusieurs 
mots  de  la  laneue  russe.  Us  chantaient 
ces  chansons  d'un  air  joyeux ,  m^l^  de 
respect.  Tout  le  monde  faisait  chorus, 
et  ils  continuaient  de  la  sorte  pendant 
plusieurs  heures  de  suite.  Ces  chants 
sont  accompagn6s  de  mouvements  des 
bras  et  des  mains ;  les  chansons  plus 
vives  sont  accompagnees  de  ciaoue- 
ments  de  mains  precipites.  Quana  ils 
entonnent  leurs  chants  de  guerre , 
Us  prennent  leurs  lances  h  la  main, 
les  agitent  d'une  mani^re  terrible; 
leurs  yeux  6tincellent;  les  femmes 
unissent  leurs  voix  aux  Toix  des  bom- 
mes ,  et  c*est  h  qui  criera  le  plus  fort, 
h  peu  pres  comme  chez  les  paysans 
fran^ais,  excepte  toutefois  ceux  du 
midi.  Apres  un  exercice  si  violent ,  ils 
ont  besoin  de  plusieurs'  heures  de 
repos  pour  reprendre  leur  gaiety. 

DESCRIPTION  ET  USAGES  DB  L'lLE  OTDIA. 

Le  8  Janvier,  rex{)^ition,  com- 
mand^ par  le  capitaine  Kotzebiie, 
laissa  tomber  Fancre  devant  Otdia,  la 
principale  lie  de  ce  groupe ,  et  qui  lui 
donne  son  nom.  «  Comme  nous  Ta- 
vions  decouverte  les  premiers,  dit 
Choris,  dessinateur  de  cette  exp6di- 
dition ,  nous  crdmes  pouvoir  lui  don- 
ner  celui  du  protecteur  6clair^  des 
arts  et  des  sciences,  qui  avait  entrepris 
h  ses  firais  notre  expedition ;  et ,  en  con- 
s^uenoe ,  ces  ties  rurent  nomm^es  lies 
Romanzoff.  Otdia  estsitu^e  par  9**  28' 


9"  nord,  et  189»  43'  43"  it  Tou^  de 
Greenwich  (192«  4'  0"  de  Paris). 

a  Ayant  debarque  dans  cette  He , 
nous  y  avons  trouv^  h  peu  pres  quatre- 
vingts  habitants  des  deux  sexes,  y  com- 
pris  les  enfants;  c'est  la  plus  forte  po- 
pulation que  nous  ayons  rencontree 
dans  ce  groupe.  Nous  avons  ensuite 
calculi  qu'elle  ne  s'y  eleve,  en  tout, 
qu*a  cent  cinquante  personnes.  Nous 
Savons  retrouve  a  Otdia  le  clief  que 
nous  avions  vu  le  5  Janvier,  qui  reside 
dans  cette  lie  et  se  nonime  Harik , 
mot  qui  se  prononce  aussi  Larik.  La 
coutume  d'echanger  son  nom,  comme 
marque  d^amitie,  y  existe  comme 
dans  la  plus  grande  pai*tie  des  lies  du 
grand  Oc^an.  Larik  changea  de  nom 
avec  M.  Kotzebue;  un  autre  insulaire, 
nomme  Laghidiak,  donna  le  sien  k 
M.  de  Chamisso;  chacun  de  nous  prit 
de  m^me  celui  d*un  insulaire  qui  se  di- 
sait  son  ami.  C'eQt  ete ,  par  exemple , 
commettre  une  grande  impolitesse  de 
donner  a  M.  Chamisso  son  vrai  nom  en 
presence  de  Laghidiak ,  et,  par  conse- 
quent, de  ne  pas  appeler  celui-ci  Cha- 
misso ,  dans  le  meine  cas. 

«  Les  insulaires  avaient  des  mor- 
ceaux  de  fer  :  on  leur  demanda  com- 
ment ils  se  les  etaient  procure ;  ils 
r^pondirent  que  la  mer  jetait  souvent 
sur  leurs  cotes  des pitos  de  bois  aux- 
quelles  tenait  du  fer.  Effectivement, 
dans  nos  excursions  nous  aper^dmes, 
sur  une  lie ,  un  bloc  de  bois  qui  parais- 
sait  avoir  appartenu  a  un  navire ;  on  y 
vo}^ait  encore  du  fer ;  les  vagues  Tavaient 
jete  sur  le  rivage.  » 

L'fle  Otdia  a  plusieurs  citernes.  L*on 
y  voit,  ainsi  que  dans  les  autres ,  beau- 
coup  de  rats ,  ^ue  les  habitants  non> 
menighidirik:  lis  appliquaient  le  mCnw 
nom  aux  quaarupedes  que  nous  nvtci.v 
a  bord ,  et  les  appelaient  ghidhik  el'-y 
(grands  rats).  Kotzebue  leur  lai^sj 
deux  cochons. 

Ce  n'est  qu'apres  deux  jours  d' in- 
vitations reiterees  que  les  insulaires  se 
hasard^rent  a  venir  voir  les  Russes  a 
bord.  Ce  qui  les  frappa  le  plus ,  fut  la 

f grandeur  et  Tarrangement  du  vaisseou. 
es  gros  canons  de  fer  et  les  anrres... 
Ils  appelaient  le  fei  meL 
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Ces  indigenes  prirent  beaucoup  de 
plaisir  a  regarder  la  boussole,  et  en 
comprirent  tout  d6  suite  Tusage ;  ils  la 
tourn^rentdecdt^  et  d*autre,  etdirent 
aux  officiers  russes^que  dans  ces  para- 
ges il  se  trouvait  encore  quatorze  grou- 
pes  d'lles ,  seroblables  h  celui  d'Otdia , 
et  leur  en  indiquerent  les  positions. 
L'un  deux,  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d*inteliigence ,  expliqua  h  ses  compa- 
gnons  Timportance  de  la  boussole. 

Les  Europ^ens  leur  donnerent  beau- 
couD  de  fer,  et  ils  ne  purerit  leur 
renare  en  6change  que  quelques  cocos 
et  un  tres-petit  norabre  de  fruits  a 
pain;  mais  en  revanche  ils  leur  don- 
nerent une  grande  quantity  de  fruits 
de  vaguois,  qui  font  leur  principale 
noumture.  Les  Russesfurentconstam- 
ment  en  bonne  intelligence  avec  les 
indigenes ,  (juoique  plusieurs  vols  trou- 
blassent  frequemment,  pour  peu  de 
temps ,  neanmoins,  la  tranqurflite  qui 
r^nait  entre  euz.  Le  fer  avait  pour 
les  habitants  d*Otdia  un  si  puissant  at- 
trait,  qu*ils  ne  pouvaient  resister  5  la 
tentation  de  le  voler,  quoiqu'on  leur 
en  edt  donn^  une  quantity  extraordi- 
naire. Bien  plus ,  un  niorceau  de  fer 
sufDsait  pour  faire  succomber  les  fem- 
mes  les  plus  modestes. 

c(  Le  24 ,  dit  Choris,  nous  avons  en- 
trepris  un  petit  voyage  aux  ties  du 
groupe ,  qui  sont  k  Fouest  de  File  prin- 
cipale. Nous  n'y  avons  trouv6  en  tout 
que  cinq  insulaures ,  et  sur  ce  nombre 
nous  en  connaissions  trois. 

«  Le  26  Janvier  (7  f^vrier),  nous  avons 
^itti&  les  ties  Otdia  ou  Romanzoff ; 
a  peine  avions  -  nous  fait  deux  milles 
sous  le  vent  de  ce  groupe,  que  nous 
en  avons  aperqu  un  autre  bien  moins 
considerable;  on  n'y  compte  que  treize 
tlots  qui  sont  boises ;  il  a  dix  milles 
niarins  d'^tendue ;  ses  habitants ,  tres- 
peu  nombreux,  lui  donnent  le  nom 
alrigoub;  nous  lui  avons  impose  celui 
d'lles  Tcbitchagoff,  en  Fhonneiir  de 
Famiral  russe  qui  a  ^te  ministre  de 
la  marine. 

a  Le  29 ,  nous  eOmes  connaissance 
d'un  groupe  considerable  nom  me  Ka- 
wen  par  les  insulaires ;  il  recut  le  nom 
d'tles  Saltikoff, 


«  Le  80,  nous  nous  en  sommes  ap- 
proch^s.  Cette  terre  offre,  comma 
Otdia  et  Irigoub ,  une  enceinte  circu- 
laire  d'tlots ,  qui ,  sous  le  jent ,  est 
coupee  par  plusieurs  canaux.  Bientdt 
de  grandes  pirogues  a  la  voile  s'avan- 
Cerent  vers  nous ;  les  insulaires  qui  les 
montaient  nous  montrdrent  des  fruits 
en  criant,  mais  n'os^rent  pas  nous 
accoster.  Nous  sommes  entres  dans  le 
groupe  qui  est  tres-considerable ;  toutes 
les  ties  sont  couvertes  de  belles  for^ts 
de  cocotiers.  Kawen  est  File  princi- 
pale ;  elle  est  situ^  par  8**  52'  0"  nord , 
et  1 39®  1 1'  ZO"  a  Fouest  de  Greenwich , 
19 1«  3 1'  45"  ouest  de  Paris.  Nous  avons 
laisse  tomber  Fancre. 

«Le  31  Janvier  (12  fevrier),  une 
grande  pirogue  s'approcha ;  elle  ^tait 
mont^e  par  quinze  iiommes ;  nous  les 
avons  appeles ;  plusieurs  insulaires  se 
jeterent  a  la  nage  et  vinrent  h  bord. 
lis  nous  montrerent  leur  chef,  qui  se 
distinguait  par  le  tatouagede  ses  c6t^'. 
Nous  leur  avoils  achete  beaucoup  de 
fruits  de  vaquois ,  dont  nous  avons  ob- 
serve plusieurs  vari^t^,  une  grande 
quantite  de  cocos  et  de  fruits  a  pain ; 
on  leur  donna  du  fer  quMls  preferaient 
h  tout.  Nous  leur  avons  fait  de  grands 
presents ,  et  nous  avons  conclu  unpacte 
d*amitie  en  changeant  de  noms  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  A  cette  occasion, 
nous  avons  renouvel6  une  observation 

3ue  nous  avions  d^j^  faite  a  Otdia ,  et 
ans  tous  les  groupes  de  cet  arcbiuel 
^ue  nous  avions  visits ;  c'est  que  les 
insulaires,  malgr6  toute  la  peine  quils 
se  donnaient ,  ne  pouvaient  pas  pro- 
noncer  la  lettre  S.  Vers  le  soir  la  pi- 
rogue nous  quitta;  plusieurs  insulaires 
qui  avaient  chang^  de  noms  avec  nous 
rep^terent ,  en  criant  bien  fort,  ceux 
qu'ils  avaient  obtenus. 

«  Le  2  (14  f(6vrier) ,  nous  avons  leve 
Fancre  et  fait  voile  vers  d'autres  ties 
situ^es  au  vent.  Nous  avons  mouill6 

?resde  celle  que  les  indigenes  nomment 
'yan ,  et  nous  y  avons  debari^u^.  Elle 
abonde  en  cocotiers ;  on  y  voit  beau- 
coup de  maisons;  celles  des  chefs  sont 
grandes  et  Fint^rieur  en  est  simple 
comme  dans  Farchipel  des  Carolines 
propres  {\oy.pL  107).£lle  est  infests 
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de  rats.  Nous  y  avons  aper^u  quelques 
poulfes  qui  couraieot  dans  les  bois ;  elle 
est  bien  peupMe.  La  couche  de  terre 
v6getaie  y  est  bien  plus  profonde  que 
dans  le  crpupe  d'Otdia;  elle  a  deux^ 
trois  pieds  de  protbndeur ,  de  sorte  que 
les  insulaires  oultivent  le  taro ;  ils  en 
ont  deux  variety  quMIs  nomment  Ouat 
et  Kadak.  Nous  y  avons  aussi  trouv^ 
quelques  bananiersque  I'on  appelle  Kai- 
baran. 

« II  paratt  que  ces  insulaires  y  vivent 
dans  une  plus  grande  abondance  que 
leurs  Yoisins ;  ils  ont  des  fruits  h  pro- 
fusion ;  aussi  ne  sont-ils  pas  si  maigres 
que  les  habitants  d'Otdia. » 

Les  Russes  y  virent  des  femmes  tres- 
jolies,  et  qui  avaient  surtout  le  haut 
du  corps  tres-beau.  lis  visiterent  aussi 
une  jolie  lie  nomm<^e  Airik ,  et  entie- 
rement  couverte  de  cocotiers.  lis  y 
virent  le  chef  du  groupe  cjui  reside  or- 
dinairement  a  Kawen ;  c'etait  un  grand 
bel  homine,  d'un  brun  tres-fonce. 

Les  Russes  etaient  descendus  h 
terre  pour  assister  aux  divertissements 
des  habitants ;  mais ,  'Contre  Tordi- 
naire ,  ils  furent  recus  tr^s-froidement. 
lis  etaieikit  rassembl^  au  nombre  au 
moins  de  quatre-vingts ,  tons  tr^-ro- 
bustes. 

Plusieurs  pirogues  pleines  de  monde 
debarqnerent  sur  difierents  points  de 
rile,  et  surtout  des  deux  cot^s  aes  canots 
europ^ns.  L^  insulaires,  qui  aupara- 
Tant  leur  t^moignaienttoujours  du  res- 
pect, en  cemomentse  mirent  a  fouiller 
sans  facon  dans  leurs  poches  ou  ils  sa- 
Taient  oien  qu'il  y  avait  toujours  des 
clous  et  d'autres  objetsen  fer.  Ensuite 
tous  se  r^anirent  au  signal  duchef ,  en 
m^me  temps  les  femmes  s'^loi^nerent ; 
ces  manieres  alarmerent  Tequipage ,  et 
onse  rembarqua  pour  retourner  a  bord 
du  vaisseau  qui  n*etait  pas  a  plus  de 
deux  port6es  de  fusil  de  la  cote.  On 
tira  un  coup  de  canon  a  poudre ;  aussi- 
t6t  des  cris  se  firent  entendre  a  terre. 
On  fit  partir  une  fus6e  qui  se  dirigea 
Mir  Pile  comme  un  trait  de  feu.  Alors 
to  confbsion  augmenta  parmi  les  insu- 
laires qui  s'^loign^rent  peu  h  peu  de  la 
odte.  Deux  heures  apr^s,  I'on  entendit 
un  grand  tumulte  dans  Tile. 


Les  Russes  retoumerent  h  terre  dans 
la  joum6e  du  9  fevrier.  Leur  feu  avaft 

f>roduit  une  grande  impression  sur 
ies  insulaires.  Auparavant,  tout  le  mon- 
de venait  au-devant  d'eux  quand  ils 
debarquaient;  et,  dans  cette  circons- 
tance,  ils  i)e  voyaient personne.  A  me- 
sure  quMls  avancaient,  les  indigenes 
s'eloignaient ;  ils*  en  appelerent  quel- 
ques-uns  qui  s'arrSterent,  et  les  atten- 
dirent  d*un  air  craintif  et  tremblant. 
Cependant  Tamiti^  parvint  h  se  r6ta- 
blir;  alors  ils  prierent  les  Grangers 
de  ne  plus  lancer  de  feu  sur  File ;  et  ils 
leur  montr^rent  toujours  de  la  de- 
fiance. Enfin,  le  11  revrier,  Pexpedi- 
tionrusse  quitta  les  ties  Saltikoff,  dont 
la  population  lui  parut  ^tre  le  triple  de 
celle  des  ties  Romanzoff. 

AVENTURES  DE  KADOU,  SAUVAOE  TOYA- 

GEUR. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
ces  descriptions  que  par  les  a  ventures 
d*un  homme ,  d'un  sauvage  qui  a  joue 
un  grand  role  diins  cette'  expedition , 
et  qui  a  parcouru  la  plupart  des  groupes 
de  rimmense  archipet  des  Carolines , 
et  qui  a  Visits  vraisemblablement  plus 
de  pays  qu'aucun  indigene  de  la  Poly- 
nesie :  cetUlyssepolynesiense  nomnie 
Kadou;  il  merita  etobtint  Taffection 
de  Kotzebiie,  de  ses  oi'Gciers  et  de  son 
Equipage. 

A  peine  le  Jiurick^  commande  par 
le  capitaine  Kotzebiie,  fut  mouill^  pres 
d'Alrik ,  qu'on  signala  du  haut  du  mat, 
dans  le  sud-ouest,  un  groupe  nomnie 
Aur  par  les  indigenes ,  et  on  y  jeta 
Tancre.  Quelques  pirogues  s*approclie- 
rent  et  plusieurs  insulaires  mont^rent 
h  bord.  lis  etaient  tous  tatoues,exce{)te 
un  qui  portait  seulement  sur  son  bras 
des  figures  de  poisson.  II  fit  des  gestes 
d'amitie ,  et  demanda  h  s'embarcjuer 
avec  Tequipage  russe.  Le  capitaine, 
apres  quelques  difTicuIt^s ,  y  consentit ; 
il  s'embarqua  sur  le  Rurick^  y  fit  un 
long  sejour  avec  les  Russes,  et  leinr 
donna  une  foule  de  renseignements  cu* 
rieux.  Voici  comment  Kotzebue  ra- 
conte  leur  premiere  connaissance  avec 
cet  aimable  Carolin  : 
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«  Rons  remarqudmes  deux  sauvages 
tatou^  d'une  mani^re  toute  diffi^rente 
des  autres ,  et  qui  parlaient  aussi  un 
lancage  different ,  ainsi  que  Tobserva 
M.deChamisso.NousleurdemandSmes 
8*ils  ^taient  originaires  de  cette  fie. 
Us  r^pondireot  nou  ^  et  nous  racon^ 
terent  une  longue  histoire  dans  leur 
propre  langue,  mais  a  laquelle  nous  ne 
comprlmes  pas  un  seul  mot.  Un  de  ces 
strangers,  homme  d'une  trentaine 
d'annees  y  d'une  taUle  moyenne  et  d'une 
tournure  a^r^able,  me  plut  beaucoup. 
Apres  avoir  fait  mes  pr^ents  aux 
chefs ,  je  lui  donnai  quelques  morceaux 
de  fer  qu^il  re^t  avec  reconnaissance , 
sans  pourtant  t^moigner  la  m^me  joie 
que  les  autres  sauvages.  11  se  tenait 
assidQment  pr^s  de  moi.  Au  moment 
ou  le  soleil  secouchait,  etcomme  nos 
hotes  prenaient  conge  de  nous ,  11  me 
prit  en  particulier,  et,  a  mon  grand 
etonnement ,  il  exprima  le  d^sir  de  res- 
ter  avec  moi,  et  de  ne  jamais  me  quitter. 

«  Je  ne  supposais  pas  que  ce  caprice 
pOt  durer  plus  d'un  jour ;  je  fus  surpris 
de  I'attacheroent  qui!  avait  sur-le- 
champ  con^u  pour  ma  personne,  et  je 
le  gardai,  attendu  que  le  fait  nous 
amusa  beaucoup.  Kadou  eut  k  peine 
obtenu  cette  permission ,  qu'il  se  re- 
touma  promptement  vers  ses  cama- 
rades  qui  Tattendaient,  pour  leur  de- 
clarer son  intention  de  demeurer  h 
bord  du  vaisseau,  et  il  distribua  son 
fer  aux  chefs.  Dans  les  pirogues  Teton- 
nenient  fut  inexprimable ;  les  naturals 
s'efforcerent  d'ebranler  en  vain  sa  re- 
solution; il  resta  immuable.  A  la  fin, 
son  ami  itdock  vint  a  lui,  lui  paria 
longtemps  d'un  ton  serieu:r;  et  quand 
il  vit  que  les  moyens  de  persuasion 
^.taient  muti1es,'il  essaya  de  Tentralner 
de  force;  mais  alors  Kadou  usa  du 
droit  du  plus  fort ,  il  repoussa  son  ami 
loin  de  lui ,  et  les  pirogues  s'^loign^- 
rent.  Sa  resolution  etant  inexplicable 
pour  moi ,  j*eus  un  soupqon  qu  il  avait 
peut-^tre  le  projet  de  comraettre  quel- 
que  larcin  durant  la  nuit,  puis  de 
quitter  secretement  le  navire;  c'est 
pourquoi  la  garde  ordinaire  de  la  nuit 
fut  doublee ,  et  son  lit  fut  place  pres 
du  mien  sur  ie  pont ,  ou  j'avais  cou- 


tume  de  dobnir  h  cause  de  la  dialeur* 
Kadou  se  trouva  tre^-honore  de  dor* 
mir.pres  du  timon  du  navire;  il  parIa 
peu ,  malgre  tous  les  efforts  qu'on  fit 
pour  le  divertir;  mangea  de  tout  ce 
qu'on  lui  offrit ,  et  se  coucha  passible* 
ment.  Je  raeonterai  ici  ce  cjue  Kadou 
nous  apprit  plus  tard ,  k  diverses  re" 
prises ,  de  son  histoire. 

«  Kadou  etait  ne  dans  Itle  deOuiea 
(louli) ,  appartenant  aux  Carolines,  qui 
doitsetrouver  au  moinsdiquinze cents 
milles  anglais  dans  I'ouest  d'Aur,  et 
qui  n'est  connue  que  de  nom  sur  la 
carte,  par  la  relation  du  P.  Cantova, 
qui  fut  envoye  en  1733,  des  lies  des 
Larrons  (Mariannes)  aux  Carolines 
en  qualite  de  missionnaire.  Kadou 
partit  de  Ulea  avec  l^dock  et  deux 
autres  insulaires  sur  une  pirogue  k 
la  voile,  pour  aller  p^cher  sur  une 
lie  eioignee.  Une  violente  temp^te  de- 
tourna  ces  malheureux  de  leur  route ; 
lis  battirent  la  mer  durant  huit  mois 
environ,  et  k  la  fin  aborderent,  dans 
retat  le  plus  deplorable,  sur  Tile 
d'Aur.  La  plus  grande  partie  de  cette 
course  fut  accomplie  centre  la  dfrec- 
tion  du  vent  nccoutume  du  nord-est; 
fait  tres-remarc[uable  pour  ceux  qui 
ont  cru  jusqu*ici  que  la  population  de 
b  mer  du  Sud  avait  dd  s'operer  de 
I'ouest  en  allant  vers  Test.  Suivant  le 
recit  de  Kadou ,  ils  avaient  leur  voile 
constamment  deployee  durant  leur 
voyage,  quand  le  vent  le  permettait,et 
lis' la  serraient  quand  (e  vent  du  nord- 
est  soufQait,  dans  la  persuasion  quMls 
etaient  sous  le  vent  de  leur  tie.  Cela 
seulement  peut  expliquer  leur  arrivee 
k  Aur.  lis  estimaient  le  temps  par 
lunes ,  en  faisant  un  noeud  k  une  corde 
k  chaque  nouvelle  lune.  Comme  la  mer 
leur  fournissait  beaucoup  de  poisson , 
et  qu'ils  connaissaient  parfaitement  le 
moyen  de  le  {prendre,  ils  souffrirent 
moms  de  la  faim  que  de  la  soif ;  car, 
quoiqu'ils  eussent  soin  de  ramasser  de 
Teau  en  petite  provision  chaque  fois 
qu'il  venait  de  la  pluie ,  ils  se  trouv^ 
rent  souvent  entierement  prives  d'eau 
fratehe.  Kadou ,  qui  etait  le  meilleur 
plongcur,  descendait  souvent  au  fond 
de  la  mer,  ou  Ton  salt  que  I'eau  esl 
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moina  sal^ ,  arec  une  noix  de  coco , 
muDie  sealement  d*iine  petite  ouver- 
ture ;  mais  si  ce  moyen  les  soulageait 
pour  le  moment,  il  est  probable  qu'il 
contribuait  encore  h  les  a£foiblir. 

«  Quand  ils  aper^rent  Ttle  d*Aur, 
la  vue  de  la  terre  ne  les  rejouit point, 
car  ils  avaient  perdu  toute  espece  de 
sentiment.  Leuirs  voiles  ^taient  depuis 
longtemps  detruites,  leur  pirogue  etait 
Je  jouet  des  vents  et  des  flots ,  et  ils 
attendaient  patiemment  la  mort,  quand 
les  habitants  d'Aur  envoyerent  plu- 
sieurs  pirogues  a  leur  secours ,  et  les 
amenerent  au  rivage  priv^  de  tout 
sentiment.  Un  tamol  etait  present  h 
ce  moment ;  les  ustensiles  de  fer  que 
ces  malheureux  poss^aient  encore  ex- 
citerent  les  desirs  de  leurs  lib^rateurs, 
et  ils  ^taient  sur  le  point  de  leur  don- 
ner  le  coup  fatal,  pour  se  partager 
leors  d^pouilles ,  quand  Tigodien ,  ta- 
mol de  rile  d'Aur,  arriva  heureuse- 
ment  a  temps  pour  sauver  leur  vie. 
Par  la  suite,  quand  Kadou  offirit  tous 
sestresors  a  son  liberateur,  celui-ci 
iiit  assez  g^n^reux  pour  les  refuser :  il 
prit  seulement  une  bagatelle ,  et  de- 
fendit  a  ses  sujets ,  sous  peine  de  mort, 
de  faire  aucun  mal  aux  pauvres  stran- 
gers. Kadou,  avec  ses  compagnons, 
se  rendit  dans  la  maison  de  Tigodien , 
qui  prit  de  lui  un  soin  vraiment  pa- 
ternel ,  et  lui  voua  une  affection  par- 
ticuliere,  k  cause  de  son  intelligence 
naturelle  et  son  bon  coeur.  D'apres 
son  calcul,  ii  y  avait  environ  trois 
ou  quatre  ans  qu'il  se  trouvait  a  Aur. 
Kadou  6tait  dans  les  bois ,  quand  le 
Rurick  paruten  vue  d'Aur ;  les  natu- 
rels  Tenvoy^rent  aussitot  chercher, 
car  ils  attendaient  de  lui  Texplication 
d*un  phSnomene  si  Strange ,  attendu 
qu'il  etait  un  grand  voyageur,  et  qu'il 

Sassait  gSneralement  pour  un  homme 
'un  grand  savoir.  Ii  leur  avait  sou- 
vent  parlS  de  vaisseaux  qui  avaient  vi- 
sits ulea;  il  se  rappelait  mime  les 
noms  de  deux  hommes,  Lewis  et 
Marinol ,  qui  Staient  venus  de  la  grande 
tie  de  Britannia;  aussi  eut-il  bientot 
reconnu  notre  navire.  Gomme  il  avait 
beauooup  de  penchant  pour  les  blancs, 
il  pressa  les  insulaires  d'aller  au  vais- 


seau ,  et  ceux-ci  s'y  refiiserent  d*a- 
bord ;  car,  suivant  une  tradition  aocre- 
dit6e  parmi  eux ,  les  bommes  blancs 
devoraient  les  noirs.  La  promesse  qu'il 
leur  fit  de  leur  procurer  du  fer  par 
des  ^changes ,  les  dScida  enfin  a  aller 
a  bord  ,  et  sur-te-champ  ii  prit  la  re- 
solution de  rester  avec  nous ,  comme 
on  Ta  deja  vu.  La  precaution  de  le 
surveiller  Stait  parfaitement  inutile ;  il 
dormit  paisiblement  toute  la  nuit ,  et 
s'eveilla ,  au  point  du  jour ,  joyeux  et 
content.  » 

Nous  empruntons  a  Choris  la  fin 
des  aventures  de  i'intSressant  sau- 
vage. 

«  Le  soir,  a  souper,  Kadou  fut  in- 
vite a  nous  suivre  dans  la  chambre ; 
les  miroirs,  les  assiettes,  les  divers 
ustensiles  dont  nous  faisions  usage  a 
notre  repas,  ne  parurent  lui  causer 
aucuue  surprise.  Il  attendit  que  nous 
eussions  commence  k  nous  servir  pour 
imiter  notre  exemple;  enfin  il  se  oon- 
duisit  comme  un  homme  qui  a  oons- 
tamment  StS  babituS  au  genre  de  vie 
desEuropeens.  II  mangea  de  bon  appe- 
tit ,  mais  moderSment ,  de  tout  ce  que 
nous  lui  offrtmes ;  il  regards  d'abord 
la  viande  saJee ,  et  ne  se  basarda  a  en 
manger  qu'apres  nous.  II  aimait  beau- 
coup  le  riz  au  sucre,  et  prit  ^rand 
glaisir  a  boire  un  verre  de  vin  de 
ladere.  II  admira  la  transparence  du 
verre.  11  alia  ensuite  se  coucher  sur  le 
lit  qu'on  lui  avait  preparS,  ety  dormit 
tranquillement.  A  compter  de  ce  jour, 
Kadou  nous  a  constamment  accompa- 
gnSs ;  tous  les  insulaires  paraissaient 
avoir  pour  lui  beaucoup  d'estime  et 
d'affection. 

«  Ceux-ci  nous  apprirent  que  les 
ties  Otdia,  Oudirik,  MSdid,  Kaven 
Staient  alliSes  avec  Aur ,  contre  Arno , 
Medouro  et  d'autres,  auxquelles  dies 
faisaient  la  guerre.  Celles-ci  avaient, 
I'annSe  precedente ,  envoye  beauooup 
de  pirogues  armees  aui  avaient  pille 
Aur  et  le^  iles  confeaerees;  «  les  bri- 
gands, ajouterent  les  insulaires,  ont 
tout  detruit.  Mais  actuellement  notre 
confederation  arme,  nous  prSparons  les 
provisions ,  nous  Squipons  nos  piro- 
gues. Jjamari)  le  grand  chef,  visits 
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toutes  les  ties  qui  lui  oMissent,  pour 
rassembler  les  nommes  de  guerre.  » 

a  Les  insulaires  finirent  par  nous 
iuTiter  h  prendre  part  a  la  guerre,  et 
nous  prier  de  leur  donner  du  secours. 
Aur  est  sit\]^  par  8«]8'42"nord  et 
IBS'*  SV  ZO"  i^rouest  de  Greenwich 
(19I*ir45'  ouest  de  Paris). 

«  Le  15  (27).  nous  en  sommes  par- 
tis, et  le  17  fevrier  (r''mars),  nous 
nous  nommes  approch^s  d'un  groupe 
que  les  insulaires  nomment  ATlu ,  et 
que  nous  avons  appele  lies  Kru- 
senstern. 

«  Le  18  fevrier  (2  mars),  nous  som- 
mes arrives  heureusement  au  milieu 
de  ces  lies.  Nous  avons  p^che  a  I'en- 
tr6e  du  passage  beaucoup  de  requins 
et  de  bonites,  de  m#me  que  dans  ceux 
des  autres  ties.  ATIu  est  situe  par 
10*13'&2"  nord  et  190«17'30"  h  Touest 
de  Greenwich  (792"3745"  ouest  de 
Paris ). 

«  Les  insulaires  nous  dirent  que  tou- 
tes  les  ties  que  nous  avions  visit^es , 
savoir  :  Irigoub,  Otdia,  Medid,  Ka- 
wen,  Aur,  Ailu,  Arno,  Meduro  et 
trois  autres  encore ,  portent  le  nom 
g^n^ral  de  Radak ;  qu*une  chatne  de 
groupes  semblables  se  trouve  au  sud- 
^ouest ,  qu*elle  est  plus  considerable  et 
plus  riche,  et  se  nom  me  Ralik.  Cest 
probablement  la  chatne  nomm^e  par 
les  Anglais  Mul(;rave*s-Range. 

«  Le  28  fevrier  (12  roars),  nous 
sommes  partis  d*ATlu  avec  Kadou. 
L'apres-midi  nous  avons  vu  les  deux 
groupes  d'tles  que  nous  avions  d6cou- 
verts  rann6e  prec6dente ,  et  auxquels 
nous  avions  donn6  les  noms  de  Kou- 
tousofif-SiuoIenky  et  Souvaroff. 

«  Les  coups  de  vent ,  les  brumes , 
Je  manvais  temps  ne  nous  pnt  permis 
de  nous  approcber  des  ties  Koutou- 
soff-Smolenky  que  le  1''  (13  mars). 
Nos  canotsv  ^tant  all^,  suivant  Tusage , 
pour  cherdier  une  passe  entre  les  re- 
cifs,  ne  trouverent  que  deux ,  deux  et 
demie ,  trois  et  quatre  brasses  d*eau ; 
il  fallut  done  renoncer  k  Tespoir  d'y 
entrer. 

«  Bientdt  plusieurs  pirogues  nous 
accosterent.  Le  grand  chef  Lamari  se 
U'ouvait  parmi  ces  insulaires.  II  s*oc- 


cupait  dans  cette  tie  Hi  r^unir  des  hom- 
mes,  des  pirogues ,  des  provisions ;  il 
devait,  dans  trois  semaines ,  aller  aux 
autres  ties ,  rassembler  sa  flotte ,  pujs 
marcher  h  Tennemi. 

«  On  nous  dit  ^u'h  deux  journ^es  de 
navigation  au  nord-est,  il  y  avail  une 
petite  tie  depourvue  de  cocotiers  et 
d*eau ,  et  inhabitee ;  mais  les  habitants 
de  Radak  y  vont  prendre  des  tortues 
et  des  oiseaux  de  mer  :  on  i'appelle 
Bigar. 

«  Le  14  mars  nous  avons  quitt^  les 
lies  Radak,  et  nous  nous  sommes  di- 
riges  vers  les  ties  Al^outiennes. 

«  Kadou  ne  tarda  pas  h  s*aocoutumer 
avec  nous ,  et  se  condujsit  absolument 
comme  un  Europeen.  Etant  naturelle- 
ment  imitateur ,  il  nous  divertit  beau- 
coup;  il  apprit ,  en  tres-peu  de  temps, 
plusieurs  mots  russes;;  et  comme  nous 
avions  retenu  un  grand  nombre  de 
mots  des  ties  Radak ,  nous  parvenions 
k  nous  comprendre  mutuellement. 

«  11  nous  paria  beaucoup  d'Oulea , 
sa  patrie ,  ainsi  que  des  ties  voisines, 

Sue  nous  connaissons  sous  le  nom 
'archipel  des  ties  Carolines.  Kadou 
les  avait  parcourues  toutes ,  et  avait 
ro^me  visits  les  ties  Peliou.  Ses  recits 
nous  apprirent  que  ses  compatriot es 
^taient  aes  navigateurs  hard  is ,  et  en- 
treprenaient  souvent  de  grands  voya- 
ges par  mer;  en  effet,  nous  sUmes 
aux  ties  Mariannes  que  les  habitants 
des  Carolines  font  tons  les  ans,  au 
mois  de  mai,  le  voyage  de  Tile  Guaham, 
pour  dchanger,  avec  les  Espagnols, 
leurs  pirogues  et  leurs  coquiliages  con- 
tre  du  fer. 

«  Kadou  nous  raconta  que  ses  com- 
patriotes  faisaieot  un  long  voyage  a 
une  tie  dont  il  ignorait  le  nom',  pour 
y  aller  chercher  du  fer ;  elle  ^tait  visitee 
par  de  grands  navires  comme  le  notre, 
et  les  insulaires  nommaient  le  fer  km- 
lou:  c'est  le  nom  que  les  naturels  de 
Gualiam  donnent  k  ce  metal. 

a  Nous  nous  convainqutmes  que 
Kadou  6tait  tres-vers^  dans  la  connais- 
sance  des  ^tolles;  mais  il  lui  pr^ferait 
nos  boussoles,  car  il  voyaitque,  mime 
dans  les  temps  brumeux  et  converts, 
on  pouvait  regler  sa  route  avec  cet 


202 


l'Lt>'ivi:rs. 


instrument,  tandis  que  les  habitants 
des  lies,  n'ayant  que  les  etoiles  pour 
se  conduire,  sent  fort  au  depourvu 
quand  ils  ne  les  aper^oivent  pas. 

«  Les  insulaires  de  Radak  sont  aussi 
de  bons  navigateurs;  leurs  pirogues, 
de  m^me  que  cellesdes  Carolines,  sont 
construites  pour  pouvoir  marcher  con- 
tre  ie  vent,  et  leur  ressemblent  heau- 
coup. 

«  D'apres  le$  recits  de  Kadou  et  nos 
propres  obser?ations ,  les  habitiints 
de  Radak  ne  rendent  pas  un  culte  pu- 
blic a  un  £tre  supreme.  Cependant  on 
volt  ordinairement  dans  Ie  coin  orien- 
tal de  leurs  cabanes  divers  objets  en- 
tasses,  tels  que  de  petits  cailloux,  des 
feuilles  de  cocotier,  des  cocos,  des 
tetes  de  poissons.  Lorsque  nous  y 
touchions,  ou  meme  lorsque  nous  les 
regardions,  les  fnsulaires  montraient 
de  rinipatience ,  et  nous  criaient  aussi- 
tot  :  Emo!  emo!  Nous  pQnies  done 
juger  que  c'etaient  pour  eu\  dt^s  cho- 
sessacrees.  iS'ousvhnes  plusieurs  fois, 
autour  du  cou  des  chefs ,  des  cor- 
dons de  feuilles  de  vaquois  noucs  d'une 
inaniere  particuliere  ( voyez  pL  \ ). 
U  nous  parut  qiriis  avaieiit  qii?l- 
que  chose  de  sacrc.  Knfin  Ie  tutouage 
nous  senibla  aussi  appartenir  a  ce  qui 
concerne  la  religion  ;  car  quelques-uns 
de  nos  compaguons  de  voyai^e,  ayaijt 
demande  a  dtre  soumis  a  cctte  opera- 
tion, ne  purent  y  parvenir,  les  chefs 
trouvanttoujours  un  nouveau  pretexte 
pour  differer  cette  cercnionie.  Kadou 
nousdit(]ueceIa  ne  pouvait  sefairesans 
la  oermission  de  la  Divinite ,  ct  qu'il 
fallait  rimplorer  pendant  plu.sieurs 
nuits  conseeutives;  alors  on  entcnd 
un  sifflement  qui  est  Ie  signal  de  I'ap- 
probation.  Cependant  les  hoinmes  ^^es 
de  plus  de  vingt  ans  sont  taloucs;  les 
femmes  re^oivent  cette  parure  quand 
elles  arrivent  a  dix-sent  ans;  mais  ce 
n*est  que  dans  Tile  d  Aur  que  Ie  ta- 
touage  est  pratique. 

« Suivant  Ie  recit  de  Kadou,  un 
homme  pent  6pouser  plusieurs  fem- 
mes; ordmairement  il  se  contented'unc 
seule;  les  chefs  en  ont  deux.  Les  fem- 
mes sont  extr^niement  fecondes;  mais 
la  mere  tue  sans  pitie  tous  les  eofauts 


cju'elle  met  au  monde  quand  elle  en  a 
deja  trois;  elle  se  defait  de  m6me  de 
ceux  qui  naissent  faibles  et  mal  con- 
formes. 

« Com  me  chez  la  plupart  des  peo- 
ples dans  Tenfance  de  la  civilisation,  la 
pudeur  et  la  chastete  sont  ^trangeres 
aux  idees  de  ces  insulaires ;  un  homme 
pent  offrir  sans  deshonneur  a  un  autre 
les  faveurs  de  sa  femme;  un  pere  livre 
sans  rougir  sa  fille  aux  embrassements 
d'un  stranger. 

«  Touterbis,  ils  sont  moins  d^r^es 
que  les  habitants  des  ties  Sandwfdi. 
Nous  n'avons  pas  apenju  parmi  eux  de 
maladies  syphilitiques;  cependant  Ka- 
dou nous  dit  qu'ils  en  connaissent  une 
qui  lui  ressemble  beaucoup.  Si  celui 
qui  en  est  attaqu6  ne  se  h&tc  pas  de 
recourir  aux  vieillards  qui  connaissent 
les  vertus  des  simples,  il  meurt  en  peu 
de  jours. 

« La  guerre  rejjne  ordinairement 
dans  les  iles  Carolines,  excepte  nean- 
moins  dans  File  Oulea,  ou  Ton  jouit 
d'une  paix  continuelle.  Yap  est  au  coo- 
trairc  la  plus  troublce ;  elle  est  partag^ 
entrc  plusieurs  petits  chefs. 

a  Nous  a V ions  vainement  essaye, 
pendant  plusieurs  semaines,  de  de- 
mander  a  Kadou  ses  idees  sur  Dieu ;  il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  nous  com- 
prendre,  mais  inutilement.  Enfin,  un 
jour  il  y  rcussit;  son  visage  ^tait  en- 
flamni^,  tout  son  corps  tremblait. 
«  Ah!  s'ecria-t-il ,  vous  voulez  savoir  Ie 
noin  de  celui  que  nous  ne  voyons  ni 
n'entcndons ;  »  en  nidme  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles;  «  son 
noni  est  Tautup.  »  Lui  ayant  de- 
mande ou  il  deiiieurait,  il  niontra  Ie 
ciel. 

«  Kadou  crovait  beaucoup  a  la  vertu 
maizique  de  plusieurs  chansons  pour 
calmer  les  vents.  Quel  fut  son  etonne- 
ment,  lorsque  parvenus  dans  les  mens 
au  nord  du  tropique,  en  allant  aux  lies 
Aleoutiennes,  il  vit  que  les  vents, 
mature  ses  longues  ballades,  nialgre 
les  gestes  dont  il  les  accompagnait  pour 
leur  montrer  de  quel  cote  ils  devaient 
se  dirii^er,  malgrc  ses  crachements 
frequents,  ne  lui  obei^saient  pas!  il  ne 
pouvait  revenir  de  sa  surprise.  «  Oh! 
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nous  disait-il,  dans  les  ties  d'oh  nous 
venons  et  dans  ma  patrie  les  vents  ne 
peuvent  pas  durer  plus  longtemps 
€|u'uDe  chanson. »  L'assertion  de  'cet 
insulaire  n*^tait  pas  d^nu^e  de  fonde- 
ment;  car  on  sait  qu*en  general ,  entre 
1^8  tropiques,  les  coups  de  vent  ne  du- 
rent  souvent  que  quelques  minutes  ou 
au  plus  quelques  heures. 

«  Le  froid  g^nait  beaucoup  Kadou ; 
nous  en  ^tions  incommodes  nous- 
m^mes;  le  thermometre  marauait  dix- 
huit  degr6s ,  et  nous  ^tions  obliges  de 
changer  nos  v^tements  legers  des  tro- 
piques contre  d'autres  plus  chauds. 
kadou  etait  aussi  v^tu  Tort  chaude- 
nient ;  il  vit  pour  la  premiere  fois  tom- 
ber  de  la  neige,  quand  nous  fdmes  par 
la  parallele  de  SO^  nord ;  ce  pli^nomene 
le  surprit  beaucoup. 

« Quand  nous  le  primes  a  bord , 
nous  lui  dimes  que  nous  serions  deux 
mois  en  mer  sans  voir  la  terre :  il  n'en 
parut  pas  effraye;  mais  ayant  passe 
piasieurs  semaines  sans  Tapercevoir,  il 
n*ajouta  plus  foi  a  nos  discours ;  il  crut 
que  nous  ^tions,  de  m^me  que  lui, 
pousses  loin  de  son  pays  par  les  vents , 
et  que  nous  le  cherdiions  en  vain.  Ce- 
pendant ,  ayant  observe  que  nous  ^tions 
tranquilles'  et  que  rien  ne  manquait  a 
bord,  ses  inquietudes  cesserent  bien- 
t6t. 

a  II  portait  a  son.cou  un  cordon  sur 
lequel  il  marquait  le  temps  par  des 
noGuds;  mais  son  calcul  manquait 
d'exactitude.  II  attachait  un  grand  prix 
a  son  collier  de  coquilIa£;es.  II  nous 
raconta  que  dans  la  dermere  guerre, 
lorsque  les  insulaires  d'Arno  vinrent 
pour  niller  Aur,  il  prit  part  au  com- 
bat. Il  avait  vaincu  un  ennemi  et  se 
disposait  a  lui  couper  le  cou  avec  un 
coquillage;  tout  a  coup  une  jeune  lille 
^plor^  aocourt ,  se  jette  a  ses  pieds  et 
lui  demande  grace  pour  son  pere.  l^mu 
par  ses  larmes,  Kadou  ^pargna  la  vie 
du  pere.  La  jeune  fille,  ^perdue  de  joie 
de  voir  son  p^re  sauve,  pria  Kadou 
d'aocepter  son  collier  en  temoignage  de 
sa reconnaissance*,  Kadou  le  re^ut  avec 
plaisir.  Le  p^re  lui  proposa  d'epouser 
8a  fille,  et  Vinvita  ae  yenir  demeurer 
k  AmOf  oil  il  Fappeilerait  json  (lis. 


Quoique  la  jeune  fille  pldt  beaucoup  h 
Kadou,  il  rejeta  roure,  ne  voulant 
avoir  rien  de  commun  avec  les  ennemis 
de  Radak;  mais  il  promit  de  porter  le 
collier  toute  sa  vie. » 

II  paraft  que  durant  les  premiers 
jours  que  ce  bon  Carolin  fut  a  bord , 
sa  curiosity  ^tait  excessive;  il  voulait 
tout  voir.  Bientot  il  examina  tout  avec 
indifference,  6tant  rassasi^  de  nou- 
veautes;  etenfin  il  regarda  tout  comma 
possible  ou  necessaire. 

Kadou  etait  gai  et  obligeant;  il  sa- 
vait  se  faire  aimer  des  ofnciers  et  es- 
timer  des  matelots.  II  etait  fier  d'avoir 
tant  voyage.  Souvent  il  chantait  toutes 
les  chansons  qu'il  savait;  ii  aimnit  sur- 
tout  a  chanter  un  airde  Tilede  Gouap, 
qui  ressemble  beaucoup  a  un  air  de 
Radak  (voy.  t.  1"  de  VOceariie,  p.  80, 
musique,  n°  6).  Cet  air,  dit  Choris,  a 
souvent  retenti  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes  neigeuses  d'Ounalachka,  dans  la 
Russieamericaine;  Kadou  passait  quel- 
quefois  des  heures  entieres  a  le  repe- 
ler;  alors  le  souvenir  de  sa  patrie  et 
de  ses  voyages  le  touchait  jusqu'aux 
larmes. 

II  nous  reste  k  decrire  le  groupe 
Gilbert  pour  completer  la  description 
des  Carolines. 

GRAND  GROUPE  DB  GILBERT. 

Ce  groupe,  gue  nous  avons  dH  com- 
prendredans  rimmcnsearchipel  des  Ca- 
rolines, et  qui  se  compose  des  deux  grou- 
pes  de  Scarborouc^h  et  de  Kingsmill, 
renfernje  les  petites  ties  basses  de 
Chase  et  Francis,  Tile  Drummondj 
les  lies  Sydenham  y  les  iles  Uender- 
ville.  les  lies  fVoodley  Hopper  et 
Hall,  les  iles  Gilbert  et  Marshall y  les 
lies  Knox,  Charlotte,  Mathews  et 
Pitt,  rile  Byi^on  un  peu  h  Test  des  lies 
Gilberts  et  un  peu  a  Touest  de  ces 
memes  lies,  Tile  Ocean,  Tile  Pleasant 
et  rile  Jtlantique.  Ces  trois  dernieres 
sont  fort  peu  connues. 

En  allant  du  sud  au  nord,  on  voit  les 
petites  iles  basses  de  Chase  et  Fran- 
cis.  La  premiere  est  situee  par  2" 
28'  latitude  sud  et  174°  longitude  est; 
la  seconde  par  1«  40'  latitude  sud  et 
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173®  15'  loneitude  est.  Dans  ces  para- 
ges on  ressent  les  calmes  de  la  ligne  et 
ieur  influence  insalubre  sur  la  sant^ 
des  navigateurs. 

L'lle  Drummond  fut  decouverte  en 
1799  par  Bishop,  et  reconnue  en  1824 
par  Duperrey.  Void  ce  gu'en  dit  le 
savant  navigateur  M.  d'Urville  dans 
son  journal  de  la  Coqtalle : 

«  Nous  pouvions  facilement  distin- 
guer  plusieurs  naturels  avec  leurs  fern- 
mes,  leurs  enfants  et  leurs  chiens, 
occup^s  sur  la  plage  a  nous  considerer 
attentivement.  Pendant  ce  temps,  une- 
quinzaine  de  pirogues,  dont  chacune 
contenait  de  trois  h  neuf  homroes, 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  nous 
atteindre,  en  s^aidant  a  la  fois  de  leurs 
voiles  et  de  leurs  pagaies;  lis  agitaient  - 
aussi  de  loin  des  nattes  pour  nous  faire 
signe  de  les  attendre.  Deux  ou  trois 
d'entre  elles,  parvenues  h  une  demi- 
endiblure  de  Farriere  du  navire,  furent 
^encore  longtemps  h  nous  rattraper, 
'^bien  que  nous  fissions  a  peine  trois 
milles  a  Theure,  ce  qui  ne  prouve  pas 
en  faveur  de  la  vitesse  de  ces  embar- 
cations.  Nous  mimes  enfin  en  panne, 
et  Tune  d'elles  ,  mont^e  par  trois  na- 
turels ,  accosta  apres  un  mstant  d'h^- 
sitation.  Ces  hommes,  d*une  taille 
moyenne,  avaient  un  teint  tres-font^ 
et  la  peau  couverte  d'ecailles  de  lepre. 
«  Leur  unique  v^tement  se  reduisait 
h  de  petits  morceaux  de  natte  grossiere 
passes  autour  du  cou  et  a  des  bonnets 
de  la  m^me  ^toffe.  Leurs  traits  n'^ 
talent  point  agr^bles ;  leurs  membres 
^taient  assez  ^r^les,  et  leur  langage 
diff^rait  completement  des  idiomes  po- 
iyn^siens.  Leurs  pirogues  etaientd'une 
construction  fort  grossiere  ainsi  que 
leurs  voiles.  Aucun  d'eux  n'etait  ta- 
toue,  et,  pour  toute  provision,  ils 
n'apportaient  gue  quelques  mollusques 
de  b^nitier  (tridacne) ,  qu'ils  ^change- 
rent  contre  des  couteaux  et  des  hame- 
^ns.  Ces  insulaires  annon^aient  fort 
peu  d*intelligence ,  et  tous  nos  efforts 
pour  obtenir  les  noms  de  leurs  ties  fu- 
rent en  pure  perte.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  ils  nous  quitterent  et  re- 
gasnerent  leur  fie. » 
L9  capitaine  Paulding  nous  apprend 


qu'il  fit  fiistiger  a  son  bond  <]iidqiies 
naturels  de  Drummond  qui  lui  avaieot 
derobe  plusieurs  objets  neoessaires  eo 
mer. 

n  Les  habitants  de  Tile  B3rron,  dit 
Paulding,  sont  d*une  haute  taille,  ac- 
ti&  et  bien  fails.  Tous  sont  nus  et  con- 
verts de  cicatrices;  quelques-uns  por- 
tent des  bonnets  faits  avec  une  sortc 
d'herbe  et  des  colliers  en  petits  disques 
de  noix   de  coco.  Leurs    ornements 
sont  grossiers  et  rarement  usites.  lis 
consistaient  en  coquilles  et  en  colliers 
fabriaues  avec  quelque  diose  qui  res- 
semblait  h  des  os  de  baleine,  que  les 
uns  portent  autour  de  la  ceinture  et  les 
autres  autour  du  cou.  Leurs  chcTeai 
sont  longs  et  nattes,  ct  ieur  teint  tres- 
fonc^ ;  leur  barbe  est  peu  fournie,  et 
fris^e  sur  le  menton  com  me  celle  des 
negres.  Un  petit  nombre  de  femroes 
vint  dans  les  pirogues  :  leur  air  etait 
grossier,  et  elles  semblaient  presque 
aussi  robustes  que  les  hommes.' Ao- 
tour  des  reins  elles  portaientune  petite 
natte  d'un  pied  de  large,  dont  le  bas 
etait  orne  d  une  frange.  Peu  d'hommet 
^taient  tatou^s,   encore   Tetaient-iis 
tres-peu.  Leurs  pirogues  ^talient  halM- 
lement  travaiil^es ,  fabriqu^es  avec  cm 
grand  nombre  de  pieces  d'un  bois  le- 
ger,  r^unies  ensemble  au  moyen  de 
cou tu res  faites  avec  des  tresses  en 
bourre  de  coco;  mais  elles  faisaient 
eau  de  toutes  parts,  et  un  homme  etait 
continuellement  occupy  a  les  vider.  Ces 
pirogues  etaient  fort  etroites ,  en  pointe 
a  chaque  extr^mit^,  et  garnies,  d'un 
c6te,  a'une  plate-forme  pour  les  roain- 
tenir  droites.  Les  voiles  des  pirogues, 
dans  toutes  ces  ties,  sont  des  nattes 
de  paille  ou  d'herbe.  » 

L'tle  Byron  est  une  chat  ne  d^lots  has 
et  boises  tres-peupl^s,  situ^  sur  un 
r^cif  commun ;  sa  position  est  indi- 
quee  par  r  18'  latitude  sud  et  17S* 
0'  longitude  est. 

Les  ties  Sydenham  furent  d^ooo- 
vertes  par  Bishop  en  1799  et  reconnues 
en  1824  par  Duperrey.  Suivant  M.  d'Ur- 
ville,  les  habitants  ressemblent  parfai- 
tement  h  ceux  de  Drummond.  Ce  qui 
le  frappa  le  plus,  ce  fut  d*en  voir  qud- 
ques-uns  portant  des  gilets  et  des  pan- 


OCEANIE. 


205 


t&lons  eh  fibres  de  coco  solidement 
^rcss^cs* 

Les  tics  ffenderville  furent  d6cou- 
vertes  eft  1788  par  les  capitaines  Gil- 
bert et  Marshall.  Ces  insuiaires,  dit  le 
dernier,  paraissent  fitre  une  belle  race 
d'hommes.  lis  sont  de  couleur  de 
cuivre,  vigoureux  et  bien  faits;  leurs 
cheveux  sont  longs  et  noirs,  et  ils  ont 
de  tres-belles  dents.  Plusieurs  d'entre 
cux  avaient  la  figure  peinte  en  blanc. 
lis  ont,  selon  lui,  de  Tesprit,  de  la 
Yivacite  et  de  Texp^rience.  Le  capi- 
taine  Duperrev,  qui  reconnut  de  pres 
rile  Henderviile  en  1824,  ajoule  que 
les  femmes  ne  portent  qu'un  court  ta- 
blier ,  et  pour  tout  ornement  on  leur 
▼it  des  ceufs  de  Leda  etdepetites  pele- 
rines rouges  (*) ,  suspendus  au  cou.     ^ 

Le  groupe  Henderviile  est  compost 
de  petites  lies  basses  et  boisees ,  dont 
la  plus  grande  a  six  milles  de  longueur 
sur  un  demi-mille  de  large  au  plus.  Le 
groupe  entier  n'a  guere  que  quinze  h 
vingt  milles  de  circuit ;  sa  latitude  nord 
est  de  0<*  6',  sa  longitude  est  est  de 
171*'  23'  (pointe  sud). 

Malgr6  les  eloges  in6rites  qu'on  a 
donn^  h  la  plupart  des  habitants  de 
ces  groupes,  et  ^^n^ralement  a  tons  les 
indigenes  de  Fimmense  archipel  des 
Carolines ,  il  faut  avouer  que  certains 
Carolins  sont  d'une  humeur  sombre  et 
periide.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de  fl^ 
ches  munies  d'os  de  poisson  et  quel- 
quefois  empoisonn^s,  chose  rare  parmi 
les  Polynesiens.  lis  se  servent  aussi  de 
couteaux,  garnis  de  dents  de  requin, 
qui  font  d^freuses  blessures.  lis  se 
percent  les  oreillesetles  allongent  con- 
sid^rablement  pour  y  placer  ce  terrible 
couteau. 

CROTAJfGBS.CONSTnilCTION  ETlfAVIGATlON 
DES  HABITIMTS  DES  ILES  BASSES  DE  L' AR- 
CHIPEL DES  CAROUNES. 

Les  habitants  des  lies  basses  de  cet 
archipel  ont  une  grande  veneration  pour 
les  esprits.  Un  genie ,  qu*on  nomme 
Hanno  ou  flannoulappe ,  re^ne  sur 
chaque  groupe  d'llots;  c'est  lui  qui  les 

(*)  Ce  sont  des  ooquillages. 


pourvoit  de  tout  ce  qui  lear  est  n^ces- 
saire.  Au  reste,  il  est  subordonn^,  selon 
les  naturels,  a  un  ^tre  aui  lui  est  infini- 
ment  superieur.  Peu  d  individusjouis- 
sent  de  la  prerogative  de  voir  cet  esprit, 
de  rentendre  et  de  connaltre  ses  ordon- 
nances,  et  ils  ne  la  doivent  qu'a  Tin- 
tercession  de  leurs  enfants  morts  en 
has  dge  :  d'ailleurs,  ils  ne  jouissent 
d'aucune  consideration  ni  d*aucun  pri- 
vilege particulier.M.  Mertens,  qui  nous 
fournira  les  faits  principaux  de  ce  cha- 
pitre ,  nous  apprend  que  ces  eius  sont 
parfois  sujets  aux  attaques  d'un  esprit 
malveillant,  qui  demeure  dans  les  eo- 
raux  sur  lesquels  ces  lies  reposent, 
et  que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de 
contempler  le  front  serein  d'Hanno  qui 
est  ajamais  invisible  pour  lui.  Lorsque 
Tesprit  malfaisant  s'6tablit  dans  le  corps 
d'un  elu ,  on  en  consulte  de  suite  un 
autre.  On  conduit  d'abord  le  poss6d6 
dans  la  maison  commune  destin^e  aux 
hommesnon  mari^s.A  peine  arrive.  Tin- 
fortune  pousse  des  hurlementsaffreux, 
fait  roille  contorsions  ^pouvantables 
et  se  roule  par  terre.  Le  conjurateur 
arrive,  il  examine  pendant  quelques 
temps  le  malade  avec  la  plus  s^rieuse* 
attention ,  et  finit  par  declarer  que  le ' 
malin esprit  s'estempar^de  lui,  etqu'il 
doit  sur-le-champ  se  preparer  h  com- 
bactre  un  ennemi  aussi  formidable; 
apres  quoi  il  le  quitte  en  donnant  ordre 
de  faire  chercher  des  cocos.  II  revient 
au  bout  de  quelques  heures,  peint, 
huile,  pare  et  arme  de  deux  lances, 
criant,  se  tordant  les  mains,  et  fai- 
sant  tout  le  bruit  imaginable  k  mesure 
qu'il  approche  de  la  maison  du  malade. 
£n  entrant ,  il  attaque  directement  le 
possede,  qui  a  Tinstant  se  leveet  se  pr^- 
cipite  sur  son  agresseur  pour  se  mettre 
a  Tabri  de  ses  coups.  Apres  un  vigou- 
reux combat,  ils  jettent  leurs  lances, 
et  conjufateur  et  poss^de  se  saisis- 
sent  de  leurs  gour-gour  ou  bAtons, 
dont  ils  se  servent  en  dansant.  C'est 
alors  que  la  scene  la  plus  ridicule  suo- 
cede  a  ce  combat,  qui  paraissait  devoir 
etre  a  toute  outrance;  ils  se  mettent 
tons  deux  a  danser  de  la  maniere  la 
plus  burlesque,  en  jetant  autour  d'euz 
des  cocos ,  jusqu*^  ce  qu*ils  soient  con»- 
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pigment  ipwaiA  et  bora  d*^tat  de 
pouvoir  continuer.  Ce  combat  se  re- 
pete  e^  se  prolonge  k  diftHrents  inter- 
\ailes,  souyent  pendant  plusieurs  se- 
maines  de  suite,  jusqu'ace  guele  coniu- 
rateuraitremport^  la  victoire.  Dans  les 
temps  de  calamity,  on  consulte  les  horn- 
mes  inspires^  qui  cherchent,  dans  de 
pareilles  circonstances,  a  p6n^trer  les 
mtentions  d'Hanoo  par  I'intermediaire 
de  ieurs  enfants  morts  en  has  dge.  II 
arrive  que  les  oracles  rendus  sont  am- 
bigus  et  souvent  diametralement  op- 
poses. Ces  insula] res  c^lebrent  annuel- 
lement,  en  Tbonneur  d'Hannoulapp6, 
des  rejouissances  qui  durent  un  mois 
entier  et  qui  exigent  les  plus  grands 
preparatifs.  Pendant  Tespace  de  deux 
mois,  le  mari  est  banni  du  lit  nuptial ; 
tant  que  dure  la  fi^te  il  n'est  pas  per- 
mis  aattacher  de  voiles  aux  canots; 
aucune  barque  ne  peut  s'eloigner  du 
rivage  durant  les  huit  premiers  jours, 
et  il  estdefendu  auxetrangersd'aoorder 
la  cote.  Les  quatre  jours  qui  precedent 
la  grande  solennite  sont  .employ^^  a  re- 
cueillir  autant  de  cocos  verts  que  pos- 
sible, et  a  en  preparer  les  noix  avec  le 
fruit  de  Tarbre  a  pain,  dont  on  com- 
*  pose  differents  plats.  Une  grande  pScbe 
a  lieu  la  veille  de  la  f^te;  on  trans- 
porte  toutes  les  provisions  au  Lecf, 
maison  ordinaire  qui  sert  de  temple  h 
Hannoulapp6,  et  qui,  pour  cette  seule 
nuit  de  Tannic ,  reste  ferm6e.  Le  len- 
demain,  entre  le  lever  du  soleil  et  sa 

f)lus  grande  ba'uteur  sur  Thorizon,  tous 
es  habitants  mrUes,  a  Texception  des 
enfants ,  se  rassemblent  pour  voir  en- 
trer  dans  le  temple,  par  la  porte  du 
nord ,  le  tamol ,  par6  de  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  beau  en  habits,  colliers, 
bracelets,  etc.  Son  regard  est  sombre 
et  iix^  vers  la  terre;  il  tient  k  la  main 
un  bdton,  avec  lequel  il  a  Tair  de  se 
fraycr  un  chemin ,  par  alt  concentre  en 
lui-m^me,  et  uniquement  occupe  d'un 
monologue  auquel  personne  ne  peut 
rien  comprendre.  Son  frere ,  aussi  ri- 
cliement  pare,  le  devance ,  et  fait  son 
entree  dans  le  temple  par  la  porte  op- 

Sos6e ,  a  la  tete  des  habitants  les  plus 
istingu6s  :  ils  s'asseyent ;  des  que  le 
tamol i)aratt,  Fassemblee  se  leva,  il 


se  place  sur  trois  b^es  nattes  qai  In  I 
ont  6i6  prepar6es,  et  ce  n'est  que  km- 1 
quMl  s*est  assis  que  les  habitants  se 
permettent  de  s'asseoir  par  terre;  le 
cbef  une  foisentr^,  le  temple  est  femie 
pour  tout  autre.  Le  frere  da  tamoi 
s'approche  alors  des  provisions ,  e( 
prend  une  petite  portion  de  cbaque 
plat,  dont  le  nombre  s'eleve  au  UHxm 
a  cinquante.  II  y  joint  le  plus  grani 
poisson  et  le  plus  grand  cooo ,  met  k 
tout  dans  un  panier  fait  de  feoilles  de 
cocotier ,  et  le  pr^nte  a  son  auguste 
frere,  pour  lequel  il  ouvre  en  oatre 
cinquante  a  soixante  cocos.  II  distri- 
bue  ensuite  le  reste  des  provisions  a 
I'assemblee  reunie ,  se  place  aupres  de 
son  frere ,  pour  partaker  avec  lui  k 
repas  qu'il  vient  de  lui  preparer,  H 
recoit  ei^  recompense  les  enveloppn 
iibreuses  de  tous  les  cocos  qui  ont  ete 
ouverts;  offrande  de  grand  prix,  a 
cause  des  cordages  qu^oo  en  retire. 
Au  bout  d'unedemi-heure,  cette  fHi, 
qui  a  codte  de  si  grands  appngts,  se 
trouve  termin^e ;  le  temple  s(fc  trans- 
forme  en  maison  ordinaire,  commune 
k  tous  ceux  qui  veulent  s^y  rendro,  s\v 
etablir,  s'y  coucber,  y  faire  du  fea,  etc.', 
avant  soin  seulemeht  de  ne  pas  tou- 
cher aux  cendres  ,  de  crainte  que 
rile  ne  devienne  encbant^e.  Cette  mai- 
son, ou  temple  dHannoulappe ,  est 
le  s6Jour  ordinaire  des  malades;  mais 
personne  ne  se  hasarderait  a  v  de- 
meurer  seul,  parce  que  Tesprit  d'fianno 
y  reside. 

IV  OS  lecteurs  liront  peut-^tre  avec  in- 
teret  quelques  details  sur  la  constnic- 
tiou  et  la  navigation  de  ces  insulai- 
res,  enchain^  pour  ainsi  dire  a  b 
mer,  par  la  position  et  la  conforma- 
tion de  Ieurs  ties  et  par  le  commerce 
qu'ils  entretiennent.  Leurs  pirogues 
sont  faites  en  hois  de  Tarbre  a  pain; 
elles  sont  fort  simples,  et  toutes 
pourvues  d'un  ouUrigger.  Ils  en  ont 
de  toutes  les  grandeurs;  les  plus  pe- 
tites  ne  portent  pas  m^me  aeux  ou 
trois  hommes;  les  plus  grandes,  qui 
ont  trente  ou  quarante  pieds  de  lon- 
gueur, peuvent  contenir  dix  k  quinze 
hommes.  Ces  dernieres,  qui  ne  sont 
dirigees  qu'au  iQoyen  de  voiles  •  mds 
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rames ,  s*emploient  prindpalement  en 
biver,  quand  ils  voyagent  en  famille; 
mais,  en  ete,  ils  vont  souvent  en  mer 
sur  des  pirogues  beaucoup  plus  pe- 
tites  (voy.  pL  99). 

En  s'eloignant  des  cotes  a  des  dis- 
tances auxquelles  les  anciens  naviga- 
teurs  n*avaient  jamais  eu  la  temente 
de  songer,  il  est  clair  que  les  Ca- 
rolins  doivent.  employer  les  m^mes 
moyens  qui  ont  servi  aux  premiers 
pour  dinger  leur  route.  Comme  eux, 
lis  observent  le  cours  des  astres ,  et 
ont  des  noms  pour  toutes  les  etoiles 
remarquables ;  ils  les  reunissent  en 
constellations,  auxquelles  ils  attachent 
decertaines  idees.llsdisent,  par  exem- 

Sle,  que  les  quatre  etoiles  principals 
'Orion  representent  deux  hommes  et 
deux  femmes,etc.;  ils  divisent  Tho- 
rizon  en  vingt-huit  points,  dont  cha-' 
cun  tire  son  nom  d^une  etoile  remar- 
quable  qui  s'y  leve  ou  s'v  couche ,  de 
nianiere  que  les  rhumbs  egalement 
^loign^s  des  points  cardinaux ,  ont  les 
monies  noms;  mais  tous  ceux  de  la 
partie  ouest  de  Thorizon  sont  prcce- 
aes  du  mot  Tolone,  qui  signifie  pro- 
bablement  se  coucher. 

Chaque  jour  d'un  mois  lunaire  a 
son  nom  particulier,  et,  dans  quel- 
ques  ;;roupes  d1les,  on  distingue  m^nle 
les  differentes  periodes  de  la  journee. 
lis  cherchent  toujours  a  se  mettre  en 
mer  d'apres  certains  pronostics  qui 
leur  indiquent  P^poque  ou  (e  temps 
sera  favorable  et  Gxe  au  beau ;  ils  pro- 
fitent  du  clair  de  lune  pour  se  mettre  en 
route,  se  dirigeant  durant  le  jour  dV 
pres  le  soleil ,  et  la  nuitd*apres  la  lune 
et  les  etoiles;  ils  arrivent  ordinaire- 
inent  a  bon  port  au  lieu  de  leur  des- 
tination. Si,  par  hasard^  ils  ont  un 
temps  brnmeux,  ils  t^chent  de  eooser- 
ver  la  m^me  route  par  rapport  au 
vent,  qui,  entre  les  tropiques,  est 
quelquefois  assez  constant  pour  servir 
de  boussole  pour  un  court  trajet,  mais 
qui  neanmoins  pent  changer.  C'est 
alors  principalement  qu'il  leur  arrive 
de  s'dgarer;  dansce  cas,  ils  louvoient 
centre  le  vent ,  en  cherchant  d'abor- 
der  una  lie  quelconaue ,  pour  avoir  un 
pouveau  point  de  depart :  apres  s'^tre 


orient^s,  i)s  reprennent  leur  route. 

Mais  si,  par  malheur,  ils  manquent 
toutes  les  iles ,  ii  ne  leur  reste  qu'^ 
p6rir  en  mer  ou  h  ^trejetes  surquelque 
cote  inconnue,  souvent  ^  une  oistance 
considerable.  C'est  ainsi  que  Kadou, 
cet  Ulysse  de  la  Polyn^sie,  apr^  une 
longue  navigation,  aborda  h  Radak,^ 
76oiieues  plus  a  Test  que  sa  patrie  qu'il 
cherchait  en  vain,  des  longs  voyages 
faits  contre  le  vent,  s'expliquent  ais6- 
ment  par  la  grande  celerite  de  leurs 
pirogues,  quand  ellesnaviguent  au  plus 
pres  du  vent,  sans  avoir  recours, 
comme  nous  Tavons  dit  de  Kadou,  a 
une  navigation  de  huit  mois,  chose 
tout  a  fait  ii/croyable.  Une  bonne  pi- 
rogue pouvaitfacilement  pajrcourir  en- 
viron 760  lieues  en  un  mois.  II  est  bien 
excusable  et  bien  nature!  qu'au  milieu 
des  inquietudes  et  des  transes  mor- 
telles  que  dut  ^prouver  cet  infortun^ 
voyageur,  place,  comme  il  Tetait, 
entre  la  vie  et  la  mort,  il  ait  pris 
sept  ou  huit  semaines  pour  autant  de 
mois. 

Quand  un  Carolin  desire  faire  cons- 
truire  une  pirogue,  il  cherche  d'abord 
dans  toute  Tetendue  de  I'lle  un  arbre 
qu'il  se  procure  d'un  proprietaire  en 
echange  de  nattes ,  cordes ,  ou  autres 
objcts  d'industrie.  II  peut  compter  sur 
Tassistance  de  sescompatriotes,  qui  ne 
tardent  pas  h  Taider  a  abattre  le  tronc, 
aussi  pres  de  la  base  que  possible.  Pour 
yparveiiir,ils  Tattaquent  de  touscot^s 
en  le  coupant  circulairement  jusqu'au 
cceur;  precaution  qu'ilsregardent  com- 
me indispensable,  pour  que  Tarbre  en 
torn  bant  ne  se  fende  pas  a  sa  base ,  ce 
qui  le  rendrait  inutile  pour  la  cons- 
truction. Comme  ils  manquent  de  fer 
et  que  leurs  baches,  sont  peu  propres 
a  un  tel  travail ,  ils  ne  peuvent ,  mal« 
gre  leurs  efforts,  avancer  que  lente- 
mcnt,  et  sont  forces  de  mettre  des 
intervalles  a  leurs  travaux,  pour  se  sou^ 
lager  de  la  fatigue  qu'iis  leur  causent. 
lis  travaillent  un  jour  et  se  reposent 
ies  deux  suivants.  lis  veillentavecsoio 
a  ce  que  Tarbre,  en  tombant,  n'endom* 
mage  pas  ceux  qui  Fentourent,  cariis 
seraient  tenus  de  les  payer  au  pro- 
prietaire. L'arbre,  une  loisabattUy  est 
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tra!n6  par  le  moyen  de  cordes  au  ri- 
vage,  pr^  de  la  maison  commune, 
ou  on  ie  laisse  expose  aux  rayons  du 
soleil ,  couvert  seulement  de  quelques 
branches,  pendant  i'espacede  plusieurs 
mois,  afin  que  le  bois  soit  parfaite- 
ment  sec  avant  d*en  faire  usage  :  c'est 
alors  que  les  travaux  commencent. 

On  ne  trouve  sur  le  groupe  de  Mou- 
rileu  que  trois  constructeurs  de  ca- 
nots.  Celui  que  Ton  choisit,  commence 
par  prqnoncer  en  public  un  discours, 
Qui  est  en  g^n^ral  tres-lon^,  ensuite 
H  mesure,  au  moyen  du  petiole  d'un 
cocotier,  les  dimensions  du  tronc, 
fixe  la  longueur  de  la  quille,  et  en  in- 
dique  les  limites.  C'est  lui  qui  dirige 
les  ouvriers  et  veiile  a  ce  que  tous 
soient  assidus  a  leur  devoir.  Des 
que  Texterieur  du  tronc  est  grossie- 
rement  achev6 ,  on  commence  a  le  creu- 
ser ,  ce  qui  se  fait  assez  promptement, 
parce  quMl  y  a  quelqiiefois  plus  de 
trente  nommes  charges  de  cet  em- 
ploi.  Une  barque  a  rames  est,  en  g^- 
n^ral,  Touvrage  d'un  jour.  La  proue 
et  la  poupe  des  pirogues  ou  canots* 
exigeant  une  attention  toute  particu- 
liere,  doivent  ^tre  faites  s^par6ment, 
et  demandent  le  plus  grand  soin.  Quel- 
quefois  on  abat  mutilement  plusieurs 
arbres  avant  de  r^ussir  a  trouver  ce 

aui  convient  i!i  cet  effet.  Pour  les  c6Us 
u  canot,  dont  on  s*occupe  ensuite, 
it  faut  une  autre  espece  de  bois.  D*a- 
pres  ces  details,  on  pourra  se  for- 
mer une  id^  de  la  difficult^  et  de  la 
dur^e  de  ce  travail;  surtout  si  on 
examine  les  miserables  outils  dont  se 
servent  ces  industrieux  insulaires  , 
et  qui  doivent  sufQre  a  tout  ce  qu'ils 
entreprennent.  Aussi  la  joie  est-elle 
a  son  comble,  lorsqu^on  est  venu  h 
ce  point,  et  de  grandes  f^tes  ont  lieu 
h  cette  occasion ;  hommes ,  femmes , 
enfants,  tout  ce  qui  est  en  etat  de  tra- 
vail ler,  court  h  la  p^che,  et  s*occupe  hi 
pr6parer  lesmets  en  usage  parmi  eux , 
et  qui  se  composent  de  cocos,  de  fruits  de 
Tarbre  a  pain ,  A^arrow-rooty  etc.  Des 
ce  moment  on  s'arrange  de  fa<^on  5 
ne  plus  travailler  que  jusqu'au  milieu 
du  jour;  alors  on  sert  a  manger,  et 
ensuite  on  place  de  jeunes  fruits  du 


cocotier  sous  la  pirogue ,  tiomme  one 
offrande.a  Hanno.  Cette  ceremonie  se 
r6pete  tous  les  jours  jusqu'ik  ce  que 
la  barque'  soit  entierement  achevee. 
Ce  n'est  qu'alors  qu'il  est  permis  de 
se  r^galer  de  poisson,  ou  on  a  Haiit 
cuire  enire  des  pierres  oiaufiees,  et 
qu'on  a  conserve  en  le  depos^nt  ^ans 
des  trous  bien  fermes.  La  proae  et  la 
poupe  sont  ensuite  orn^es  de  guir- 
landes  de  fleurs,  et  on  n'attend  go'une 
occasion  favorable  pour  lancer  le  nou- 
veau  canot  qu*on  yient  de  terminer  et 
qui  herite  du  nom  de  quelque  autre 
nors  d' usage;  car  on  en  conserve  toa- 
jours  une  partie  quelconque  pour  la 
faire  entrer  dans  le  nouveau.  I^  €X>iis- 
tructeur  du  canot  est  dedommag^  ee- 
n^ralement  de  ses  peines  par  un  riaie 
present  de  nattes,  de  fruits,  ou  au- 
tres  objets. 

Je  regrette  infiniment,  dit  M.  Mer- 
tens ,  de  n'avoir  que  des  notions  Ta- 
gues  sur  la  mani^re  dont  les  navi- 
gateurs  de  ces  ties  font  leurs  prepa- 
ratifs  lorsqu'il  s*agit  d'entreprendre 
un  grand  voyage.  On  ne  ma  com- 
munique des  details  que  pour  ceux  de 
Roua ,  a  la  haute  !le  deRouch  ou  Oul6a, 
qui  en  est  ^  peine  ^  une  distance  de 
quatre-vingtmillesmaritimes.  Pouroe 
voyage,  qui  est  ordinairement  Tafllaire 
d'une  journ6e,  ils  portent  avec  eux 
une  douzaine  de  fruits  de  Farbre  k 
pain,  qui  sont  grilles;  on  compose 
en  outre  un  mets  du  jaquier,  qu'cn 
sert  dans  des  coquilles.  Les  eocos  ne 
sont  pas  oubli^  ni  le  poisson,  quand 
on  pent  s'en  procurer. 

M.  Mertens  ajoute  encore  que  les 
principaux  objets  de  leurs  recher- 
ches,  dans  les  cliff6rents  voyages  qu*ils 
entreprennent ,  sont  le  mar  ( es- 
pece de  pAte  ferments  et  pr^paree 
avec  le  fruit  a  pain,  qui  sert  presqoe 
uniquement  de  nourriture  pendant 
Phiver),  tout  ce  qui  fait  nartie  de  Tha- 
billement,  ainsi  que  dinerents  usten- 
siles  propres  au  menage.  Arriv^  a 
Oulea,  ils  se  rendent  chez  un  bote: hos- 
pitaller ,  par  lequel  ils  sont  sdrs  d^^tre 
cordialement  re<^us.  Celui-ci ,  desqulls 
arri vent ,  fait  immediatement  son  rap- 
port au  tamol ,  qui  leur  enyoie  dire 
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de  venir  d^poser  chez  iui  leurs  voiles 
jusqu*a  leur  depart  de  Tile;  cette  cer^ 
luonte  leur  assure  la  protection  des 
lois.  L*^change  de  leurs  productions 
respectives  a  lieu  le  soir  m^nie.  Les 
objets  de  commerce  des  habitants  des 
ties  basses  sont  des  canots ,  des  voiles, 
des  rames ,  des  cordages ,  des  lances, 
des  niassues ,  des  paniers ,  des  nattes 
fattes  des  feu i lies  du  pandanusy  des 
ustensiles,  etc.,  qu'ils  echangent con- 
tre  des  nianteaux,  des  ceintures  et 
autres  articles  d'habillement  faits,  pour 
la  plupart ,  des  libres  du  bananier  et 
<]e  VhibLscus,  v^getaux  dent  ces  habi- 
tants sont  presqueentierementprives; 
du  mar,  du  tek ,  produit  tire  d*une 
scitaminee  qui  donne  une  couleur 
orange  des  plus  niagniGques;  de  la 
terre  rouge ,  des  pierres  a  chaux  noi- 
res,  doDt  ils  font  usage  pourappr^ter 
leur  arrow-root.  Les  marches  con- 
clus,  ils  laissent  leurs  babillements 
us^s ,  pour  ^tre  teints  en  noir,  ce  qui 
se  fait  gratis.  Les  jours  suivants  se 
passent  en  divertissements,  pendant 
lesquels  ilssecontentent  de  mets  com- 
poses du  fruit  a  pain ,  de  cocos ,  ainsi. 
que  des  racines  des  aroldees. 

PRODUCTIONS,  ALIMENTS.  MALADIES  ET 
CLIMAT  (*). 

Plusieurs  productions  des  hautestles, 
telles  que  les  yam,  espece  de  racine 
qui  ressemble  h  la  pomme  de  terre , 
les  oranges,  les  bananes,  le  fruit  deli- 
cat  du  cratosva  et  la  canne  a  sucre, 
ainsi  que  le  poisson,  qui  y  est  tres- 
abondant,  sont  defendusaux  habitants 
des  lies  basses.  Ces  insulaires  obser- 
vent  tres  -  religieusement  cette  pro- 
hibition ,  parce  qu'ils  sont  persuades 
3ue  le  demon,  qui  fait  sa  residence 
ans  Farc-en-ciel,  les  submergerait 
^  leur  retour,  s'ils  se  rendaient  cou- 
pables  de  desobeissance.  A  leur  depart 

(*)  Notts  empnintons  ce  cbapitre  a  iin 
pelit  meinoire  precieiix  et  presquc  inconnu 
du  docteur  Ch.  Mertens ,  qui  nous  a  l;>isse 
trop  pen  de  details  sur  rinleressaiit  archipel 
des  Carolines,  et  dont  les  savants  et  ies 
voyageurs  doivent  amerement  deplorer  la 
perte  recenle. 

89*  lAvraison,  (Oceatsif.)  t.  ii. 


de  rile ,  on  charge  leurs  canots  de  koie, 
mets  pr^par^  avec  des  noix  de  jaquier 
d'une  quality  inf^rieure;  ce  koie  est 
tres-nourrissant  et  d*une  grande  res- 
source  pendant  les  disettes,  qui  sont 
assez  frequentes  en  hiver  dans  les  ties 
basses  ;  on  n*exige  Jamais  rien  pour 
ce  mets.  Le  voyage  de  retour  demande 
au  moins  cinq  jours ,  parce  qu*ils  doi- 
vent naviguer  contre  le  vent;''c'est 
alors  que  le  talent  du  pilote  doit  se 
deployer,  pour  ne  pas  perdre,  en  lou- 
Yoyant,  la  dir^tion  de  Roua.  D^ 
qu  ils  reviennent  d'un  de  ces  voyages, 
on  prepare  au  pilote  un  diner  a  part, 
qu^on  appelle  oeddere,  auquel  A  est 
strictement  defendu  qu'aucun  autre 
prenne  part.  Avant  aue  le  pilote, 
qu'on  nomme  dans  leur  lansue  ap€Ula, 
commence  son  repas,  il  prononce 
quelques  paroles,  apparemment  des 
actions  de  grikes  a  Hanno.  Presque 
toute  la  population,  qui  a  concouru  h 
preparer  ce  festin ,  est  presente  quand 
il  godte  aux  provisions  qu'on  Iui  offre, 
et  qui  sont  toujours  en  grande  abon- 
dance.  Tout  ce  qu'il  ne  mange  pas  Iui 
est  reserve;  on  ie  porte  aussitot  chez 
Iui ,  c'est  la  seule  recompense  quMl  ob- 
tient  de  ses  voyages ;  inais  aussi  il  ne 
faut  pas  oubiier  que  la  plupart  de  ces 
expeditions  sont  entreprises  par  Tile  en 
commun  ,  et  non  par  des  particuliers. 
Le  rang  de  pilote  est  des  plus  distin- 
gu^s.  On  pourra  facilement  se  G^urer 
de  quelle  consideration  ces  piiotes 
jouissent,  lorsqu'onapprendra  au'iln^y 
en  a  que  deux  a  Roua :  Tun  est  le  vieux 
tamol  lui-m^me,  et  Tautre  le  ills  de  sa 
soeur. 

Mous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
une  espece  de  cnaux  dont  on  faisait 
usage  pour  la  construction  des  piro- 
gues ,  afin  de  Her  etroitement  ensem- 
ble les  planches  qui  les  composent. 
M.Mertens  donne  quelques  details  sur 
la  maniere  dont  ces  insulaires  la  pr6- 
parent ,  ct  qui  prouvent  que  les  tribus 
des  divers  peuples  r^pandus  sur  ie 
globe,  ont  recours  aux  monies  moyens 
pour  tirer  avantage  des  differents  pro- 
duits  que  la  nature  leur  a  fournis.  Les 
insulaires ,  pour  preparer  cette  chaux , 
commencent  par  chercher  de  grandes 
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maasis  d'ud  eorail  madr^rique,  qu'ils 
traosportent  k  uo  endroit  design^  pr^ 
du  nvage;  ils  y  font  un  trou  assez 
profond,  qui  oommonique  avec  un 
canal  etroit ,  creuse  a  cdte,  et  j  font 
un  feu  de  bois  pour  le  bien  chauffer ; 
ensuite  ils  ?  mettent  le  eorail ,  qu'ils  re- 
eouTrent  aun  treillage  de  feuilles  pen- 
nMde  oocotier,  par-dessua  lesquelles 
ils  en  placent  d'autres,  puis  de  vieiiles 
nattes,  on  ce  qui  se  trouve  sous  la  main. 
Apr^  cette  operation,  ils  comblent  en- 
tierement  ce  trou  avec  de  la  terre ,  du 
sable,  etc.  Au  moyen  du  canal  qui. 
ae  trouTe  aupres  du  trou,  ils  y  font 
entrer  une  aussi  grande  quantite  d*eau 
que  possible,  et  kwuchent  ensuite  Tou- 
rerture ,  aiin  que  les  vapeurs  qui  s'en 
exhalent  y  soient  retenues.  Ce  eorail 
leste  ainsi  dispose  pendant  quelques 
mois  de  suite;  apres  quoi  ils  ouvrent 
ce  trou  tres-soigneusement ,  et  trou- 
Tent  le  eorail  transform^  en  une  masse 
blanche  tr^-caustique ,  de  laquetle  ils 

Srennent  une  petite  quantity  a  Taide 
e  coquilles;  ils  portent  chez  eux  la 
pottion  quMls  viennent  de  retirer,  la 
irottent  sur  une  planche  pour  en  fairs 
sortir  les  petites  pierres  qui  s'y  trou- 
▼ent ,  m^lent  ensuite  ce  mastic  avec 
du  charbon  tir^  de  la  spathe  ou  de 
Tenveloppe  fibreuse  des  vieux  fruits  du 
eocotier,  et  il  se  trouve  alors  pret  u 
^tre  employ^.  II  ne  faut  pas  tarder  a 
le  mettre  en  usage,  autrement  il 
durcit,  et  on  ne  pourrait  plus  s'en 
servir. 

On  se  sert  des  feuilles  coriaces  du 
calophyllum  pour  transporter  cette 
cbaux  aans  les  differents  endroits  ou 
on  veut  I'employer.  Apres  s*en  ^tre 
aervi ,  on  a  soin  de  la  couvrir  avec  des 
feuilles  pour  qu*elle  ne  se-  seche  pas 
trop  au  soleil.  Les  naturels,  lors^u  ils 
▼eulent  fa  ire  du  feu ,  prennent  g^nerale- 
ment  un  morceau  de  bois  d'une  di- 
mension queiconque ,  quails  tirent  de 
VMbisctts  pojndneus.  Ce  bois  est  ex- 
Mmement  leger ;  ils  y  font  tout  du 
long  une  espece  d^entaiile,  et  le  poseot 
k  terre,  tandis  qu'un  autre  prepare 
une  baguette  du  m^me  bois,  taillee  en 
pointe ,  quMl  place  et  soutient  perpen- 
diculairement  dans  cette  en  tail  le,  en 


la  tenant  des  deax  naiasy  peodaat 
qu*il  la  fait  rouler  d*un  bout  ii  Tautrt, 
avec  toute  la  force  et  la  vitesse  imagl- 
nables.  Tout  le  sucoes  depend  de  Tha- 
bilete  dn  rouleur  etde  la  sechercsse  do 
bois;  quelquefois  un  seul  roulemcit 
suffit  pour  produire  un  feu  qu^on  en- 
tretient  avec  la jiartie  Obreuse  du  finik 
du  baringionia  spedosa^  qu''oD  a  ea 
soin  de  faire  bien  s^cber  d^avaiiee. 
D'autres  fois  on  eroploie  cette  ma- 
nceu  vre  des  heures  entieres,  avant  d'ok- 
tenir  le  r^ultat  desire. 

Le  kava ,  boisson  si  g^neralemeiit 
adoptee  sur  toutes  les  ties  du  grand 
Oc^n,  n'est  pas  introduit  dans  Tile 
de  Roua;  il  est  vrai  que  les  lies  Mou- 
rileu  ne  produisent  pas  ce  qui  le  com- 
pose. W.  Floyd. assura  au  savant  doe- 
teur  Mertens  qu'on  ne  le  coauaissaitfias 
non  plus  k  OUa  ou  Rouch,  ce  qui  est 
tres-extraordinaire ,  car  a  Ualan,  le 
p^>er  methjfsticum  <,  plante  avec  la- 
quelle  on  prepare  cette  boissoo,  est  si 
commune  et  si  rechorch^,  que  ce  piper 
forme  Tunique  revenu  des  dicB  de 
rtle. 

Les   C^rolins  des  ties  basses  et 
particulierement  du  petit  groupe  de 
Mourileu  Jouissent  en  general  d^one 
tres- bonne  sant^,  mais  ils  ne  sont 
pas  exempts  de  maladies.  Une  petite 
v^role,  nomm^e  roup^  resne  cha 
eux;  elie  est  m^me  quelquefois  tr^ 
dangereuse.  Ils  donnent  aussi  ce  nom 
h  une  tout  autre  maladie  qui   cause 
de  grands  ravages;  eileattaqued^abord 
la  paume  de  la  main  et  la    plants 
des  pieds.  Dans  le  principe,  les  mala- 
des  sont  atteints  (Tun  genre  d'exco- 
riation  s^cbe  ;  une  quantity  de  chairs 
mortes  se  detachent  et  doivent  ^tre 
caut^ris^es  au  plus  vite,  pour  pr^re- 
nir  les  suites  qui  en  resulteraient  si 
on  negligeait  de  prendre  cette  precau- 
tion. On  parvient  s(!lrement  h  guerir 
cette  affreuse  maladie ,  si  Ton  a  recours 
a  temps  h  ce  r-emede  violent.  Une  troi- 
sieme  maladie,  enfin,  qui  porte  aussi 
le  noin  de  roup,  est  tout  a  fait  incu<> 
rable;  c'est  une  espece  de  iepre  {her- 
pes exedens)  qui   detruit  prompte- 
ment  Torganisation  et  rend  hideux 
le  malheureux  qui  en  est  atteiot.  V^ 


OCEANI£. 


%n 


l^hantiasis  y  r^ne  aussi :  M.  Mertens 
▼it  plusieurs  chefs  qui  en  souffraient 
extr^mement.  Le  sarcome  medullaire 
(JuTigvs  hoemafodes)  perce  a  travers 
rorbite  de  Toeil  des  enfants,  de  la 
m^me  mani^re  que  chez  nous.  La  cecite 
n'y  est  pas  rare ,  et  se  declare  a  tout 
dge  indistinctement.  Cesinsulaires  don- 
Dent  ie  nom  de  mack  a  une  espece  de 
goutte;  quelquefois  les  jointures  en 
sont  tout  enflees ;  d'autres  fois,  au  con- 
traire,  on  ^prouve  de  grandes  dou- 
leurs,  mais  sans  aucune  enflure;  ces 
douleurs  sont  presaue  toujours  perio- 
diqiies.  Lorsqu^il  s  agit  de  traiter  un 
malade  qui  en  estatteint,ona  recours 
h  Tacupuncture,  operation  qui  se  fait 
de  la  mani^re  suivante  :  on  fixe,  au 
bout  d'une  petite  baguette,  une  des 
dents  qui  se  trouvent  a  la  base  de  la 
queue  du  genre  de  poisson  nomm^ 
aspistsrus;  cette  dent,  attach^e  5  la 
baguette  de  maniere  a  former  avec 
elle  un  angle  droit,  est  appliqu6e  sur 
la  partie  malade  et  enfoncee  au  moren 
de  petits  coups  qu*on  donne  sur  cette 
baguette.  Vichtyosis  y  est  tres-com- 
mune ;  on  Tappelle  episa,  et  celui  qui 
en  est  atteint  m^/^ome.  Les  commen- 
cements de  cette  maladie  ne  sont  d'au- 
cune  cons^uence;  Tindividu  qui  sonf- 
fre  ne  se  plaint  d'aucune  douieur  ou 
incommodite ,  a  Texception  d'une  d6- 
mangeaison  presque  continuelle.  Des 
quece  symptdme  se  declare,  on  inter- 
dit  au  malade  la  p^he  et  Tusage  du 
bain ,  parce  que  Telfet  de  Teau  de  mer 
redoubleraitsessoutfrances.  A  mesure 
que  la  maladie  fait  des  progres,  l!ex- 
bataison  est  tres-desagreable.  La  peau 
du  malade  devient  inef;ale,  pele  con- 
tinuellement,  de  maniere  t^  ressem- 
bier  m^me  a  des  ecailles  de  poisson , 
et  a  former  des  figures  que  rappellent 
extr^mement  eel  les  des  madrepores 
m^ndriques.  Les  enfants  sont  tres- 
sujets  aux  aphtes;  cette  maladie  en 
enl^ve  un  grand  nombre,  quelques  se- 
maines  apres  leur  naissance. 

II  y  a  des  individus  sur  ces  ties  qui 
possedent  le  secret  de  guerir  difr^- 
rentes  maladies ;  on  les  consulte  tou- 
jours ;  lis  font  le  plus  grand  mysterc 
du  traitement  quMIs   ordonnen't.  On 


les  d^dommage  de  leurs  soins  aveo  li» 
b^ralite,  en  leur  donnant  diffi^rents 
produits  de  Hie.  On  ignore  absolument 
ce  qui  eiif  re  dans  la  composition  des 
remedes.  W.  Floyd,  qui  aurait  biea 
d^sir6  remplir  les  fonctions  de  m^de- 
cin,  parce  qu'il  pr^tendait  avoir  des 
eonnaissances  dans  cette  partie ,  ne  put 
jamais  parvenir  h  apprenare  lajmoindre 
chose  sur  les  moyens  dont  ils  se  ser-  . 
vaient  pour  gu6rir  quantity  de  mala- 
dies ;  ils  tiraient  une  grande  vanity  de 
leurs  cures.  Plusieurs  de  ces  insulaires 
sont  assez  adroits  dans  quelques  1^* 
geres  operations  de  chirurgie ;  ils  sa- 
Yent  saigner,  faire  Tacupuncture, em- 
ployer le  moxa  (*),  cauteriser,  donner 
des  lavements ,  remettre  les  parties  d^ 
mises,  etils  sotgnent  mtoe  assez  bien 
les  fractures. 

Leclimatdecestles  est  ordin?iremeiit 
d^licieux ;  les  chaleurs  du  tropique  sont 
temp^r6es  par  la  fratcheur  des  vents  et 
le  voisinage  de  la  mer.  Durant  1'^ , 
on  ^prouve  de  grands  calmes;  mais 
alors  la  ros^e  et  le  serein  rafralchis* 
sent  Fair.  La  quantity  prodigieuse  de 
pluie  qui  tombe  dans  cette  saison  la 
rend  souvent  desagr^able;  ces  fortes 
pluies  durent  quelquefois  vingt-quatrd 
beures,  et  souvent  mime  plusieurs 
jours  de  suite.  Les  averses,  au  reste, 
n'y  sont  jamais  rares  dans  aucune  sai* 
son ;  il  ne  se  passe  pas  cinq  ou  six  jours 
sans  qu'il  en  tombe ;  quoiqu'elles  soient . 
si  fr^quentes ,  les  habitants  y  sont  tres- 
sensibies,  surtout  les  femmes  et  les 
enfants  qui  les  craignent  d'une  maniere 
^tonnante.  Ce  n'est  que  lorsquMl  y  a 
de  jeunes  fruits  de  Tarbre  a  pain  qu*att- 
Gune  ondee  ne  pourrait  les  retenir; 
des  lors  il  n*y  a  plus  d'obstacles ,  parce 
qu'il  s'a^it  de  chercher  ces  fruits :  une 
telle  jouissance  merite  bien  qu'on  se 
donne  quelque  peine. 

Ije  temps  qui ,  chez  eux,  correspond 
Il  nos  mois  de  ianvier  et  fevrier ,  est  le 
plus  desagreabie  de  Tann^ ;  de  grands 
vents  se  font  sentir  tr^-frequem- 
ment.  A  cette  epoque  les  insulaires  ne 

(*)  Le5  Carolins  doivent  avoir  apprii  dea 
Cliinois  et  des  Japonais  Tusage  du  imxa 
rr  de  rarnponctiire.  O.  L«  D.  K, 
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quittent  jamais  Ttle.  Vers  ce  temps,  le 
tonnerre  (6a/)  et  les  flairs  {fizfi)  Icur 
causpntde  vives  inquietudes.  Ces  phe- 
nomenes  leur  inspirent  la  plus  grande 
terreur,  et  en  nieme  temps  une  haute 
veneration.  Lorsqu'ils  veuient  se  ven- 
ger  d'un  ennemi,  ils  se  rendent,  pen- 
dant Torage ,  chez  les  vieux  elus ,  leur 
portent  des  offrandes  qui  consistent 
en  fruits ,  en  nattes ,  etc. ,  et  les  prient 
de  conjurer  la  foudre  pour  Tecraser. 
Ce  serai t  pourtant  faire  tort  a  ce  bon 
peupie,  SI  Ton  n*ajoutait  pas  qu'ils 
retournent  quelques  lieures  plus  tard 
avecde  nouvelles offrandes,  encore  plus 

{irecieuses,  pour  les  prier  d'apaiser 
'orage^  etd'apaiser  leur  ennemi. 

II  est  probable  que  ces  ties  sont  su- 
jettes  aux  tremblenients  de  terre ,  car 
de  grapdes  fentes  qu'on  decouvre  dans 
le  recif  sur  lequel  repose  le  groupe 
d*Oul^T,  prouvent  clairement  qu^elles 
n'en  sont  pas  exemptes. 

Les  pluies  frequenles ,  et  plus  en- 
core un  petit  scarabee  noir,  causent 
un  grand  degAt  aux  toits  des  caba- 
nes,  de  sorte  que  ces  insulaires  sont 
forces  de  les  renouveler  reguliere- 
mentdeux  fois  par  an;  ils  feraient  m^me 
bien  mieux  de  les  renouveler  quatre 
fois.  Ces  toits  sont  faits  des  feuilles 
du  cocotier.  A  chaque  reconstruc- 
tion, les  femmes  desouvriers ,  au  noni- 
bre  desquels  le  proprietaire  est  tou- 
jours  le  premier,  preparent  un  joli 
petit  repas. 

Les  rats  sont  aussi  un  tres-grand 
fl^au  pour  ces  ties ;  ces  animaux,  dont 
la  quantity  est  ^nornie ,  detr^isent 
toutes  les  provisions  des  indigenes.  On 
raconta  a  M.  Mertens  qu'a  Olla  les 
rats  avaient  enlev^  une  quantite  con- 
siderable de  mar  J  et  Tavaient  portee 
dans  une  grotte  souterraine,  ce  que 
quelques  enfants  decouvrirent  h  la 
erande  satisfaction  de  tous  les  habi- 
tants. Pour  gu^rir  avec  succes  les  pi- 
qdres  de  la  scolopendre ,  dont  le  nom- 
bre  est  tres-grand  dans  ces  ties,  on 
prescrit  thie  saignee  a  Tendroit  m<!me 
de  la  piqOre.  Les  moustiques  y  abon- 
deut  pendant  la  saison  pluvieuse.  Pour 
s*en  garantir  pendant  la  iiuit,  les  in- 
digenes font  de  tres-grands  sacs ,  ou- 


verts  seulemeot  d'un  cot^ ,  et  s 
vrent  entierement. 

SOMMAniE  DE  l/RISTOIREDES  DRCOCVEBTS 
DANS  GET  ABCHIPEL. 

Le  navigateur  espagnol  Lazeano  de- 
couvrit  en  1686,  au  sud  de  Gouaham, 
une  grande  lie,  au'en  honneur  du  roi 
Charles  II  il  appela  la  Carolina,  Aprcs 
lui ,  d'autres ,  rencontrant  d'autres  Ues, 
et  supposant  qu*elles  etaient  la  menie 
que  celle  qui  avait  ete  decouverte  par 
Lazeano,  leur  appliquerent  le  mane 
nom,  qui  s'etendit  ainsi  a  toutes  les 
ties  situees  dans  cette  partie  du  grand 
Ocean. 

Les  missionnaires  jesuites  du  col- 
lege de  Manila  furent  les  premiers  qui 
firent  connaltre  que  ces  Wt^  etaient 
habitees  par  un  peupie  bon  et  liumain, 
s'occupant  de  navigation  et  de  com- 
Hicrce.  Ce  fut  assez  pour  eveiiler  le 
zele  de  ces  peres,  et  leur  inspirer  le 
desir  de  porter  la  lumiere  de  la  religioo 
chez  un  peupie  qui  donnait  de  si  belies 
esperances.  Le  P.  Juan  Antonio  Can- 
tova,  qui  habitait  Gouaham,  fit  con- 
uaissanre  avec  des  Carolins  \eUs^  en 
1721 ,  sur  les  c6tes  de  celte  We,  et  re- 
cueiilit  d'eux  des  renseignements  de- 
tailles ,  tant  sur  la  situation  que  sur  le 
gouvernement  et  les  raoeurs  de  ces  lies. 
Cantova  les  visita  Tannee  suivante,  et 
depuis  y  rep^ta  frequemment  ses  vi- 
sites  apostoliques;  avec  quel  succes? 
on  rignore.  Enfin,  en  1731,  il  fonda 
une  mission  sur  Tile  Falalep  ^groupe 
d'Ouluthy),  et,  peu  de  temps  apres, 
fut  tu^  sur  rile  voisine,  Mogm<^,  ce 
qui  mit  fin  aux  relations  des  Espagods 
avec  les  ties  Carolines. 

Les  renseignements  recueillis  paries 
missionnaires,ditLutke,  aqui  nousem- 
pruntons  ce  sommaire,  les  cartes  qu*ib 
dresserent  sur  les  indications  des  insu- 
laires, et  principalement  la  carte  de 
Cantova,  furent,  pendant  pres  d*uQ 
siecle,  les  seuls  guides  des  geograpbes 
europeens.  Les  missionnaires,  en  re- 
cevant  des  notions  assez  exactes  sur  le  j 
nombre  et  la  position  respective  des  ^ 
lies,  ne  purcnt  determiner  avec  la 
m6mc  exactitude  leur  grandeur  et  leurs 
distances  rcciproques.  II  arriva  de  tt 
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que  ces  ties,  ^  peine  visibles  sur  I'eau, 
niais  qui,  non  moins  que  les  grandes, 
avaient  toujours  chacune  lour  nom, 
furent  designees  par  eux  comme  ayant 
quelques  milles  d*etendue,  et  c|ue  des 
groupes  de  dix  ou  quinze  miiies  de 
tour  occuperent  un  espacc  de  quelques 
degr^s :  ce  qui  forma  sur  leurs  cartes 
un  labyrintne  inextricable,  et  ce  la- 
byrinthe  passa  dans  sa  forme  primitive 
sur  toutes  les  cartes  marines.  Les  na- 
vigateurs  8*en  eloignaient  comme  de 
Charybde  etScylla;quelques-uns,  plus 
hairdis  que  les  autres,  le  traversant 
dans  diverses  directions,  s'etonnerent 
de  ne  pas  trouver  m^me  des  indices  de 
terre  la  ou  ils  s'attendaient  a  rencon- 
trer  des  archipels  entiers;  et  ceux  h 
qui  il  arriva  de  d^couvrir  des  ties, 
sans  s'inquieter  de  connattre  leurs 
noms  origtnaires,  afin  de  prouver  Ti- 
dentit^  de  leur  d^ouverte  avec  les 
anciennes,  furent  ravis  de  Toccasion 
d'immortaliser  le  nom  de  quelques-uns 
de  leurs  amis  ou  le  leur  propre,  en 
Tins^rant  sur  la  carte;  ils  ajouterent 
des  lies  nouvelles,  sans  faire  dispa- 
rattre  les  anciennes,  ce  qui  ne  fit 
^u'augmenter  la  confusion.  Les  noms 
indiens  qu*on  rencontre  repetes  plu- 
sieurs  fois,  et  qui  sont  souvent  inin- 
telligibles  a  cause  de  la  difference  de 
prononciation  dans  les  divers  groupes 
de  I'arcliipel ,  et  parce  qu'ils  sont  de(i- 

§ures  par  rorthographe  dissemblable 
es  vovageurs ,  se  mderent  a  des  noms 
europ^ns,  quelquefois  non  moins 
^tranges  que  les  premiers.  II  r^sulta 
de  tout  cela  un  tel  chaos,  que  les  geo- 
graphes  les  plus  penetrants  desesp^- 
r^rent  de  pouvoir  le  debrouiller,  et 
quelques-uns  se  deciderent  h  ^rter  la 
difficult^  en  tranchant  le  noeud  gor- 
dien ,  c*est-a-dire,  en  neportant  point 
ces  lies  sur  leurs  cartes,  dans  la  sup- 
position que  la  plupart  d'entre  elles 
n'existaient  pas.  Ils  tomberent  ainsi 
dans  Texces  oppose;  mais  il  ^tait  diffi- 
dle  d'dviter  Tune  ou  I'autre  de  ces  ex- 
tr^mites. 

Le  docteur  Chamisso  fiit  le  premier 
qui  r^pandit  quelque  lumiere  sur  ce 
chaos.  Son  heureuse  rencontre  aveo 

Kadou }  natif  d'Oultol,  et  plus  tard  avec 


don  Luis  Torr^  a  Gouaham,  lui  donn^ 
rent  la  possibility  dcreconnattreriden- 
tite  de  qnel(]ues  nouvettcs  decouvertes 
avec  les  anciens  noms ;  mais,  dit  Liitke, 
le  manque  de  notions  certaines  laissa 
toujours  un  vaste  champ  ouvert  aux 
conjectures,  dans  lesquelles  le  savant 
voyageur  ne  fut  pas  toujours  heureux : 
ainsi  ,.par  exempie ,  sa  comparaison  du 
groupe  d'Ouleal  avec  celui  de  Lou- 
goulios  manque  enti^rement  de  jus- 
tesse;  car  les  noms  du  premier  appar- 
tiennent  a  de  petites  ties  qui  forment 
un  petit  groupe,  et  les  derniers  sont 
les  noms  de  groupes  separes,  dont 
quelques-uns  sont  plus  grands  qu*Ou- 
leai  tout  entier.  La  carte  quMl  a  pu- 
bliee,  ainsi  que  celle  de  Cantova,  n*a 
pas  et^  d*une  grande  utilite  pour  la 
geographic. 

Pendant  aue  M.  de  Chamisso  toi- 
yait  ses  int^ressants  m^moires  sur 
les  ties  Carolines,  la  corvette  francaise 
VUraniej  traversant  cet  archipel  du 
sud  au  nord,  reconnut  trois  de  ces 
ties ,  Sooug ,  Poulouot  et  Fanadik,  aux- 
quelles  furent  alors  appliqu6s  leurs 
veritables  noms,  quoiqu'elles  eussent 
^te  deja  vues  auparavant  par  des  navi- 

Sateurs  europeens.  Dans  son  sejour  de 
eux  mois  a  Gouaham,  le  capitaine  Frey- 
cinet  put  proOter,  a  un  bien  plus  haut 
degre  que  son  pr6decesseur  Chamisso, 
des  journaux  et  des  informations  ver- 
bales  de  don  Luis,  et  il  eut  en  outre 
Toccasion  de  recueillir  plusieurs  ren- 
seignements  des  Girolins  qui  se  trou- 
vaient  aux  ties  Mariannes.  Le  cbapitre 
sur  les  ties  Carolines,  dans  le  voyage 
de  PUranie,  contient  beaucoup  de  no-  • 
tions  ethnographiques  tres-curieuses; 
mais  il  raanquait  encore  une  base  so- 
lide  pour  resoudre  en  un  seul  systeme 
g^.neral  les  connaissances  g6ographi- 
ques  de  ces  insulaires,  et  voila  pour- 
quoi  la  carte  annexe  h  ce  voyage  ^tait 
encore  imparfaite. 

Quelques  annees  apr^s ,  le  capitaine 
Duperrev,  traversant  Tarchipel  des  Ca* 
rolmes  ae  Test  a  Touest,  determina  la 
position  de  quelques  ties  et  de  quelques 
groupes,  et,  entre  autres,  de  Hogoleu 
(Roug  sur  la  carte  de  Liitke) ,  de  Sa-t 
taoual  (ou  Sotoan)  et  dePyghella.  Vin^ 


su 
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0DSuite  ie  capitain^  D.  d'TJirille  aui 
reconnut  Hie  Gouap  et  recueillit  des 
indkenes  d'^iivi  des  renseignements 
sar  Teurs  ties. 

Tel  etait  Tetat  dans  lequel  se  trou- 
?ait  ia  g^ographie  de  Tarchipel  des 
Carolines,  lorsque  le  Seniavine  entre- 
prit  son  exploration. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer 
qu'en  ajoutant  les  excellentes  observa- 
tions du  capitaine  Lutke  sur  Tensem- 
ble  de  cet  archipel  et  sur  ses  propres 
travaux : 

•Les  notions  et  les  reconnaissances 
dont  nous  venons  de  parler,  dit  le  sa- 
vant et  veridique  navigateur  russe ,  al- 
l^erent  de  beaucoup  notre  t^che ,  en 
servant  pour  ainsi  cfire  de  jalons  aux- 
quels  nous  pdmes  rapporter  nos  pro- 
pres travaux,  et  surtout  les  rensei- 
Snements  recueillis  peu  a  peu  dans 
ivers  endroits  parmi  les  insulaires, 
et  k  1  aiiJe  desquels  notre  navigation 
put  ^tre  dirigee  de  maniere  a  ne  lais- 
ser  que  le  moins  possible  d'iles  sans 
determination.  Cest  ainsi  que  les  con- 
oaissances  g^ographiques  des  insu- 
laires carolins,  Insuflisantes  pour  la 
science,  quoique  ^tendues  pour  leg 
sauva^es,  et  qui  avaient  produit  une  si 
grande  confusion  dans  les  cartes,  ont 
elles-m^mes  servi  h  leur  propre  eclair- 
cissement. 

«  Lorsqu'on  aura  trouve  les  points 
correspondants  a  la  foule  de  noms 
d'iles,  de  bancs,  hauts-fonds,  etc. ,  re- 
cueillis dans  differents  temps,  on 
pourra  pour  lors  ^tre  sdr  qu'il  n'y  a 
plus  de  dangers  inconnus  dans  Tarchi- 
pel  des  Carolines ;  car  on  peut  supposer 
avec  vraisemblance  que  ces  insulaires 
connaissent  tous  oes  points  dans  leur 
archipel.  li  est  tres-peu  de  ces  noms , 
sur  i^uels  les  g^ographes  ont  ^te  dans 
rincertitude,  que  nous  n*avons  places. 
Rjeservant  pour  la  partie  gcographique 
du  voyage  les  details  de  nos  recher- 
ches  a  ce  sujet,  nous  ne  mentionne- 
rons  id  que  les  deux  ou  trois  princi- 
pales. 

a  Nous  entendimes  parler,  dans  plu- 

sieurs  endroits,  de  Tile  haute  d'Arao; 

N  elle  etait  connue  de  Floyd ,  et  elle  fait 

partie  de  Ja  Uste  de  Loujtou ;  il  ne  peut 


done  rester  de  doute  sur  sod  ezistenea* 

Cette  tie,  au  dire  des  Carolins,  est 
situee  entre  Test  et  le  sud-est  de  Poui- 
nipet,  a  la  distance  de  six  ou   huit 
jours  de  navigation;  elle  est  plus  petit« 
et  plus  basse  que  cette  derniere,  et  il 
se  trouve  entre  les  deux  quelques  petits 
et  bas  groupes  ou  Ton  s'arr^te  pour  s« 
reposer.  Si ,  a  cette  descriptioo ,  qui 
correspond  parfaitement  a  la  situation 
respective  de  PouTnipet  et  d'Ualan ,  on 
ajoute  encore  qu'ils  n'indiquent  a  Vest 
de  PouTnipet  aucune  autre  tie  haute 
que  Arao,  et  qu*il  n'est  pas  vraisem* 
blable  que  Ualan  leur  soit  connu ,  il  no 
restera  presque  plus  de  doute  sur  Ti- 
dentite  de  ces  deux  ties.  Alais  la  dr* 
Constance  suivante  m^emp^che  de  mt 
prononcer  positivement  a  ce  sujet. 
Floyd  racontait  que,  cinq  ans  avant 
son  arrivee  a  Roua ,  une  pirogue  da 
cette  lie  avait  ete  portee  par  un  vent 
d'ouest  a  PouTnipet,  dont  les  habitants 
rei^urent  tres-bien  leurs  botes « et  qu'ils 
allerent  ensuite  ensemble  ev3c  eux  I 
Arao,  ou  ils  echangerent  une  quantity 
de  la  racine  qui  donne  la  poudre  jaune. 
Floyd  ajoutait  que  les  Pouinlpetes  ont 
des  relations  constantes  avec  Arao, 
pour  se  procurer  cette  racine  dont  ils 
ont  tres-peu ,  ainsi  que  des  nattes  el 
des  tissus.  Si  tout  cela  est  vrai ,  alon 
Arao  ne  peut  pas  ^tre  Ualan,  paroe 
que,  dans  ce  cas,  nous  eussions  dd 
trouver,  a  ce  quMl  semble,  quelques 
traces  de  nos  relations.  Tous  oes  ef- 
forts,  au  contraire,  pour  savoir  si  les 
IJalanais  connaissent  quelques  autm 
lies ,  furent  toujours  inutiles.  On  disait 
aussi  qu'il  n'etait  pas  permis  aux  autres 
insulaires  qui  venaient  a  Arao  de  par- 
courir  librement  cette  fie.  Cela  non 
plus  ne  ressemble  pas  a  Ualan.  Ainsi, 
c'est  une  question  qui  doit  rester  en- 
core douteuse ,  jusqu'a  ce  que  le  temps 
Tait  eclaircie. 

«  Kadou  fait  mention  du  bas  groope 
de  Taroa,  et  nous  en  entendimes  sussi 
parler  a  Lougounor  et  dans  d*autres 
endroits.  Nous  ne  pouvons,  mdine  ap- 
proximativement,  determiner  sa  posi- 
tion ,  sacbant  seulement  qu*il  est  sitne 
au  sud  de  Tile  Arao. 

rNous  avonsd^ja  pari^  4b  Tile  on  da 
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groupe  Pyghiram.  D'apr^  les  infor-  pendant  pas  dtre  sans  int^rlt,  a  cause 

matioDS  re^e^  a  Lobcounor,  il  est  delagrandediiCiraDoeqiJiexi^eeDtre 

situ^  directement  aq  sud  de  ce  dernier  la  popaiation  contenue  ici  sur  uo  el- 

groupe,  et  au  sud-ouest  |  ouest  de  pace  carr^  de  terrain,  et  cellequeTon 

Mougouor;parcons^uent,par206*x  y  trouve  dans  les  autres  pavs.  Nods 

de  longitude,  et  par  environ  2®  20^  de  sup{)Oson8  lapopulatiob  des  tfes basses 

latitude  nord.  ainsi  qu'il  sait : 

«  La  position  des  Hots  Pig  et  Orolong  imaaM  luit. 

esta  peu  pres  connue  :  le  premier  est       ^^Trik' ^T 

situ6  entre  Fanadik  et  Pygheiia,  et  ^Jmo^ouk!.^'*^'i!!^'!!!.*!.'!..^^'.*     4o 

le  dernier  a  Test  du  grou'pe  Mouri*       Kamonouwo.... '.".    «6« 

leu;  fl  ne  sera  done  pas  difficile  de       w-mo«rrek et fiuto .oo 

,       :  ■^  Oliuiarao ao 

lestrouver.  iraiouk ts. 

•Toutes  ceslles  une  fois reconnues ,       Eourypyk. jo 

on  pourra  regarder  la  d^uverte  de       palt&iia "   ^1* 

I'archipel  des  Carol  ines  comine  entiere-  Mouriiei . ,'  .* ." .    '.'.'.'. '. '. .".'.'.'.!!!!!!    tso 

ment  terminee.  Sans  compter  les  lies       Paoanoa.  ....'....'.*...'.'....' .'    k»o 

d'Yap  et  de  Pally,  Jusques  auxquelles       J"^*^^;- »** 

notre  exploration  ne  s'est  pas  ^tendue,  lie,  qni  nouV  n'avoM  '^s'in^  i ' "    **^ 

Tarchipd  des  Carolines  se  compose  de       paieiap  « !«•  tic«  atienaotrs so 

quarnntesix  groupes ,  renfermant  jus-  uL^  '*'  **  rapiuine  Freydnet.. .    i  »o 

ou'^  quatre  cents  ties  (*).   Dans  les  sauo3". *.*.*.*.'.'.'.*.'.*.'.*.*.*.*.*.'.!! !!!.'!!     4o 

deux  campagnes du  5em*ar/n^^  il  a  6t^       Soroi .'.'..'.'...'.':...'!!.'..'!..     3* 

reconnu  vingt-six  groupes  ou  ties  s4h       JlT^hJJJ^ *?• 

parees,  dont  dix  ou  douze  sont  de        ~'  *""* '  ** 

nouvelles  decouvertes  :  arcliipel,  ce  ^®*** *^   • 

semble,  assez   considerable!  N'est-i(  aCe  calcul  est  fort  eloign^ ,  tant  des 

done  pas  strange  de  dire  que  si,  en  indications  du  dief  carojin  Loulto, 

exceptant  les  hautes  fles  d*Ualan ,  de  que  de  la  notice  trouv^e  par  le  capi- 

Pouinipet  et  de  Roug,  on  reunissait  taine  Freycinet  dans  les  ferchivcs  de 

toutes  les  autres ,  et  qu'on  les  pla^t  |a  ville  d'Agagna,  et  bas^  sur  les  in- 

>ainsi  au  haut  de  la  fleche  de  Petro-  dications  d*un  autre  chef,  parce  que 

pavlovsky,  elies  couTriralent  a  peine  les  unes  et  les  autres  sont  exagertes 

tout   Samt-Petersbourg  et  ses  fau-  outre  mesure.  Otons  un  exempic : 

bourgs!  Telle  est  la  formation  des  lies  Dans  le  seul  gronpe  de  Namourrek, 

de  corail.  Les  longueurs  de  toutes  les  |e  premier  compte  mille  quatre  cents 

lies  basses,  ajoutees  ensemble  (je  lie  individus,  et  le  dernier  deux  mille; 

compte  pas  les  recifs),  forment  vingt-  tandis  que  les  trois  groupes  contigus , 

cinq  milles  d' Allemagne ;  la  largeur  de  igtant  pris  ensemble,  contlcnnent  moins 

tres-peud*entreellesvaaudela  decent  cl*une  verste  carr^e,  et  ne  peuvcn* 

toises,  et  la  moiti^  sont  encore  au-  certainement  pas  nourrir  plus  detrente 

dessous  de  cette  mesure.  En  prenant  famiWes.  En  ce  qui  concerne  les  prin- 

la  moyenne  de  cent  toises,  on  aura  cipaux  groupes,  comme  Lougounor, 

une  surface  moindre  qu*un  mille  carr6  ifiilouk ,  Oufeal ,  Mourileu ,  etc. ,  ainsi 

d'Allemagne.  que  rile  de  FaTs ,  notre  calcul  ne  s'6- 

a II  est  difGcile  ici, comme  partout,  loigne  probablement  pas  beaucoup  d6 

de  determiner  ta  |)opulatton.  Un  cal-  la  v^rite. 

cul ,  mfime  approximatif ,  ne  peut  ce-  «Pour  les  autres,  nous  arons  dd  tta- 

(*)  GrAce  k  rcicndue  que  nous  avom  don-  Wir  par  anproximation ,  ou  d'apr^s  le 

nee  a  ccl  archii)el .  en  y  coninrenaul  ies  lies  nombre  des  nirogues  que  noilS  tivons 

PcUoii  el  leurs  annexes ,  ainsi  que  les  grou-  VUes ,  OU  SUr  la  COmparaiSOn  de  I  etcn- 

pcs  de  Ralik  el  de  Radak,  el  le  grand  duedeterritoireavecd'autres  endroits. 

groape  de  Gilbert ,  nous  en  trouvons  envi-  Ainsi ,  toutes  les  lies  basseS ,  depuis 

ron  6oo.                         G.  L.  D.  B.  Ualan  jusqu'H  Mogmog ,  peuvent  con- 
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tenir  deux  miHe  cinq  cents  hommes 
faits ,  et  des  deux  sexes  environ  cinq 
mille  Ames ,  sans  compter  les  enfants. 
Nous  comptdmes  a  Ualan  huit  cents 
individus  aes  deux  sexes ,  et  a  PouTni- 
pet  environ  deux  inille.  Nous  n^avons 
aucun  renseignement  sur  la  population 
de  Roug.  D'apres  sa  grandeur ,  on  ne 
pent  Testimer  a  mille  mdividus.  Ainsi, 
la  population  de  tout  Tarchipel  des 
Carolmes  (excepte  £ap  et  Pally }  serait 
d'environ  neuf  mille  dmes. 

«La  population  des  ties  paratt,  au 
premier  coup  d'oeil ,  au-dessus  de  toute 
proportion  avec  ceile  de  ^randes  lies, 
puisqu'elle  donne  cinq  mille  individus 
par  mille  carre.  Cela  depasse  de  beau- 
coup  les  parties  les  plus  peuplees  de 
TEurope.  Mais  la  population  des  ties 
de  corail  ne  pent,  en  aucune  maniere, 
^tre  comparee  avec  la  population  d'un 
continent.  L^ ,  d'apres  le  principe  or- 
dinaire d'aritbmetique  politique,  on 
ne  fait  point  entrer  en  compte  les 
deux  tiers  du  territoire,  consideres 
comme  studies  et  inhabitables,  etmal- 
gr^  cela  Ton  suppose  qu'un  mille  carr6 
pent  nourrir  trois  mille  individus.  II 
n'y  a  point  d*endroits  steriles  sur  les 
lies  de  corail.  La  bande  6troite  dont 
une  lie  est  formee  est  entierement 
couverte  de  plantes  et  d'arbres  a  fruit. 
La  mer  baigne  le  pied  des  cocotiers, 
dont  les  cimes,  cbarg^  de  fruits, 
pendent  souvent  au-uessus  de  Teau  a 
queiques  toises  du  rivage.  Ce  que  nous 
appellerions  un  marais,  est  le  terrain 
le  meilleur  pour  di  verses  plantes  dont 
les  racines  donnent  une  substance 
farineuse  (arum  esculentvm  et  ma- 
crorhizon^  tacca  pinaHfida^  etc.  }* 
La  disproportion  devient  par  la  moins 

frande.  Mais  si  nous  ajoutons  les  ties 
antes,  dont  trois  $eulement  sont 
connues  dans  cet  espace,  la  proportion 
change  alors  entierement.  L'ile  d'Ua- 
lan  contient  un  mille  et  demi  carre; 
Pouinipet  six  milles  carres.  L'^tendue 
de  Roug  n'est  pas  exactementconnue ; 
inais  on  pent  supposer  gue  les  deux 
lies  sont  une  fois  et  demie  plus  gran- 
des  que  Pouinipet,  c'est-a-dire,  queleur 
surface  est  de  neuf  milles  carr^; 
fputes  ensemble  donnerent  seize  et 


demi ,  et  avec  les  lies  basses ,  dix-sept 
milles  et  demi  carres,  ou  cinq  c^uls 
individus  par  mille  carre;  ce  qui  est 
moins  que  dans  tons  les  tXots  de  TEo- 
rope ,  la  Russie  et  la  Suede  excepteesL 
Cela  pro>ient  de  ce  que,  dans  les  Ties 
hautes ,  les  bords  de  la  mer  sont  seuis 
habites ,  et  que  Tinterieur  n'est  qu*ao 
fourre  impenetrable. » 

ORSERVATIONS  DD  CAPITAmE  LDTKE  SCI 
L'ORIGINE  ET  LB  CARACTERE  DES  CABO- 
LINS. 

Les   habitants,    non-seulement  de 
Tarchipel  des  Carolines  proprement 
dit,  mais  encore  ceux  de  1  arch i pel  de 
Radak ,  situe  plus  loin  vers  Test ,  et 
peut-^tre  aussi  ceux  des  ties  Mariannes, 
ainsi  que  Tindique  la  comparaison  de 
leurs  langues ,  sont  les  rejetons  d*UDe 
seule  et  nl^me  race.  Tons  les  voyageurs 
et  ethnographes ,  autant  que  je  sadie, 
sont,  au  reste,  d'accord  a  ce  sujet, 
mais  les  opinions  ne  sont  pas  aussi 
concordantes  relativement  a  la  souche 
de  laquelle  ils  sont  sortis.  Le  doctear 
Chamisso  les  regarde  comme  etant  de 
la  meme  race  malaise  que  routes  les 
tribus  qui  peuplent  la  Poiynesie  orien- 
tale ;  opinion  partagee  egalement  par 
lecelebre  Balbi.  Un  voyageur  genera- 
lement    considere,   M.   Lesson,  les 
rapporte ,  au  contraire ,  a  la  race  noon- 
gole,  en    faisant   d'eux   un   rameao 
particulier,  qu'il  appeile  Mongolo-Pe- 
lagien. 

Cette  opinion  s'appuie  principale-' 
ment  sur  deux  considerations  :  la  cons' 
titution  physique  des  habitants  (la 
position  oblique  des  yeux,  la  eouieor 
du  corps  jaune  clair  ou  citron  )  et  les 
traces  de  quehques  coutumes  et  de 
queiques  aris ;  le  pouvoir  des  diefs, 
Toppression  des  classes  communes, 
les  chapeaux  de  formes  chinoises,  les 
tissus ,  la  boussole ,  la  vernissure  dfs 
pirogues.  Le  savant  voyageur  auquel 
on  doit  ces  observations  sur  les  Caro- 
11  ns,  Jes  a  principaleraent  puisees  a 
rile  d'Ualan ,  aux  nobitants  de  laquelle 
ces  remarqucs  sont  en  effet  applicables 
en  partie.  JNous  remarquumes  aussi 
parmi  les  hommes  de  cette  ile  queiques 
individus  qui  avdieot  les  yeux  ^troiti 
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et  obliques  (coname,  par  exemple, 
N^na  9  dont  ii  est  si  souvent  question 
dans  notre  recit);  inais  la  plus  grande 
partie  d'entre  eux  avaient  une  figure 
tout  autrement  conformee;  et  parmi 
les  femmes,  nous  ne  trouvdmes  pas 
1^  une  seule  physionomie  mongole. 
Les  chefs  de  cette  He  passent  dans 
leurs  maisons  leur  vie  oisive  et  insou- 
ciante ,  ne  s'exposent  que  rarement  aux 
ardeurs  du  soieii ,  ou  a  la  froideur  des 
vents;  voiia  pourquoi  la  couleur  de 
leurs  corps  est  moins  fonc^e  que  celle 
de  leurs  vassaux,  dont  la  peau  cbd- 
taine  ne  differe  en  rien  des  autres  peaux 
de  rOc^nie.  Pious  avons  aussi  parl6 
erf  son  lieu  de  Fassujettissement  des 
XJalanais  a  leurs  chefs.  Mais  quand 
m^me  les  remarques  de  M.  Lesson 
seraient  justes  dans  toute  leur  ^ten- 
due  ,  relativement  a  tous  les  habitants 
d'Uaian ,  la  question ,  mal^re  cela ,  ne 
serait  encore  qu*a  moitie  resolue;  car, 
en  les  appliquant  aux  autres  Caro- 
lins ,  nous  trouverons  de  grandes  dif- 
ferences. Leurs  grands  yeux  saillants, 
leurs  levres  epaisses, leurs nez  retrous- 
ses  pr^sentent  un  contraste  frappant 
arec  ia  physionomie  des  Japonais  et 
des  Chinois ,  et  une  grande  conformite , 
au  contraire,  avec  les  physionoinies 
des  habitants  des  lies  de  Tonga  et  de 
Sandwich ;  conformity  aue  nous  trou- 
vdmes  s'etendre  a  tout  leur  exterieur. 
La  couleur  chdtaine  de  leur  corps  n'est 
pas  m^me  cachee  sous  la  couche  de 
jaune  dont  ils  se  f rot  tent. 

La  gaiete  bruyante  qu'ils  manffestent 
tous  en  general ,  Tegalite  qui  regne 
entre  ,eux,  le  pouvoir  extr^inement 
borne  des  tamols ,  ne  permettent  pas 
d*apercevoir  m^nie  des  traces  de  la 
servilite  mongole. 

La  maniere  dont  ils  preparent  leurs 
tissus  {yoy.pl,  294),  est  tout  a  fait  dif- 
ferente  de  celle  qui  est  en  usage  dans 
rOceanie  orientate,  et  atteste  sans 
aucun  doute  quMIs  descendent  d'un 
peupie  chez  lequel  les  arts  florissaient ; 
mais  ce  peupie  pouvait  tout  aussi  bien 
itre  de  race  indienne  que  de  race  mon- 
gole. Leurs  cha|)eaux  coniques  ressem- 
bleut  beaucoup a  ceux  des  (Chinois,  et 
)'0Q  Depout8'eropteherdeqToire,enle8 


▼oyant,  c|ue  c'est  d'eux  qu'ils  les  ont 
empruntes ;  mais  ils  ne  prouveut  pas 
plus  leur  origine  chinoise,  que  leurs 
manteaux,  semblables  aux  ponchos  de 
TAm^rique  du  sud ,  ne  prouvent  qu'ils 
sortent  de  la  race  des  Araucanos ,  ou 
que  les  casques  et  les  manteaux  trou- 
v6s  aux  lies  Sandwich  ne  prouveraient 
que  leurs  habitants  sont  Les  descen- 
dants des  Romains.  On  pent  en  dire 
autant  des  longs  ongles  que  nous  re- 
marqudmes  sur  quelques  chefs  lou- 

founoriens;  quMl  leur  aura  ^te  facile 
'emprunter  ces  coutumes  chinoises 
aux  lies  Philippines ,  couvertes  d'emi- 
gres  de  cette  contree,  ou  meme  de 
quelques  Chinois  jetes  accidentellenient 
sur  leurs  lies.  Ce  mdme  voyageurparle 
de  la  boussole  en  usage  chez  les  Caro- 
lins.  Si  cet  instrument  edt  6te  trouv6 
chez  eux  par  les  premiers  Europeens 
qui  les  visiterent,  il  y  aurait  alors  for- 
tement  lieu  d'en  conclure  qu'ils  des-' 
cendent  des  Chinois ,  qui  le  connais- 
saient  J)ien  avant  les  Europeens; 
cependant ,  encore  a  present ,  les  Ca- 
rotins ,  qui  visitent  annuellement  des 
colonies  europeennes  et  des  bdtiments 
qui  passent  devant  leurs  lies ,  ignorent 
entierement  Temploi  de  la  boussole, 
et  ne  la  connaissent  que  parce  qu'ils 
la  voient  sur  ces  navires.  Le  lustre 
que  les  Carolins  savent  donner  h 
leurs  pirogues  est  aussi  consider^ 
comme  une  des  traces  de  Tart  des  Chi- 
nois. et  des  Japonais,  et  il  faut  conve- 
nir,  en  effet,  que  leurs  pirogues  lege- 
res ,  jolies ,  ressemblcnt  beaucoup  plus 
a  la  vaisselle  vernie  de  ces  derniers 
qu'a  leurs  laides  et  lourdes  jonques. 

Enfin ,  si  le  Japon  etait  le  berceau 
des  Caroh'ns ,  on  ne  saurait  com- 
prendre  comment  toutes  les  traces  de 
leur  langue  primitive  auraient  pu  si 
completement  s'effacer.  Dans  notre  re- 
cueil  de  mots  des  divers  dialectes  ca- 
rolins ,  il  ne  s'en  est  trouv^  que  deux 
qui  aient  quelque  idee  de  ressembiance 
avec  des  mots  japonais  ;savoir/f/2  9  ma- 
melles  (en  japonais  Ui-tsi)^  ti  fouen' 
niaSf  feuilie  d'oranger,  ressembiant  k 
kfou-nen-boy  qui  en  japonais  signifie 
orange.  On  y  trouve,  au  contraire, 
plus  de  vingt  mots,  ou  qui  sont  tout  4 
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fait  les  iD^mes ,  ou  qui  ont  une  grande 
resscmWancc  avec  aes  mots  dcla  lari- 
gue  des  !les  de  Tonga.  De«  dix  princi- 
cipaux  noms  de  nombrc  dc  cetle  der- 
niere  langue,  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
sept  qui  sent  ies  m^mes  qiie  les  noms 
correspondants  dans  les  dialectes  ca- 
rolins;  et  ce  qui  est  remarquable, 
une  partie  d*entre  eux.  a  plus  de  res- 
semblance  avec  les  noms  ualanais ,  et 
une  autre  partie  avec  les  noms  lougou- 
noriens.  Kadou,  ne  a  Outeal,  apres 
quelques  jours  de  communication  avec 
les  habitants  des  ties  Sandwich,  put 
s*expliquer  librement  avec  eux.  En  pe- 
sant  toutes  ces  considerations .  on  ne 
pent  qu*£treconvaincu  que  les  dialectes 
carotins  derivent  de  la  m6me  racine 
que  la  langue  des  ties  des  Amis ,  Sand- 
wicliet  autres,  c*est-a-dire,  de  la  racine 
malaise. 

Les  pirogues ,  les  instruments ,  mime 
plusieurs  coutumes  et  ceremonies ,  non 
moins  que  Tapparence  exterieure  des 
Carollns,  rap^ellent  les  insulaires  de 
la  Polynesie  orientale.  Les  pirogues  des 
uns  et  des  autres  portent  egalement  un 
balancier  d*un  cote,  sont  pourvues 
d'uoe  voile  de  nattes  trianguJaire  et 
de  pagaies ,  et  ont  la  poupe  et  la  proue 
semblables ;  et  si  les  uns  aecorent  leurs 
pirogues  de  figures  sculpt^s  et  d'au- 
ores  d'un  vernis;  si  les  uns  joignent 
ensemble  deux  pirogues  afin  de  pou- 
voir  porter  un  plus  grand  nombre  de 
guerriers,  tandis  que  d'autres  rendeat 
les  leurs  capables  cTentreprendre  des 
voyages  lointains,  nous  trouverons  la 
cause  ^vidente  de  cette  diversite  daus 
la  direction  differente  qu'a  prise  leur 
civilisation.  Les  uos  se  sont  adonnes 
exciusivemcnt  k  la  guerre,  et  hss  autres 
i  la  navigation  et  au  commerce;  ches 
les  uns,  la  pens^  dominante  est  la 

eoire;  ches  les  autres,  le  gain;  de  Ik 
dififH^reDce  de  monirs,  et  peut-ltre 
aussi  cette  cireoostanoe  remarquable, 
one  les  Caroiias  ne  coanaissant  fias 
ridolitrie,  si  g^n^ale  dans  les  autres 
arehipels ,  leurs  entreprises  pacifiques, 
auxquelies  les  passions  n*0Dt  point  de 
tMirt,  ne  peuvent  qu*^re  agreables  k 
rfitre  suprdme,  et  n«  demandent  pas 
de  MMBiilees  aaiiglaiito;  leur  SQOoes  d^ 


pend  de  leur  nropre  habilete,  et  ik 
n'ont  par  consequent  pas  besoin  de  re> 
couHr  a  des  divinations  sanguinaires 
pour  interroger  le  sort.  Les  mimes 
baches  de  pierre  et  de  coquillage ,  les 
m^mes  hame^ns ,  le  tol  des'  Carolins 
et  le  maro  des  Oc^aniens  orlcntamr, 
les  danses  -  pantomimes  tres-ressem- 
blantes ,  le  mime  moyen  de  se  procurer 
du  feu ,  la  cuisson  des  fruits  dans  b 
terre,  le  sdta  a  Ualan,  et  le  kava  k 
TaTti  et  autres  ties,  prepare  Tun  ci 
Pautre  de  la  racine  d'une  esp^e  de 
poivrier,  tons  ces  traits  de  ressera- 
Dlance  seraient-ils  done  Teffet  du  ha- 
sard  ?  On  pourraif  citer  beaucoup  d 'au- 
tres cxemples;  mais  il  semble  que  e'en 
est  assez  pour  eonvaincre  que  les  peo- 
ples dont  nous  parlons  sortent  d^ine 
mime  souche.  !Mous  devons  seulemeQt 
femarquer  encore  que  les  Carolins, 
tant  dans  leur  apparence  exterieure  que 
sous  d'autres  rapports,  ont  plus  de 
ressemblance  avec  les  habitants  des 
iles  de  Tonga  qu'avec  les  insulaires  <ies 
autres  lieux  de  la  Polynlsie.  Dans  les 
maisons  particulierement  consacrte  a 
la  Divinite,  il  n'y  a  point,  aux  ties  de 
Tonga,  de  sculptures  d^idoles  diffor- 
mes;  leurs  pritres  ne  forment  pc^ot 
une  classe  aistincte,  mais  se  coofon- 
dent  avec  les  autres  classes ;  la  memoire 
des  chefs  d^cedes  se  conserve  parmi 
leurs  descendants,  et  leurs  tonioeaux 
sont  regardes  comme  sacrcs ;  les  boia- 
mes  se  conduisent  avec  ^ards  envers 
les  femmes  et  ne  les  surchar(^nt  pas 
de  travaux ;  les  femmes  se  distinguent 

{)ar  leur  chastete  et  leur  attachement  a 
eurs  maris,  et  les  deux  sexes  par  une 
purete  de  mceurs  qui  n'est  pas  ordi- 
naire  dans  les  ties  de  la  Society,  de 
Sandwich  et  autres;  ils  observentdaos 
leurs  entretiens  une  decence  et  une 
poiitesse  particulieres:  tous  ces  carae- 
t^res  de  aifference  entre  les  insulaires 
de  Tonga  et  les  autres  sont  autant  de 
traits  de  ressemblance  entre  eux  et  les 
Carolins.  On  peut  encore  ajoutcr  k 
cela  les  c^rdmonies' observees  en  bu- 
vant  le  kava  a  Tonga,  et  le  s^a  a 
lialan. 

Un  exaraen  ciroonstanci^  de  leor 
^tat  politique,  de  tours  idto  relipcv- 
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ses,  de  leurs  ti;adition8,  de  leurs  cod- 
naissances  et  de  leurs  arts,  pourrait 
nous  conduire  plus  silrement  a  la  d^- 
couverte  de  leur  origine;  mais  nous 
manquons  jusqu'ici  (Tune  base  sufD- 
sante  pour  un  pareil  examen.  II  n'est 

f)as  Traisemblable  que  la  passion  pour 
es  courses  maritimcs  lointaines,  sou- 
vent  avec  des  families  entieres ,  et  sans 
autre  but  que  celui  de  s'amuser  sur 
ane  autre  fie,  que  Tobservation  des 
^toiles,  indispensable  pouf  ces  entre- 
prises,  la  division  de.rhorizon,  Tob- 
servation  des  neriodes  lunaires,  11  n'est 
pas  vraisembiable,  dis-je,  que  tout 
ceta  ait  originairement  pris  naissance 
parnii  des  peuplades  disseinin^es  a  de 
Brands  intervalles  Tune  de  Tautre  sur 
aes  ilots  de  corail ,  qui  ne  pouvaient 
que  faiblement  fournir  h  leur  existence. 
Nous  soinmes  persuades  qu'ils  doivent 
descendre  d'un  peuple  chez  lequel  la 
civilisation  avait  dej^  fait  de  grands 
progres,  d*un  peuple  commer^ant,  na- 
vigateur;  et  ici  la  vraisemblance  nous 
indique  de  nouveau  la  race  indienne 
passionn6e  pour  les  voyages,  plutot 
que  les  Chinois  et  les  Japouais  qui  ne 
quittent  point  leurs  foyers  ("). 

Les  voyages  maritimes  des  Carolins 
sontdignesd'exciter  retonoement.  Ou- 
tre une  grande  audace  et  ni^rne  de  la  te- 
m6rite ,  iU  exigent  la  connaissance  d^- 
taillde  des  lieux.  Ces  insuiaires  determi- 
nent  avec  une  exactitude surprenante  la 
position  respective  de  toutcs  les  tlesde 
leur  archipel,  ainsi  que  nous  pilmes  nous 
en  convaincre  par  piusieurs  experien- 
ces; mais  quant  aux  distances,  leurs 
indications  sont  beaucoup  plus  vagues : 
ainsi  que  tous  les  peuples  encore  dans 

(*)  L*honorable  M.  Lutke  commet  ici  4me 
double  errenr.  Les  lois  de  Manoo  d^rendeot 
aux  Hindoiu  de  quitter  lenr  pays.  Les  VMi- 
nob,  au  coniraire,  voyagent  daos  louie  TAsie, 
et  siirtoul  dans  la  Malaisie  ou  ils  se  sont 
ciablis,  malgrc  les  lois  prolitbitives  de  Tem- 
pire.  Les  Japoaais  ont  eu  jadis  des  rela- 
tions frcquentes  avec  les  Philippines ,  la  Po- 
ly ncsie  et  unepartie  de  la  Micronesie,  qu'ils 
ont  peul-^(re  culonisees,  et  dout  les  habitants 
seroiU  reloumes  au  Janon,  k  Tepoque  de 
la  persecution  des  chretiens  par  k  gouver- 
nement  de  ce  pays.  G.  L.  D.  R. 


Tenfance  de  la  civilisation,  ils  a'ont 

pour  cela  qu*une  seule  mesure  incer- 
taine  et  variable,  la  duree  du  voyage. 
D'Ouleai  h  Feis ,  la  distance  en  ligne 
droite  est  de  quatre  cent  dix  milles ;  lis 
comptent  avec  un  bon  vent  deux  jours, 
et  par  un  faible  vent  trois  jours  de  na- 
vigation; quatre  jours  pour  le  retour, 
parce  qu'il  faut  louvoyer;  de  Mogmog 
cina  jours;  d'Oul^ai  a  Namourrek, 
cent  cinguante  milles,  deux  jours. 
Toute  distance  au-dessous  de  cin- 
guante milles  est  compter  pour  un 
jour,  Tune  fdt-elle  deux  ou  trois  fois 
moindre  qu*une  autre.  Les  accidents 
sont  moins  fr^uents  qu'on  ne  de- 
vrait  s*y  attendre  dans  un  pareil  genre 
de  navigation ;  ils  ont  lieu  surtout 
dans  les  mois  oh  ij  n*y  a  point  de 
fruits  a  pain,  qui  r^nondent  aux  moi^ 
d*hiver  de  rbemisph^re  bor^l.  Les 
fortes  temples  n*arrivent  que  deux  ou 
trois  fois  par  an ;  mais  alors  quelques 

fnrogues  deviennent  ordinairement 
eurs  victimes.  tl  y  eut  en  novembre 
une  de  ces  temp(Stes  :  elle  coramenca 
du  sud,  et  passa,  par  Touest  au  nord, 
sur  le  groupe  de  Mourileu  et  sur  ceux 
du  voisinage;  elle  renversa  un  grand 
nombre  d*arbres  h  pain  et  dispersa 

i>lusieurs  pirogues.  Dans  cette  saison 
es  Carolins  ne  vont  en  mer  que  sur 
les  grandes  pirogues;  mais  en  et^  ils  y 
vont  mime  avec  les  petites  qufne  por- 
tent pas  plus  de  quatre  hommes.  lis 
tdchent  de  cbbisir  pour  leur  navigation 
un  temps  sdr  et  le  clair  de  lune.  La 
nuit  ils  gouvernent  d*apres  les  ^toiles 
et  la  lune ;  le  jour  d*apres  le  soleil.  Si 
le  ciel  se  couvre  de  nuages,  ils  se  diri- 
gent  d'apres  le  vent  jusqu*^  ce  que  le 
temps  s^eclaircisse,  et  c*est  le  plus  sou- 
vent  alors  qu*ils  s'^garent  de  leut 
route.  Ils  n*ont  point  de  remarques 
sdres  pour  prevoir  T^tat  du  temps; 
mais  ils  ont  en  place  des  sorders  qui , 
en  chantant  et  en  agitant  un  paquet 
d'herbes  attach^  au  boutd'un  bAton,  sa- 
vent  disperser  les  nuages.  Ces  moyens 
leur  suffisent  ordinairement,  parce  que 
ce  n'est  que  dans  des  cas  tres-rares 
que  leur  navigation  avec  im  vent  fa- 
vorable dure  plus  de  trois  jours;  en 
louvoyant  centre  te  vent  ils  riflqaent 
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moins  de  n^anquer  le  lieu  quMIs  cher- 
dient,  et  s'll  leur  arrive  de  le  depasser, 
its  tombent  t6t  ou  tard  sur  quelque 
autre  ile  ct  s'orientent  alors  de  nou- 
veau.  Mais  si  par  rnalheur  ils  ne  ren- 
contrent  aucun  des  groupes  jusqu'^ 
celui  de  Lougounor,  et  qu'iis  viennent 
h  le  d^passer,  niors,  en  continuant  de 
louvoyer,  ils  peuvent  aller  Dieu  sait 
oUf  parce  que  les  ties  a  Test  de  ce 
groupe  sont  tres-eparpillees.  Cest  par 
un  de  ces  Ticci dents  que  Kadou  fut 
port^  jusqu*a  Radak.  11  n'avait  pas  be- 
soin  pour  cela  de  rester  huit  mois  en 
route  comme  ii  le  raconte.  Dans  la 
proportion  suivant  laqueile  ils  lou- 
voient  pour  alierdeMogmog  a  Oul^aT, 
il  pouvait  s'elever  en  nioins  d*un  mois 
d'Ouleai  a  Radak.  II  me  paratt  physi- 
quement  impossible  de  pouvoir  se  sou- 
lenir  en  mer  pendant  liuit  mois  sans 
aucun  moyen.  Mais  il  ne  serait  point 
^tonnant,  dans  la  situation  ou  se  trou- 
vait  Kadou ,  que  m^me  huit  seinaines 
aien  t  pu  lui  sembler  ^tre  autant  de  mois. 
Leurs  provisions  de  bouche  consis- 
tent en  fruits  a  pain  frais  et  fermentes 
(le  houro)  et  en  jeunes  cocos.  Ils  pren- 
nent  le  houro  en  cas  qu'iis  viennent  a 
s'(§garer  de  leur  route  et  h  etre  portes 
sur  quelque  tie  deserte  ou  il  n'y  aurait 
point  d'arbres  k  pain ;  mais  Tapprovi- 
sionnement  des  fruits  a  pain  frais  est 
calcule  pour  toute  la  duree  de  la  navi- 
gation. Pour  les  cuire,  ils  placent  au 
milieu  de  la  pirogue  des  corbeilles  rem- 
plies  de  sable,  dans  lesquelles  ils  allu- 
ment  le  feu.  lis  ne  prennent  que  peu 
d'eau  douce  dans  des  Scales  de  coco. 
II  n'y  a  sur  les  pirogues  ni  mdts,  ni 
vergues  de  rechange;  leurs  voiles  de 
nattes  sont  si  fortes  que  la  vergue 
romprait  plutot  que  la  voile  ne  se  d^- 
chirerait.  Dans  les  vents  violents  ils  en 
diminuent  la  chute  par  le  haut.  Ils 
n'emploient  aucune   esp^ce  d'ancre; 
pour  retenir  la  pirogue  ils  Tattacheiit 
aux  pierres  avec  des  cordes;  la  ou  il 
n'y^a  point  de  pierres  a  decouvert,ils 
plongent  et  attachent  la  pirogue  a  celles 
gui  sont  sous  Teau ,  pourvu  que  la  pro- 
londeur  le  permette.  Pour  leur  laci- 
liter  cctte  operation,  Floyd  leur  con- 
geilla  d*employer  les  pierres  au  lieu 


d'ancre,  et  tdcha  de  feur  eosei^er  a 
faire  un  noeud  coulant;  ils  s*en  tinrcst 
pourtant  toujours  a  leur  ancien  et  pe- 
nible  moyen.  Dans  les  traversees  dc 
courte  duree  ils  ne  se  couchent  point 
pour  dormir;  et  si  la  navigation  est 
de  quelques  jours,  ils  vont  dormir,  sur 
les  petites  pirogues  par  un,  sur  Jei 
grandes  par  deux,  mais  jamais  plus, 
sous  le  toit  aui  couvre  le  balancier.  Par 
un  grand  sillage,  deux,  trois  et  radme 
quatre  hommes  doivent  £tre  au  gou- 
vernail.  L'actioh  de  gouverner  la  pi- 
rogue exige  une  attention  continacile. 
Leurs  chens  sont  ordinairement  1^  pre- 
miers pilotes;  voila  pourquoi,   dans 
quelques  endroits,  pour  s'exprimer  a 
1  europ^nne,  ils  appelaient  leurs  diefi 
poulot  (pilote). 

OPINION  DB  L'AUTEUR  SUR  L'OBIGIICE  ,  L£ 
CARACT&BB  ET  LES  LANGUB5  DES  CARO- 
LINS .  ET  LEUR  RESSEBIBLANCB  AVEC  LES 
POLYN^IENS. 

Les  habitants  de  Farchipel  des  Ca- 
rolines forment  un  ensemble  de  na- 
tions qui  sont  diversement  lite  par 
les  m^mes  arts  et  par  les  m^raes  cou- 
tumes  ,  par  des  dialectes  divers,  mais 
dont  le  fonds  est  semblable,  moins 
simples  que  ceux  dela  Polvcesie  orien- 
tale ,  et  ayant  beaucoup  d.*afGnite  avec 
la  langue  daya  de  Kalemantan  ou  Bor- 
neo; par  une  grande  habilete  dans 
la  navigation  et  dans  le  commerce.  lis 
forment  des  populations  paisibles  et 
douces,  n'adorant  aucune  idole,  vi- 
vant  des  bienfaits  de  la   terre  sans 
posseder  d'animaux  domestiques,  of- 
frant  a  d'invisibles  dieux  les  premi- 
ces  des  fruits  dont  ils  se  nournssent. 
Leurs   danses  et  m^me  leurs  cases 
ressemblent  a  celles  des  Dayas.  Ils 
construisent  les  pirogues  les  plus  in^e- 
nieuses ,  et  font  des  voyages  lointains 
a  Taide  de  leurs  grandes  connaissances 
des  moussons,  des  courants  et  des 
dtoiles. 

On  pent  distinguer  la  partie  de  I'ar- 
chipel  des  Carolines  qui  s'etend  depais 
les  ties  Mortlok  jusqu*au  groupe  Oule- 
vl,  et  qui  est  proprement  habitee  par 
un  peuple  navigat^ur  et  commer^ant^ 
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Lies  aotres  de  la  mdme  race,  qui  habi- 
tent  plus  h  Test,  n'ont  point  avec  eux 
de  communications  r^uli^res ,  et  ceux 
qui  vivent  plus  loin ,  vers  i'ouest ,  quoi- 
quMls  resolvent  des  etrangers,  n*entre- 
prennent  cependant  pas  eux-m^mes 
des  voyages.  Quant  aux  habitants  de 
Poulnipet,  ils  appartiennent  a  la  race 
papoua. 

Les  habitants  des  groupes  de  Raiik 
et  de  Radaky  ainsi  que  ceux  du  grand 
groupe  de  Gilbert,  appartiennent  a  la 
m^me  race,  et  ne  clifferent  pas  plus 
des  Carotins  (voy.  pL  293),  que  les  ha- 
bitants des  di  verses  lies  comprises  dans 
Fespace  que  nous avons determine,  ne 
different  entre  eux. 

II  nous  est  demontr^ ,  soit  par  ce' 
oue  nous  avons  dit  dans  notre  7Vz- 
oleau  general  de  VOceanie  et  dans 
VApercu'de  la  Polynesiey  soit  par  ce 

3Qe  nous  avons  extrait  du  voyage 
u  SeniavinCy  que  la  ressemblance 
entre  les  Carotins  et  les  autres  Poly- 
nesiens  est  egalement  incontestable. 
£n  effet,  on  trouvedans  les  Carolines 
comme  dans  le  reste  de  la  Polynesie, 
)e  tatouage,  le  modedefaire  la  guerre 
et  la  paix ,  quelques  exemples  d'an- 
thropophagie ,  la  maniere  de  saluer, 
le  culte  oes  esprits ,  et  m^me  le  ta- 
bou ,  sous  le  nom  de  tapou  h  Oulea , 
de  penant  aux  Carolines  propres ,  de 
mcUemat  h,  Gouap ,  dVmo  aux  lies 
Radak,  et  de  tabofid  5  Tile  du  Bouc, 
ainsi  que  Tassurent  Kotzebue  et  Cho- 
ris.  Les  maisons  des  Carolins  (voy. 
pi.  295)  sont  construites  de  la  m^me 
maniere.  Le  [>ouvoir  immense  des 
chefs,  la  division  en  classes,  leurs 
ustensiles  et  leurs  armes(voy.»/.296) 
et  rignorancede  Tare  et  des  tieches, 
leur  tol  qui  ressemble  au  maro  des 
Pol^nesiens  orientaux,les  danses pan- 
tomimes a  peu  pres  semblables,  le 
m^me  moyen  de  se  procurer  du  feu , 
la  cuisson  des  fruits  dans  la  terre, 
Fusage  de  la  boisson  enivrante  du  kava 
qui  y  conserve  quelquefois  ce  nom  et 
plus  souvent  le  nom  de  seka ,  les  lois 
d'une  certaine  etiquette,  etc.;  tout 
nous  prouve  que  les  Carolins  et  les 
Polynesiens  ont  une  mdme  origine, 
et  cetteorigine  nous  Tavons  indiquee 


chez  les  Dayas,  dont  les  coutumes 
primitives  leur  auront  ^t^  apportees 
par  les  Bouguis ,  ainsi  qu'ils  ront  fait 
aans  le  reste  de  la  Polynesie,  avec 
cette  difference  que  les  Carolins  sont 
moins  superstitieux ,  moins  cruels  et 
moins  luxurieux  que  la  plupart  des 
Polynesiens,  etqu'ils  sont  a  notre  avis 
le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  paci- 
fique,  non-seulement  des  ties  du  erand 
Ocean ,  mais  peut-^tre  du  monde  en- 
tier. 

ARCHIPEL  DE  ROGGBWEBN. 

En  attendant  que  nous  connaissions 
les  noms  que  les  indigenes  donnent 
aux  princi  pales  terres  qui  avoisinent  les 
lies  dont  nous  allons  parler,  nous  avons 
cru  devoir  les  grouper  en  un  faisceau,  et 
leur  donner  le  nom  de  cet  ancien  navi- 
gateur.  Notre  archipel  de  Hoggeween 
se  composera  des  lies  suivantes ,  sa- 
voir  :  JMalden,  Starbuck,  Caroline, 
Flint ,  Penrhyn ,  Pescado ,  Humphrey, 
Rearson,  Souvaroff,  Danger,  Solitaire, 
Clarence  ,  York ,  Sidney ,  ^  Birney , 
Mary,  enfin  les  ties  de  Gardner  et 
d'Arthur,  et  piusieurs  autres  dont  nous 
ne  donnerons  qu'une  courte  descrip- 
tion, parce  que  quelques-unes  n'ont 
pas  ete  retrouv^es ,  et  que  la  plupart 
n'ont  pas  ^te  visit^es. 

L'lJe  Maiden  fut  decouverte  par  le 
capitaine  Byron,  le  29  juillet  1825. 
C'est  une  terre  basse,  bois^,  entou- 
ree  de  brisants  dans  son  circuit  de 
douze  a  quinze  mil  les;  k  T^poque  dela 
decouverte,  elle  elait  d^serte,  mais 
elle  offrait  des  traces  d'habitation  an- 
t^rieure.  On  y  voyait  de  vastes  plate- 
formes  carries  en  ma<^nnerie  oe  co- 
raux  tallies  a  main  d'homme,  et  s'ele- 
vant  par  assises,  avec  une  pierre  au 
centre  qui  figurait  vraisemblablement 
unautel.  Leur  forme  rappelait  les  mo- 
rals de  Nouka-Hiva  etde  Talti.  lA  situa- 
tion de  cette  t|e  est  par  4**  de  latitude 
sud  et  157°30'  de  longitude  ouest.  Une 
liste  americaine  de  piusieurs  lies  du 
grand  Ocean  place  a  mi-chemin ,  entre 
Maiden  et  ISouka-Hiva,  une  lie  dont 
Texistence  est  douteuse. 

L*lle  Starbuck  fut  decouverte  en 
1823,   par  le  capitaine  de  ce  nom. 
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tandii  qu'il  tramportatt  en  Europe 
Rio-Rio  etsafemme,  roi  et  reine  des 
ties  Uaoaal.  Byron  la  revit  en  1825. 
Ce  dernier  assure  qu'elle  est  plus  ste- 
rile que  Maiden ,  et  quVlle  n'a  pas  un 
seul  arbre.  Elle  git  par  5<»58'  de  la- 
titude sud  et  157»  26'  de  longitude 
ouest. 

En  179d,  Broughton  decouvrit  Ttle 
CuroUne.  Arrowsmith  pretend  qu'elle 
fut  revue  par  Bass,  peud'annees  apr^s. 
Paulding  yaborda  en  1825,etc'est  i\  lui 
qu'on  en  doit  la  meiileure  description. 
L*ile  Caroline  est  une  terre  basse  de 
peu  d'^tendueet  entour6e  de  brisants, 
ay  ant  six  ou  sept  mi  lies  de  longueur 
tur  une  largeur  m^iocre.  On  v  voit 
quelques  grands  arbres,  mais  beau- 
coup  plus  d*^paisses  broussailles ;  elle 
offre  partout  des  traces  d' Industrie 
•auvage.  Sa  situation  est  par  0»5.S'  de 
latitude  sud  et  152<>20'  de  longitude 
ouest.  C'est  la  m^me  tie  que  quelques 
baieiniers  viennent  de  signaler  sous 
le  nom  de  Thornton. 

Le  docte  amiral  Rrusenstern  croit 
que  rtle  Flint  a  ^te  decouverte  en  1801 
et  la  place  par  1  rso^  de  latitude  sud  et 
154<'30'  de  longitude  ouest.  Quelques 
g^ographes  ont  pens^  que  c*^tait  Fan- 
cienne  Peregrino  de  Quiros. 

Le  capitame  Sever ,  commandant  la 
lady  Penrkyn,  fut  le  premier  qui 
aper^ut  les  ties  ^ui  ont  re^u  le  nom  de 
son  navire;  mais  Kotzebue  les  visita 
en  1816 ,  et  communiqua  avec  les  ha- 
bitants. Ge  groupe  se  compose  de  di- 
verses  ties  basses,  couvertes  de  coco- 
tiers  et  d'autres  arbres ,  et  assises  sur 
un  banc  coral lig^ne.  Le  navigateur 
russe  flxa  leur  centre  par  9^2'  de  lati- 
tude sud  et  iS9°&S'  de  longitude  ouest. 

«  G'est  le  30  avril ,  dit  M.  de  Kot- 
sebiie ,  que  nous  aper^Omes  les  ties 
Penrhyn  ,^  formant  presque  un  cercle, 
et  li^s  les  unes  aux  autres  par  des 
rectfs  decorail.  Comme  nous  les  avions 
Buppos^es  Inhabit^s,  nous  fdmes 
agreablement  surpris  en  voyant  s*ele- 
Ter  de  differents  endroits  des  colon- 
nes  de  fumee  qui  prouvaient  que  notre 
supposition  ^tait  fausse.  A  raide  de 
DOS  telescopes,  nous  distingudines  en 
elTet  des  hommes  sur  le  rivage.  Le 


lendemain ,  nous  ^tant  approcfa^  k  h 
distance  de  deux  milles ,  noas  vtmes 
▼enir  h  nous  un  grand  nombre  de  »- 
nots  montes  chacun  pardouz^  a  quinxe 
hommes;  au  milieu  de  chaque  canot 
on  remarquait  un  vieillard  qui  parais- 
sait  commander  aux  rameurs,  et  qsi 
teiiait  dans  sa  main  gauche  une  bran- 
che  de  palmier ,  embleme  de  la  paix 
chez  tous  les  insula  ires  de  la  mer  da 
Sud.  Lorsque  les  sauvages  furent  a 
peu  pres  a  une  vingtaine  de  brasses  du 
Rurich^  ils  s'arrSerent  et  se  mirent 
I  entonner  un  chant  lamentable ;  pais 
ils  s^approcherent  tout  a  fait  de  nous , 
mais  sans  vouloir  toutefois  monter  a 
bord.  II  s'etablit  alors  entre  eux  et  nous 
un  commerce  d'echange.  Ils  n'avaieift 
point  de  comestibles,  mais  ils  doos 
Tendirent  des  ustensiles  et  des  armes 
contre  des  clous  et  des  morceaux  de 
fer.  Pour  cet  effet,  nous  leur  jetions 
une  corde,  a  laquelle  ils  attachaient 
avpc  confiance  ce  qu*ils  avaient,  et 
attendaient  patiemment  ce  que  nous 
leur  envoy  ions  de  la  mSme  maniere.  lis 
s'enhardirent  cependant  pea  a  peu ;  ils 
cherchaient  h  voler  tout  ce  qui  eta  it  a 
leur  portee ,  sans  s'embarrasser  de  nos 
representations ,  et  allerent  mdme  jus- 
qu'^  nous  menacer.  Un  coup  de  fusil 
tire  en  Pair  eut  TefYet  desire.  Tous  les 
sauvages  se  jeterent  a  la  mer ,  et  y  reste- 
rent  plonges  pendant  assezlongtemps: 
en  sorte  que  le  plus  prof'ond  sil«ioe 
succeda  tout  h  coup  a  leurs  oris,  et 
que  la  mer  semblait  les  avoir  engloa- 
tis.  N^anmoins  ils  reparurent  les  uns 
apr^s  les  autres ,  au  bout  Se  quelques 
secondes ,  quand  ils  furent  assures  que 
la  detonation  qui  les  avait   effrayrs 
n'avait  fait  de  mal  5  aucun  d'entre 
eux.   Depuis  ce  moment  ils  se  coo- 
duisirent  avec  plus  de  retenue. 

«  Ces  insulaires  sont  de  la  taille  des 
habitants  des  ties  Marquises  (Nouka- 
Hiva) ,  mais  ils  ont  le  teint  plus  fonce. 
lis  ne  se  tatouent  pas,  mais  ils  sefont 
sur  le  dos  et  la  poitrine  de  ion^ues 
raies  rouges  qui  leur  donnent  un  air 
vraiment  effrayant.  La  plupart  vont 
entierement  mis;  quelques-uns  seule- 
ment  portent  autour  du  corps  une 
esp^ce  de  ceinture  d'etoffe  grossiere. 
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Suivant  toute  apparence,  teur  lanpe  a 
quelque  rappoix  avec  celle  des  nabi- 
£fints  des  ties  des  Amis ,  car  ils  com- 
prirent  plusieurs  mots  de  cette  der- 
niere  que  nous  leur  adressdmes.  Je  ne 
jugeai  pas  prudent  d*essayer  de  debar- 
mier,  attendu  la  faiblesse  de  nion 
equipage  et  le  grand  nombre  d*insu- 
laires  dont  nous  etions  entoures  :  j'ea 
comptai  jus^u*a  quatre  cents  repartis 
sur  trente-six  canots.  Apres  ^tre  res- 
tes  deux  jours  h  Tancre ,  nous  auit- 
tdmes  les  lies  Penrhyn ,  suivis  penoant 
quelque  temps  par  les  habitants,  qui 
nous  (irent  entendre ,  par  toutes  sor- 
tes  de  demonstrations,  qu*ils  desiraient 
nous  voir  revenir.  » 

Ajoutons  a  ce  sujet  le  r^it  de  M. 
Choris,  dessinateur  de  Texpedition  de 
Kotzebue  : 

«  Au  coucher  du  soleil ,  on  aper^ut 
des  hommes  sur  une  pointesablonneuse 
de  la  cote  septentrionale  du  groupe  de 
Penrhyn.  Le  lendemain  on  Tapprocha, 
et  bientdt  quatorze  pirogues,  dans 
chacune  desquelies  on  compta  de  six  a 
treize  hommes ,  s*avanc^rent  vers  nous 
en  ramant.  lis  ^taient  enti^rement 
nus ,  a  Texception  d'une  feuiiie  faite  de 
bourre  de  coco  qui  leur  couvrait  les 
parties  naturelles,  et  qui  etait  attachee 
autour  du  corps  par  un  cordon. 

«  Le  plus  vieux  de  chaque  pirogue^ 
qui  paraissait  en  6tre  le  chef,  sembla 
nous  adresser  un  long  discours,  en  le- 
vant en  Fair  les  mains  dans  lesquelles 
il  tenait  une  branche  de  cocotier,  qu'il 
agitait  comme  sMl  edt  voulu  nous  mon- 
trer  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  d'armes. 
Ces  Indiens  avaient  une  feuille  de  pal- 
mier nouee  autour  du  cou ,  apparem- 
ment  en  signe  de  paix :  cepenaant  cha- 

Sue  pirogue  ^tait  pourvue  de  piques  et 
e  lances  tr^-longues.  Ces  pirogues, 
constniites  avec  plusieurs  morceaux  de 
bois  cousus  ensemble,  avaient  des  ba- 
lanciers. 

I  «  Ces  Indiens  ^taient  d'une  couleur 
bnine  claire.  L'ancien  do  chaque  piro- 
gue avait  beaucoup  plus  d'embonpoint 
que  ses  oompagnons :  il  ^tait  gros  et 
gras;  quelques-uns  d*eux  avaient  Ton- 
gle  de  cbague  pouce  prwque  aussi  long 
que  ce  doigt. 


« Cnfln » fis  dccost^rent  notM  bfltl- 
ment,  et  les  ^changes  commenc^rent; 
lis  nous  donnerent  des  cocos  pour  du 
fer,  surtout  des  clous;  ils  vendirent 
aussi  des  hame^ons  de  nacre  de  perle , 
absolument  semblables  a  ceux  des  ties 
Sandwich.  lis  (inirent  m^me  par  se 
defaire  de  leurs  armes ,  quand  ils  n'eu- 
rent  plus  autre  chose  a  troquer  contre 
le  metal  qui  faisait  Tobjet  ue  leurs  d^- 
sirs. 

ft  Plusieurs  de  ces  Indiens  commen- 
cerent  a  arracher  tout  le  fer  du  canot 
amarre  a  Tarriere  du  bdtiment;  ils  s*e- 
taient  m^me  empares  de  la  gaffe.  On 
leur  cria  de  cesser,  en  se  servant  du 
mot  tabou,  pour  leur  faire  comprendre 
qu'ils  ne  devaient  toucher  a  rien :  Finu- 
tilite  de  cette  remontrance  for^a  de 
leur  tirer  deux  coups  de  fusil  a  poudre; 
aussitot  ils  se  pr^cipit^rent  tous  dans 
I'eau,  et  jeterent  ce  qu'ils  avaient  pris; 
revenus  de  leur  frayeur,  quand  ils  vi- 
rent  ^u'ils  n'avaient  pas  de  mal,  ils  ne 
voulaient  plus  nous  remettre  les  objets 
pour  lesquels  ils  avaient  dej4  re^u  ce 
que  nous  leur  donnions. 

« Le  ressac  6tait  si  fort  sur  le  rivage , 
le  temps  si  variable,  et  les  rafales  se 
faisaient  sentir  si  sou  vent,  que  nous 
renon^Ames  au  projet  de  descend  re  a 
terre;  on  s'en  ^loigna;  plusieurs  piro- 
gues nous  suivirent  pendant  long- 
temps  ,  et  finalenieni ,  ne  pouvant  nous 
rejomdre,  retournerent  vers  Ttle.  La 
pluie  a^ant  commence  h  tomber,  plu- 
sieurs msulaires  secouvrirent  les  ^pan- 
ics de  petits  manteaux  de  feuilles  de 
cocotier  tress^s^  et  qui  ^taient  si 
courts  qu'ils  descendaient  h  peine  jus- 
qu*au  milieu  du  dos. 

«  Ces  Indiens  n'etaient  pas  tatou^s; 
quelques-uns  avaient  pourtant  la  poi- 
trine  et  les  bras  taillad^s  avec  r^ula- 
rit^,  en  lignes  narall^les;  d'autres 
avaient  la  t^te  ornee  de  plumes  defri" 
gates  (*),  lescheveux  tres- courts,  la 
barbe  assez  forte. » 

Arrowsmith  a  conserve  VW^Pescado 
sUr  sa  carte;  mais  nous  la  conslderons 
comme  douteuse. 

Les  lies  Humphrey  et  Rear  son  poiir- 

(*)  Oiseau  de  mer. 
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raient  bien  avoir  ^te  confondaes  avec  la 
premiere.  Rearson  et  Humphrey  ont 
pourdecouvreur  Patrickson,  qui  les  vit 
en  1822,  et  les  signala  comme  des  iles 
basses  eC  habitees ,  situees  par  10*'32' 
de  latit.  sud  et  163**  10'  de  long,  ouest. 

Les  lies Souvaroffy  auxquehes  le  lieu- 
tenant Lazaref  donna  le  uom  de  son 
navire,  sent  un  groupe  de  petites  lies 
sittiees  par  13''2'  de  latitude  sud  et 
t6S''6'  de  longitude  ouest. 

Les  iles  Danger,  vues  par  B}Ton  en 
1765,  paraissent  identiques  avcc  Tile 
Solitaire,  si<;nalee  par  Mendana  en 
1595.  Eiles  forment  un  groupedetrois 
ties  basses  bien  boisees,  peuplces  et 
ceintes  de  brisants  dangereux  qui  s'e- 
tendent  a  plus  de  4  lieues  de  terre  da 
cote  de  Touest.  Suivant  ce  capitaine, 
qui,  au  reste,  ne  put  communiquer 
avec  les  naturels,  la  latitude  de  ces 
ties  est  de  10"  15'  nord;  leur  longi- 
tude presumeeest  d?  168"  18'  ouest; 
mais  cette  indication  est  peut-^tre  in- 
exacte. 

L'lle  Clarence  flit  decouverte  en  1791 
par  le  capitaine  Edwards,  qui  n'y 
aborda  point,  etvisiteeen  1825  par  le 
lieutenant americain,  depuis  c«ipitaine 
Paulding.  Ala  vue  de  Tile,  son  navire, 
le  Dolphin,  mit  en  panne,  et  fut  bien- 
tot  eutoure  par  une  foule  de  pirogues, 
dont  chacuneportaitde  4  5  8  nommes. 

Yoici  Textrait  que  d'Urville  a  donn^ 
du  r6cit  de  Paulding  : 

a  Quand  Tune  d  el  les  se  trouva  a 
portee,  on  lui  lanc^a  du  navire  une 
corde,aGn  qu'elle  ptit  s'amarrer  le  long 
du  bord.  Les  sauvages  prirent  le  bout 
de  la  corde;  mais  au  lieu  de  s'en  ser- 
vir  pour  Tusage  indiquc,  ils  en  hale- 
rent  autant  qu  ils  uurent,  puis  ils  la 
couperent;  c*etait  aebuter  par  un  vol 
bien  hardi.  Sans  s*inquieter  comment 
on  prendrait  la  chose ,  ils  n'en  conti- 
nuerent  pas  moins  a  pagayer  vers  le 
bMiment,  en  demandant  une  nouvelle 
corde;  et  comme  on  leur  opposait  un 
rcfusformel,  Tun  des  sauvages,  homme 
robuste  et  intrepide ,  monta  sur  le  pont. 
On  Tentoura,  on  voulut  lui  parler; 
mais  lui,  ne  s'inqui^tantderien,  mar- 
chant  a  son  but  comme  si  le  navire 
eilt  ete  desert ,  alia  vers  Tar^'iere ,  fit 


signe  k  sa  pirogue  qvLi  se  pla^a  k  por^ 
tee;  apres  quoi  saisissant  tout  ce  qu^U 
voyait,  cages ,  cordes,  ustensiles ,  fer« 
plats,  viv'res ,  instruments,  il  jeta  tout 
sans  ceremonie  a  ses  compa.nnons,  qui 
le  recueillaicnt  et  le  rani^eaieiit  dans 
Tembarcation.  Quelques  marins  ayant 
voulu  reprimer  Timpudent  voleur,  il 
se  fdcha  tout  rouge,  et  continua  avec 
plus  d'activite  qu'auparnvant.    Alors 
Paulding  crut  devoir   intervenir;    il 
frappa  legcrement  de  son  mousguet 
Tauclacieux  insulaire;  mais  ce!ui-ci, 
sans  se  deconcerter ,  saisit  le  canon 
de  Farme ;  et  comme  Paulding  res's- 
tait,  if  prit  Paulding  a  bras  le  corps, 
et  aurait  tout  jete  a  la  mer,  le  mous- 
quet  et  Thoniine,  si  Tequlpage  nVdt 
pri'te  main  forte.  Le  voleur  echappa 
nean moins ;  il  se  preeipita  a  Teau ,  et 
regagna  sa  pirogue,  ou,  triomphant, 
il  s'assit  sur  son  butin.  Cet  exempje 
avait  mis  en  goOt  les  autres  insulaircf. 
La  plus  effrdntee  filouterie  se  prati- 
quait  sur  tous  les  points.  Ici ,  on  avait 
enleve  a  un  canot  son  ^ou vcrnail  en  fer; 
le  capitaine  parvint  a  le  reprendre,  rt 
le  pln<^a  pres  de  lui;  mais,  au  moment 
ou  il  tournait  la  t^te,    Tohjet  etait 
de  nouveau  escamote,  et  le  nalurel 
sautait  a  la  mer  avec  sa  proie.  Ail- 
leurs ,  on  mena^ait  la  ligne  de  sonde , 
qu*on  etait  oblige  de  jeter  de  temps  a 
autre   par  mesure  de  sikrete.  Ni  les 
menaces,  ni  les  prieres  n'v  purent 
rien;  il  fallut  proceder  au  brassia^e 
avec  la  crainte  d\v  laissera  chaque  fou 
le  plomb  et  la  corde. 

«  La  matinee  entiere  se  passa  en 
hostilites  ct  en  surveillance  sembla- 
bles.  Cent  pirogues  cntouraient  tou- 
jours  le  bdtuneat,  et  les  insulaires  qui 
les  montaient  lant^aient  a  bord,  de 
temps  a  autre,  quelques  projectilfs, 
des  casse-t^te,  des  noix  de  cocos; 
puis  ils  poussaient  des  oris  aigus  el 
assourdissants.  Une  noix  fort  lourde 
vint  frapper  a  la  t^te  le  chirurgien  da 
bord ;  sans  son  chapeau  il  eQt  ete  grie- 
vementblesse.  Cette  foule  d^assaillaots 
ne  s'eclaircit  que  pendant  une  heure : 
un  canot,  charg6  d'aller  sonder  aux 
environs  et  de  cnercher  un  mouillage, 
venait  d*etre  mis  a  la  mer ,  et  ik  sa  vue 
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^  pirogues  avaient  fui  dans  des  di- 
ections  diverses.  L'op^ration  ne  fut 
as  troublee ;  mais  quand  le  canot  re- 
nt le  chemin  du  bord ,  il  y  eut  iin 
istant  ou,  cern^  par  une  foule  de  pi- 
)gues ,  il  vit  ses  rameurs  desarmes  de 
urs  avirons,  et  les  insulaires  bran- 
ssant  autour  d'eux  les  massifs  casse- 
te.  La  situation  6tait  critique;  ua 
lup  de  pistolet  la  d^noua.  tin  sau- 
ge  fut  bless^  k  la  main,  et  le  bruit 
ifnt  pourecarter  les  autres.  Le  canot 
ioignit  le  bord.  La  con  fiance  se  re- 
[)lit  pourtant,  malgr6  cette  voie  de 
t.  Les  pirogues  revinrent,  le  bless6 
)nta  a  bord ,  ou  il  fut  panse  et  com- 
!  de  cadeaux.  Alors  un  petit  com- 
irce  s'etablit.  Les  sauva^es  echan- 
'ent  des  nattes  bien  travaillees ,  des 
ne^ons,  des  orneinentsencoquilles 
en  OS ,  contre  des  morceaux  de  fer 
de  vieux  clous.  La  bonne  foi  ne  pre- 
a  pas  toujours  k  ces  marches,  et 
s  aun  insulaire  eut  Toccasion  de 
luver  encore  son  adresse  dans  la 
stidigitation.  Ces  naturels  etaient 
sque  tous  arm^s ,  les  uns  de  Ion- 
s  lances ,  les  autres  d^une  arme  plus 
rte  i^^erement  recourb^e  ronimeiin 
re.  Les  lances  6taient  tongues  de 

12  pieds;  quelques-unes  avaient 
X  ou  trois  pomtes  garnies,  a  un  ou 
K  pieds,  de  rang^es  de  dents  de  re- 
I  solidenient  assujetties  avec  des 
ses  en  bourre  de  coco.  Les  sabres 
;nt  garnis  de  la  m^me  maniere, 
ui  rendait  leurs  blessures  redou- 
>s  et  souvent  mortelles.  Un  petit 
bre  de  ces  insulaires  ^tait  coitT(§ 
uelques  guirlandes  en  feu i lies  s^- 

de  cocotier.  Leur  v^tenient  se 
posait  d*une  ceinture  en  feuilles 
>ees,  et  d*une  natte  de  2  5  3  pieds 
trge  sur  4  de  long.  Le  bas  de  cette 
i  se  terminait  par  une  frange  ser- 
a  la  fois  d'ornement  et  de  defense 
re  les  moastiques  qui  abondent 
ces  ties.  Vi^oureuxet  bien  tallies, 
teint  de  cuivre,  ces  naturels  sont 
erts  de  cicatrices  qui  indiquent  oue 
;e  de  la  lance  et  du  sabre  est  tre- 
t  parmi  eux.  lis  portent  leurs 
iux  longs  et  tresses  en  meches 
asp  ct  desagreable.  Leur  barbe 

01*  lAvrauon.  (Oceanie.)  t.  it. 


n'est,  en  g^n^ral,  ni  tongue  ni  touf- 
fue.  » 

Nous  avons  appris  du  capitaine  Panl- 
ding  que  Clarence  est  un  groupe  d'tlots 
bas  et  boises,  situes  sur  un  rdcffqui 
paratt  avoir  une  grande  ^tendue.  Au 
moment  d*atterrir  sur  Tile  dont  it  dtait 
le  plus  proche,  ce  marin  apercevait  k 
peme  les  lies  les  plus  eloignees.  La  si- 
tuation du  groupe  est  par  2^  12'  de 
latitude  sud  et  ITS'*  50'  de  longitude 
ouest.^ 

A  quarante  mi  lies  au  nord-est  de  la 
pr^cedente,  est  Ttle  York^  decouverte 
par  Byron  en  1765.  Ce  navigateur  la 
trouva  deserte ;  il  y  6t  une  provision 
decocos.  Edward  la  revit  en  1791,  et 
Paulding  la  visita  en  1825.  Elle  ctait 
peuplee  alors  d*une  race  semblable  k 
celle  du  groupe  Clarence,  mais  nioins 
forte,  plus  maladive ,  et  par  consequent 
plus  pauvre.  Le  groupe  est  une  cbatne 
d  ilots  bas  et  boises, dt-termines  parun 
recif  commun  qui  a  environ  12  lieues 
de  tour. 

Suivant  Purdy,  la  petite  fie  Sidney 
a  ^t^  decouverte  en  1823  par  Emmant; 
elle  a  ete  revue  en  1 828  par  M.  leGoa- 
rant  de  Trometin.  Rile  est  inhabitee, 
assez  basse  et  situ^e  par  4*^27'  de  lati- 
tude sud  et  73''4'de  longitude  ouest. 

Suivant  encore  Purdy,  Hie  Biriiey  a 
^t^  decouverte  par  le  m^me  naviga- 
teur et  a  la  meme  6poque;  elle  est 
situee  par  3*^21'  de  latitude  sud  et 
ns^'SCV  de  longitude  ouest. 

Le  petit  groupe  Mary  a  ^td  r6cem- 
ment  d^couvert  par  un  navire  de  ce 
nom ;  c'est  une  agglomeration  dllots 
de  20  lieues  de  circuit ,  avec  un  lagoa 
int^rieur ,  et  situee  par  2''48'  de  latitude 
sud  et  174''30'  de  longitude  ouest.  En- 
fin  les  ties  de  Gardner  et  ^^ Arthur 
sont  aussi  douteuses  que  leu^  iudica<- 
tion. 

Laissons  les  ties  Roggeween  et  Bau- 
mann  (des  anciennes  cartes  maripes) , 
que  Kotzebiie  n*a  pas  retrouv^,  et 
quelques  autres  que  les  navigateurs 
ont  en  vain  cberchees. 

Passous  au  plus  tdt  Tdquateur  et 
abordons  \es  celebres  lies  equinoxiales 
de  Nouka-Hiva. 
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Les  ties  l^ouka-Hiva  sont  ^oign^es 
d'eoviron  six  cents  lieues  de  liaouaT : 
elles  sont  comprises  entre  le  8<*  et  le 
to*  de  latitude  sud,  et  le  I40«  et  le 
H^o  de  longit.  a  rouest  de  Paris.  Elles 
Occupent  un  t  spnce  d'envjron  soixante 
lieues  marines  du  nord-nord-ouest  au 
8ud-sud-est,  sur  une  largeur  d'a  peu 

{)res  ^iiinze  lieues.  1^  principale  de 
*archipel  est  Nouka-Hi\a,  dont  le  v^ 
ritable  nom  nous  a  ^te  revele  pour  la 
premiere  fois  par  le  capitaine  russe  K  ru- 
senstern,  aujourd'hui  amiral,  et  auteur 
d'excelleiits  menioires  sur  Ips  ties  de  la 
Polynesie  ou  du  grand  Ocean.  Sa  plus 
gnihde  longueur  de  la  pointe  sud-est  a 
celle  de  Touest  est  de  dix-sept  miiles. 
La  premiere,  nomm^e  Pointe-Martin 
par  Hergest,  git,  d'apres  les  observa- 
tions du  navigateur  nisse,  par  8°  57'  de 
latitude  sud,  et  139"  32'  3o"  de  longi- 
tude ouest;  Textremite  sud  est  par  S* 
58  40"'  sud  et  par  \Z^  44'  30"  ouest; 
enfin,  celle  du  nord-ouest  par  8» 
53'  30"  sud  et  139»  49^  00"  ouest.  La 
reine  de  cet  arcliipel,  la  riante  Nouka- 
Hiva  a  et^  nomroee  par  Ingraham 
Federal  Island;  par  Marchahd,  lie 
Baux;  par  Hergest,  Sir  Henry  Mar- 
tinis /aland,  et  par  Roberts,  Adam^s 
hland,  Suivant  notre  usa^e,  nous  lui 
donnr'rons  toujours ,  ainsi  qu*a  cet  ar- 
chipel,  le  nom  que  lui  donuent  les  in- 
digenes. Sa  population  est  d*enviroQ 
16,000  habitants,  divises  en  tribus. 

Oua-Hou^aest^dix-huit  miiles  de  la 
pointe  Martm  de  Nouka-Hiva;  sa  di- 
rection est  est-nord-est  et  ouest-sud- 
ouest;  sa  longueur  entlere  est  de  neuf 
miiles;  son  extr^mit^  ouest  gtt  par  8» 
5S'  t5"  de  latitude  sud,  et  par  139<> 
13'  0^'  de  longitude  ouest.  Marchand 
ii*a  pas  connu  cette  tie.  Ingraham  Ta 
nomm^e  H^'ashington  ;  Hergest,  Riou^s 
Island  J  et  Roberts  MassachmeWs  Is- 
land. 

L'extremit^  nord-ouest  d'Oua-Poua 
Nt  k  yingt-quatre  miiles,  directemenl 


par  139*  39*  0^  oo^.  Les  ofSders  da 
Soiide  la  nommerent  He  Marchand i 
In;:raham,  .4dam*s  Island y  Roberts « 
Jefferson  hland y  et  H eldest,  Treca' 
nion.  Haute  et  ^uplee,celte  tie  a  vin^ 
niilles  de  circuit. 

Au  sud-est  de  la  pointe  sud  d*Ooa- 
Poua ,  a  la  distance  d'un  mille  et  dcmiy 
git  une  petite  tie  plate  dVnviroii  diz 
miiles  de  tour,  que  iMarchand  nomine 
He  plate;  Ingraham,  Lbtcolnz  Wil- 
son, Leivel,  et  Roberts  ^  KecoiufU»C$ 
Island.  Kile  est  s  tuee  par  9<*  29'  3()'*sud. 
D'apres  Marchand ,  cVst  ud  toieil  ac- 
compagne  d*autres  ecueils. 

Les  indigenes  d«  nnent  k  ces  ties  le 
nom  collectif  de  Mollottaity;  elles  soiit 
situees  est  et  ouest  Tune  par  rapport 
a  fautre ,  et  seiiarees  par  un  canal 
d'en\  iron  un  mille  de  large.  EHes  sent 
au  nord-ouest  \  ouest,  et  a  trente  mii- 
les de  distance  de  la  pointe  meridio- 
nale  de  ^ouka-Hiva.  Les  habitants 
des  ties  voisines  y  vont  sou  vent  pour 
p^'her.  Klies  sont  situees,  d'apres  Her- 
gest ,  par  8'»  37'  30"  sud  et  140*  20'  00' 
ouest.  Ingraham  les  avait  nomniees 
Franklin  Island,  et  Roberts,  Blake 
Island. 

Jlidau  et  Fatouhou  sont  deux  Des 
inhabitees  :  la  premiere  a  huit  miiles 
de  long  sur  deux  de  hirge;  son  extre- 
mite  meridionale  est  nar  7*>  59'  sud  et 
par  140O  13'  ouest,  d  apres  les  obser- 
vations d'Her£;en  et  de  Tastronome 
Gooch.  lis  y  debarquerent  et  y  truu- 
verent  des  cocotiers  en  abondance.  Le 
milieu  de  Fatouhou ,  qui  est  ronde  et 
beaucoup  plus  petite,  est  par  7*>  50'  sud 
et  1 40°  6'  ouest.  Ces  deux  ties  sont  au 
nord-nord -ouest  et  a  soixante  milks 
de  distance  de  Textremite  occidentale 
de  Nouka-Hiva.  Les  habitants  des  aa- 
tres  ties  vont  y  chercher  des  cocos  ct 
des  plumes  d'ois^ux  pour  leur  panire. 
Ingraham  les  nomma  t(nox  et  Hanctxk 
Islands ;  Marchand ,  Mvxse  et  ChaneA; 
Roberts ,  Freemanfle  Island  el  Lana- 
don  Island;  Hergest,  /<o6erf5  Islanas. 
Otahi'IIOQy  la  Santa-Magdalena  ^ 
Mendana ,  est  une  tie  qui  n*a  que  quinze 
i  vingt  miiles  de  circuit;  elle  est  hauts 
et  possMe  une  grande  populatioa  rel^ 
tivemeat  k  sa  petite  ^teiulue. 
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D'apr^s  la  carte  dc  Stewart,  11  exfste 
n  petit  tlot,  dans  )e  sud-est  d'Otahi- 
loa,  sous  ie  nom  de  Motou-iSao. 

A  dix  tieues  d'Otahi-Hoa  est  la  pe- 
Ite  ile  de  Motani:  c'est  la  San-Pedro 
Ic  Mendana;  elle  n'a  qifune  faible  po- 
pulation, et  quelques  cartes  indiqueiit 
in  grand  banc  au  sud  de  Ttle.  A  Pouest 
!st  situee  nie  Tao-^^ati  de  Rrusens- 
ern ,  la  Santa- Chiistina  de  Mendnna , 
a  Af  ay-'/'aode  ^larchand.  Elle  a  trente 
nilles  de  circuit,  et  sa  population  est 
Ie  dix  inille  habitants. 

Ohioa-Hoa  est  la  Dominica  de  Men- 
lana.  F.lle  est  situee  par  9®  42'  de  lati- 
ude  sud  et  I4i»  22'  de  longitude  ouest, 
t  a  environ  quatorze  a  quinze  lieues 
Ie  circuit.  Sa  surface,  comme  ct^lle  des 
lutres  Hes,  est  entrecoupee  de  colli nes 
t  de  vnJees.  On  estime  s'es  habitants 
1  sept  niiile  environ. 

A  six  ou  sept  lieues  au  nord-est  de 
a  precedente  on  trouve  Fetouqouy 
'tie  Hood  de  Cook :  c'est  un  Hot  eleve , 
nais  peu  connu,  de  huit  h  dix  milies. 
Ie  circuit. 

Une  des  baies  de  ces  ties  a  ^t^  noni- 
n^e  Tchitchagojf  pdiT  Ie  navigateur 
(.rusenstern  (voy.  pL  136). 

CLIMAT. 

Lea  ties  Nouka-Hiva  jouissent  d'un 
limat  chaud,  mais  cependant  tres-sain, 
linsi  que  Ie  prouve  I  etat  santtaire  des 
Qsulaires  et  de  tous  les  ^uipages  qui 
'  ont  s^journe.  On  voit  dans  le  voyage 
Ie  Marchand  qu^au  port  Madre  de 
Tiosy  dans  llle  Santa-Christina,  le 
hermometre  se  tenait,  au  mois  de  join, 

vingt-sept  degr6s  au-dessus  de  zero. 
jSi  hauteur  de  celui  de  Krusenstern, 
lU  port  A\4nna-Maria  (^~ouka-Hiva), 
I  ^te  jusou'd  vin^-cinq;  mais  ordinai- 
ement  il  marquatt  vingt-trois  ou  vingt- 
luatre.  A  terre  il  peut  monter  ^  deux 
legr^  de  plus.  Comme  dans  toutes  les 
'^ions  tropleales,  Thiver  est  ici  la 
iaison  des  pluies,  mais  elles  ne  sont 
li  fr^ueiites  ni  continues;  quelquefois 
nSme  il  s'^coule  plusieurs  mois  sans 
|u*il  tombe  une  goutte  d'eau,  ce  qui 
Kseasioane  souvent  la  disette  dans  cet 
Ifcbipel. 


HISTOniB  NATVRBLLB. 


L'histoire  naturelle  de  Tarchipe]  de 
Nouka-Hiva  est  aussi  t)eu  vnrire  que 
dans  les  autres  ties  |)olyn^sienne8,  et 
elle  r.ous  presente  h  peii  de  chose  pre^ 
la  meme  vegetation. 

Ces  iles  sont  generalement  voloani- 
qucs;  leur  couche  superieure  est  un 
terreau  compost  de  debris  veg^taux ;  on 
y  trouve  le  cocotier,  le  b;inahier,  I'ana- 
nas,  Vhiblscus  a  recorcefibreuse,  Var- 
tocarpus,  le  mdriera  papier,  le  dracas" 
na ,  la  canne  a  sucre,  Ie  tabac  et  Ie 
bambou,  \epeper  meihysticumdonton 
fait  le  kava,  kcasaorinay\e  gardenia 
aux  fletirsodorantes,  \^evgenlay  Tacacia, 
le  ricin,  VinophtjUuSy  les  arums,  les 
pandanus  yVinocarpuji  qui  fournit  une 
chdtaigne  nourrissante,  1  a/e/irt^.vdont 
Tamandedonne  de  Thuile,  et  un  grand 
nonibre  de  fougeres  d'une  elevation  et 
d*une  vigueur  qu'on  ne  trouve  que 
dans  les  contr^es  intertropicales.  On 
y  connalt,  sous  le  nom  de  kava  de  vie, 
une  eau  minerale  d'un  godt  assez 
agreable,  et  qui  est.un  sp^ifique  puis- 
sant  dans  plusieurs  maladies. 

Presque  toutes  les  ties  du  groupe 
sont  hautes,  montueuses  et  bols^es, 
quoique  volcaniques;  elles  n'offrent 
aucuu  cratere  en  activity.  La  naviga- 
tion cdtiere  y  est  silre,  parce  que  les 
bancs  de  coraux  n*y  poussent  pas  leurs 
rameaux  trop  au  large.  La  seule  diffi- 
cult6  est  dans  Tatterrage,  a  cause  des 
calmes  brusques  qui  saisissent  un  na- 
vire  pr^s  de  la  cdte,  et  le  laissent  d6- 
sarme  contre  les  courants  qui  le  dros- 
sent  vers  le  rivage. 

Les  poules ,  le  vampire  y  sont  nom- 
breux;  le  cochon,  le  chien  et  le  rat 
^talent,  comme  dans  toute  la  Polyn^sie^ 
les  seuls  quadnipedes  connus  5  Nouka- 
Hiva,  avant  Tarriv^e  des  Europeens. 

Les  habitants ,  ou  plutdt  les  aimables 
enfants  de  Nouka-Hiva,  ont  dQ  h  la 
bienveillance  de  plusieurs  navigateurs 
reconnaissants  la  naturalisation  de  plu- 
sieurs animaux  utiles;  mais  il  paratt 
qu'ii  n*y  a  guere  que  le  chat  qui  s^y 
soit  propage.  Les  naturels  attribueht 
son  mtroduction  h  un  dieu  nomm^ 
ItaTti,  qui^Fapporta  il  y  a  une  soixott* 
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tainc  d'annecs  a  Tao-Wati,  d'ou  il 
se  rcpandit  dans  le  reste  de  Parchi- 
pel.  Ce  dieu^etait  dans  iine  pirogue 
grande  eomme  une  petite  ile,  et  il  tua 
an  homme  durant  son  seiour.  Cette 
tradition  se  rapporte  ^viueininent  h 
Cook,  qui  visita  Tao-Wati  en  1773. 
Un  nature!  fut  en  effet  tiie  pendant 
sareliiche,  et  le  nom  d'ltaiti,  qu'on 
donneau  navigateur,  est  Tait^ration  de 
TaTti  qu*il  venait  de  visiter,  et  dont  Ic 
nom  sans  doute  idt  souvent  prononc^ 
par  son  equipage. 

Les  poissohs  sont  nombreux  dans 
Tarchipel  :  on  en  trouve  de  plusieurs 
especes  et  d'un  goQt  excellent.  Les  co- 
quillages  y  abondent  et  ofTrent  une 
nourriture  agr^ble.  Rien  n'egale  la 
beaute  de  leur  forme  et  de  leur  cou- 
leur. 

INDIGENES. 

Si  on  en  cxcepte  le  capitaine  Kru- 
senstern ,  observateur  severe  et  nulle- 
ment  enthousiaste,  et  surtout  le  capi- 
taine Waldegrave,  qui  maltraite  les 
Xouka-Hiviens  plusquMl  ne  lesloue,  les 
navi^ateurs  qui  ont  visite  Tarchipel  de 
KouKa-Hiva  ont  fait  le  portrait  le  plus 
flatteur  des  avantages  physiques  et  mo- 
raux  de  ses  habitants.  lis  n'h^itent 
m^mc  pas  a  les  |>lacer  au  premier  rang 
parmi  les  insulairesqui  peuf)lcnt  les  ties 
mnombrables  de  la  Polvnesie.Lesfem- 
mes  surtout  ont  ^te  de  leur  part  Tobjet 
des  plus  brillants  eloges.  Le  narrateur 
du  voyage  deMendana,  apres  en  avoir 
parle  assez  longuement ,  termine  ainsi : 
«  EnGn ,  elles  sont  mieux  que  nos  plus 
jolies  femmesde  Lima  {\oy,  pL  134).  » 
jLa  description  qu*  a  donnee  Porter  de 
ces  lies  et  des  moeurs  de  leurs  habi- 
tants ,  nous  paratt  r^umer  tout  ce  que 
Ton  a  dit  a  ce  sujet;  d*a>lleurs,  lelong 
sejour  qu1l  fit  parmi  eux  doit  offrir 
plus  de  garantie  que  les  r^cits  des  na- 
vigateurs  ou  des  voyageurs  qui  ont 
abord6  un  instant  le  riant  arcliipel  de 
Nouka-Hiva.  Voici  le  portrait  qu'ii 
trace  des  naturels : 

«  Les  Nouka-Hiviens,  dit-il ,  ont  €te 
stigmatises  du  nom  desauvages;  jamais 
expression  n'a  ^te  plus  faussement  ap- 
I^iqu^,  car  ils  occupent  une  place  ele* 


vee  dans  Teclieile  de  Tesp^ce  humaine, 
soit  qu'on  les  considere  moralement  ou 

Ehvsiqu^ment.  Nous  les  avons  trouv^ 
raves,  genereux,  honnfiles,  bienveil- 
lants,  fins,  spirituels,  inteibVents :  la 
beaute  et  les  proportions  reguli^res  de 
leur  corps  repondent  aux  perfections 
de  leur  dme.  lis  sont  au-dessus  de 
la  taille  moyenne ;  ayant  queiquefois 
moins  de  cinq  pieds  onze  pouces  an- 
glais  (un  metre  quatre-vingts  centime- 
tres), mais  plus cummunement six  pieds 
deux  atrois  pouces angais  (  un  metre 
quatre-vingt-sept  centimetres  a  un«ietre 
quatre-vingt-neuf  centimetres).  Leur 
visiige,  et  leurs  yeux  malins  et  per- 
cants,sont  d'une  oeaute  remarquaolc; 
feurs  dents  sont  blanches  et  plus  belles 
que  Ti voire;  leur  figure,  ouverte  et 
expressive,  reflete  toutes  les  emotions 
de  leur  dme,  et  leurs  jambes,  qui  unis- 
sent  la  vigueur  a  la  gr^ce,  pourraient 
servir  de  niodele  a  nos  sculpteurs  (voj. 
pL  1 33).  La  peau  des  hommes  est  d'ane 
couleur  cuivre  fonc^;  celle  des  jeones 
gens  etdes  femmes  n'est  que  l^^erenieiit 
brune.  Les  femmes  sont  inftrieures 
aux  hommes  en  beaute;  leurs  bras  et 
surtout  leurs  mains  sont  admirables, 
mais  d*un  autre  cot^  leur  taiUe  est 
peu  gracieuse  et  leurs  pieds  sont  gros> 
sis  par  Tusage  ou  elles  sont  de  mar- 
clier  sans  chaussure.  Du  reste,  elles 
sont  rusees ,  coquettes,  et  elles  se  pi- 
quent  peu  de  fidelity.  Le  premier  de 
ces  derauts  prouve  un  esprit  deli^  cC 
susceptible  de  culture;  le  second  n*ap- 
partient  pas  seulement  aux  Nouka-Hi- 
viennes;  le  troisieme  ne  leur  sembk 
pas  necessaire,  et  leurs  maris  les  en 
dispensent.  Cependant  penetrez  dans 
leurs  demeures,  vous  serez  temoin  de 
rafrection  sincere  des  femmes  poor 
leurs  maris,  de  ceux-ci  pour  leurs  coib- 

Sagnes,  des  parents  pour  leurs  Giles  K 
es  filles  pour  leurs  parents  :  au  dela, 
on  se  regarde  conmie  parfaitement 
etranger;  tons  les  liens  semblent  bri- 
sks ;  cnaque  femme  dispose  dVUe  en  ce 
qui  lui  appartient,  comme  elle  Pen- 
tend.  » 

La  plupart  des  habitations  soot  or- 
n6es  de  cheveux  humains,  de  dents,  de 
crtoes,  que  les  ?)ouka-Hiviens  aiment 
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"k  conserver  comme  troph^  de  leiir 
valpur;  quelques-uns  d^ntre  eux  por- 
tent m^me  des  objets  teLs  que  manches 
d'^ventails,  hausse-cols,  armes  de 
guerre,  fabriques  avec  les  petits  os  du 
€M>rps  de  leurs  ennemis  morts :  on  en 
fait  m^me  des  idoles,  et  on  en  place 

f>artout  ou  cela  se  peut.  On  taille  dans 
es  plus  gros  des  harpons  einbellis  de 
sculpture  elegantes. 

Mais  une  coutume  monstrueuse,  et 

Sue  i'on  s'esl  peut-^tre  trop  empress^ 
e  leur  prater,  est  ceile  de  ranthropo- 
phagie.  Aucun  voya^eur  n*en  a  ^te  te- 
moin  ,et  leschefsih<lijjenesonttoujours 
repousse  la  quallGcation  de  mangeurs 
de  chair  humaine.  Krusenstern  est  le 

Sremier  qui  en  ait  parl^,  sur  Tautorit^ 
e  deux  hommes  vivant ,  il  est  vrai ,  de- 
puis  plusieurs  annees  daiis  Tintimit^ 
des  naturels ,  mais  dont  le  t^moignage 
aurait,  je  pense,  besoin  d'ltre  con- 
firme.  C'est  aussi  sur  une  pareille  au- 
torite  quMl  ajoute  que  dans  les  temps 
de  famine  les  hommes  tuent  les  fem- 
mes,  les  enfants  et  les  vieillards,  font 
rdtir  leur  chair  et  la  devorent. 

Quoique  les  INouka-Hiviens  aient  ^t^ 
s^n€raiement  peints  sous  des  couleurs 
favorables ,  d'apres  les  dernieres  nou- 
velles  qu'on  a  reques  de  cet  archipel ,  il 
paratt  certain  que  depuis  quelques  an- 
nees ils  se  sont  emancipes  au  point 
d'enleveret  de  piller  des  na  vires,  grdce 
aux  provocations  et  a  Tavidit^  de  quel- 
ques marins  europeens  et  am^ricains. 
Une  grande  vertu  de  ces  hommes,  si 
injustement  nommes  sauvages,  c'est  le 
patriotisme  et  un  attachement ,  unique 
au  monde  peut-^tre,  pour  le  sol  ou  ils 
ont  recju  lejour,  el  ou  rejposent  lesos- 
sements  de  leurs  peres,  de  leurs  epou- 
ses  et  de  leurs  enfants. 

MALADIES. 

Les  infirmity  communes  h  tout  cet 
archipel  sont  les  eruptions  cutanees, 
les  abces ,  les  ophthalmies ,  auxgueiles  it 
faut  joindre  I'hvdropisie,  les  aneclions 
pulmoniques  et  celles  du  foie,  mala- 
dies auxquelies  les  naturels  sont  sujets 
et  qui  proviennent,  disent-ils,  des 
fruits  tabou^  ou  interdits.  Quant  a 


rophthalmie,  elle  r^ulte,  selon  les 
indigenes,  d'un  sort  jete  par  Ten- 
nemi  sur  Pindividu  qui  en  est  attaqu6. 
Pour  operer  ce  charme,  on  t^che  de 
se  procurer  un  peu  de  sa  salive;  on  la 
depose  dans  un  paquet  de  ficelle  en- 
velopp^  d'une  mani^re  particuliere. 
A  la  suite  de  cette  operation  ma^ique , 
la  vue  disparatt  peu  a  peu  et  fiTnit  bien- 
t^t  par  cesser  enti^rement,  si  Ton  ne 
parvient  h  trouver  Tobiet  qui  opere  le 
charme;  dans  le  cas  ou  Ton  est  assez 
heureux  pour  le  trouver,  les  yeux  re- 
prennent  leur  apparence  naturelle. 

Par  suite  de  cette  croyance  g^on^ra- 
lement  admise  qu*une  maladie  quel- 
conque  est  le  r^sultat  d*un  malefice; 
les  tahouas  ou  pr^tres  de  la  premiere 
classe  sont  les  seuls  mMecins  qu'on 
doive  consulter ;  ce  n*est  au'a  euxqu'ap- 
partient  le  pouvoir  de  cnasser  Pesprit 
malfaisant,  quoique  celui»ci  n'ob^isse 
pas  h  leurs  injonctions  mystiques; 
mais  ils profltent  de  rinfaillibilit^  qu'on 
leur  prete  pour  immoler  a  leur  cour- 
roux  cetix  qui  ont  excite 'leur  ven- 
geance. Une  de  leurs  methodes  de  gu6- 
rison  assez  commune  est  de  placer  le 
patient  dans  Teau  en  le  frappant  avec 
depetites  branches  char^ees  d'epines. 
On  concoit  que  dans  certains  cas  cela 
peut  r^ussir.  Les  operations  chirurgi- 
cales  sont  du  ressort  des  tahouas;  ils 
pansent  les  blessures  et  font  la  rMuc- 
tion  des  os  fractur^^ ;  on  dit  qu'a  I'aide 
d'une  dent  de  requin  ils  vont  m^me 
jusqu'a  ex6cuter  i'op^ation  du  trepan. 

LANGUB. 

La  langue  qu'on  parte  h  Nouka-Hiva 
est  un  dialecte  polynesien  plus  rappro- 
che  du  haouaien  que  du  taitien ;  elle  a  du 
reste  ^t^  jusqu'ici  trop  peu  etudiee  pour 

3u'on  puisse  articuler  quelque  cnose 
e  prteis  a  cesujrt.  La  numeration  est 
d^cimale,  et  les  mots  qui  expriment  les 
dix  premiers  chiffres  cardmaux  sont 
idf ntiques  avec  ceux  des  autres  archi- 
pels  de  la  Polyn6sie. 

TEADITIOIVS  RBLIGIEUSBS. 

D'apr^  les  traditions  des  indigtees, 
▼ingt  generations  s*etaient  6coulte 
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en  1S13,  depuisqQ*un  diea,  nomm^ 
Haii ,  visita  toutes  les  lies  de  l*archi- 
pel ,  et  y  deposa  des  cocbons  et  des  oi- 
seaux  aui  sy  naturaliserent.  II  parut 
d*at>ora  dans  la  baie  de  Hataotoaa ,  si- 
tu^ sur  la  cdte  orientate  ou  il  fit  de 
Teau.  L*arbre  sous  lequel  il  se  reposa 
durant  son  sejour,  est  regarde  corame 
sacr^  paries  Nouka-Uiviens,  et  a  re^a 
d'eux  le  dqid  d'Hafi.  Au  reste  >  ils  ne 
pourraient  diresUl  etait  venu  surunna^ 
yireou  dansun  canot,  ni  combien  de 
temps  il  sejourna  parmi  eux.  II  est  pro- 
bable que  ceHaii  estun  navigateur  venu 
dans  ces  parages,  il  y  aa  peu  presquatre 
sfedes.  Mais  comme  aucun  des  voyages 
des  Europeens  dans  cette  partie  du 
grand  Oc^ab  ne  remonte  aussi  baut,  ce 
sei^it  peine  perdue  que  de  vouloir  en 
diercher  le  nom  dans  celui  que  lui  don- 
nent  les  naturels.  Toutefois,  il  n*est 
peut-^tre  pas  impossible  de  d^couvrir 
h  nation  a  laquelle  il  appartient.  Les 
naturels'  appelleutle  pore  bauarko  ou 
plut6t  pouarkOy  nom  qu'ils  ont  en- 
core einprunt6  au  navigateur  qui  le 
leur  fit  connattre.  Si  nous  chercbons 
son  corr^latif  dans  les  lansues  euro- 
p^nes,  nous  le  trouvons  dans  le  mot 
espagnol  poreOy  dont  la  prononciation 
est  pieu  differente  de  celle  qu'em- 
ploient  les  indigenes.  La  conclusion  h 
laquelle  nous  arrivons  revolt  un  nou- 
veau  degre  de  probabilite,  si  nous  ob- 
servons  que  les  Espagnols  ^sont  les 
premiers  navigateurs  qui  aient  traverse 
ces  mers. 

Les  habitants  de  cet  interessant  ar- 
chipel  ont  conserv<}  sur  Torigine  du 
cocotier  une  tradition  assez  semblable 
5  la  prcc^dente.  Un  dieu,  nomme  Too, 
rapporta  de  Tile  Ootoupou  a  Nouka- 
Hiva.  Ils  supposent  que  cette  ile  ainsi 

3ue  plusieurs  autres  s'^levent  a  Touest 
e  leur  archipel,  et  leur  croyance  h  ^ 
cet  egard  est  teltement  enruciiiee  dans 
leur  esprit  qu'elle  a  donne  lieu  de- 
puis  longtemps  h  de  nombreiises  ex- 
peditions. Le  ^rand-pere  de  Gatta- 
neoua,  chef  distingu^,  purtit  avec 
quatre  grandes  pirogues,  abondam- 
ment  pourvues  d^u  et  de  toutes  es- 
peces  de  provisions ,  ainsi  que  de  pores , 
4»  volaiiies  et  de  jeunes  piantes,  pour 


aller  a  la  recherche  de  cette  tenre.  S 
^taitaccompagnede  plusieurs  foniilkSt 
mais  on  n*a  jamais  su  ou  il  aborda. 
Tama-Tipi,  coef  d*une  tribu,  appr6- 
hendant  de  se  voir  chass^  de  son  dis- 
trict par  d*autres  tribus  voisines,  fit 
oonstruire  plusieurs  srands  canots  dou- 
bles dans  lesquels  il  devait  quitter  avec 
ses  suiets  la  vallee  ou  il  commandait, 
et  se  diriger  vers  des  ties  qui  leur  pro- 
mettaient  plus  de  repos.  Mais  la  pix 
ayant  ^te  conclue,  les  embarcatioos 
furent  d^mont^s  et  mises  a  Tabri  sous 
un  hangar  construit  a  cet  effet,  et 
prdtes  a  servir  si  Foccasion  s'eo  pre- 
sentiit. 

Wilson  assura  k  Porter  qu^il  6tait 
^  sa  connaissance  que  plus  de  nuit  cents 
hommes,  femmes  et  enfants,  avaicni 
abandonn^  les  rivages  de  Nouka-Biva 
et  des  autres  ties  de  Tarchipel ,  se  di- 
rigeant  vers  d*autres  terres.  Void  oe 
que  les  naturels  apprirent  a  Porter  i 
ce  sujet :  quatre  canots  partirent  de 
Nouka-Hiva  et  aborderent  aux  lies  Ro- 
bert (Hidou  et  Fatahou),  situees  vers  le 
nord-ouest,  et  ou  les  indigenes  vont 
cbercher  annuellement  les  plumes  et 
la  aueue  de  Toiseau  du  tropiqne.  Un 
seui  canot  y  resta;  les  autres  conti- 
nuerent  leur  voyage,  se  laissant  aller  au 
soullle des  vents'.  Deceuxqui  montaient 
le  canot ,  un  homme  et  une  femme  seuls 
rest^rent  dans  ces  fles^  dont  toute$ 
les  ressources  sont  des  cocotiers  et 
quelques  autres  arbres.  lis  s'y  construi- 
sirent  une  hutte.  Quant  aux  autres,  ils 
se  rembaruuerent  pour  Nouka-Hiva, 
mais  on  n  en  entendit  jamais  parier. 
L'homme  mourut  au  bout  de  qudque 
temps ,  et  la  femme  s*en  retourna  dans 
sa  patrie  avec  des  indigenes  qui  visi- 
t^rent  Tile.  II  paralt  que  les  pr^tres  ne 
restent  pas  etran^ers  a  ces  inii^nin'ons 
si  si n^u litres  et  a  cette  recherciic  de 
terres  iinaginaires.  Quelquefois  ilss'ab- 
sentent  pendant  quelques  jours,  et  aa 
retour  ils  aniioncent  qu*ime  terre  noo- 
velle,  ahondunt  en  fruits  de  Tarbre  i 
pain,  en  cocotiers,  en  pores,  a  ete  d^ 
couverte;  alors  les  indigenes  les  sui- 
vent,  et  dirigent  leurs  voiles  vers  ie 
rivage  tant  desir^;  mais  malheureuse* 
ment  ces  aventurlers ,  apres  6*dtre  jet^ 
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81  imprudemment  sur  rabtme,  ne  re- 
▼oient  presque  jamais  leur  douce  patrie. 

HRLIGIOH. 

La  religion  de  IVouka-Hiva  paratt 
ressembler  beaucoup  a  celles  de  Taiti 

et  d'Hawa?. 

Les  Nouka-Hiviens  bonorent  les  di- 
vinites  dp  mora?  ( lieu  de  sepulture ). 
lis  ont  en  outre  des  dieux'  penates, 
2^insi  que  de  petites  figurines  de  dieux, 
ordinairement  /aites  d'os  humains,  et 
toujours  pendues  a  leur  cou.  Les  dieux 
vulgaires  sont  sculptes  grossierement 
sur  les  manches  de  leurs  6ventails,sur 
leurs  echa$ses,sur  leurs  bdtons,  et  plus 
particulierement  sur  leurs  casse-tete. 
Mais  ceux-ci  sont  traites  sans  aucun 
respect;  on  les  vend,  on  les  eciiange, 
on  lesdonneavec  la  in^me  indifference 
que  tout  autre  objet ;  leurs  plus  pr^- 
cieuses  reliques,  les  cranes  et  les  os- 
sements  ni^me  de  ceux  quils  ont  im- 
moles,  ne  sont  pas  Tobjetd^un  respect 
plus  profond.  Au  reste,  en  fait  de 
religion ,  ce  sont  encore  de  v^ritables 
enfants  :  les  morals  sont  leurs  lieux 
d*amusements ,  et  les  dieux  leurs  ho- 
chets.  J'ai  vu ,  dit  Porter,  Gattaneoua 
(un  des  chefs  de  Ptle) ,  ses  Gls  et  plu- 
sieurs  autres  Nouka-Hiviens,  assis  pen- 
dant des  heures  entieres,frappant  des 
mainsen  chantant  devant  quelques  peti- 
tes idoies  de  bois,  enfernies  dans  de  pe- 
tites maisons  ^rigees  pour  cette  occa- 
sion et  ornees  de  lamneaux  d'etoffes. 
Ces  petlts  edifices  efaient  construits 
comme  dt^senfantsTauraient  pu  faire, 
de  dix  piedsde  lon^  elde  dix-huit  pou- 
ces  de  hauteur;  il  n'y  en  avait  pas^ 
moins  de  dix  a  douze  reunis  en  groupe ,' 
comme  un  petit  village.  De  chaque 
cdte  se  trouvaient  plusieurs  canots  gar- 
ois  de  leurs  raines,  et  renfermant  des 
fiiets,  des  harpons  et  autres  ustensiles 
de  pMie,  le  tout  entoure  d'une  li- 
gne  pour  annoncer  que  le  lieu  etait 
tab^u^. 

Les  pr^tres,  forts  du  respect  qu*ins- 
pire  le  taiiou ,  jouissent  d'une  puis- 
sance fort  grande.  D^apres  Stewart, 
Snatre  ordres  distincts  Torment  la  rkisse 
es  person  nes  que  le  tabou  cou  v  re  de 
sa  mysterieuse  influence.  Le  premier 


est  celui  desatouas^  le  second  celui 
des  iahouasy  puis  viennent  lestoAoti- 
nas  et  les  otmons. 

Les  mugissements  de  la  temp^te ,  le 
sifflement  des  vagues,  le  bruissement 
des^feuilles,  le  bourdonnement  des 
insectes ,  sont  les  signes  par  lesquels 
certains  dieux  manifestent  leur  pre- 
sence. Ces  dieux  sont  ceux  qui  consti- 
tuent Tordre  des  atouasy  d'autant  plus 
nombreux,  quMl  comprend  tous  les 
£(res  surnaturels  qu*a  enfantes  Tima- 
gination  des  insulaires,  et  que  tous 
les  chefs,  h  leur  mort,  vont  en  aug- 
menter  la  nomenclature  deja  fort 
^tendue.  Si  un  homme  a  dompt^  la 
fureur  des  elements,  s*il  a  par  son 
Courage  etonne  la  multitude ,  ators  la 
puissance  de  Tatoua  lui  est  acquise 
sur  la  terre,  et  il  devient  en  m6me 
temps  Tobjet  d'une  crainte  respec- 
tueuse.  II  vit  retire  loin  du  monde, 
livr^  aux  meditations  one  lui  impose 
le  caractere  de  saintet^  aout  il  se  trouve 
environne,  et  la  terreur  regne  autourde 
sa  demeure.  Le  nombre  de  ces  dieujf: 
incarnes  est  au  reste  si  mini  me  que 
c'est  tout  au  plus  si  chaque  lie  en  pos- 
sede  un. 

En  1797,  le  missionnaire  Crook 
eut  Poccasion  d*approcher  de  Tun  de 
ces  ^tres  singuliers.  «  C*est  un  homme 
tres-dge,  dit-il ,  qui ,  depuissa  jeuncsse, 
habite,  a  Hana-Teiteiua,  une  grande 
case  environn^e  d'une  palissade,  et 
ou  s^^leve.uu  autel.  Aux  poutres  qui 
forment  son  habitation  et  aux  bran- 
ches des  arbres  voisins  pendent  des 
squelettes  humains  tournes  la  t^te  en 
has.  On  ne  penetre  dans  ret  autre  que 
pour  ^tre  immole;  ce  qui  paratt  ^tre 
assez  commun,  car  on  lui  offre  plus 
de  ^victinifs  qu'h  tout  autre  dicu.  Sou- 
vent  il  s'nssied  sur  une  plate- forme 
£levee  vis-a-vis  de  sa  case,  et  la  exii^e 
le  sacrilice  de  deux  ou  trois  victi- 
mes.  Des  o!frandes  nomhreuses  lui 
sont  envovees  de  toutes  parts,  afin  de 
se  le  rend  re  propice  dans  les  invo« 
Ci^tions  qu^on  lui  adresse.  Dans  cer- 
ta^nes  occasions,  quoique  rarement, 
Tatoua  transinet  a  ses  enfants  les 
prerogatives  extraordiaaires  dunt  il 
est  en  possession.  » 
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Le  tahowi  transmet  au  peuple  les 
ordres  des  dieux  ou  atouns.  II  connalt 
toutes  les  iongieries ,  toutes  les  inven- 
tions ingenieuses  par  lesquelles  les 
pr^tres  de  la  Kald^e  et  de  quelques 
autres  contr^es  en  imposaient  aiix 
esprits  cr6dules.  Au  moyen  d'un  chan- 
gement  de  voix  acquis  'apres  quelque 
exercice,  on  le  voit  faire  la  demande 
et  la  r^ponse.  Tant6t  il  dispara!t, 
agite  les  broussailles,  revient  en  courant 
comme  un  furieux,  les  membres  agites 
de  mouvements  convulsifs ,  roulant 
des  yeux  effrovables ;  puis  11  s*arr^te 
tout  a  coup ,  dfit  que  son  dieu  Ta  en- 
leve  par  les  toits  et  ramene  par  la 

Korte ,  demande  pour  lui  des  victimes 
uniaines ,  et  annonce ,  au  milieu  de 
cette  pantomime  burlesque,  la  mort 
de  ses  ennemis.  Les  tahouasy  beau- 
coup  plus  nombreux,  et  pourlemoins 
aussi  influents  que  les  atouas,  sont 
particulierement  destines  a  leur  suc- 
c6der;  h  leur  mort  ils  deviennent  dieux, 
et  des  sacrifices  humains  sont  Tac- 
compagnement  obli^^  de  leur  apotheo- 
66.  Aussi,  cette  c^remonie  est-elle  tou- 
jours  le  si.:.nal  des  hostilites  lorsqu*on 
ne  possMe  pas  les  victimes  qui  doivent 
y  succomber.  Les  femmes  peuvent  de- 
venir  tahoua ;  cependant  les  restric- 
tions qu'on  leur  impose  en  limitent 
beaucoup  le  nombre. 

Le  noviciat  est  la  route  par  laquelle 
on  parvientau  grade  de  tanounay  infe- 
rieur  a  celui  de  Tahoua.  La  marque 
distinctive  de  cet  emploi  est  un  cbapeau 
de  feuilles  de  cocotier  dont  les  frondes 
sont  attachees  sous  le  menton  avec 
une  branche  du  m^me  arbre,  qui  leur 
forme  une  sorte  de  collier.  Les  tahou- 
oas  sont  les  desservants  en  chef  des 
morals  :  ce  sont  eux  qui  celebrent  les 
sacrifices  et  fun^railles ,  chnntent  les 
bymnes  et  font  resoniier  le  tam-tam  du 
temple.  Dans  Texercice  de  ces  fonc- 
tions ,  il  est  de  toute  rigueur  quMIs 
portent  leur  chapeau  et  leur  collier. 

Le  quatri^me  titreque  cx)nfere  le  ta- 
bou  est  celui  de  ouhoUy  auquel  on  ne 
pent  pr^tendre  qu'apr^  avoir  tu^  un 
eunemi  avec  le  casse-t^te  (ouhou);  de 
la  Torigine  de  leur  quaUfication.  Les 
ouhous  sont  les  aides  des  tahouas;  ils 


n>xercent  que  les  fonctions  subalter- 
nes  des  temples.  II  est  vrai  qu*ils  oat 
le  droit  d*assister  aux  festios  des  ta- 
hounas  et  m^nie  des  tahouas,  privilege 
qui  ne  peut  appartenir  dans  aucun  cat 
au  reste  des  insulaires. 

AVBNTtlRR  D'UNMISSIOmrAIItK.NOMMfi  AUX 
FOMCTIOKS  D'ALLUMKCR  DES  FEUX  DO 
BOI.  AVEC  LA  HKINE  ET  QCELQCES  AU- 
TRES FESIMES  OE  LA  BAlB  D£  LA  MADEK 
DB  UIOS. 

C'est  vers  la  fin  du  XVIir  siMe 
que  Ton  essaya ,  pour  la  premiere  fois, 
de  faire  p^netrer  dans  ces  ties  les  tu- 
rn ieres  du  christian  isme.  Un  capital  ne, 
nomm6  Wilson,  tut  charge  de  tnins- 
porter  les  missionnaires  qui  devaient 
exercer  leur  ministere  dans  les  divers 
archipels  de  la  Polynesie.  Il  arriva  en 
1797  a  la  bale  de  la  Afadre  de  DioSj 
et  descendit  a  terre,  afin  des'entcndre 
avecun  chef.  La,  il  trouvaTenai,  prtit- 
fils  et  successeur  du  henou  de  <)ook. 
TenaT  lui  montra  les  dispositions  les . 
plus  bienveillantes ,  et  s'engagea  a 
prendre  les  missionnaires  sous  sa  pro> 
tec.tion.  Crook ,  Tun  d'eux,  debarqua 
sur-le-champ;  mais  Tautre  ne  se  de> 
cida  qu*apres  plusieurs  jours  de  re- 
flexion. Ce  pauvre  homme,  nomine 
Harris,  avait  peut-^tre  un  .pressenti- 
ment  des  scenes  dont  il  devait  ^tre 
Tobjet.  En  effet,  TenaT,  ayant  cte 
oblige  de  faire  une  excursion  dans 
rinterieur,  proposa  a  ses  botes  de 
Faccompagner :  Crook  seul  aoceda  a  la 
proposition  du  chef;  mais  Harris,  crai- 
gnant  de  perdre  de  vue'et  la  bale  et 
le  navire  qui  Tavait  anient ,  prefen 
rester  au  logis.  C'est  alors  qu*il  fut 
oblig^  d^exercer  les  fonctions  d^a/Zv- 
meur  desjfeux  duroi,  prerogative  sin- 
guliere  qui  merita  Tnttention  de  Rni- 
senstern ,  et  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Le  chef  croyait  egayer  aihsi  la 
solitude  ou  il  le  laissait  parson  absence; 
mais  Tepouse  de  TennI  avait ,  suivant 
Tusage,  pris  au  serieux  cette  cessioa 
qui  avait  d^ja  excite  chez  le  mission- 
naire  un  sentiment  d'horreur ,  et  ne  ;j 
se  payant  pas  des  ra isons  de  continenoe  n 
avec  lesquelles  il  r^pondait  a  ses  solli- 
citations  pressantes,  elle  ea  Tint  t 
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Niter  de  la  nature  de  son  sexe.  Le 
luvre  missionnaire  tomb6,  a  la  suite 
^ne  surprise   nocturne,   entre  ies 
lains  de  la  reine  et  de  plusieurs  fern- 
lies  aussi  curieuses  quelle,  devint 
{pbjet  d'une  verification  qui  mit  fin 
leu  r  incertitude.  Echapp^a  ce  nouveau 
enre  de  tentation ,  le  nouveau  saint 
LHtoine  s*enfuit  vers  le  rivage,  cher- 
hant,  mais  inutilement,  le  navire  qui 
evait  Tenimener  loin  de  ces  rivages 
ignes  de  sa  reprobation.  Arriv6  sur 
B  bord  de  la  mer  avec  la  malle  c|ui 
enferniait  ses  effets ,  il  ne  put  se  fa  ire 
ntendre  du  navire,  et  fut  bientot  en- 
oure  d*une  multitude  de  naturels  aui 
tiienleverentson  leger  bagaize.  itperau, 
raignant  de  se  trouver  bientot  a  la 
nerci  de  ces  especes  de  bacchantes ,  il 
;agna  Ies  bois,ou  on  le  trouva  queiques 
ours  apres  dans  un  etat  deplorable. 
>  resultat  funeste  qui  avait  suivi  le 
lebarquement    ne  decoura^ea  nulle- 
nent  son  entreprenant  confrere.  Ce- 
)endant  Tetat  de  bien-^tre  et  de  tran- 
fuillite  dans   lequel  il  vivait,  devait 
ivoir  aussi  son  terine.  II  se  vit  bientot 
)biige  de  quitter  cette  terre,  malgr6 
a  protection  d*un  chef  puissant  dont 
i  s'etait  fait  un  appui,  et  alia  debar- 
|uer  a  Mouka-Hiva,  ou  sa  mission 
i*eut  pas  plus  de  succes.  Depuis  lors, 
>n  ne  paratt  pas  avoir  essaye  de  dou- 
^elles  tentatives  en  ce  genre. 

LB  TABOU  A  NOUKA-RIVA. 

L*une  des  coutumes  singulieresqu'a 
n^endrees  la  religion  des  Nouka-iii- 
iens  est  celle  du  iabou,  que  Ies  chefe 
n^me  n'osent  enfreindre.  II  s*ensuit, 
lit  Rrusenstern ,  du  respect  que  Ies 
nsulaires  out  pour  ce  mot,  que  son 
»rigi  ne  derive  pour  eux  d'un  sentiment 
lont  la  source  est  hors  d'eux-mdmes. 
^s  pr^tres  seuis  peuvent  prononcer 
in  tabou  general ;  mais  chaque  parti- 
ulier  a  le  pouvoir  dVn  attacher  un  ^ 
a  propriete,  ce  qui  se  fait  tout  siin- 
ilement  eu  annon^ant  que  Tesprit  d*un 
hef  ou  de  toute  autre  personne  y 
epose,  et  personne  n*ose  plus  y  tou- 
her.  L'homme  assez  imprudent  pour 
ioler  un  tabou  est  appele  hikino, 


et  Ies  kikinos  sont  ceux  qui«  dans  Ies 
batailles,  tombent  toujours  Ies  pre- 
miers. Du  nioins  on  s^arrange  pour 
cela',  et  Ies  pr^tres  ne  paraissent  pas 
Strangers  a  cette  cruelle  jonglerie.  La 

Eersonne  d*un  chef  et  r^lle  des  mem- 
res  de  safamille  sont  tabous  de  nais- 
sance.  Le  blanc  est  la  couleur  ou  le 
symbole  de  la  paix ;  un  drapeau  blanc 
indique  Ies  lieux  taboues  et  dont  Tac- 
ces  est  interdit  a  la  multitude,  ainsi 
que  dans  toute  la  Polynesie. 

GOnVERKEMENT  ET  LOIS. 

A  r^poque  des  trois  premiers  navi- 
gateurs  qui  ont  visite  Tarchipel  de 
Kouka-Hiva,  Ies  indigenes  de  ces  ties 
vivaient  sous  Tautorite  tout  h  fait  pa- 
triarcale  d'un  certain  nombre  de  chefs 
ou  heakikiSy  dont  Tinfluence  etait 
m^me  toute  personnelle,  quoique  leur 
charge  fOt  hereditaire.  La  seule  dia;nite 
qui  mt  egale  a  la  leur  etait  celle  du 
toay  chef  (Ies  guerriers,  dont  Pautorite 
etait  du  reste  fort  contestable  partout 
ailleurs  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Chacun  concourait  a  la  defense  du  sol 
selon  son  l)on  plaisir. 

Get  etat  etait  encore  le  m^me  en 
1812,  car  Porter,  qui  eut  Toa^asion 
de  recevoir  de  nombreux  services  des 
Nouka-Hiviens,fait  Tobservation  sui- 
vante :  « 11  semble  etrange  qu'un  penple 
sans  aucune  forme  de  gouvernement 
visible,  dont  Ies  chefs  ne  possedant 
aucune  autorite,  ne  peuvent  Ies  pous- 
ser  au  travail,  ni  leur  infliger  un 
chdtiment,  puisse  concevoir  ou  exe- 
cuter,  avec  la  rnpidite  de  Peclair,  Ies 
ouvrages  qui  nous  etonnerent.  »  II 
ajoute  plus  has  :  «  Mais  ils  ont  des 
patriarches  dont  Tautorite  est  celle 
aun  p^re  doux  et  bienveillant  sur  ses 
enfants. » 

MGECRS,  COVTUMBS  ET  COSTUMES. 

LesP^onka-Hivfens,  comme  la  plu- 
part  des  indigenes  de  la  Polynesie,  ont 
plut(^t  perdu  que  gagne  dans  leurs 
rapports  avec  Ies  Europeens,  et  sur- 
tout  avec  une  classe  (Ies  marins)  dont 
Ies  moeurs  sont  bien  loin  d*etre  exemp* 
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Les  eventails,  tisses  dans  1e  genre 
des  nattes  avec  une  sorte  d'herbe  dure 
ou  en  feuilles  de  palmier,  sont  d'uiie 
delicatfsse  surprenante;  leur  forme  est 
demi-circulaire.  Les  manches  sontlbr- 
mes  de  quatre  figures  de  dieux ,  ados- 
sees  deux  a  deux  et  placees  les  unes  au- 
dessous  des  autres.  lis  sont  faits  en 
bois  de  sandal  ou  de  toa,  en  ivoire  ou 
en  OS  humains ,  sculptes  avec  une 
srande  habilete.  Les  Nouka-Hiviens 
font  le  plus  grand  cas  de  leurs  even- 
tails,  et  ne  Vepargnent  aucune  peine 
pour  les  tenir  toujours  tres-propres , 
en  les  blanchissaiit  de  temps  a  autre 
avec  de  la  chaux  ou  quelque  substance 
sembiable. 

TATOCAGE. 

L'op^ration  du  tatouage  se  fait  avec 
un  instrument  qui  a  la  forme  dkm 
peigne  simple.  Lorsqu'il  s'agit  de  la 
pratiquer,  on  trempe  Textremit^  des 
dents  dans  un  melange  d'eau  et  de  pou- 
dre  de  noix  de  coco  brQlee,  puis  on 
les  introduit  dans  la  chair,  en  les  frap- 

I)ant  avec  une  piece  de  bois  qui  fait 
'office  de  marteau.  On  sent  que  cette 
operation  ne  laisse  pas  que  d'etre  fort 
douloureuse;  mais  tel  est  Tempire  de 
la  mode,  que  ceux  qui  se  soumettent  k 
ce  sunplice  se  font  attacher  au  sol  sur 
lequei  ils  sont  etendus,  afin  que  les 
tortures  qu'ils  eprouvent  n'interrom- 
pent  pas  rex^uteur. 

On  commence  le  tatouage  chez  les 
hommes,  des  qu'ils  sont  susreptibles 
de  supporter  la  douleur,  ce  qui  a  or- 
dinaireincnt  lieu  a  dix-huit  ou  vingt 
ans,  et  Toperation  n'est  jamais  ache- 
vee  avant  une  quinzaine  d'annees. 

Elle  commence  chez  les  femmes  au 
m^me  3ge;  mais  I'operation  est  moins 
longue,  parceque  rembellissement  tant 

Hivn,  line  cargaison  entiere  de  bois  de 
sandal  pour  dix  denis  de  haleine ,  et  cela 
d*aniant  .plus  facilement  que  les  nnturels 
ne  s*epar{*neraieiil  auninc  peine  pour  al- 
ler  le  couper  dans  les  districts  les  plus  re- 
culcs  el  poiu*  le  transporter  jnsqn'an  lieu 
de  remliarqnement.  Or,  une  cargaison  de 
Cifllc  especTc ,  ajoutc*l-il,  peul  se  vendreen 
Chine  a  peu  pres  un  million  de  dollars 
(ciuq  millions  de  fi'aucs). 


desire  est  Iimite  aux  bras,  aux  mains 
et  aux  j'ambes,  aux  lobes  de  Torelllc 
et  des  levres;  il  est  du  reste  toujours 
execute  avecun  soin  et  une  delicatesse 
extraordinaires  (voy.  pi.  135). 

Chaque  tribu  est  latou^  d'une  ma- 
niere  differente,  et  chaque  ligne  a  sa 
direction  fixee^  laquelle  donne  cer- 
tains privileges  dans ' les  fites  a  oelai 
qui  la  porte. 

Les  chefs  et  les  membres  de  feurs 
families,  et  les  grands  pretres  sont  les 
seuls  qui  se  tatouent  le  corps  de  la  t^te 
aux  pieds;  le  visage,  les  yeux  m^me 
et  la  partie  de  la  tHe  ou  les  ch-^veux 
ont  Ae  rases  ne  sont  pas  exempts  des 
ornements  qu*execute  le  plus  habile 
tatoueur.  Les  guerriers  s'en  couvrent 
aussi.  Mais  comme  les  individus  des 
classes  inferieu  res  sont  peu  tatoues, 
et  que  plusieurs  ne  le  sont  m^nie  pas 
du  tout,  nous  pensons  que  le  tatouage 
est  un  privilege  des  hautes  classes,  et 
qu'il  se  compose  d'hieroglyphes  intcl- 
ligibles  aux  castes  des  chefs  et  des  prd- 
tres,  dans  la  plus  grande  partie  des  lies 
de  rimmense  Polyn^sie. 

Quoique  le  tatouage  n'ait  iaroafs  de 
consequences  bien  graves,  iln'en  est 
pas.  moins  vrai  que  le  patient  n'est 
gu6ri  que  plusieurs  semaines  apres  To- 
peration. 

LesNouka-Hiviens  se  rasent  la  t^te; 
leurs  bar  biers  se  servent  pour  cela 
d*une  dent  de  requin,  d'tme  coquilte, 
mais  plus  souvent  d'un  morceau  de 
cercle  de  fer  tel  lenient  aiguis^  que  Vo- 
peration  se  fail  presqne  sans  douleur. 
Ou  bnlle  quelquefois  les  cheveux  avec 
un  tison.  La  barbe  des  jeimes  gens  eft 
le  poil  qui  se  trouve  sous  les  aisselles 
des  personnes  des  deux  sexes  s'enteve 
avec  des  coquilles,  et  les  femmes,  dans 
certaines  parties  du  corps  que  la  nature 
a  voi  t^es  a  dessein,  ne  respectent  nul- 
lement  son  ouvrage.  Dans  quelques 
occasions ,  les  femmes  se  couvrent  les 
cheveux ;  dans  d'autres  el  les  les  laissent 
tomber  ou  el  les  les  coupent  tres-courts, 
et  quelquefois  m^me  elles  les  raseot; 
mais  les  voyageursqui  ont  visiteNouki* 
Hiva  n'ont  pu  nous  en  apprendre  la 
cause.  Leurs  genres  de  coiffures  sent 
excessivement  varies ;  mais  celai  qui 
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e  plus  en  usage  consiste  a  s^parer 
heveux  en  deux  parties  que  Ton  re- 
!  de  chaque  c6t6  de  la  tete,  ou  eltes 
maintenues  par  une  bande  dYtoffe 
che,  avec  un  soiri  et  une  elegance 
^  il  serait  bien  difCcile  a  nos  coif- 
s  d*approcher. 
e  capitaine  Chanal  et  le  chirur- 

Roblet ,  tous  deux  appartenant  k 
)^4lition  de  Marchand ,  rapportent, 
me  constant  et  comniun  a  tous  les 
tants  mdles  de  cette  tie,  un  usage 
t  les  voyageurs  e^pagnols  et  an- 
s  n'ont  pas  fait  mention ,  et  qu'on 
itre  pareiilement  pratique  par  les 
)lades  de  la  Nouvelle-Zeeland,ce- 
le  fairea  Textr^mite  d'une  certalne 
ie  de  leur  corps  une  ligature  qui 
ive  qu'its  ne  sont  pas  soumis  a  la 
>ncisiou.  Si  elle  n'a  pas  pour  objet 
preserver  de  la  piqOre  des  insectes 
artie  la  plus  sensible  deTanimal, 
e  la  mettre,  par  Tenveloppe  que 
ne  cette  ligature,  a  l*abri  de  toute 
inte,  on  pourrait  croire,  d'apres 
onnaissance  que  Ton  a  acquise  de 
s  penchants  au  libertinage,  que 
usage  n'cst  chez  eux  qu'un  rafiGne- 
it  de  volupt^ ,  qui  n'a  d*autre  but 
de  conserver  a  la  partie  toujours 
t^erte  la  plus  grande  irritability 
nd  elle  cesse  de  V^tre. 
es  Nouka-Hiviens  sont  singuliere- 
tt  end  ins  a  la  par  esse.  On  voit  k 
erite  d'assez  nombreuses  traces  de 
ure,  des  plantations  dem(!lriers  k 
er ,  de  racines  detaro  et  de  kaVa, 
s  elles  ne  sont  pas  proportionnnees 
population,  ainsi  que  le  prouvent  la 
tte  de  taro  et  la  smiplicite  de  leurs 
illements.  L'arbre  a  pain ,  le  bana- 
'  et  le  cocotier  ne  demandent  au- 

soin.  La  p^be  est  negli^zee  et 
ne  meprisee  ,  et  la  construction  de 
's  Ciibanes'estcequi  leur  deniande 
)lus  de  travail ;  celle  des  amies 
)sorbe  que  peu  de  moments :  aussi 
$ent-iis  la  majeure  partie  de  leur 
()S  couches  sur  des  nattes.  Les 
mes  ont  plus  d^occuptions.  Ce 
t  elles  qui  fabriquent  les  ^ventails 
es  6tofies  dont  elles  s*habillent.  11 
n  a  de  deux  sortes  :  Tune  gros- 
e  et  epaisse,  qu'elles  fabriquent 


avec  r^orce  d'un  arbre,  et  qui  est 
destinee  aux  ceintures  et  aux  tchia- 
bous;  on  la  teintenjaune.  Laseconde, 
faite  des  fibres  du  mOrier  k  papier, 
est  tres  -  forte  et  d'une  blancheur 
^blouissante  :  elle  sert  aux  femmes 
riches  pour  leur  coiffure  et  leurs  v£- 
tements.  Cette  ^toffe  est toutefois  beau- 
coup  moins  ample  et  moins  solide  que 
la  premiere. 

tSAGE  DES  l&CQASSES. 

Marchand  a  remarqu^  que  les  habi- 
tants de  Nouka-Hiva  se  servent  d'^- 
chasses ,  et  il  cherche  Texplication  de 
cet  usage  dans  les  inondations  aux- 
quelles  ces  ties  sont  exposees  lors  de 
la  saison  des  pluies;  ce  qui  est'd*au- 
tant  plus  croyab.'e  qu'un  grand  nom- 
bre  d'habitations,  dans  les  parties 
basses ,  sont  construites  sur  des  plates- 
formes  assez  elevees.  Porter  ne  fait 
que  citer  cet  instrument  sans  donner 
aucun  detail  sur  son  usage,  et  Kru- 
senstern  n'en  parle  pas.  Le  marche- 
pied  de  ces  Chasses  est  presque  tou- 
jours sculpts  avec  soin.  Sa  nauteur 
varie  suivnnt  les  lieux  qu'ondoit  fran- 
chir.  Les  indigenes  s*en  servent  avec 
beaucoup  de  dexterite. 

GUKRRIERS. 

Le  guerrier  nouka-hivien ,  tel  que 
nous  Ta  depeint  Porter,  a  dans  son 
costume  quelque  chose  de  fantastique 
et  d'extraordinaire.  Son  corps  est  cou- 
vertde  tatouages  sans  nombreetd'une 
degance  vraiment  admirable.  II  s^ome 
avec  profusion  de  plumes  de  coq  et 
d'hommes  de  guerre  (esfiece  d'oiseau), 
de  longues  pennes  de  la  queue  de  Toi- 
seau  tropique,  ainsi  que  de  grands  pen- 
dants d'oreilies ,  ronds  ou  ovales,  en 
dentde  baleine,  en  ivoire,  ou  en  une 
sorte  de  bois  leger  et  niou  blanchi  avec 
de  la  chaux.  D'epaissestouffes  de  che- 
veux  pendent  a  sa  ceintnre,  a  ses  che- 
villes  et  aux  reins.  Sur  ses  ^paules 
se  drape,  avec  une  rare  elegance,  un 
manteau  d'etoffe  papirifique  rouge, 
mais  le  plus  ordinairement  blanche. 
A  son  cou  sont  suspeodues  des  dents 
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de  baleineSf  de  coquilles  du  plus  beau 
poli ,  et  une  piece  d*etoffe  papirificiue 
tres-fort'?,  dont  Tune  des  extremites 
toinbe  p;ir-devant  en  forme  de  tnblier, 
et  serpente  autour  dc  ses  reins.  II  porte 
8ur  son  ^paiile  une  lance  de  douze 
pieds  de  longueur,  ou  un  casse-Ute 
richement  sculpt^  (voy.p/.  132}. 

GUERRE. 

t 

Pour  lesNouka-HivienSf  Tart  de  la 
guerre  ne  consiste  qu'en  de  conti- 
nue! les  escarmouches.  Les  parties 
belligerantes  se  placent  sur  le  pen- 
chant de  de\i\  colUnes  opposees ,  iais- 
sant  entre  elles  une  lice  de  quelque 
etendue.  Un  ou  deux  guerriers,  cos- 
tumes avec  recherche ,  decores  de  co- 
quilles, de  tou^es  de  cheveux,  de 
pendants  d'oreilles,  etc.,  s'avancent 
en  dansant  vers  le  parti  ennemi,  au 
milieu  d'une  grdle  de  lances  et  de 
pierres,  en  defiant  leurs  ndversaires 
au  combat.  Us  sont  aussitdt  poursui- 
vis  par  un  partt  de  guerriers  rivaux, 
etsi,  dans  leur  retraite,  ils  tombent 
frapp^s  d'une  pierre,  on  les  acheve  h 
coups  de  lance  et  de  casse-t^te ,  pour 
les  porter  ensuite  en  triomphe. 

On  emploie  dans  les  combats  deux 
sortes  de  lances,  travaill^s  avec  beau- 
coup  de  soin,  et  que  les  Nouka-Hiviens 
ne  quittent  jamais  :  Tune  a  environ 
ouatorze  pieds  de  longueur  et  est  faite 
aun  bois  noir  et  dur  appele  toUf  sus* 
ceptible  de  recevoir  le  plus  beau  poli; 
Tautre,  destinde  a  ^tre  jetee  au  loin  (ce 
dont  les  insulairess*acquittent  avec  une 
grande  dexterite),estbeaucoupplus  pe- 
tite et  d'un  bois  plus  le^er.  A  une  cer- 
taine  distance  de  Textremite,  on  les 
perce  de  trous  ronds,  a(in  qu'ellesse  bri- 
sent  avec  plus  de  fact  lite  dans  la  bles- 
Burepar  leur  proprepoids,  etquH  soit 
ensuite  plus  difucile  de  les  extraire. 
Les  frondes ,  tressdes  avec  les  fibres 
du  brou  de  la  noix  de  coco ,  sont  con- 
fectionn^  avec  un  soin  et  une  babi- 
Iet6  qu'il  serait  difBcile  de  surpasser. 
Les  pierres  que  i'on  y  depose  sont 
d*une  forme  ovale,  pesant  environ  une 
demi-livre,  et  bien  polies.  Elles  se 
port#nt  dans  un  filet  suspeodu  h  la 


oeinture.  Le  desri  de  v^ocf  t^  et  d*a- 
dresse  avec  lequel  les  Nouka-Hivieiis 
les  projettent  au  loin,  n*en  rend  TefTet 
guere  moins  meurtrier  aue  ce.ui  de 
nos  feuv  dinfunterie.  U  n  est  que  trop 
facile  de  s'en  convaincre  en  voyant  te 
nombre  d'individus  couverts  de  cica- 
trices, ou  dont  les  jambes  et  les  brat 
sont  fracasses,  quoique  letir  adresse 
a  dviter  ces  projectiles  soit  tres- 
grande  (*). 

(^haque  tribu  paratt  avoir  un  on 
plusieurs  villa^^es  fortifies,  especes  de 
citadel  les  bdtits  sur  les  montagnes 
les  plus  inaccessibles ,  a  peu  pres  sem- 
blables  aux  pahs  des  ^ouveaux-Zee- 
landais ,  ou  bien  dans  la  plaitie ,  a 
Tentree  des  defiles  les  phis  iiiipor- 
tants.  Les  fortifications  sont  formees 
de  grands  tronc^  d'arbre  de  quarante 

fHeds  de  long,  piantes  sur  Tune  de 
eurs  extremites,  et  assures  par  d*au- 
tres  pieces  de  bois  qui  v  sont  forte- 
ment  attachees;  le  tout  forme  un  pa- 
rapet queiquefois  d'line  etendue  con- 
siderable, souvent  inabordable,etque 
Fartillerie  europeennc  peut  seule  de- 
truire.  Derriere  ce  mur  s*eleve  on 
^chafaudage,  sui*  lequel  on  dispose  une 
plate-forme,  ou  les  guerriers  parxien- 
nent  au  nioyen  d*ecnelles,  et  d'o^  ils 
Inncent  une  quantite  de  iatices  et  de 
pierres  sur  leurs  ennemis. 

TOMBEAOX. 

Les  cercueils  se  creiisent  dans  one 

Siece  solide  de  lK>is  blanc,  en  formfe 
'auge,  etde  la  grandeur  exacte  do 
corns.  Us  sont  polls  et  travailles  avec 
le  plus  grand  soin,  cequi  est  unepreure 
certaine  du  grand  respect  des  Noaka- 
Hiviens  pour  les  restes  de  leurs  amis. 
Lorsqu*un  individu  meurt,  son  corps 
est  deposd  dans  le  cercueil,  que  Ton 
place  sur  un  tertre  ^Iev6,  soit  dans 
une  maison  consacr6e  k  cela,  soit 

(*)  Lgs  massues  et  les  casM-t^tesont  lona 
dViiviron  cinq  pieds  et  faits  de  bois  de 
casuarina;  ils  sont  d*un  trea-bcaii  poli  el 
tr^massifs,  car  ils  nepeseut  pas  moiot  da 
dik  livres.  A  Tune  des  extt'^diites  se  troavt 
iculpt^  UM  Ut«  d'hODUM. 
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evant  une  maison  taboo^  ( consacr^), 
u  on  lui  ^leve  un  petit  ^iifice  d'une 
tendue  suflisante  pour  te  contenir. 
a  premiere  de  ces  ceremonies  se  pra- 
que  surtout  pour  les  femmes,  et  la 
3conde  pour  les  hommes ;  un  gardien 
it  ensu'te  charge  de  les  veilter  et  de 
!S  prot^er.  Lorsque  la  chair  s'est 
etachee  des  os,  ceux-ci  sont  nettoyds 
vec  soin ;  on  en  f^arde  une  par^ie ,  qui 
;rt  de  relique,  et  Tautre  est  d^posee 
ans  ies  morals  (voy.  p/.  188). 

monsTRiB. 

Les  Nouka-Fli?iens  sont  fort  indus- 
'ieux,  et  comme  its  ont  peu  de  be- 
)ins,  ils  connaissent  a  fond  tous  les 
lovens  de  les  satisf'aire.  Leurs  occu- 
ations  communes  sont  I'agnculture, 
I  p^che,  la  construction  des  canots  et 
es  habitations ,  et  la  confection  des 
lofles  a  v^tements.  lis  ont  differents 
letiers  de  profession  ,  mais  dont  les 
roced^  ne  sont  pas  aussi  perfection- 
es  que  ceux  du  tatouage  et  de  la  fa- 
rication  des  ornements  d^oreitles, 
idustries  qd'exercent  des  hommes 
)eciaux,  et  qui  donnent  tous  leurs 
)ins  a  les  per  feet  ionner.  II  en  est  de 
i^e  des  barfoiers.  Quant  h  la  m6de- 
ne,  nous  avons  vu  que  cette  science 
it  entre  les  mains  de  cette  classe  de 
rdtres  appeles  iahounas, 

Les  objcts  d*un  usage  ordinaire,  et 
ne  Ton  trouvedans  toutes  les  habita- 
ons,  sont  des  nattes  d*un  travail  sup^ 
eur,des  gourdes,  des  corbeilles,  aes 
)upes  a  kava  en  noix  de  coco ;  des  ber- 
)aux  pour  les  enfants,  creusesdans  un 
t>nc  d'arbre  avec  beaucoup  de  soin ; 
uelifues  petits  coffres,  aussi  creuses 
ans  une  pi^e  de  bois ,  avec  leurs  cou- 
eretes;  des  jattes  en  bois,  quelques 
lanches  arrangees  de  mani^re  «i  ce  que 
^  rats  ne  puissenty  parvenir.  Les 
ilebassed  et  les  vases  d'ecales  de 
xx>  sont  ordinairement  ofn^s  d*os 
rOTenant  des  bras  et  des  doigts  de 
!urs  enoemis. 

Le  seul  instrument  aratoire  dont  se 
srvent  ces  insula  ires  est  un  pieu  aigu 
rec  lequel  ils  remuent  la  terre. 

Uo  bloc  de  bois  rood  «t  ua  battoir 


est  tout  ce  qui  lear  est  n^cessaire  pour 
la  fabrication  des  ^toffes  dont  ils  se 
y^tissent,  lesauelles  ne  consistent  qu*en 
forces  d'arbre  battues.  Ces  deux 
instruments  sont  faits  avec  le  mSme 
bois  dont  on  confectionne  les  casse- 
t^te.  (iC  battoir  a  environ  dix-huit 
pouces  de  long ;  la  poignee  en  est  ar- 
rondie,  le  reste  est  carr^  et  ^vid6 
dans  toute  sa  longueur.  II  ne  s*avit , 
pour  confectionner  F^totTe ,  que  de  la 
Dattre  sur  la  piece  de  hois,  tandisaue 
de  Tautre  on  entretient  rhumidit^ 
et  on  Tetend  douoeinent.  Get  emploi 
est  ordinairement  coufi^  aux  vieilles 
femmes,  qui,  duns^une  journee,  peu- 
vent  ordinairement  fabriquer  trofs 
ka/iousy  ou  v^tements  exteriours.  Cette 
sorte  d'etofFe  est  fort  propre  et  regu- 
liere ,  aussi  forte  qu*une  toile  decoton 
ou  de  lin;  mais  alors  eile  ne  pent 
supporter  le  btan<*hissa^e  :  on  la  pre- 
pare a  ce  a  en  la  purtant  une  semame, 
apres  quoi  elle  est  bianchie  et  battue 
de  nouveau  pour  lui  donnerdu  lustre 
et  de  la  consistance.  Ainsi  une  femme 
pent  se  faire,  par  un  travail  moder6 
d'un  jour,  des  vltements  pour  six 
semaines.  Si  le  v^tement  a  soufTert 
quelque  injure,  il  suffit  de  rapproeher 
les  bords  de  la  d^hiriire  et  de  la  bat- 
tre  pour  les  r^unir.  Cette  mani^re 
si  commode  de  reparer  les  ravages  du 
temps  ou  les  suites  de  Tetouraerle, 
leur  a  rendu  inutile  le  travail  de 
Taiguille,  aui,  d'ailleurs,  leur  est  in- 
connu,  memedans  la  confection  des 
habillements,  ordinairement  compost 
de  quatre  pieces  carries. 

p£ciu. 

Les  Nouka-Hiviens  ontunemanidre 
de  prendre  le  poisson  qui  leur  est  parti- 
culiere.  lis  coupent  en  petits  morceaux 
la  racine  d*une  plante  qui  crott  sur 
les  rochers,  et  qu*un  plongpur  va 
aussit^t  r^pandre  au  fona  de  la  mer. 
Son  effet  sur  les  poissons  est  tel  auMIs 
paraissent  en  peu  de  temps  ^  demi- 
morts  k  la  surface  de  Teau,  et  qu'on 
les  prend  tres-facilement.  Cet  usage 
existe  a  Taiti  avec  quelques  l^ms 
differences. 
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Ces  insulaires  ont  cependant  des 
Glets,  niais  il  semble  qu  ils  s'en  ser- 
vent  rarement. 

La  troisieine  maniere  de  prendre 
le  poisson  est  a  Fhaine^^on,  lequel  est 
en  nacre  de  perle  tres-arttstement  fa- 
{onnee.  La  ligne  et  tous  les  cordages 
dont  ils  seservent  pour  leurs  pirogues 
sont  faitsavec  Tecorce  du  faouAls  fa- 
briquent  aussi  avec  les  fibres  du  brou 
de  Hoix  de  coco  une  sorte  de  cordage 
bien  tissu  et  Ires -fort.  Au  resic,  la 
p^he  est  une  occupation  dedaignee 
par  quiconque  possede  une  portion 
de  terrain  sutTisante  a  son  entretien; 
de  sorte  qu'elle  est  abandouuee  aux 
indlvidus  les  plus  pauvres. 

PIROGUES  BT  CANOT5. 

Les  canots  ont  g^neralement  qua- 
rante  pieds  de  long ,  treize  pouces  de 
large  et  dix-huit  de  profondeur.  Ilssont 
construits  avec  des  morceaux  d'arbre 
a  pain, tallies  en  forme  de  planches, 
r^unies  les  unes  aux  autres  au  moyen 
de  fibres  du  brou  de  la  noix  de  coco. 
Les  coutures  sont  recouvertes  a  Tin- 
terieur  et  a  rexterieur  de  bandes  de 
bamlx)u  fixees  a  Textreinite  de  cha- 
que  planche  et  garnies  d*etoupe  formee 
de  brou  de  noix  de  coco;  ce  qui  ne 
les  emp^he  pas  de  faire  assez  d>au 
pour  donner  constann)ient  de  Touvrage 
a  une  ou  deux  personnes,  afm  de  Ten 
retirer.  l^  quilleestd'unseul  morceau 
r6gnant  d'un  bout  a  Tautre  du  canot, 
dont  elle  prend  la  forme ,  et  auquel 
elle  imprinie  une  tension  continuelle. 
Trois  morceaux  de  planche  divisent 
le  canot  en  quatre  parties  ,  et  le  main- 
tiennent  dans  la  forme  qui  lui  a  et6 
donnee.  Pour  rempficherde  verser,  ce 
qui  pourrait  lui  arriver  souvent,  vu 
son  peu  de  largeur,  on  place  en  tra- 
vers ,  a  Tarri^re ,  au  milieu  et  a  Fa vant, 
trois  pieces  de  bois  assemblees  par 
deux  autres,  qui  forment  ainsi  une 
sorte  de  cadre  divis^  en  deux  parties, 
etqui  sert  de  balancier.  La  partieor- 
nee  du  canot  estuneproue  plate,  dont 
la  surface,  grossierement  sculpt^,  re- 
pr^sente  la  tite  de  quelque  animal.  On 
y  joint  quelquefois  une  petite  plancbe 


supports  par  une  flgure  d'homme, 
sculptee  dans  le  m^ne  genre.  LJar- 
riere  forme  une  projection  qui  s^avance 
de  huit  pieds.  Les  pagaies  sont  fort 
artistemeut  faites,  d'un  bois  noir  d 
dur,  auquel  on  donne  le  plus  grand  poiL 
Le  manche  en  est  court,  et  le  plat  d  une 
forme  ovale ,  plus  large  dans  sa  partie 
infer ieu  re  qui  se  termine  en  bee  de 
faucon.  Ces  embarcations  oe  portent 
jamais  de  voiles. 

Les  canots  de  guerre  different  jm 
de  ceux  que  nous  venons  de  deenre, 
si  ce  n'est  dans  leurs  dimensions ;  ib 
sont  aussi  richement  ornes.  Leur  lon- 
gueur est  d'environ  cinquante  pieds, 
leur  largeur  de  deux,  et  leur  profon- 
deur proportionnee.  Chacune  des  pie- 
ces qui  entrent  dans  leur  constructioD, 
sans  m^me  en  excepter  les  pasties ,  a 
son  proprietaire.  A  fun  appartient  la 
longue  pi^e  qui  se  projette  de  Par- 
riere,  a  Tautre  celle  de  Pavant,  et 
lorsqu'un  canot  est  demonte,  ses  mor- 
ceaux se  trouvent  ainsi    dissemioet 
dans  tout  un  canton ,  etentre  les  mains 
quel(|uefois  de   vingt  families.  Cba- 
cun  peut  disposer  de  la  piece  qoi  iui  ap- 
partient comme  il  Tente nd ,  et  lorsqu*il 
s'ngit  de  les  reunir,  il  Tapporte  avec 
tout  ce  qui  est  n^essaire  pour  la  Oxer. 
Et  cependant  cela  se  fait  toujours  avrc 
le  meme  ordre  et  la  m^noe  regularite 
que  mettent  les  naturels  dans  toates 
leurs  operations.  Au  reste,  les  caiiots 
de  guerre  n'appartiennent  qu'aiu  &- 
mi  lies  riches  y  et  ne  servent  que  dau 
les  expeditions,  dans  les  ceremonies, 
ou  lorsqu'un  chef  en  personne  ra  rea- 
dre  visite  a  un  autre.  Dans  ce  cas, 
on  les  orne  en  profusion  de  touffes  de 
chevpux  humains,  entrem^les  d'autra 
tou fifes  de  po'ls  de  barbe  grise.  Ib 
font  beaucoup  de  cas  de  ces  objets,  et 
ces  derniers  surtout  sont  aussi  estinrfs 
parmi  eux  que  les  plumages   les  plos 
riches  parmi  nous.  Le  patron  du  ca- 
not, parede  plumes,  est  assis  surim 
sic^e  embelli  de  feuilles  de  palmier  et 
d^etoflfVs  blanches.  Quant  au  chef,  fl 
est  plac^  sur  une  elevation  au  miUea 
du  canot,  et  un  autre  individu  cos- 
tume fantastiquement ,  et  portant  di- 
vers oroements  en  coquilles  k 
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lendus  h  des  branches  de  ooootier, 
e  tient  sur  le  bord  de  ravant.  Les 
^gaieurs  sont  assis  deux  5  deux ,  et 
nanoeuvrent  ayec  beaucoup  de  r^u- 
arit^;  de  temps  h  autre,  ils  jettent 
ruelques  cris  pour  s'encourager  et 
tonner  de  I'ensemble  h  leurs  mouv&- 
nents.  Une  flotte  de  ces  canots  de 
guerre  avec  ses  rameurs,  s^animant 
le  leurs  cris  per^nts ,  a  quelque  chose 
te  splendideetdeTordre  etdelapompe 
nilitaire  (voy.  f>/.  137). 

Les  canots  de  p^be  sont  d*un  mo- 
lele  plus  grand  encore  que  les  canots 
le  guerre,  ayant  souvent  six  pieds  de 
arge  et  une  profondeur  ^ale.  Les 
tagaies  ont  la  forme  de  nos  rameset  se 
nanoeuvrent  de  m^me ,  mais  perpen- 
licnlaireinent. 

Ils  ont  des  canots  plus  petits,  etqui 
le  sont  m^me  trds-souvent  que  aes 
[uilles  creuses  de  grands  canots  d^- 
K)urvus  de  leurs  garnitures;  on  s'en 
ert  pour  p^ier  aux  environs  des 
K)rts.  Quant  aux  canots  que  Ton  em- 
)loie  pour  passer  d'une  lie  a  une  autre. 
Is  sont  seniblables  aux  plus  grands 
anot  de  p^be,  mais  r^unls  aeux  h 
ieux,  ainsi  que  Tindique  leur  nom  de 
loubles  canots;  leur  duree  a  la  mer 
larait  assez  longue.  Ils  sont  gamis 
Tune  voile  faite  de  nattes  et  semolable 
I  celie  appel^.  par  nos  marins  voile 
riangaUure  iaceej  mais  elle  est  pla- 
r^  dans  une  position  inverse,  c*est-li- 
lire  que  Thypot^nuse  en  forme  la  base. 
?endant  le  cabne ,  ils  naviguent  a  la 
)agaie.  Les  bMiments  aveclesquels  on 
a  a  la  d^uverte  des  terres  nou- 
elles,  sont  construits  d'une  mani^e 
mcore  plu9^solide,  quoiquegr^es  de 
D^nie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  u'em- 
irasse  que  les  principales  embarca- 
;ions ,  aussi  noinbreuses  aue  varices 
>armi  les  habitants  de  r^ouka-Hiva.  ^ 

HAISONS. 

Leurs  maisons  sont  longues  et  ^troi- 
tes,  construites  avec  des  bambous  et 
ies  troncs  de  I'arbre  appel^^oou,  en- 
trelac^s  de  feuilles  de  cocotier  et  de 
fougere.  Le  mur  de  derriere  est  plus 
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^lev^  que  cdui  de  devtint,  de  sorte  que 
le  toit  ne  tombe  que  d'un  o6t^;  il  a  un 
demi-pied  d'^paisseur  et  est  form^  de 
feuilles  s^es  d'arbre  h  pain.  L'int^ 
rieur  de  la  maison  est  diyis^  par  une 
poutre  posee  h  terre  dans  toute  la  lon- 
gueur du  bMiment :  la  partie  anter ieure 
est  pav^e ;  Tautre  est  couverte  de  nattes' 
qui  servent  de  lit  a  la  famille  et  aux 
domestiques  sans  distinction  de  sexe. 
Une  petite  separation ,  m^nag^e  k  Tune 
des  extr^mites ,  sert  h  serrer  les  meu- 
bles  les  plus  pr^cieux.  Leurs  calebas- 
ses,  les  baches,  les  arnies,  leurs  tam- 
bours, etc. ,  sont  suspendus  aux  murs  . 
et  aux  toits.  Afln  de  mettre  les  plumes  : 
et  autres  objets  auxquels  ils  attachent  ; 
du  prix,  h  Tabri  dela  voracity  des  rats,  - 
on  les  place  dans  des  corbeilles  dont 
Fattache  est  telle  que  la  vermine  ne 
pent  les  cou|)er.  La  porte,  haute  d*en- 
yiron  trois  pieds,  est  plac^  au  milieu 
du  b^timent:  les  families  ont  coutume 
de  s*asseoir  en  cercle  h  Tentour. 

A  une  distance  de  vin^t  ou  vingt- 
cinq  toises  de  cette  maison,  il  s^n 
trouve  ordinairement  une  autre  dont 
la  distribution  int^rieure  est  la  m^me; 
seulement ,  elle  est  ^lev^e  d*un  pied  et 
demi  k  deux  pieds  au-dessus  du  sol. 
A  quelqi/es  pieds  de  ce  biltiment  regne 
une  plate-forme  de  dix  a  douze  pieds, 
form^e  de  grandes  pierres  et  qui  en  a 
la  longueur  :  elle  sert  de  saile  a  man- 

§er.  Cependant  c'est  une  prerogative 
es  cbeis ,  de  leurs  parents ,  des  pr^tres 
et  de  quelques  guerriers  distingues, 
car  elle  suppose  une  certaine  richesse, 
le  propri^taire  6tant  tenu  d*avoir  tou- 
jours  un  grand  nombre  de  convives. 
Ceux-ci  forment  une  soci^t^  particu- 
li^re  qu'il  doit  nourrir  m^me  dans  les 
temps  de  plus  grande  disette.  Les 
membres  de  ce  club  se  reconnaissent  a 
certains  si^nes  tatou^s.  Les  femmes 
n^assistent  jamais  k  ces  repas  de  so- 
ciety; la  maison  m^me  ou  le  banquet 
a  lieu  est  toujours  tabou  pour  elles. 

A  dixou  quinze  pas  desnabitations, 
on  voit  toujours  un  ou  plusieurs  trous 
rev^tus  de  pierres  et  reconverts  de 
branches  et  ae  feuillage;  c*est  ainsi  que 
se  conserventles  provisions.  L'une  de 
celles-ci  est  une  sorte  de  ponding  ou 
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da  pftte  compos^e  de  fruits  h  pain  et 
de  racines  de  taro;  elle  se  conserve  plu- 
sieurs  mois  dans  oes  sortes  de  caveaux. 
La  cuisine  des  Nouka-Hiviens  est  fort 
simple.  Ind^uendamment  de  la  viande 
de  pore,  qu*ils  aiment  comme  les  Tai- 
tiens,  its  se  nourrissent  6urtout  d'une 
pilte  compos6e  de  fruits  a  pain  et  de 
racines  de  taro,  qui  se  conserve  plu- 
sieurs  mois  dans  les  caveaux  dont  nous 
Tenons  de  parler,  et  qui ,  selon  Porter, 
a  ie  godit  d^lne  tarte  aux  pommes  tres- 
sucree.  lis  mangent  aussi  des  ignames , 
du  taro,  des  bananes  et  des  caunes  a 
Sucre,  et  en  g^n^ral  leur  nourriture 
est  plut6t  v^^etale  qu'animale.  Leurs 
mets  sont  cuits  sur  des  feuilles  de  ba- 
nanier,  qui  leur  servent  aussi  de  plats. 
Quant  aux  poissons ,  ils  les  mangent 

Sen^ralement  cms ,  tremp^  seulement 
ans  Teau  sal6e.  Les  femmes  ont  la 
faculty  de  manger  avec  les  horames, 
mais  il  faut  <]ue  oe  soit  dans  leurs 
maisons.  La  viande  de  pore  ne  leur  est 

{las  non-plus  defendue;  toutefois,  on 
eur  en  donne  rarement. 

La  boisson  ordinaire  des  Nouka-Hi- 
viens est  Teau  de  leurs  cocos.  Les  in- 
digt^nes  de  Santa-Christina  boivent  de 
Teau  de  mer,  sans  en  ressentir  aucune 
incommodit^.  Le  capitaine  Marchand 
leur  flt  donner  du  vin,  mais  cela  ne 
parut  pas  leur  faire  autant'de  plaisir 
que  Teau-de-vie  qu'on  leur  offrit.  Kru- 
senstern  remarque  qu'ils  font  un  usage 
tr^-mod6r^  de  la  boisson  du  kava. 
Toutefois ,  Porter  n*a  pas  conGrmecetfe 
observation. 

MUSIQUB,  CHANTS,  DAlfSES. 

Krusenstern,  imbu  didoes  defavo- 
rables  a  regard  des  Nouka-Hiviens, 
cherche  h  trouver  de  Tanalogie  entre 
leur  musique  et  leur  caractere.  Mais 
il  paratt  qu'elle  ne  differe  pas  de  celle 
des  autres  peuples  polynesiens.  Leurs 
tambours  sont  d*une  grandeur  mons- 
trueuse  et  rend  en  t  un  son  creux  et 
sourd.  Pour  battre  la  mesure,  ils  ap- 
puient  le  bras  gauche  contre  le  corps 
et  frappent  violemment  du  creux  de  la 
main  droite  sur  le  creux  de  I'autre ,  ce 
qui  produit  un  son  retentissant  dont 
le  bruit  leur  plait  inflniment. 


La  danse  consiste  k  sautilier  conti* 
nuellement  a  la  m6me  place  en  levant 
de  temps  en  temps  les  mains  en  haot 
et  remuant  rapidement  les  doigts. 
Quant  a  leurs  chants,  ce  sont  plutot 
des  hurlements  que  toute  autre  chose. 

HISTOIRB. 

Quelques  traditions,  conserv^es  daos 
la  m6moire  de  ces  insulaires  et  qui  onl 
ainsi  traverse  ies  siecles ,  sont  les  seuk 
documents  que  nous  ayons  sur  leur 
origine.  Oataia,  leur  pere  commun,  et 
Oranova,  sa  femme,  sont  venus,  di- 
sent-ils ,  d'une  ile  appelee  Vavao\  quei- 
que  part  au-dessous  de  Nouka-Hivi. 
lis  apporterent  avec  eux  di verses  es- 
peces  de  plantes ,  dont  leurs  quarante 
enfants,  excepte  un  (Po  ou  la  nuit), 
re^urent  les  noms.  Ce  r^cit  nous  parah 
ne  pas  mauquer  de  vraisemblance.  £o 
effet,  la  plus  grande  des  ties  Ton^a 
porte  le  nom  de  Vavao  et  est  situee 
au-dessous  de  Nouka-Hiva,  eu  ^jaid 
au  parallcle  passant  par  cette  dernieie, 
car  sa  direction  est  ouest-sud-ouest 
Ses  productions  ne  different  d'aillears 
pas  sensiblement  de  eel  les  de  rarcfai- 
pel  dont  nous  nous  occupons. 

En  1567,  le  vice-roi  du  Perou  diar- 
gea  Don  Alvaro  de  Mendoza  et  Don 
Alvaro  Mendana  de  Neyra  d'ex6cuter 
un  voyage  de  decouverteis  dans  Foo^an 
PaciGque.  Apres  trois  mois  de  navii^a- 
tion ,  on  d^uvrit  t>lusieurs  srandes 
terres  qui  re^urent  le  nom  dalles  Sa- 
lomon, sur  la  supposition  que  ropbir 
de  Salomon  se  trouvait  ici,  et  que  Tor 
devait  y  exister  en  abundance.  A  son 
retour,  Mendana  r^igea  k  ce  sujei 
nlusieurs  memoires  qu'il  fit  soumettR 
a  la  cour  d^Esnagne.  Celle-ci,  reooa- 
naissant  toute  rimportance  de  ces  nou- 
velles  contr^es,  ordonna,  en  1594,  a 
Don  Garcia  de  Mendoza,  marquis  de 
Oiniente,  gouverneur  du  P^rou,  de 
faire  equiper  et  de  pourvoir  abondam- 
ment  le  gal  ion  le  Saint-Jerdme  et  tree 
autres  navires,  sur  lesquels  on  embar- 
qua  en  m^me  temps  tout  ce  que  le  P^rou 
avaitd*hommes  et  de  femmes  inutita, 
afin  d'en  former  le  noyau  d'une  oolonie. 
Le  commandement  de  cette  flottilk 
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bt  ooolMa  Meodana.  A  environ  roille 
lieues  h  I'ouest  de  Lima ,  par  10«  de  lat. 
md,  on  decouvrit  une  fIe,dontles  ha- 
}itant8,  apres  avoir  fait  un  fort  mau- 
ms  accueil  aux  Espagnols,  parurent 
:epcndant  d^irer  leur  debarquement. 
A.yant  pass^  outre ,  ils  apercurent 
trois  autres  lies,  auxauelles  on  (lonna 
les  noms  de  San-PearOy  Santa-Mag' 
ialena  et  Santa- Dominica,  Ceile- 
li  ^tait  bien  plus  grande  que  les  pr6- 
^^entes;  un  canal  limpide  et  profond , 
large  d'une  lieue.  la  s^parait  d'une 
]uatri^me,  oue  Ton  appela  Santa- 
Christina.  C  est  ainsi  au'eut  lieu  la 
iecouverte  de  rarchipei  de  Nouka- 
Eiiva.  Cependant  ces  cin^  lies  n'en  for* 
ment  que  la  partie  m^ridionale.  Men- 
lana  leur  donna  le  nom  collectif.de 
Marauesas  de  Mendoza  (Marquises  de 
Mendoza),  en  Thonneur  de  P^pouse  du 
irice-roi.  L'etat  houleux  de  la  mer 
I'a^ant  emp6ch^  de  d^arquer  a  la  Do- 
minique, ainsi  qu'il  ie  desirait,  il  en* 
Foya  le  lendeniain ,  jour  de  la  Saint- 
Jacques  (25  juillet),  un  mestre  de 
iramp  avec  vingt  soldats,  afln  de  cher* 
[^r  un  port  et  un  endroit  ou  Ton  pdt 
faire  de  Teau.  Celui-ci  aborda  sur  la 
cdte  occidentale,  dans  un  beau  port. 
Due  Ton  noroma  Fuerto  de  la  Madre 
ae  Dios  (Port  de  la  M^re  de  Dieu), 
Buiourd^hui  la  baie  de  Tao-Ouati.  Le 
debarquement  eut  lieu  au  son  du  tam- 
bour, et  les  relations  amicales  qui  s*^- 
tablirent  bientot  de  part  et  aautre 
D'auraient  sans  doute  pas  et^  troublees , 
sans  la  punition  a  coups  de  fusil  que 
ron  fut  oblige  de  tirer  de  quelques 
irols  par  trop  bardis.  Ceci  fut  au  reste 
bientot  oublie,  et  le  28  le  commandant 
descendit  a  terre  avec  sa  femme.  II  y 
Qt  ceiebrer  la  messe,  que  les  insulaires 
entendirent  a  genoux,  paisiblement  et 
en  grand  silence.  Mais  a  peine  Men- 
dana  fiit-il  de  retour  k  son  bord ,  que 
la  niauvaise  conduite  des  Espagnols 
donna  lieu  a  des  querelles  qui  se  ter* 
Diinerent  par  un  combat,  oti  se  montra 
^ute  rinferiorite  de  leurs  antagonis- 
tes.  Ceiix-ci  trait^rent  de  nouveau  de 
la  paix,  et  Ton  se  quitta  dans  les  meil* 
lenres  dispositions.  Le  5  aodt,  lesvais- 
MBUZ  miren t  k  la  voile ,  faisant  toujours 


route  yen  Pouestt  pour  ooDtinaer  h 
recherche  des  lies  vers  lesqueUes  ils  ge 
dirieeaient. 

LVchipel  de  Nouka-Hiva  paraissait 
totalement  oublie,  lorsque  Cook  visita 
ces  parages  dans  son  second  voyage, 
en  1774.  Aux  lies  que  Mendana  avaii 
d^couvertes,  il  ajouta  celle  de  Hood, 
h  laquelle  les  indigenes  donnent  lenom 
de  Fatougou.  Apres  avoir  successive- 
ment  reconnu  San-Pedro ,  la  Dominica 
et  Santa-Christina,  il  rangea  la  c^te 
sud-est  de  la  seconde,  et  alia  mouiller 
dans  le  port  de  la  Madre  de  Dios,  qu*il 
nomme  Baie  de  la  Revolution.  Les 
rapports  de  requipase  avec  les  natu- 
rels  offrent  peu  de  aifference  avec  la 
maniere  dont  ils  re^urent  le  navigateur 
espagnol.  Seulement,  il  fallut  leur  de- 
montrer  de  nouveau,  f>ar  la  puissance 
des  armes  k  feu,  ce  brincipe  d^econo- 
mie  politique,  que  (fans  les  echanges 
les  ODJets  do!  vent  etre  k  peu  pr^s  de 
valeur  e^uivalente;  car  frequenunent 
ils  prenaient  toutce  qu'on  leur  donnaii 
sans  aucune  reciprocite.  La  description 
que  nous  possedons  des  decouvertes  de 
Mendana ,  quoique  assez  complete  sous 
certains  rapports ,  laissait  beaucoup  a 
desirer  quant  aux  determinations  de 
position  astronomique.  Cette  circous- 
tance  engagea  le  capitaine  Cook  k  se- 
iourner  plusieurs  jours  ici,  afin  de 
lever  tous  les  douies  k  cet  egard ,  en 
meme  temps  que  les  naturalistes  Fors- 
ier  et  Sparzmann  compiet^rent  la  des- 
cription geographique  du  pays.  Le 
9  avril,  le  capitaine  etant  descendu  k 
terre,  eut  une  entrevue  avec  un  chef 
nomme  Honouy  qui,  sous  le  titre  de 
heakikiy  se  donnait  pour  roi  de  toute 
rile ;  mais  son  autonte  aupres  de  see 
pretend  us  sujets  paraissait  se  reduire 
a  fort  peu  de  chose  Jl  etait  revetu  de 
son  grand  costume,  c6mpose  d'un  man- 
teau  d*etoffe  papyri  Gque,  de  larges 
pendants  d'oreilles,  d'un  hausse-col  et 
de  nombreuses  touffes  de  cheveux  bu- 
mains;  sa  tete  etait  surmontee  d*une 
espece  de  diademe.  Deux  jours  aprds, 
comme  on  s'aperqut  que  ces  lies  n'of- 
fraient  pas  de  rafraichissements  en 
assez  grande  quantite  pour  un  equi- 
page qui ,  depuis  plus  de  cinq  mois , 
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ne  vivait  qae.de  salaison,  /a  Revolution 
se  dirigea  vers  Ta'iti. 

Quinze  ans  apres ,  en  1791 ,  le  capi- 
taine  Ingraham ,  de  Boston ,  d6couvrit 
ce  qui  avait  ^happe  aux  investigations 
scrupuieuses  de  Cook ,  c'est-a-dire,  les 
ties  septentrionales  de  Tarchipel ;  niais 
il  se  borna  seulement  ^  en  donner  la 
position.  Au  reste,  il  ne  fit  que  pr6- 
c^er  d*un  nTois  notre  compatriote 
Marchand,  qui  y  arriva  le  12  juin  de 
la  m^me  ann^,  sur  le  navire  le  So* 
UdCj  6qu\pe  par  une  maison  de  Mar- 
seille poiir  un  voyase  de  commerce  k 
la  c6te  nord-ouest  de  rAm6rique  sep- 
tentrionale.  A  peine  le  bdtiment  avait- 
il  jet^  I'ancre ,  qu'il  se  trou va  environne 
d'une  multitude  de  canots  remplis  de 
naturels  arrive  de  Ttle  m^me  et  de  la 
Dominica.  Mais  cette  fois  encore  les 
relations  de  bonne  amitie  s^ouvrirent 
d£  la  mime  maniere  qu'avec  Mendana 
et  Cook.  Cepehdant,  lorsque  Ton  se 
fiit  mis  suffisamment  en  garde  contre 
)eur  ^tonnante  dext^rit^  pour  le  vol, 
il  leur  fut  permis  de  monter  a  bord, 
et  les  echanges  commencerent.  On  se 
procura  par  ce  moyen  une  quantity 
considerable  de  noix  de  cocos ,  de  ba- 
Danes,  de  fruits  de  Tarbre  h  pain  et  de 
poissonsj  ainsi  que  divers  oojets  dont 
les  indigenes  font  usage.  Pendant  que 
ce  commerce  occupait  le  capitaine  et 
les  officiers,  il  s'en  faisait  un  d'un 
autre  genre  entre  T^quipage  et  les  jolies 
indigeues,  dont  nos  jeunes  marins 
avaient  tout  a  fait  captive  les  bonnes 
grdces.  Ceci  fut  pouss^  h  un  tel  point, 
que  Ton  se  vit  bientot  oblige  d'y  mettre 
ordre. 

Quelques  dispositions  ayant  ^t^  pri- 
ses aOn  dc  pr6venir  toute' surprise  de 
la  part  des  naturels,  les  capitaines 
Marchand  et  Chanal  descendirent  a 
terre.  lik,  un  vieillard,  qu'ilspr^u- 
merent  dtre  Fun  des  chefs  de  district, 
vint  les  saluer  ^  la  maniere  polyn^- 
sienne,  c'est-a-dire,  en  frottant  plu- 
sieurs  fois  son  nez  contre  les  leurs,  le 
plus  gravement  du  monde.  Apr^s  cette 
r^eption ,  qui  annoncait  les  plus  bien- 
veillantes  dispositions*,  on  les  conduisit 
dans  une  enceinte  ferm^e  de  murailles 
en  pierre  de  quatre  a  cinq  pieds  de 


haut,  et  d'ou  lesfemmesfurentexdoes. 
On  invita  les  etrangers  a  s'asseoir  soot 
un  grand  arbre,  dont  le  feuillage  om- 
brageait  Tenceinte  et  les  mettait  k 
I'abri  des  rayons  du  soleil.  Les  natu- 
rels leur  pr^senterent  alors  un  homoie 
d*une  petite  stature,  tres-ayano6  ea 
dee  et.  auquel  ils  donnerent  le  titre 
afotoouh  (atoua.^),  ce  que  Von  pensi 
devoir  signifier  rot  ou  chef;  car  ils  ie 
donnerent  aussi  au  capitaine  Mar- 
chand, des  qu*ils  eurent  reconnu  en 
lui  le  commandant  du  navire.  Ce  petit 
vieillard  ^tait  d*un  exterieur  assez  de- 
sagr6able,  et,  loin  d'avoir  rassorance 
que  donne  Tautorit^,  il  semblait  mtee 
trappy  d*une  sorte  de  crainte;  aossi 
nos  navigateurs  eurent-ils  de  la  peine 
a  croire  qu'un  £tre  aussi  piteux  pdt 
Itre  le  chef  d*un  district.  Cepeodaot  le 
capitaine  Marchand  lui  offrit  qaelques 
presents  qu'il  accepta.  Ceux  qui  1  en- 
touraient,  peut-ltre  ses  ministres,  ie 
firent  asseoir  entre  les  deux  ca|>itaiDes. 
Quatre  pores  furent  successivement 
apport^,  et  chacun  de  ceux  qui  les 
tenaient,  apres  avoir  d^it^  une  courtf 
harangue,  d^posa  son  offrande  aux 
pieds  des  etrangers.  Les  jours  suivatits 
se  passerent  \x  prendre  une  idee  gene- 
rale  du  pays  et  h  faire  de  Teau ;  le  bl- 
timent  resta  sur  les  c6tes  de  rile  jos- 
qu'au  21 ,  qu'il  continua  sa  route  veis 
le  nord,  sur  certaines  apparences  de 
Tatmosphere  qui  indiquaient  une  Um 
Il  jpeu  de  distance  des  Marquises.  En 
enct,  on  d^ouvrit  bientdt  une  terre 
^levde,  k  laquelle  les  officiers  du  So- 
^€' donnerent,  par  acclamations,  le 
nom  d^Ile  Marchand.  On  en jprit  pos- 
session au  nom  de  la  nation  ftancaite. 
Puis  on  aper^ut  successivemeni  Vtit 
Baux,  les  ilots  des  Deux-Freres,  me 
Masse  et  File  Chanal.  L*archipel  enticr 
fiit  baptis4§  du  nom  ^'Iles  de  la  Bioo- 
lution,  en  Thonneur  du  grand  i\6at^ 
ment  qui  venait  de  renouveler  les  des- 
tinies de  la  France.  Le  capitaiae 
Marchand  nous  a  donn^  de  nombreox 
details  sur  I'archipel  de  ^'ouka-Hivi, 
et  il  serait  injuste  de  lui  refuser  rhon- 
neur  de  la  ddcouverte  de  toutes  les  Qes 
ojue  nous  venons  de  nommer,  puisqa^fl 
devait  ignorer,  comme  il  ignorait  cb 
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effet,  celle^'Infipraham,  oui  n'a  d'autre 
avaotase  sur  Im  que  de  l^aroir  pr^o6d6 
de  queiques  jours. 

Le  SO  mars  1792,  le  lieutenant  Her- 
gest,  charg6  de  porter  h  Vancouver  les 
vivres  n^cessaires  a  la  division  que 
celui^i  commandait,  revit  les  ties  sep- 
tentrionales,  les  exanrina  avec  soin, 
en  dressa  des  cartes,  les  d^rivit  plus 
minutieusement  qu'aucun  autre  navi- 
gateur,  et  leur  appliqua  de  nouveaux 
noms ,  ignorant  encore  que  cette  tdche 
eQt  dej5  €t^  remplie  par  ses  deux  pre- 
d^sseurs.  Tout  ceia  ^tait  facile  a 
concilier  dans  la  redaction  des  textes, 
la  decouverte  du  navi&ateur  ain^ricain 
n^etant  plus  ignor^e  a  Tepoque  ou  ils 
furent  rediees;  mais  Famour-propre 
s*en  mSla  de  part  et  d'autre,  et  on 
lafssa  les  choses  dans  Tetat  ou  elles  se 
trouvaient.  C'est  ainsi  que  la  science, 
au  lieu  de  se  siroplifier,  devenait  de 
jour  en  jour  plus  coinpiiqu^e. 

Queiques  mois  apres  Hergest,  le  ca- 

J>itaine  Brown,  commandant  le  navire 
e  Butterworthy  passa  entre  ces  ties, 
sans  cependant  leur  donner  de  noms, 
honneur  qu'elles  avaient  d€jh  requ 
quatre  fois.  Enfin,  le  dernier  qui  d^- 
couvrit  ce groupe  fut  Joseph  Roberts, 
capitaine  ou  navire  am^ricain  le  Jef- 
ferson, et  le  nom  de  Washington, 
mi'Inerabam  avait  appliqu6  a  la  seule 
lie  d'Ouahonga,  fut  donne  par  lui  a 
tout  le  groupe. 

En  1797,  les  missionnaires  protes- 
tants  ayaot  r^olu  de  civiliser  les  difife- 
rents  archipels  de  la  Polynesie,  le  na- 
vire le  Dujfy  capitaine  Wilson,  en  fut 
charge. 

Krusenstem  visita  Farcbipel  de 
Nouka-Hiva  au  commencement  au  mois 
de  mai  1804.  A  peine  les  marins  avaient 
jet^  Tancre,  qu  ils  se  trouverent  envi- 
ronn^  de  plusieurs  centaines  de  ca- 
nots.  L'un  d'eux  ^tait  mont6  par  un 
Anglais  nomm^  Roberts,  qu'au  pre- 
mier coup  d'oeil  il  fut  impossible  de 
distinguer  des  indigenes,  dont  il  avait 
enti^rement  le  costume.  II  annon<^ 
qu'un  autre  Europeen,  un  Fran^ais, 
Joseph  Cabri ,  se  trouvait  aussi  ^  Nouka- 
Hiva.  Ces  deux  -personnages,  qui 
avaient  acquis  une  grande  influence 


dans  cette  partie  de  Ptte,  latent  en- 
nemis  invet^r^s  Tun  de  Tautre,  et 
semblaient ,  ^  I'extr^mite  du  globe,  re- 
pr^senter  la  haine  profonde  qui  divi- 
sait  alors  leur  patrie :  Krusenstern  es- 
saya  vainement  de  les  r^concilier.  Tons 
deux  se  laisserent  tatouer.  Cabri  devint 
un  grand  guerrier,  mais  il  ne  put  jamais 
se  r^soudre  a  manger  de  la  chair  hu- 
maine :  il  ^hangeait  toujours  un  pri- 
sonnier  contre  un  cochon.  Cabri  est 
retourn^  en  Europe  (*).  Au  reste, 
le  secours  de  ces  deux  hommes  fut 
pour  lui  de  la  plus  grande  importan- 
ce; car,  ignorant  tout  a  fait  la  Ian- 
gue  du  pays ,  il  n'aurait  pu  former  sur 
]Nouka-Hiva  que  des  conjectures  sou- 
vent  erronees.  Roberts  avait  ^pous^ 
Tune  des  parentes  du  roi ;  ce  manage 
lui  donnait  une  grande  consideration , 
et  le  mit  ^  mSme  de  rendre  de  grands 
services  au  navigateur  russe. 
.  II  y  avait  peu  de  temps  oue  le  na- 
vire etait  ^  Tancre,  lors(|ue  le  roi  vint 
a  bord  avec  toute  sa  suite.  C'^tait  un 
homme  de  quarante  a  quarante-cinq 
ans,  bien  fait,  robuste,  aucou  epais 
et  au  teint  brun,  presque  noir.  II  etait 
entidrement  tatou^;  mais  rien  ne  le 
distinguait  de  ses  sujets.  Krusenstern 
lui  fit  queiques  presents  ainsi  qu*a  sa 
suite,  et  apres  deux  ou  trois  visites 
du  m^me  genre,  un  malentendu  de  sa 
part  ayant  failli  exciter  une  insurrec- 
tion ,  if  crot  devoir  se  rendre  chez  lui , 
afin  de  le  convaincre  de  ses  bonnes  in- 
tentions h  son  6gard.  Nous  allons  lais- 
ser  parler  ce  savant  navigateur : 

«  Le  capitaine  Lisianskoi  m'acconi- 
pagnait;  nous  parttmes  ii  huit  heuros 
du  matin,  apr^  avoir  envoy^  nos  cha- 
loupes,  une  heure  auparavant,  5  Fai- 
guade.  Nous  descendimes  a  tierre  au 
nombre  de  quarante,  y  compris  vingt 
hommes  arm^s  :  nous  6tions  nous- 
m^mes  munis  de  nos  armes.  En  outre, 
\t%  deux  enibarcations ,  destinies  a 
charger  les  barric|ues  d'eau ,  portaient 
chacune  deux  petits  canons  (Fune  livre 
et  dix-huit  hommes  d*equipage,  com- 
mandos par  deux  lieutenants.  Nous 
pouvions  par  consequent  defier  File 
entiere,  ^i  l*on  edt  eu  envie  de  nous 

(*)  II  etait  ne  dans  le  midi  de  la  France. 
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atfaquer.  Penotinir  ne  se  trouvait  sur 
le  rifage  h  notre  arriv^.  Nous  avions 
ra  pendant  toute  la  nuit  precedente  des 
feux  en  divers  endroits,  et  le  matin 
aucun  insulaire  n*apporta  des  cocos 
Gomme  k  Tordinaire :  li  paraissait  done 

?ue  les  esprits  n'etaient  pas  encore  tout 
fait  rassur^.  Nous  all^mes  droit  a  la 
maison  du  roi ,  situ^e  dans  une  vallee 
h  an  mille  dans  les  terres.  Le  chemin 
traversait  un   bocage  de  a)cotiers, 
d'arbres  k  fruits  et  de  mayo.  L'herbe 
^tait  si  abondante  et  si  haute  qu'eile 
aUait  jusqu'^  nos  genoux  et  retardait 
notre  marche;  enfin,  nous  parvtnmes 
&  un  sentier,  dans  lequel  nous  trou* 
Tdmes  des  traces  d'une  coutume  de 
Taiti,  aui  ne  donne  pas  une  ^rande 
id^  de  la  propret^  des  Nouka-Hi  viens. 
Un  ravin,  rempli  d'eau  a  un  pied  de 
profondeur,  nous  conduisit  a  un  che* 
min  tres-bien  entretenu.  Nous  entrd* 
mesensuitedans  une  magniGque  for^t, 
qui  paraissait  s*etendre  jusqu*a  une 
chatne  de  montagnes  bordant  Thorizon. 
Les   arbres  de   la   for^,  hauts   de 
8oixante-dix  k  quatre-vingts  pieds, 
^taient  principalement  des  cocotiers  et 
des  arbres  a  pain ,  gu*on  reconnaissait 
facilement  aux  fruits  qu*ils  portaient 
en  abondance.  Les  ruisseaux,  qui  des- 
cendaient  avec  rapidity  des  montagnes, 
arrosaient  les  habitations  de  la  valMe; 
des  masses  de  rochers  interrompant 
leur  cours,  y  formaient  des  cascades 
bruyantes  et  pittoresques.  On  voyait 
pr^  des  maison s  de  grandes  planta- 
tions de  taro  et  de  mdriers  ranges  dans 
le  plus  bel  ordre ,  et  cntour^s  de  jolies 
palissades  de  perches  blanches,  coup 
d^oeil  qui  annon^ait  de  grands  progr^ 
dans  la  culture.  Cette  vue,  vraiment 
rayissante,  contribua  beaucoup  a  faire 
treve,  pour  quelques  moments,  a  la 
sensation  p^nible  que  nous  ^prouvions 
de  nous  trouver  au  milieu  d*un  peupie 
de  cannibales  adonn^s  aux  vices  les  plus 
r^voltants. 

«  Le  roi  vint  h  notre  rencontre  k 
quelques  centaines  de  pas  de  sa  mai- 
son :  il  nous  Ot  Taccueil  le  plus  cordial. 
Nous  trouvdmes  chez  lui  totite  la  fa- 
mine rassembl^  et  tres-contente  de 
notre  visite,  car  chacun  de  nous  ap- 


portait  an  pr^nt.  La  reine  lot  m 
comble  de  la  joie  de  recevoir  un  pea 
miroir.  Je  priai  le  roi  de  me  dire  nai 
chement  ce  qui  Favait  engage  a  r^p» 
dre  un  bruit  qui  avait  fanli  rompie  k 
bonne  harmonic  qui  r^nait  si  hearm 
sement  parmi  nous,  et  aurait  pii  d» 
ner  lieu  a  des  scenes  sangiantes ,  dotf 
les  suites  n'auraient  pas  ete  a  n 
avantage.  II  me'certiua  qu'il  n^sm 
jamais  rien  apprehend^  de  ma  part; 
mais  le  Frangais  lui  avait  dit  que  jek 
ferais  certainement  mettre  aux  ferss 
le  cochon  n'^tart  pas  incontinent  raf> 
port6  a  bord.  Je  vis  par  la  que  ma 
soup^ons  sur  Joseph  Cabri  n^etaieii 
que  trop  bien  fondes.  Je  Gs  de  beam 
presents  au  roi  et  k  toute  sa  lamflle, 
et  le  priai  d'etre  bien  con vaincu ,  qa  a 
moins  d'y  £tre  forc^,  je  n^emploierai 
jamais  la  violence  contre  personoe, 
encore  moins  contre  lui  que  je  regar 
dais  comme  mon  ami. 

«  Apr^  nous  £trc  repos^  et  rafiri- 
chis  avec  du  lait  de  coco ,  nous  alll- 
mes ,  sous  la  conduite  de  Roberts ,  xoi 
un  moral;  mais,  avant  de  quitter  k 
maison,  on  nous  pr^senta  la  petite Oi 
du  roi ,  qui ,  comme  tous  les  enfantset 
petits-enfants  de  la  famille  royale,  et 
trait^e  d'cUaua  ( 6tre  divin  ).  Elle  anit 
sa  maison  particuliere  dans  laqoelk 
personne  ne  ^uvait  entrer,  k  Texoep- 
tion  de  sa  mere,  de  sa  grand'mere  et 
de  ses  plus  proches  parents.  Cette  ha- 
bitation 6tait  t€Lb(m  pour  tout  le  reste 
des  insulaires.  Le  plus  jeune  frere  di 
roi  portait  sur  ses  bras  cette  petite  di- 
vinit4§,  enfant  de  buit  k  dix  mois.  Je 
demandai  combien  de  temps  les  meres 
aliaitaient  leurs  enfants.  On  me  r6- 
pondit  qu'en  g^^ral  les  en£mts  nt 
tettent  point.  Aussitdt  qu'uu  eafiut 
vient  au  monde,  une  des  plus  procba 
parentes,  parmi  lesquelles  il  s*eim 
ordinairement  des  disputes  k^oe  sojit, 
Kemporte  chez  elle,  et  le  noorrit  4t 
fruits  et  de  poissons  crus.  Aiosi  oes 
insulaires  ne  sont  ^oint  allait^,  et  oe- 
pendant  les  hommes  sont  d*une  stature 
colossale. 

«  Enfln,  nous  nous  sommes  mb  m 
chemin  pour  le  mora?,  et  nous  avoos 
pass^  pres  d'une  source  min^ale;  eto 
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tr^nombreuMS  dans  cette  tie. 
Dorai  est  plac^  sur  une  montagne 
B  haute  que  nous  avions  beaucoup 
eine  h  gravir,  ayant  le  soleil  pres- 
perpendiculaire  sur  nos  t^tes.  Au 
eu  aun  bois  touffu,  si  entrelac^ 
ianes  qu'il  semble  impenetrable, 
s  avons  trouv6  une  espece  d'echa- 
I  au  haut  duquel  ^tait  un  cercueil, 
fernuint  un  cadavre  dont  on  n*aper- 
lit  que  la  t^te.  Le  niorai  ^tait  orne, 
lehors,  de  piliers  de  bois,  taill^ 
r  repr^senter  des  figures  humaines ; 
s  ce  n'^tait  que  le  travail  d*un  ar- 
e  maladroit.  Pr^s  de  ces  statues 
evaient  des  colonnes  enveloppto  de 
illes  de  cocotier  et  de  toile  de  coton 
iche.  Nous  etions  fort  curieux  de 
oir  ce  que  signifiaient  ces  enveiop- 
;  roais  tout  ce  que  nous  apprimes  a 
sujet,  c'est  que  les  colonnes  etaient 
ou.  A  c6te  de  ce  moral  se  trouvait 
maison  du  pr^tre;  11  ^tait  absent, 
aque  famille  a  son  moral  particu- 
r;  celui  que  nous  vtmes  appartenait 
elle  du  pr^tre;  et  sans  Roberts,  qui 
alli^  a  cette  famille  aussi  bien  qu'^ 
famille  royale,  nous  n'eussions  peut- 
e  pas  pu  le  visiter,  car  les  Nouka- 
viens  n*en  accordent  pas  volontiers 
permission.  Les  morai's  sont  oidi- 
irement  sur  des  montaf;nes,  au  cen- 
)  du  pays  :  celui-ci  fait  exception, 
r  il  n  est  pas  fort  ^loiffn^  du  rivage. 
»  que  M.  Tilesius  eut  uni  de  dessiner 
vue  du  moral,  nous  retourndmes  h 
>s  canots  (voy.  pi.  138).  » 
Pendant  son  s^jour,  Krusenstern 
nstataplusieurscoutumesqui  avaient 
happ^  k  ses  devanciers.  Tel  est  ce 
mveau  sigisbeisme  renouvel^,  mis 
1  pratique  par  les  chefs ,  et  qui  con- 
ste  k  laisser  pr^  de  leurs  Spouses 
Q  lieutenant  qui  Jouit  de  tons  leurs 
roits,  et  que  Ton  nomme  aUumeur 
ufeudu  roi.  On  a  vu  plus  haut  Tin- 
dent  singulier  et  les  suites  d^pio- 
ibles  qu*il  eut  pour  le  missionnaire 
[arris. 

Mais  r^poque  la  plus  memorable  de 
histoire  de  Nouka-Hiva  fut  le  s^jour 
u*y  fit  le  capitaine  am^ricain  Porter, 
n  1818.  II  venait  de  quitter  le  groupe 
les  ties  Gallapagos ,  oii  il  avait  ^tabli 


le  d6p6t  de  nombreuses  prises  de  ba- 
leiniers  anglais  qu'il  avait  faites  dans 
cette  panic  du  grand  Oc6an,  pendant 
la  derni^re  guerre  entre^rXngleterrc 
et  les  ctats-Uuis  de  TAm^rique  sep- 
tentrionale. 

Porter  aborda  h  Nouka-Hiva  le  25 
octobre  1813.  llytrouva  un  Anglais 
nomm^  Wilson  et  un  Am^ricain  nom- 
m^  John  Maur^,  laiss^  peu  de  temps 
ayant  son  arrivee  par  un  navire  des 
Etats-Unis ,  pour  lequel  il  devait  pre- 
parer une  cargaison  de  bois  de  san- 
dal. L'Anglais,  qui  vivait  depuis  plu- 
sieurs  aiinees  dans  differentes  ties  de 
Tarchipel ,  en  parlait  la  langue  aussi 
bien  oue  la  sienne,  etjseulement  sacou- 
leur  blanche  le  distrnguait  des  insu- 
laires  dont  il  avait  tous  les  gestes  et 
les  manieres.  Porter,  d'abord  assez 
defavorablement  pr^venu  k  son  ^gard , 
crutcependanttrouverenluiunhomme 
bon ,  honn^te ,  pr^t  k  rendre  tous  les 
services;  mais  il  s*apercut  depuis  qu'il 
n'avait  eu  affaire  qu'a  un  nypocrite 
consomm^.  Au  Teste  ^  sa  parfaitecon- 
uaissance  des  idiomes  et  des  usages 
des  indigenes  fut  du  plus  grand  secours 
au  capitaine  am^ricain  dans  toutes  ses 
relations  avec  eux. 

Les  montagnes  qui  environnent  la 
vall^  oil  avait  eu  lieu  le  d^barquement, 
etaient  couvertes  de  nombreux  groupes 
d'indig^nes.  lis  s'appr^taient  a  repous- 
ser  les  attaques  d'une  tribu  guerridre, 
nomm^  Happah^  demeurant  au  deli 
des  montagnes ,  et  qui ,  depuis  quelques 
semaines,  ^ait  en  guerre  avec  les 
habitants  de  la  vall^,  dans  laquelle 
lis  avaient  fait  plusieurs  incursions, 
d^truit  des  maisons ,  ravage  des  plan- 
tations et  enlev6  beaucoup  d'arbres  h. 
pain.  Toutefois,  il  paratt  aue  leur  nou- 
velle  incursion  fut  arr^tee  par  la  vue 
des  vaisseaux  Strangers.  Porter  leur 
envoya  Tun  de  ces  derniers,  et  leur  fit 
dire  qu'il  avait  assez  de  forces  pour  les 
chasser  de  Hie;  que  s'ils  p^n^traient 
dans  la  valine,  il  enverrait  un  corps 
de  troupes  pour  les  repousser;  qu'ils 
eussent  d'ailleurs  k  cesser  tout€»  les 
hostilit^s,  tant  qu'il  r^iderait  h  I^ouka- 
Hiva,  et  que  s'ils  pouvaient  disposer 
de  pores  et  de  fruits,  toute  s^Hretf 
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et  facility  leur  seraient  donndes  pour 
▼enir  y  trafiquer. 

Apres  oet  avertissement  ^^para- 
toire,  un  expr^  fut  envoys  a  Gatta- 
n^oua  (KeatorNoui  de  Krusenstern), 
chef  de  la  belle  vallee  de  Tieuhoy, 
et  dont  les  plus  beaux  champs  ^taient 
tabou^s;  il  se  trouvait  alors  dans  Tune 
de  ses  citadelles;  mais  il  ne  tarda  pas  h 
arriver.  Porter ,  afin  de  lui  prouver 
toute  son  estime  |)Our  sa  personne .  et 
ses  intentions  paciGques ,  lui  fit  oftrir 
une  truie  anglaise.  Ces  indi^^nes ,  se 
livrant  particuli^rement  h  Feducation 
des  pores,  c'^tait,  a  Texception  d'une 
dent  de  baleine ,  le  present  le  plus 
flatteur  qu'il  pQt  lui  faire.  Lechef  vint 
rendre  sa  visite  a  bord ,  et  avant  de  le 
quitter,  il  sollicita  Tassistance  des 
etrangers  dans  la  guerre  ou  il  se  trou- 
vait engage,  assistance  qu'on  lui  pro- 
niit,  mais  dans  le  cas  seulement  ou 
les  Happahs  mettraient  le  pied  dans  la 
vallee. 

Ceux-ci ,  ayant  €U  sourds  h  toutesr 
les  injonctions,  ayant  repouss6  toutes 
les  propositions,  et  s'^tant  m^nie  livres 
h  des  voies  de  fait,  les  hostility  com- 
mencerent.  Toutefois  Porter  en  recula 
le  moment  autantque  le  lui  permirent 
sa  position  et  la  sdret^  de  ses  allies.  Une 
piece  de  six  fut  hiss6&par  les  indigenes 
avec  une  adresse  vraiment  extraordi- 
naire, sur  le  sommet  d'une  haute 
montagne ,  en  m^me  temps  que  le  camp 
form6  sur  la  plage  reijut  des  renforts 
et  fut  arm6  de  deux  pieces  d'artillerie. 
Le  28 ,  au  matin ,  le  lieutenant  Dow- 
nes,  ^  la  tite  d*un  d^tachement,  as- 
sist^ d'indigenes ,  se  dirigea  vers  les 
lieux  menaces.  Les  Happahs,  d\ibord 
chassis  de  place  en  place,  se  r^fugi^- 
rent  dans  un  fort ,  qui  tomba  bientot 
au  pouvoir  de  leurs  adversaires.  On  y 
trouva  une  grande  quantite  de  tam- 
tams ,  de  nattes  et  d  autres  ustensiles 
domestiques,  de  pores,  de  noix  de  coco 
et  autres  fruits.  La  perte  des  ennemis 
fut  de  5  hommes,  et  ils  ne  tard^rent 
pas  a  se  soumettre  au  capitaine  aineri- 
cain ,  qui  scella  cet  heureux  ^v^nement 
par  quelques  presents. 

L*exemple  des  Happahs  fut  bientdt 
Buivi  par  les  tribus  environnantes,  et, 


k  la  requ^  des  die&,  Porter  se  d6- 
cida  h  tracer  le  plan  d'un  village, 
qui  s'61eva  oomme  par  enchantement 
sous  les  mains  de  4  a  5000  indige- 
nes, accourus  pour  ex^cuter  cet  ou- 
vrage.  Dans  cette  occasion ,  on  ne  put 
trop  admirer  la  reghlarite  que  les 
Nouka-Hiviens  mettent  dans  tout  oe 
quMls  entreprennent.  Sans  chefs  pour 
les  guider,  ils  ex6cutent  ce  qui  leur 
est  demand^  avec  ordre,  ardeur, 
promptitude,  et  une  grande  intd- 
tigence.  Le  village  ^ant  acbeve, 
regut  le  nom  de  MadisonviUe,  et  on 
^leva ,  sur  une  colline  qui  le  domine , 
un  fort  ( voy.  pL  299) ,  ou  fut  plants  le 
drapeau  des  Etats-Unis. 

C*est  k  la  suite  de  cette  expedition 
qu'il  r^igea  la  piece  suivante,  conte- 
nant  la  prise  de  possession  de  Tile 
entiere  ae  Nouka-Hiva,  au  nom  de 
rUnion ,  quoi<{ue  deux  tribus  fiissent 
encore  insoumises. 

a  Les  pr^sentes  ont  pour  but  de 
faire  connaltre  h  I'univers  que  moi , 
David  Porter ,  capitaine  de  navire,  au 
service  des  Etats-Unis  d*Am^qiie, 
et  commandant  la  frigate  P Essex ^ 
ai,  au  nom  desdits  l^tats-Unis,  pris 
possession  de  File  nomro^  par  |es 
naturels  Nouhivah  (Nouka-Hiva),  ee- 
n6ralement  connue  sous  ie  nom  d'lle 
de  sir  Henry  Martin,  mais  actuelle- 
ment  appelee  tie  Madison;  qu*a  la 
priere  et  avec  Tassistance  des  habitants 
de  la  valine  de  Tieuhoy ,  ainsi  que  des 
tribus  des  montagnes ,  que  nous  avons 
dompt^  et  rendus  tributaires  de  notre 
pavilion ,  Tai  fait  bdtir  le  village  de 
Madisonville ,  consistant  en  six  belles 
maisons,  une  corderie,  une  boulange- 
rie  et  autres  d^pendances ;  que  pour 
la  defense  de  ce  village  et  pour  la  pro- 
tection des  naturels  alii^ ,  f  ai  cods- 
truit  un  fort  susceptible  de  recevoir 
seize  canons,  ou  Ten  ai  place  quatre, 
et  que  j*ai  nomme  fort  Madison. 

« I9os  droits  sur  ces  lies,  bases  sur 
une  priority  evidente  de  decouverte, 
de  conau^te  et  d'occupation,  ne  sau- 
raient  etre  contest^s.  En  outre,  les 
insulaires ,  ix)ur  obtenir  de  notre  jiart 
une  protection  qui  leur  etait  neoes' 
saire  i  ont  d^lr^  dtre  admis  dans  la 
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famine  am^caine;  dont  le 
ement  r^publicain  a  beaucoup 
ie  avecle  leur.C'estpourquoi, 
contritMier  h  leur  int6r6t  et  a 
rit^ ,  et  rendre  en  m^ine  temps 
its  incontestables  tonchant  la 
6  d'une  lie  fort  importante 
B  foule  de  rapports ,  j'ai  pris 
n  compte  de  leur  promettre 
^raient  adopts  par  les  l^tats- 
que  notre  chef  serait  leur  chef, 
cdt^ ,  ils  m\)nt  affirm^  que , 
surs  fr^res  am^ricains,  ceux 
visiteraient  seraient  h  Favenir 
s  avec  amitie  et  hospitality; 
sur  fourniraient  avec  abon- 
outes  les  provisions  qui  se 
t  dans  rile;  qu*its  leur  pr^te- 
eur  aide  contre  tous  leurs 
,  et  qu*ils  emp^eraient ,  au- 
e  cefa  dependrait  d*eux,  les 
i  la  Grande-Bretagne  d'abor- 
leur  lie,  jusqu'^  ce  que  la 
;  616  conclue  entre  les  deux 

ant  notre  s^jour  en  cette  lie, 
s  presents  nous  ont  et6  offerts 
es  Jes  tribus ;  void  la  liste  de 

• 
• 

tribus  dans  la  valine  de  Tieu* 
pelees-  les  Taihs ;  savoir  :  les 
,  les  Maouhs,  lesOuniabs,  les 
1,  les  Hekouas,  les  Harrous. 
IS  tribus  de  Mamatouahs  :  les 
uahs,  les  Tiouhs  et  les  Ka- 

X  tribus  de  Attatokahs  :  les 

,  les  Paheutahs. 

!  tribu  des  reikis. 

ze  tribus  de  TaTpis  :  les  Poh6- 

les  Na^ouahs,  les  Attu^g^yas , 

unoukonas,les  Tomarahinahs, 

eymaoucs ,  les  Mouaikabs,  les 

3US,  les  Attestapouyhounahs , 

hacoucs,  les  Attetomohoys  et 

ka-Kaha-N^ouabs. 

quelies  ont  t^moign^  pour  la 

le  desird'^tre  placees  sous  notre 

on ,  et  nous  ont  semble  dispo- 

btenir,  a  quelque  prix  que  ce 

;  alliance  qui  leur  proniet  une 

le  utiliti^. 

consequence  de  ces  motifs,  et 

>ur  que  la  possession  de  cette 


fle  ne  puisse  nous  ^e  dispute  par  ia 
suite ,  dans  une  bouteille  enternge  au 
pied  du  fort  Madison ,  Tai  depos^  une 
copie  de  la  preseiAe  declaration ,  et  en 
outre  plusieurs  pieces  de  monnaie  au 
coin  des  £tats-Unis. 

«  En  t^moignage  de  quoi  j*ai  appose 
ma  signature. 

«  DAVID  POBTEA.       \ 

«19novembrel813» 

La  prise  de  possession  s^^tendait 
adroitement  k  rfie  enti^re.  Bien  que 
les  Taipis  et  leurs  alii^  ne  fussent 
pas  soumis,  Porter  leur  (it  sommation 
desereconnaltretributaires  des  ^tats* 
Unis ;  roais  la  negligence  affect^e  que 
mettaient  les  Taipis  h  faire  cette  re- 
connaissance ayant  6i6  suivie  par 
quelques  autres  peuplades,  Porter  crut 
devoir  entrer  en  pourparler  avec  eux , 
et  leur  lit  significr  qu'ils  eussent  k 
choisirou  la  paix,  en  payant  le  tribut, 
ou  la  guerre,  s'iis  voulaient  renoncer  a 
son  amitie.  Mais  les  propositions  con- 
ciliantcs  gu'on  leur  ut  a  ce  sujet  fu- 
rent  suivies  d'un  defi  insultant.  «  Les 
habitants  de  la  valine  de  Tieuhov  et 
leur  roi  Keata-Nou!  sont  des  Idcnes , 
disaient-ils;  les  Happahs  ont  6U  battus 
parce  que  eux  aussi  sont  des  Idcbes. 
Quant  a  Porter  et  a  ses  compagnons, 
ce  sont  des  iezards  blancs  qui  tombe- 
ront  k  la  premiere  fatigue,  qui  ne 
pourront  ni  gravir  les  montagnes ,  nl 
supporter  le  manque  d'eau ,  ni  mSnie 
porter  des  armes.  Et  pourtant  ce  sont 
ces  ennemis  qui  defient  les  TaTpis,  si 
souvent  vainqueurs ,  et  k  qui  leur  dieu 
a  promis  toujours  la  victoire !  Qu'ils 
viennent,  ces  lizards  blancs;  nous  les 
defions ;  qu'ils  viennent,  nous  ne crai- 
gnons  pas  leurs  bouhis  (fusils),  bons 
tout  au  plus  pour  effraver  des  Idches 
comme  les  Taihs ,  les  llappabs  et  les 
Ghoumenes.  » 

Porter,  a6n  de  reculer  autant  que 
possible  ie  moment  des  hostilites,  fit 
preparer,  pour  les  intimider ,  un  arme- 
ment  formidable;  mais  ce  moyen, 
loin  d'avoir  quelque  effet,  fut  suivi 
d'agressions  de  la  part  de  ia  tribu  re« 
belle  contre  celles  des  Happahs ,  des 
Tailis  et  des  Choum^nes.  Enfin,  leS 
Dovembre,  deux  frigates  et  dix  canots 
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de  guenre  parurent  au  d^barcad^re  de 
Taipis,  oil  s'^taient  d^ja  rendus  lea 
Tains  et  les  Happahs.  Leurs  forces 
r^unies  pouvaient  s'elever  a  5000  hom- 
ines. Engages  sur  un  terrain  quils  ne 
connaissaieut  qu'imparfaitement,  les 
Am^ricains  se  rembarquerent,  apres 
avoir  eprouv^  un  6chec ,  d'autajit  plu^ 
fdcheux,  qu'iijeta  queloue  defaveur  k 
leur  egard  dans  Tespritae  ieurs  allies. 
Touterois ,  loin  de  se  d^courager ,  Tin- 
tr^pide  commandant  se  d^cida  a  porter 
h  ses  ennemis  un  coup  qui  donnerait 
une  preuve  evidente  de  sa  superiorite. 
Deux  cents  bommes  furent  tires  de 
r Essex  f  de  FEssex  Junior  eide  ses 
prises ,  et  Tattaque  fut  arr^t^  pour  le 
lendemain  avant  Taurore.  Apres  quel- 

3ues  preparatifs ,  Tordre  du  depart  fut 
onne ,  et  les  troupes  remonterent  la 
vallee.  Une  d^charge  de  mousquete- 
rie,  partie  des  rangs  amdricains,  fut 
le  signal  de  leur  presence,  et  les 
Taipis ,  aussitdt  sur  pied ,  11  rent  reten* 
tir  rair  du  son  de  leurs  tambours  et 
des  con(|ues  de  guerre.  Get  incident 
fut  suivi  d*une  nalte  au  village  des 
Happahs,  et  les  troupes  s'apor^terent 
a  remonter  la  valine  le  long  aes  bords 
de  la  riviere  qui  Farrose.  Les  Taipis , 
apres  avoir  tent^  inutilement  de  s  op- 
poser  aieur  passage,  se  retirerent  dans 
un  hippah,  situ^  $ur  leurs  derrieres. 
Touterois  ils  en  furent  bient6t  expul- 
ses,  et  perdirent  m^me  leur  chef,  ce 
qui  ne  Jes  emp^cha  pas  de  faire  une 
vi^oureuse  resistance.  Les  Ameri- 
cains,  quoique  continue! lement  bar- 
cei^^  continu^rent  leur  marche,  et 
arriverent  bientdt  k  la  capitale  des 
Taipis,  si  Ton  pent  donner  ce  nom  k 
un  oeau  village ,  orne ,  ooinme  tous  les 
autres,  d'une  grande  place  publique, 
et  (|ui  futsaccageet  livr^  aux  flainmes. 
Puis  ils  apercurent  le  fort  t^moin  de 
kur  premiere  d^faite. «  Quoique  con- 
naissant  bien,  dit  Porter,  toute  Ta- 
dresse  et  toute  Thabilete  des  insulaires, 
je  ne  les  aurais  jamais  supposes  capa- 
oles  deconstruireunouvrage  aussi  fort 
et  aussi  bien  calcule  pour  la  defense.  II 
forme  ui>  segment  de  cercle  de  pres  de 
cpiarante-stx  metres  d*^tendue,  bdti  en 
grandes  pierres  d'a  peu  pres  deux  m^f- 


tres  d*€pai86eur  a  la  base,  et  te 
sant  vers  le  haut,  afin  de  lui  donner  fdns 
d'aplomb  et  de  solidity.  A  gaucbe  se 
trouve  une  entr^  tout  au  plus  asscx 
large  |)Our  admettre  un  seuf  iadirida 
a  la  fois,  et  j[ui  serrait  d'issue  |x>iir 
faire  les  sorties.  Mais  pour  y  parvenir 
de  rext<irieur,  on  est  oblige  de  passer 
immediatement  sous  les  murailles ,  on 
hallier  ^pais  en  defendant  les  appro- 
ches  de  tout  autre  cot^.  Les  ailes  et  lei 
derrieres  sont  ^alement  gard^,  et  la 
droite  est  protegee  par  une  fortifica- 
tion aussi  solide  que  le  corps  principai.* 
A  Tarriv^  du  detachement,  des  insi- 
gnes  de  paix  flottaient  de  toutes  parts, 
et  Timea-TaTpi ,  chef  des  Taipis ,  s*a- 
vanca  au-devantducapitaine  en  portant 
un  drapeau  blanc.  II  lui  rappela  leur 
ancienneamiti^;  il  sollicita  de  noQTeao 
son  alliance,  et  la  paix  lui  fut  accor- 
dee  k  condition  qu'il  payerait  le  fribut 
annuel,  ainsi  que  les  autres  tribus,  et 
de  plus  une  ran^n  de  400  pores  en  sa 
faveur.  Par  cette  victoire ,  rile  entiere 
reconnaissait  desormais  les  lois  du 
capitaine  americain ;  mais  la  somsis- 
sion  de  ces  peuplades  de  Tile  Noul[a- 
Hiva,  qui,  reunies,  peuvent  mettre 
sur  pied  environ  vingt  niille  guerners, 
leur  soumission,  dis-je,  devait  cesser 
avec  la  crainte  qu'inspirait  la  presence 
du  vainqueur.  Porter ,  ayant  termine 
ses  operations,  ^tait  reparti  de  Mouka- 
Hiva  le  10  d^cembre  avec  ses  navires 
de  guerre,  ne  laissant  dans  cette  ile 
que  trois  de  ses  prises  amarrees  sous 
le  fort ,  et  qu*il  confia  a  la  garde  du 
lieutenant  Gamble  et  de  vingt-deux 
hommes  places  sous  se^  ordres.  La 
position  n'etait  pas  tenable.  Les  na- 
turels ,  travailles  par  rAuglais  Wilson, 
qui  etait  naturalist  dans  rile  ,  refuse- 
rent  bientot  le  tribut  convenu.    lis 
ne  s'en  tinrent  pas  la;  ils  inqiiiete- 
rent  leurs  botes  et  menacerent  leurs 
navires;  d'un  autre  cote,  I'insubor- 
dination  ^ata  parmi  les  compagnons 
de  Gamble,  et  plus  d*une  fois  oo 
m^onnut   son    autorit6.   EnOn,    au 
bout  d*un  mois  de  danger  et  d'inquie- 
tude ,  la  r^ volte  eclata  de  la  fat^n  la 
plus  serieuse.  Les  mutins  jeterent  leurs 
officiers  charge  de  fers  a  fond  de  ode. 
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(it  le  paTillon  anglais  et  appa* 
nt.  Gamble,  rest^  avec  aeux 
et  dix  hommes  gui  lui  ^taient 
^8  fldeles,  battit  d'abord  leg 
% ;  mais  bientdt ,  craignant  quMls 
assent  et  Taccablassent  sous  le 
!,  il  br(lla  un  de  ses  navires, 
*qua  sur  Tautre  avec  ses  dix 
8 ,  et  parvint  k  aborder  aux  ties 
y  oh  11  fut  pris  par  six  bdtiments 
.  Apr^  son  depart,  lesnaturels, 
les  conseils  de  Wilson ,  avaient 
les  Ain^ricains  qui  avaient  ^1^ 
nn^  dans  le  fort  Madison ,  h 
ion  d'un  seul  homnie  qui  par- 
iVchapper  dans  les  montagnes , 
ut  sauv^  par  un  vieux  chef  du 
insi  finit,  d'une  mani^re  tra- 
Texp^^ition  commenc^e  par 
de  la  mani^re  la  plus  favora- 
semble,  au  reste,  gue  runit6 
v*ernement  de  Hie  fondee  par 
n  americain  lui  a  surv^cu.  Le 
iata-Noui  garda  la  souverainet^ 
ka-Hiva,  etson  tils  Maouana 
nominal  de  cette  autorit^.  II 
que  les  chefs  des  tribusconti- 
.vivre  en  guerre  les  uns  centre 
es ;  cependant  tous  reconnais- 
esupr^matie,  quoiqu*ils  la  res- 
peu. 

toire  de  TVouka-Hiva  est  h  pea 
signiGante  depuis  les  derniers 
ents  qui  signalerent  Texp^di- 
Porter.  Le  lieutenant  am^ri- 
luldinff,  du  navire  ie  Do{finy 
louille,  en  1825,  dans  la  baie 
,  n'eut  qu'^  se  f6]iciter  de  ses 
s  avec  les  naturels.  Le  mis- 
re  Stewart,  ayant  parcouru 
:ette  cote  sur  le  vaisseau  de 
americain  le  F'incennes,  vers 
1829,  en  tra^a  ^  son  retour  un 
aussi  vjrai  qu'int^ressant.  Le 
le  du  Fincennes  avait  aid6  le 
aouana  ^  s^emparer  de  I'autorit^ 
e  dont  son  pere  6tait  investi , 
ere  par  sa  presence  h.  Fintroni- 
de  cet  enfant,  encore  mineur. 
au  mois  de  mars  1830 ,  Wal- 
!,  capitaine  anglais,  k  bord  du 
Serinaapatnam ^  fit  une  des- 
i  Nouka-Hiva,  ei  n'y  recueiliit 
ait  important. 


Depuis  Waldegrave,  Thistoire  de 
lYouka-Hiva  a  cess^  pour  nous. 

AH€HIPEL   POMOTOV, 

nOMM^  COMMUN^MENT  ARCHIPEL  DANCE* 

RECX. 
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Ce  vaste  archipel ,  le  plus  grand  de 
la  Polynesie,  apres  celui  des  Carolines, 
re^ut  de  Tillusire  Bougainville  le  nom 
d'archipel  Dangereux.  Les  Taitiens  le 
designent  sous  le  nom  de  Pomotou. 
Situ^  a  Test  de  Taiti ,  il  V^tend  dans 
un  espace  de  500  lieues  de  Test  sud-est 
a  I'ouest  nord-ouest,  entre  les  13*  SO' 
et  les  230  50'  de  latitude  sud,  et  les 
1250  30*  et  15 1»  30'  de  longitude  occi- 
dentale ,  depuis  Hie  Duciejusau*a  Tile 
Lazareff.  Sa  superficie  est  d  environ 
370  lieues  carr^s.. 

Les  tlesou  plut6t  les  groupesd'fles  qui 
composent  cet  archipel  sont  au  nombre 
de  plusde  soixante ;  ce  sont :  Gambier, 
compos^e  de  cinq  ou  six  ties  medio- 
crement  hautes,  outre  plusieurs  tlots  ; 
rilot  de  Crescent,  Pitcairn,  Oeno, 
l6lisabeth  et  Ducie,  qui  en  est  ^loignee, 
mais  mie  nous  croyons  ne  pouvoir  se 
ratticner  qu'^  cet  archipel,  parce 
qu'elle  est  la  fin  de  la  chatne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux  ties  coral- 
lig^nes  de  Pomotou;  Bird,  Hood, 
Carysford ,  Whitsunday,  Queen-Char- 
lotte ,  Egmont ,  TouT-Toui ,  Hciou  ou 
de  la  Harpe,  Doua-Hidi ,  chatne  d'tlots 
bas  et  boises  ,  Croker,  Chaine  ou 
Anaa,  Cockbum,  Osnabruck,  lelagon 
deBligh,  Barrow,  Clermont-Tonnerre, 
Series,  groupe  d'tles  basses,  San-Pa- 
blo ,  ISarcisse ,  Lanciers,  Tehai ,  groupe 
d'tlots ,  Gloucester,  San-Miguel ,  Mar- 
earet,  Turnbull,  Britomart,  Cumber- 
land, Byam,  William  Henry,  chatne 
de  petites  ties ,  Marakau ,  groupe  duties. 
Buyers,  ties  basses  et  rapproch^s, 
Manou ,  Towere ,  Saint-Quentin,Hum* 
phrey ,  Honden ,  D^appointement , 
Preapriatie ,  Araktchieff ,  Wolkonsky, 
Barklay,  Good-Hope,  Nigeri,  Holt, 
Philips ,  Furneaux ,  Adventure,  Tchitt- 
chagof,  Sacken  ,Raraka,  Wittgenstein, 
San-Diego ,  Greig ,  Carlsboff ,  Paliiser^ 
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renfermantr  quatre  groupes  distincts, 
Romanzoff,  Oura,  chaloc  d'fles  bas- 
ses, Tioak6a,  autre  groupe  d'tles  bas- 
ses, Wilson,  Waterland  Vliegen , 
Knisenstern,  LazareCf  et  Matia. 

Toutes  ces  ties  sont  des  terres  bas- 
ses et  d*une  nature  madr^porique ,  h 
Fexception  de  Pitcaim  et  du  groupe  de 
Gambler,  od  Tinterieur  des  ties  hautes, 
telles  que  P6ard  et  quelques  autres ,  est 
d'origine  volcanique.  Elles  sont  g^n6- 
ralement  fertiles  en  arbres  fruitiers  et 
enpalmiers.  On  pfehe  des  perles  sur 
les  c6tes  de  quelques-unes  de  ces  ties, 
dont  plusieurs  sont  inhabit^s. 

On  peut  ^valuer  la  population  de 
Tarchipel  entier  a  20,000  habitants. 
Ces  sauvages  appartiennent  h  la  race 
polyn^sienne;  leurs  mocurs  sont  cepen- 
dant  plus  iucuUes  que  eel  les  des  indi- 
genes de  Taitl,  leurs  voisins,  et  une 
partie  des  habitants  de  Ttie  Tiouk^, 
dans  les  parages  de  laquelle  on  fait 
la  p^e  aes  perles, parait  €tre  encore 
antbropophage,  quoique  Tautre  partie 
ait  emorasse  le  christianisme. 

GfiOGRAPHlE  DESCRIPTIVE. 

L'tle,  ou  plut^t  le  groupe  Gaubieb 
fat  d6couvert,  en  1797,  |)ar  Wilson, 
qui  n'y  toucha  point,  et  il  ne  paratt 
pas  que  d'autres  aient  explore  ce  pays 
avant  fieechej,  aui  ypassa  en  1826. 
II  fut  contramt  a^  les  premiers  jours 
de  faire  la  guerre  avec  les  naturels ,  et 
il  employa  son  artillerie  pour  les  r6- 
duire. 

Le  groupe  entier  se  compose  d'un 
r^cif  a  peu  pres  circulaire  de  quarante 
milles  ae  tour,  au  milieu  duquel  sur- 
ffissent  cinq  ou  six  ties  m^diocrement 
nautes,  outre  plusieurs  tlots  assez 
bas  sur  la  chatne  int^rieure.  La  plus 
grande  des  ties  hautes,  TtlePEABD, 
a  quatre  milles  de  long ,  sur  une  lar- 
geur  d'un  mille  h  peine.  Un  double 
piton,  nomm^  le  mont  Duff,  s'y  dldve 
a  onze  cents  pieds. 

Toutes  les  ties  basses  et  le  rivage  des 
ties  hautes  sont  d'une  nature  madr6- 
porique,  mais  Tinterieur  de  ces  der- 
nidres  est  d'ori^ine  volcanique.  La 
rocbe  est  eu  general  une  lave  basalti- 
que  poreuse,  et  en  quelques  endroits 


on  aper^it  des  cristaux  assez  r^ga- 
liers  de  basalte  compacte.  Beediey  y 
trouva  des  z^olithes,  du  carbonate  de 
chaux ,  4es  calcMoines ,  des  olivines  et 
des  jaspes  de  diverses  couleurs.  Nulle 

J>art  il  ne  remarqua  de  crat^re;  toutes 
es  ties  6talaientla  plus  admirable  ver- 
dure. La  terre  v^^tale  ▼  parait  peQ 
profonde,  mais  tres-fertile.  Ses  pro- 
duits  comme  ses  habitants  sont  oeux 
de  toute  la  Polyn^sie,  auoique  dans 
un  de^r^  moindre  de  culture  et  de  ci- 
vilisation. Les  moeurs,  en  revanche, 
semblent  plus  retenues  que  dans  les 
autres  groupes.  Les  femmes  n'y^  pa- 
raissent  pas  dispos^es  h  s^offrir  a  I'e- 
tranger.  Beechey  estime  la  population 
de  tout  le  groupe  a  1500  dmes.  II  place 
le  mont  Duff,  qui  en  est  le  centre, 
par  23'*8'  latitude  sud  et  IsriS'  longi- 
tude ouest.  '*' 

Les  naturels  des  ties  Gambter  sont 
bten  faits,  moins  grands  et  moins  ro- 
bustes  que  ceux  des  ties  de  la  Sodete; 
leur  teint  est  beaucoup  phis  blanc  Les 
femmes  sont  tres-jolies  et  se  couvrent 
avec  une  ceinture'de  natte.  Les  bom- 
mes  vont  entierement  nus.  La  niaoiere 
de  se  saluer  consiste  a  se  frotter  nez 
contre  nez,  en  aspirant  fortement 
rhaleine.  Us  n*ont  pas  de  pirogues  ni 
d'armes,  excepts  une  espece  de  pi- 
que. Le  fruit  a  pain ,  le  cocotier  et  le 
platane  y  sont  abondants.  lis  n*ont 
aucune  espece  de  quadruples ,  k  Tex- 
ception  des  rats,  qui  paraissent  appri- 
vois^ ,  et  de  quelques  poules.  Ge  sont 
d'ef&ends  voleurs,  et  le  fer  est  oe 
qu*ils  convoitent  par-dessus  tout. 

L*tle  Hood  a  €X6  decouverte,  en 
1791 ,  par  Edwards ,  revue  par  Wilson 
en  1797,  en  1826  par  Beechey,  qui  Fa 

{)lac^e  par  2lo31'  latitude  sud  et  137*54' 
ongitude  ouest  (pointe  ouest). 

Ddcouverte  par  Edwards,  en  1791, 
Carysfobd  fut  revue,  en  1826,  par 
Beed\ey ,  qui  envoya  un  canot  pour  la 
reconnattre.  Le  naturaliste  de  Texp^ 
dition  faillit  se  noyer  en  debarquant. 
On  trouva  sous  les  arbres  trois  puits, 
quelques  buttes  et  une  tombe  en  pier- 
re  abandonnee  depuis  lonstemps.  Bee- 
chey la  place  par  20«45'  lantude  sud  et 
1 40^*43'  longitude  ouest. 
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le  Caiysford ,  les  cartes  signa- 
e  tie  Duff,  que  Wilson  croyait 
le  en  1797;  plusieurs  fois  elle 
[lerch^e  vaiDement,  et  nous 
qu'elle  est,  comme  tant  d'au- 
le  lie  imaginaire. 
SYhitsunbay  fut  d^couverte, 
,  par  Wallis,  qui  envova  un 
terre.  On  y  trouva  des  nuttes 
pirogues;  mais  point  d*habi- 
Is  avaient  fiii  vers  Touest.  La 
de  Whitsunday  est  de  19''34' 
longitude  de  140''57'  (pointe 
est).  Elle  a  quatre  milies  de 
'  trois  de  large, 
ey  a  ^6  la  situation  de  Qtjben- 
•TTE  par  IQ^'IT'  de  latitude  sud 
V  de  longitude  ouest.  Elle  a 
is  de  longueur  sur  un  mille  de 

issus  de  Queen-Charlotte,  nous 

ilGHONT,   petite  tie  habitue, 

bois^.  Elle  a    six  milies  de 

et  est  situ^  par  10*24'  de 

sud  et  141*'  36'  de  longitude 

iYallis  la  d^couvrit  en  1767. 

rouve  a  deux  cents  toises  de 

J  rtle  Toui-Toui ,  d^couvert^, 

,  par  Carteret,  qui  la  nomma 

iSTEB,  et  reconnue,  en  1826, 

chey ,  qui  la  place  par  19^  8'  de 

sud  et   143*'0'  de  longitude 

Heiou se  compose  delangues 
aux  fort  6troites,  couvertes 
i  du  c6t6  du  vent,  mais  ^nti^- 

nues  sous  le  vent.  Elle  a  en- 
rente  milies  de  long  sur  cinq 
le  large.  Bougainvtlle  la  d^cou- 
1768,  et  la  nomma  Ile  de  la. 

h  cause  de  sa  forme.  Cook 
it  Tannde  suivante,  etia  d^si- 
IT  le  m^me  motif,  sous  lenom 
3w.  Le  capitaine  Duperreyla 
it  en  1823;  enfin  Beechey  nxa 
tion,  en  1826,  par  18o26'  lati- 
ud  et  142''59'  longitude  ouest 

). 

es  les  lies  basses  du  groupe  de 
RPB  (Bow  ou  Heyou),  ainsi 
«s  parce  qu'elles  ont  k  peu  pr^ 
lede  cet  instrument,  sont  com- 
d*un  r^f  de  corail ,  d*uue  liau- 
li  excede  rarement  dix  pieds 


an-dessus  da  niveau  de  la  mer,  dans 
les  endroits  les  plus  6levi§s ,  et  d'uue 
largeur  moyenne  de  cent  cinquante  a 
deux  cents  pas.  Ce  r^cif  contient  a 
rint^rieur  un  lagon,  quelquefois  sans 
issue ,  mais  qui  a  plus  souvent  des  com- 
munications avec  la  mer.  Les  habitants 
de  ces  ties  n'ont  d'alimentsquelepois- 
son,  un  fruit  peu  nourrissant,  et  les 
cocotiers  dont  beaucoup  d'tles  m^e 
sont  d^pourvues.  On  en  trouve  quel- 
ques-uns  a  Tllede  la  Harpe.  Ordinaire- 
ment  les  naturels  ne  donnent  pas  le 
temps  aux  noix  de  parvenir  k  matu- 
rity ,  et  les  abattent  de  bonne  heure 
pour  boire  I'eau  dont  dies  sont  rem- 
plis.  II  existedans  toutes  les  ties  basses 
une  espece  d'arbre  dont  la  feuille  sert 
h  faire  des  nattes  et  h  couvrir  les  mai- 
sons.  Le  fruit,  de  forme  ovale  et  de 
huit  pouces  de  long  sur  cinq  de  large, 
est  compose  d*un  grand  nombre  de 
c5tes,  d'une  forme  conicjue,  qui  se  d^- 
tachent  lorsque  le  fruit  est  parvenu 
h  maturity.  La  partie  adherente  est 
d'un  beau  jaune,  d*une  saveur  tr^s- 
douce,  et  le  tout  compost  de  fila- 
ments extr^mementd^li^ ;  a  Tinterieur 
se  trouve  une  ou  deux  petites  amandes 
d*un  bon  godt.  Les  inoigenes  font  une 
grande  consommation  de  fruits,  et  les 
femmes  sont  souvent  occupees  h  les 
briser  avec  de  grosses  pierres,  pour 
en  retirer  les  amandes  apres  que  Ton 
en  a  suo^la  partie  la  moins  Glandreuse. 

Pour  conserver  le  poisson ,  les  na- 
turels lefumentpendantdouze  a  quinze 
heures,  Fouvrent  ensuite  pour  en  tirer 
les  aretes  et  les  faire  bien  s^her  au 
soleil ;  par  ce  mo^ren  i|s  le  conservent 
sain  pendant  plusieurs  jours. 

Les  tortues  sont  tr^s-abondantes 
dans  rile  de  la  Harpe.  II  parait  que 
c*est  pour  les  insulaires  une  espece  de 
poisson  sacr6;  ils  n'en  donnent  jamais 
aux  femmes  que  lorsqu'elles  n'ont  rien 
autre  chose  a  manger. 

Un  capitaine  du  commerce  se  ren- 
dant  de  Valparaiso,  aux  ties  TaTti , 
aborda  ces  ties  en  novembre  1831. 
Voici  le  portrait  qu'il  fait  de  leurs  ha- 
bitants ;  nous  Tempruntons  aux  Anna- 
les  maritimes,  19^  annee  (1834) : 

«  Les  naturels  des  lies  du  groupe 


tu 


L'UKIYEES. 


de  la  Harpe  naat  trifl-vlgonreux  et 
a^Ies;  ils  vont  nus,  et  n'ont  qu'une 
cemture  de  natte  qui  leur  |)end.de« 
puis  les  hanches  juscju'au  milieu  des 
cuisses.  Cependant  lis  commeucent 
h  aimer  les  ^toffes.  lis  sont  tres-doux 
entreeux,  vivant  d'une  maniere  pa- 
triarcale ,  se  donnant  reciproque- 
ment  et  partageant  leur  nourriture* 
lis  paraissent  aimer  beaucoup  leurs 
enfants.  Leurs  maisons  ont  i'aspect  le 

Slus  miserable;  elles  sout  toujours 
'environ  douze  pieds  de  long,  larges 
de  cinq  et  hautes  de  quatre ;  elles  sont 
couvertes  de  nattes  grossieres,  qui  les 
mettent  assez  bien  a  Fabri  de  la  pluie. 
Leur  lit  consiste  en  une  natte,  et  leur 
oreiller  en  une  espto  de  petit  bancde 
bois.  Chacfue  menace  a  une  pirogue 
d*une  petite  dimension ,  avec  un  balan- 
cier  et  une  voile  de  natte ;  cette  pirogue 
est  compost  de  plusieurs  pieces  ajou- 
t^s  et  amarr^  ensemble  avec  des 
cordes  ou  tresses  faites  avac  Tenve- 
loppe  de  la  noix  de  coco ,  qui  forme 
on  excellent  cordage.  Chaque  homme 
a  une  lance  longue  de  dix  ou  douze 
pieds ,  avec  laquelle  il  poursuit  le  pois- 
son  et  le  transperce;  il  a  aussi  un  fllet 
et  des  hame^ons  de  bois ,  de  nacre  ou 
de  fer.  Le  roi  a  plusieurs  fen^mes,  et 
est  un  peu  plus  a  son  aise  que  les 
autres  :  il  a  une  grande  pirogue  dou* 
ble ,  longue  de  trente-six  pieds.  Tons 
les  naturels  sont  remplis  de  poux,  qu'ils 
se  cherchent  mutuellement  et  qu'ils 
mangent :  malgr^  tons  nos  efforts , 
nous  ne  primes  jamais  ^tapper  enti^ 
rement  h  cette  maudite  vermine.  Ces 
sauvages  sont  tres  -  gais  et  chantent 
assez  souvent  des  heures  entieres.  lis 
ont  quelques  id^  de  religion ;  le  lieu 
oil  ils  d^posent  les  totilles  des  tortues 

Su'ils  prennent,  est  sacr6 ;  ils  suspen- 
ent  ces  ^cailles  a  des  arbres  ainsi  que 
les  OS.  On  ne  salt  pas  s*ils  ont  un  temple 
et  des  usages  relt^ieux.  lis  faisaient 
grand  cas  d'un  livre  de  navigation 
qu'ils  nous  avaient  pris,  et  d'un  {>etit 
miroir  dans  lequel  ils  se  contemplaient 
avec  complaisance. » 

DouA-HiDi  est  une  chatne  d'tlots 
bas ,  boises  et  peupl^s,  de  buit  k  dix 
milles  de  largeur,  d^uverte  proba- 


blement,  en  1709,  par  BfMutaiimile, 

Yue  Tann^  suivante  par  Cook,  eft 
comprise  dans  ses  Two-Gboups.  Ge 
navigateur  aper^ut  de  loin  les  habi- 
tants, qui  lui  parurent  bien  faits, 
tres-braves  et  armes  de  lances.  Bee- 
chey,  en  1826,  la  placapar  IS^l^  lati- 
tude sud  et  144*38'  longitude  ouest, 
milieu. 

L'lle  Bird  (oiseau) est  basse,  in- 
habitue,  ayanttoutau  plus  quatre  mil- 
les de  circuit.  Deoouverte,  en  1768,  par 
Bougainville,  qui  ne  daigna  pais  b 
nommer ,  elle  fut  vue  Tan  nee  suivante 
par  Cook  qui  lui  donna  ce  nom,  et,  en 
1826,  par  Beechey,  qui  la  placa  par 
17«  48'  latitude  sud  et  145"  longitude 
ouest  (pointe  sud). 

L'lle  Cbo&eb  est  une  petite  tie  basse 
de  six  od  sept  milles  de  long  sur  ua 
mille  de  large.  Bougainville,  en  1768, 
Tavait  egalement  latss^  sans  oom. 
Beechey  la  nomma  Croker.  M.  d'Ur* 
villa  (^)'pense  queerest  la  Swi-QvirUm 
de  TEspagnol  Bonechea,  vue  en  1772 
et  1774.  Sa  position  est  par  17°  26'  de 
latitude  sud  et  145*  47'  de  longitude 
otiest. 

L'ile  Anaa  fut  d^couverte  par  Cook 
en  1769,  qui  la  nomma  ile  Cham; 
il  la  revit  en  1773,  maissans  la  visiter. 
C'est  la  in^me  sans  doute  que  Boiie- 
chea  nomma,  en  1772,  fie  deToDoa 
L08  Santos.  Beechey  Ta  vue  aussi  en 
1826 ,  et  I'a  plac^  par  1 7*26'  de  latitude 
sud  et  147*50'  de  longitude  ouest  (mi- 
lieu). Ce  savant  navigateur  ne  la  visits 
point,  mais  il  trouva  sur  une  petite  lie 
au  sud  sud-est  de  TouT-Toui,  et  qu*il 
nomma  Byam,  une  quarantaine  de  na- 
turels, originaires  d  Anaa  et  convertis 
au  christiahisme.  Voici  comment  cette 
Emigration  avait  eu  lieu.  Tributaire  de 
Taiti ,  dont  elle  est  Eloign<^  pourtant 
de  deux  cents  milles ,  Anaa  avait  eo- 
yovE  le  chef  Touwari  et  ibO  natorck 
saltier  dans  cette  lie  le  jeune  Pomare, 
qu'on  venait  d*y  introniser.  Ed  vae  de 

(*)  Nous  avons  empnintd  k  ce  grand  m- 
vigateiir  une  partie  au  resumE  de  oes  pe- 
tites  lies,  qu'il  a  lui-mtoieeiU^tayecsoiii 
des  poailions  donn^  par  lea  ntvigatenit 
que  nous  citons. 


OClfiAlflE. 
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Taiti,  les  vents  d'ouestdisperserentet 
hassdrent  les  pirogues;  deux  furent 
i€rdues  ;  la  troisieme ,  ayant  abord^ 
'lie  Barrow,  touchasur  Byam,  apres 
ivoir  perdu  una  partie  des  indigenes. 
;:e  fut  \h  que  Beechev  les  retrouva ; 
»ur  leurs  instances ,  if  prit  a  son  bord 
louwari  et  le  ramena  dans  sa  patrie. 
Cette  lie,  d^pendante  de  Ta'iti',  est 
iujourd*hui  toute  chr^tienne ,  et  dej5 
sUe  fournit  des  missionnaires  aux  au- 
tres  points  de  Tarchipel  de  Pomotou. 
Elle  porta  aussi  le  nom  d*tle  de  la 
Cbatne.  Le  caract^ra  entreprenant  et 
maraudeur  de  ses  habitants  peut  les 
faire  regardcr  comme  lesJlUntsMersde 
cette  partie  de  I'Oc^anie. 

He  CocKBUBN,  petite  lie  basse ,  inha- 
bits ,  avec  un  lagon  a  Tinterieur.  Elle 
fut  decouverte,  en  1826,  par  Beechev; 
elle  a  quatre  milles  de  long  sur  trois  de 
large.  Latitude  sud,  22''12',  longitude, 
14 r  ouest  (pointe  nord-est). 

lie  OsNABBUCK,  groupe  d'tlots  has, 
bois^et  inhabits,  entourant  unvaste 
lagon  intarieur.  D4couverta ,  en  1767, 
par  Carteret ,  elle  fut  t^moin  du  nau- 
frage  du  navire  baleinier  Matilda ,  en 
1792 ,  et  Beechey,  qui  la  visita  en  1826, 
retrouva  les  debris  de  ce  naufrage. 
Elle  ne  paraissait  pas  avoir  eu  d*au- 
tres  habitants  que  des  oiseaux  de 
mer,  des  lizards,  des  crabes  et  des 
tortues.  Sa  longueur  est  de  quinze 
milles  de  Test  a  rouest,  sur  sept  milles 
du  nord  au  sud.  Latitude  sud,  21*" 
50',  longitbde  ouest,  141^5' (pointe 
est). 

lie  Lagon  db  Bligh,  Hot  has,  bois4 
et  peupl6,  renfermant  un  lagon.  Elle  fut 
d^oouverte ,  en  1792,  par  Bligh ,  et  vue 
par  Beechey  en  1826.  Les  naturels  sont 
presque  nus  et  d'un  teint  tres-fonc^.  lis 
portent  les  cheveux  rattach^s  en  un 
noeud  sur  la  t^te.  Quand  Beechey  pa- 
rut,  ils  raocueillirent  avec  des  lances, 
des  casse-t^te  et  des  pierres.  Latitude 
sud ,  ^r  38',  longitude  ouest,  142''  58' 
(pointe  nord). 

He  Babbow  ,  petit  Hot  bas  et  bois^ , 
de  quatre  a  cinq  milles  de  circuit,  avec 
un  lagon  intarieur.  Beechey,  qui  )a 
dtouvrit  et  la  visita  en  1826^)*  trouva 
des  traces  d'occupation  recente.  Le 


cocotier,  le  pandonus,  le  soBvola,  le 
casuarina,  le  pemphis,  le  tournefor* 
tia ,  et  plusiears  autres  arbres  cou- 
vrent  nie  entiere.  Latitude  sud,  20* 
45',  longitude  ouest ,  144'' 24'. 

He  CLEBMONT-ToNriBBBB ,  bassc , 
boisee,  avec  un  lagon  interieur.  De- 
couverte,  en  1822,  par  le  capitaine 
Bell  de  la  Minerve,  elle  fut  revue 
Tannic  snivante  par  le  capitaine  Du- 
perrey,  dont  le  navire  se  trouva  la 
nuit  fort  pres  de  ses  brisants.  Bevue 
par  Beechey  en  1826.  Les  habitants 
^talent  presque  nus ;  Tun  d'eux  avait 
la  couleur  d'un  n^re  d'Afrique.  lis 
se  montraient  dafiants  et  toujours  ar- 
mes.  Le  groupe  entier  a  douze  milles 
du  nord -ouest  au  sud-est,  sur  trois  h 
quatre  milles  de  large.  Latitude  sud , 
18°28',  longitude  ouest,  138''47' (pointe 
nord). 

He  Sebles;  groupe  d1les  basses, 
boisees,  avec  un  lagon,  d6couTertes, 
en  1767,  par  Wilson;  on  y  aper^ut 
un  moral  et  quelques  traces  de  popu- 
lation. En  1823,  Duperrey  la  yit  de 
loin ;  Beechey  la  vit  de  pres  en  1826 , 
et  il  nous  apprend  que  les  naturels 
sont  semblables  a  ceux  de  Tile  Lagon 
de  Bligh.  Series  a  sept  milles  et  denii 
de  long  sur  deux  de  large.  Latitude 
sud,  18»  22%  longitude  ouest,  139*'  17' 
(pointe  sud-est). 

He  San-Pablo.  On  la  trouve  sur  les 
anciennes  cartas  espagnoles;  mais  les 
navigateurs  racidernes  ne  Font  pas  re* 
trouvee. 

Ha  Nabcisse,  basse,  bois^,  peu- 
plee,  avecun  la^on  intarieur,  revue  en 
1822  par  les  capitaines  Clarke  et  Hum- 
phrey, en  1823  par  Duperrey.  Cette 
lie  a  nuit  milles  de  long  de  Test-nord- 
estaTouest-sud-ouest,  surun  ou  deux 
de  large.  Sa  latitude  sud  est  de  IT*  20', 
sa  longitude  ouest  de  M0<»  48'  (milieu). 

He  Langiebs,  basse,  arrondie,  et 
boisee.  Decouverte,  en  1768,  par 
Bougainville, qui  la  nomma  ainsi  parce 
qu^il  y  vit  des  habitants  armes  de 
lances;  elle  fut  revue  Tannic  d'apres 
par  Cook,  qui  la  nomma  Thrumb' 
Cap;  Beechey  la  trouva  inhabitee  en 
1826.  Elle  a  trois  ou  quatre  milles  de 
circuit;  sa  position  est  par  18<>  30'  to- 
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titude  i(Ud  et  i4P  30'  longitude  ouest 
(pointe  nord-ouest). 

He  Tehai,  groupe  d'tlots  bas,  hoi- 
sts, habits,  avec  un  lagon  int^rieur. 
Ce  fut  encore  Bougainville  qui  ie  pre- 
mier la  vit  de  loin,  et  la  nomma  les 
Siatre  Facardins;  Tann^  suivante, 
ok  changea  cette  designation  en  ceile 
d*iie  du  Lagon.  Beechey,  en  1826,  com- 
muniqua  avec  les  sauvages,  qui  lui 
parurent  une  race  fort  singuliere.  De 
taille  athletique,  avec  des  cheveux  ffi- 
s6s  et  touffus ,  et  un  teint  plus  clair 
qilie  celui  des  habitants  des  lies  voisi- 
nes,  ces  naturels  furent,  au  rebours 
des  autres,  honndtes  et  bienveillants 
dans  leurs  rapports.  L*un  d'eux ,  pourvu 
de  moustaches ,  avait  la  peau  si  blanche 
qu*on  redt  pris  pour  un  Europeen. 
Du  reste,  point  d'ornements  ni  de  ta- 
touage.  Les  bommes  portaient  le  maro ; 
quelquefois  aussi  une  natte  sur  les 
epaules  et  des  plumes  sur  la  t^te.  Les 
femmes  avaient  les  reins  envelopp^ 
d'une  natte :  elles  semblaient  jouir  sur 
ce  point  de  plus  de  prerogatives  que 
dans  toute  autre  contree  polvnesienne. 
Quand  les  hommes  retournaient  a  terre 
avec  quelques  objets  d'echange,  les 
femmes  les  depouiliaient.  Le  groupe  a 
de  huit  5  dfx  milies  de  circuit ;  sa  la- 
titude sud  est  de  18<*  43',  sa  longitude 
ouest  de  141«  10'  (touffe  d'arbres  a 
I'ouest). 

He  Gloucester  ,  basse ,  sablonneuse 
et  inhabitee.  R6unie  aux  trois  suivan- 
tes ,  cette  tie  forme  le  groupe  que  Qui- 
ros  nomme  Quatro  Coronados.  Car- 
teret la  revit  en  1767;  le  Margaret  en 
1803;  Beechey  en  1826.  Un  morai  en 
pierre  existait  alors  sur  la  pointe  sud- 
est.  Position :  20o  37'  latitude  sud ,  145o 
23'  longitude  ouest  (milieu). 

He  San -Miguel,  decouverte  par 
Quiros  en  1606;  revue  par  Carteret  en 
1767,  qui  en  flt  une  des  iles  Glouces- 
ter. Position  :  20°  33'  latitude  sud, 
145°  41'  longitude  ouest. 

He  M ABGABET ,  petite  tie  basse ,  boi- 
s^e  et  peuplee,  decouverte  en  1803  par 
le  Margaret,  Turnbull  commen^a  avec 
ses  habitants.  Leur  teint  est  fonce, 
leurs  cheveux  nattds  et  longs;  iis  se 
presenterent  arm^s  de  lances.  Position : 


20°  24'  latitude  sud ,  1 45«  34'  longitude 

ouest. 

He  Turnbull,  basse  et  peuplee ,  d^ 
couverte  par  le  Margaret  en  1803; 
trois  milies  de  long.  Position :  20o  ff 
latitude  sud ,  145°  39'  longitude  ouest. 

He  Britomart,  decouverte  en  1823, 
quoiqu'on  puisse  la  croire  la  m^me  que 
le  San-Pablo  de  Quiros.  Position :  19*» 
52'  latitude  sud,  147°  44'  longitude 
ouest. 

He  Cumberland,  basse  et  boisee, 
decouverte  par  Wallis  en  1767;  revue 
en  1826  par  Beechey ;  elle  a  huit  milies 
de  longueur  de  I'ouest-nord-ouest  a 
Test-sud-est,  sur  deux  de  large.  Posi- 
tion :  19°  11'  latitude  sud,  143°  35'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 

He  By  am,  basse,  de  douze  milies  de 
circuit,  avec  un  la^u;  elle  fut  decou- 
verte  en  1826  par  Beechey.  Position  : 
19"  48'  latitude  sud,  142°  45'  longitude 
ouest  ( pointe  nord-ouest). 

He  William  Henry  ,  chatne  de  pe- 
tites  ties  basses,  boisees,  situees  sur 
un  m^me  r^if  de  huit  milies  de  Touest- 
nord-ouest  a  Fest-sud-est;  decouverte 
par  Wail  is  en  1767;  revue  par  Duper- 
rey  en  1823 ,  et  par  Beechey  en  1826. 
Position  :  18°  45'  latitude  sud,  144''^ 
11'  longitude  ouest  (miliai). 

He  Mahakau,  Tun  des  two  groupsy 
d^ou verte  par  Cook  en  1769,  et  revue 

Ear  Beechev  en  1826.  Ce  soot  des  ties 
asses,  bofsees  et  pcupldes,  de  douze 
h  treize  milies  d*etendue  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  Cook  trouva  sur 
ce  groupe  des  naturels  au  teint  brun , 
bien  faits ,  marchant  nus ,  avec  la  che- 
velure  enfermee  dans  un  reseau.  Posi- 
tion :  18°  4'  latitude  sud,  144^  36'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 

lies  Buyers  ,  basses  et  rapprocbees, 
d^couvertes  par  le  Margaret  en  1803. 
M.  d'Urville  fixe  sa  position  par  18°  7' 
latitude  sud,  145°  24'  tongitude  ouest 
(milieu);  mais  M.  Morenhout  nie  leur 
existence. 

He  Manou,  d^ou verte  en  1774  par 
Bonechea,  qui  la  nomma  Las  Animas^ 
revue  en  1819  par  Bellinghausen,  qui 
la  nomma  M oiler;  en  1823  par  Duper- 
rey;  en  1826  par  Beechey.  C'est  une 
chatne  d'iles  boisees  et  peuplto,  gi- 
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uint  sur  on  recif  de  dix-sept  milles  du 
lordnest  au  sud-ouest,  sur  sept  de  large. 
l^ositioD :  17»  50"  latitude  sud,  143o  r 
ongitude  ouest  (milieu). 

lie  TowEBB ,  dto)uverte  en  1772  par 
Bonechea ,  qui  la  nomma  Saint-Simon 
st  Saint-Jude ;  revue  par  Cook  en  1 773 , 
it  nommee  lie  Resolution ;  retrouvee 
sn  1826  par  Beechey.  En  1774,  les  na- 
.urels  repouss^rent  par  les  armes  une 
lescente  d*Espagnols.  Ltle,  basse  et 
loisee,  a  cinq  milles  de  long.  Position : 
[7«  22'  latitude  sud,  143o  47'  longitude 
yuest  ( pointe  sud-est). 

lie  Saint-Qubntin  ,  d^uverte  en 
1772  par  Bonechea;  revue  par  lui  en 
(774  :  elle  fut  prohablement  aussi  File 
Doubtful  de  Cook ;  enfin ,  Beechey  la 
*evit  en  1826.  L'lle  est  basse  et  bien 
K>isee.  Position  :  17o  19'  latitude  sud, 
144<>  58'  longitude  ouest  (milieu). 

He  Humphrey,  decouverte  par  le 
;apitaine  Humphrey  du  Good-Hope y 
in  1822;  lie  basse  et  peu  connue.  Po- 
rtion :  16*  48'  latitude  sud,  143o  58' 
ongitude  ouest  (milieu). 

lie  HoNDEN ,  d^uverte  en  1616  par 
>chouten,  qui  la  nomma  ainsi  parce 
]u'il  v  rencontra  des  chiens  qui  n'a- 
)oient  point.  Elle  fut  revue  en  1816 
ieulejnent  par  Kotzebue,  qui  la  nomma 
Dmdeusej  voulant  indiquer  qu'il  ne  la 
;royait  pas  la  m^me  que  la  Honden  de 
^cliouten.  C*est  une  tie  basse,  inhabi- 
ie,  boisee,  avec  un  lagon;  son  circuit 
!St  de  quinze  h  dix-huit  milles.  Posi- 
ion  :  140  50'  latitude  sud,  146«  6'  lon- 
gitude ouest. 

He  Desappoiwtement,  decouverte 
)nr  Byron  en  1765;  deux  groupes 
riles  basses,  boisees,  peupl^,  scpa- 
*es  Tun  de  Tautre  par  un  canal  de  dix 
iiiiles  dc  large.  Agiles,  actifs,  armes 
le  lances,  les  naturels  s'opposerent  a 
a  desccnte  de  Byron.  Les  lies  sont 
x)uvertcs  de  beaux  cocotiers;  la  plus 
letite  a  cinq  lieues  de  circuit.  Posi- 
ion  :  140  6'  latitude  sud,  143»  16'  lon- 
gitude ouest  (pointe  nord  de  la  plus 
5rande). 

He  Predpriatie,  d^ouverte  en 
1824  par  Kotzebiie,  qui  la  trouva  peu- 
)lre  aune  race  vigoureuse  et  olivdtre. 
[>e  jolies  huttes  en  roseaux  paraissaient 
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cd  et  \h  sous  les  arbres.  La  houle  et 
rattitude  des  naturels  emp^^rent  un 
debarquement.  L'fle  est  basse  et  boi- 
sto,  avec  un  lagon  int^rieur;  elle  a 
quatre  milles  de  Test-nord-est  ^Fouest- 
sud-ouest.  Position  :  15«  58'  latitude 
sud ,  142*  32*  longitude  ouest  (milieu). 

He  Abaktchibff,  decouverte  en 
1819  par  Bellinghausen,  et  revue  en 
1824  par  Kotzebue;  basse,  inhabit^e, 
avec  un  lagon.  Cette  tic  a  quatre  milles 
et  demi  de  long  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  Position :  15<^49'  latitude  sud, 
143<*  12'  longitude  ouest  (milieu). 

He  WoLKONSKY,  decouverte  par 
Bellinghausen  en  1819;  revue  par  Kot- 
zebiie en  1824;  ties  basses  sur  un  reeif 
de  vingt  et  un  milles  de  lon^  du  nord 
au  sud.  Position :  15^  46'  latitude  sud, 
1440  29'  longitude  ouest. 

He  Barklay,  decouverte  par  Bel- 
linghausen en  1819;  chatne  duties  bas- 
ses ,  situees  sur  le  m^me  r^cif ,  de  onze 
milles  et  demi  de  long  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud-ouest  Position :  16<'  6' 
latitude  nord ,  144o  43'  longitude  ouest. 

He  Good-Hope,  decouverte  en  1822 

Ear  Humphrey  du  Good-Hope;  tie 
asse.  Position :  I60  48'  latitude  sud, 
143<>  58'  longitude  ouest  (milieu). 

He  NIGER! ,  decouverte  en  1819  par 
Bellinghausen.  Elle  est  basse;  son  eten- 
due  est  de  sept  milles  du  nord  au  sud. 
Position  :  16«  42  latitude  sud,  145«  S 
longitude  ouest. 

lie  Holt,  decouverte  en  1803  par  le 
Margaret;  revue  en  1819  par  Belling- 
hausen, qui  la  nomma  Yermokiff; 
troupe  duties  basses  sur  un  mime  recif 
e  quinze  milles  et  demi  du  nord*nord« 
ouest  au  sud-sud-est.  Position  :  16« 
22'  latitude  sud,  145«  28'  longitude 
ouest  (milieu). 

He  Philips  ,  decouverte  par  le  Mat" 
garet  en  1803.  Turnbull  vit  ses  habi- 
tants ;  il  les  depeint  farouches  et  in- 
traitables.  lis  etaient  nus  jusqu'^  la 
ceinture  qui  est  couverte  du  maro; 
le  chef  se  distinguait  seul  par  un 
collier  d*huitres  perlieres.  Belhnghau- 
sen  rcvit  ce  groupe  en  1819;  n  as- 
signetrente-deux  milles,  deTouest* 
nord-ouest  au  sud-sud-est,  au  recif  qui 
lui  sert  de  base.  Sa  position  est  du  16* 
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98'  ao  ie«  42'  de  latitude  sud^  et  du 
1450  48'  au  146<'  32'  longitude  ouest. 
M.  dlJrville  pense  que  celle-ci  est  Tile 
Holt  du  Margaret  y  et  que  la  pr^cedente 
eat  une  decouverte  de  BeiJinghausen. 

lie  FuHNEAUx,  decouverte  en  1773 
par  Cook ;  tics  basses  ct  peupl^es ,  ren- 
fermant  un  la^on,  de  soixante  milles 
de  circuit.  Position :  17^  6'  de  latitude 
sud,  \4hi^  24'  longitude  ouest  (milieu). 

He  Adventubb;  tie  basse,  decou- 
verte par  Cook  en  1773;  nul  ne  Ta 
revue  depuis.  Latitude  sud  17»  4';  lon- 
gitude ouest  1460  38'  (milieu). 

He  TcHiTTCHAGOPF ,  decouverte  par 
Bellinghausen  en  1819;  groupe  dlles 
basses  sur  un  r^cif  de  oaze  milles  de 
Test-nord-est  a  Toucst-sud-ouest,  sur 
trois  et  demi  de  large.  Position :  \%<^ 
51'  de  latitude  sud,  147o  12'  de  longi- 
tude ouest. 

He  Sagken  groupe  d'lles;  decou- 
vert  par  Beflingiiausen  ^  sur  un  recif 
de  treize  milles  et  demi  d'etendue  du 
nord -ouest  au  sud-est.  Position  :  IG*" 
29'  de  latitude  sud,  146o  36'  de  longi- 
tude ouest. 

He  Rabaka,  decouverte  en  1831 
par  le  capitaine  Ireland;  tie  basse  de 
quinze  a  vingt  milles  d'etendue.  Posi- 
tion :  16«  6'  de  latitude  sud,  147<*  16' 
loneitude  ouest  (milieu). 

lie  "Wittgenstein,  decouverte  en 
1819  par  Bellinghausen;  chaine  situee 
sur  un  r^cif  de  trente-deux  milles  du 
nord-ouest  au  sud-est,  sur  neuf  et  demi 
de  large.  Position  :  du  16®  3'  au  I60 
32'  latitude  sud ,  du  147°  43'  au  148o 
8'  longitude  ouest. 

He  San  Dieoo  ,  tie  haute  d*uue  exis- 
tence douteuse ,  que  le  capitaine  de  la 
conserve  de  Tespagnol  Bonechea  in- 
dique  par  environ  16°  50'  latitude  sud , 
et  J  490  80'  longitude  ouest. 

He  Gbeiq,  decouverte  par  Belling- 
hausen en  1819;  groupe  unties  basses 
ft  inhabit^es  gisaiit  sur  un  r^cif  de 
dix-sept  milles  de  circuit.  Position : 
tf^  11' latitude  sud,  148M1' longitude 
oaeat. 

He  Cablshopf, decouverte  en  1722 

r  Hoggeween,  revue  en  1824  par 

otzebue;  tie  basse  avec  un  lagon, 
bois^e  et  inhabitee,  avant  dix  milles 


t 


de  Test  ^  Touest,  sur  qaatre  de  Iam« 
Position  :  16°  27*  latitude  sud,  ill* 
48'  longitude  oueSt  (milieu). 

lies  Palliseb,  d^couvertes  en  172} 
par  Hoggeween,  qui  les  nomma  lien 
PemicteuseSy  parceau*un  de  scs  navi* 
res  s'j^  perdit,  et  que  les  deuxautres  ne 
s'en  tirerent  qu*avec  les  plus  grandes 
difficultes.Les  naturels  etaientde  haute 
taille ;  ils  avaient  les  cheveux  longs  et 
le  corps  bariol^de  toutes  sortes  de  con- 
leurs ;  Icur  phvsionomie  ^tait  rude  et 
farouche.  Cook  revit  ces  ties  en  1774 
et  les  nomma  Palliser;  Wilson  les  aper^ 
9ut  aussi  en  1797;  elles  furent  plus 
recemment  explor^es  en  1819  par  Bel- 
linghausen, et  par  Kotzebue  en  1824. 
Ces  ties  renferment  quatre  groupes  dis- 
tincts :  le  premier,  au  nord ,  de  soixante 
milles  de  circuit,  par  15°  17'  de  lati- 
tude sud,  et  148**^  53'  de  longitude 
ouest  (milieu) ;  le  second ,  au  nora-est, 
de  quatorze  milles  de  long  sur  neuf  de 
large,  par  15°  28'  de  latitude  sud,  et 
148°  29'  de  longitude  ouest  (milieu) ;  le 
troisieme,  au  sud-est,  norame  Elha- 
hethy  de  dix-neuf  milles  de  longueur 
dcTouest-nord-ouesta  Test-sud-est,  sur 
six  de  lar^c,  par  15°  55'  de  latitude 
sud ,  et  148°  20  de  longitude  ouest  (mi- 
lieu); enGn,  le  quatrieme,  au  sad- 
ouest,  de  vingt  milles  environ  d*eten- 
duede  I'est-sud-est  a  Touest-nord-ouest , 
par  15°  46'  de  latitude  sud,  et  149°  5* 
de  longitude  ouest  (milieu). 

He  RoMANZOFF,  decouverte  et  visi- 
t^e  en  1816  par  Kotzebiie;  lie  ba!^se, 
deserte,  bien  boisee,  de  huit  h  neuf 
milles  de  circuit.  Position  :  14*  So  de 
latitude  sud ,  146°  56'  longitude  ouest. 

Hes  OuBA  et  Tioukba  ,  decouvertes 
en  1616  par  Schouten,  qui  les  nomma 
Zondergrondy  pour  exprimer  qu'il 
n'avait  point  trouve  de  fond  aupres 
d*elies.  Voleurs  et  perfides,  les  insu- 
laires  attaquerent  avec  leurs  casse-t^ 
les  Hollandais,  qui  furent  obliges  de 
faire  feu.  Hommes  et  femmes,  tout  sa 
d^fendit,  les  premiers  avec  des  lances 
armees  d'ar^tes  et  des  frondes,  les  se- 
condes  avec  leurs  mains  sculement,  et 
en  sautant  a  la  gorge  des  ^tran^ers. 
Ces  naturels ^taient  grands,  bien  &its, 
avec  le  nez  camard  et  les  oreilles  per- 
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cto.  Us  estimaient  beaucoup  1e  fer  et 
tdchaient  d*enlever  tout  celui  qu'iis 
voyaient  a  bord.  Byron  revit  ce  groupe 
en  1765  et  le  nomma  Jles  Aing-Georr 
ges.  II  y  descendit  de  vive  force  et  s'y 
procura  quelques  cocos.  Les  pirogue^ 
des  oaturels  portaient  jusqu'a  trente 
liommes,  qui  Jes  manoeuvraieot  avec 
Bdresse.  fiyron  trpuva  sur  cette  lie  un 
^ouvemail  de  cbaloupe  et  divers  objets 
m  cuivre  et  en  fer,  debris  evidents 
fun  Daofrage.  Cook  parut  a  son  tour 
iur  ces  ties  en  1774.  hcB  natu^els  n'o- 
i^rent  rien  fau*e  d'bostiie  envers  Jes 
lurofikns ;  mais  its  se  montr^rent 
adifltefents  et  insolents  a  tel  point 
ue  le  capitaipe  se  retira,  craignant 
ne  surprise ,  et  leur  envoya  pour 
dieux  une  vol^  de  son  artillerie. 
.es  naturels  ^tdieot  plus  noirs  et  plus 
)bustes  que  ceux  de  TaTti;  leur  ta- 
>uage  se  bomait  h  des  Ggures  de  pois- 
)o.  Les  boinmes  n'avaient  que  le 
laro;  mais  les  femmes  allaient  plus 
!tues.  lis  connaissaient  le  salut  du 
!z;  lis  avaient  des  cbiens  comnie  ceux 
!  Taiti,  mais  avec  un  poll  long  et 
anc.  A  lis  emplovaient,  dit  Forster, 
le  sorte  de  cocnlearia  qu'ils  nom- 
lient  inouy  pour  enivrer  les  poissons, 
le  broyant  avec  certains  testac^s.  i> 
paratt  que  leur  sol  se  reduit  a  une 
ucbe  fort  mince  sur  un  banc  de  co- 
jx.  La  langue  de  ces  sauvages  res- 
nbJe  h  celle  de  Taiti,  quoique  plus 
Lturate.  Les  morais  sout  aussi  les 
ines.  Ces  iles  ont  ete  reconnues  pliis 
d  par  Kotzebtie,  au  moins  celle 
sua ,  qu'il  nomma  Spiridof^  pensant 
elle  n  etait  pas  connue.  il  la  revit 
1824,  et  paralt  avoir  persiste  dans 
te  opinion.    . 

fTouKBA  est  un  groupe  d'tles  basses , 
sees  et  peuplees,  d'environ  trente 
les  de  circuit,  par  14'  27'  latitude 
,  et  147**  11'  longitude  oiiest. 
'UBA ,  qui  est  aussi  une  chalne  d'lles 
les,  bois^es  et  peuplees,  a  dix  ou 
ze  milles  d*^endue  du  nord*est  au 
est;  elle  g?t  par  14**  39^  latitude 
,  et  147<»  27'  longitude  ouest  (mi- 
I. 

e  Wilson,  decpuverte  par  Wilson 
1797,  qui  la  prit  pour  Tioukea; 


revue  par  TurnbuU  en  1803;  grouM 
d'tles  basses,  situees  sur  uri  recif  de 
vingt  h  trente  milles  de  circuit.  Posi« 
tion :  14°  28'  latitude  sud,  148<^  $0'  lon- 
gitude ouest  (milieu). 
IleiV  ATEBLAMD  fd^uverte  en  1616 

Sar  Scbouten,  qui  n*y  trouva  poin^ 
'habitants;  revue  en  1797  parWiison, 
qui  la  prit  pour  Oura,  et  en  1808  par 
Turnbull.  C*est  un  groupe  d'}ies  basses 
sur  un  r^if  de  vingt  ou  trente  ^)iiles^ 
de  circuit.  Position  :  XA"*  36'  latitude 
sud ,  148°  45'  longitude  ouest  (milieu). 
He  VuEGEN,  decouverte  en  1616 
par  le  capitaine  Scbouten,  et  ainsi 
nomm^eacaused'innombrables  mous- 
tiques  qu'il  y  trouva.  Scbouten  *y 
apercut  cinq  oih  six  sauvages.  Rog- 
geween  revit  en  1722  ce -groupe,  au* 
<|uel  il  donna  le  nom  de  Labyrintbe, 
a  cause  des  recifs  qui  Tentourent.  On 
pent  du  moins  attribuer  a  ces  ties  ce 
qu'il  dit  d'une  terre  de  trente  lieues  de 
longueur  qu'ii  trouva  a  vingt-cinq  lieues 
des  lies  Pernicieuses.  Quoi  qu'il  en  soit , 
le  capitaine  Bvron  les  revit  en  1765;  il 
les  nomma  lies  du  prince  de  Galles^ 
et  en  prolongea  la  cote  nord ;  le  il/ar- 
garet  les  nomma  en  1^03  Jles  Dean; 
Kotzebiie  y  passa  en  1816,  et  reconnut 

gu'elles  fotmaient  une  cbalne  duties 
oisees  de  plus  de  soixante  dix  milles 
deTest-sud-est  a  Toiiestnord-ouest,  sur 
vinjst  milles  de  largeur  au  moins,  av^ 
un  lagon  int^rieur.  Position :  du  i4o49' 
au  15«21'  latitude  sud,  et  du  149«  18' 
au  150«18r  longitude  ouest. 

He  KnusBNSTEBN,  d^uverte  par 
Kotzebiie  en  1816,  et  revue  par  Bel- 
linghausen  en  1819.  C'est  une  cbalne 
d'lles  basses  entourant  un  la^on,  au 
milieu  duquel  s'el^ve  une  tie  bois^e.  Le 
groupe  a  quinze  milles  du  nord-nord- 
est  au  sud-sud -ouest.  Position :  15'  00' 
latitude  sud,  160<>  84'  longitude  ouest 
(milieu). 

IleLAZABEFP,  petite,  priv6e  d^ha- 
bitants,  et  d^ouverte  en  1819  par  Bel- 
linghaiisen,  longue  de  cinq  milles  et 
demi  de  Test  a  I  ouest.  Cette  tie  est  la 
plus  occidentale  de  Tarcbipel  Pomotou. 
Position  :  14' 56'  latitude  sud,  161*5' 
longitude  ouest. 

lie  Matia.   Elle  fut  signal^  k 

17. 
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Cook,  en  1709,  par  le  TaTtien  Tou- 
paia ,  qoi  la  placa  correctement  sur  la 
carte  des  ties  au'il  connaissait  sous  le 
nom  de  Matecniva  ou  Matea.  Bone* 
diea  en  eut  connaissance  en  1774  par 
un  pilots  de  Taiti ;  mais  Turnbull  est 
le  premier  qui  Fait  aper^e  en  1803. 
II  la  d6peint  comme  un  phteau  assez 
^lev<$,  visible  a  sept  ou  nuit  lieues  de 
distance,  et  convert  d*une  riche  v6- 
g^tation.  Le  Margaret  mouilla  dans 
une  belle  baie  sous  le  vent,  et  ses  rap- 
ports avec  les  natarels  ne  furent  pas 
ni61^  d'hostilit^.  Les  moeurs,  les 
usages,  les  costumes,  les  cases,  les  pi- 
rogues avaient  beaucoup  d*analogie 
avec  ceux  de  faiti;  seulement,  tout 
i^tait  plus  grossier  et  moins  rafBne. 
On  trouva  sur  Tile  une  pirogue  arrivde 
de  Talti  quelque  temps  aupara  vant  pour 
percevoir  le  tribut.  Un  missiqnuaire 
pense  ^u*il  faudrait  la  rattacher  plut6t 
a  Taiti  qu'^  Pomotou.  Bellinghausen , 
qui  Fa  r^connue  en  1819,  lui  donne 
quatre  milles  de  circuit.  Sa  position 
est  par  15»  53'  latitude  sud,  et  150^  39' 
longitude  ouest. 

•    •   ILB  DuaE. 

L'Espagnol  Quiros ,  qui  la  vit  le  pre* 
mier,  en  1606,  la  nomma  Incama" 
dan.  En  1791 ,  TAnglais  Edwards  la 
retrouva  et  la  nomma  Dude.  Lcf  sa- 
vant capitaine  Beediey  la  rangea  de 
fort  pres,  en  1826,  la  pla<^a  par  24o40' 
latitude  sud  et  127*'6'  longitude  ouest, 
et  la  reconnut  d*une  maniere  exacte. 
C*cst,  d'apres  lui,  un  petit  tlotbas, 
inhabits,  couvertdebroussailles  hautes 
de  douze  ^quinze  pieds ;  sa  longueurest 
de  deux  miUes,  sa  largeur  d*un  mille. 
-  Au  centre  se  trouve  un  lagon  ou  netit 
'  bassin  d'eaude  mer,  qui  paratt  profond, 
'  mais  <|ui  a  un  barrage  presque  impra- 
ticabie.  Les  poissons ,  les  requins  sur- 
tont,  cbondent  sur  le  banc  de  coraux 
qui  fo  me  la  ceinture  de  Ttle.  Ducie  est 
probablement  la  fin  de  la.chatne  sous- 
marine  qui  sert  de  base  aux^lles  vol- 
caniques  de  Taiti  et  aux  lies  coralli- 
g^nes. 

Ltle  l^lisabeth  a  un  mille  de  large 
sor  cinq  de  long;  ses  C(Hes,  minxes  par 


la  mer,  sont  haotes  d>nviroii  cfiij[ 
pieds.  Son  sol  est  un  calcaire  madr^pon- 
que,  comme  le  banc  sur  lequel  elle  est 
assise.  Elle  doit  vraisenwlablemcnt 
son  existence  h  un  volcan  sous-mario. 
Jusqu'a  la  distance  de  cent  brasses 
du  rivage,  on  trouve  lefond  par  viiigt* 
cinq  brasses ;  puis  le  plomb  ne  ports 
plus,  m^me  a  une  profondeur  de  deux 
cents  brasses.  Le  ressac  la  rend  pres- 

3ue  inabordable.  Elle  est  couverte 
*un  fourr6  assez  bas,'mai8  si  ^pais  et 
si  impenetrable ,  qu'il  est  fort  oiflBcile 
de  gravir  jusqu'au  sommet  de  ses  col- 
lines;  cependant  les  arbres  les  plus 
eievds  de  cette  tie  sont  les  pandauus; 
le  reste  se  compose  d*arbrisseaux ,  <ie 
buissons,  de  fougeres  et  de  plantes 
rampantes.  Aucun  ne  porte  de  fruits 
bous  a  manger. 

L*lle  Elisabeth  fut  d^oouverte,  eo 
1606,  par  Quiros,  qui  la  nomma  Son" 
Juan-Haptista;  Krusenstern  la  met 
sur  le  compte  de  FAnglais  H.  Ring; 
Beechey,  qui  ^  le  premier  Gx6  sa  po 
sition  par  24''2r  latitude  sud  et  1 30*38* 
longitude  ouest,  estime  qu'elle  dei-rait 
porter  le  nom  d'Henderson ,  quoiqu'il 
soit  porte  a  croire  que  les  premiers  de- 
couvreurs  sont  les  naufrages  dunaviie 
V Essex y  qui,  dans  Tannee  1820,  fut 
demoli  piar  une  baleine.  —  Par  una 
baleine !  s'^criera  le  lecteur.  —  Qui,  par 
une  baleine.  C'est  ce  que  nous  apprend 
M.  Georges  Pollard,  marin  brave  et 
veridique. 

NAVIRB  DETBUIT  PAR  CNE  BALBINB.     * 

Pollard ,  commandant  le  tiavire  balei- 
nier  VEssex^sttroxivdM^Xe  20  novem- 
bre  1820,  pres  de  Tequateur  et  par  le 
120**  de  lonffitude  ouest.  Son  equipap 
avait  pris  deux  baleines  qu*on  tenait 
encore  par  le  harpon ,  et  que  les  canots 
suivaient  etfatiguaient,  lorsqu'au  mi- 
lieu du  jour,  un  de  ces  animaux  d'une 
taiile  moiiStrueuse,  comme  s^il  eilt 
voulu  vengerles  cetacescaptnres,  vint 
fond  re  subitement  contre  le  na>ire,  et 
le  heurta  si  violemment  a  Tarriere, 
qu'il  Tcbranla.  Cependant  le  brick  avait 
resist^:  mais  au  bout  d*une  lieure,  la 
m^me  naleine,  revenant  h  la  charge* 
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aooourut  contre  lui  aveo  plus  de  fu- 
reur,  et  iui  fit  une  si  large  ou ven- 
ture,  gu'en  un  instant  lacale  s'emplit. 
Pour  eehapner  au  danger  qui  les  me- 
nafait,  vite  les  vingt  hommesde  i'equi- 
page  pourvurent  les  trois  cbaloupes 
d'armes,  d'instruments  etdevivres, 
et  s'abandonnerent  h  la  mer,^  la  merci 
du  vent.  L'une  d'elles,  chargee de  sept 
oommes,  n'a  jamais  €U  revue;  les 
deux  autres ,  apres  trois  semaines  d*une 
penible  navigation ,  aborderent  sur  Tile 
Elisabeth,  ou  ils  ne  trouverent  que 
ces  nids  d'alcyons  tant  recherch^s  des 
Chinois. 

EUROPEBNS  ANTHROPOPHAGES. 

^  Le  malheureux  eauipage  de  VEssex 
rejfriX  le  large,  abanaonnant  dans  cette 
He  trois  bommes  qui  avaient  demande  a 
y  rester.  Geux-ei  rest^rent  trois  niois 
sur  cerocher ,  vivant  des  oiseaux  qu'ils 
pouvaient  prendre  et  de  quelques  tor- 
tues  de  passage.  lis  n'avaient  decou- 
vert  d'autre  abri  qu'une  grotte  dans 
laquelle  se  trouvaie nt  huit  squelettes 
humains.  Denues  d>au  douce,  ces  mal- 
heureux avaient  souffert  tous  les  tour- 
ments  de  la  soif ,  et  avaient  ete  r^duits 
a  attend  re  la  pluie  pour  se  desalterer. 
lis  furent  recueillis  par  le  Surrey^  capi- 
taineMontgommery,  qu*on  avait  en- 
voye  dans  ce  but  a  Hie  Elisabeth,  apres 
la  rencontre  des  naufra^es  des  cbalou- 
pes. Ces  derniers  n'avaient  pas  moins 
souffert  que  leurscompagnons.  lis  subi- 
reot  toutesles  angoisses  et  les  tortures 
de  la  famine  :  ils  mangerent  d'abord 
deux  de  leurs  compagnons  morts  d'e- 

Suisement;  ensuite,  ayant  tire  Fun 
*eux  au  sort,  et  la  chance  etanttom- 
bee  sur  le  mousse  du  capitaine,  ils 
tuerent  ce  malheureux  et  le  u^vorerent. 
Un  autre  bomme  etant  mort,  ils  se 
nourrirent  encore  de  son  cadavre. 
Quand  on  rencontra  les  deux  canots, 
ils  etaient  s^par^s  Fun  de  I'autre,  et 
ne  contenaient  plus  que  des  spectres. 
L'infortune  capitaine  Pollard  a  encore 
perdu  demi^rement  un  autre  navire 
sur  un  ecueil  des  ties  Haouai. 


HISTOIRE  l)EH  MAJ^INii  IVKVOI.Tli^  DU  .WVIRE 
LE  DOVNTr. 

Le  goiivernement  anglais  concut , 
en  1787  ,  le  projet  de  procurer  a  q[uel- 
ques-unes  de  ses  colonies  d'Am^rique 

I  arbre  a  pain,  ainsi  que  d*autres fruits 
et  productions  utiles  de  la  mer  du 
Sud.  Au  mois  d'aodt  de  la  m^me  an- 
n^e,  M.  William  Bligh,  lieutenant  de 
vaisseau ,  fut  nomm6  au  commande- 
nient  du  navire  le  Bountt/y  de  45  ton* 
neaux ,  portant  quatre  canons  de  six , 
quatre  pierriers  et  quarante-six  horn- 
mes  d'equipage,  compris  le  capitaine. 

II  partit  d  Angleterre  au  mois  de  de« 
cembre  suivant,  et  arriva  aTai'ti  le 
2{6  octobre  1788. 

Apres  avoir  s^journe  pres  de  six 
mois  dans  cette  lie  d^licieuse ,  y  avoir 
rassembie  et  embarqu^  dans  le  meiU 
leur  etat  tous  les  plants  d'arbre  a  pain 
et  autres  qui  1  pouvait  desirer,  bligh 
appareilla,  le  4  avril,  dans  le  plus 
grand  ordre,  son  ^uipage  en  parraite 
sante,  bien  pourvu  et  remplissant  son 
service  avec  cette  exacte  subordination 
dont  nous  avons  et^  t^moins  sur  les 
vaisscaux  de  guerre  anglais. 

Vingt-quatre  jours  apres  le  depart 
de  Taiti ,  la  moitie  de  I'equipage  se 
revotte  contre  son  capitaine ,  soutenu, 
mais  sans  succes,  par  Tautre  moitie. 
Ce  complot ,  trame  et  mdri  -dans  le 
secret  le  plus  absolu,  par  des  hommes 
qui  mangeaient,dormaient  et  faisaient 
le  service  avec  ceux  dont  ils  m^xJi talent 
de  se  defaire,  est  mis  a  execution  le 
28  avril  1789.>Dix-huit  hommes  et  le 
capitaine  sont  embargues  de  force 
dans  une  chaloupe  de  vmgt-deux  pieds 
de  lon£;ucur  qu'on  lance  a  Tabandon , 
et  en  derive  dans  cette  vaste  mer,  avec 
cent  cinquante  livres  de  biscuit  pour 
toute  uourriture.  Alors  s'opere  en 
navigation  un  prodige  de  soumission 
de  la  part  de  Tequipage ,  de  courage  et 
de  caj  acite  de  la  part  du  chef,  et  de 
bonheur  pour  tous.  lis  arrivent  h  Ti* 
mor  sans  perdre  un  seul  homme,  apr^ 
avoir,  en  quarante-huit  jours ,  par- 
couru  douze  cent  six  lieues  marines 
Pendant  que  la  partie  fidele  de  Tdqui* 
page  du  Bounty  termiuait  sa  rairacu* 
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leuse  traverse,  et  rentrait  suruoe 
terre  a  demi-dvilis^e ,  que  devenaient 
les  revoltes,  et  quelles  devaient  ^tre 
les  suites  d'une  si  etrange  et  si  criini- 
neile  r^olutibn?  C'est  ce  que  nous 
apprendroDs  du  rdcit  du  capitaine 
Beechey ,  commandant  le  bdtiment  de 
S.  M.  B.,  le  Blossom  y  pendant  les  an- 
n6es  1825,  1826, 1827  et  1828,  qua- 
rante  ans  apres  r^v6nement;  Beecnej, 
le  seul  bomme  qui  ait  sur?ecu  h  ses 
Gompagnons  du  Bounty  : 

ttL  int6rdtqu*exdta  TaDnonce  que  Ton 
apercevait  du  haut  des  mdts  du  Bhs- 
som  I'lte  de  Pitcairn ,  amena  tout  le 
monde  sur  le  pont,  et  donna  lieu  \ 
une  suite  de  inflexions  qui  aecrurent 
Fenvie  que  nous  avions  de  communi- 

guer  le  plus  tdt  possible  avec  ses  ha- 
itants,  de  voir  et  de  partager  les 
plaisirs  de  leur  petite  soci^te,  et  de  con- 
nattre  d'eux  toutes  les  particularitds 
relatives  au  sort  du  Bounty;  niais 
Tapproche  de  la  nuit  nous  forca  de 
remettre  au  lendemain  Taccomptisse- 
ment  de  nos  d^sirs.  Nous  longedmes 
alors  le  c6te  de  Tile,  reconnuet  sond^ 
par  le  capitaine  Carteret,  avec  Tes- 
poir  d'v  niouiller;  dans  cette  position 
nous  edmes  la  satisfaction  d'apercevoir 
un  bateau  ^  la  voile,  se  dirigeant  sur 
nous.  Au  premier  abord,  Tequipement 
complet  de  cette  embarcation  nous  fit 
douter  qu'elle  fOt  la  propri^te  des  in- 
sulaires ,  et  nous  en  concldmes  qu'elle 
devait  appartenir  a  Tun  des  bdtiments 
baleiniers  de  la  c6te  opposee;  mais 
bientdt  nous  filmes  agreablement  sur- 
pris  par  la  singuliere  composition  de 
fion  equipage.  C'etait  le  vieil  Adams 
et  tons  les  jeunes  bommes  de  Tile. 

«Les  insulair<es,  avant  de  nous  abor- 
der,  sMnformerents'ils  pouvaient  ^tre 
admis.  Cette  permission  aocordee ,  ils 
s'^lancerent  a  bord  et  serr^rent  la 
main  k  diaque  officier  avec  des  senti- 
ments non  d^guis^  de  bonheur  et  de 
plaisir. 

cLe  vieil  Adams,  moins  leste  que 
ses  oompagnons,  ne  parvint  \i  bord 
que  le  dernier.  C^tiit  un  bomme  de 
soixantecinq  ans,  d'une  force  etd*une 
activity  rares  a  cet  dge,  malgre  Tin- 
oonv^nient  d*une  corpulence  ^norme. 


II  portait  une  diemise  de  matelot* 
une  culotte,  un  chapeau  bas  deformed 
qu^il  tenait  continuellement  a  la  maiil 
jusqu'a  ce  qu'on  d^irdt  qu'il  se  oou- 
vrtt.  II  conservait,  malgre  tout,  les  m»- 
nieres  d'un  marin ,  inclinant  la  t£te  le- 
g^nient,  toules  les  fois  qu'un  officier 
lui  adressait  la  parole. 

«  C'^tait  la  premiere  fois,  depuis  1*6* 
poque  de  la  revolte,  qu'il  setrouvait^ 
bord  d'un  bdtiment  de  guerre,  et  c*est 
ee  qui  produisait  cbez  lui  une  espeoe 
d'embarras ,  qui  etait  encore  augmente 
par  le  souvenir  des  scenes  relatives  d 
renlevement  du  Bounfi/j  et  par  la  fa* 
miliarit^  avec  laquelle  Tentretenaient 
des  person  nes  auxquelles  il  avait  ^te 
accoutume  d*obeir.  II  n'etait  d'ailJeurs 
trouble  par  aucune  apprdiension  pour 
sa  sOrete  personnelle.  II  avait  re^u 
trop  d'assurances  des  bona  senilments 
tant  du  gouveriiement  britannique, 
que  de  beaucoup  d'autres  personnes, 
pour  entretenir  la  moindre  crainte  i 
ce  sujet,  et  comme  chacun  tSchait  de 
le  calmer  et  de  le  mettre  a  son  aise,  II 
revint  bient6t  h  son  etat  naturel. 

«Les  jeunes  insulaires,  au  nombrede 
dix,  ^taient  de  haute  taille,  robustes 
et  de  bonne  sant^ ,  et  Tapparence  d'un 
bon  naturel  repandue  sur  toute  leur 
personne  leur  aurait  procure  partout 
une  r^eption  amicale;  la  simplicite 
de  leurs  mani^res  et  la  crainte  de  faire 
quelque  chose  qui  ne  fdt  pas  oonvena- 
ble  auraicnt  eloigne  toute  idee  d'of- 
fense  de  leur  part.  Sans  connatssance 
du  monde,  ils  adresserent  di  verses  ques- 
tions qui  n*auraient  dd  €tre  faites  qu'^ 
des  personnes  qui  auraient  dedans  leur 
intimity ,  ou  qui  ne  les  auraient  guitt^s 

aue  depuis  peu  de  temps,  plutot  qu*i 
es  etrangers.  lis  nous  demanderent 
des  nouvelles  de  bdtiments  et  de  gens 
dont  nous  n'avions  jamais  entendu  par- 
ler.  Leurs  costumes ,  qui  provenaientde 
presents  faits  par  des  capitaines  et  des 
equipages  de  bdtiments  marchands, 
formaient  une  caricature  complete. 
Quelques-uns  d*eux  n*avaient  pour  tout 
v^tement  ou'un  long  habit  noir  et  une 
culotte,  (Tautres  aes  chemises  sans 
habits ,  d'autres  enfin  des  gilets  seule* 
ment ;  aucun  d'eux  n'avait  ni  souliers, 
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ni  bas,  et  deux  seutoment  poss6- 
daient  des  cbapeaux ,  qui ,  d'apresleur 
^tat,  ne  devaient  pas  feur  durer  long- 
temps. 

«lls  ^talent  aussi  curieux  de  connat- 
tre  de  nous  les  details  du  navire  cjue 
nous  rations  d*apprendre  d'eux  Telat 
de  la  colonie  et  les  particularity  rela- 
tives au  sort  des  r^volt^  qui  s*etaient 
^tabiis  sur  Tile ,  ce  qui  avait  6t^  racont6 
de  diverses  raani^res  par  les  differents 
visiteurs.  Mais  ce  que  nous  souhai- 
tions  avant  tout,  c'etait  d'obtenir  la 
relation  de  ces  circonstances  d'Adams 
lui-m^me,  et  rien  ne  nous  semblait 
plus  interessant  que  de  tenir  ce  r^cit 
d'un  des  acteurs  qui  se  consid^rait 
maintenant  comme  exempt  des  pei- 
nes  encourues  precedemment  par  son 
crime. » 

Pour  rendre  sa  narration  plus  com- 
plete, Beecbey  y  a  ajoute  des  faitsqui 
sont  venus  h  sa  connaissance  par  Tin- 
termediaire  d*babitantsqui  les  tenaient 
de  leurs  parents ,  et  dont  nous  allons 
donner  le  resume. 

Pendant  la  durde  du  voyage  du 
Bounty  d'Angleterre  h  Taiti ,  le  lieute- 
nant filigh  avaiteu  des  mesintelligences 
r^p^t^es  avec  ses  ofHciers ,  et  Tequipa- 
ge,en  general,  eutde  iustes  raisons  de 
se  plaindre  de  lui.  Cependant,  quels 
qu'aient  ete  les  sentiments  des  offl- 
ciers  h  son  ^ard ,  il  n*existait  pour- 
tant  pas  un  reel  mecontentement  parmi 
requipage^etbienmoinsTid^edese  por- 
ter a  aucune  violence  contre  leur  com- 
mandant. On  doit  pourtant  ajouter  que 
les  ofilciers  avaient  plus  de  motifs  de 
plaintes  que  les  roatelots ,  sp^cialenient 
le  mattre  et  M.  Christian.  Ce  dernier 
etait  un  protege  du  lieutenant  Bligb , 
et  malheureusement  lui  avait  quelques 
obligations  j>ecuniaires.Toutes  les  fois 
que  des  ditferends  avaient  lieu  entre 
eux,  Bligh  lui  rappelait  ces  obligations. 
Christian,  excessivement  irrite  du^ 
bidme  continuel  dont  il  6tait  Tobjet, 
ainsi  que  les  autres  ofilciers ,  ne  pou- 
vait  endurerqu'avec  beaucoupde  peine 
ce  surcrolt  de  reproches,et,  dans  un 
moment  d'irritation ,  il  declara  d  son 
commandant  que  t6t  ou  tard  tejour 
de  reudre  ses  coniptes  drriverait. 


La  veille  du  jour  de  la  r^volte, 
Bligh  avait  eu  avec  Bie&  oflQciers  une 
querelle  insigniOante  dans  ses  motifs, 
mais  devenue  grave  par  Tirritation  et 
la  chateur  qu'on  y  avait  apport^.  Ge 
fut  sur  Christian  que  tomba  tout  le 
poids  du  mecontentement  du  lieute* 
nant.  Christian  avait  ressenti  troparo^ 
rement  les  injures  qu'il  avait  revues , 
pour  les  oublier.  Le  28  avril  1789, 

Eendant  une  nuit  ma^niGque,  entre  le^ 
elles  nufts  que  le  navigateur  contem- 
pie  avec  admiration  sous  le  ciel  des 
tropiques ,  Christian  se  mit  a  repasser 
dans  son  cceur  toutes  les  soufTrances 
morales  dont  il  avait  et^  abreuve; 
puis  il  songea  a  ses  amours  de  Taiti, 
et,  entratne  par  cette  meditation  silen- 
cieuse,  exagerant  [>eut-€tre  encore  sa 
position  et  Tes  illusions  de  Favenirqui 
pouyait  lui  ^tre  reserve,  il  perdit  m- 
sensiblement  le  d^sir  de  retourner  dans 
sa  patrie,  et  songea,  quels  que  fiissent 
les  dangers  et  Textravagance  d*un  tel 
plan ,  a  fuir  sur  un  radeau,  et  h  essayer 
de  gagner  File  Tofoo ,  Fune  des  ilea 
des  Amis ,  au  sud  de  laquelle  navieuait 
alors  le  Bounty y  afin  de  regagner  FAn* 
gleterre. 

II  avait  d^ja  pris  toutes  les  mesures 
pour  mettre  son  projet  a  execution  ^ 
iorsqu'un  jeune  officier,  qui  depuis 
a  pneri  sur  la  Pandore,  et  h  qui  il 
avait  conGe  son  secret,  chercha  a  Fen 
dissuader,  et  lui  Gt  entrevoir  une  re- 
volte  comme  un  moyen  plus  sOr  et 
plus  facile.  L'esprithasardeuxde Chris- 
tian adopta  ce  plan ;  resolu ,  s'il 
^houait,  a  se  pr6cipiter  a  la  mer ,  et^ 
pour  s*6ter  toute  chance  de  salut,  il 
s*attacha  au  cou  un  plomb  de  sonde 
qu'il  cacha  dans  ses  vltements.  Apr^ 
avoir  prealablement  dispose  Qumtal 
en  faveur  d'uneentreprisequi  rend  rait 
h  celui-ci  ses  amours  et  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  h  Taiti ,  Christian 
lui  conOa  ses  intentions;  ce  matelot 
refusa  sa  participation  h  une  tentative 
dont  les  chances  lui  paraissaient  tr(^ 
dangereuses.  Christian  avant  insists  ^ 
en  lui  reprochant  sa  lachete  et  lui 
montrant  le  plomb  suspendu  h  son 
cou  pour  preuve  de  sa  resolution, 
Quintal  Fengagea  h  sonder  d'autrei 
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peraonnes  deF^ipage ,  afin  de  savoir 
a  quoi  s'en  teair  sur  les  probabilites 
d'ane  reussite,  et  lui  d^gna  d'abord 
Isaac  Martin,  qui  se  trouvait  pres  de 
iui.  Martin  repondit  qu'i(  etait  pr^, 
et  que  c'etait  la  meilleure  chose  ^  faire. 
Le  succes  de  ce  ddout  encQuragea 
Christian ;  il  continua  ses  propositions 
a  tous  les  hommes  de  quart ,  et  avant  ie 
jour,  la  plus  grande  partie  de  Tequi- 
page  etait  a  sa  disposition. 

Adams  dormait  dans  sdh  hamac, 
lorsque  Summer,  un  des  mateiots, 
viiit  lui  confier  h  Toreille  que  Chris- 
tian allait  s*emparer  du  navire  et  met- 
tre  le  capitaine  et  le  mattre  a  terre.  En 
entendant  ceci ,  Adams  se  rendit  sur 
le  pont,  ou  il  trouva  tout  en  confu- 
sion. Ne  voulant  pas  participer  a  cette 
^iflaire,  il  retourna  a  son  namac,  et 
resta  couche;  mais,  apercevant  Chris- 
tian au  coffre  des  armes,  en  distri- 
buer  a  tous  ceux  qui  en  demandaient, 
et  appreliendant  de  se  trouver  du  parti 
le  plus  faible,  il  changea  d^opinion ,  et 
demanda  un  coutelas. 

Tous  les  partisans  qu'avait  reunis 
Christian  etant  pr^ts,  il  assigna  k 
chacun  sa  tdche.  Lui  et  le  capitaine 
d*annes  saisirent  Bligh ,  lui  iierent  les 
mains  derriere  le  dos  et  I'attacherent 
pres  de  Thabitacle ,  malgre  les  repro- 
ches  qu'il  Icur  adressa  sur  leur  con- 
duite;  ils  lui  repondirent  m^me  en 
I'insultant  et  en  lui  appliquant  un  coup 
de  plat  de  sabre.  Et  comme  il  accusait 
Christian  d'ingratitude,  en  lui  rappe- 
lant  les  services  qu'il  lui  avait  rendus, 
et  Tengageant  a  se  souvenir  qu'il  avait 
une  femme  et  des  enfants.  Christian 
lui  repliqua  sechement  quMl  edt  di)  les 
avoir  plus  tut  a  sa  pensee.  D'un  autre 
cot^,  Adams  et  d-autres  revoltes  s'e- 
taient  empares  des  ofGciers,  et  leur 
avaient  rendu  la  liberty,  aussitot  apres 
qu*on  se  fdt  rendu  maitre  du  lieute- 
nant. Alors  le  mattre,  qui  pourtant 
avait  de  graves  griefs  centre  le  des- 
potisme  de  son  commandant,  dont 
il  avait  eu  le  privilege  de  subir  la  s^- 
v^rite  plus  qu^aucun  autre  ofTicier, 
avait  essaye  ue  se  rallier  un  parti  pour 
ressaisir  le  navire;  mais  on  Tavait 
jHrevenu  vivcment,  ct  la  force  Fay  ant 


emport^,   on  Favait  £ut 
comme  prisonnier. 

A  peine  la  r6volte  oonaommee,  les 
r^voltds  devaient  d^ja  se  disputer  en- 
tre  eux.  lis  ^taieht  convenus  d*aban- 
donner  les  vaincus  k  la  merci  des  flots; 
h  cet  effet,  les  uns  voulaient  qu'on 
leur  donnAt  le  cutter,  d'autres  peo- 
chaient  pour  la  cbaloupe.  Celte-ci 
ayant  reuni  un  plus  grand  assentiment 
allait  £tre  mise  a  la  mer;  mais  Martin, 
craignant  que  cette  embarcation  ne 
donndt  aux  officiers  le  moyen  de  re- 
gagner  leur  patrie,  et  que, 'par  suite, 
on  se  mit  a  la  recherche  des  revoltes , 
manifesta  une  vive  opposition  centre 
cette  imprudente  concession.  Ses  ca- 
marades,  se  deliant  de  lui,  lui  retire- 
rent  alors  la  garde  du  lieutenant  et  le 
remplacerent  par  Adams ,  auquel  Bligh 
ayant  reproche  de  se  trouver  aussi  par- 
mi  ses  ennemis,  il  repondit  qu*ii  u'avait 
fait  qu'afiir  comme  les  autres. 

Cependant  la  chaloupe  avait  ete  mise 
a  Teau ,  et  tous  les  ofQciers  qui  etaient 
demeures  fideles  a  leur  commandant 
furent  oblig^  de  s'y  embarquer;  on 
leur  accorda  une  petite  piece  d*cau, 
cent  cinquante  livres  de  biscuit,  un« 
petite  quantity  de  rhum  et  de  vin ,  uo 
octant,  un  compas,  quelques  iignes 
de  p^che,  des  cordes,  du  fil  a  voile, 
de  la  toile  et  divers  objcts  qui  pou- 
vaient  leur  £tre  indispensables  dans 
leur  position.  On  y  flt  descendre  cn- 
suite  le  commandant.  Celui-ci  ayant 
demande  aux  revQltesqu*outre  les  pro- 
visions accord^es,  on  lui  donnSt  quel- 
ques mousquets  pour  leur  detense 
commune  en  cas  de  besoin ,  on  reiusa 
en  partie,  et  on  se  contenta  de  jeter 
quelques  coutelas  aux  hommes  de  la 
chaloupe.  Bientot,  le  navire  se  trou- 
vant  a  deux  lieues  deTofoo,  on  coupa 
Tamarre  de  la  chaloupe,  et  tous  fes 
r^voltds  §'ecri^rent  unanimement  :  J 
Taiti!  a  Talti!  Ainsi  done,  dans  la 
chaloupe  etaient  dix-neuf  pcrsonnes : 
le  lieutenant,  le  maitre,  le  chirui^ien, 
le  second  mattre ,  le  botaniste ,  trois 
cHiciers  brevetes,  Tagent  comptable 
et  huit  matelots;  sur  le  Bounty  se 
trouvait  Telite  de  I'equipage  :  Chris- 
tian, qui  ctait  charge  du  cou^mandc* 
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iieot,  les  aspirants  de  marine  Hay- 
nrood.  Young,  Stewart,  le  capitalne 
Parmes ,  rarmurier  et  le  charpentier, 
|u'on  avait  forces  de  rester  rnalgr^  eux, 
)arce  qu*on  pouvait  avoir  besoin  de 
eurs  services ;  Tagent  comptable,  le  jar- 
linier  et  le  reste  des  noatelots  :  parmi 
!eu.\-ci  Martin ,  qui  avait  voulu  partir 
;ur  la  chaloupe ,  et  qui  en  fut  emp^-h^ 
)ar  Quintal,  le  mousquet  en  joue.  Ainsi 
(u*on  le  voit,  si  Ton  tirait  lacons^uen- 
:e  de  la  force  numerique  des  revoltes  et 
les  vaincus,  on  s^etonnerait  du  succes 
le  la  conspiration;  mais  le projet  avait 
ite  trop  bien  ourdi  par  Christian ;  les 
lonimes  qu'il  avait  reunis  ^taient  trop 
labilement  choisis,  pour  qu'il  echou^t. 
On  sait  quel  fut  le  sort  de  Bligh  et 
le  scs  compagnons.  Le  navire ,  apres 
I  voir  gouverne  pendant  quelque  temps 
I  Pouest  nord-ouest,  ann  de  tromper 
'equipsge  de  la  chaloupe  sur  la  route 
[u'll  voulait  prendre,  gouverna  sur 
faiti  aussit6t  que  le  vent  le  permit. 
Vpres  avoir  eprouve  pendant  quelques 
ours  des  diflicultes  pour  s'y  reudre, 
cs  revoltes  se  dirigerent  sur  Tobouai , 
)etite  lie  eloignee  d'a  peu  pres  trois 
tent  milles  dans  lesud  de  Tendroit  ou 
Is  se  trouvaient.  lis  tenf^rent  vaine- 
nent  de  s'y  etablir,  les  naturels  leur 
lisputerent  le  terrain  pied  a  pied.  Ce-  • 
»endant,  esperant  d'y  revenir  fonder 
in  etabiissement,  en  faisant  compren- 
re  nux  indigenes  leurs  intentions  pa- 
iGques,  iis  se  dirigerent  sur  Tai'ti 
lOur  y  prendre  des  interpretes.  Apres 
luit  jours  de  traversee ,  ils  arriverent 
ans  cette  lie,  ou  ils  furent  recusavec 
ine  grande  bont^  par  leurs  anciens 
mis.  Christian  et  ses  compagnons 
eur  conterent  une  histoire  pour  oter 
out  soup^n  de  leur  revolte;  ils  leur 
Went  que  le  lieutenant  Bligh ,  ayant 
encontre  une  lie  convenable.  pour  for- 
mer un  etabiissement,  y  ^tait  d^bar- 
uc  avec  les  autres  personnes  de  Te- 
ufpage,  et  les  avait  envoys  avec  le 
avire  pour  se  procurer  des  animaux 
ivants,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait 
tre  utile  a  la  nouvelle  colonie,  et  pour 
mener  aussi  avec  eux  les  insulaires 
e  Tail!  qui  voudraient  les  y  accom- 
agncr. 


Leur  conte  eut  un  plein  succes;  on 
leur  donna  tout  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin ;  ils  obtinrent  m^me  une  vache  et 
un  taureau,  les  deux  seuls  animaux 
de  cette  esp^  qui  se  trouvassent  dans 
r?le,  et  qui  avaient  ^te  conGes  aux 
soins  des  chefs  de  Taiti ;  des  hommes 
et  des  femmes  indigenes  consentirent 
a  les  accompagner  vers  le  pr^tendu 
etabiissement  oont  ils  avaient  parle. 

Pleins  d'espoiralors  (]ue  les  explica- 
tions de  leurs  interpretes  pourraient 
enfin  faciliter  leur  sejour  dans  To- 
bouai ,  et  munis  de  tout  ce  qui  leur  etait 
necessaire,  ils  se  dirigerent  vers  cette 
tie  pour  la  seconde  fois.  Leur  nouvelle 
tentative  ne  fut  guere  plus  heureuse 
que  la  premiere;  car  les  naturels, 
contre  les  attaques  desqueis  ils  avaient 
cru  devoir  se  proteger  a  tout  hasard , 
en^Ievantun  fort  entoure  d'un  fosse, 
s'imaginant  que  ce  fosse  ^tait  destine 
ci  les  enterrer,  con^urent  le  projet 
de  tomber  sur  eux  a  Timproviste ,  et 
les  r^voltds  eussent  sans  doute  infail- 
liblement  p^ri ,  si  un  de  leurs  inter- 
pretes n'etft  decouvert  ce  terrible  pro- 
jet, et  ne  leur  en  edt  donne  avis.  lis 
pr^vinrent  eux-m^mes  les  naturels  en 
prenant  Toffensive.  Le  lendemain ,  ils 
les  attaquerent,  et,  en  ayant  tue  ou 
bless^  guelques-uns,  les  r^pousserent 
dans  rinterieur  de  Tile. 

De  grands  dissentiments  s'^leverent 
alors  parmi  Tequipage  du  Bounty,  Les 
uns  voulaient  abandonner  le  fori  et 
retourner  a  Taiti ,  d'autres  se  rendre 
aux  lies  Nouka-Hiva ;  mais  la  majorite 
fut  d'avis  pour  le  moment  d'accomplir 
ce  qu'ils  avaient  commence,  et  par  con- 
s^uent  de  rester  a  Tobouai.  A  la  (in, 
continuellement  harceles  par  les  natu- 
rels ,  et  contre  les  intentions  de  Chris- 
tian, qui  leur  demontrait  toute  la 
folic  de  cette  resolution ,  et  les  mal- 
heursqui  pourraient  s'ensuivre,  ils  se 
deciderent  a  retourner  a  Taiti,  ou  ils. 
furent  recus  avec  les  m^mes  preuves 
d'amitie  que  dans  leur  derniere  visite. 

La  plupart  voulurent  rester  dans 
cette  lie ;  mais  presque  tons  ceux  qui 
prirent  cette  resolution  furent  enlev^s 
plus  tard  par  le  biitiment  anglais  la 
rlorcy  qui  avait  iX^  envoji  pour  cet 
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objet,  anssitAt  aprte  le  retour  du  lieu- 
ItnantBligh  en  ADgleterre ,  condamn^s 
par  une  cour  martiale,  et  execute. 

Lesautres,  ^  savoir  Young,  Browns, 
Mills,  Williams,  Quintal,  Mac-Coy, 
Martin  et  Christian ,  n'etaient  restes 
que'vingt-quatre  heures  a  Taiti.  Apres 
avoir  partage  ^alement  les  ustensnes , 
les provisions,  etc.,  leurs compagnons 
leur  avaient  concede  le  navire.  Alors, 
aelon  Tavis  de  Christian ,  ils  soneerent 
a  se  dinger  dans  quelque  tie  inhabitee , 
pour  y  former  un  etablissement  per- 
manent, et  eviter  la  peine  due  a  leur 
rebellion.  lis  inviterent  plusieiirs fem- 
ales de  TaTti  a  bord  du  navire ,  pour 
prendre  cong6  d'elles;  puis  ils  coupe- 
rent  les  cables  et  les  emmen^rent  avee 
eux  et  les  Taitiens  qui  avaient  con- 
sent! a  Jes  suivre. 

ibFABUSSBMEHT  DBS  r6V0LT£S  DAKS  IILB 
PITCAIRN. 

Ayant  choisi  Pitcaim  pour  le  lieu 
de  leur  exii  eternel ,  Christian  dirigea 
le  Bounty  vers  cette  lie,  ou  ils  arriv^rent 
en  quelques  iours.  Apres  avoir  explore, 
les  iieux-y  ils  trouverent  cette  terre 
propice  a  leur  projet ,  tant  h  cause  de 
ia  position  avantageuse,  en  cas  qu'ils 
fussent  attaqu^ ,  qu'^  cause  du  sol  et 
les  objets  necessaires  a  la  vie  qu'on 
pouvait  s'y  procurer.  lis  amenerent 
^  mouillerent  le  bdtiment  au  nord  de 
**!le  dans  une  petite  bale,  qui  fut 
nomm^  Bounty-Bay y  debarquerent 
tout  oequi  pouvait  leur  6tre  utile,  et, 
le  23  Janvier  1790,  ils  deraolirent  le 
navire  et  y  mirent  le  feu,  de  crainte 
qu'on  ne  decouvrtt  leur  asile. 

Cependant  ils  concurent  quelques 
craintesd'^re  attaquespar  les  indige- 
nes au  moment  ou  ils  s'y  attend raient 
le  moins,  en  trouvant  quelques  images 
srossierement  scuiptees  non  loin  du 
fieu  ou  avait  ^te  bnlle  le  Bounty. 
Mais  aucune  autre  trace  d'habitants 
ne  s'etant  pr^entee  de  nouveau ,  ils 
Be  rassur^rent  peu  a  peu  et  continue- 
rent  de  s'occuper  exclusivement  de 
leur  ^blissement  ^  Pitcaim.  lis  fon- 
d^rent  un  village  dans  un  lieu  dc  Tile 
^loigne  du  rivage,  et  nia^que  par  une 


masse  de  hois  a  la  vae  des  navires  oin 
viendraient  k  passer  en  vue ;  toules 
les  precautions  nirent  priees  pour  que 
rien  ne  decouvrtt  leur  retraite.  Us 
employerent  les  voiles  du  Bounty  poor 
la  construction  des  tentes  et  la  confco- 
tfien  de  leurs  v^tements.  Dans  tous  oes 
travaux,  ils  s'^taient  fait  aider  par 
les  indigenes,  bien  qu*a  leur  anriv6i 
ils  se  russent  partag^  le  terrain  par 
^gales  portions ,  a  Fexclusion  deces  pan- 
vres  Taitiens ,  leurs  soi-disant  amis, 
dont  ils  firent  leurs  esclaves.  Geiix-d 
supporterent  m^me  Tinjustioe  coni- 
mise  a  leur  egard,  et  le  joug  qu'on  leur 
imposait,  sans  donner  aucune  marque 
de  mecontentement. 

La  patience  est  souvent  r^ardee 
eomme  Idchet^;  aussi  abusa-t-on  de 
nouveau  de  celle  des  Taitiens ,  et  les 
poussa-t-on  h  la  vengeance.  Au  mo- 
ment ou  la  colonic  naissante  seni- 
blait  jouir  d'une  certaine  prosp^ite, 
bien  au  -  dessus  m^me  de  ses  espe* 
ranees,  Williams,  ayant  eu  le  mal- 
beur  de  perdre  sa  femme,  tombfe 
dans  un  precipice  en  cherchant  des 
oiseaux,  deux   mois  apres   Tarrivee 
dans  rile ,  exigea  qu*on  lui  remplaeat 
sa  compagne ,  et  mena<^a  de  quitter  nie 
sur  une  oes  embarcations  du  Bounty^ 
si  on  le  refusait.  Les  revokes ,  qui 
sentaient  Pimportance  des  services  que 
leur  rendait  un  armurier ,  cedant  a  ses 

f)retentions  obstinees  aux  depens  de 
eurs  esclaves,  forcerent  Talalou ,  Tun 
des  Taitiens ,  a  lui  abandonner  sa  fem- 
me. Indignesde  cette  nouvelle  injustice, 
les  Polyni^siens  firent  cause  commune^ 
et  se  concerterent  pour  massacrer  leurs 
oppresseurs ;  heureusement  les  Euro- 
peens  furent  prevenus  a  temps  par  les 
femraes  qui  avaient  et^  imprudemment 
mises  dans  le  secret  du  complot ,  et 
qui  le  leur  firent  soup^onner  par  une 
chanson  dont  les  paroles  etaient: 
Pourquoi  homme  noir  cUguiser  sa 
hachel  Pour  tuer  homme  blanc.  Les 
insulaires ,  se  voyant  decouverts,  de- 
manderent  leur  pardon,  et  Fachet^reni 
par  la  mort  de  leurs  deiLx  principaux 
complices. 

Oliou,  qui,  apres  avoir  su  que  Chris- 
tian etait  informe  du  terrible  des« 
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liii  coni^u  centre  les  Europ^ns, 
avait  pas  craint  d*y  persister,  fut 
chement  livre  et  assassin^  par  son 
3veu ;  et  Talalou  fut  assassin^  par 
I  propre  feinme  clont  il  avait  voulu 
mger  Piniure,  apres  avoir  inutile- 
tent  chercn^  a  se  faire  perir  par  le 
)ison. 

Ce  pian,  ainsi  tristenient  avort^, 
1  autre  lui  succeda  pourtant  deux 
IS  apr^s ;  et  cette  fois  il  ne  fut  c|ue 
op  nialheureuseinent  mis  a  execu- 
3n.  Pousses  a  bout  par  leurs  injustes 
tyranniques  oppresseurs ,  et  surtout 
\r  les  mauvais  traiteinents  que  leur 
isaient  subir  Mac-Coy  et  Quintal, 
i  insulaires  projeterent  le  massacre 
!  tous  les  Europeens.  II  fut  convenu 
le  deux  d'entre  eux ,  Timoa  et  Nehou, 
pourvoiraient  d'armes  a  feu ,  aban- 
tnneraient  leurs  maltres,  se  cache- 
ient  ensuite  dans  les  bois  et  main- 
mdraient  de  frequentes  communi- 
tions  avec  leurs  camarades  Tetaheite 
Menali ,  et  qu*d  jour  donn6  ils  at- 
[[ueraient  et  mettraient  k  mort  tous 
i  Anglais ,  pendant  que  ceux-ci  sc- 
lent occupes  dans  leurs  plantations, 
itaheite,  pour  fortiGer  son  parti,  em* 
unta  ce  jour-1^  a  son  maftre  un 
sil  et  des  munitions,  sous  pretexte 

tuer  des  cochons  qui ,  a  cette  epo- 
e ,  etaient  devenus  sauvages  et  tres* 
•mbreux ;  mais ,  au  lieu  de  cela ,  il 
a  rejoindre  ses  complices,  et  tous 
inherent  sur  Williams  qu'ilstuerent. 
iristian  travaiilait  dans  son  champ 
gnames;  ils  le  sur  pri  rent  aussi,  et, 
les  de  Menali ,  Tesclave  de  J^lills, 

Tassassin^ent.  Ainsi  mourut  cet 
fmme  qui ,  avec  de  Teducation  et  du 
erite ,  ne  devint  eoupable  d'une  ac- 
)n  criminelle,  autant  que  I'est  une 
volte,  que  par  Texcessive  tyrannic  de 
n  commandant. 

rrOlRE  DB  L'iiTABLlSSeMENT  DES  K^VOL- 
r^  DBPOIS  UL  MOAT  DE  CHRISTIAN.  LEUR 

Les  Taitiens  6tant  parvenus,  sous  un 

^texte ,  h  Eloigner  Mac-Coy  de  Mills, 

contiou^rent  Tex^ution   de  leur 

irrible  projet  de  vengeance.  Mills, 


victime  de  sa  confiance  en  son  esclave , 
dont  il  avait  fait  son  ami ,  ne  fut  pas 
epargn^.  Mac-Coy,  ayant  ^appe  a 
leurs  coups ,  rejoignit  Quintal ,  qui  d^i^ 
connaissait  les  resultats  de  la  conspi- 
ration ,  et  avait  envoye  sa  femmeaver- 
iir  ses  compagnons.  Martin  et  Brown 
furent  ensuite  assassines  s^parement 
par  Menali  et  Tenina. 

Adams ,  que  la  femme  de  Quintal 
avait  inform^  du  danger  qu'ilcourait, 
avait  d'abord  pu  s*^happer  dans  les 
bois ;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
lieu  res,  croyant  tout  tranquille,  il  avait 
imprudemment  regagne  son  champ 
d'ignames,  pour  y  prendre  des  provi- 
sions. II  futdecouvert  par  les  Taitiens. 
Vivement  assailli  par  eux ,  un  coup  de 
mousquet  lui  passa  par  T^paule  droite 
et  lui  travcrsa  la  gorge,  ct  il  cut  un 
doigt  cass^  en  parant  les  coups  de 
crosse  de  fusil  que  lui  portaient  les 
assassins.  Quoique  epuise  par  ses  bles- 
sures,  il  avait  ranim6  assez  de  forces 
pour  prendre  la  fuite,  et  m^me  d6- 
passer  ses  ennemis,  lors4iue  ceux-ci , 
silrs  qu'il  leur  echapperait  alors,  lui 
offrirent  de  cesser  leurs  attaques  s'ii 
voulait  revenir  sur  ses  pas,  et  tinrent 
leur  promesse.  Adams  fut  port^  dans 
la  maison  de  Christian,  ou  il  re^ut 
les  soins  que  demandait  sa  position. 
Young,  quelesfemmes  aimaient  beau- 
coup,  et  qui  Favaient  derob^  a  la  fu« 
reurde  leurscompatriotes,yfutamen^ 
^alement.  Quintal  et  Mac-Coy  purent 
se  refugier  dans  les  montagnes,  ou  ils 
v^urent  des  produitsde  la  terre.  Ainsi 
s'^tait  termin^e  cette  fatale  journ^e, 
par  le  triomphe  des  Taitiens  et  la  mort 
decinqde  leurs  oppresseurs ,  sur  neuf. 

Le  massacre  des  hommes  blancs  fut 
veng6  bient6t  par  le  meurtre  des  hom- 
mes jaunes.  Ceux-ci  se  disput^rent  les 
femmes  dont  les  maris  avaient  p(6ri. 
Par  suite  de  cette  discussion,  Menali, 
apr^  avoir  tu^  Timao,  avait  attaqu^ 
Tetaheite,  qui  oonsolait  la  femme 
d'Young  de  fa  mort  de  son  filsfavori; 
les  femmes  Etaient  intervenues  et 
Favaient  emp^h^de  commettrece  nou- 
veau  meurtre.  II  rejoignit  alors  Mac- 
Coy  et  Quintal  sur  les  montagnes. 

Ces  demiers ,  profitant  de  cette  aug* 
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mentation  de  force ,  deGerent  le  parti 
qui  leur  ^tait  oppose,  en  envoyant  une 
▼oJee  de  balles  au-dessus  du  village. 
Les  habitants  lui  envoycrent  alors 
Adams  pour  les  inviter  h  revenir,  a 
condition  qu*ils  tueraient  Menali.  Me- 
naii  tomba'  done  sous  leurs  coups; 
cependant  iis  refuserent  d'acceder  a 
rinvitation  faite  par  Adams ,  tant  quMi 
resterait  une  peau  jaunedans  le  village. 
Tetaheite  et  Nehou  furent  victtmes  de 
cette  exigence  des  deux  Anglais.  Les 
femmes,  qui,  d'ailleurs,  regrettaient 
la  perte  de  leurs  maris  assassines, 
avaient  deja  complete  la  vengeance, 
mdine  avant  le  depart  de  Menali.  En 
cons^uence  Susan  franpa  Tetaheite 
d*un  coup  de  hacbe  penaant  qu*il  dor- 
mait  aupres  de  sa  favorite,  et  Young 
tua  Nehou  d'un  coup  de  fusil.  Mac- 
Coy  et  Quintal  ne  consentirent  encore 
a  revenir  qu'«i  la  vue  des  t^tes  de  ces 
mallieureux.  Get  ^v^nement  eut  lieu 
le  3octobre  1793. 

Ainsi  perirent  tons  les  indigenes. 
II  restait  done  maintenant  sur  Itle 
Adams,  Young,  Mac-Coy  et  Quinfal, 
dix  femmes  et  quelques  enfants.  Deux 
mois  apres  cette  epoque.  Young  com- 
menqa  un  journal  manuscrit,  qui  donne 
une  idee  precise  de  T^tat  de  Tile  et  des 
occupations  de  ses  habitants  :  on  les 
voit  vivre  paisiblement  ensemble ,  bd- 
tissant  leurs  maisons,  entourant  de 
haies  et  cultivant  leurs  terres,  allant 
a  la  p^cbe  et  attrapant  des  oiseaux ; 
construisant  des  trappes  pour  la  des- 
truction des  cochous  sauvases,  qui, 
a  ce  moment,  ^taient  nomureux  et 
d^truisaient  les  champs  d'ignames.  Le 
seul  mecontentement  qui  se  montra 
fut  parmi  les  femmes,  qui  vivaient 
p^le-m^le  avec  les  hommes,  et  chan- 
ged lent  frequemnient  de  demeure. 

Young,  dans  son  journal,  raconte 
qu'une  discussion  eut  lieu  entre  les 
nommes  et  les  femmes;  celles-ci  re- 
fusaient  de  rendre  les  cranes  des  cinq 
Europeens  qui  avaient  ete  massacres 
par  les  Taitiens,  et  s'opposaient  a  ce 
qu*on  leur  donnzit  la  sepulture.  Depuis 
la  mort  deceux-ci ,  et  depuis  cette  dis- . 
cussion ,  dans  laquelle  elles  furent  for- 
cees  de  c^er,  elles  desiraient  vive- 


nient  quitter  Tile.  Leurs  in&tafiocs 
furent  m^me  si  pressantes,  que,  le  14 
avril  1794,  ii  fallut  leur  construire 
un  bateau.  Comme  on  maoquait  de 
planches  et  de  clous,  Jenny,  qui,  pins 
tard ,  resta  a  Taiti ,  dans  son  ardenr, 
arracha  les  planches  de  sa  maison ,  et 
encouragea,  mais  sans  suoces,  ses 
compagnes  a  suivre  son  exemple. 

Un  grand  desappolntement  devait 
de  nouveau  aigrir  le  m^ntentratent 
des  femmes.  Le  bateau  avait  ete  ter- 
mine  le  13  aoilt,  et  lanc^  le  15;  mais, 
heureuseinent  pour  elles,  il  chavira, 
et  prevint  par  la  le  sort  fiineste  qm 
leur  etait  sans  doute  reserve,  si ,  mal- 
gre  leur  ignorance  de  la  navigation, 
elles  eussent  ose  s'abandonner  seukes 
a  la  merci  des  flots  et  des  vents,  sur 
cette  fr^le  embarcation. 

Le  16  aoOt,  on  creusa  une  tombe 
pour  les  restesdes  morts;  et,  le  ^oc- 
tobre  1794,  on  c^lebra  dans  lamaisoa 
de  Quintal  Tanniversaire  de  la  destruc- 
tion des  malheureux  Taitiens. 

Les  femmes  n'avaient  oess^  de  se 
plaindce  de  la  rigueur  que  montraient 
a  leur  6gard  MacHCoy  et  surtout  Quin- 
tal, qui  avait  m^me  propose  de  ne 
jamais  jouer  ni  rire  avec  les  filles,  et 
de  ne  leur  rien  donner;  elles  avaient 
aussi  gard6  le  souvenir  amer  de  la 
perte  du  bateau ,  auquel  s*etait  ratta- 
ch^  si  vivement  Tespoir  de  leur  ddi- 
vrance;  elles  Gnirfnt  par  comploter  le 
massacre  des  hommes  pendant  lear 
sommeil.  Leurs  projets  turent  decDo- 
verts ;  on  s'empara  d*elles ,  et  on  les 
for^a  d'avouer  leurs  coupables  inten- 
tions; cependant,  cette  rois,  on  lem' 
'accorda  Tmipunit^,  a  condition  qu'elks 
se  conduiraient  mieux  a  Tavenir,  ct 
de  telle  sorte  qu'elles  ne  feratent  nai- 
tre  aucun  soup^on  contre  elles.  Malgre 
leurs  promesses,  les  hommes  cnirent 
devoir  prendre  les  plus  ^randes  precaa- 
tions.  Leurs  tristes  previsions  se  rra- 
liserent;  car,  le  30  novembre,  its  les 
virent  se  reunir  contre  eux  et  les  atta- 
quer.  Oubliant  encore  cette  fois  une 
pareille  tentative,  oubliant  m^me  qu*iis 
etaient  convenus  entre  eux ,  en  pa- 
reille occasion ,  de  faire  perir  succes- 
sivement  cbaque  frmme  dont  la  ooih 
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ite  teisserait  entrevoir  des  intentions 
stiles ,  lis  pardonnerent  de  nouveau, 
se  contenterent  de  nouvelles  niena- 
1  pour  Favenir ,  en  cas  de  r^cidive. 
s  femmes ,  les  voyant  de ja  inex^- 
s,  n'en  tinrent  aucun  compte,  et 
el<]ues-unes  se  cacherent  dans  les 
rties  de  Vhe  les  moins  frequentees. 
s  homines,  moins  nombreux  qu'elles, 
loutant  quelque  attaque  subite ,  fu- 
it  reduits  a  se  tenir  ooutinuellement 
r  la  defensive. 

Le  6  mai  1795,  ayant  termini  la 
istruction  d*un  bateau  commence 
ix  jours  avant,  ils  se  livrerent  a  la 
;he  a  vec  beaucoup  de  succes,  surtout 
eile  du  maquereau.  Quelqucs  ann^s 

Rasserent  sans  quMl  y  ait  eu  rien  de 
ant  dans  Thistuire  des  habitants 
Pitcairn.  Les  femmes  s*etaient  r^- 
iciliees  avec  les  hommes,  qui  les  trai« 
ent  avec  plus  d'egards ;  on  se  ren- 
t  des  soins  mutueis  d*une  habitation 
autre ;  tous  menaieiit  une  vie  vrai- 
nt  patriarcale.  Un  accident  seul 
ubla  une  fois  la  monotonie  de  ce 
me  beureux  et  tranquille.  Mac-Coy, 
nt  tombe  du  haut  d'un  cocotier, 
ndommagea  grievement  la  cuisse, 
foula  le  pied  et  se  blessa  au  cote, 
isieurs  tentatives  culinaires  et  chi- 
^ues  ieur  reussirent.  Malheureuse- 
nt  Tune  d^elles  codta  la  vie  a  Mac- 
y.  lis  avaient  reussi  a  produire  une 
iteille  d*eau-de-vie  avec  la  racine  du 
dracaena  terminalis)^  de  frequen- 
ivresses  en  furent  la  suite.  Mac- 
Y  surtout ,  plonee  dans  un  affreux 
ire ,  se  precipita  d*un  rocher  escarpe 
se  tua.  Ce  tragique  evenement  pro- 

I  aux  autres  habitants  :  ils  resolu- 
it  de  ne  plus  toucher  aux  boissons 
ment^es. 

En  1799,  Quintal  perdit  sa  femme, 
r  suite  d'une  chute  faite  d'un  rocher, 
cherchant  des  oeufs  d'oiseaux.  II  de- 
it  de  plus  en  plus  mecontent^etguoi- 

II  eut  a  cnoisir  parini  plusieurs 
nmes ,  rien  ne  pouvait  le  satisfaire 
e  la  possession  de  celle  de  Tun  de 
;  compagnons ,  ne  se  rappelant  plus 

malheurs  arrives  par  suite  d  une 
rnande  semblablc. 
L'outrecuidance  d'une  pareille  pre- 


tention et  robstination  qn*il  apporta 
dans  une  deniande  semblable,  lui  cod** 
terent  la  vie.  Adams  et  Young  ayaot 
refuse  de  c^er,  il  avoit  chercM  a  lea 
assassiner ,  et  mime  il  les  avait  mena- 
ce de  renouveler  oette  Mche  tenta- 
tive, apres  avoir  ^ou^  dans  ua 
premier  essai.  Ses  compagnons  ne 
pouvaient  vivre  avec  Tinquietude  con- 
tiuuelle  et  les  angoisses  d'un  guet- 
apens;  ils  se  crurent  justiO^  d*un 
meurtre  par  les  menaces  de  Quintal , 
et  le  tu^rent  h  coups  de  hache. 

Ainsi  se  termina  le  funeste  destin 
de  sept  des  instigateursdela  re  volte  du 
Bounlif. 

Christian  et  Young  ^taient  de  fa- 
milies honorables,  et  avaient  recu  une 
bonne  education.  Adams  en  a  !alt  de 
grands  eloges ,  et  a  rapporte  qu'ils  ne 
manifesterent  jamais  le  plus  leger  mur« 
mure  sur  la  position  dans  laquelle  ils 
Itaienttomb^.  Christian  feignaitd'etre 
beureux  aux  yeux  de  ses  compagnons; 
et  malgre  les  circonstances  extraordi- 
naires  ou  il  se  trouva ,  il  sut  s*en  I'aire 
respecter  jusqu'a  sa  mort. 

Adams  et  Young,  rest^s  seuls  sur-^ 
viva  ills  de  quinze  hommes  jaunes  ou 
blancs,  debarqu^a  Pitcairn,  tous  deux 
port^s  aux  idees  s^rieuses ,  songerent 
au  repentir.  lis  r^glerent  le  genre  de 
vie  de  ieurs  families  dans  la  voie  de  la 
religion,  arreterent  qu'elles  assiste- 
raient  aux  prieres  du  matin  et  du  soir 
tous  les  Jimanches,  et  a  un  service 
dan^  Tapres-midi ,  et ,  de  cette  maniere, 
ils  parvinrent  a  former  Ieurs  enfantset 
ceux  de  ieurs  compagnons  a  la  pi^te  et 
6  la  vertu.  Young,  dont  Teducation 
avait  ete  tres-soignee ,  ^tait  le  plus  pro- 
prea  mettre  a  execution  le  projetcon^u 
par  lui  et  Adams;  malheureusement  il 
mourut  d*un  asthine,  un  an  apres  la  ' 
mort  de  Quintal. 

HISTOIRE  DE  LA   r.OLONIB  OiaiGlftE  PAE 

ADAMS. 

Cette  perte  augmenta  la  ferveur  da 
repentir  d'Adatns ,  et  le  determina  a 
se  devouer  au  salut  de  tous,  dans  I'es- 
poir  d*expier  par  In  toutes  ses  fautes. 
Son  projet  r^formateur  ne  pouvait 
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avoir  lieu  dans  an  moment  plas  oppor- 
tun.  Dix-neuf  enfants  existaient  main- 
tenant  sar  rtle;  ils  etatentdgesdesept 
k  neuf  ann^s.  Si  on  les  avott  laisses 
iuivre  leurspropres  inclinations,  iJs 
auraient  pris  des  habitudes  qu'ii  edt 
^t^  fort  difficile  de  d^raciner.  A  cet 
dee  0^  les  enfants  re^oivent  plus  fa- 
cRement  la  direction  qu*on  leur  donne, 
Adams  vit  le  succes  surpasser  ses  es- 
p^rances.  II  en  fut  de  m^me  pour  la 
conversion  des  femmes  taitiennes,  qu*il 
avait  consid^r^e  avec  raison  comme 
de  la  plus  grande  influence  dans  Tac- 
complissement  de  ses  projets.  Les 
enfants  ^taient  m^me  devenus  pres- 
sants  dans  leur  d^sir  de  connattre  r£- 
criture  sainte,  et  plus  d*une  fois  le 
pauvre  Adams  se  trouva  embarrass^ 
pour  r^(K>ndre  k  leurs  questions.  Au« 
]ourd'hui  ils  forment  une  soci^t^  r^- 
guliere;  ilsont  d'excellents  principes 
et  d*excellentes  habitudes ,  ei  ils  con- 
tractent  des  manages  entre  eux.  €er- 
tes,  la  conduite  coupable  d' Adams  se 
trouve  assez  honorablement  repar^e 
par  d'aussi  heureux  r^sultats,  dus, 
pour  la  majeure  partie,  a  ses  efforts. 

En  decembre  1825,  le  total  de  la 
population  dePitcairnetaitde  soixante- 
six  individus,  dont  trente-six  mdles. 
En  1831 ,  cette  population  ^tait  aug- 
ment^e;  les  maisons  ^talent  biente- 
'  uues,  et  il  y  avait  une  l)elle  6cole. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  cette  int^res- 
sante  colonic  dans  le  Journal  asiati- 
que  et  les  Memoires  de  la  Socidti  giO' 
graphique  de  Londres  y-^nnn^es  1832 
et  1833. 

<i.lohn  Adams^,  lepatriarche  de  Tile 
Pitcairn ,  craignant  qu*^  une  epoque 
future  I'eau  qui  s'y  trouvait  neputsuf- 
llre  aux  besoins  de  la  population ,  dont 
raccroissement  etait  tres-rapide ,  remit 
h  un  capitaine  de  navire  une  lettre 
adressee  au  goUvernement  britanni- 
que;  il  demandait,  au  nomde  tout  son 
monde,  a  ^tre  transports  ailleurs. 

«  L'n  des  missionnaires  des  lies  de 
Taiti  se  trouvait  en  Anglfterre ,  lors- 
que  cette  requite  parvint.  On  le 
consulta  pour  qu'il  indiqudt  le  lieu  le 

KIus  convenable  pour  y  deposer  les 
abitants  de  Ttle  Pitcairn;  il  recom- 


manda  Taiti ,  dont  il  repr^enta  les  na- 
torels  comme  le  peuple  ie  plus  ver- 
tueux  du  monde. 

«  En  consequence ,  des  ordres  furent 
expddiSs  aux  autoritSs  de.lNew-South* 
Wales  d'envoyer  h  Pitcairn  des  vais- 
seaux  pour  y  prendre  les  colons.  La 
Comite  et  le  navire  de  transport  lAtcy- 
j4nn  partirent  de  Sidney  le  1 3  octobre 
1830,  toucherent  a  la  Nouvelle-Zee- 
land,  puis  continu^rent  leur  voyage. 
A  Tarrivee  de  ces  vaisseaux ,  les  colons 
semblaient  avoir  change  d^avis;  lb 
montr^rent  naturellement  une  grande 
repugnance  pour  quitter  Ttle  ou  pres- 
uue  tous  etaient  nes  et  avaient  M 
clevis. 

tt  lis  parurent  aux  eouipa^es  commf 
des  homines  dont  Teducation  morale 
et  reiigieuse  avait  6te  tres-soignee ;  oe 
qui  frappa  d'autant  plus  les  mariiis  de 
la  Comite  au*h  la  Nouvelle-Zeelandy 
ils  avaient  observe  absolument  le  con- 
traire ;  car  le  plus  grand  reldcheinent 
de  moeurs  y  regnait,  et  toutes  les  ten- 
tatives  des  missionnaires  pour  y  re- 
pandre  de  bonnes  semences  avaient 
ete  inutiles. 

«  Apre^  un  court  sSjour,  les  deux 
navires  embarqu^rent  toute  la  popula- 
tion de  Hie,  qui  se  montait  a  quatre- 
vingt-sept  personnes.  Tout  ce  monde 
fut  heureusenient  dSbarque  a  Taiti: 
la  reine  avait  prepare  de  grandes 
concessions  de  terrain  pour  ces  nou- 
veaux  venus.  On  doit  se  rappeler  que 
les  hommes  de  Tequipage  du  Bounty^ 
en  partant  pour  Pitcairn,  a>aient 
enimene  des  femmes  de  Taiti.  Deux 
d'entre  elles  revinrent  au  lieu  de  leur 
naissance ;  leur  entrevue  avec  leurs 
parents  presenta  une  scene  coinique. 

aUncontrat  fut  passe  avec  des  habi- 
tants de  Taiti  pour  fournir  k  ceux  de 
Pitcairn  des  vivres  pendant  les  pre- 
miers six  roois;  mais  oes  derniers 
furent  tellement  degodtes  par  le  spec- 
tacle de  la  depravation  des  premiers, 
qu'ils  refuserent  de  s'en  laisser  appro- 
clier. 

u  Tout  ce  que  voyaient  ces  hommes 
paisibles  leur  faisait  horreur.  Dans  leur 
aflliction  extreme  d'avoir  6x6  decus 
par  les  faussetes  qu*on  leur  avait  de< 
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tSes  8ur  le  caractere  mora)  des  Tai- 
;ns,  plusjiurs  tomberent  malades; 
luze  moururent  de  chagrin ,  et  douze 
^mbarquerent  sur  une  petite  goelette 
>ur  retourner  dans  leur  tie.  II  en 
:ceda  deux  dans  la  traversee.  Le 
ste  a  ^te  rament^  h  Pitcairn  par  un 
'ick  americain ,  apres  avoir  ^\6  obli- 
is,  pour  payer  leur  passage,  de  se 
!faire  des  couvertures  delaine  que 
gouvemement  britanniqueleur  avait 
)nn6es.  v 

DESCBIPTION  DB  L'lLB  PrTCAUUff. 

Presqued^pourvue  d*eau,  sans  aucun 
>rt  et  m^me  sans  aucun  bon  mouil* 
ge ,  elie  n'a  qu'un  triste  debarcad^re 
oy.p/.  140);  nie  Pitcairn  est  d'ail- 
jrs  si  petite ,  selon  le  capitaine  Sain- 
riand ,  qu'elle  ne  peut  sufGre  a  nour- 
r  seuiement  400  habitants.  On  ne 
>urra  jamais  y  ^tablir  un  commerce 
ec  les  Strangers.  II  scrait  done  fort  a 
opos,  aujourd'hui  que  la  population 
t  peu  nombreuse,  de  transporter 
lleurs  ses  habitants;  niais  ceux-ci 
Dt  trop  passionnes  pour  leur  pays , 
d'ailleurs  ont  conserve  des  souve* 
rs  trop  defavorables  des  moeurs  et 
1  sejour  de  Taiti,  pour  quitter  Pitcairn 
cilement. 

Le  pays  est  assez  riche ;  ses  paysa- 
!S  sont  Yaries  et  offrent  des  beautes 
ttoresques  (voy.  f?/.  141).  Onytrouve 
laucoup  de  veg^taux ,  de  cochons ,  de 
»laiile  et  de  poisson. 

lEURS  DE  SES  HABITANTS  ACTU£LS»  FILS 
DES  R^VOLT^. 

Le  capitaine  Waldegrave  nous  ap- 
pend dans  son  journal,  qu'en  1830 

population  de  Pitcairn  s*eievait  en 
lut  a  79  habitants,  dont  dix-neuf 
)mmes,  vingtetune  femmes,  trente- 
X  enfants  et  trois  vauriens  anglais, 
)nt  Tun,  nomme  Noobs,  aspirait  k 

succession  du  digne  John  Adams , 
»mme  chef  des  insulaires.  Le  respec- 
ble  Adams  etait  mort  en  1829  (voy. 
m  portrait/)/.  142).  Bien  que  ceux-ci 
lontrassent  beaucx)upd*affection  pour 
rVngleterre,  dont  ils  souhaitaient  d*e- 


tre  regard^  comme  sojets,  ii  ^aitpeii 
probable  que  les  pretentions  de  No^ 
tiissent  couronn^es ,  parce  qu'ils  ^taieht 
peu  disposes  a  se  oonner  un  mattre. 
Dans  le  cas  ou  ils  consenttraient  ii 
accepter  un  superieur,  ils  le  pren>- 
draient  parini  eux,  et  probablemeut 
ce  chef  edt  et6  pris  dans  la  famille  de 
Christian,  s'il  sV  etait  trouv^unhomme 
capable.  Le  capitaine  Waldegrave  dit 
que  ces  insulaires  sont  ^piscopaux  d^ 
cides. 

.  M.  Freemantle,  capitaine  de  narire 
anglais,  vient  de  visiter  Pitcairn  danfa 
le  mois  de  Janvier  1888 ;  il  a  rapports 

J|ue  ses  habitants  ont  un  peu  perdu  d6 
eur  simplicity  et  de  leur  puret^  de 
caractere,  depuis  qu'ils  sont  revenus 
de  Taiti.  II  a  vivement  conseill6  d*^ 
loigner  de  ces  insulaires  trois  d^ser- 
teurs  anglais,  hommes  corrompus,  qui 
leur  ont  fait  le  funeste  present  d'uAe 
liqueur  spiritueuse,  distill^  de  la  ra* 
cine  d'une  plante ,  et  encourage  ainsi 
rivrognerie,  malgre  les  efforts  quefai- 
sait  pour  deraciner  ce  vice,  un  Anglais , 
M.  Josu^  Hilt,  remplissant  k  Piteairn 
les  fonctions  de  ministre  eccl^iastique 
et  de  surintendant.  Ce  pasteur  semole 
^trele  digne  oontinuateur  de  Toeuvre 
d'Adams. 

Le  recit  auivant  donnera  une  id^e 
des  dangers  auxquels  s*exposent  les 
bdtiments  qui  font  la  p^che  de  la  nacre 
dans  quelques  ties  de  la  Polyn^sie,  et 
sp6cialement  aux  lies  Heiou  ou  de  la 
Harpe. 

NAVIRB   AM^lCAHf   BNL£V6   PAR   Ut8 
SAUVAGES. 

Parti  de  Valfiaraiso  le  6  novem« 
bre  1831 ,  le.  trois-mdts  la  Pomaree, 
s'etant  procure  vingt-quatre  plon* 
eeurs  h  Taiti,  ou  il  fut  forc^  d*ef* 
facer  de  sa  poupe  son  nom  qui  6tait 
oelui  de  la  reine  de  cette  lie,  s*6tait 
dirig^  vers  Tile  de  la  Harpe ,  dans  Tar- 
chipel  Pomotou ,  oii  il  arriva  le  24 
fevrier  1832.  Quatre  embarcations  lul 
p^chaient  chaque  jour  nn  char^ement 
complet,  et  rien  ne  semblait  devoir  trou* 
bier  le  succes  de  son  voyage.  Les  oa- 
turels  montraient  des  dispositions  ami- 
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cales  et  travaillaientavec  les  plongeurs. 
Depuis  son  arriv^e,  leroi  de  i'tle  man- 
reait  avec  les  chefs  de  Tequipage  de 
la  Pomarde ,  et  couchait  dans  la  cham* 
bre  du  bdtiment ;  on  lui  donnait  tout 
ce  quMI  paraissait  desirer;  enfin  la  plus 

rfaite  s^urit^  regnait  a  bord,  lor^que 
plus  horrible  trahjson  vint  fondre 
8ur  le  navire.  Un  jour  qu*on  n'avait 

fm  lever  Tancre  pour  changer  demouil- 
age,  le  capitaine,  voulant  gagner  une 
journ^e  de  travail,  en  ^vitaiit  aux 
plongeurs  un  trajet  d'environ  huit  mil- 
les,  s*embarqiia  dans  un  canot  pour 
alter  leur  porter  des  vivres  jusqu'a 
Tendroit  ou  ils  etaient.  II  pritavec 
lui  quelques  provisions  pour  le  cas 
ou  ii  aurait  et^  oblige  de  coucher  k 
terre,  et  recommanda  d'avoir  soin 
de  mettre  la  nuit  une  lanterne  a  la 
grande  vergue,a6n  de  le  guider  a  son 
retour ,  s'il  revenait  de  suite,  comme 
cela  etait  probable.  La  nuit  venue,  on 
avait  suivi  ces  instructions,  ma  is  le 
capitaine  n'arrivait  pns. 

Vers  minuit,  un  des  canots  des 
plongeurs  vint  a  bord ,  n'apportant  que 
peu  de  nacre;  les  plongeurs  racont^ 
rent  que  leur  embarcation  avait  cha- 
vir^  et  qu'ils  avaient  perdu  beaucoup 
(recailles;  ils  deinanderent  si  le  capi- 
taine etait  a  bord ,  et  dirent  quMIs  ne 
Tavaient  point  vu.  Le  second  etait 
un  homme  incapable  de  rien  prevoir; 
il  ne  concut  aucun  soupqon,  en  voyant, 
contre  Tliabitude ,  un  canot  arriver  de 
nuit. 

Le  lendemain,  quelques  pirogues 
6tant  venues,  months  chacune  par 
trois  ou  quatre  honimes ,  il  se  trouva 
sur  la  Pomaree  un  nombre  de  sau- 
vages  bien  plus  puissant  que  Tequi- 
page.  Cetait  le  canot  de  la  nuit  qui 
les  avait  amenes.  lis  se  rendirent  faci- 
lemrnt  maltres  de  tous  les  bommes  qui 
etaient  sur  le  navire. 

13  n  oflicier  de  commerce  qui  s'y 
trouvait  etait  encore  danssachambre, 
lorsqu'il  entendit  deux  ou  trois  indivi- 
dus  qui  descendaient  vers  lui.  Se  jetant 
k  has  du  lit,  et  saisissant  un  pistolet, 
il  ^tendit  sur  le  carreau  le  premier  (|ui 
s'ofTrit  a  sa  vue;  le  roi  de  1  lie,  au  lieu 
d'etre  effray^  du  coup,  ne  lui  laissa 


pas  le  temps  de  prendre  un  autre  fHS^^ 
tolet,  et  s'clan^  sur  lui  comme  on 
tigre.  Pendant  qu*il  se  defeodait  con- 
tre lui,  Findi^ene,  qu*il  crovaiC  avoir 
tu^,  et  qui  n'etait  que  blesse,  ranina 
ses  forces ,  et  lui  liant  les  pieds ,  k 
fit  tomber,  ce  qui  remp6cha  de  ras- 
ter plus  longtemps.  On  Fattaoha  alors 
les  mains  sur  le  dps,  et  Ton  se  disposal 
h  le  transporter  ainsi  sur  le  pont  ea 
chemise  et  tout  couvert  da  sang  de 
Findigene  bless^,  lorsqu*un  des  pioD- 

§eurs,  qui  etait  un  des  chefs  de  File 
e  la  Chatne ,  lui  fit  donner  une  paire 
de  pantalons,  un  gilet,  une  veste  et 
une  casquette.  On  le  conduisit  k  terre 
dans  cet  accoutrement,  avec  tous  cein 
qui  faisaient  partie  du  navire,  et  on  les 
attacba  chacun  h  un  arbre.  L^  les  plon- 
geurs leur  apporterent  quelques  pro- 
visions, et  les  rassurerent  en  partie 
sur  leur  sort,  en  leur  disant  qu^oa 
n'en  voulait  pas  a  leur  vie ,  et  (]u*on  oe 
les  tuerait  pas,  malgre  le  desir  qu'en 
avaient  les  habitants  de  File,  us  se 
contenteraient ,  disaient-ils ,  de  oon- 
duire  la  Pomarie  a  Ffle  de  la  Chdine, 
oil  ils  anieneraient  quelques  bommes 
de  F6quipage,  et  ou  ils  rend raient  te 
navire,  apres  avoir  debarque. 

Ce  langage  n'etait  qu'a  demi  rasso- 
rant;  Foflicier  de  commerce  s'attea- 
dait  a  chaque  instant  a  ce  qu'on  vint 
le  chercher  pour  le  lapider  ou  le  brd- 
ler,  afin  de  venger  Fhabitant  qu'il  avait 
grievement  bless6.  Ces  craintes  lui 
semblaient  d'autant  plus  naturelles, 
que,  vers  les  dix  heures,  oe  sauvage, 
ayant  ete  amen6  a  terre  h  une  tren- 
taine  de  pas  du  lieu  ou  lui-ro^me^art 
attacli^ ,  toutes  les  femmes  se  reunireat 
autour  et  firent  retentir  Fair  de  cris, 
de  sanglots  et  de  gemissements  tamea- 
tables.  II  chercha  s*il  n'avait  pas  un 
canif  dans  la  poche  de  son  gilet,  dans 
le  dessein  de  se  donner  la  mort,  s'il 
apercevait  qu*on  lui  pr^pardt  des  tour- 
ments;  il  eut  la  doulcur  de  se  voir 
prive  de  cette  derniere  ressource  da 
a^sespoir. 

Cepcndant  les  cris  cess^rent  et  ses 
craintes  se  dissiperent  peu  a  peu.  Un 
des  plongeurs,  qu'il  avait  toujoors 
bien  traite,  vint  m^me  lui  donner  une 
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uve  de  reconnaissance ,  en  lui  rap- 
tant  sa  roontre,  qu'ii  cacha  soi- 
iusement  dans  son  gousset. 
Ters  onze  heures,  on  amena  le  ca- 
line  avec  les  hommesderembarca- 
Ei;  ils  avaient  ^te  pris  la  veille,  et 
r  canot ,  entierement  charg^  d*^- 
lles,  avait  coule  bas  pendant  quMl 
defendait.  Le  capitaiue  seul  avait 
)ose  une  r^istance  vigoureuse,  et 
de  ses  gens  avait  ^te  mis  dans  ua 
reux  etat. 

Les  prisonniers  resident  ainsi  at- 
:hes  lusau'au  coucber  du  soleil.  Un 
turelde  I'tle,  trouvant  que  ieurs  liens 
itaient  pas  assez  serr^ ,  s*approcha 
rofficier  de  commerce  et  lui  serra 

pieds  et  les  mains  de  toute  sa  force 
3C  une  corde  grosse  comme  le  doist; 
suite  il  lui  attacha  les  pieds  et  les 
uns  ensemble  avec  une  corde  longue 
in  pied ,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  ni 
inuer,  ni  cbanger  de  position.  Quel- 
:es  sauvages,  ajoutant  Tironie  a  la 
uauti^,  lui  demanderent  m^me  s*il 

trouvait  bien  h  son  aise.  11  garda 
silence,  pr^voyant  bien  que  ses  pa- 
les ne  feraient  qu'irriter  leur  fero- 
t^.  Cetait  une  atroce  souffrance; 
pendant  ce  n*etait  pas  tout.  En  vain 
;manda-t-il  qu*on  le  change^t  de  c6te , 
lis,  qu^on  lui  permit  de  satisfaire 
1  Ixesoin  naturel;  on  lui  refusa  tout 
legement  a  cette  torture,  et  m^me, 
1  peu  au  milieu  de  la  nuit ,  deux  de 
IS  gardiens ,  voulant  a  la  fois  dormir 
,  veiller  sur  lui ,  se  coucherent  sur 
)n  corps.  II  ne  put  r^sister  u  ce  nou* 
3au  supplice,  il  sesentitdefailiir;  une 
evre  aroente  commen^ait  a  ie  devorer, 
laisi^a  ^happer  quelques  cris  de  douf 
;ur,  et  demanda  a  ses  bourreaux  de 
),  tuer  promptement.  Alors  Tun  d'eux 
li  tSta  les  tempes ,  commen^a  k  d6- 
aire  ses  liens,  et  lui  lia  ensuite  les 
(lains  sur  ie  devant  du  corps. 

Parmi  les  prisonniers,  il  s*entrou- 
ait  deu^qui  comprenaient  le  langage 
ies  naturals :  les  plongeurs,  pour  jus- 
iGer  la  prise  du  navire ,  disaient  que 
e  b&timent ,  portant  le  nom  de  la  reine 
le  Taiti ,  on  leur  avait  recommand^ 
ians  cette  tie  de  faire  tous  Ieurs  efforts 
[K)ur  s*en  rendre  mattres;  car  e*etait 
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une  insulte  Insupportable  qu'un  na- 
vire edt  os^  porter  ce  nom ,  et  qu'ils 
auraient  teute  de  s'en  emparer,  quand 
m^me  il  eQt  eu  le  roi  Georges  a  sou 
bord.  lis  pr^tendaientque  le  capitaine 
avait  d^terr^  la  tite  d'un  de  Ieurs  chefs; 

SuMl  avait  fait  perir  plusieurs  indigenes 
e  rile  de  la  Cnalne ,  et  d*autres  fausse- 
t^  semblabies;  ils  ajoutaient  qu*oa 
voulait  les  faire  trop  travailler  et  ne 
pas  leur  donner  assez  h  manger.  Enfin « 
lis  accusaient  le  capitaine  d'etre  un 
m^hant  homme :  cette  accusation  avait 
au  moins  quelque  raison ,  car  le  capi- 
taine ^tait  d*une  violence  extreme. 

De  leur  c6t^,  les  naturels  disaient 
qu'ayant  6te  mal  pay^  par  un  capi- 
taine nomm6  Start,  c'etait  pour  se 
payer  eux-m^mes  qu  ils  s*etaient  con- 
cert6s  avec  les  plongeurs  pour  s*empa- 
rer  du  navire;  puis  ils  ajoutaient  : 
Si  nous  n'eussions  pas  reussi  dans 
notre  attaque  sur  le  bdtiment,  les, 
blancs  nous  auraient  tu6s;  par  cons^ 
quent  nous  avons  le  droit  oe  les  tuer 
maintenant,  puisqu^ils  sont  en  notra 
pouvoir.  Cette  singuli^re  logique  n*^ 
tait  rien  moins  que  rassurante  pour  les 
victimes  de  leur  trahison. 

Le  lendemain ,  un  autre  canot ,  con- 
duit par  Middleton,  interprete  que  la 
Pomaree  avait  pris  a  Taiti ,  arrivad'une 
autre  partie  de  la  lagune  avec  le  reste 
des  ploilgeurs.  Middleton  avait  ^t^  sou- 
vent  a  I'lle  de  la  Chatne ,  oil  il  6tait 
assez  aim6;  les  plongeurs  le  laisserent 
libre ,  et  lui  dirent  qu'ils  voulaient  lui 
donner  le  commandement  du  navire, 
aOn  qu'il  les  conduisft  a  leur  fie.  Il 
alia  trouver  les  prisonniers,  et  leur 
demanda  ce  qu'il  devait  faire,  s'offrant 
a  partager  leur  sort,  s'ils  le  jugeaient 
convenaole. 

lis  le  charg^rent  de  demander  aux 
Indiens  qu'on  leur  laissdt  deux  canota 
afin  de  tacher,  par  ce  moyen,  de  se 
rendre  h  Taiti;  ayant  ^t6  refuses,  ils 
pri^rent  qu'on  leur  rendtt  le  bdtiment, 
apr^  avoir  pris  tout  ce  qui  6tait  k 
bord :  cette  nouvelle  proposition  fut 
encore  sans  succ^.  Enfin  ils  ne  furent 
pas  plus  heureux  dans  la  demande 
lu'ils  firent  qu'on  les  laissiit  h  bord 
1^  et  garrottes,  au  lieu  de  ies  abandon- 
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ner  dans  Tile.  Les  sauvages  6taient 
in^branlables ;  ils  refus^rent  encore  a 
I'officier  du  commerce  de  le  rembar- 
quer,  bien  qu'il  leur  edit  fait  observer 
qu'^tant  passager,  il  n*avait  aucune 
part  aux  sujets  deplaintequ'iisavaient 
enum^es. 

Les  indigenes  -mploy^rent  le  reste 
du  jour  k  aebarquer  dans  File  tout  ce 
qu'ils  voulurent  pour  la  part  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  avaient  aid6 
les  plongeurs  dans  la  prise  du  navire. 
Cependant  ceux-ci  ne  leur  donn^rent 
que  peu  de  chose ,  et  garderent  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur ;  rien  de  ce  qui 
appartenait  a  rofflcier  du  commerce 
Ou  au  capitaine  ne  fut  d^barqu^. 

Enfln,  le  2  mars,  on  debarrassa  les 
prisonniers  de  leurs  liens;  on  leur 
laissa  environ  quarante  livres  de  bis- 
cuit, trente  livres  de  viande,  trois  bou- 
teilles  de  vin ,  vingt-six  noix  de  coco , 
deux  livres  de  the,  vingt  livres  de  ta- 
bac,  une  po51e  a  frire  et  deux  tasses; 
ensuite  on  les  abandonna  dans  Tile.  lis 
^taient  quatorze.  Middleton  fut  em- 
barqu^  avec  deux  hommes  de  Tequi- 

f)age  pour  diriger  le  navire,  qui  mit  a 
a  voile  vers  dix  heures  du  matin.  II 
avait  promis  aux  prisonniers  de  faire 
ce  qu'iI  pourrait  pour  sauver  la  Poma- 
Yee  des  mains  des  plongeurs  de  Tile  de 
la  Chafne,  et,  de  quelque  mani^e  que 
tournflt  la  navigation,  de  faire  en  sorte 
que  la  nouvelle  de  leur  infortune  par- 
rfnt  promptement  a  Taiti.  afln  qu'on 
pflt  venir  les  arracher  de  leur  po- 
sition critique.  C'dtait  la  la  seule  pers- 
pective qui  leur  restait  pour  con- 
solation !  Peut-6tre  des  ann^es  s'e- 
couleraient-elles  avant  leur  delivrance! 
Aux  souffrances  morales  venaient  en- 
core se  joindre  les  tortures  physiques 
pour  quelques-uns.  Trois  ou  auatre 
a'entre  eux  etaient  fort  maltraites;  un 
des  matelots  avait  re^u  des  coups  vio- 
lents;  le  capitaine  ^tait  presque  bor- 
gne;  TofQcier  de  commerce  ^tait  cou- 
Tert  de  plaies;  ses  liens  lui  avaient 
enlev^  la  peau  des  pieds  et  des  poignets , 
et  sa  resistance  h  bord  lui  avait  laiss6 
plusieurs  meurtrissures  et  contusions. 
Plus  d6licat  que  ses  malheureux  com- 
pagnons ,  celai-ci  eut  beaucoup  de  peine 


a  se  go^rfr,  et  trois  mois  oprte  il  6tait 
encore  malade;  on  ne  pouvait  suitfc 
d*autre  traitement  que  de  laver  ses 
plaies  et  d'appliquer  dessus  des  feuilles 
aarbres. 

Tous  les  naturels  de  la  Harpe,  leors 
femmes  et  leurs  enfants,  au  nombre 
de  trois  cents,  s'^taient  r^unis  a  Ten- 
droit  ou  se  trouvaient  les  Tictimes  de 
leur  guet-apens;  mais  aussit6t  que  b 
Pomaree  fut  partie,  les  blancs  eureiit 
le  plaisir  de  voir  les  jaunes  se  separer 
pour  se  rendre  chacun  cbez  eux. 

Les  prisonniers  s'occuperent  inune- 
diatement  de  faire  deux  especes  de 
huttes  avec  des  feuilles  de  cocotier, 
Fune  pour  les  matelots,  I'cutre  pour 
rofilicier  du  commerce,  le  capitaine, 
le  second,  le  charpentier  et  le  maf- 
tre  dMi6teI.  Des  le  premier  jour,  ils 
partagerent  equitablement  les  provi- 
sions entre  eux  tous;  mais  les  mate- 
lots,  mangeant  avec  la  m^me  insou- 
ciance que  s'ils  eussent  ete  a  bord, 
eu  rent  consomme  leur  part  en  six  jours; 
les  premiers,  au  contraire,  ay  ant  ra- 
masse  des  coquillages  et  economise  la 
leur,  firent  durer  douze  jours  leurs  pro- 
visions en  biscuit  et  en  viande. 

L'endroit  ou  ils  se  trouvaient  toit 

f)eu  abondant  en  poissons;  cependant 
es  naturels  leur  en  apportaient  lorsque 
leur  p^che  avait  6t6  favorable  et  qu'ils 
en  avaient  trop.  Le  second  jour  aprcs 
le  depart  du  navire,  on  leur  en  avait  ap- 
porte  une  assez  grande  quantite,  suffi- 
sante  pour  deux  repas  :  ils  Favaient 
partagee  encore  entre  tous;  mais  les 
matelots  avaient  fait  cuire  le  tout  sans 
que  leurs  compagnons  s'en  aper^us- 
sent,  et  Favaient  mang6  sans  dire  un 
mot.  Ges  derniers,  instruits  h  leurs 
d^pens  par  cet  acte  d' insubordination 
et  de  gourmandise.  changerent  alors 
de  conduite  a  leur  egard ,  et  cesserent 
de  rien  partager. 

La  hutte  du  capitaine ,  de  FofBcier  de 
commerce,  du  charpentier,  du  second 
et  du  mattre  d'hotel ,  avait  six  pieds  de 
large  et  douze  de  long ;  elle  etait  cou- 
verte  de  feuilles  de  cocotier,  ce  qui  les 
mettait  bien  a  Fabri  du  soleil ,  mais  ne 
leur  servait  nullement  contre  la  plnie; 
et  comme  il  pleuvait  fort  souveot,  ils 
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(taient  presque  toujoars  mouill^.  Us 
iTaient  ramass^  quelques  feuilles  d*ar* 
ores  et  un  peu  d'herbe  dont  ils  avaient 
[ait  leur  lit.  Pendant  le  jour  its  ^taient 
tr^-incoromodes  par  les  niouches,  qui 
§taient  si  uonibreuses  qu'elles  emw* 
2ha\ent  de  reposer  un  seul  instant.  Xa 
ftuit,  des  centaines  de  rat&se  prome- 
naient  pres  d*eux,  et  souvent  leor  pas* 
saient  sur  la  Ggure;  et  une  multitude 
de  crabes  de  terre,  de  crabes  ermites, 
de  lezards,  de  fourinis  et  d'autres  in- 
sectes,  les  tournientaient  constam* 
meat.  A  peine  pouvaient-ils  fermer  les 
^'eux ,  et  chaque  faible  instant  de  som* 
meil  qu*ils  obtenaient  etait  trouble  par 
le  cauchemar  qu'occasionnaient  la  fati- 
lue,  et  la  Gevre  morale  qui  les  acca* 
Blait  depuis  leufmalbeur. 

Le  septieme  jour  apr^  le  depart  du 
navire,  les  matelots,  n^ayant  plus  rien 
h  manger,  se  deciderent  a  se  rendre  k 
Tentree  de  la  lagune,  ou  il  jr  avait 
beaucoup  plus  d'habitants,  et  ou  ordi- 
nairement  le  poisson  etait  assez  abon- 
dant. 

Les  chefs  resterent  encore  six  jours 
dans  Tendroit  ou  ils  avaient  construit 
leur  butte,  n'ayant  aupr^  d'eux  que 
le  rpi  de  Ttle,  et  deux  ou  trois  naturels 
qui  montraientau  milieu  d'eux  la  m^me 
con  fiance  que  si  jamais  ils  ne  leur  eus- 
sent  fait  aucun  mal ;  puis  ils  partirent 
egalement  pour  Tentreede  la  Uar[)eavec 
le  roi  seul  pour  guide.  Apres  douze  mil- 
les  de  marche,  avec  de  reau  jusqu'aux 
^enoux ,  ils^leverent  une  nouvelle  butte 
a  Touest  sur  le  recif  interieur;  mais  ils 
y  ^taient  encore  moins  a  Tabri  que  sous 
la  premiere,  parcequ'on  ne  leur  permit 
pas  de  la  couvrir  de  feuilles  de  coco- 
tier ;  cepend  ant  ils  avaient  plusieurs  in- 
commodites  de  moins :  il  n'y  avait  pas 
de  rats,  et  les  mouches  ^taient  moins 
nombreuses;  ensuite  ils  pouvaieut  se 
refuder,  contre  la  chaleur  du  jour,  k 
Tombre  de  quelques  grands  arbres  qui 
leur  procuraient  une  douce  fraicheur; 
lis  n^taient  qu'^  cinquante  pas  des 
matelots. 

Bien  qu'on  fdt  h  la  fin  de  la  saison 
des  pluies,  une  pluie  continuelle,  qui 
tomoa  par  torrents ,  vint  encore  appor- 
ter  d^autres  soufiVances  a  nos  infor- 


tunis  Europ^s.  Pendant  sept  jours 
entiers  ils  furent  moufllte  jusqu'aux 
OS,  sans  pouvoir  se  s^her  un  instant. 
Cette  situation  ^tait  deplorable;  il  6tait 
impossible  de  reposer  sur  Tberbe;  Tun 
d'eux  se  coucha  sur  les  dd>ris  de  co« 
raux  ou  Teau  ne  s^journait  pas',  niais 
qui  lui  moulurent  le  corps.  Le  jour  ne 
leur  apportait  gu^re  de  soulagement; 
car  toutes  leurs  provisions  ^tant  ^pui- 
s^s,  a  Texception  de  cinq  noix  de 
coco,  ils  se  trouvaient  maintenant 
pour  manger,  a  la  discretion  des  natu* 
rels  qui  les  laissaient  quelqui^ois  plu* 
sieurs  jours  sans  leur  donner  de  pois** 
son ,  et  ils  etaient  forces  de  se  contenter 
pour  leur  nourriture  d'une  noix  da 
coQO  entre  six,  et  d'une  petite  plant* 
grasse  qui  contenait  une  substance 
bouillie  dans  de  I'eau  sal^e.  Le  naturels 
refusaient  constamment  de  leur  prater 
une  pirogue  et  des  hameQons,  et  ils 
leur  vendaient  maintenant  pour  du  ta- 
bac  le  peu  de  poisson  qu*ils  appor- 
talent.  Ce  n*est  pas  tout:  ils  tdchaient 
de  leur  derober  le  peu  de  chose  quMls 
avaient;  ils  leur  vol^rent  les  deux  tasses, 
et  un  rasoir  9ui  leur  servait  k  nettoyer 
le  poisson ,  bien  qu'eux  et  leurs  femmes 
fussent  presque  tous  munis  de  rasoirs 
et  d'instruments  en  fer. 

Au  reste,  les  indigenes  eux-mdmes 
manquaient  quelquetois  de  nourriture 
.iorsqu'il  faisaitmauvais  temps  et  qu*ils 
n'allaient  pas  a  la  p^che;  mais  s'il  arri<- 
vait  que  la  p^cbe  eOt  k^  abondante, 
ils  en  pourvoyaient  largement  les  bom- 
mes  de  la  Pomarie :  ceux-ci  ne  pou- 
vaient  le  conserver  longtemps  a  cause 
de  rfaumidite  et  de  la  chaleur;  alors, 
si  le  temps  le  leur  permettait,  ils  le 
fiaisaient  s^cher  et  le  fumaient. 

Le  capitaine  etait  presque  toujours 
h  la  recherche  des  provisions,  et  il  se 
trouvait  beureux  lorsqu'il  pouvait  rap- 
porter  quelques  morceaux  de  poisson 
parmi  lesquels  il  s*en  trouvAt  ^i  ae 
fussent  pas  entierement  poums.  Le 
sau  vageque  TofQcier  duoommerceavait 
biesse,  et  qui  trente-cinq  iours  aprds 
n'etait  pas  encore  gudri,  etait  le  plus 
g^nereux.  Un  jour  le  capitaine  sap- 
procha  des  naturels,  qui  etaient  ocea- 
pes  h  maoger  uoe  grande  tortue,  et, 
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auoiqu'il  ne  leur  en  demanddt  pas, 
s  lanc^rent  leurs  cliiens  contre  lui, 
et  il  fiit  mordu  h  la  jambe.  Une 
autre  fois  l^ofQcier  du  commerce  cou- 
rut  le  mime  danger,  mais  il  eut  le  bon- 
heur  d'v  echapper.  Pour  comprendre 
ceci ,  il  faut  ne  pas  oublier,  ce  que  nous 
avons  dej^  dit,  que  la  tortue  est  sacree 
a  leurs  yeux ,  et  qu'ils  n*en  dounent 
aux  femmes  que  pour  les  emp^er  de 
mourir  de  faim. 

Denu^s  de  tout,  exposes  k  toutes 
les  privations  et  a  toutes  les  souffran- 
ces,  envahis  par  la  vermine  qui  ron- 
geait  les  natureis,  le  capitaine  et  Toffi- 
eierdu  commerce,  r6duits  aud6sespoir, 
HQ^it^rent  plus  d'une  fois  des  projets 
de  vengeance  contre  ces  insulaires ,  qui 
avaient  aide  a  leur  malheur  et  rendaient 
ehaquejour  leur  position  insupporta- 
ble. Mais  la  reflexion ,  et  aussi  respoir 
qu'on  viendrait  a  leur  secours ,  arrlte- 
rent  I'ex^ution  des  projets  plus  ou 
moins  extravagants  que  le  d^lire  moral 
leur  faisait  concevoir. 

Cepeudant  la  Pomarie  etait  arrive 
le  9  mars  a  Taiti  avec  Middleton  et 
les  deux  hommes  de  IVxiuipage  aux- 
quels  les  plongeurs  avaient  donne  la 
permission  de  s'embarquer,  mais  pill6e 
de  tout  ce  qu*il  y  avait  a  bord  et  hors 
d'etat  de  reprendre  la  mer.  Alors  le 
capitaine  T.  Ebrils,  du  brick -gpelette 
rL/»a  de  cinquante  tonneaux ,  de  Val- 
paraiso, qui  appartenait  a  Pofficier  du 
commerce,  sans  que  celui-ci  en  edt  con- 
naissance,  avait  pris  ses  dispositions 
pour  d^livrer  ses  compatriotes  de  File 
la  Harpe. 

Ceux-ci  Itaient  constamment  dans 
Tattejate.  Vers  la  fm  de  mars ,  le  vent 
ayant  souffle  ^  I'ouest  pendant  cinq 
ou  six  Jours  d'une  jolie  brise,  ils  s'e- 
taient  tenus  en  alerte  et  en  vigie  dans 
F-espoir  d'apercevoir  quelques  voiles  ve- 
nant  de  Taiti  pour  les  delivrer.  Vaine 
esperance!  le  vent  chaneea  et  ren versa 
leurs  illusions.  lis  se  figuraient  d'ail- 
leurs  que  les  insulaires,  en  vovant  pa- 
raltre  quelque  bfttiment,  ne  les  reld- 
cheraient  qu'eu  exigeant  une  bonne 
ran<^a;  aussi  pensaient-ils  que  tons 
leurs  dangers  n'^taient  pas  finis  et  qu*il 
teuff  faudrait  passer  encore  par  plus 


d'une  epreuve.  Afin  d'obvier  ^  ce  pen! , 
le  capitaine  et  I'ofiScier  du  commerce 
recommand^rent  ^  leurs  compagnous 
de  leur  donner  avis  quand  ils  verraieot 
un  bdtiment,  et  decacher  soigneuse- 
ment  cette  heureuse  nouvelle  a  leurs 
ennemis. 
Le  7  avril,  les  insulaires  s^mbar- 

3uerent  en  grand  nombre  dans  deux 
e  leurs  pirogues  pour  alier  chercher 
des  vivres  dans  une  tie  6loign^  de  Tile 
de  la  Harpe  d'environ  douze  milles;  il 
n'en  resta  qu'un  nombre  ^al  aux  Eu- 
rop^ns ,  en  ne  tenant  pas  compte  des 
femmes  et  des  enfants. 

Le  9,  le  capitaine  et  I'ofBcier  da 
commerce ,  qui  n'avaient  mange  depuis 
quelques  jours  qu'un  peu  d'herbe  bouil- 
ne,  et  qui  se  sentaient  epuis^  de  fa- 
tigue, desesperaient  deia  de  leur  po- 
sition ,  et  s'imaginaient  etre  au  dernier 
jour  de  leur  vie.  lis  6taient  ensemble 
dans  leur  butte,  lorsqu'un  matelot  vint 
leur  annoncer  que  lui  et  les  autres  ma- 
telots  voyaient  depuis  quelque  temps 
une  baleini^re  dans  Tentr^e  de  Tile. 
Qu'on  juge  de  leur  joie,  lorsque  s'etant 
rendus  avec  precaution  du  cot^  du  lieu 
d^ign^,  ils  virent  la  baleiniere  d^ja  pres 
d'eux.  Les  natureis  I'ayant  aper^e  en 
mime  temps ,  se  mirent  a  pousser  des 
cris  pour  reunir  tous  ceux  qui  ^ient 
dans  des  pirogues  ou  autrement,  et 
pour  emplclier  Tembarcation  d'appro- 
cher.  Le  roi  fit  mime  tirer  dessus  deux 
coups  de  fusil;  mais  les  Europlens, 
qui  alors  se  trouvaient  en  force,  rem- 
plcherent  de  continuer;  il  commen^i 
mime  a  trembler  de  tous  ses  membres, 
craignant  qu'on  ne  tirdt  vengeance  de 
sa  conduite.  II  fut  obligl  de  laisser  ar- 
river  Fembarcation ,  qui  en  moins  de 
cinq  minutes  se  trouva  pres  des  uri- 
sonniers;  le  capitaine  l^Brils  en  deS' 
cendit :  il  y  avait  deja  dix-huit  jours 
qu'il  Itait  parti  de  Taiti  pour  venir  a 
la  dllivrance  de  ses  compatriotes ; 
son  blitiment  Itant  h  dix-buit  miiles 
sous  le  vent,  bors  de  vue,  et  le  vent 
Itant  extrlmement  faible,  il  s'etait  dl- 
cidl  a  la  pointe  du  jour  a  venir  dans 
son  canot,  avec  six  bommes  bien  arw' 
mes ,  tenter  de  les  arracher  a  Timpro- 
viste  des  mains  des  Indieus. 
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Comme  on  le  voit,  son  entreprise 
vait  ^t^  completement  couronnoe  du 
ucces.  II  avait  eu  la  pr^voyance  d'ap- 
K)rter  du  biscuit,  de  la  viande  et  une 
K>uteille  de  vin  aux  prisonniers;  ce  qui 
eur  arrivait  d'autant  plus  a  propos 
ruMls  n'avaientpris  aucune  nourriture 
lepuis  plus  de  trente-six  heures.  II 
tait  temps,  un  des  mntelots etait  tres- 
nalade  et  n'aurait  probablement  pas 
urvecu  de  trois  jours. 

Vers  une  heure  lis  s'embarau^rent 
ous,  a  rexcention  d'un  mateiot  qui 
tait  alle  le  matin  dans  urr&utre  endroit 
le  rile,  et  arriverent  a  bord  h  quatre 
leures  sans  accident.  Le  lendemain  on 
evint  chercher  cet  bomme;  en  m^me 
emps  on  s'empara  du  chef  de  Tile, 
Tun  autre  qui  n'avait  jamais  voulu 
lonner  a  manger  aux  captifs,  d'un 
eune  indigene  qui,  lorsquMls  ne  posse- 
laient  rien  au  monde,  leur  avait  vol^ 
me  aiguille  qui  leur  etait  du  plus  grand 
ecours  pour  reparer  leurs  enets ,  et  du 
^roprietaire  des  chiens  qui  avaient 
nordu  le  capttaine  et  failli  mordre  I'of- 
icier  du  commerce.  On  brilla  toutes 
es  maisons  qui  se  trouvaient  sur  le 
'ivaj;e,  les  nattes,  les  cocos  dont  les 
ndiens  se  servaient  pour  garder  Feau, 
es  Glets ,  les  pirogues ,  paniers ,  voiles , 
?tc. ,  et  on  repri t  tout  ce  que  Ton  re- 
rouva  des  objets  appartenant  aux  Eu- 
'opeens.  Ensuite  on  ut  monter  les  qua- 
re  prisonniers  a  bord ,  on  les  attacha 
'un  apres  Fautre  au  grand  mdt,  et  on 
es  fit  sauter  a  la  mer,  apres  avoir  ad- 
ninistr^  achacun  d'eux  cinquante  coups 
le  corde  bien  appliques. 

Revenu  a  Taiti  apres  de  nouveaux 
langers,  T^quipjage  de  la  Pomaree  re- 
trouva  son  navire  dans  T^tat  le  plus 
]^plorable,  depouille  de  tout  ce  qu*il 
ivpit^te  possible  d'emporter,  les  ma- 
noeuvres courantes  coupees  et  n*ayant 
^uequelques  voiles  en  vergue.Une  chose 
jien  ^tonnante  cependant,  c^est  que 
Middleton  avait  reussi  a  sauver  lechro- 
iiometre,  en  faisant  croirc  aux  indi- 
genes que  c'etait  une  petite  boussole 
lui  lui  etait  necessaire  pour  naviguer. 

M.  Morenhout  est  le  dernier  voya- 
geur  qui  nous  ait  donii^  quclques  nou- 
veaux details  sur  Tarchipel  Pomot?u. 


Ses  recherches  out  ^t^  entreprises  dans 
rint^r^t  presque  exclusif  d*un  com- 
merce assez  etendu  qu'il  dirigeait ,  le 
plus  souvent,  en  personne.  C'est,  a 
notre  avis,  un  des  voyaeeurs  qui  ont 
visits  le  plus  de  terres  dans  la  Poly- 
nesie. 

Ind^pendamment  des  relations  con- 
tinuelles  qu*il  a  entretenuesdePitcaim 
aux  lies  Viti ,  et  de  la  Nouvelle-Zeeland 
aux  ties  Haouai,  il  a  fait  jusqu'^  trois 
fois  le  voyage  du  Chili  aux  ties  de 
Talti  ou  de  la  Soci^t^,  visitant  a  cha- 
C|ue  traversee  un  grand  nombre  d'tles 
intermediaires.  II  a  parcouru,  dans  cinq 
voyages  differents,  les  ties  de  Tarchi- 
pel  de  Pomotou;  visits,  depuis  Ttle 
Valhou  ou  de  Pdques  jusqu'a  celle 
de  Manaia ,  toutes  les  ties  qui ,  ran- 
g^es  presque  en  ligne  droite,  forment 
comme  la  lisiere  des  archipels  m^ridio- 
naux ,  ainsi  que  le  d^montre ,  a  la 
simple  inspection  des  cartes,  la  situa- 
tion relative  de  Vaihou ,  de  Pitcairn , 
de  Rapa,  de  Raivavai,  de  Toubouai, 
de  Rimatara,  de  Rouroutou  et  d*au- 
tres.  M.  Morenhout  a  de  plus  touche  a 

3uelaues-unes  des  ties  Mouka-Hiva  et 
es  ties  Samoa  ou  des  Navigateurs. 
Pour  ces  deux  derniers  archipels,  mai- 
gr^  rignorance  ou  il  6tait  de  leur  lan- 
gue  et  de  leurs  coutumes ,  et  en  depit 
des  dispositions  hostiles  de  leurs  ha- 
bitants ,  R  J^i  pu,  mieux  que  personne, 
dit-il,  m'instruire  de  ce  qu'ils  pou- 
vaient  presenter  d'interessant,  soit 
par  mes  relations  avec  queiques-uns 
des  insulaires,  soit  par  ce  que  j'en 
voyais  moi-m^me,  soit  enfin  par  mes 
conversations  avec  un  ^and  nombre 
de  personnes  qui  les  avaient  visit^s  et 
que  j*ai  connues  a  Talti. 

«  Quant  aux  autres  ties,  le  long  se- 
jour  que  j'v  ai  fait,  et  les  visites  repe- 
ls dont  elles  ont  et6  Tobjet  pour  moi, 
m'ont  procure  des  notions  que  pen  de 
personnes,  jusqu'a  cejour,se  sontvues 
a  portee  d  acquerir  sur  leur  situation 
gtographique ,  sur  leurs  ports ,  sur  les 
moyens  de  communication  qu*elles 
presentent,  sur  Tetatde  leurs  habitants, 
sur  leurs  ressources  commerciales ,  sur 
le  parti  qu'on  en  peuttirer  comme  lieu 
de  reisHcue  ou  de  sauvetage  dans  un 
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coup  mer,  etc.  Ccs  notions,  d^vdop- 
p^es  avec  le  soin  que  sollicite  leur  im- 
portance, pourront  ne  pas  parattre 
tout  a  fait  indiff^rentes ,  tant  pour  la 
direction  des  entreprises  commerciaies 
que  pour  la  sdret6  des  explorations 
nautiques  dans  ces  parages.  » 

M.  Morenhout  signale,  d'aprte  le 
rapport  d'un  capitaine  baleinier,  un 
r6cif  des  plus  dangereux ,  dont  Texis- 
tence  paraft  d'aiileurs  bien  attestee,  et 
situ6  par  27°  de  latitude  sud  et  par 
149*'  h  149**  20'  de  longitude  ouest. 

II  a  reconnu  personnellement  un  r^ 
cif,  situ^  h  environ  90  milles  au  sud- 
est  de  Pitcairn,  et  aui  encore,  enplu- 
sieurs  endroits  cacn^  sous  Teau,  et 
n'emergeant  que  sur  une  ^tendue  d*en- 
virdn  un  demi-mille,  pr^sente  Taspect 
d'un  mur  4\ew6  perpendiculairement 
au-dessus  des  abtmesde  la  mer,  la  sonde 
ne  troiivant  nulle  part  de  fond  a  Ten- 
tour.  M.  Morenhout  nous  apprend  qu'il 
a  reconnu  trois  ties  a  Touest  de  Ttle  de 
Lord  Hood ,  dont  une ,  d*environ  six 
milles  decirconf^rence,  est  par  21*"  45' 
de  latitude  sud  et  par  139"*  40' de  lon- 
gitude ouest;  une  autre  lie,  h  quarante 
milles  au  sud  de  Tflede  Lord  Hood,  a 
peu  pres  de  mdme  forme  et  m^me  ^ten- 
due  que  cette  derniere,  par  22*  lati- 
tude sud  et  par  I S?^  50'  de  longitude 
ouest;  une  ile  encore,  habitee,  peu 
bois^,  que  deux  cocotiers  qui  s'ele- 
Tent  dans  sa  partie  nord  font  distin- 
euer  de  tres-lom,  et  situee  par  iS"*  32' 
de  latitude  sud  et  par  144°  35  de  lon- 
gitude ouest ;  trois  petites  lies ,  formant 
comme  un  triangle,  situ^es  par  16° 
45'  et  16*"  52'  de  latitude  sud  et  par 
146<>  40'  de  longitude  occidentale;  et 
enOn,  partant  deux  fois  des  ties  dites 
Dettx  Groupes.  situees  par  17°  45'  a  18<» 
15'  latitude  sud  et  par  144o  35'  h  144° 
50'  longitude  ouest,  pour  se  rendre  h 
Anaa,  ou  Tile  de  la  Chalne,  il  s'est  as- 
sure de  la  non-existence  des  lies  dites 
Bayer^S' Group  ^  marau6es  sur  toutes 
les  cartes  anglaises.  11  n*y  a  dans  ces 
eaux^  qu'une  tr^s-grande  tie  basse, 
boisee  et  habit6e ,  ma  is  situee  beaucoup 
plus  au  sud,  selon  ce  que  nous  lui 
avons  entendu  dire  k  la  Soci^t^  de 
g^ographie  de  Paris, 


«  Toutes  ees  ties  de  corail ,  dit-il , 
ne  datentpasde  lamdme^po<{ue.  Dans 
lesunes,  en  effet,  le  sol  s'^leve  dejaa 
plusieurs  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  leurs  lagons  internes,  deja 
oonsid^rablement  diminues  ou  com- 
bles  presque  en  totalite,  s*y  sont  chan- 
ges en  terrains  fertiles  qui  produisent 
la  pomme  de  terre  douce,  les  bana- 
nes,  le  taro  et  mime  le  fruit  a  pain; 
d'autres,  au  coutraire,  sont  encore 
h  fleur  d'eau,  ou  se  cachent  a  plu- 
sieurs toises  sous  la  mer,  ou  deja 
s'elevent  perpendiculairement  de  sou 
sein  en  oes  endroits  ou  la  sonde  ne 
trouve  pas  de  fond.  J*en  conclas ,  abs- 
traction faite  mime  de  la  formation 
iournaliere  de  nouveaux  ricifs  a  Tou- 
Douai,  k  Raivavai,  a  Rouroutou,  et 
mime  dans  quelques  parties  de  Taiti , 

?[ue  les  polypes,  ces  agents  si  acti&  de 
a  nature  organisle,  n'ont  pas  encore 
accompli  leur  oeuvre  d'ediucation,  et 
que ,  la  continuant  probablement  aux 
ties  ^ouka-Hiva  ou  Marquises,  et  dans 
Tarchipel  de  Hainoa,  ou  des  Navi^- 
teurs ,  ils  y  formeront  de  vastes  baies 
et  de  beaux  ports,  semblables  a  ceux 
qu'ils  ont  formes  aux  ties  de  Pomotou, 
ae  Taiti  et  ailleurs;  ils  eleveront,  des 
profondeurs  que  Thomme  ne  peut  nf 
mesurer,  ni  connattre,  des  m61es  nou- 
veaux, des  terres  nouvelles  a  peupler; 
et  rapprocbant  ainsi  peu  a  peu  les  dis- 
tances, finironf  par  cx)nstituerun  grand 
continent  sur  les  debris  de  celui  qu'une 
tradition  de  la  Polynesie  pretend  j 
avoir  autrefois  existe. 

«  Leslies  de  corail  sont  presque  inva- 
riablementde  forme  oblongue,  et  affec- 
tent  presque  aussi  invariablement  la  di- 
rection du  sud-est  au  nord-ouest ,  direc- 
tion ordinaire  des  vents  et  descourants, 
dont  Taction  plus  ou  moins  energique 
pourrait  bien  expliquer  Tidentite  cons- 
tante  de  la  figure  de  ces  terres  nou- 
velles dans  toute  Fetendue  de  la  Poly- 
nesie.  J'ai  reconnu  aussi  que  plusieurs 
de  ces  jles,  constamment  elevees  dans 
toutes  leurs  parties,  forment  autour 
de  la  mer  comme  une  enceinte  inabor- 
dable  ou  viennent  continuellemeut  se 
briser  les  vagues,  et  dont  le  centre 
prisente  des  lacs  d'eau   sal^  tres- 
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•rofoDds  qaand  ils  sent  r^ents,  et 
Dujours   extrSmement   poissonneux. 
)'autres  lies  offrent,  au  contraire) 
ur  quelques  points  de  leurs  remparts 
aturels,  des  ouvertures  assez  larges 
our  laisser  passer  des  embarcations 
u  ro^me  des  navires ,  et  forment  alors 
es  ports  excellents,  ou  les  bdtiments, 
ien  abrites,  pourraient  se  r^fugier 
u  besoin,  reparer  leurs  avaries  ou 
dposer  leurs  ^qpipages ,  auxquels  tou* 
is  les  baies  fourniraient  a  peu  de  frais, 
t  sans  beaucoup  de  travail  une  nour- 
iture  aussi  same  qu'abondante,  et 
resqiie  toutes  la  meilleure  eau  possi- 
le.  Telles  sont,  par  exemple,  parmi 
3lle$  de  rarchipel  Pomotou  ou  Dan- 
ereux,  Tile  de  la  Harpe,  Mathilda's 
ock,  les  lies  Nigeri,  Philipps,  Witt- 
8nstein,Tipk6a,Wilsonet\Vaterland. 
I'ailleurs,  quant  a  I'eau,  toutes  les 
es  assez  form6es  pour  avoir  des  bancs 
e  sable,  que  les  vagues  de  leurs  lagons 
)rment  tou jours   d'abord  au  nord- 
uest,  toutes  ces  ties,  dis-je,  en  ont 
3  plus  ou  inoins  douce;  et  pour  Tob- 
;nir,  ii  sufflt  de  fa  ire  un  trou  dans  ie 
ible  a  tres-peu  de  distance  du  lac; 
»au  qu'on  se  procure  par  ee  nioyen 
iraissant  de  suite  a  la  surface  du  sol, 
'nible  n'ltre  que  celle  du  lac ,  filtr^ 
1  travers  du  sable  et  des  debris  de 
)quilles;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
[cellente,  et  se  conserve  in^me  fort 
en  a  bord  des  navires. » 
M.  Morenhout  remarque  d'abord, 
'ec  tous  ceux  qui  ies  ont  parcourues, 
le,  sous  ies  tropiques,  les  courants, 
»mme  les  vents ,  se  dirigent  presque 
)ntinucllement  k  Fouest.  Les  remar- 
iies  qirii  a  faites  personnellement ,  et 
;s  infornaations  (es  plus  exactes  re- 
jeillies  h  bord  des  nombreux  navires 
iii  ont  visits  Tai'ti  pendant  son  sejour 
ins  cette  lie ,  Font  convaincu  de  plus, 
i'au  sud  de  la  ligne,  ces  courants 
)nt  plus  violen ts  entre  les  10'  et  14^ 
;gres,  et  pres  des  tropiques  ou  du  22* 
I  24«  degr^,  que  dans  les  latitudes 
itcrm6diaires,  et  varient  d'intensit^ 
;  souvent  de  direction  au  dela  du  25'. 
e  quMI  y  a  de  singulier,  dit-il,  c'cst 
ae  cette  intensite  des  courants  devicnt 
es-sensible  k  la  longitude  de  Tile  de 


Piques ,  et  se  soutient  au  m^e  degre 
jusqu'aux  ties  Tonga  ou  des  Amis,  ou 
Je  courant  paratt  se  resserrer;  d'o& 
Ton  pourrait  conclure  qu'il  est  occa* 
sionoe  par  la  direction  du  lit  de  FOc^an, 
comme  semble  Findiquer  le  giseinent 
des  terres  qui  se  forment  journdle- 
ment  dans  ces  eaux ,  et  surtout  la  si- 
tuation des  ties  basses  de  i'archipel 
Pomotou  ou  Dangereux. 

Dans  ces  parages,  dit  M.  Morenhout,' 
les  vents  et  les  courants  sedirigent  tou* 
jours  a  Fouest.  Au  sud  dela  ligne,  ces 
courants  sont  plus  violents ;  entre  le  10' 
et  le  W  etpresdu  tropique,  ilsaugmen- 
tent  ou  diminuent  de  violence,  suivant 
les  saisons ;  et  bien  que  la  marche  en 
soit  quelquefois  comme  entierement 
suspendue ,  pendant  les  forts  coups  de  ; 
vent  de  d6ccmbre  et  Janvier,  ils  n'en 
sont  pas  moins  alors  plus  rapides  que 
jamais ,  les  marges  ^tant  beaucoup  jnus 
fortes  a  cette  epoque  de  Fannie,  comme 
Findique  le  nom  m^me  de  Teiua.miti 
rati  (*)  {salson  des  hantes  maries) 
Que  lui  donnent  les  indigenes.  Ces  mo- 
aifications  des  marges  et  des  courants 
se  font  sentir  des  la  fin  d*octobre ,  au 
moment  ou  le  soleil ,  s'appr^chant  du 
tropique  du  Capricorne,  toucheau  sols- 
tice d^te  t!ans  ces  climats,  et  durent 
iusqu'en  avrH ,  apr^s  son  passage  de 
I'autre  c6te  de  F6quateur. 

Le  vent  regnant  dans  ces  parages  en 
deca  des  tropiques ,  e&t ,  comme  I'a  d^ja 
dit  M.  Morenhout,  celui  d*est  sufd-est. 
11  regne,  pour  le  moins,  neuf  mois  de 
Fannee ;  mais  ii  subit  des  changements 
p^eriodiques  causes  tant  par  Falterna- 
live  des  saisons,  que  par  la  difl'^rence 
des  situations  g^o^rapniques.  Ainsi  en 
d^cembre  et  en  janvier  commencent 
dans  ces  m^mes  parages  les  forts  coups 
de  vent  d'ouest,  dont  la  violence  aug- 
mente  toujours  a  mesure  qu'on  pousse 
dans  la  direction  d'ou  ils  soufHent.  Ce 
sont ,  en  effet,  de  v^ritables  ouragans 
aux  lies  Salomon,  aux  Nouvelles-He- 
brides ,  aux  ties  Viti ,  aux  ties  Tonga. 
Parvenus  h  Talti ,  ils  y  soufflent  assez 

(*)  Mol  forme  de  tetau,  saison,  niiti, 
mcr,  ct  rail  ou  raid,  grand  (sai^n  des  gran<> 
des  mers.) 
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Yiolemment,  puisquMls  y  abattent  des 
arbres  assez  sou  vent ;  mais  its  ne  se 
font  plus  guere  sentir  au  dela  de  Far- 
<:hipel  Pomotou ,  et  ne  s'y  manifestent 
h  quelques  degres  de  plus  dans  Test, 
que  par  des  caimes  et  de  legeres  agi- 
tations atmosph^riques.  R^iproque- 
ment,  h  la  fin  de  f^vrierou  mars  et  en 
avril ,  des  pluies  fr^quentes  et  de  forts 
grains  du  nord  et  du  nord-est  annon- 
cent  le  retour  des  vents  alizes  du  sud- 
est,  ou  le  Tetaupoal  {*)  (saison  de 
s^cheresse  )yComme  disent  les  indi- 
genes. 

Telle  est ,  a  peu  pr^s,  en  effet,  la  mar- 
die  ordinaire  des  vents  dans  ces  para- 
ges :  mais  ils  y  ^prouvent  encore  de 
forts  cbangements  en  raison  de  la  dif- 
ference des  latitudes.  Les  coups  de  vent 
d'ouest ,  par  exemple ,  se  font  rarement 
sentir  avec  violence  au  10*  degr^  sud, 
et  ne  s'etendent  guere  que  jusqu*au  24«, 
ou  ils  soufiQent  d6Ja  moins  fort ,  et  du 
sud-ouest  :  tandis  que,  de  mai  en 
octobre ,  quand  le  vent  d'est  r^ne  cons- 
tamment  et  avec  force  d*un  bout  a 
Tautre  des  tlesde  la  Polyndsie  qui,  sauf 
lal^ouvelie-Zeelandet  les  groupes  voi- 
sinsde  cette  grande  terre,  sont  situ6es 
entre  les  tropiques,  il  n*est  pas  rare 
d'^prouver  de  legers  vents  d*ouest  pres 
de  la  ligne,  tandis  que  des  coups  de 
vent  violentsd'ouest,de  sud,  mais  sur- 
tout  de  nord ,  non-seulement  se  font 
sentir  k  Rapa  au  27*  degr^,  mais  en- 
core s'etendent  fr^uemmentjusqu'^ 
Pitcairn,  et  m^me  jusqu*a  RaivavaT. 

Dans  les  ties  de  la  Polyn^ie,  les 
espies  v^^tales  sont  invariablement 
les  m^mes  sous  les  m^mes  latitudes, 
mais  plus  ou  moins  ricbes,  plus  ou 
moins  vari^,  suivant  la  f^ndite  du 
sol  qui  les  nourrit,  et  elles  changent 
en  raison  de  la  situation  geographique. 
A  Gambler,  il  n'y  a  pas  une  plante  qui 
ne  se  trouve  a  Taiti ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  h  TaIti  qui  ne  se  trouvent 

• 

(*)  Mot  forme  de  tetau,  saison,  et  de 
poai,  faim ,  disette.  Ce   demiec  mot   est 

Ellis  generalement  employe  pour  designer 
is  temps  de  secberesse  ( juin  ou  novembre) 
<}ui ,  dans  ces  oontrees,  amenent  souvent  le 
miuiiiue  de  friiiis. 


pas  h  Gambier;  h  Gambier,    ]*ariiif 
a   pain  est  bien  moins  majestaeiB 
qu*a    Taiti  ,   et    n*y    donne    qu^une 
seule  r6co1te  par  an.  Pitcairn  ,  situer 
par  25  degres  de  latitude  sud  et  oa 
135«  45'  de  l(^gitude  ouest  ^  est  rDe 
la  plus  m^ridionale  ou  existe  cet  ar- 
bre;  mais  il  ne  s'y  trouve  que    d^uK 
seule  espece,  et  il  y  est   reprodort 
spontanement,  sans  que  les  habitants 
actuels  aient  su  le  reproduire  en  k 
plantant,  commeon  Ta  fait  dans  ks 
autres  ties.  Pitcairn  est  aussi  Vile  h 

J)lus  m^ridionale  ou  Ton  voit  f  ouAei. 
'igname   {dioscorea  cUata) ,    le  pia 
{tacca  pinnatiftda),  le  haari,  le  oo- 
cotier  {cocos  nuci/era),  le  meuMj  h 
banane  {musa),  le  tOy  la  canne  a  Su- 
cre (saccharum  officinarum) ;  tandis 
que  Rapa,  situee  par  27o  SG'  latitude 
sud  et  par  146**  32'  de  longitude  ouest, 
est  la  clerniere  tie  ou  se  trouve  le  taro 
{ccUadium  escidentum)  et  le  ti  {itra- 
cdenas  species)  (*),  qui ,  avec  quekjues 
autres  racines  et  du  poisson,  etaient 
autrefois  la  seule  nourriture  des  habi- 
tants de  cette  tie,  lesquels  cultivaieot 
aussi  Vaout^  {brottssonetia  ptspyri- 
fera),  plante  employee  dans  toutes 
les  ties  de  Timmense  Polvnesie ,  a  b 
fabrication   des   plus  belles    ^tofifes. 
Cette  plante  se  trouve  aussi  a  Gam- 
bier, ^Raivavai,  h  Pitcairn;  mais  elk 
devient  plus  petite  k  mesure  qu^on 
s'el^ve  en  latitude ;  et  d'arbre  qu^elle 
est  a  Talti ,  elle  n'est  plus  qu*une  fai- 
ble  tige  de  mediocre  hauteur  a  Pitcairo 
et  a  Rapa,  TOpara  des  cartes. 

Les  m^mes  observations  doiveot 
s'appliquer  aux  autres  v^^taux.  Poor 
les  ties  basses  de  corail ,  leurs  premiers 
produits  sont  quelques  herbes  isolees, 
puis  le  fara  {pandanus  odorafissi- 
mtis),  qui,  prenant  racine  entre  des 

{*)  Quelques  pereonnes  ont  assore  a  H. 
Morenhout  que  ces  deux  demieres  plaotes 
se  trouvaieot  aussi  autrefois  a  la  NouveUe- 
Zecland ;  allcgalioii  qui  merited^itre  vcrifiee. 
C'est  a  M.  Bertcro  que  nous  de%'ons  ges  de- 
tails sur  rhisioire  naturelle.  II  avail  oom- 
munique  ses  observations  a  M.  Morenbout 
Un  funeste  naufrage  I'a  enleve  premature- 
ment  a  ses  etudes  et  a  scs  utiles  iravaux. 
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ibris  de  corail  et  les  sables  les  plus 
ides,  couvre  le  premier  ces  tristes 
iux  de  son  beau  feuillage ,  y  embaume 
lir  de  ses  parfums,  et,  coinme  le 
*^ieux  cocotier,  offre,  bieri  qu*en 
oindre  qunntite  et  en  qualite  infi^- 
eure,  le  vivre  et  le  convert  indispen- 
ibles  aux  maiheureux  que  la  tempiSte 
tte  et  condamne  a  resider  sur  ces  tris- 
s  rudiments  de  terres,  destines  h 
svenir  un  jour  peut-^tre  de  riches  et 
istes  continents. 

OTDIGtoES  OES  ILES  POMOTOV. 

Les  habitants  de  la  plupart  des  ties 
omotou  offrent  le  mSme  caractere 
hysiognomonique  que  ceux  de  uotre 
rchipel  deRoggeween.Pouren  juper, 
OS  iecteurs  consulteront  les  pL  145, 
4a  et  147. 

CI  Ces  hommes,  qui  n'avaient  jamais 
u  que  pen  ou  pomt  d'etrangers ,  j'ai 
u  les  observer  dans  toute  la  naivete 
e  leurs  moeurs,  dit  M.  Morenhout, 
ans  cet  etat  qu*on  appelle  Vetat  de 
ature;  et  ces  hommes,  tant  que  la 
'equentatTon  des  Europ^ens  ne  les  a 
as  encore  corrompus,  tant  que  la 
rutalite  des  Europeens  et  ieur  mias- 
ice  ne  les  ont  pas  rendus  vindicatirs  et 
rattres;  quand,  d'ailleurs,  on  peut  se 
aire  entendre  d'eux  et  les  frequenter, 
n  ne  heurtant  pas  leurs  prejuges,  en 
e  conformant  a  leurs  usages,  sont 
oujours,  et  je  les  ai  constamment 
rouves,  malgre  TextiSrieur  d'une  fa- 
ouche  deGance,  du  caractere  le  plus 
loux  et  le  plus  debonnaire,  hospita- 
lers surtout,  au  dernier  point,  et 
ecevant  ceux  qui  les  visitent  avec  une 
Vanchise,  un  abandon,  nne  cordiality 
[u*6n  chercherait  en  vain  aujourd*bui 
;hez  les  nations  les  plus  civilisees.  Le 
)lus  sou  vent,  ces  pauvres  ichthyopha- 
;cs  viendront,  a  votre  approche,  dan- 
ier  sur  leurs  rivages,  en  brandissant 
eurs  lances  en  signe  de  deli....  roais 
iccraignez  rien ,  abordez-ies  avec  con- 
lance;  ils  ne  vous  auront  pas  plut6t 
mtendu  (larler,  ils  n'auront  pas  plut6t 
sompris  que  vous  ne  ieur  voulez  pas  de 
nal ,  qu'ils  vous  accableront  de  cares- 
ses, vous  ofiriront  a  Tenvi  les  pro- 


duits  de  leurs  bales,  les  fruits  de  leurs 
terres,  et  verseront  souvent  des  lar- 
mes  de  joie  sur  le  sein  que  nagu^reils 
menaqaient  de  leurs  dards. 

«  Mes  recberches  out  ^t6  bien  plus 
fecondes  en  resuitats  varies,  que  le 
ne  Tavais  d'abord  espere;  car,  apres 
avoir  observe,  chez  ces  peuples  peu 
nombreux  et  isoles  des  fles  basses, 
Thomme  encore  endormi ,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  premiere  enfance  de  ses 
inclinations  et  de  ses  godts  purement 
instinctifs,  je  Tai  vu ,  dans  les  ties  Gam- 
bier  et  ailJeurs,  encore  entoure  d*an- 
tiques  coutumes,  gouverne  par  les 
rites  d'une  religion  imparfaitement 
connue  jusqu'ici,  dont  Forigine  et  le 
but  ont  et^  Tobjet  constant  de  mes  re- 
cberches. » 

Les  habitants  de  Gambier  paraissent 
bons  et  braves.  lis  sont  ternbles  dans 
les  combats  {so^.pL  143);  leurs  ra- 
deaux  sont  aussi  solides  qu'ing^nieux 
(voy.  pL  144). 

SPORADBS  OC^ANIENNES. 

Nous  comprendrons  sous  le  nom  de 
Sporades  oceaniennes  Tile  Vaihou  ou 
de  Pdques  et  Tile  Sala  y  Gomez ,  les 
deux  terres  les  plus  reculees  de  la  Poly- 
nesie.  INous  allons  d'abord  d^rire  la 
premiere. 

L'lle  Valbou  est  situee  (extremite 
nord-est),  selon  Beechey,  par  27"  6'  28" 
de  latitude  sud ,  et  1 1 1 «  32^  42"  de  lon- 
gitude est;  elle  est  de  forme  triangu- 
laire  et  a  environ  cinq  lieues  dans  sa 
plusgrande  largeur  :  son  port,  qu'on 
nomme  la  baie  de  Cook ,  est  par  27*"  9' 
latitude  sud ,  et  1 11°  45'  longitude  est. 
Le  point  culminant  de.ltle  s'eleve  a 
onze  cents  pieds  environ  au-dessus  de 
la  mer. 

Uidi-Hidi  (OEdidee) ,  Taitien  qui  ac- 
compagnait  Cook,  resuma  parfaitemcnt 
rimpression  que  laisse  Vaihou.  Taata 
maltaly  werioua  tne^dit-il;  «  les  hom- 
mes bons ,  la  terre  mauvaise. »  En  eftet, 
tout  annon^it  une  ancienne  civilisa- 
tion perdue  pour  les  habitants  actuels : 
c'est  que  la  sterility  avait  change  la 
face  de  ce  pays.  Cook  a  estim^  la  po- 
pulation de  cette  tie  de  six  k  sept  niille 
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dines;  la  P^rouse  a  deux  mille,  et 
fieechey  a  douze  cent  soixante.  Seion 
Boggeween,  leur  taille  est  gigantes- 
que ;  selon  Beechey,  elle  ne  depasse  pas 
cinq  pieds  sept  pouces  et  demi  anglais. 
Vn  navigateur  (je  crois  que  c'est  la 
*  Perouse)  pretend  qu'ils  vivent  en  com- 
munaute  de  bieiis  et  de  feinmes. 

Cette  tie,  dont  les  difi'erents  nonis 
europ^ns  ont  la  m^me  signification, 
et  que  les  Anglais  et  les  Am^ricains 
appeilent  Easter's-Islandy  les  Fran^ais 
Jl€  de  PdqueSy  et  les  naturels  f^alhou, 
fut  decouverte  le  jour  de  PSques,  le 
6  avril  1772,  par  la  division  hollandaise 
aux  ordresde  Famiral  Roggeween,  qui 
la  baptisa  du  nom  de  Paassen  (Paques) , 
en  rhonneur  de  la  solennite  du  jour. 

A  peine  cette  division  6tait-elle  en 
Yue  de  cette  tie,  qu'un  naturel  d'une 
taille  elevee,  d'une  physionomie  agrea- 
ble,  vint  vers  elle  sur  une  pirogue,  et 
monta  a  bord  sans  fa^on.  Get  bomnie, 
veritable  pasquin ,  grimacier  comme  un 
polichinelle,  repondita  Taccueil ainioal 
qu'on  lui  fit  par  toutes  sortes  de  sin- 
geries.  II  copiait  tout  ce  qu'il  voyait 
(aire ,  et  il  amusa  beaucoup  requipa.iie. 
On  iui  fit  quelques  presents  qu'il  sus- 
pendit  a  son  cou ;  il  niaiii^ea  avec  grand 
appetit  les  aliments  qu'bn  lui  offrit; 
mais  au  lieu  de  boire  le  vin  qu'on  lui 
donna,  ii  se  le  jeta  dans  les  yeux.  Plus 
d'un  inatelot  rit  de  bon  coeur,  tout  en 
blaspheniant  contre le drole  quifaisait, 
selon  eux,  si  peu  de  cas  du  jus  divin. 
Cette  bospitalite  lui  allait  a  nierveiile; 
mais  ses  notes  ne  se  souciaient  guere 
d'une  plus  longue  visite  d'un  sauvage 
dont  ils  ne  pouvaient  deviner  les  inten- 
tions qui  pouvaient  ^tre  hostiles;  aussi 
on  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  lui 
faireabandonner  ses  nouvelles  connais- 
sances,  et  a  le  faire  descendre  dans  sa 
pirogue,  lorsque  lesoirfi^t  venu.  II  dut 
pourtant  se  resoudre  a  cette  separa- 
tion ,  qui  dut  €tre  touchante  de  sa  part, 
si  Ton  en  juge  par  Tobstination  qu'il 
mit  a  y  consentir.  11  retourna  enfin  vers 
la  terre,  en  criaut  de  toute  la  force  de 
ses  poumons  :  Odorragal  odorragal 
CetaientvraisemblablenH^atsesadieux. 

On  ne  salt  pas  au  juste  quel  recit  il 
fit  a  ses  coinpatriotes  de  sa  reception 


sur  le  navire  hollandais,  et  8*il  tenfa 
leur  cupidity  ou  excita  d'injustes  soiip- 
90ns  sur  les  intentions  des  Europ^ens, 
mais  le  lendemain,  quand  la  division 
mouilla  devant  Tile,  sur  la  plage  qui 
6tait  semeed'idoles,  une  foule  curieiise 
et  etonnce  circulait  sur  le  rivage.  Leur 
physionomie  sembla  aux  Hollandais 
moins  heu reuse  que  celle  du  sympa- 
thique  arlequin  de  la  veille,  et  ils  cm- 
rent  n'engager  qu'avec  defiance  des 
communications  avec  ces  insuiaires. 
La  suite  justifia  la  perspicacity  des  nou- 
veaux  debarques.  On  n'a  jamais  pu  sa- 
voir  comment  commenca  la  lutte;  uo 
coup  de  fusil  fut  tire;  un  insulaire 
tomna  roide  mort.  Ce  coup  de  fusil  al- 
luma  la  guerre.  Roggeween  descendit 
lui-m6me  a  la  tete  de  cent  cinquante 
hommes ,  tant  soldats  que  marins ,  et 
fit  feu  sur  la  multitude,  (jui  avait  Tou- 
trecuidafice  de  repousser  par  la  force 
des  botes  qui  leur  faisaient  Tliouneur 
de  leur  rendre  visite,  et  cela  sans  res- 
pect pour  la  solennite  des  salutes  fetes 
de  Paques.  II  y  a  un  vieux  proverbe  : 
Le  bon  pdtit  pour  le  niichant.  Helas ! 
les  Hollandais  eurent  la  dodleur  de  re- 
connaitre,  au  nombre  des  victinies  de 
cette  premiere  decharge,  leur  bon  ami 
Tarlequin  de  la  veille. 

Les  indigenes,  qui  n'avaient  pas 
compris  le  hollandais ,  comprirent  cette 
le<^on  de  politesse;  ils  s'y  moutrerent 
sensibles;  et  pour  tenioigner  a  leurs 
botes  toute  leur  reconnaissain*  de 
leurs  bontes,  ils  se  bdlerent  de  venir 
dcposer  a  leurs  pieds  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  precieux,  amies,  pre- 
sents, provisions  de  toutes  sortes;  ils 
pousserent  meme  la  complaisance  jus- 
qu'a  leur  amener  leurs  femnies,  et  a  les 
forcer  de  coucher  a  bord. 

Depuis  cet  echange  de  politesse,  U 
bonne  harmonic  regna  entre  les  Euro- 
peens  et  les  insula  ires.  Ceux-ci  trou- 
vaientqu'ils  n'y  avaient  rien  gagne;  les 
dragees  dont  le  parrain  de  leur  lie  avait 
cru  devoir  acconipagner  son  bapt^me, 
leur  semblaient  trop  ameres  pour  eo 
cbercherde  nouvelles.  En  consequence i, 
les  Hollandais  visiterent  leur  ile;  la 
terre  J  etait  bien  cultiv^,  les  champs 
y  etaient  clos  et  distincts,  et  chaqiaa 
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nille  oocupait  un  hameau.  Les  habi- 
ions,  fornixes  de  pieux  flch^  en 
re  et  d'un  mortier  d'argile  ou  de  li- 
»n ,  avec  une  couverture  de  chaume, 
lient  iarges  de  huit  ou  dix  pieds  et 
igues  de  quarante  h  soixante. 
Les  uaturels  leur  semblerent  vifs, 
irtes,  et  d'une  physionomie  douce, 
umise,  agreable,  modeste,  presque 
nide :  queiaues-uns  etaient  presque 
incs ,  mais  la  plupart  avaient  le  teint 
in  jaune  fonce,  et  leur  corps  ^tait  cou- 
rt de  dessins  d'animaux  et  d'oiseaux. 
Suivant  la  relation  de  la  Decoti- 
rtCf  lis  pr^paraient  leurs  aliments 
ns  des  pots  de  terre;  ce  (jui,  si  le 
it  est  vrai ,  annoncerait  une  Industrie 
sez  av^ncee. 

Quant  aux  femmes ,  les  Europ^ens 
s  trouv^rent  passablement  jolies,  et 
1  en  eprouverent  toutes  sortes  de 
evenances. 

Les  idoles  de  Vaihou  etaient  des 
atuescoloBsales  tailieesdans  la  pierre , 
ant  quelque  configuration  humaine, 

environnees  d*une  aire  pavee  en 
erres  blanches.  Les  naturels  ne  les 
tgardaient  qu'avec  une  profonde  v6- 
Oration,  et  se  tenaient  en  fouie  et 
sidument  aupres  d'elles;  parmi  eux 
1  distinguait  clivers  person nages  ayant 
;s  boucTes  d'oreiiles,  la  t^terasee,  et 
1  bonnet  de  plumes  noires  et  blan- 
les,  et  que  TamiralRoggeween  a  cru 
re  leurs  pr^tres. 

Le  navigateur  hollandais  ne  putfaire 
le  de  courtes  observations  sur  VaT- 
)U ,  d'ou  il  fut  foro^  de  partir  le  len- 
smain  de  crainte  d*un  vent  d^ouest. 
epuis  cette  ^poque  aucun  Europeen 
avait  visite  cette  tie,  lorsque  Cook 
y  arr^ta  huit  jours  au  mois  de  mars 
774,  et  y  recueillit  facilement  toutes 
IS  notions  qu'il  i)ouvait  desirer.  Les 
aturels,  instruits  par  une  triste  exp^ 
ience  de  ce  que  coutait  la  guerre  avec 
»  Europeens,  ne  s*opposerent  pas 
ette  fois  a  leur  visite. 

Us  y  trouverent  partout  les  hommes 
eaucoup  plus  nombreux  que  les  fem- 
les,  et  cette  disproportion  les  frappa 
ii^me  tenement,  que,  selon  Forster, 
e  sexeaurait^te  graduellenient  en  d^ 
loissant.  II  eat  probable  qu'elles  se  ca« 


chaieot.  Cette  erreut  Ini  en  fit  commet- 
tre  sans  doute  une  autre  dans  I'evalua-' 
tion  de  la  population ,  dont  fl  n'aporte 
le  chiflhre  qu'a  neuf  mille  dmes.  Un 
Taitien,  nomm6  Hidi-Hidi  (OEdid^e), 
qu'ils  avaient  h  bord,  servit  d'inter- 
pr^te  aux  Anglais  et  facilita  un  peu 
leurs  rapports  avec  les  insulaires,  dans 
le  langage  desquels  Forster  a  remar- 
au6  quelque  ressemblance  avec  un 
dialecte  de  la  langue  des  habitants  de 
Taiti.  Selon  Cook,  jls  appelaient  leur 
fie  Teapi,  et  selon  Forster  ils  Tapped 
laient  /  a?Ao?^,qui  est  en  effet  son  ve- 
ritable nom.  lis  vivaient  alors  sous  la 
direction  d'un  chef  nomme  Tohi-Tai, 
dont  le  pouvoir  tr^s-restreint  consis- 
tait  k  donner  plutdt  des  conseils  que 
des  ordres. 

Les  hommes  ^talent  tatoues  de  la 
t^te  aux  pieds;  les  femmes  Tetaioiit 
beaucoup  moins,  mais  les  deux  sexes 
avaient  le  corps  reconvert  d*une  cou- 
leur  rouge  ou  blanche.  Les  hommes 
n'avaient  ordinairement  pour  v^tement 
qu'un  tablier  court  attache  autour  des 
reins  au  moyen  d'unecorde;  d'autres, 
et  en  general  les  femmes,  etaient  re- 
v^tus  d'une  grande  pieee  d'etoffe  qui 
leur  enveloppait  tout  le  corps,  et 
avaient  les  jambesconvertesd'une  piece 
plus  petite.  Ca  et  la  se  rencontraient 
des  hommes' ayant  une  sorte  de  dia- 
deme  garni  de  plumes  sur  la  tete;  les 
femmes  portaient  un  bonnet  en  pal  lie 
et  pointu  par  le  haut;  tous  avaient  les 
lobes  des  oreilies  extremement  allon- 
ges ,  parfois  jusqu'a  deux  ou  trois 
pouces  de  longueur,  et  ornes  ordinai- 
rement de  toutfes  de  duvet  blanc,  de 
plumes  et  d'anneaux  de  di verses  subs- 
tances. 

Leurs  cases.,  dont  la  porte  ^tait  si 
basse  qu'on  n'y  entrait  qu*en  rampant , 
etaient  de  v^ritables  chcnils  de  la  lar-. 
eeur  de  six  a  huit  pieds  etde  la  hauteur 
de  cinq  ou  six.  Elles  consistaient  en 
des  batons  fich^  en  terre  a  quelque 
distance  les  uns  des  autres ,  recourbes 
ensemble  a  leur  sonmiet  pour  former 
la  charpente,  et  reconverts  en  feuilies 
de  chaunie.  Comme  on  leur  interdit 
Fentr^e  deplusieurs  autres,  construites 
en  terre  et  recoavertes  eo  pierres,  ils 
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suppos^rent  que  c'<^taient  des  torn- 
beaux. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idee 
exacte  des  singuliers  monuments  qui 
existaient  naguere  a  Valhou,  et  que 
les  Hoilandais  avaient  pris  pour  des 
idoles.  Cook  Jes  examina  avec  soin 
8ur  plusieurs  points  de  Tiie.  Cetaient 
des  ^gies  ayant  des  yeux  en  ellipse 
places  en  travers  de  la  t^te,  un  nez 
sans  front,  un  cou  tres- court,  des 
oretlles  interminables,  descheveux  roi- 
des  et  droits,  des  epaules  a  pciue  in- 
diquees ,  et  au-dessus  de  ce  buste  un 
append  ice  en  pier  re  de  la  forme  la 
plus  bizarre,  et  ayant  quelque  res- 
sembiance  avec  le  psenth^  coiffure 
des  dieux  ^yptiens  (  voyez  pl»  171 ). 
Tel  6tait  le  genre  de  ces  monuments 
eleves  a  la  memoire  des  plus  grands 
hommes  du  pays.  Les  statues  etaient 
bautes  tantot  de  dix ,  tantot  de  quinze, 
tantot  de  vingt  pieds,  et  souvent  le 
tiers  de  ces  statues  n'etait  forme  que 
d'un  bonnet  cylindrique  dont  le  dia- 
metre  avait  quatre  a  cinq  pieds.  Les 
natureis  en  interdisaient  toujours  Tap- 
proche  aux  Anglais.  lis donnaient  com- 
munement  h  ces  statues  les  noms  de 
Tomo-Jiy  Tomo-Eriy  HouhoUy  Ma- 
raheina, Oumaliivay  ff^napou, ssins 
doute  les  noms  des  chefs  auxquels  ils 
etaient  consacr6s,  et  ils  les  confon- 
daient  tous  sous  la  denomination  de 
Anga-Tabou,  qui  si^nifiait  peut-^tre 
monuments  consacres  ou  au*on  doit 
r^v^rer.  Aujourd'hui  les  habitants  ne 
construisent  que  de  simples  mausolees 
en  pierre  en  i'honneur  aes  morts.  Les 
monuments  vus  par  Cook  etaient  tres- 
anciens,  et  il  est  a  supposer  que  la  de- 
cadence de  rile  a  emp6che  les  habi- 
tants d'entreprendre  des  travaux  gi- 
gantesques  de  ce  genre. 

Forster  trouva  rfle  Vai'hou  genera- 
lement  couverte  de  pierres  brunes, 
noires  et  rougedtres,  de  nature  spon- 
gieuse  et  d*origine  ^videmment  vol- 
canique.  Des  toufTes  de  feuilles  extr^- 
mement  glissantes  Etaient  les  seules 
preuves  de  sa  vegetation.  Parfois,  se 
pr^entait  un  sol  de  tuf  ferrugineux, 
ou  la  roche  etait  si  compacte  qu*il 
ii*y  germait  ni  herbes,  ni  plantes.  EUe 


lui  parut  peu  susceptible  de  fertility 
Bien  qu'il  rapporte  que  les  natareis 
avaient  des  pirogues ,  il  ne  rencontra 
pas  un  arbre,  a  moins  qu*on  ne  Teuille 
donner  ce  nom  a  quelques  tises  iTAi- 
hiscus  populneusy  chetif  arorisseaa 
d*un  bois  blanc  et  cassant ,  et  dont  Ja 
feuille  ressenible  a  celle  du  frene,  on 
bien  a  des  mdriers  a  papier,  dont  les 
insulaires  tiraient  parti  pour  faire  leun 
etofr'es,  et  a  une  espece  de  mimosa  an 
bois  rouge,  dur  et  pesant,  mais  doot 
la  tige  tortue,  rabougrie,  epaisse  dc 
trois  pouces,  atteint  rarement  plus  de 
sept  pl«*ds  de  hauteur.  II  est  done  tres- 
probable  que  les  observations  du  sa- 
vant Forster  furent  incompletes. 

Les  oiseaux  etaient  peu  nombreux 
et  la  p^he  peu  abondante  dans  ces 
parages;  les  poules  Etaient  le  seul 
animal tlomestique  de  Hie,  mais  elles 
etaient  rares ,  petites  et  maieres.  Les 
Anglais  presumerent  que  lesnabitauts 
se  nourrissaient  de  rats.  Lcurs  plan- 
tations consistaient  en  ignames,  en 
patates,  en  citrouilles,  en  bananiers, 
en  Cannes  a  sucre  et  en  une  espece  de 
solarium  ou  morelle.  Quoique  d^wur- 
vus  d*eau,  ils  les  entretenaient  tres- 
bien.  II  n*y  avait  dans  Tile  ni  torrent, 
ni  ruisseau ,  ni  source ,  et  ils  se  con- 
tentaient,  pour  boire,  de  Teau  fetide 
qu'ils  puisaient  dans  une  mare. 

Apres  laPerouse,  plusieurs  marins 
aventuriers  se  permircnt  toutes  sortes 
de  violences  a  r<^gard  des  habitants  de 
cette  tie.  Le  schooner  le  Money  de 
New -London ,  qui  p^chait  des  plioques 
sur  rtle  Mas-a-FiterOy  dont  les  four- 
rures  se  vendent  tres -bien  a  Can- 
ton ,  alia  recruter  des  matelots  a  Vat- 
hou.  Ces  hommes,  enleves  de  force, 
se  jeterent  a  la  mer,  et  les  aventuriers 
n*amenerent  que  des  femmes  a  Mas-a- 
Fuero.  D'autres  descentes  exciterent 
une  indignation  generale  parmi  ies  in- 
digenes, et  tous  les  baleiniers  qui  t^ 
presenterent  depuis ,  furent ,  avec  rai- 
son,  fort  mal  accueiilis. 

C'est  ainsi  que  Kotzebue,  qui  igno- 
rait  ces  justes  motifs  d'irritation  oon* 
tre  les  Europeens,  tomba  dans  une 
sorte  de  guet-apens,  quand  il  eot 
mouilie,  le  28  mars  1816,  devant  Yai- 
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avec  son  petit  navire  le  /Zurich. 
n  arrivee,  les  naturels  lui  avaient 
e  plus  cordial  accueil,  lui  offrant 
iresents ,  ^hangeant  quelc^ues  pro- 
ions  de  rile  pour  de  petits  mor^ 
X  de  fer;  mais  quand  les  Russes 
urent  debarquer,  ils  les  cernerent 
s  voldrent  indignenient.  Ils  les  as- 
irent  d'une  grcle  de  pierres,  et 
•orccrent  de  se  rembarquer.  Kot- 
ie  ne  put  done  pas  observer  VaT- 
;  seulenient  11  remarqua  que  les 
jes  avaient  et^  renversees  de  leurs 
estaux. 

oici ,  du  reste ,  de  quelle  mani^re 
rls,  dessinateurde  Texpedition,  fait 
!cit  de  Texpedition  du  Rurick  : 
Le  16  mars,  de  bon  matin,  nous 
es  connaissance  de  Ttle  de  Pdques, 
/aihou.  On  voyait  sur  la  cote  sep- 
rionale  des  espaces  qui  avaient  Tair 
re  couverts  d'arbres,  mais  ce  n'6- 
nt  probablement  que  des  bananiers. 
itot  on  aper^ut,  a  Taide  des  lunet- 
d'approche,  les  monuments  dont 
•k  et  la  Perouse  ont  parl6;  ensuite 
lecouvrit  de  la  fumee  dans  plusieurs 
roits.  Nous  marchions  lentement, 
sorte  que  nous  n'atteigntmes  qu'a 
i  la  bate  de  Cook. 
Deux  pirogues  chetives,  pourvues 
)alanciers ,  et  portant  chacune  deux 
nmes ,  s'avancerent  vers  nous.  Les 
nnies  nous  faisaient  des  signes  et 
issaient  des  cris  en  montrant  la 
"e ,  et  tenant  des  filets  de  p^che  h 
nain.  Malgr6toutes  nos  invitations, 
refuserent  de  s^approcher,  et  bien- 
iis  rebrousserent  cheniin. 
:  On  envoya  aussiiot  un  canot  pour 
ider  la  bale  et  trouver  un  mouillage. 
s  insulaires  etaient  rassembl^s  en 
lie  sur  le  rivage.  Un  grand  nombre 
jeterent  a  la  nage ,  et  apporterent 
•  bananes ,  des  ignames ,  des  Cannes 
lucre,  qu'ils  ^hangerent  centre  du 
;  ils  ne  faisaienf  pas  grand  cas  des 
;atelles  qu*on  leur  offrait.  Un  insu- 
re, apres  avoir  requ  des  ciseaux,  qui 
lient  le  prix  des  bananes  qu'il  tenait 
a  main,  se  mit  5  fuir  sans  avoir  li- 
^sadenr^e;  on  Tappela  inutiiement. 
s  camarades,  qui  entouraient  le  ca- 
t,  semblaient  se  moquer  de  nos 


gens ,  de  sorte  que  PofOeier  ^ui  com- 
mandait  Tembarcation  fut  enhu  oblig6 
de  tirer  ^  plomb  sur  le  fuyard.  Celui- 
ci  jeta  les  fruits ,  et  se  h/^ta  de  gagner 
la  terre ;  ses  camarades  le  suivirent. 

«  L'aspect  de  Tile  etait  assez  aride ; 
toutefois  elle  nous  parut  moins  mise- 
rable qu*a  Cook  et  h  la  Perouse.  Tou- 
tes  les  pentes  des  hauteurs  etaient 
partag^s  en  champs  plantds  de  diffe- 
rents  v^g^taux,  dont  les  nuances  va- 
rices produisaient  un  effet  tres-agri^a- 
ble;  sans  douteilsdoiventauxbieufaits 
de  I'expedition  franj^aise,  commandee 
par  la  Perouse,  plusieurs  plantes utiles 
qu'ils  cultivent  aujourd'hui. 

«  On  apercevait  de  tous  cot^  des 
hommes  qui  couraient  au  rivage;  la 
plupart  etaient  nus ;  il  y  en  avait  ce- 
pendant  quelques-uns  <}ui  portaient  des 
espaces  de  manteaux  jaunes  et  blancs 
de  diffi^rentes  dimensions. 

a  Des  que  nous  edmes  laiss^  tomber 
I'ancre,  deux  canots,  months  par  vingt- 
deux  hommes  bien  arm^s,  se  dirig^- 
rent  vers  la  terre.  Nous  nous  en  ap- 
prochions,  lorsgue  les  insulaires  se 
niirent  a  nous  jeter  des  pierres;  les 
uns  criaient,  les  autres  nous  faisaient 
des  gestes  menacants.  Le  rivage  etait 
convert  au  moins*de  six  cents  hommes, 
^ui  avaient  Fair  de  vouloir  s'opDoser 
a  notre  debarcjuement.  On  tiraquelques 
coups  de  fiisil  h  poudre;  alors  on  en 
vit  un  grand  nombre  se  r^fu^ier  der- 
riere  les  rochers ;  le  bruit  passe,  quand 
ils  reconnurent  n'avoir  point  de  mal, 
ils  sortirent  de  leur  cacbette,  en  riant 
et  se  moquant  de  nous. 

«  On  nepouvait  pas  raisonnablement 
se  venger  des  plaisanteriesdeces  grands 
enfants;  mais  comme  on  avait  le  plus 
grand  desir  de  communiquer  avec  eux, 
11  fallut,  puisqii*ils  nous  refusaient  de 
nous  laisser  aller  chez  eux ,  tdcher  de 
les  attirer  h  nous.  On  leur  montra  done 
des  outils  de  fer.  Les  plus  hardis  se 
jeterent  a  Teau ,  nous  apporterent  des 
fruits;  cependant  ils  ne  cessaient  pas 
de  montrer  de  la  crainte.  Knfin,  quand 
ils  virent  qu'on  leur  payait  bien  leurs 
fruits,  ils  echan^erent  contre  notre  fer 
des  filets  et  un  |>etit  poulet.  Leur  pro- 
vision ^puis^,  lis  retournerent  a  terre.- 
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IVous  leur  f imes  signe  de  s^^loigner  du 
rivage.  lis  nous  comprirent  tres-bien, 
et  nous  debarqufimes.Toutefois,  comme 
il  6tait  Evident  que  ce  peuple  n'avait 
pas  de  bonnes  dispositions  pour  nous, 
nous  rest^mes  a  peine  cinq  minutes  a 
terre.  D'ailleurs  le  ressac  6tait  trop 
fort ,  et  nos  canots  auraient  couru 
des  dangers. 

«  INous  ne  vtmes  pas  sur  le  rivage 
de  la  baie  les  statues  dont  parlent  les 
Yoyageurs  qui  nous  ont  precedes  dans 
cette  lie ,  et ,  a  I'exceptiou  d'un  b^ti- 
ment  haut  de  sept  pieds ,  construit  en 
petites  pierres,  et  dans  lequei  on  pouvait 
entrer  en  rampant  par  une  ouverture 
pratiquee  sur  le  cote,  nous  n'aper^il- 
mcs  rien  de  remarquable ,  et  rien  ne 
nous  indiqua  que  ce  fdt  une  habitation 
humaine.  A  droite  du  lieu  du  debar- 
auement,  et  a  deux  cents  pas  environ 
du  bord  de  la  mer,  s'elevaient  un  grand 
nombre  de  piliers  hauts  de  trois  a 
quatre  pieds,  construits  d'une  seuie 
picrre,  et  surmontes  d'une  dalle  de 
couleur  blanche. 

n  Parmi  la  foule  des  insulaires  qui 
avaient  convert  le  rivage,  et  dont  le 
nombre  s'elevait  a  peu  pres  a  neuf 
cents ,  nous  ne  distingudmes  que  deux 
fenimes.  Ijn  seul  homme  avait  une 
massuc  en  forme  de  spatule  et  ornee 
de  ciselures. 

«  11  etait  inutile  de  s'obstiner  a  visi- 
ter cette  lie  inalgr6  la  volonte  des 
habitants ;  eu  consequence  on  fit  voile 
au  couchcr  du  soleil.  » 

Depuis  Kotzebiie,  il  n'y  a  guereque 
Beecliey  qui  ait  donn6  de  nouveaux 
renseignements  sur  Tile  Vaihou ,  bien 
Que  son  debarquement  n'ait  pas  eu  plus 
ae  ^ucces  que  celui  que  nous  venons 
de  raconter.  ll  la  visita  en  1820,  en 
longeant  de  pres  la  partie  septentrio- 
nale,  iinparfaitement  reconnue  par  ses 
devanciers,  et  en  observant  sa  charpente 
avec  plus  d'attention.  II  remarqua  des 
era  teres  eteints  et  reconverts  de  ver- 
dure, excepte  un  seul  vers  la  pointe 
nord-est. 

Une  grande  aridity  regnait  sur  les 
coteaux,  et  les  vallons  lui  parurent  mal 
cultives.  li  distingua  dans  Tun  de  ces 
fjiUons  un  morai'  avec  ses  quatre  idoles 


sur  une  plate-forme,  quelques  grand«s 
cases  environnees  de  quelques  petites 
cases  souterraines  (voy.p/.  172),  et  un 
grand  enclos  en  pierres  surmonte  d'au- 
tres  pierres  blancliies ,  a  denii  caciiees 
par  des  bananiers.  Pendant  tout  cet 
examen  autour  de  I'lle,  fieecbev  avait 
vu  une  foule  de  naturels,  dont  les  uds 
etaient  nus  et  ne  portaientque  le  maro, 
et  les  autres  avaient  un  manteau  iete 
sur  TepaulCj  decrire  en  petit  la  ineine 
ligne  que  lui,  en  le  suivant  continuel- 
lement  a  terre  jusqu'au  raouillage  de 
Cook ,  ou  il  envoya  deux  canots  bien 
armes  pour  ^tablir  les  communications 
avec  eux.  lis  furent  accueillis  avec  les 
m^mes  dis[)ositions  amicales  dont  on 
avait  use  vis-a-vis  Kotzebiie ;  les  na- 
turels accoururent  a  la  nage  avec  leurs 
femmes  et  des  provisions  a  echanger. 
Les  canots  n'etaient  pas  encore  a  terre, 
lorsau'un  de  ces  insulaires,  apportant 
sa  filie  sur  ses  dpaules,  la  lanqaau  mi- 
lieu des  Anglais ,  en  la  recommandant 
bien  a  leur  attention.  Cette  jeune  per- 
sonne  etait  des  plus  gracieuses;  elle 
avait  de  beaux  yeux  noirs ,  et  des  die- 
veux  d'ebene  flottaient  sur  ses  ^pau- 
les.  Ainsi  que  les  autres  femmes ,  elle 
etait  tatouee  au-dessous  des  sourcilset 
depuis  la  ceinture  jusqu'au  geoou,  de 
sorte  que  de  loin  on  croyait  que  c'^ait 
un  v^tement  qui  couvrait  cette  partie 
de  son  corps.  Cette  charmante  crea- 
ture n'^tait  pas  depourvue  du  de£aiut 
qui  caracterisait  ses  compatriotes;  car 
aussitot  qu'elle  fut  pres  des  Anglais, 
elle  s'emparasans  faconde  rhabitd'ua 
officier,  et  s'en  drapa  a  son  goi^t. 

A  peine  les  Anglais  furent-ils  de- 
barques  qu'ils  s'aperi^urent ,  un  pcu 
tard,  du  guet-apens  dans  lequei  ils  s'e- 
taient Jetes ;  les  naturels  les  assailiireot 
et  les  voierent.  Une  lutte  s'engagea , 
dans  laquelle  jouereut  les  casse-tete, 
les  dards ,  les  pierres  d'un  cote,  et  les 
fusils  de  Tautre.  L'ofUcier  anglais  se  vit 
force  de  reculer  vers  la  chaloupe ,  d'ou 
il  ordonna  de  faire  feu;  le  chef  qui 
avait  souleve  cette  lutte  fut  tue  le  pre- 
mier. L'officier  jugea  cependant  4]ue, 
malgre  cet  a  vantage ,  la  place  n*etait 
pas  tenable ,  et  regagna  le  batiment, 
ramenant  tous  les  hommes  qui  etaisnt 


OC^ANIE. 


:2S7 


;  lai,  blesses  de  coups  de  i>i6rres. 
naturels,  de  leur  cote,  avaient  eu 
lomme  tu^ ,  oatre  leur  chef, 
eechey,  dans  son  journal ,  a  trac^ 
ortrait  de  ces  insulaires,  qu'il  croit 
ir  beaucoup  d'analogie  avec  ies  ha- 
nts  de  la  Nouvelle-Zeeland.  Le 
trait  qu'il  en  fait  est  assez  avanta- 
c.  ff  C*est,  dit'il,  une  belle  race, 
femmes  surtout ,  avec  leur  figure 
le ,  leurs  traits  reguliers,  leur  iront 
t  et  uni ,  leurs  dents  superbes,  leur 
noir,  petit  et  quelque  peu  enfonc^. 
peau  des  naturels  est  un  peu  plus 
re  que  celle  des  Malais;  la  forme 
erale  du  corps  est  correcte;  Ies 
nbres,  peu  niusculeux,  accusent 
rtant  de  Tagilite  et  de  la  vigueur; 
cheveux ,  d'un  noir  de  jais,  ne  gri* 
nent  que  fort  tard.  »  (Voy.  pL  169 
170). 

ILE  SALA. 

j'lle  Sala  y  Goraez  est  un  amas  con- 
de  rochers  deserts.  Elle  nous  parait 
3  la  continuation  de  la  chaine  de 
chipel  Pomotou  dont  Ducie  est 
ineau  intermediaire.  Elle  fut  decou- 
te ,  en  1793 ,  par  le  navigateur  espa- 
)l  de  ce  nom.  Un  second  Espagnol 
rouva  cette  lie  en  1805;  en  1816 
tzebiie,  et  en  1826  Beechey  la  re- 
inurent  a  leur  tour,  et  la  rangerent 
tres-pres.  Situee  par  26«  28'  de  lati- 
[e  suu  et  107°  4  t'Je  longitude  ouest, 
3  est  la  plus  orient  ale  des  iles  de  la 
lynesie. 

lies  iles  du  groupe  de  Juan-Fernan- 
5,  a  Torient  de  Sala,  en  sont  eloi- 
ees  d'environ  700  lieues,  et  appar- 
niient  au  Chili  (*). 

AVEKTURES  D'UN  IRLANDAIS. 

Le  lecteur  lira  avec  plaisir  Ies  aven- 
res  d'un  Irlandais,  et  son  etablisse- 
ent  dans  un  endroit  nomme  Pat, 
Test  de  I'tle  Charles,  dans  Tarchipel 

{*)  VWe  Juan  -  Fernandez  fut  le  theatre 
s  aveulurcs  du  matelol  ecossais  A.  Sel- 
rk,  que  Daniel  de  Foe  a  illustrees  sous  le 
>m  de  Robinson  Crusoif.  Ccsl  aujourd'htii 
lieu  de  deportation  choisi  par  le  gouver- 
mvA  de  la  republique  du  Chili. 


des  ties  Ga]1apagos(*).  Quoiqu'elles  se 
soient  passees  en  dehors  de  la  Polyne* 
sie ,  elles  n'en  sout  pas  nioins  aun 
grand  inter^t  en  ce  qu'elles  se  sont 
passees  dans  une  des  ties  de  la  mer 
du  Sud  ou  grand  Ocean ,  ou  ocean  Pa- 
cifique ,  et  qu'clles  peuvent  expliquer 
Torigine  de  certaines  vari^tes  d'hom- 
mes  :  nous  Ies  tenons  du  brave  capi- 
tal ne  Porter, 

Un  Irlandais,  nomm^  Patrik  Wat- 
kins,  ayant  deserte  d*un  navire  anglais, 
lixa  sa'  residence  et  se  construisit  une 
miserable  hutte  a  qn  mille  du  lieu  qui 
porte  aujourd'hui  son  nom ,  dans  une 
vallee  qui  contenait  environ  deux  acres 
de  terre  susceptibles  de  culture ,  Ics 
seuls  qui,  peut-^tre^  dans  toute  Tile 
fussent  assez  humides  pour  ^tre  culti- 
ves.  La  il  parvint  a  faire  pousser  des 
pommes  de  terre  et  des  citrouil'es  en 
grande  abondance,  au'il  echangeait  g^- 
neralement  centre  ae  Teau-de-vie ,  ou 
qu'il  vendait  pour  de  Targent. 

L'exterieur  de  cet  horn  me  etait  aussi 
repoussant  que  possible  :  des  haillons 
cachait  sa  nudite,  et  il  etait  convert 
de  vermine;  ses  cheveux  ^taient  rou- 
ges, sa  barbe  nidlee ,  sa  peau  horrible- 
ment  brdlee  par  le  soleil;  enfin  son 
aspect  et  toutes  ses  manieres  etaient  si 
sauvages  aue  nul  ne  pouvait  le  regar- 
der  sans  etre  frapp^  d'horreur.  Pen- 
dant plusieurs  annees,  cet  ^tre  mise- 
rable vtot  seul  dans  cette  tie  deserte, 
sans  aucun  autre  desir  apparent  que 
celui  de  se  procurer  de  Teau-de-vie  en 
assez  granqe  quantite  pour  se  mettre 
dans  un  ^tat  d'ivresse  complet;  et 
alors ,  apres  qu'il  s'etait  absents  de  sa 
hutte  pendant  plusieurs  jours,  on  le 
retrouvait  tout  a  fait  insensible,  gi- 
sant  a  terre  ou  roulant  sur  Ies  rocheri; 
des  montagnes.  II  paraissait  ^.tre  r^uit 
au  dernier  degre  de  degradation  dont 
la  nature  huniuine  soit  suseeptible,  et 
n'avoir  de  diiference  avec  Ies  tortues 
et  Ies  autres  animaux  de  Tile  que  la 
mecliancete  6t  une  passion  eflren^ 

Sour  la  boisson.  Mais  cet  bomme ,  si 
^grade  et  si  miserable  qu'il  puisse  pa- 

(*)  Ces  iles  dependent  geogFaphiquemeat 
de  la  republique  du  Peroiu 
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rattre,  ne  fut  cependant  ni  exempt 
d'ambition ,  ni  incapable  de  se  deter- 
miner h  une  entreprise  qui  eQt  glac^ 
de  crainte  le  coeur  de  toute  autre  per- 
Sonne  :  iJ  poss^a  m^me  le  talent  de 
forcer  plusieurs  individus  a  le  secon- 
der dans  son  t6m^raire  projet. 

II  avait  reussi  a  se  rend  re  maltre 
d'un  vieux  fusil,  d'une  certaine  quan- 
tity de  poudre  et  de  quelques  balles. 
Ce  fut  sans  doute  la  possession  de 
cette  arnie  qui  ^veilla  son  ambition  : 
il  se  regarda  comme  le  souverain  de 
File,  et  bientdt  il  eprouva  ledesir  d'es- 
sayer  de  son  autorite  contre  le  premier 
€tre  humain  qui  se  trouverait  sur  son 
passage.  Le  hasard  voulut  que  ce  fQt 
un  noir  commis  a  la  garde  d'une  cha- 
*  loupe  appartenant  a  un  navire  am^- 
ricain  ,  qui  avait  reldche  a  la  hauteur 
de  rile  pour  s'y  procurer  des  rafral- 
chissements.  Patrick  se  rendit  a  Fen- 
droit  du  riva^e  ou  avait  touch6  la 
chaloupe,  arme  de  son  mousquet,  qui 
etait  devenu  son  compagnon  msepara- 
ble,  et  ordonna  imperativement  au 
noir  de  le  suivre,  et  sur  son  refus, 
le  tira  deux  fois  avec  son  mousauet, 
qui«  heureusement  ne  partit  ni  I'une 
ni  Tautre  fois ;  mais  le  negre ,  intimide, 
consentit  a  le  suivre.  Mors  Patrick 
mit  son  mousquet  sur  son  ^paule, 
marchant  devant,  et,  tandis  qu'ilsgra- 
vissaient  ensemble  les  monta^nes,  il 
declara  fierement  au  noir  qu'il  etait 
devenu  son  esclave,  qu'il  travaillerait 
desormais  pour  lui ,  et  que  la  raaniere 
dont  il  serait  traits,  bonne  ou  mau- 
vaise,  d^pendrait  de  sa  conduite  fu- 
ture. Au  moment  ou  ils  allaient  entrer 
dans  un  defil6  6troit,  le  noir,  voyant 
que  Patrick  n^etait  pas  sur  ses  gardes, 
le  saisit  entre  ses  bras,  le  jeta  a  ter^e, 
lui  attacha  les  mains  sur  le  dos ,  et , 
le  chargeant  sur  ses  epaules,  Tem- 
porta  vers  la  chaloupe,  d'ou  il  fut 
transporte  a  bord  du  vaisseau ,  lorsque 
les  gens  de  Tequipage  furent  de  retour. 
Un  contrebandier  anglais  6tait  alors 
aussi  mouille  dans  le  havre  :  le  capi- 
taine  coudamna  Patrick  h  ^tre  fouett^ 
k  bord  des  deux  vaisseaux,  sentence 
gui  fut  niise  h  execution ;  apres  quoi  il 
lut  reconduit  a  terre  et  emmenotte  par 


les  Anglais.  Us  le  forc^rent  a  leur  faire 
connattre  J*endroit  oil  il  cachait  qud- 
ques  dollars  que  lui  avait  produits 
la  vente  de  ses  pommes  de  terre  et  de 
ses  citrouilles,  et  ils  les  iui  piirent. 
Mais ,  pendant  qu*ils  6taient  occupes  a 
detruire  sa  hutte  et  son  jardin ,  le 
malheureux  parvint  a  leur  echapper, 
et  se  cacha  parmi  les  rochers  dans  I'ln- 
terieur  de  Pile,  jusqu'a  ce  que  le  Tais- 
seau  eilt  remis  a  la  voile.  Alors   il 
sortit  de  sa  cachette,  et,  au  nioyen 
d'uue  vieille  lime  qu'il  enfou^  dans  un 
arbre,  se  debarrassa  de  ses  menottes. 
Depuis,  il  medita  une  vengeance  terri- 
ble ,  mais  il  cacha  ses  intentions.  Des 
vaisseaux  venaient  toujours  relikher  a 
son  fie,  et  Patrick  leur  fouyuissait  des 
legumes;  de  temps  h  autre  il  r^ussis- 
sait,  en  administrant  de  fortes  doses 
de  sa  liqueur  favorite  a  quelques  hom- 
mes  de  leurs  equipages,  et  en  les  eni- 
vrant  au  point  d'etre  tout  h  fait  insen- 
sibles ,  a  les  cacher  jusqu^a  ce  que  leur 
vaisseau  eilt  mis  a  la  voile.  Alors, 
comme  ils  se  trouvaient  entierement 
sous  sa  dependance,  ils  s'enrdlaient 
volontiers  sous  sa  banniere,  devenaieut 
ses  esclaves ,  et  lui-m^me  ^tait  le  plus 
absolu  des  tyrans.  Par  ce  moyen ,  il  se 
donna  quatfe  compagnons,  et  fit  en- 
suite  tons  ses  efforts  pour  leur  procu- 
rer des  armes',  mais  mutilement.  On 
suppose  que  son  but  ^tait  de  surpren- 
dre  guelque  navire,  d'en  massacrer 
I'equipa^e  et  de  s'en  emparer.  Tandis 
que  Patrick  meditaitson  plan,  deuxbi- 
timents,  Tun  anglais  et  rautre  ameri- 
cain ,  toucherent  h  Tile  et  s*adresserent 
a  lui  pour  des  legumes.  II  leur  en  promit 
la  plus  grandequantite,pourvu  qu*ib 
envoyassent  leurs  chaloupes  a  son  lieo 
de  debaniuement,  et  que  leurs  geos 
vinssent  les  chercher  jusqu'a  son  jar- 
din ,  alleguant  que  ses  esclaves  etaient 
depuis  quelque  temps  devenus  si  pa- 
resseux  qu'il  ne  pouvait  les  faire  tra- 
vailler.  Cette  condition  fiit  acceptee: 
deux  chaloupes   partirent  de  chaque 
vaisseau,  et  vinrent  aborder  dans  lile. 
Tons  les  marins  qui  les  niontaient  se 
rend  i  rent  a  Thabitation  de  PatrkJi; 
mais  ils  n'y  trouverent  ni  Patrick,  ni 
un  seul  de  ses  gens  :  apres  avoir  at- 
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lu  jusqu'^  ce  que  leur  patience  se 
^puisee,  ilsretourn^rent  au  rivage, 
Is  ne  virent  plus  que  les  debris  d'une 

chaloupes  qui  ^tait  restee  a  terre. 

commandants  des  deux  navires 
Dy^rent  d'abord  chercher  leurs  ma- 
ts dans  une  embarcation;  ensuite, 
3utant  quelque  nouveile  fourberie, 
penserent  que  le  plus  sOr  ^tait  d'a- 
donner  Hie  au  plus  vite ,  laissant 
rick  et  ses  complices  tranquilles 
sesseurs  de  la  chaloupe  volee.  Mais 
at  de  lever  Fancre,  ils  mirent, 
s  un  coffre  qu'ils  attach^rent  sur 
rivage ,  une  lettre  dans  laquelle 
te  rhistoire  ^tait  contee.  Cette  let- 
fut  trouv^  par  le  capitaine  Randal, 
s  seulement  apresqu'il  edt  envoy^ 
;haloupe  chercner  des  legumes  vers 
eu  de  debarquement  de  Patrick ;  et, 
ime  on  doit  le  penser,  son  inquietude 
grande  jusqu  au  retour  de  ses  gens ; 
revinrent  enfin,  et  rapporterent 
;  lettre  de  Tlrlandais  trouv^  dans 
hutte,  et  concue  dans  les  termes 

vants :  « J'aisouventdemand6 

es  capitaines  de  navires  de  me  ven- 

une  chaloupe  ou  de  m'emmener 
>s  de  ce  lieu ,  mais  ils  ont  toujours 
is6.  Aujourd'bui  que  Toccasion  se 
sente  de  m'emparer  d'une  chaloupe , 

I  profite J^Bii  longtemps  tAche, 

brce  de  travail  et  de  souffrances, 
masser  une  petite  fortune  qui  me 
mit  de  vivre  dans  une  certaine  ai- 
ice ,  mais  j'ai  et^  plusieurs  fois  vol^ 
maltrait^;  en  dernier  lieu,  par  un 
litaine  anglais,  qui  n'a  point  euhonte, 
:re  TafTreux  chdtiment  qu'il  m'a 
lig^,  de  me  voler  environ  500  dol- 

5 Aujourd*hui  9  mai  1809,  je 

's  pour  les  lies  Marquises  ( Mouka- 
va);Qu'on  netue  pas  lavieille  poule, 
3  couve  maintenant,  et  ses  petits 
ivent  bient6t  eciore.  » 
Patrick  arriva  seul  h  Gouayaqouil 
ns  sa  chaloupe  decouverte ;  ses 
mpagnoiis  de  voyage  perirent  sans 
ute  en  chemin,  faute  d  eau ,  ou  peut- 
•e  les  fit-il  p^rir,  lorsqu'il  s'aper- 
t  que  la  provision  d'eau  diminuait. 
;  Gouayaqouil  il  se  rendit  a  Pavta, 

il  s'eprit  d*amour  pour  une  oon- 
lle  basan^ ,  et  obtint  d*elle  qu'elle 

44'  Uvraison.  (Oceanie.)  t.  ii. 


vouldt  bien  retoumer  avec  lui  dans 
son  fie,  dont  il  lui  peignit  apparem- 
ment  les  beauts  sous  de  briUantes 
couleurs;  mais  son  ext^rieur  sauvage 
le  fit  regarder  par  la  police  comme 
une  persqnne  suspecte,  et ,  trouv^  sous 
le  tour  de  loch  d'un  petit  bMiment 
alors  prSt  a  ^tre  lanc^  h  la  mer,  soup- 
^onn^  de  mauvaises  intentions,  il  fut 
mcarc^re. 

Par  suite  de  cette  circonstance,  dit 
Porter,  rile  de  Charles,  ainsi  que  lereste 
du  groupe  des  Gallapa^os ,  pent  rester 
bien  longtemps  inhabit^e.  Cette  r^* 
flexion  nous  conduit  natureUement^  en- 
visager  la  question  sur  laquelle  tant  de 
conjectures  ont  et^  hasardees.  Je  ne 
hasarderai,  moi ,  qu*un  mot  a  ce  sujet : 
les  si^cles  pass^  peuvent  avoir  produit 
des  hommes  aussi  entreprenants  que 
Patrick,  et  des  femmes  aussi  dispo- 
s6es  que  T^tait  son  amaute  h  les  ac<* 
compagner  dans  leurs  aventureux  voya- 
ges. Puis,  lorsque  nous  consid^rons 
la  race  quipourraitprovenirderunion 
d'un  Irlandais  h  cheveux  rouges  avec 
une  compagne  a  la  peau  cuivrfe ,  il  ne 
faut  plus  nous  ^tonner  des  variet^s  in- 
nombrables  de  Fespece  humalne. 

Si  Patrick,  sortant  de  prison,  pou- 
vait  gagner  avec  sa  belle  son  tie  ch^rie, 
peut-^tre  quelque  navigateur  futur^ 
un  jour  qu'on  ne  songera  plus  ni  a  lui 
ni  aux  ties  Gallapagos,  surprendrait-il 
le  monde  par  leur  decouverte  et  par 
les  details  qu'il  donnerait  sur  le  peuple 
strange  par  qui  elles  seraient  prooa- 
blement  habitues.  Vu  la  souche  dont 
serai t  sorti  ce  peuple ,  il  est  vraisem- 
blable  qu*il  aurait  un  trait  de  caract^re 
commun  a  tons  les  naturels  des  ties  de 
Foc^an  Pacifique,  une  grande  dispo- 
sition h  s'approprier  le  bien  d'autrui. 
Cette  circoustance  pourrait  faire  con- 
fondre  son  origine  avec  celles  de  tous 
les  autres. 

CLASSIFICATION  DES  ILES  TOCBOU  A! .  TAITI, 
ET  I»E  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  POLY- 
K^IE. 

Nous  pensons  que  la  mani^re  de 
diviser  la  Polyn^e  en  r^ions  natu- 
relles  (et  son  inimense  extension  exice 
une  classification  qui  en  facilite  la 

19 


290 


L*UN1VERS. 


eonnaissance),  est  de  comprendre  les 
ties  Mariannes,  notre  archipel  de Gas- 
par  Rico,  le  grand  archipel  des  Caro- 
lines et  ses  dependances,  ainsi  que 
celui  que  nous  nommerons  Melano- 
Poiynesien,  dans  la  PolyrUsie  occi- 
dentate  y  dont  rtled6j^c61ebre  d'Ualan 
serait  le  centre. 
La  Polvnesie  septentrionale  se  com- 

Soserait  de  Tarchipel  de  tiaouai  oa 
andwich,  ainsi  que  du  groupe  de 
Washington,  comme  nousTavons  d^j^ 
fait. 

Arrive  maintenant  au  centre  de  ces 
tnyriades  dalles,  nous  formerions  la 
Polyndsie  centrales  de  notre  vaste  ar- 
chipel de  Roggeween  ,  de  celui  de 
Taiti  et  du  groupe  de  Touboual ,  du 
groupe  de  Mana]a,de  Tarchipel  de  Sa- 
moa ou  Hamoa,  ou  des  ^'avigateurs, 
et  de  celui  de  Tonga  ou  des  Amis. 

La  Polunisie  orientate  se  compose- 
rait  de  I  archipel  de  I^ouka-Hiva  ou 
des  Marquises,  du  grand  archipel  de 
Pomoutou  et  de  ses  dependances,  et 
des  ties  Valhou  etSala  y  Gomez,  que 
nous  avons  nommto  sporades  ocea- 
niennes. 

La  Polynisie  austrate  ou  mMiUo' 
note  comprendrait  le  groupe  de  Ker- 
madec  et  les  ties  de  la  P^ouvelle-Zeeland, 
les  plus  grandes  de  cette  division  de 
rOceanie,  avec  les  ties  Chatam,  Tile 
de  TAntipode  et  Ttle  Macquarie,  ^t  se 
terminerait  par  les  deux  Hots  T^v^que 
et  son  Clerc. 

POLTK^IE  CENTRALS. 

Nous  avons  d^rit  en  passant  le  vaste 
archipel  de  Roggeween,  sur  lequel 
nous  avons  fort  peu  de  details ;  nous 
avons  du  moins  fait  tons  nos  efforts 
pour  Gxer  de  la  maniere  la  plus  exacte 
la  position  geographique  de  ses  ties, 
dont  plusieurs  sont  tres-douteuses,  ou 
plutoi  n*existent  pas.  Nous  allons  con- 
tinuer  notre  tdcne  par  la  description 
des  lies  Touboual. 

GEODPE  DE  TOUBODAI. 

Nous  comprendrons  sous  cette  de- 
nomination, a  Texemple  de  notre  sa- 
Tant  ami  M.  Balbi ,  les  cinq  ties  sui- 


irantes  :  Toubbuai,  Ronrouioa  oa 
Ohiteroa,  Rimetara,  Vavitou  ou  Rai- 
vavaT ,  et  Routoui.  Nous  y  ajonterons 
celie  de  Broughton,  si  elle  existe,  car 
elle  nous  paratt  au  moins  douteuse. 
Ces  ties  sont  hautes  et  situees  au  sud 
de  I'archipel  de  Taiti ,  et  ise  trouvent  I 
de  grandes  distances  les  unes  des  au- 
tres.  Leurs  habitants  offrent  beaucoiip 
de  ressemblanoe  avec  les  Taitiens. 

ILB  TOnBOOAl. 

ToubouaT.  L'tleprincipaledu  groupe, 
et  la  seule  qui  ait  un  port,  git  par  23* 
24'  de  latitude  sud,  et  par  151*  41'  de 
longitude  ouest;  y  compris  le  brisant 
qui  la  ceme,  elle  n'a  pas  plusdequatre 
a  cinq  milles  de  lai^eur,  quotquVlle 
soit  clominee  par  de  hautes  collines 
boisees.  On  y  mouille  par  dnq  brasses 
de  fond  en  dedans  des  recifs  de  la  bande 
occidentale,  et  c'est  sur  cette  greve 
que  se  sont  etablis  les  habitants  de  Vi\e^ 
au  nombre  de  trois  cents;  cependaof 
on  y  comptait  jadis  milie  dme^.  Cette 
tie  marche  lentement  a  la  depopulation, 
ainsi  que  les  groupes  voisins. 

Les  naturefs  sont  vigoureux;  ils  ont 
la  peau  cuivree.  Quelques-uns  sont 
nus,  d'autres  se  drapent  avee  des 
^tortes  blanches,  d^autres  ont  des  hut- 
tres  perli^res  tombant  en  collier  sur 
leur  poitrine. 

On  trouve  d  ToubouaT  des  cocotiers, 
Tarbre  h  pain,  le  bananier  et  autres 
arbres*,  du  taro,  des  poules,  et  bean- 
coup  de  poisson. 

Touboual  fut  decouverte  par  Co<A 
en  aoOt  1777;  il  n*y  mouilla  point, 
mais  il  communiqua  avec  le^  habitants 
qui  vinrent  dans  des  pirogues  de  trente 
pieds  de  long ,  montees  chacime  par 
sept  ou  huit  hommes. 

Apres  cet  intr^pide  navigatear,  pa- 
rurent  h  diverses  reprises  les  revolt^ 
du  Bounty^  qui  chercherentvainement 
h  s'y  etablir. 

l^s  missionnaires  protestants  vin- 
rent, en  1821,  y  precher  la  foi  chrt- 
tienne,  et  apres  d'a^sez  grandes  drfll- 
ciilt^s^  ils  ont  convert!  unepartiedes 
habitants. 

Le  capitaine  PaoldiDg  y  passa  ca 
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• ;  la  population  toit  encore  par> 
ee  entre  les  deux  cultes.  II  est  pro* 
le  qu'aujourd'hui  la  population  en- 
's a  embrass^  le  christianiame. 

ITATlTOn. 

^AyiTOU  ou  RaTvavai  a  douze  ou 
nze  milles  de  circuit;  elle  est  pla- 

par  23<>50'  de  latitude  sud,  et par 
I*  1 2'  de  longitude  ouest.  Cette  fie , 
I  a  distance,  paratt  ^trede moyenne 
iteur,  fertile  et  bois^e.  Sa  ve^eta- 
1  est  analogue  h  celle  de  Taiti.  Sa 
(ulation  ^tait  de  trois  mille  dmes , 
is  une  affreuse  epidemic  Ta  reduite 
;pt  cents. 

:e  fut  Gayansos ,  Espagnol ,  qui  d^- 
vrit  cette  lleie  5  fevrier  1775 ,  mais 
y  debarqua  point.  Lp>s  indigenes  n'^- 
mt  point  tatoues,  etportaient  des 
ements  papyriformes  corome  ceux 
TaTti.  lis  avaient  de  belles  armes  et 
belles  pirogues.  Gayangos  les  repr4- 
ta  comine  des  voleurs,  tracassiers 
;urbulents;  mais  on  doit  se  m^fier 

r^cit  d'hommes  qui  n*ont  vu  d*un 
'S  que  quelques  individus,  et  en- 
e  en  passant.  On  ne  pent  Juger 

peuples  qu^apr^  avoir  v^u  quel- 
i  temps  avec  eux  et  sur  leurs  terres. 
^roughton  revit  Vavitou  en  n?!. 

1811,  elle  fut  apergue  par  Henry, 

s'en  crut  le  decouvreur.  En  1822, 
!  fut  convertie  h  la  foi  calvjniste  par 

n6ophytes  taitiens.  Ces  convertis- 
rs  poly'nesiens  surpassereat  tous  les 
vaux  des  missionnaires  europeens. 
nais  on  ne  vit  de  succ^s  aussi  prompt 
aussi  complet. 

ZeUe  tie  est  Tislt^e  de  temps  en 
ips  par  des  na vires  de  commerce. 

rodhoctou. 

Les  missionnaires  taitiens  ont  pa- 
tent convert!,  en  1822,  Tfle  de 
lUROUTOU,  ou  autrement  Ohiteroa, 
30uverte  par  Cook  en  1769.  Les 
)duction8  et  les  habitants  ne  diffi^* 
it  gu^re  des  habitants  et  des  pro- 
ctions  de  Vavitou.  Rouroutou  a  en- 
on  douze  milles  de  circuit,  et  git  par 
*  27'  de  latitude  sud,  et  Ids'"  6'  de 
tgitude  ouest. 


MMBtAftA. 


Rtmbtaju,  d^uverte,  en  1811, 
par  Henry,  restaoubli^jusqu'en  1821, 
oik  les  missionnaires  y  aoorderent; 
Cette  mission  sert  de  centre  k  tous  les 
petits  groupes  environnants.  Paulding 
la  trouva  entierement  chr^tienne  ea 
1826.  Sa  population  est  de  trois  cents 
habitants,  vivant  sur  un  sol  extr^me- 
ment  fertile.  L'tle  est  peu  ^lev^e, 
loDgue  de  trois  milles  sur  trois  de 
large,  d^fendue  par  une  ceinture  de 
brlsants,  et  situee  par  22<»  28'  de  lati«> 
tude  sud,  154<>  22'  ue  longitude  ouest. 

UOT  PEUPL6  lyOISEAUX  DE  MER. 

Au  del^  de  Rimetara,  par  21<>  48' 
de  latitude  sud ,  et  457°  14'  de  longi- 
tude ouest ,  est  un  petit  tlot  dont  la 
base  de  corail  est  entoureedebrisants, 
et  a  un  mille  de  longueur  sur  1800 
pieds  de  lar^eur.  Sa  surface  est  couverte 
de  broussailles.  Paulding,  qui  decou- 
vrit  cet  ^ueil  en  1826,  le  trouva  peu- 
ple  entierement  et  uniquemeot  d'oi- 
seaux  de  mer ;  la  gr^ve  ^tait  couverte 
de  leurs  oeufs ,  et  ils  ne  se  d^rangeaient 
nullement  devant  les  matelots ,  qui  en 
firent  une  chasse  abondante,  sans  au- 
tre peine  que  de  se  baisser. 

Quant  a  Hie  Routoui,  elle  n'est 
conuue  que  par  les  rapports  des  natu- 
rels  des  autres  ties. 

ABCHIPEL  DE   TAITI  (*), 
(xT  Bov  OTAHITI) 

HOKXX  AUSSI  oiOROIEir  BT  DS  LA  SOOiTi. 


TtTB   PITTOKISQVB    BT    PoItiQUB    D8   TATTT. 

Laissons  les  toieils  sans  nombre, 
les  terres  de  coraux,  les  bandes  de 
sable  et  les  lagons  de  Tarchipel  Pomo- 
tou,  et  les  habitants  incultes  de  ses 
rivages ,  pour  les  terres  fertiies  et  rian- 

(*)  Kous  dirons  tonjours  Taiti  et  noa 
OtahitL  La  lettre  o,  plac^  en  t^te  du  mot, 
rignifie  c'est,  Les  premiers  navigateurs  ques* 
tionaant  les  habi rants  sur  le  nom  de  leur 
Sle,  ceuA-ci  repondireat  O  Taiti,  c*est-&-dire, 
etst  Taiti, 
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tes,  et  les  peuples  aimables  de  I'arcbi- 
pel  de  la  Societe. 

Des  innombrables  terres  de  la  Poly- 
n^sie,  aucune  n'est  aussi  coniiue  que 
Taiti  et  les  ties  qui  I'entourent  comme 
de  tendres  sceurs.  Elles  ont  fourni  ma- 
ti^re  k  plus  d'ecrits  que  plusieurs  £tats 
deFEurope.  Leurs  sites,  leurscoutumes 
et  leur  histoire  sont  plus  connus  que 
rhistoire,  les  coutumes  et  les  sites  de 
I'Albanie  et  de  la  Norw^ge,  de  Tlr- 
lande  et  de  la  Sardaigne.  Taiti ,  qu^un 
c^idbre  navigateur  (*)  avait  nomm6 
Ja  nouvetie  Cyth^re,  a  recu  s^n^rale- 
ment  ie  litre  de  Heine  de  rocean  Paei* 
fique^  et  ce  titre, elle  I'a  merits.  Elle  a 
inspire  h  Bougainville,  h  Diderot,  ^ 
Delille,  h  Cowper,  a  Cbdteaubriand,  k 
Victor  Hugo,  les  tableaux  les  plus  gra- 
cieux,  les  pagesrles  plus  ^loquentes,  ou 
les  vers  les  plus  touchants.  Taiti  sem« 
ble  dtre  la  patrie  de  Pomone ,  de  Flore, 
de  Comus ,  de  V6nus  et  de  Morphee. 
Elle  realise  toutes  les  plus  sMuisantes 
fictions  de  Fancienne  poesie  grecque 
et  latine. 

A  cdt^  des  prairies  ^maillees  de  jolies 
fleurs,  aupres  des  eaux  des  lagunes 
qu*oinbrage  le  peuplier  pyramidal, 
entre  des  colonnades  de  palmiers  qui 
balancent  leurs  chapiteaux  dans  les 
airs,  et  des  for^ts  d'arbres  a  pain,  qui 
d^ploient  leurs  tiges  en  forme  de  pa- 
rasol, les  torrents,  se  precipitant  des 
pics  volcanis^s,  roulent  en  grondant 
sur  des  lits  de  noir  basalte ;  de  longues 
lianes,  m^l6es  de  fleurs ,  jettent  des 
ponts  naturels  sur  leurs  rives,  que  ta- 
pissent  les  heUconicts  purpurins,  et 
dont  les  ravins  beriss^s  de  nautes  fou- 
geres  ^pineuses  sont  ombrag^  par  la 
rose  de  Cliine  et  le  suave  gardenia. 
Ici,  par  une  belle  matinde,  au  milieu  de 
la  pompe  du  soleil  tropical ,  le  voya- 
geur  contemple  la  mer  s'elevant  tantot 
comme  un  boa  mena^ant,  tantdtcomme 
la  foudre  tonnant  avec  fracas ;  la,  on 
admire  une  cascade  mugissante,  mon- 
tant,  tombant,  remontant  et  retom- 
bant  en  montagnes  ^cumantes.  Ces 
merveilles  d'une  grande  et  imposanie 
nature  enivrent  son  imagination ;  le 

,    (*)  Bougainville. 


soir  le  trouve  encore  immobile  en  oes 
lieux ;  une  immense  pens^  Toocupe 
tout  entier ,  et  il  demande  k  tout  ce 
qui  Tentoure  si  ce  nouveau  monde  est 
une  nouvelle  creation  des  voicans,  oa 
s'il  est  form6  des  ruines  d'uo  ancieo 
monde! 

Dans  ces  bocages ,  Boopinville  fut 
invite  par  un  Taitien  hospitalier  k  — 
tager  le  gazon  qui  lui  servait  de  si 
Le  Taitien  lui  adressa,  ainsi  qu*a  _.. 
compagnons,  des  paroles  pleines  d*af- 
fection,  et  que  ses  eestes  rendaient 
plus  touchantes.  II  meia  ses  chants  aux 
sons  d*une  fldte,  et  ce  diant  avait  des 
charmes  puissants  sans  doute,  puisque 
Tillustre  voyageur  s*^ria  :  «  Cette 
sc^ne  charmante  est  digne  du  pinceaa 
gracieux  de  Boucher! » 

Comment  parler  sans  enthousiasme 
de  ces  paj'sages  enchanteurs,  ou  Ton 
n'apercevait  que  le  bonheur  et  la  fe- 
oondit^;  ou  Tadmiration  changeait 
seulement  d'objet;  oix  les  indigenes, 
insouciauts  ,  naifs  et  indolents  >  se 
livraient  habituellement  a  la  danse 
et  k  des  plaisanteries,  filles  d'une  in- 
nocente  joie?  Cependant  Famoor  de  U 
nouveaute,  lebesoinde  connaitres^em- 
parent  de  quelques-uns  de  ces  horn- 
mes  simples.  Tant6t  Otourou ,  br^ 
lant  du  aesir  de  visiter  oos  r^ons, 
s'embarque  avec  Bougainville ,  et,  au 
sein  de  la  capitale  de  la  France,  ne 
tarde  pas  k  regretter  les  verts  bo- 
cages de  sa  patrie;  tant6t  Hidi-Hidi 
(OEdidee)  parcourt  avec  Cook  des  mers 
froides  et  orageuses,  et  revient  dans 
rile  ou  il  a  re<^u  le  jour ,  effrayer  les 
amis  de  son  enfance,  en  leur  parlant 
de  montagnes  dont  la  ciroe  est  coo- 
verte  de  neiges  ^ternelles;  tantdt 
Mai  va  visiter  la  m^tropole  de  TAo- 
gleterre,  et  a  son  retour  partage  en- 
tre ses  compatriotes  les  plus  cbcrs  les 
triors  queles  Europ^ns  luiont  donn^ 
pour  enrichir  le  sol  qui  Ta  va  nattre: 
neureux  si,  enivre  plus  tard  a  la  coupe 


du   pouvoir,  il  n^avait  Change  

vertus  et  la  simplicity  contrela  ty- 
rannic, la  veneeance  et  la  craaute! 
Le  severe  Waliis  retrace  avec  plaisir 
les  charmes  de  la  reineOb^rea  (*) ,  cette 
(*)  Son  veritable  nom  ^lait  Powia^ 
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iTelle  Didon  qu41  d^laissa  apr^  un 
isde  transports  mutuels.  Plus  tard, 
ncoayer  ramene  dans  leur  pays  Ra« 
la  et  Timarou ,  deux  jeunes  beautds 
une  indigne  Irahison  en  avait  arra- 
ses,  et  le  savant  navigateur  verse 

I  laroies  en  ordonnant  son  depart, 
\t  la  reconnaissance  de  la  belfe  Ra- 
la  a  tou  son  coeur. 

Le  caractere  des  peuples  insulaires 
distingue  par  roripinalit^,  I'amour 

rindependance,  ropinidtret^,  un 
triotisme  ^oiste  et  la  haine  envers 
tranger.  Les  insulaires  de  cet  archi- 

ont  au  contraire  f^  constamment 

strangers,  et  en  sont  devenus  les 
ets  les  plus  soumis. 
Aimables  Taltiens,  vos  coutumes 
t  €t6  alt^r^s  par  retranp;er.  Votre 
igioli  a  fait  place  h  la  religion  de 
sus;  la  soci^te  des  arreoys  n*offen- 
ra  plus ,  11  est  vrai ,  Dieu  et  la  na- 
re;  vous  entendrez  les  douces  paroles 

TEvangile  dans  des  lieux  ou  reten- 
saient  les  gemissements  des  victimes 
imaines  et  les  cris  des  oiscaux  de 
oie  rassembl^  autour  de  Tautel  en- 
nelante.  Mais  tropd'aust^rit^  a  sue- 
de a  vos  fStes  et  a  vos  plaisirs.  Tou- 
*dis  votre  pays  n'a  pas  change  :  il 
Halt  pas  au  pbuvoir  des  hommes  de 
truire  les  charmes  que  la  Providence 
[  a  departis. 

GfiOGRAPHIB. 

Le  groupe  de  Taiti  se  compose  des 
!S  Maitia ,  Taiti,  Eimeo,  Tabou-Ema- 
»u,  Wahine,  Raiatea ,  Tahaa,  Bora- 
)ra,Tottbai,  Maupiti,  et  de  Tile  basse 
itoua-Roa. 

II  regne  une  grande  confusion  dans 
s  diverses  denominations  qui  ont  ^t^ 
nposto  par  les  differents  navigateurs 
Taiti ,  la  plus  grande  lie  de  ce  groupe, 
t  cellequi  a  donn^  son  nom  k  Farcbipel. 
es  uns  ont  compris  cette  lie  et  toutes 
illes  qui  I'environnent  sous  le  nom 
lies  ae  la  SocUU;  pour  les  autres, 
3  sont  les  lies  Georqiennes.  Les  An- 
lais,  dont  le  patriotisme,  parfois 
rop  exclusivement  arbitraire,  s'atta- 
he  opioidtr^ment  a  des  futilites  ainsi 
u'a  de  graves  questions  dMnt^r^t  na- 


tional, ne  peuvent  encore  renoncer  k 
ces  denominations,  par  lesquelles  leurs 
navigateurs  et  leurs  missionnaires  d^ 
signerent  cet  arcbipel,  bien  que  le 
m^rite  de  sa  d^uverte  ne  leUr  ap- 
partienne  pas.  Plusieurs  d'entre  eux, 
et  surtout  les  missionnaires ,  ont  aug- 
ments encore  cette  confusion,  en  n'ap- 
pliquant  les  noms  dilles  de  la  Societi 
qu'a  rile  Taiti  et  aux  quatre  lies  adja- 
centes,  et  dalles  Geargiennes  aux  lies 
occidentales.  La  question  sera  bien 
vite  tranche,  si  on  veut  s*en  tenir  a 
son  veritable  nom  de  TaiU*  qui  est 
ceini  par  lequel  les  naturels  (fesignent 
Tarchipel  et  llle  principale. 

iLB  TArri. 

Taiti  est  une  terre  Slev^  qui  s'abaisse 
de  tons  c6t^  vers  la  mer,  et  dont  le 
littoral  est  seul  babitS  et  cultivS;  un 
ruban  de  r^fs,  diminuant  a  certaines 
distances,  et  formant  de  petits  Hots, 
environne  ses  riva^es,  except^  dans 
certains  endroits  ou  s'ouvrent  de  lar- 
ges  et  profondes  passes  qui  conduisent 
aux  mouillages  intSrieurs.  Cette  lie 
s*allonge  en  deux  pSninsules  inSgales, 
qui  ne  se  marient  Tune  a  Tautre  que 
par  un  isthme  si  bas,  que  les  hautes 
marto  le  submergent:  la  plus  grande, 
de  forme  ronde,  est  Taiti  proprement 
dite;  la  seconde,  de  forme  ovale,  est 
designee  sous  le  nom  de  Taltia-Rabou. 
Leur  ensemble  s'Stend  du  nord-ouest 
au  ^d-est,  sur  une  longueur  de  40 
milles,  et  sur  une  largeur  qui  varie 
de  6  a  21  milles,  par  17«28' au  17*  Sd' 
de  latitude  sud,  et  ]51»  24'  au  152»  1' 
longitude  ouest.  Lors  de  son  passage, 
Cook  ne  compta  dans  Taiti  que  100,000 
dmes,  tandis  que  Forster  Svalua  la 
population  k  145,000.  Ce  nombre  a  di- 
minuS  depuis  d'une  mani^reeffrayante; 
en  1828 ,  Taiti ,  si  Ton  en  croit  le  re- 
censement  qui  en  iiit  fait  par  les  mis- 
sionnaires, ne  comptait  plus  que  7000 
indigenes. 

ILB  BlMto.  ' 

Elmeo.  trouv^,  en  1606,  par  Qui- 
res ,  semole  perdue  au  milieu  des  di- 
vers noms  sous  lesquels  elle  fut  d^ 
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erite  par  les  missionnairefl  et  les  na- 
^gateurs.  Les  missionnaires  Tappei- 
lent  Mourea;  Wallis,  qui  la  retrouva 
en  1767,  la  nomina  York;  Bougain- 
Yille  la  reconout  en  1768;  puis  Cook, 
qui  la  Tisita  en  17G9,  en  1774  et  en 
1777,  tui  restitua  son  nom;  enfin  Bone- 
ehea,  qui  la  vit  en  1774,  iui  donna 
oelui  de  Santo* Domingo.  Eile  est  en- 
vironn^  de  r^*ifs  qui  offrent  ^a  et  la 
d'excellents  mouillages,  et  s'6tend  sur 
ane  circonference  d'environ  vingt-<^nq 
miiles.  Le  port  de  Talou  est  situe 
par  17*  28'  latitude^  et  152M3'de  lon- 
gitude ouest.  On  a  ^valu^  sa  popula- 
tion h  1300  habitants. 

ILB  TATOUA-ROA. 

Tatcud-Roa  change  de  nom  ainsi 
qu*£fm^o,  selon  les  cartes  des  ni^mes 
voyageurs,  qui  virent  aussi  cette  lie. 
II  est  probable  que  c*est  Tatoua-Roa 
que  Quiros  decouvriten  1606,  etnom- 
ma  la  Fugitiva.  Ellefutretrouv^par 
Bougainville  en  1768 ,  qui  Iui  appliqua 
par  erreur  la  denomination  (POunutS- 
Ha  ;  reconnue ,  en  1769,  par  Cook ,  qui 
Tappdle  Rethtaroa^  et  enfin  revue ,  en 
1774,  par  Bonechea,  qui  la  nomma 
Tres  Hermanos.  Tatoua-Roa  se  com- 
posie  de  deux  k  trois  Hots  baset  boises, 
formant  une  ^ndue  de  trois  mitles 
de  Test  k  Touest,  dont  le  milieu  se 
trouve  par  17^  4'  latitude  sud ,  et  par 
151<»  S'de  longi tude  ouest,  ^  neuflieues 
de  Talti.  On  n'y  compte  gu^  que 
quelques  fiamilles. 

TABOU-^MANOn. 

T€^)OU'£manou  est  une  terre  assez 
eievde  environn^e  de  brisants ;  elle  est 
situ^e,  quant  a  son  centre,  par  17o  28' 
de  latitude  sud ,  et  152°  48'  de  longi- 
tude ouest;  elle  a  pr^  de  quatre  milTes 
de  circonference,  et  est  occupee  par 
deux  cents  habitants  environ.  Wallis 
la  decouvrit  en  1767,  et  la  nomma 
Saunders;  Cook  la  rev  it  en  1769; 
Bonechea  en  1774:  celui-ci  Tappela 
Pelada.  Lesinissionnairesluidonnent 
le  nom  de  Maiao-Ui. 

VABINB. 

f^iMne  a  la  forme  ^lev^  de  7a- 


hoyrtmanou  ;  c'est  une  terre  ridie  ft 
fertile,  environn^  de  brisants,  qui 
forment  autour  d*elle  un  cercle  ovale, 
sur  une  etendue  de  vingt-cinq  miiles 
environ.  Elle  compte  aujourd*hui  1800 
habitants.  Le  port  de  Ware  gtt  par 
16**  41'  latitude  sud,  et  153*23  long, 
ouest.  Cook  decouvrit  cette  lie  CQ  1709, 
et  la  revit  en  1774  et  en  1777^  il  i'ap- 
pela  Huaheine.  Bonechea,  qui  Taner- 
9ut  en  1774 ,  Iui  donna  ie  nom  de  Her- 
mosa. 

EAIATEA  BT  TAHAA. 

RcOatia  et  Takaa,  dont  Cook  altera 
le'  nom  en  ceux  d'Ulietea  et  OtaAa, 
sont  deux  ties  elev6es  qui  forment  on 
groupe  par  le  lien  de  recifs  oommuns, 
parseme  de  petits  tlots  boises ,  qui  les 
environne  sur  une  etendue  de  Tingt- 
quatre  miiles  du  nord  au  sud,  avec 
une  largeur  de  cinq  a  douze  miiles , 
par  16''  31'  au  16<'  56  de  latitude  sud 
et  153"  40^  au  153»  56'  longitude  ouest 
Ce  groupe  fut  decouvert,  en  1769,  par 
Cook,  qui  le  revit  en  1774  et  1777. 
L'espagnol  Bonechea  d^igne  Ratatea 
sous  le  nom  de  Princesa;  cette  tie 
ne  compte  actuelleraent  que  1700  ha- 
bitants. Tabaa,  moins  peupl^  encore, 
n'en  compte  que  1000. 

BORA.BOaA. 

Bora-Bora  possMe  un  mouillage, 
situe  par  lO^  SO'  latitude  sud  et  154*6* 
longitude  ouest ;  c^est  une  !le  haute ,  et, 
comme  toutes  ses  soeurs,  environnee 
de  recifs  :  elle  est  flanqu^e  d*!lot3, 
comme  ceux  de  Toubouai,  Tenaki- 
Roa  et  Piti-Aou.  Elle  n*a  que  800  ha- 
bitants. Ce  fut  CiOok  qui  en  fut  le  &h 
couvreur  en  1769  j  il  cornprit  mal  son 
nom,  qu'il  a  ecrit  Bola-Bola^  sans 
doute  comme  il  crut  Ten  tend  re  pro- 
noncer  par  les  indigenes.  L'indispen- 
sabie  parrain  en  deuxi^me  bapteme 
Bonecnea,  la  nomma  San-  Pedro  eo 
1774. 

TOUBAI  on  MOTOn-ITI. 

7btt&al  ou  MotoU'OU  est  un  groupe 
form6  de  deux  petites  ties  basses  et 
bois^es,  d^une  etendue  depr^  dequatra 
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lies,  et  enTironnto  par  un  brisant 
ique,  dont  le  milieu  est  place  par 
"  iV  latitude  sud ,  et  154''  9'  de  Ion- 
;ude  ouest.  Toubai  n'est  guere  ha- 
;ee  que  par  quelques  families.  Elie  fut 
couverte,  en  1769,  par  Cook,  qui  Ta 
sign^  sous  le  nom  de  Tubia. 

MlDPm  on  MAU-EOUA. 

MavptU  ou  MaU'RouUj  aui,  ainsi 
e  les  autres  lies  de  rarchipel  de  Taiti , 
nferme  des  roches  basaltiques  d^ori- 
le  recente,  se  distingue  de  ces  lies 
r  les  masses  d'une  belle  variety  de 
lerite  qu*on  trouve  dans  son  terrain 
tte  He  ^lev^e,  bien  bois^e,  compte 
iq  h  six  cents  habitants,  line  cein- 
re  formee  d'un  seul  brisant  Tenvi- 
nne  sur  dix-huit  milles  de  circuit; 

brisant  est,  par  son  centre,  situ^ 
r  16»  27'  de  latitude  sud  et  154«  34 

longitude  ouest;  il  est  entierement 
)prisonne ,  d^un  cote,  par  le  bord  de 
le  autour  de  laquelle  il  serpente ,  et 

Tautre,  par  les  deux  Hots  bas  et 
ises  A wera  et  Toua-Nae.  Maupiti  fut 
couverte,  en  1 769,  par  TUlustre  Cook; 
spagnol  Domingo  Bonechea,  qui  la 
;  apres  lui ,  en  1774 ,  la  baptisa  pieu- 
ment,  selon  Tancienne  coutume  de 
nation ,  d'un  nom  cher  a  I'^glise , 

nom  de  San-AntoTUO. 

MAITIA. 

MaiUa  a  environ  cinq  h  six  milles 
circuit.  6a  hauteur  est  de  1250  pieds 
-dessus  de  TOc^n.  Cette  He ,  a'ori- 
le  volcanique,  est  situ^e  par  17"*  53' 
itude  sud,  et  150^  25'  longitude  ouest. 
le  est  fEiiblement  peuplee  et  pourrait 
pendre  de  Taiti.  he  premier  qui  la 
t  fut  Quiros,  en  1606.  II  la  nomma 
?zena.  Wallis  la  visita  en  1767,  et 
ppela  Brabruck.  Quelques  mois 
res,  Bougainville  la  nomma  le  Bou- 
try  et,  en  1772,  Bonechea  lui  donna 
nom  de  San-ChrutavaL  Tous  les 
vigateurs  qui  arrivent  h  Taiti*  par  le 
t6  de  Test,  aper^oivent  et  refevent 
le  Maitia. 

A  Touest  des  ties  Taiti  se  trouvent 
core  trois  iles  qui  pourraient  Hie 
unies  h  ce  groupe. 


HOBIPA. 


La  plus  importante,  Vile  Mohipa, 
est  un  groupe  de  petits  tlots  bas  et 
bois^s,  eleves  sur  un  r^cifafleurd'eau 
de  quatre  lieues  environ  de  circuit,  et 
situe  par  16<>  42^  latitude  sud,  et  156« 
84'  longitude  ouest;  elle  parait  inhabi- 
t^e.  Ce  fut  Wallis  qui  la  decouvrit  en 
1767;  il  la  nomma  He  Howe.  Cook, 
ainsi  que  Wallis,  ne  lit  qu'en  appro* 
cher  en  1774.  Ni  Tun  ui  Tautre  n*y 
remarqu^rent  d'habitants.  D*un  autre 
c6t^ ,  les  insulaires  de  Raiatea  dirent  k 
Cook  que  les  naturels  des  Hes  de  Taiti 
allaient  h  Mohipa  a  la  p^e  de  la  tor- 
tue,  et  qu*elle.n*avait  point  d'babi- 
tants. 

SCILLT. 

La  seconde  s'appelle  SciUy;  la  d^- 
couverte  en  fut  faite  dgalement  par 
Wallis  en  1767;  il  Ta  d&rite  comme 
un  groupe  peu  6tendu  d'Hots  bas  et 
flanqu^s  de  brisants,  dont  le  milieu 
gft  par  16»  30'  latitude  sud,  et  157» 
55'  longitude  ouest.  Sa  description 
nous  paraft  devoir  £tre  la  plus  exacte 
de  toutes  celles  qui  ont  ete  faites  depuis. 

ILE  BELLUfGHADSKN. 

L^He  BelUnghausen  est  la  troisi^me. 
£He  n'est  connue  que  depuis  le  voyage 
de  Kotzebiie  en  1824.  C'est  6^alement 
un  groupe  d*Hots  bas,  boises  et  li^ 
par  une  chatne  de  brisants ,  et  depour- 
vus  d'habitants.  L'He  BelUnghausen 
s'^tend  sur  une  longneur  de  trois  milles 
du  nord  au  sud ,  et  sur  une  largeur  de 
deux  milles  et  demi ;  le  centre  se  trouve 
par  15<>  48'  de  latitude  sud,  et  154o32^ 
de  longitude  ouest. 

CUMAT  ET  POPULAT^On  DB  TAHl. 

Nous  avons  deja  dit  que  les  beaux 
climats  du  tropique  sont  la  patrie  na- 
turelle  de  Thomme.  En  effet,  si  on  en 
excepte  les  bautes  montagnes  des  gran- 
des  ties  qui  sont  sans  habitants,  et  dont 
rinterieur ,  encore  agreste,  est  tel  qu'il 
sortit  des  mains  de  la  nature,  on  ne 
Yoit  nulle  part  de  champs  plus  fertiles 
et  souvent  mieux  cultives  qu'aux  Hes 
Haouai,  Taiti,  Tonga  et  autres.  Le 
terrain  est  couvert  de  cocotiers  et 
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d'arbres  h  pain;  on  aper^it partout 
des  plantations  de  bananiers,  de  jeunes 
m^lriers  qui  servent  a  la  fabrique  des 
^toifes,  et  d*autres  plantes  utiles, 
teiles  que  les  ignames,  arum  esculen- 
twn^  les  Cannes  a  sucre,  etc.,  etc.  A 
Tombre  des  charmants  bocages  de 
Taiti ,  Forster  avait  vu  une  multitude 
de  niaisons  qui  paraissaient  n'^tre  que 
des  hangars,  noaisqui  suffisaient  pour 
mettre  les  naturels  c^  I'abri  de  la  pluie, 
de  rhumidit^  et  de  Tinclemence  de 
Fair :  aujourd^hui  les  missionnaires  et 
les  chefs  y  ont  des  maisons  h  demi-eu- 
rop^nnes.  Les  niaisons  sont  remplies 
d*habitants,  et  les  plus  grandes  con- 
tiennent  plusieurs  families,  dit-il;  et 
de  quelque  c6t^  que  nous  portassions 
nos  pas,  nous  trouvions  les  chem ins 
hordes  d'insulaires ,  sans  cependant 
qu'aucune  des  habitations  fdt  deserte , 
et  quoique  nous  eussions  laiss^  d'ail- 
leurs  une  foule  nombreuse  sur  les  ri- 
va^es  vis-^*vis  du  vaisseau.  La  popu- 
lation est  extraordinaire  dans  cette 
m^tropole  des  lies  du  tropique,  et  tout 
ooncourt  a  Faugmenter. 

Le  climat  est  doux  et  tempere,  et 
les  brises  de  terre  et  de  mer,  en  mo- 
d^rant  Taction  trop  vive  du  soleil, 
excitent  le  d^veloppement  des  vege- 
taux  :  cette  heureuse  combinaison  est 
en  quelque  maniere  aussi  favorable  h 
Torsanisation  humaine;  h  Taiti  prin- 
cipalement,  il  y  a  une  telle  abondance 
d*excellents  fruits  qui  y  croissent  sans 
culture ,  que  personne  n*est  embarrass^ 
de  pourvoir  a  sa  subsistance.  Les  in- 
sulaires  ont  d*aiileurs  Tutile  ressource 
depouvoir  prendre,  jour  etnuit,  le  long 
des  recifs ,  unesrande  quantity  de  tres- 
gros  poissons,ae  coquillages,d'oursins 
ou  chStaignes  de  mer,  d^revisses, et 
plusieurs  especes  de  moUusques.Ils  vont 
souvent  sur  les  ties  basses ,  situees  a 
quelques  lieues  au  large,  pour  en  rap- 
porter  des  cavaUas  (sorte  de  petits 
poissons),  des  tortues  et  des  oiseaux 
aquatiques.  Autour  de  chaque  maison 
ou  cabane,  on  volt  un  chien,  des  coqs 
et  des  poules,  souvent  deux  ou  trois 
cochons.  L'ecorce  du  mQrier  a  papier^ 
Tarbre  h  pain,  et  d'autres,  fournissent 
Iq  mati^red'une  ^toffe  leg^re  et  cbaude, 


dont  on  fabrique  differentes  quality, 

Sue  Ton  teint  de  diverses  couleiirs,  et 
ont  on  fait  des  v^tements. 
Lors  de  la  seconde  reldche  da  capi- 
taine  Cook  k  Taiti ,  au  mois  d'avril 
1774,  les  habitants  faisaient  des  pre- 
paratifs  pour  une  grande  expedition 
navale  contre  Morea,  canton  de  Hie 
E'imeo. «  Nous  aper^dmes,  dit  Forster, 
une  flotte  de  pirogues  de  guerre  et  beau- 
coup  de  petits  batiments;  nous  vtmes 
les  naturels  preparer  d'autres  pirogues 
de  guerre  en  quelques  endroits  :  les  ra- 
meurs  et  les  suerriers  s*exer^ient,  el 
Farmement  de  deux  cantons  passait 
deja  en  revue  devant  la  maison  da 
principal  chef  a  0-Parri.  Le  canton 
d*Atahourou  est  un  des  plus  grands , 
et  celui  de  Tittahah  un  des  plus  petits. 
Le  premier  avait  ^uip6  cent  cinquante- 
neuf  pirogues  de  guerre ,  et  environ 
soixante-oix  petits  bdtiments  destines 
aux  chefs ,  aux  malades  et  aux  blesses, 
et  probablement  aussi  au  transport  des 
provisions.  Le  second  district  enroyait 
quarante-quatre  pirogues  de  guerre, 
et  vingt  ou  trente  petites.  Cette  partie 
de  Taiti ,  qu'on  appelle  TObreonou^  et 

3ui  est  la  plus  grande  et  la  plus  occi- 
entale  des  deux  p^ninsules ,  contient 
vingt-quatre  cantons.  Tierr^ou,  la 
plus  petite  p^ninsule,  ou  Forientale, 
en  a  dix-neuf  :  suppos6  que  chaqae 
district  de  TObreonou  pent  arnier 
une  quantity  de  pirogues  de  guerre 
moyenne  entre  la  plus  grande  et  ia 
plus  petite  de  celles  dont  on  vientde 
parler,  cette  quantite  serait  de  cent 
Pour  faire  un  calcul  plus  mod^r6,  sup- 
posons  que  chaque  canton  peat  seule- 
ment  envoyer  cinguante  pirogues  de 
guerre  et  vingt-cmq  petits  navires 
de  convoi ,  le  nombre  des  pirogues  de 
guerre  de  TObr6onou  sera  de  douze 
cents ,  et  celui  des  petits  bdtiments  de 
six  cents.  Nous  comptdmes  cinquante 
hommes  dans  les  grandes  pirogues  de 
guerre,  en  y  comprenant  les  guer- 
riers,  les  rameurs  et  ceux  qui  goaver- 
nent,  et  environ  trente  sur  les  plus 
petites;  quelques-unes  des  pirogues  de 
guerre  exigeaient,  h  la  yerite,  cent 
quarante-quatre  pagayeurs  ou  rameurs, 
nuit  hommes  pour  gouvemer,  un  pour 
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mmander  les  pagayeurs,  et  environ 
»nte  guerriers  pour  la  plate-forme ; 
lis  comme  il  y  a  seulement  un  ou  deux 
timents  de  cette  grandeur  k  chaque 
y  ce  n'est  pas  la  peine  de  changer 
>tre  supposition  en  mettant  vingt 
>nnmes  sur  chaque  pirogue  de  guerre ; 
,  le  nombre  de  ceux  qu'il  faut  pour 
fendre  et  manoeuvrer  douze  cents 
timents  sera  de  vingt-quatre  mille  : 
acun  des  petits  navires  de  convoi 
^ntenait  environ  cinq  homroes ;  par 
^ns^uent  les  6quipa^es  de  toutes  les 
itites  pirogues  des  vm^-quatre  can- 
ons (en  comptantvinst-cinq  b&timents 
ir  chaque  canton),  torment  un  nom- 
'e  de  trois  mille ,  qui,  ajoutes  au  com- 
^tement  des  pirogues  de  guerre, 
>nDent  vingt-sept  mille.  Supposons 
ailleurs  que  chacun  de  ces  hommes 
»t  mari^,  et  q[u'il  a  un  enfant,  le  nom- 
re  total  des  insulaires  sera  done  de 
Liatre-vingt-un  mille.  On  conviendra 
Lie  le  calcul  est  port6  aussi  has  qu'il 
st  possible,  et  que  le  nombre  des  ha- 
itants  de  TObr^nou  est  au  moins 
ouble.  En  efin&t,  tous  les  insulaires 
e  sont  pas  guerriers,  tous  ne  tra- 
aillent  pas  k  la  manoeuvre  des  piro- 
ues;  plusieurs  vieillards  restent  a*ail- 
iurs  dans  les  habitations ,  et  ce  n'est 
Qrement  pas  assez  de  donner  un  en- 
int  a  chaaue  6poux ;  ils  en  ont  ordi- 
airement  oeaucoup  plus.  J'en  ai  vu 
Ix  a  huit  dans  plus  d'une  famille : 
lappaT,  pdre  d'O-tou ,  roi  actuel  de 
'^Obrtonou ,  en  avait  huit ,  dont  sept 
ivaient  ^uand  nous  rel^chUmes  k 
'aiti ;  plusieurs  autres  families  avaient 
le  trois  a  cinq  enfants. 

«Onse  demande  d'abord  comment 
ine  si  prodigieuse  quantite  d'hommes 
rassemol^  sur  un  si  petit  espace  pent 
trouver  assez  de  subsistance.  !Nous 
Savons  deja  combien  ces  tcrres  sont 
fertiles  :  trois  gros  arbres  a  pain  suf- 
Bsent  pour  nourrir  un  bomme  pen- 
dant la  saison  du  fruit  k  pain ,  c'est-^- 
dire  pendant  huit  mois.  Les  plus  gros 
de  ces  arbres  occupent,  avec  leurs 
branches,  un  espace  de  quarante  pieds 
de  diametre;  par  cons^uent  chaque 
arbre  occupe  seize  cents  pieds  carres ; 
0U|  8*11  est  rond ,  douze  cent  quatre- 


vingt-six  pieds  deux  tiers  :  un  acre 
d'Angleterre  contient  quarante-trois 
mille  cinq  cent  soixante  pieds  carres. 
II  s'ensuit  que  plus  de  sept  ^ros  arbres 
k  pain  et  trente»cinq  des  momdres  trou- 
veront  place  sur  un  acre ;  leurs  fruits 
nourrissent  dix  personnes  durant  huit 
mois  dans  le  premier  cas,  et  douze 
dans  le  second ;  durant  les  quatre  mois 
d'hiver,  les  naturels  vivent  de  racines 
d'ignames ,  d'eddoes  (arum)  et  de  bana- 
nes,  dont  ils  ont  des  plantations  immen- 
ses  dans  les  vallees  des  montagnes  in- 
habit^es ;  ils  font  aussi  une  espace  de 
pSte  aigre  de  fruit  k  pain  fermente, 
qui  se  garde  plusieurs  mois,  et  qui  est 
saine  et  agr^able  pour  ceux  qui  se  sont 
une  fois  aceoutum^  k  son  goQt  acide. 
Comparons  cette  fertility  k  la  plus 
grande  qu'on  connaisse  :  en  France , 
une  lieue  carr^,  qui  contient  environ 
quatre  mille  huit  cent  soixante-sept 
arpents,  ne  peut  nourrir  que  treize 
cent  quatre-vingt-dix  personnes  dans 
les  pays  de  labourage ,  et  deux  mille 
six  cent  quatre  dans  les  pays  de  vi- 
gnoble;  dans  les  premiers,  un  bomme 
a  besoin  pour  vivre  de  trois  arpents  et 
demi :  et  dans  les  derniers,  il  faut  pres 
de  deux  arpents  pour  la  subsistance 
d'un  individu  :  a  Taiti  et  aux  ties  de  la 
Soci^te,  dix  ou  douze  personnes  vivent 
huit  mois  sur  un  espace  de  terre  6gal 
a  un  acre  d'Angleterre,  c'est-a-dire, 
sur  quarante-trois  mille  cinq  cent 
soixante  pieds  carres,  au  lieu  que  Tar- 
pent,  qui  est  de.  cinquante-ua  mille 
cinq  cent  cinquante  pieds  carres  (  me- 
sure  d'Angleterre),  ne  nourrit  qu'un 
bomme  pendant  six  mois  en  France. 
D'apres  ce  calcul ,  en  prenant  de  part 
et  (Tautre  les  terrains  les  mieux  cul- 
tiv^,  la  population  de  Talti  est  ^celle 
de  France  a  peu  pres  comme  dix-sept 
est  a  un;  de  plus,  supposons  que  sur 
toute  rtle  de  Taiti  quarante  mil  les  an- 
slais  seulement  soient  plantds  d'arbres 
a  pain,  cette  supposition  n'est  pas  trop 
forte,  chaque  mille  6tant  compos6  de 
six  cent  quarante  acres,  quarante  mflles 
font  vingt<:inq  mille  six  cents  acres; 
or,  dix  k  douze  hommes  vivent  huit 
mois  sur  un  acre;  par  consequent, 
trente  ou  trente-six  hommes  s^ibsistent 
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le  mtae  espace  de  tempi  sur  trois 
acres,  et  vingt  ou  vingt-quatre  trou?e- 
ront  leur  subsistauce  pendant  une  an- 
D^  entiere  sur  trois  acres ,  et  sur  toute 
Tetendue  de  vingt-cin<|  mille  six  cents 
acres,  cent  soixante-dix  mille  six  cent 
aoixantepersonnes,  suivant  la  premiere 
supposition,  ou  deux  cent  trente-quatre 
Dulle  huit  cents,  suivant  la  seconde, 
peuvent  y  vivre  annuellement ;  mais 
on  a  vu  plus  baut  que  le  premier  cal- 
Gul  ne  suppose  k  Taiti  que  cent  qua- 
rante-quatre  mille  cent  vingt-cinq  ha- 
bitants, ce  qui  est  pr^  de  vingt-six 
milie  cinq  cent  trente-cinq  de  moins 
que  la  terre  ne  pent  en  nourrir  dans  le 
premier  cas,  ou  soixante  milie  six  cent 
soixante-quinze  dans  le  second. 

«Enfin,dit  Forster,  enterminant  ses 
belles  et  importantes  observations, 
j'ajouterai  deux  remarques  a  cet  etat 
de  la  population  des  lies  du  grand 
Ck:^.  P  Je  ne  pretends  pas  que  mes 
Evaluations  soieot  parfaitement  exac- 
tes;  oe  ne  sont  que  oes  conjectures  qui 
approchent  de  la  vErite,  autant  que 
Font  permis  les  donn^es  gue  nous 
avons  eu  occasion  de  recueillir;  elles 
sont  plutot  fautives  en  moins  qu'en 
plus;  y  la  population  des  pays  aug- 
mente  a  proportion  de  la  civilisation  et 
de  la  culture  :  ce  n'est  pjas  que  la  civi- 
lisation et  la  culture  soient  v^itable- 
ment  des  causes  d'une  plus  grande 
population;  je  crois  plutot  qu'dles  en 
sont  les  enets.  Des  que  le  nombre 
d'bommes,  dans  un  espace  borne,  au^- 
mente  h  un  teJ  degre  qu'ils  sont  obliges 
de  cultiver  des  plantes  pour  leur  nour- 
riture,  et  que  les  productions  spon- 
tan^  ne  sufOsent  plus,  ils  imagi- 
nent  des  moyens  de  faire  ce  travail 
d'une  maniere  facile  et  commode;  ils 
sont  contraints  d'acheter  d'autrui  des 
graines  et  des  racines ,  et  de  stipuler 
entre  eux  de  ne  pas  detruire  leurs 
plantations,  de  se  defendre  mutuelle- 
ment  centre  les  invasions,  etdes'aider 
les  uns  les  autres.  Tel  est  Teffet  des 
society  civiles;  elles  produisent  plus 
tot  ou  plus  tard  les  distinctions  de 
rang  et  les  differents  degr6s  de  puis- 
sance, de  cr^it,  de  ricnesse,  qui  se 
remarquent  parmi  les  bommes;  elles 


produisent  mtoe  sooTCDt  ime 
rence  essentielle  dans  la  couleur^le 
temperament  et  le  caractere  ^e  Tespcoe 
bumaine.  » 

Nous  aiouterons  k  ce  que  dit  Fors- 
ter que  la  population  est  nombreuse 
dans  un  pays  ou  les  femmes  sont  nu- 
biles  k  neiif  ou  dix  ans,  et  ou  eUes 
font  des  enfants  pendant  Fespace  de 
vingt  annees.  La  pensee  se  i»orte  na- 
turellement  sur  Fneureuse  simplidte 
dans  laquelle  les  Taltiens  passent  leur 
Yie;  car  ce  manque  d*inquietude  qui 
est  le  propre  de  la  vie  sauvage ,  doit 
itrt  une  des  causes  de  la  plus  graode 
population. 

BISTOIRB  KATURILLB. 

Le  delabremen  t  od  Ton  voit  le  sommet 
des  montagnes  de  Taiti  semble  avoir  ete 
cause  par  des  tremblements  de  terre; 
les  laves  qui  composent  la  plupart  des 
rocbers,  et  dont  les  insolaires  font 
plusieurs  outiis ,  prouvent  qu*il  y  a 
eu  autrefois  un  volcan  sur  cette  ue. 
Le  riche  sol  des  piaines,  qui  est  ua 
terreau  vegetal,  m^\6  de  debris  de 
volcans  et  de  sable  de  fer  noir  qu*on 
trouve  sou  vent  au  pied  des  collmes, 
conGrme  cette  assertion.  Les  vallees 
exterieures  des  collines, qui  sont  qud- 
q[uefois   extrSmement  st^riles,   con- 
tiennent  beaucoup  de  glaises  Jaundtres 
melees  avec  de  la  terre  ferrugineuse; 
mais  les  autres  sont  couvertes  de  ter- 
reau et  bois^es  commes  les  plus  bautes 
montagnes  :  on  y  rencontfe  des  oior- 
ceaux  de  quartz.  Les  voyageurs  n'ont 
cependant  rien  vu  qui  indiquilt  des 
mm^raux   precieux,  ou  des   m^taux 
d*aucune  espece,  excepts  le  fer,  qui 
m^me  est  en  petite  quantite  dans  les 
terres  qu'on  y  ramasse.   L*iilterieur 
des  montagnes  cache  peut-^tre  des 
mines  de  ter  assez  ricnes  pour  £tre 
fondues.  Quant  aux  morceaux  de  fer 

?[u*un  voyaj^eur  a  dit  itre  une  produc- 
lon  de  Taiti ,  il  est  permis  de  r^vo- 
quer  ce  fait  en  doute,  puisque  le  sal- 
p^tre  natif  n'a  jamais  €te  trouv6  en 
masse  solide. 

Dans  la  delicieuse  vall^  deMataval, 
tout  annonce  Tabondance  et  ie  bon- 
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rar  :  on  ne  passe  jamais  devant  une 
utte,  oh  Ton  voit  des  troupenux  de 
xshons  errer  autour  de  chague  ca- 
oine,  sans  que  les  habitants  n'mvitent 
i  voyageur  a  y  entrer  et  h  se  rafrat- 
lir ;  on  ne  peut  se  d^fendre  de  leur 
ivitation,  et  ne  pas  ^re  toucb^de 
;ur  civility  naive.  En  avan^ant  envi- 
^n  k  un  mille  de  Touaprou ,  la  col- 
ne  sur  la  cdte  orientafe  de  Taiti 
ffre  une  coupe  perpend iculaire  d'en- 
iron  cinquante  pieds  de  hauteur, 
ont  ledessus,  formant  une  inclinai- 
on  y  est  rev^tu  d^arbrisseaux  jusqu'^ 
ne  61^vation  considerable.  Une  belle 
ascade  tombe  perpetuellement  de  cette 
artie  festonnee  dans  la  riviere,  et 
nime  la  scene,  qui  est  triste  et  sau- 
age,  mais  fort  pittoresque.  En  avan- 
ant  davantage,  on  observe  que  plu- 
ieurs  angles  de  ce  rocher  perpendi- 
ulaire  se  projettent  en  saillies;  et 
)rsqu'on  a  march6  dans  i^eau  pour 
rriver  au  pied ,  on  le  trouve  comjK)s6 
e  colonnes  rd^les  d'un  basalte  noir  et 
ompact,  dont  les  naturels  font  des 
utils.  Ces  colonffies  sont  debout,  pa- 
alleles  et  jointes  Tune  a  Tautre;  leur 
iametre  ne  semble  pas  exceder  quinze 

seize  pouces ;  on  n'y  remarque 
[u*un  ou  deux  angles  qui  soient  sail- 
ants. 

Les  Taitiens  tirent  deleurs  for^ts  une 
;rande  partie  de  plantains  sauvages 
lomm^  vahif  et  une  herbe  parfumee 
4-ahal)  avec  laquelle  ils  donnent  k 
eur  huile  de  noix  de  cocos  une  odeur 
igr^able. 

On  trouve  dans  une  des  premieres 
rall6es  d*Oparre  un  arbre  superbe 
lu'un  voyageur  a  nomme  baringtoma, 
[1  a  une  grande  abondance  de  fleurs 
plus  larges  que  des  lis,  et  parfaite- 
iient  blanches,  except^  la  pointe  de 
eurs  nombreux  filets,  qui  est  d'un 
:ramoisi  brillant.  Les  naturels,  qui 
lonnent  k  Tarbre  le  nom  d'ctddou,  as- 
surent  que  si  on  brise  le  fruit,  aui  est 
une  gross^  noix ,  et  qu'apres  ravoir 
0)61^  avec  des  poissons  a  coquilles,on  le 
r^pande  sur  la  mer,  il  enchante  et  eni- 
vre  les  poissons  pendant  quelque  temps, 
de  maniere  qu'ils  viennent  a  la  surface 
de  Teau,  et  qu'ils  se  laissent  prendre  k 


la  main.  II  est  il  remarqner  que  diver- 
ses  plantes  maritimes  des  climats  du 
tropique  ont  cette  singuli^e  propriety. 
Les  palmiers  de  ce  pays  s'^levent  an- 
dessus  des  autres  arbres ;  le^  bananiers 
deploient  ieurs  larges  feuillages,  et 
d'autres  arbres,  couverts  d'un  vert 
sombre,  portent  des  pommes  d*or,  qui, 

{)ar  le  jus  et  la  saveur,  ressemblent  a 
*anahas.  Les  espaces  interm^iaires 
sont  remplis  de  petits  mdriers  dont 
les  insulaires  eniploient  I'^corce  k  fa- 
briquer  des  ^toffes,  dediffi^entes  espd- 
ces  d'arum  ou  d'eddoes,  d'ignames, 
de  Cannes  II  sucre  (  to ) ,  etc.  II  y  a 
dans  rile  une  quantity  de  Cannes,  que 
les  naturels  se  contentent  quelque- 
fois  de  mdcher  au  lieu  d'en  taire  da 
Sucre.  Les  cabanes,  places  a  Tom- 
bre  des  arbres  fruitiers,  sont  assez 
doignees  les  unes  des  autres,  et  en- 
tour^s  d'arbrisseaux  odorants,  tels 
que  le  gardenia  y  la  gtiettarda  et  le 
calophyUum.  Les  longues  feu i lies  du 
pandanoy  ou  palmier,  servent  de  cou- 
verture  a  ces  habitations,  soutenues  par 
des  colonnes  d'arbre  a  pain.Comme  un 
simple  toitsufiit  pour  mettre  les  habi- 
tants k  Tabri  des  pluies  et  des  ros6es  de 
la  nuit ,  et  que  le  climat  de  cette  He 
est  peut-^tre  un  des  plus  ddicieux  de 
la  terre,  les  maisons  ordinaires  sont 
ouvertes  dans  les  c6t^s;  quelques-unes 
cependant,  destinees  aux  operations 
secretes,  sont  enti^rement  ferra^ 
avec  des  bambous  r^unis  par  des  pieces 
transversales  de  bois,  ae  roani^re  ik 
donner  Tidee  d'une  vaste  cage ;  celles- 
1^  ont  commun^ment  un  trou  par  ou 
Fon  entre ;  ce  trou  est  ferm6  par  une 
planche.  Malgre  le  changement  de 
moeurs  op^r^  par  les  missionnaires , 
on  observe  encore  q^uelquefois  devant 
les  cases  de  Tint^ieur  de  Taiti,  des 
groupes  d'habitants ,  couches  ou  assis 
com  me  les  Orientaax ,  c'est-^-dire  ac- 
croupis  sur  un  gazon  ou  sur  une 
herbe  seche ,  et  passant  ainsi  des  mo- 
ments fortune  dans  la  conversation  ou 
dans  le  repos.  Lorsque  des  Strangers 
Tiennent  a  eux,  les  uns  se  levent  et 
se  joignent  k  la  foule  qui  ne  manque 
pas  de  suivre;  mais  ceux  d'un  age 
mdr  restcnt  dans  la  m^me  attitude, 
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et  se  oontentent  de  s'toier  :  Tayo , 
tayo  {Amiy  ami) :  c*est  leur  exclama- 
tion habituellequand  lis  veulentsaluer 
quelqu'un. 

On  decouvre  encore  du  sandal  blanc 
etnoir  sur  les  montagnes,  qui  offrent, 
selon  leur  Elevation,  des  plantes  assez 
rares.  M.  d'Urvilley  a  trouY^  un  grand 
nombre  de  foug^res.  Les  Europeens  y 
ont  naturalist  une  grande  quantite  de 
plantes  potageres. 

L*ARBRE  A  PAIN. 

L'arbre  le  plus  utile  de  Taiti  est 
assur^ment  le  jaquier  a  feuilles  d6- 
coup^es,  le  veritable  arbre  a  pain  {ar- 
tocarpus).  Ce  vegetal  precieux  a  ^te 
Tobjet  de  plusieurs  expeditions  desti- 
nees  uniquement  a  faire  Tacquisition 
de  quelques  pieds  de  cet  arbre  pour  en 
doter  les  colonies  anglaises  de  rancien 
et  du  nouveau  monde.  Si  les  premiers 
explorateurs  avaient  eu  le  soin  de 
mettre  quelques  boutures  dans  des 

fiots,  de  les  transporter  a  bord  de 
eurs  vaisseaux,  et  de  ne  pas  leur 
^pargner  les  arrosements ,  ils  auraient 
hate  de  plusieurs  ann^s  des  jouissan- 
ces  que  Ton  n'a  pu  se  procurer  que 
beaucoup  plus  tard ,  et  a  grands  frais. 
Bougainville  edt  pu  le  porter  aux  co- 
lonies fran<^ises,  et  plus  tard  Cook 
aurait  ^pargne  a  PAngleterre  Texpe- 
dition  malheureuse  tiu  capitaine  Bligh. 
Cest,  je  crois,  Peron  qui  Ta  natura- 
lise aux  lies  de  France  et  de  Bourbon. 
Cet  arbre  (*}  s*^leve  fit  une  quarantaine 
de  pieds,  sur  un  tronc  droit,  de  la 
grosseur  du  corps  d'un  homme;  la 
cime  est  ample,  arrondie,  couvrant 
de  son  ombre  un  espace  d*environ 
trente  pieds  de  diam^tre.  Le  bois  est 
jaunatre,  mou  et  leger;  les  feuilles 
sont  grandes,  profondement  incis^es 
de  chaque  c6U  en  sept  ou  neuf  lobes. 
Les  Aeurs  mdles  et  lemelles  viennent 
sur  le  m^me  rameau.  Les  fruits  sont 

(*)  La  description  de  Vartocarpus  est  due 
en  partie  a  Forster  et  a  un  des  principaux 
redacteiire  d'un  de  nos  magasios  liiteraires 
le  plus  en  vogue :  les  autres  observations 
nous  appartieonent. 


globuleux,  plus  fffos  que  les 
poings,  raboteux  li  rexterieur;  leurs 
gositespr^ntentunedisposition  as 
r6guliere  en  hexagones  ou  en  pentago- 
neS  m^les  de  triangles.  Sous  la  peau  , 
qui  est  epaisse,  on  trouve  une  pulpe 
qui,  a  une  certaine  ^poque  avant  la  man 
turit^,  est  blanche,  farineuse  et  pea 
fibreuse ;  la  maturity  change  sa  oouleur 
et  sa  consistance :  elle  devient  jaunil- 
tre,  succulente  ou  gelatineuse.  Quel- 
ques-uns  de  ces  fruits  sont  sans  noyaux ; 
les  arbres  de  Tile  de  Taiti  n'en  por- 
tent point  d'autres;  mais  dans  les  aa- 
tres  lies  de  rOc6anie,  on  trouve  des 
variet^s  plus  agrestes  qui  contiennent 
encore  aes  noyaux  anguleux  presque 
aussi  gros  que  des  ch^taignes.  L'arbre 
h  pain  donne  ses  fruits  pendant  buit 
mois  consecutifs.  Pour  les  manner 
frais,  on  choisit  le  degre  de  matunt^ 
ou  la  pulpe  est  farineuse,  etat  que  Ton 
reconnatt  par  la  couleur  de  1 6ooroe. 
La  preparation  qu*on  leur  donne  con- 
siste  a  les  couper  en  tranches  ^paisses 
que  Ton  fait  cuire  sur  un  feu  de  cdiar- 
Dons  :  on  pent  aussi  les  mettre  dans 
un  four  bien  chaud,  etlesy  laisser  jus- 
qu'acequel'torce  commenced  noircir. 
De  quelque  maniere  qu'on  les  ait  fait 
cuire,  on  ratisse  la  partie  charbonnee, 
et  le  dedans  est  blanc ,  tendre  oomme 
de  la  mie  de  pain  frais,  d^une  saveur 
peu  diff(6rente  de  celle  de  Tartichaat. 
Pour  faire  usage  de  oet  aliment  pen- 
dant toute  Tannee,   les  insulaires  de 
rOc6anie  profitent  du  temps  ou  les 
fruits  sont  plus  abondants  qu'il  ne  faut 
pour  la  consommation  journaliere,  et 
lis  pr6parent  avec  I'excedant  one  piite 
ferments,  et  qui  pent  ^tre conservce 
longtemps  sans  qu*elle  se  corrompe. 
Lorsque  les  arbres  cessent  de  produire 
du  fruit,  on  se  contente  de  cette  pdt» 

aue  Ton  fait  cuire  au  four,  et  qui 
onne  une  sorte  de  pain  dont  la  saveur 
acide  n'est  pas  desagreable. 

Une  expedition  anglaise  alia  dier- 
cher  Tarbre  ^  pain  a  Taiti ,  pour  le  dts- 
tribuer  dans  les  colonies  de  la  Grande- 
Bretagne,  entre  les  tropiques.  Les 
relations  de  tous  les  voyageurs ,  surtout 
celle  du  capitaine  Cook ,  avaient  donn6 
la  plus  haute  opinion  des  avantages 
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vocarait  la  eultare  de  Tarbre  h 
Les  ooloDfl  anglais  suppli^ent  le 
nmemeDt  de  leur  procurer  cet 

inerTeiHeux,  et  leur  demande 
ccueiHie.  Un  excellent  navire  de 
«ent  cinquante  tonneaux  fut  des- 
pour  Taiti,  sous  le  conimande- 
de  M.  Bligh,  alors  simple  lieute- 
t  et  qui  parvint  ensuite  jusqu'au 
i  d'amiral.  II  avait  accompagn6 
L  dans  ses  voyages,  et  donn^  en 
eurs  occasions  des  preuves  de 
(Is  talents  et  d'une  bravoure  a  toute 
live.  L'exp^dition  partit  en  1787, 
)res  dix  mois  de  navigation  elle 
k  TaTti.  Les  insulaires  raccueilli- 
avec  empressement;  plus  demille 
s  d*arbres  k  pain  furent  mis  dans 
pots  et  des  caisses,  et  embarqu^s 

une  provision  d'eau  suffisante 
:  les  arroser.  Les  travaux  que  ces 
*ovisionnements  exigeaient  durd- 
.  cinq  mois;  en  sorte  que  Texp^i- 
ne  tut  pr^te  pour  le  retour  qu'au 
imencement  de  1789.  Jusque-1^ 
t  I'avait  favoris^;  mais  apres  le 
art,  la  trabison  et  la  vengeance 
le  partie  de  Tequipage  en  fit  perdre 
t  le  fruit.  Un  complot  form6  par 
aajeure  partie  de  Tequipage,  et  en- 
sli  jusqu'alors  dans  le  plus  profond 
ret,  ^cfata  apres  vingt-deux  jours  de 
igation  :  le  commandant,  dont  les 
oTtes  connaissaient  la  bravoure,  fut 
ii  pendant  qu'il  dormait  et  mis  dans 
t  cnaloupe. 

^ous  avons  dit  plus  baut  que  les  r^ 
t^,  apres  avoir  embarque  dans  une 
loupe  le  commandant  Bligb,  avec 
-huit  hommes  qui  lui  ^taient  restes 
iles,  leur  laissirent  quelques  instru- 
nts  pour  guider  leur  navigation ,  des 
res  et  de  I'eau pour  quelques  jours, 
peu  de  vin  et  de  rbum,  et  les  aban- 
nnerent  k  leur  destine,  emmenant 
vaisseau,  qui  fut  bientdt  hors  de 
e.  Voila  done  les  dix-neuf  delaiss^ 
DS  une  embarcation  non  pont^,  au 
lieu  de  I'Ocean ,  a  une  distance  pro- 
;ieuse  de  toute  terre  connue  I  lis  ne 
rdirent  pas  courase,  et  Bligh  leur 
nnait  Texemple  d  une  in^ranlable 
rmet^,  dirigeant  la  chaloupe,  conti- 
umt  ses  observations,  ecrivant  des 
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notes.  Apr^  des  fatigues  et  des  souf- 
frances  extremes ,  auxquelles  un  seul  de 
ces  infortun^s  suocomba,  ils  arriv^« 
rent  a  Koupang,  dans  Tile  de  Timor : 
ils  avaient  rait  dans  leur  chaloupe  une 
navigation  de  plusdedouze  cents  lieues. 
Le  gouverneur  boUandais  les  re^ut  avec 
I'int^t  que  leurs  aventures  et  leur  si- 
tuation excitaient  a  tant  de  titres,  et 
bientdt  douze  d'entre  eux  ftirent  en 
^tat  de  se  rendre  en  Europe.  Le  com- 


imputdt  le  mauvais  succes  de Texp^i 
tion ,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine  de  vaisseau,  et  cbarg^  du  com- 
mandement  d'une  seconde  exp^ition, 
plus  considerable  que  la  premiere ,  pour 
le  m^me  objet.  Celle-ci  ne  fut  troubl^c 
par  aucun  ev^nement  fdcheux  :  la  tra- 
vers^e  jusqu'^  Taiti  ne  fut  que  de  buil 
mois.  Au  bout  de  trois  mois,  plus  de 
douze  cents  pieds  d'arbres  a  pain  ^taient 
libord,  et,  apres  deux  ansd'absence,  les 
deux  vaisseaux  de  Texp^ition  arrivd- 
rent  en  Angleterre,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme  de  leurs  dquipa^es. 

Les  colons  anglais  sont  en  pleme  pos- 
session de  Tarbre  k  pain  depuis  pres 
de  cinquante  ans.  Les  esp^^rances  que 
cette  acquisition  avait  fait  concevoir 
n'ont  pas  6Ui  tout  k  fait  r^alisdes.  lis 
comptaieot  sur  les  produits  de  Tarbre 
Douveau  pour  la  nourriture  de  leurs 
esclaves;  mais  ceux-ci  pr6ferent  les  ba- 
nanes ,  et  le  bananier  pent  ^tre  cultiv6 
aussi  facilement,  rapporte  plus  t6t  et 
produit  davantage.  Le  goQt  des  Euro- 
p^ns  est  different  de  celui  des  noirs; 
les  flruits  a  pain  leur  plaisent  beaucoup, 
et  ils  le  preparent  de  di  verses  mani^res , 
suiyant  les  preceptes  de  la  cuisine  an- 
^aise.  Ainsi ,  les  deux  cultures  se  main- 
tiendront,  et  contribueront  Tune  et 
Tautre  a  I'embellissement  des  pays  od 
elles  prosp^rent;  car  une  plantation  de 
bananiers  est  tr^-agr^able  a  voir,  et 
Tarbre  k  pain  obtiendrait  k  juste  litre 
une  place  dans  les  jardins  d'agrement, 
quand  m^me  il  n'aurait  aucune  autre 
utility. 

Forster  a  fait  de  longues  recberches 

sur  la  mani^re  dont  ils  cultivent  Tar- 

.  bre  k  pain ,  et  on  lul  a  toujoursrepondu 
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qu^on  ne  le  plantait  jamais.  Si  on  exa- 
mine les  endroits  ou  croissent  les  re- 
Jetons,  on  en  seraconyaincu.Onobser- 
vera  touiours  quMls  poussent  sur  les 
racines  dfes  vieux ,  lesquelles  se  prolon- 
gent  prds  de  la  surface  du  terram.  Les 
arbres  oouvrirai^nt  done  les  plainest 
quand  mdme  Ttle  ne  seralt  pas  iiabit^ , 
ainsi  que  les  arbres  a  ^rees  blanches 
croissent  naturellement  k  la  terre  de 
Di£men,ou  ils  composentde  vastesfo- 
r^ts;  d'ou  Ton  pent  conclure  que  les 
habitants  de  Taiti ,  loin  d'etre  obliges 
de  se  procurer  leur  pain  h  la  sueur  de 
]eur  front ,  sont  forces  d'arr^ter  les  lar- 
gesses de  la  nature,  qui  le  leur  offre 
en  abondance.  £t  il  paratt  quails  extir- 
peut  quelquefois  des  arbres  a  pain  qu'ils 
remplacent  par  d^autres  arores,  afin 
de  pouvoir  changer  quelquefois  d'ali- 
ments.  On  corapte  h  Taiti  jusqu'a  28 
variet^s  de  ce  bel  arbre.      ^    ^ 

Les  TaTtiens  remplacent  surtout  Tar- 
bre  h  pain  par  le  cocotier  et  le  bana- 
nier.  Le  premier  n*exige  pas  de  soins, 
lorsqull  s*est  ^Iev6  a  deux  ou  trois 

gieds  de  la  surface  du  sol ;  mais  le 
ananier  en  donne  davantage :  il  ne 
tardepas  h  produire  des  branches,  et 
il  commence  h  porter  des  fruits  trois 
mois  apr^  qu'on  Ta  plante. Ces  fruits, 
et  les  branches  qui  les  soutiennent,  se 
succddent  assez  longtemps ;  on  coupe 
les  vieilles  tiges  h  mesure  qu*on  enleve 
le  fruit.  Le  sol  taitien  nourrit  plus  de 
15  vari6t^  de  bananiers. 

Au  reste,  les  diff^rentes  productions 
ne  sont  pas  aussi  remarquables  par 
leur  variete  que  par  leur  aoondance. 

On  aper^oit  un  grand  nombre  de 
difr(6rentes  plantes  sauvages  au  milieu 
des  champs ,  dans  cet  admirable  de- 
sordre  de  la  nature  qui  surpasse  inflni- 
ment  la  s^metriedes  jardins  pompeu- 
sement  regulicrs  de  le  N6tre  et  de  la 

Siuintinie.  On  y  trouve  dans  la  partie 
il  nord  plusieurs  herbes ,  qui ,  crois- 
sant toujours  ^  Tombre,  forment  des 
lits  de  verdure  aussi  frais  que  moel- 
leux. 

GOCHOHS  jyJSKM  BSPftCB  SDIOUU^AB. 

Outre  les  rati,  les  lapin8,et  les 


ch^vres  sautages,  qii*oli  roit  dans  l*fl« 

{principle  etdans  Tarchipel,  on  y  trouTa 
e  cochon,  qui  y  existe  de  temps  imme* 
morial  et  en  grande  abondance ;  mais 
il  n'y  est  plus  aussi  oommun  qu'autre- 
fbis.  Sa  chair  n'a  rien  de  cette  saTear 
fade  qui  fait  qu*on  s*en  d6go()te  sitdl 
en  Europe,  quand  il  n'estpas  sale.  On 
pent  comparer  la  graissedes  cochons  da 
Taiti  h  la  moelle,  et  le  maigre  y  a  prea- 
que  le  goOt  du  veau ,  comme  ceux  que 
nous  aTons  mang^^  Canton.  Les  vege- 
taux  dont  se  nourrit  cette  sorte  de  co- 
chons semblent  Itre  la  cause  principale 
de  cette  difference;  ilspeuvent  meme 
avoir  influx  sur  Tinstinct  natural  de 
ces  animaux.  lis  sont  de  la  petite  race 
qu'on  nomme  commun^meiit  chinoi- 
se ,  et  n*ont  pas  ces  oreilles  pendantes 
qui  caracterisent  les  animaux  domes- 
tiques ,  selon  Buffon.  Infiniment  plus 
propres  que  les  cochons  d*£urope« 
lis  ne  paraissent  pas  suivre  leur  sale 
usage  de  se  vautrer  dans  la  fange.  II 
est  certain  que  ces  animaux  font  partie 
des  richesses  reelles  des  Taitiens ;  oe- 
pendant  Textirpation  enti^  de  cette 
race  ne  serait  pas  pour  eux  une  grande 
perte,  car  ils  sont  devenus  un  objet 
de  luxe  qui  n*appartient  gu^re  qu'aux 
chefs  de  la  nation.  En  g^n^ral ,  ils  ne 
tuent  des  cochons  que  tr^-rarement, 
ou  dans  certaines  occasions  solennd- 
les ;  mais  alors  les  chefs  mangent  du 
pore  avec  toute  la  gloutonnerie  et  b 
voracity    d'un   gastronome    pansieo 
man^eant   une   dinde  d^sossee    aux 
truftes  ou  un  pAt^  de  Lesage.  Le  peu- 
ple  en  mange  a  peine  quelques  mor- 
ceaux ,  quoiqu*il  ait  toute  la  peine  da 
les  nourrir  et  de  les  engraisser.  On 
pent  attribuer  h  trois  causes  la  raret^ 
des  cochons  h  Taiti ,  d*abord  a  la  quan- 
tity qu*0H  en  a  oonsomm^e,  ^  oella 
qu'en  ont  emport^  les  vaisseaux  qui 
y  ont  relAcfa^ ,  et  ensuite  aux  guerres 
tr^quentes. 

Cependant  on  volt  encore  sur  lei 
propriet^^  des  grands ,  des  troupeaux 
de  cochons,  de  diiens,  et  des  l^ions 
de  volailles.  I^s  pouies,  errant  k  leur 

Sr^  au  milieu  des  bois,  se  jucbeot  sur 
es  arbres  fruitiers  :  les  cochons  coo* 
rent  aussi  en  liberty;  mais  on  leur 
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16  chaqu^  jour  its  ratibos  r^gu- 
I. 

COCHON  TBTANT  CKB  FEMMB. 

iderson,  en  se  promenant  un  soir 
le  docteur  Sparmann,  remarqua 
Tieille  femnie  qui  nourrissait  un 
cocbon  avec  une  pdte  ai^relette 
rnient^e  de  fruit  a  pain ,  appei^e 
H:  eile  tenait  le  cochon  d'une 
,  et  elle  lui  ofTrait  une  peau  co- 
de pore ;  mais  des  que  Tanimal 
]it  la  boucbe  pour  saisir  cet  app5t, 
ui  Jetait  un  morceau  de  la  pdte. 
cet  exp^ient,  le  cochon  ne  rau- 
pas  maDg6.    Ces  quadrupedes , 
r^  leur  stupidity,  ^taient  reelle- 
soign^s  et  caress^  par  toutes  les 
les,  qui  leur  offraient  S  manger 
ine  affection  ridicule.  Anderson 
ne   femine  peu  de6e  presenter 
amelles  pleines  de  Tait  a  un  petit 
,  accoutum^  h  la  teter.  Ce  spec- 
ie surprit  tellement,  qu*il  ne  put 
»^cher  de  t^moigner  son  d^godt; 
elle  sourit,  et  elle  nous  apprit 
e  se  laissait  teter  quelqudbis  par 
tits  cochons,  parce  qu  elle  venait 
rdre  ses  enfants.  Cet  expedient , 
nuocent,  ^tait  pratique  jadis  en 

yen. 

I  cniens  de  toutes  ces  ties  sont 
3,  et  leur  grosseur  varie  deuujd 
d'un  bichon  jusqu*^  celle  aun 
epagneul.  Us  ont  la  t^e  large, 
seau  pointu ,  les  veux  tr^-petits, 
eilles  droites ,  les  poils  un  pea 
,  lisses,  durs,  et  de  differentes 
irs ,  mais.  plus  cotnmunement 
I  et  bruns.  lis  aboient  rarement, 
lis  hurlent  quelquefois,  et  ils 
ent  beauconp  d'aversion  pour 
*angers. 
petits  oiseaux  penplent  les  bo- 
leur  chant  est  tres  -  acreable. 
^s  -  petits  pehroquets  d  un  joli 
le  saphir  habitent  la  cime  des 
ers  les  plus  ^iev6s,  tandis  que 

/auteur  de  cet  ouvrage  a  m  cet  usage 
e  &  Make  et  eu  Amerique,  par  des 
t  qui,  ayant  beauconp  de  hit,  se 
it  teter  par  desdiiexis,  pour  dessecher 
lamdleif 


d*autres,  d'iroe  eoulenr  rerdfltre  et  ta- 
chet^  de  rouge,  se  montrent ordinal- 
rement  parmi  les  bananes,  et  souvent 
dans  les  habitations  des  naturels,  qui 
les  apprivoisent  et  qui  estiment  beau- 
coup  leurs  plumes  rouses. 

On  y  admire  les  belles  tourterelles 
kourou-kourou,  et  le  martin-plcheur 
d'un  yert  sombre,  a?ec  un  collier  de 
la  m£me  couleur  sur  son  cou  blanc; 
Le  gros  coucou,  et  plusieurs  sortes 
de  pigeons  et  de  tourterelles  se  ju- 
eheut  d'une  branche  k  Tautre ,  tandis 
que  le  heron  bleuMre  se  promene  gra- 
rement  sur  les  bords  dela  mer,  man<* 
geant  des  vers  et  des  moilusques. 

De  beaux  papi lions  sont  les  insectes 
terrestres  les  plus  nombreux ;  Tinsecte 
nomm^  velia  oceanica  s'y  trouve,  d'a- 
pres  M.  Lesson,  dans  les  temps  de 
ealme,  ^  des  distances  inouies  de  toute 
terre. 

Voici  de  pr6cieux  details  que  nous 
devons  au  cel^bre  Cook  : 

«  Tandis  que  nous  etions  dans  la  bale 
de  Ware ,  on  porta  h  terre  le  reste  du 
biscuit  qui  ^tait  dans  la  soute  aux  vi- 
▼res ,  ann  d'en  dter  la  vermine  qui  le 
d^vorait.  On  ne  peut  imaginer  a  quel 
point  les  blattes  mfestaient  mon  vais* 
seau.  Le  dommage  qu'elles  nous  cau- 
s^rent  fut  tres-consid^rable ,  et  nous 
employdmes  vainement  toute  sorte  de 
moyens  pour  les  detruire.  Ces  blattes 
ne  firent  d'abord  que  nous  incommo- 
der,  et,  habitu^  aux  ravages  que  pro- 
duisent  les  insectes,  nous  y  ffmes  peu 
d*attention;  mais  elles  6taient  deve- 
nuespour  nous  une  veritable  calamity 
et  dies  rava^eaient  presque  tout  ce 
qui  se  trouvait  h  boni.  Les  comesti- 
bles expose  k  Tair  durant  quelques 
minutes  en  ^taient  converts;  elles  j 
creusaient  bient6t  des  trous  comme 
on  en  voitdans  des  ruches  k  miel.  Elles 
mangeaient  en  particulier  les  oiseaux 
que  nous  avions  empaill^s  et  que  nous 
conservions  comme  des  curiosit^s.  Ce 
qui  ^tait  plus  f^cheux  encore,  elles  sem- 
blaient  aimer  Tencre  avec  passion ,  en 
sorte  que  Tteriture  des  etiquettes  atta- 
chto  a  nos  divers  echantilions  6tait 
compl6tementrongee;la  fermet^  seule 
de  la  reliure  pouvait  conserver  les  li- 
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vres,  en  emp^hant  ces  animalcules 
d^predateurs  de  se  glisser  entre  les 
feuilies.  M.  Anderson  en  aper^ut  deux 
especes ,  la  blaUa  orientaus  et  la  ger- 
marUca.  La  premiere avait  eteapportee 
de  mon  second  voyage ;  et  quoique  le 
vaisseau  edt  toujours  ^te  en  Angle- 
terredans  le  bassm ,  elle  avait  ^happ^ 
d  la  rigueur  de  I'hiver  de  1776.  La 
seconde  ne  se  montra  qu'apres  notre 
depart  de  la  Nouvelie-Zeeland ;  mais 
elle  s'6tait  multipliee  si  prodigieuse- 
ment ,  qu*outre  les  d6gdts  dont  je  par- 
lais  tout  k  rheure ,  elle  infestait  ius- 
qu'au  gr^ement,  et  des  qu'on  l^cnait 
une  voile,  il  en  tombait  des  milliers 
sur  le  pont.  Les  orientaUs  ne  sor- 
taient  guere  que  lanuit;ellesfaisaient 
alors  tant  de  oruit  dans  les  chambres 
et  dans  les  postes,  que  tout  semblait  v 
6tj[e  en  mouvement.  Outre  le  desagre- 
ment  de  nous  voir  ainsi  environnes  de 
toutes  parts,  elles  chargeaient  de  leurs 
excrements  notre  biscuit,  qui  aurait 
excite  le  d^goOt  de  gens  un  peu  d^li- 
cats. » 

De  beaux  ruisseaux  qui  roulent 
ieurs  ondes  argentees  sur  des  lits  de 
cailloux ,  descendent  d^s  valines  etroi- 
tes,et,  a  leurembouchuredansla  mer, 
oflrent  leurs  eaux  et  d*cxcellents  pois- 
sons  aux  voyageurs  qui  en  ont  besoin. 

Les  poissons  de  nier  abonde  dans 
Tarchipel ;  les  meilleurs  sont :  le  ma- 
quereau ,  la  bonite  et  Tatbicore.  On  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  homards, 
crabes  et  autres  crustac6s. 

Les  tortues  marines ,  la  franche  et 
le  caret,  pullulent  sur  tons  les  bas- 
fonds.  On  n'y  trouve  aucun  batracien; 
mais  de  dangereux  hydrophis ,  au  venin 
mortel ,  nagent  tortueusement  autour 
des  motous  coralligenes  que  baignent 
les  flots  caressants  d'une  mer  genera- 
lement  tranquille. 

Les  rivages  sont  quelquefois  fr^- 
quentes  par  de  grands  squales  et  plu- 
sieurs  vari^t^s  de  mur^nophis  au  nager 
serpentiforme. 

On  y  trouve  dgalement  un  grand  nom- 
bre  d'admirables  madre|>ores  etdebril- 
lantes  coquilles,  telles  que  les  porceiai- 
nes,  les  olives,  lesharpes,  les  mitres, 
etc. ,  etc. 


TOPOG&APHIB  DE  L*AECHIPEL. 
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L*lle  de  Taiti  poss^e  les  baies  de 
Oitipeha ,  Langara  et  MatavaT.  Celle- 
ci  oifre  un  mouillage  s(!kr  pendant  huit 
mois  de  Pannee ,  c^est-a-dire ,  depuis 
avril  jusqu'en  novembre :  elle  est  situee 
par  17»  29'  de  lat.  sud  et  151«  56'  de 
long,  ouest.  Eimeo  et  Raiatea  ont  cfaa- 
cune  plusieurs  mouillages;  Huahioe 
s*enorgueillit  de  la  baie  de  Ware ,  et 
Bora-Bora  de  celle  de  Fanoui. 

SITES,  LACS  ET  CURIOSITY  D£  L'lLE  DE 

TAITL 

II  serait  difOcile  de  trouver  dans  te 
monde  entier  un  canton  d*un  aspect 
plus  riche  que  la  partie  sud-est  de  Taiti. 
Les  collines  y  sont  eiev^es,  d*une  pente 
roide,  et  escarp^es  en  bien  des  en- 
droits ;  mais  les  arbres  et  les  arbris- 
seaux  les  couvrent  tellement  jusqu^aa 
sommet,  qu*en  les  voyant  on  a  bien 
de  la  peine  a  ne  pas  attribuer  aux  ith 
chers  le  don  de  produire,  et  d*en  re- 
tenir  cette  diarmante  verdure.  Les 
plaines  qui  bordent  les  collines  vers  la 
mer,  les  valines  adjacentes,  offrent  une 
multitude  de  productions  d'une  force 
extraordinaire,  et,  5  la  vue  de  ces  ri- 
cbesses  du  sol ,  le  spectateur  est  oon- 
vaincu  qu'il  n'y  a  pas  sur  le  globe  de 
terrain  d*une  v^setation  plus  vigou- 
reuse  et  plus  belle.  La  nature  y  a  r^- 
pandu  Teau  avec  la  m^me  profusion  : 
on  trouve  des  ruisseaux  dans  chaqoe 
valine;  ces  ruisseaux  a  mesure  qu'ib 
s^approchent  de  I'Ocean ,  se  divisent 
souvent  en  deux  ou  trois  branches  qui 
fertilisent  les  plaines  sur  leur  passage. 
Les  habitations  des  naturels  sont  dis- 
pers^es  sans  ordre  au  milieu  des  plai- 
nes ,  et  quand  on  les  regarde  du  haut 
de  la  dunette  du  navire ,  elles  offrent 
des  points  de  vue  enchanteurs :  pour 
augmenter  le  charme  de  cette  perspec- 
tive ,  la  portion  de  mer  qui  est  en 
dedans  du  recif  et  qui  borde  la  cote, 
est  d'une  tran<;[uillite  parfaite ;  les  in- 
sulaires  y  naviguent  en  sdrete  dans 
tons  les  temps  :  on  les  y  voit  se  pro- 
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ler  mollement  sur  leurs  pirogues , 
^'ils  passent  d'une  habitation  h 
m,  ou  lorsquMls  vont  a  la  pdche. 
.Taiti  il  y  apeu  de  ces  choses  qu'on 
elle  curiosites  oaturelles  d'un  pays, 
peut  citer  toutefois  un  6tang  ou  lac 
lu  douce,  qui  se  troave  au  sommet 
Tune  des  plus  hautes  montagnes, 
'on  n'arrive  du  bord  de  la  mer  qu'a- 
i  un  jour  et  demi  ou  deux  de  mar- 
.  Ce  lac  est  d'une  profondeur  extr^- 
,  et  il  renferme  des  anguilles  d'une 
rme  grandeur.  Les  naturels  y  p^- 
nt  quelquefois  sur  de  pctits  radeaux 
nes  de  deux  ou  trois  bananiers  sauva- 
joints  ensemble.  lis  regardentcelac 
ime  la  premiere  des  curiosity  natu- 
3S  de  Ta'iti.  On  trouve  aussi  a  la 
ne  distance  de  la  c6te  une  mare 
\e  eau  douce,  qui  d'abord  pafaft 
-bonne  et  qui  depose  un  s^iment 
le ;  mais  elle  a  un  mauvais  goQt ; 
devient  funeste  a  ceux  qui  en  boi- 
t  une  quantity  considerable,  et 
duit  des  pustules  sur  la  peau  lors- 
)D  s*y  baigne. 

ZRIPTION  DB   L'ADMIRABLE  VAIX^  DB 
HATAVAI. 

'armi  les  endroits  les  plus  remar- 
bles  de  Tile  principale,  nous  de- 
s  surtout  decrire  Tadmirable  vall^ 
VlatavaT.  Tr^-populeuse  du  temps 
!^ook,  et  h  peu  pres  d^serte  aujour- 
li ,  son  sol  toujours  fertile  est  cou- 
;  de  sparuUas  cythaereay  d'arbres 
ain  et  de  cocotiers.  Apr^  avoir 
'ers6  un  torrent ,  que  Totre  guide 
se  quelquefois  avec  de  I'eau  au- 
ms  de  fa  ceinture,  en  vous  por- 
t  sur  ses  6paules ,  ( usage  que 
IS  avons  observe  en  Gr^ce,  dans 
^evant ,  dans  FInde  et  dans  les  dif- 
mts  endroits  de  FOceanie  que  nous 
ns  visits) ,  on  arrive  dans  ce  beau 
.  Plus  loin  et  h  trois  milies  de  la 
r,  sa  vallee  se  resserre,  les  flancs  des 
ntagnes  se  rapprochent,  et  les  bords 
leurs  versants  abruptes  sont  cou- 
ts  d'arbres  touffus.  Les  hi  rondel - 
,  les  tourterelles ,  les  perruches 
tes  et  les  phaetons  sont  les  botes 
inaires  de  ces  lieux  solitaires,  et 
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cependant  ils  ne  redoutent  pas  le 
voyageur,  car  les  indigenes  ne  sont 
pas ,  comme  nous ,  du  matin  au  soir 
en  embuscade,  pour  attenter  k  leur 
vie ,  ou  tout  au  moins  h  leur  liberty. 
L'eau ,  filtrant  h  travers  les  rocs  d'un 
trachite  noir  et  tres-poreux ,  serpente 
len  filets  ou  tombe  en  cascades.  Aussi 
jouit-on  d'une  fratcheur  constante  et 
delicieuse  dans  ce  paradis  silencieux, 
que  les  rayons  du  soleil  ^clairent  h 
peine  quatre  heures  par  jour.  Les  An- 
toines  et  les  Pacomes  modernes ,  les 
nouveaux  peres  du  d6sert,  les  diar^ 
treux,  les  trappistes  trouveraient  ici, 
contre  les  temp^tes  des  passions ,  con* 
tre  les  troubles  de  la  vie  et  les  pers^ 
cutions  des  tyrans,  un  asile  plus  s(br 
et  plus  agreable  que  dans  les  solitudes 
arides  et  br(llantes  de  la  Thebaide.  Plus 
loin,  le  torrent,  encaisse  entre  deux 
rochers ,  s'elance  de  70  a  80  pieds  de 
hauteur;  plus  loin  encore,  I'aspect  da 
lieu  devient  plus  imposant ;  le  terrain 
se  diploic  en  un  vaste  et  vert  bocage, 
tandis  que  le  roc  sedresse  comme  une 
muraille,  h  cent  pieds  d'el6vation,  en 

grismes  basaltiques ,  k  peu  pres  sem- 
lables  h  ceux  de  la  chauss^e  des 
Grants,  qu'on  voit  pr^  d' Antrim  en 
Irlande.  Plus  haut,  une  nappe  ^umante 
tombe  en  ros^  dans  le  torrent.  4-u 
del«i,  une  masse  d'eau  ^pouvantable  se 
pr6cipite  avec  fureur  d'une  hauteur 
nnmense ,  et  le  bruit  de  cette  retentis- 
sante  cascade ,  aue  les  indigenes  nom- 
ment  Piha  Malle,  et  auquel  seratta- 
chent  d'anciennes  superstitions  et  une 
po^ie  sombre  et  terrible ,  «e  bruit  est 
tenement  formidable  qu'on  croirait  en- 
tendre Fexplosion  de  plusieurs  tonner- 
res ,  ou  la  detonation  dequelques  bom- 
bes  (voy.  pL  162). 

PALAIS  DU  AOI. 

Un  quai  commode  et  assez  bien  en- 
tretenu  conduit  de  Matavai  h  la  r^-> 
dence  royale.  C'est  une  grande  maison 
plus  spacieuse  que  les  autres,  et  dont  le 
toit  est  supporte  par  un  double  rang 
de  colonnes.  £lie  est  divis^  en  deux 
pi^es  :  Ja  premiere  est  une  esp^e  de 
salle  des  gardes,  la  seconde  est  occupy 
par  la  fainille  royale  et  sa  cour.  Le 
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laooarquen^a  d^autretrAne  gu'an  firn* 
teuil  eo  bois;  le  reste  de  la  tamille  est 
tssis  gur  des  chaises,  et  les  courtisaos 
ge  tienneDt  debout.  Le  quartier  dans 
laquel  est  8itu6  ie  palais  est  channant 
«t  oiea  culliv^.  Ce  soot  des  bosquets 
oh  Ton  a  r6uni  I'utile  et  Vaa&kble, 
On  7  Yoit  un  grand  nombre  d'arbres 
k  fruits,  des  casuarinas  et  des  bar^ 
fingtomUu. 

TOMBBAU  DU  BOl  POMIAB  D. 

t 

Le  grand  roi  Pomare  II  est  enseyeli 
tout  pr^  de  la  r^idence  rojale.  Son 
mausol^  est  un  petit  Edifice  en  ma^n* 
nerie,  oontenant  un  caveau  dans  lequel 
est  d^pos^  le  corps  du  monarque.  Trois 
oanons  enclou^s  sont  places  ores  du 
caveau.  L'^ifioe  est  entoure  d  une  pa- 
lissade,  et  garni  &  Tint^rieur  de  oa- 
ringtoMas  et  de  casuarinas  (voy.  p/. 
U9).  Cest  une  ]d6e  religieuse  fort  ins- 
tructive que  d'avoir  place  la  tombe  d'un 
foi  auprM  de  la  demeure  de  sa  famille. 

PAL4IS  DB  LA  ateSHTB  BT  RABTrATIOS 

DES  MISSIOMNAULES 

La  demeure  de  la  r^gente  est  sito^e 
plus  loin  sur  la  plage  de  PapaMti.  Cest 
une  maison  grande  et  jolie ,  entour^ 
de  fleurs  et  de  beaux  arbres  fruitiers.  A 
deux  cents  pas  plus  loin,  on  voit  Tha- 
bitation  et  la  chapelle  de  la  Mission. 
M.  Crook ,  un  des  plus  anciens  mis- 
sionnaires  envoys  auiourd'hui  par  la 
80ci6t6  de  Londfres  k  Taiarabou ,  y  a 
demeur6  longtemps. 

BBLVtoteB  DB  POIIAIB  H. 

Prte  de  Ik  on  aperfoit  le  tres- petit 
tlot  4e  Motou-Ta ,  oasis  plac^e  au  sein 
des  r6cifs  qui  s'^l^vent  au  milieu  des 
solitudes  de  la  mer.  Get  Hot  charmant 
^tait  le  beW6d^re  du  roi  Pomare  II. 
G'est  ik  qu*il  emplova  une  partie  de 
son  temps  k  traduire  la  Bible  en  taitien* 

FORUM  RBUGIBUX  ET  L^GISLATIF. 

A  pen  de  distance  de  la  residence 
royale,  I'attention  de  I'^tranger  est 
frapi>6e  h  la  vue  d'une  sorte  de  han- 

gar  immense,  long  de  600  pieds  et 
irge  de  70.  Toute  la  population  de 


nie,  so  montaoC  k  Bipt  mOle  liiUluili, 
8*est  quelquefois  r^onie  dans  oette  ^m- 
ceinte,  soit  pour  6couter  la  predica- 
tion de  la  ioi  chr^tienne  et  les  ex- 
hortations de  ses  ministres,  soit  pour 
discuter  la  constitution  et  les  lois  da 
pays.  Les  reunions  des  assembl^css  ie» 
ligieuses  et  des  conseils  l^islatife  soeit 
plus  Fares  depuis  quelques  aim^es ,  et 
cette  espdoa  de  forum  est  mal  eotre- 
tenu. 

HC  DB  MOWA. 

Apr^  avoir  gravi  le  mome  Tsha- 
Eai,  etmarcb^  pendant  quelques  ben- 
res  dans  un  chemin  roide  et  difficile, 
on  est  bientot  oblig^  d'avoir  reooon 
aux  buissons,  aux  bruy^res  ^neoses 


laires,  avani  a  arriver  au  lameux  pic 
de  Mowa.  Parvenu  au  dernier  plateau 
servant  de  base  au  piton,  et  situe  a 
7300  pieds  de  hauteur,  on  est  oontFaiB  t 
de  s'arr^ter;  du  moins  aucun  vo^MCBr 
ni  indigene  n'a  pouss^  rtntr^idite 
jusqu*au  point  de  d^irer  son  oorv 
d*6pines,  pour  arriver  au  sommet  on 
pic,  qui  paratt  avoir  quinze  cents  pieds 
de  hauteur.  Le  plateau  dont  doqs 
venons  de  parler  renferme  des  arfara 
des  hautes  zones,  et  des  cyathte  ai^ 
borescentes ,  deployant  leurs  toufifei 
graeieuses  que  rasent  de  aombreoi 
phaetons.  De  ce  lieu  on  domine  ie  nord 
de  nie  de  Taiti ,  les  pitons  d'Eisate 
et  de  Tabou'Emanou,  et  les  plimcs 
de  T6toua-Roa  ^oign6e8  de  plus  de 
douze  lieues. 

BtUBS  DU  MOBAI  DB  PAPAMA* 

Dans  le  district  de  Papara,  prte  de 
T^bou-Toa-T6a,  se  trouve  le  rameui 
moral  de  Papara ,  ^ifice  remarquable, 
consacr^  par  le  grand-pere  de  Taati 
au  dieu  Oro ,  son  protecteur  dans  ses 
guerres  centre  Pomare ;  il  n'en  reste 
plus  que  des  vestiges  depuis  Tintrodac- 
tion  du  christianisme  dans  Tardiipel 
(voy.  pL  161). 

LAG  WAHI-BIA. ' 

Dans  Tint^rieur  de  Pfle  da  Tsitl 
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ito  un  lac  nomine  Waoi^Ria,  rter- 
r  mvMtimx  dont  les  eaax,  si  Ton 
croit  les  naturels,  n'ont  point  de 
d,  et  dont  les  bords,  suivant  les 
lentitions  que  nourrissait  ce  peu- 
,  pendant  qu'il  ^tait  encore  soumii 
paganiime,  ^talent  continuellement 
ipl6i  de  mauTaiB  gtoies. 

4MQXHLLES  XONSTRUEUSBS. 

3an8  les  rivieres  de  la  grande  pres- 
tie  de  TaTti  on  trouve  d'excellentes 
(rrettes  et  de  poissons  fort  bons 
nanger.  Un  lae  situ6  a  une  grande 
iteur,  et  ayaot  G6  pieds  de  profon- 
ir  sur  tes  bords  et  110  pieds  vers  le 
lieu ,  renfierme  des  anguilies  mons- 
euses,  semblables  h  celles  qu'on 
icontre  quelouefois  dans  les  bassins 
rds  de  rile  de  France. 

SnCKERIB. 

>ur  la  pointe  Ta-One,  M.  Bicknell, 
glais .  a  ^tabli  une  riche  sucrerie  au 
[leu  ae  magnifiques  champs  de  can- 
i  dont  quelques  -  unes  s^el^vent  de 
h  36  pieds  de  hauteur,  et  atteignent 
sgrosseurproportiounelle.  La  canne 
ucre  de  Taiti  est  la  meiileure  qui 
tconnuedans  )e  monde  entier  (voy. 
160).  Pr^  de  cet  ^tablissement  est 
9  Taste  et  belle  propri^^  bien  cul- 
6ty  appartenant  Ikunudig^ne  nomm^ 
ati« 

ox  imAlQUABLBS  1)1  UILB  BIMto  OU 
leUBBA.  SIT£S,  LAG  BT  HAVRE  D'OPOU- 
OHOU. 

Ltled'Eim^,  qaeles  Indighiesnom* 
tnt  plutdt  Mourea,  offre  les  sites 
plus  varies  et  les  plus  pittoresques. 
il  pays  ne  surpasse  la  f^condiU  de 
a  sol.  Des  torrents  fou§[ueux  y  bruis- 
it  au  milieu  des  ravins.  XJn  beau 
:  sitae  entre  la  mer  et  les  montagnes 
isonne  en  canards  et  en  poissons. 
m^  ou  Mourea  poss^de  un  mouil- 
;e  aussi  silr  que  commode ,  souvent 
lit^  parGook;  c'est  le  havre  deTalou 
I  Opou-Nobou. 

iOUSB  DB  FAP6r0AI. 

Le  Tillage  de  Pap^toai,  oompos^  de 


petites  cases  bAtiea  h  reuroateM« 
est  situ^  a  Touest  d*Opou-Nonou.  Qa 
Tiilaee  possede  la  plus  belle  ^lise  de 
rarcnipel.  C'est  un  grand  batimen( 
octogone  de  60  pieds  sur  chaoue  &ce, 
construit  en  blocs  decorai|,a'uo  poll 
si  parfait  qu'on  les  prendrait  pour  dt 
la  pierre  de  taille.  On  y  voit  des  bancs 
et  une  tribune  comme  dans  les  tem- 
ples protestants.  La  tribune  est  en  bois 
d*cartocarpus. 

AGADlbf  IB  DBS  ILBS  DB  LA  HBB  DU  SUa 


G*est  dans  le  village  d'Afare-AItou. 
situ^  dans  une  position  d^licieusc; 
que  les  missionnaires  ont  ^tabli  le  coN 
lege  qu'iis  ont  nomm^  Acad^ie  da 
la  mer  du  Sud  (*) :  il  est  spddalement 
destine  aux  enfants  des  missionnairea. 
Le  roi  Pomare  in  a  ^t^  ^lev^  parmi 
eux  par  les  cheft  de  I'Acadtoiie,  MM; 
Orsmond  et  Blossom. 

En  outre  de  rinstmction  primairs; 
on  y  enselgne  les  math^atiquest  Fhis^ 
toire ,  la  sto^raphie ,  I'astronomie^  le 
dessin  et  Tea  elilmentades  autrea  acien- 
ces  et  arts. 

A  cdt^  de  cetta  noble  fblldatioti, 
MM.  Armitage  et  Simpson  ont  6tabli 
une  fabrique  de  coton  et  une  de  cot* 
dages.  Les  habitants  d'£imte  sont  les 
plus  dodles  de  rarcfaipel  aux  loiset  an 
culte  des  misaiomiairea. 

UBUX  RBMAEQUABLBS  DB  L1LB  WASIHl. 


L'lle  Wahine  possMe  la  jplie 
de  Ware,  avec  ses  cases  bdties  sur  la 
plage  et  alternant  avec  des  bouquets 
d'arbres  (voy.p/.  164).  La  partie  nord* 
est  du  district  de  Fa^-Ri  est  un  des 
sites  les  plus  pittoresques  de  cette  tie 
(voy.  pL  167) 

Cest  k  Wahine  que  le  capitaine  Fur- 
neaux  avait  pris  Mai  (Omai).  Cook 
Vy  ramena  et  Tinstalla  dans  una  mai- 
son  qu'il  lui  fit  bAtir  dans  le  st^le  an- 
glais. £lle  ^tait  entour^  d*un  jardin* 
Le  terrain  sur  lequel  elle  fut  bfttia 

(*)  Souik  sea  Acadwtj.  N'toraient-ilf  pas 
da  dire,  Aeademit  des  iUt  <U  la  mer  da 

Sud? 
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8'appelle  encore  Beritardy  par  corrup- 
tion du  mot  Britain,  Bretagne. 

Les  chefs  Pohue-Hea  etXarai-Manou, 
possesseurs  en  1834  de  Beritani ,  y  ont 
construit  une  maison  a  deux  etages, 
la  plus  belle  derilCf  etlejardin  compte 
beaucoup  d'arbres  fruitiers. 

raut6a.  dbmeurb  rotale. 

Dans  rile  de  Raiat6a,  on  voyait  le 
Tillage  deVao-Ara  presque  enti^rement 
abai^onn6,  parce  qu'il  a  plu  aux  mis- 
sionnaires  de  se  transporter  au  villaee 
d*Oatoa-Maooro;  la  vieille  reine  de 
Raiat^,  Tere-Moo-Moe,  y  r^ide.  La 
demeure  royale  est  fort  jolie  (voy.  pL 
166) ;  les  lambris  des  appartements  sont 
peints.  Dans  les  cabinets  lat^raux  on 
trouTe  de  jolies  couchettes  gamies  de 
nattes  posees  les  ones  sur  les  autres ,  et 
reooQTertei  d'indiennes  de  oouleur; 
les  lits  ainsi  que  les  fences  sont  d6- 
eor^dedrqieries  en  tapa  ou  en  ^toffe 
blandie. 

BORA-BORA.  STTBS  ROMAlfTIQUBS. 

Gette  tie  ofifre  des  sites  romantiqoes 
et  curieuz.  Le  terrain  y  est  singuliere- 
ment  accidents  On  v  voit  un  c6ne  de 
rochers,  sorte  de  phare  sans  fanal, 
esp^  de  haut  clocner  sans  cloches, 
couyert  de  vegetation,  et  dominant  une 
valine  etroite,  avecun  ^elon  de  pan- 
damu  et  un  de  cocotiers  qui  se  dressant 
comme  des  tiges  de  parasol.  (^  et  1^ 
sont  de  jolies  cases  bien  propres  et 
bien  alignto.  Une  chose  remarqua- 
ble ,  c'est  que ,  dans  le  bassin  circu- 
laire  qui  s^pare  les  rkifs  de  Tile , 
Teau  est  d*une  rare  limpidity,  et  que 
la  chafne  ezt^rieure  de  ses  brisants 
n'est  pas  tant6t  sous-marine,  tantdt 
a  fleur  d'eau ,  ici  unie  et  la  couverte 
d*une  ch^tive  v^g^tion,  comme  dans 
plusieurs  ties ,  mais  qu*elle  est  plan- 
ts enti^ment  de  cocotiers  qui  for- 
ment  une  couronne  verte  autour  d'un 
bouquet. 

Maupiti  a  un  piton  dont  la  consti- 
tation  a  quelque  analogic  aveccelui 
de  Bora-Bora ,  mais  il  est  moins  aigu 
et  moins  ^lev^. 


FORTRATT.  CARACT&RES.C0Sn71fBS,  MCBOBS* 
CODTUMES  ET  USAGES  ANCIBRS. 

Avant  de  retracer  r^tat  modeme 
de  Taiti  tel  que  I'ont  fait  les  roissioD- 
naires  anglicans ,  il  est  important  de 
peiodre  les  moeurs  anciennes  de  cede 
reine  de  la  Polynesie.  Ces  rooeurs  s'el^ 
facent  chaque  jour,  et  bientdt  elies 
n'^isteront  plus  que  dans  les  liTres 
des  toivains. 

Les  Taitiens  ont  le  teintdecooleiir 
oliv^tre  tirant  sur  le  cuivre;  lis  stmt 
g^neralement  d'une  haute  taille   et 
a*une  ob^site   remarquable,  suitout 
les  personnes  appartenant  aux  premi^ 
res  classes.  Les  femmes  ont  m  beaa- 
coup  trop  loupes  par  Wallis,  Boq* 
gainville,  Cook  et  quelqaes   autres 
navigateurs  ou  voya^eurs;  elles  sont 
bien  faites,  mais  bientdt  fan^es,  et 
leur  beaut6  est  bien  inf^rieure  a  oelle 
des  femmes  de  Nouka-Hiva.  Apr^  six 
mois  da  navigation  saiis  reldclie,oa 
quelquefois  apr^  une  ou  deux  rdMies 
chez  des  M^lan^siens ,  on  con^it  ooe 
les  marins  les  aient  prises  poor  oes 
Venus. 

Naguire iesjeunes  gens  des deuxsexea 
etaient  absolument  nus.  Lltabillement 
des  hommes  et  des  femmes  ^tait  gra- 
cieux  et  ne  manquait  pas  de  noblesse : 
il  etait  fait  d*une  piece  d^^toffe  blanche 
que  leur  fournit  Tdcorce  de  Tarbuste 
nomm^  mdrier  a  papier,  et  qui  resseroUe 
beaucoupau  gros  papier  deChine.  Deox 
pi^es  de  cette  ^totTe  formaient  leur  vi- 
tement:  Tune,  avec  un  trou  au  milieu 
pour  y  passer  la  t^te,  pendait  depais 
les  6{)aulesjusqu'auxiambes,  devantel 
derriere ;  Tautre  avail  six  ou  sept  pieds 
de  longueur,  et  environ  un  et  aemi  de 
largeur  :  iis  Tenveloppaient  autour  de 
leur  corps  sans  la  serrer.  Cette  ^totfife 
n'^tait  point  tissue  ;elle6tait  fabriquee 
comme  ie  papier,  avec  les  fibres  ligneii- 
ses  d'une  ^corce  int^rieure,  qu'on  &i- 
sait  macerer,  qu'on  ^tendaitensuite,  et 
qu'on  battait  lesunes  sur  les  autres. 
Les  plumes,  les  fleurs,  les  coquillages 
et  les  perles  faisaient  partie  de  leurs 
ornements.  Les  femmes  surtout  se  pa* 
raient  de  perles  d'une  couleur  assez 
brillante,  mais  6caillees  par  les  trous 
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'on  y  ftisait.  Elles  arrangeaient,  )x>ur 
ir  commodity,  deplusieurs  manieres 
fdrentes ,  suivant  feurs  talents  et  leur 
(It,  une  simple 6toffe  blanche,  dont 
es  se  drapaient  avec  beaucoup  de 
At.  Une  ^rftce  naturelle  accompa- 
ait  leor  simplicity. 

r£TEHBNT  DB  DEUIL  FORT  SINGUUEB. 


Les  habits  de  deuil ,  composes  des 
oductions  les  plus  rares  de  Tile  et 

la  mer  qui  renvironne,  et  tra- 
ins avec  un  soin  et  une  adresse 
tr^mes,  6taientd'un  prix  considera- 
).  Cet  ajustement,  remarquable  par 

bizarrerie,  consistait  en  une  plan- 
3  leg^e  et  demi-circulaire,  d'environ 
IX  pieds  de  long  et  de  quatre  a  cinq 
uces  de  large.  Cette  planche  6tait 
rnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de 
rle  choisies,  attach^es  h  des  cordons 

bourre  de  coco  pass^  dans  les 
rds  des  coquilles  et  darts  plusieurs 
»us  dont  le  bois  ^tait  perc^.  Une 
tre  coquille  de  la  m^me  esp^e, 
lis  plus  grande,  festonn^e  de  plumes 

pigeons  ^ris-bleu,  etait  plac^e  h 
ique  extremity  de  cette  planche, 
It  le  bord  concave  61ait  tourn6  en 
jt.  Au  milieu  de  la  partie  concave , 
voyait  deux  coquilles  qui  formaient 
;emble  un  cercle  d'environ  six  pou- 

de  diam^tre,  et,  au  sommet  de  ces 
[uilles,  il  y  avait  un  tr^s-grand  mor- 
u  de  nacre  de  perle  oblong,  s'^lar- 
sant  un  peu  vers  Textremit^  sup^ 
ure,  et  de  neuf  h  dix  pouces  de 
iteur.  De  longues  plumes  blanches 
la  queue  des  oiseaux  du  tropique 
niaient  autour  un  centre  rayonnant. 

bord  convexe  de  la  planche  pendait 

tissu  de  petits  morceaux  de  nacre 
perle ,  qui,  par  I'dtendue  et  la  forme, 
semblait  h  un  tablier ;  on  y  comptait 

ou  quinze  rangs  de  pieces  d*envi- 
1  un  pouce  et  demi  ae  long  et  un 
i^me  de  pouce  de  large;  cnacune 
it  troupe  aux  deux  extr^mit^,  afin 
pouvoir  se  poser  sur  d*autres  rangs. 
3  rang^es  6taient  parfaiteroent  droi- 

et  paranoics  entre  elles ;  les  sup^- 
Lires,  coupto  etextrlmementcour- 
h  causedudemi-cercledelaplanche. 


Les  inf(6rieures  etalent  aussi  commun^ 
raent  plus  ^troites ,  et  aux  extr^mit^ 
de  chacune  6tait  suspendu  un  cordon 
orn6  de  coqui liases  et  quelquefois  de 
trains  de  verre  d  Europe.  Du  haut  de 
ta  planche  flottait  un  gland  ou  une 
queue  ronde  de  plumes  vertes  et  jaunes 
sur  chaque  cdt^  du  tablier;  ce  qui 
^tait  la  partie  la  plus  brillante  du  vd- 
tement.  Toute  cette  parure  tenait  ii 
une  grosse  corde  attacn6e  autour  de  la 
t^tedu  pleujreur :  par  devant,  elle  torn- 
bait  perpendiculairement ;  le  tablier 
cachait  sa  poitrine  et  son  estomac;  la 

{)lanche  couvrait  sou  cou  et  ses  ^pan- 
es, et  les  coquilles  masquaient  son  vi- 
sage. Une  de  ces  coquilles  6tait  percee 
d'un  petit  trou  a  travers  lequel  celui 
oui  la  portait  regardait  pjour  se  con- 
Quire.  La  coquille  sup^rieure  et  les 
longues  plumes  dont  elle  6tait  entour^ 
s'^tendaient  au  moins  k  deux  pieds  au 
dela  de  la  hauteur  naturelle  de  rhom- 
me.  Le  reste  de  Thabillement  n*6tait  pas 
moins  bizarre.  Le  pleureur  mettait 
d'abord  le  v^tement  ordinaire  du  pays , 
c'est-^-dire  une  natte  ou  une  piece 
d'^toffe  trou^  au  milieu ;  il  pla^ait  des- 
BUS  une  seconde  pidce  de  la  mdme  es- 
pece,  mais  dont  la  partie  de  devant, 
aui  retombait  presque jusau'aux  pieds, 
etait  garnie  de  boutons  de  coques  de 
coco.  Une  corde  d*6toffe  brune  et 
blanche  attachait  ce  v^tement  autour 
de  la  ceinture;  un  large  mauteau  de 
r6seau  ,  entour6  de  grandes  plumes 
bleudtres,  couvrait  tout  le  dos,  et  un  tur- 
ban d'^toffes  brunes  et  jaunes,  retenues 
par  de  pe^tes  cordes  brunes  et  blanches, 
6tait  place  sur  la  t^te.Un  ample  chape- 
ron (retoffes  avec  des  rayures  paralle- 
les  et  altemativement  brunes,  jaunes 
et  blanches,  descendait  du  turban  sur 
le  cou  et  sur  les  ^paules ,  afin  qu'on 
u'aper^t  pres^ue  rien  de  la  figure  hu- 
mame.  Ordinairement  le  plus  proche 
parent  du  mort  portait  cetnabillement 
oizarre  (*).  II  tenait  dans  yne  main  deux 
grandes  coquilles  perfieres,  avec  les- 

Suelles  il  produisait  un  son  continu ,  et 
ans  Tautre  un  bdton  arrae  de  dents 
de  gouluy  dont  il  frappait  tons  les 

(•)  Cook],  torn.  I. 
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uatuirels  qui  s'approchaient  par  hk- 
sdrd  db  lui  (voyez  pL  149  et  IfiQ). 
Oh  n'a  jamais  pu  d6couvrir  quelle 
est  I'origme  de  cette  singuli^re  oou- 
ftume:  mais  il  semble  qu'elle  est  des- 
tine a  inspirer  de  Phorreur,  et  Tajus- 
temeot  bizarre  qu'on  vientded^rire, 
ayant  cette  forme  effirayante  et  extraor- 
dmaire  que  les  femmes  attribuent  aux 
esprits  et  aux  fantOmes,  on  est  tent^ 
de  croire  quMl  y  a  quelque  supersti- 
tion cach^e.sous  cet  usage  fiineraire. 
Peut-^tre  i magi naient-ils  que  Tdmedu 
mort  exige  un  tribut  d'afuiction  et  de 
larmes,  et  c*est  pour  cela  qu'ils  appli- 
quaient  k  ceux  qu'ils  rencontraient  aes 
coups  de  dents  de  gotUu :  mais  leur  dou- 
leur  n*allait  pas  jusqu'a  sefrapper  eux- 
mdmes. 

OSAGB  DB  PORTER  LBS  ONGLBS  LOHOS. 

G*^tait  un  usage  de  distinction  par- 
mi  les  TaTtiens  de  porter  les  ongles 
des  doigts  fort  longs,  parce  que,  pour 
les  laisser  croltre  de  cette  maniere ,  il 
ne  faut  pas  ^re  oblige  de  travailjer. 
"Nous  avons  vu  cette  coutume  en  Chine , 
et  elle  est  r^pandue  chez  beaucoup  d'au- 
tres  nations.  Les  premiers  voyageurs 
ont  rapports  cette  singuli^re  manie, 
mais  ils  n*en  donnent  pas  la  cause,  M.  de 
Meunier  en  trouve  le  motif  dans  I'exem- 

{>le  des  Espagnols ,  qui  ont  Tonele  de 
'index  et  du  petit  doigt  fort  long, 
afin  de  s'^urer  les  oreilles  et  de  pin- 
cer  de  la  guitarre;  d'oii  il  tire  la  con- 
silience que  les  Taitiens  ont  peut^^re 
adopt^  le  m^me  usage  pour  jouer  de 
quelque  instrument  {*) ;  mais  on  verra 

f»ar  la  suite,  par  la  description  de 
eurs  instruments  et  par  la  maniere 
dont  ils  s'en  servent,  que  leurs  ongles 
sont  superdus  pour  cet  usage,  et  nous 
croyons  ne  devoir  Tattribuer  qu'k  la 
vanit6. 

•AUrrATlOHS  FT  AtJTRBS  USAGES  PARTI- 
CDUERS. 

Les  insulaires  avaient  Thabitude  de 
laluer  ceux  qui  6temuaient,  en  leur 

(*)  Esprit  des  usages  des  diftcrents  peu- 
ples,  Ullypag.  20I, 


disant :  Evartma^e-'JlKnia.  que  le 
bon  Jtoua  te  reveille,  ou  oien  que 
le  mauvais  yitnua  ne  t'endorme  pas. 
Voila  des  expressions  et  ud  usage  d'une 
origine  commune  avec  lee  natioos  de 
I'ancien  continent  (*)• 

FABRICATION  DBS  YfiTEMSlfTS. 

lis  fabriquaientet  fabriquent  encore 
leurs  ^toffes,  en  battant  T^rce  fibreo- 
se  du  mdrier.  lis  emfdoyaient  pour 
cela  un  moroeau  de  bois  carr^  qui  a 
des  sillons  longitudinaux  et  paralJeJe, 
plus  ou  moins  serr^s  suivaut  les  difjft^ 
rents  c6t^.  lis  se  servaient  de  mailJet 
pour  battre,  et  d'une  poutre  au  lieu 
de  table ;  ils  mettaient  dans  one  gousse 
de  noix  de  coco  une  esp^e  d'eau  ^u- 
tineuse,  dont  ils  frottaienfde  tenips 
h  autre  les  pi^s  de  I'^corce  pour  les 
coller  ensemble.  La  oorde,  qui  Yieut  de 
V hibiscus  esculentus^  est  absolument 
essentielle  dans  la  fabrique  de  ces 
Immenses  pieces  d'^ffes ,  qui ,  ayant 
quelquefois  trois  ou  quatre  pieds  de 
large  et  cinquante  de  long,  sont  com- 
pos^es   de  petits  morceaux  d'ecorce 
d'arbres  d'une  tres-petite  ^paisseor. 
En  examinant  avec  soin  leurs  planta- 
tions de  mdriers,  on  n'en  trouTe  jamais 
un  seul  de  vieux ;  d^  qu'ils  ont  deux 
ans,  on  les  abat,  etde  nouveauxs'^ 
Invent  de  sa  racine,  car  il  n'y  a  pas 
d'arbre  qui  se  multiplie  davan^e ;  et 
si  on  le  laissait  croftre  iusqu'li  ce  qu'il 
fiAt  en  fleur,    et  quil  pdt    porter 
des  fruits,  peut-^trecouvrirait-ilbien- 
t6t  le  pays.  II  faut  toujours  enierer 
r^corce  aes  jeunes  arbres.  On  a  soin 
que   leurs  tiges  deviennent  longurs 
sans  aucunes  branches ,  exoepte  seule- 
ment  au  sommet ,  de  sorte  que  T^rcs 
est  la  plus  entiere  possible.  Autrefois 
les  femmes  occupies  du  trayail  qu'oo 
vient  de  d^rire ,  portalent  de  vieux  li- 
tements  deguenil]6s  et  fort  sales ,  et 
leurs  mains,  accoutumto  k  ces  sortes 
de  travaux  assez  p^nibles  pour  un  sexe 
faible,  devenaient  facilement  tr^-dure^ 
et  tr^-calleuses  (**). 

s 

(*)  Cook,t.  I,pag.  Srg. 

(*^)  Bougaiavilie ,  L  U ,  p«^..85. 
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TaTtiens  faisaient  usage  Jadis 
I  et  des  niches,  des  piques,  des 
des  massues,  des  casse-t^, 
ions  noueux,  de  la  fronde  et 
ores  qu'ils  lanijaient  avec  la 
I  avec  le  pied.  Leur  mani^re  de 
ait  singuli^re :  ils  s'agenouil- 
*t  au  moment  ou  la  fledie  par- 
s  laissaient  tomber  Fare.  lis 
servaient  que  pour  tuer  des 
,  et  surtout  des  tourterelles 
grasses  dont  lis  avaient  une 
quantity. 

810HBS  DB  PADC. 

maniere  de  dfeigner  la  paix 
'agiter  une  large  feuille  verte 
enaient  en  mam,  en  poussant 
lamations  rdit^rto  de  toyo-e. 
s  de  bananier  qu'ils  jetaient  h 
ec  lesquels  ils  cbercbaient  a  lier 
6tait  un  symbole  de  paix;  ils 
it  alors  diff6rents  presents  qui 
aient  en  diverses  productions  du 

KECRCTEMEirr. 

ique  les  insulaires  voisius  vou* 
former  une  attaque  centre  File, 
;  district  de  Taiti ,  sous  le  com- 
ment d'un  arii  ou  cbef ,  6tait 
de  fournir  son  contingent  de 
i  pour  la  defense  commune,  et 
ces  r^unies  de  Tile  ^taient  com- 
es par  rani  Rabi  ou  roi  (**). 

.ITS,  CARACrtaBS  FT  OCCITPATIONS. 

peuples  montagnards  sont  plus, 
et  se  laissent  plus  di£Qcilement 
ir  que  ceux  des  plaines,  etles 
;s  insulaires  ont  moins  d'obsta- 
vaincre  pour  fitre  beureux,  que 
juples  des  continents,  parce  que 
!S  6tant  ordinairement  d'une  pe- 
tendue,  une  partie  des  babitants 
ut  pas  iixe  employee  h  opprimer 
e.  La  mer  les  separant  des  grands 

Cook,  ti,  p.  3oo. 

Relation  de  Cook;  Banks  et  Solander, 

pag.  5aa. 


empires ,  la  tyrannie  Be  peat  y  enTOvtr 
ses  suppdts  ^  raide  de  la  tyrannie.  Lea 
conqu^ants  aflfrontant  moins  facile- 
ment  les  dangers  et  les  ntossit^  de 
la  mer,  pour  aller  cbercber  au  loin  des 
hommes  h  vaincre  et  ii  asservir,  qu'ils 
ne  le  font  sur  les  continents,  lei  peu* 

S lades  insulaires  risquent  moins  de 
evenir  tributairesd'autres  peuplades, 
et  conservent  plus  ais^ment  leurslois. 
Sans  doute,  les  beureux  habitants  de 
Taiti  durent  la  douceur  de  leursmoBura 
antiques  a  ces  avantages  politiqnes  de 
la  situation  de  leur  patrie. 

La  vie  de  ces  insulaires  se  passait  dans 
un  long  repos  et  un  Iteer  travail.  Usse 
levaient  avec  le  soleii ;  ils  allaient  se 
laver  h  la  riviere  ou  h  une  fbntaine:  ils 
passaient  le  matin  h  travailler  ou  a  se 
promener  Jusqu'ii  ce  que  la  cbaleur  flit 
fatigante.  lis  se  retiraient  alors  dani 
leurs  babitations ,  on  ils  se  reposaient  k 
I'ombre  d'un  arbre :  1^  ils  s'amusaient 
k  lisser  leurs  cbeveux  ou  k  les  parfumer 
d'buile  odorante,  ou  ils  jouaient  de  la 
fWte  et  chantaient,  ou  enfin  ils  6cpu- 
taient  le  ramage  des  oiseaux.  A  midi  ils 
dinaient;  apr&  leur  repas,  ils  repre- 
naient  leurs  travaux  ou  leurs  amuse- 
ments domestiques,  et  Ton  remarquait 
dans  cet  intervalle  une  affection  mu- 
tueUer^pandue  dans  tons  les  cceors ;  les 
voyageurs  ontsouvent  joui  de  cc  specta- 
cle dMnnocence  et  de  bonbeur.  Les  sail- 
lies  gaies  sans  malice,  les  contes  simples, 
la  danse  joyeuse  et  un  souper  frugal 
amenaient  la  joie.  On  se  lavait  une  se- 
conde  fois  a  la  rivi6re,  et  on  flnissait 
ainsi  la  journ^e  sans  inquittude  et  sans 
peine.  Si  Ton  faisait  un  parall^le  de 
cette  vie  sauvage  avec  celle  des  peuples 
civilises ,  qiiel  contraste !  oft  trouverait- 
on  la  vraie  jouissance?  C'est  ce  qui 
reste  a  penser.  Voici  h  ce  sujet  ce  que 
dit  Montesquieu :  «  Ces  Indiens  croient 
que  le  repos  et  le  neant  sont  le  fonde- 
ment  de  toutes  choses  et  la  fin  oh  elles 
aboutissent;  ils  regardent  done  I'en- 
tiere  inaction  comme  I'^tat  le  plus  par- 
fait  et  Tobjfit  de  leurs  d^sirs;  ils  don- 
nent  au  souverain   ^tre   le  surnom 
d'Immobile.  Les  Siamois  croient  que 
la  felicity  supreme  consiste  h  n'etre 
point  oblige  d'animer  une  machine  et 
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fiiire  agir  un  corps.  Pour  un  |)ay8  du  la 
chaleur  excessive  ^nerve  et  accable,  ie 
repos  est  si  delicieux  et  le  mouvement 
si  p^il)le,  que  cesyst^me  dem^taphy- 
sique  paratt  natarel.  Malgr6  cela,  plus 
Jes  causes  physiaues  portent  les  hom- 
ines an  repos ,  plus  les  causes  morales 
les  en  doivent  eloigner.  > 

La  fabrique  des  etoffes  est  un  passe- 
temps  tr^-agr6able,  et  la  construction 
des  cabanes  et  des  pirogues,  ainsi  que 
les  manufactures  des  outils  et  des  ar- 
mes,  sont  des  occupations  amusantes , 
paroe  que  les  ouvriers  jouissent  du 
fruit  de  leurs  travaux.  Les  Taitiens  pas- 
saient  done  la  plupart  de  leurs  jours 
dans  un  cercle  de  jouissances  varices,  et 
au  milieu  d*un  pays  ou  la  nature  a  forme 
des  paysages  cliarmants,  ou  la  tempe- 
rature de  Fair  est  chaude,  mais  ra- 
fratchie  sans  cesse  par  une  brise  de 
mer,  oik  enfin  le  cief  est  presque  tou- 
Jours  serein. 

MAISONS. 

Pour  former  Templacement  de  leurs 
cases,  les  Taitiens  ne  coupaient  des 
arbres  qu*autant  qu'il  leur  en  fallait 
pour  emp^er  que  le  chaume  dont  elles 
^taient  oouvertes  ne  pourrtt  par  Teau 
qui  degoutterait  des  branches;  de  ma- 
niac qu'en  sortant  de  sa  cabane  le 
Taitien  se  trouvait  sous  Tombrage  le 
plus  agr^able.  Cetaient  surtout  des 
Docages  d'arbres  h  fruits  sans  broussail- 
les,  et  entrecoup^s  de  chaque  c6t^  par 
des  sentiers  qui  conduisaient  d'une  ha- 
bitation h  Tautre.  Les  maisonsconstrui- 
tes  ordinairement  sur  la  gr^ve,  n'^taient 
pas  rangees  en  villages,  mais  ^loignees 
les  unes  des  autres  d'environ  cin- 
quante  pieds  et  environn6es  de  petites 
plantations.  Rien  n*^tait  plus  delicieux 
que  ces  ombrages  dans  un  climat  si 
cbaud ;  il  ^tait  impossible  de  trouver 
de  plus  jolies  promenades.  Un  air  pur 
y  circulait  librement,  et  les  maisons 
n^avaient  point  de  murailles :  elles  re- 
cevaient  les  zephyrs  et  lis  vents  du 
c6t^  ou  ils  soufflaient.  II  y  avait  et 
on  voit  encore  d*autres  maisons  beau- 
coup  plus  •  grandes  qui  sont  bdties 
pour  servir  de  retiraite  h  tous  les  ha- 


bitants d'un  canton.  Qoelques-uiies 
ont  deux  cents  pieds  de  long,  trente 
de  large  et  vingt  d'^leyation ;  Ales  8<Mit 
construites  et  entretenues  aux  frais 
communs  du  district  pour  lequel  elles 
sont  destinees',  et  elles  sont  enyiron- 
n6es  de  palissa^es. 

EEPAS. 

Dans  la  vie  simple,   naturelle  ei 
presque  patriarcaie  que  menaient  ces 
msulaires ,    leurs   repas ,    quoiqu^ils 
n'eussent  pas  de  tables,  se  passaient 
avec   beaucoup  de   proprete ;   leurs 
mets  etaient  trop  simples  et  en  trop 
petit  nombre  pour  qu'il  y  r^goflt  de 
rostentation.  us  mangeaient  ordinai- 
rement  seuls ;   cependant,  lorsqu'un 
etranger  les  visitait,  ils  Tadmettaient 
quelquefois  h  manger  avec  eiix.   Le 
Taitien  s'asseyait  sous  un  arbre  vis- 
^•vis  de  sa  maison;  sa  nappe  consistait 
en  une  certaine  quantity  de  feuilles;  un 
panier  contenaii  sa  provision,  et  des 
coques  de  noix  de  cocos  etaient  ses 
bouteilles,  qui  contenaient  de  Teau 
salee  et  de  Feau  douce. 

Les  indigenes  d'un  rang  plus  6Ieve 
que  le  peupie  se  lavaient  la  boucbe  et  les 
mains,  avant,  pendant  et  aprte  le 
repas.  Ces  peuples  y  prenaient  une 
quantite  ^tonnante  d'aliments,  et  s*en- 
dormaient  hientdt  apres;  il  n*y  avait 
que  les  jeunes  gens  qui  restassent 
eveill^  par  Teffervescence  et  Tactivit^ 
de  feur  age.  Quoique  ies  naturels  ai- 
massent  d^j^  beaucoup  les  manieres  eu- 
ropeennes,  ils  dprouvaient  une  grande 
diflicult^  h  manger  h  table  avec  des 
converts.  Le  capitaine  Fumeaiix  aynnt 
fait  manger  un  insu^Iaire  avec  lui, 
celui-ci  entreprit  de  se  servir  du  cou- 
teau  et  de  la  fourchette  dans  le  repas; 
mais  lorsqu'il  avait  pris  un  morceau 
avec  la  derniere,  .il  ne  pouvait  parve- 
nir  aconduire  cet  instrument;  ilpor- 
tait  la  main  a  sa  bouche,  entiafn^  par 
la  force  de  Thabitude,  et  le  moroeau 
qui  etait  au  bout  de  sa  fourchette  ailait 
passer  a  c6t6  de  son  oreille.  Les  grands 
aujourd'hui  mangent  h  table  et  selon 
nos  usages,  ainsi  que  le  font  les  os- 
manlis  u*un  haut  rans  en  Turquie,  et 
les  fonctioimaires  puolics  en  £gypte. 
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irriture  du  peuple  taTtieo  con- 
rincipalement  en  poisson,  en 
;es,  taro,  fruits de Parbre a  pain, 
et  cocod.  La  chair  de  pore, 
pour  les  chefs,  n'arrivait  aux 
peuple  que  de  temps  en  temps , 
i  solenneLs.  Les  vivres  etaient 
IS  des  fours  en  terre,  et  rare- 
»tis.  Outre  ces  produits ,  on 
core,  pour  servir  d'aliment, 
gne  d*inocarptts y  Tigname  ou 
patate  douce  ou  owTiara,  une 
nne  nomm^e^a^a^  la  racine 
dont  les  Anglais  font  auiour- 
txcellent  arrowroot y  les  fruits 
Ha  dulds  ou  ert,  ceux  d'un 
ou  cthiay  quelquefois  ceuxdu 
( ou  TumOy  et  les  jeunes  pousses 
ie  ou  convohuhutbrasiUensis, 
grande  fougere  nomm^e  no' 
ir  avait  recours  au'en  temps  de 
i  ces  derniers  aliments,  ainsi 
ubercules  de  Varum  rumphU. 
le  tons  les  pr^tendus  sauvages, 
ens  n'avaient  pas  d'heures  fixes 
indre  leurnourriture;  ilsman- 
quand  la  faim  les  pressait,  et 
;eaient  souvent.  Anderson  irous 
que  leur  principal  repas  ^tait 
t  dans  la  soir^. 

uiB  VAPPiuGnrra  lbs  alimbitts. 

maniere  de  faire  cuire  la  viande 
lez  ing^ieuse :  ils  produisaient 
n  frottant  le  bout  d^un  morceau 
sur  le  c6t^  d'un  autre;  ils  &i- 
nsuite  un  creux  d'un  demi-pied 
)ndeur  et  d'environ  trois  pieds 
inference ;  ils  en  i)avaient  le  fond 
gros  cailloux  unis;  ils  faisaient 
avec  du  bois  sec,  des  feuilles  et 
I  de  oocos.  Lorsque  leurs  pierres 
assez  chaades,  ils  s^paraient 
rbons  et  retiraient  les  cendres 
;  cdt^s;  ils  couvraient  le  foyer 
louche  de  feuilles  vertes  de  oo- 
et  ils  y  plaqaient  Fanimal  qu'ils 
tnt  cuire,  apr^  Tavoir  enye- 
le  feuilles  de  plane.  Si  c'^tait  un 
!Ochon,  ils  rappr^taient  ainsi 
e  d^pecer;  ils  le  coupaient  en 


morceaux,  s'il^tftitcros.  Lorsqu'il  dtait 
dans  le  foyer,  ils  le  reeouyraient  de 
charbons,  et  ils  mettaient  par-dessua 
une  couche  de  fruits  h  pain  et  d'igna- 
mes,  ^alement  enveloppes  dans  des 
feuilles  de  plane;  ils  y  repandaient  en- 
suite  le  reste  des  cendres,  des  pierres 
chaudes  et  beaucoup  de  feuilles  de  co- 
co ;  ils  rcY^ient  le  tout  de  terre,  afin 
d'y  concentrer  la  chaleur.  lis  ouvraient 
le  trou  apr^  un  certain  temps  propor- 
tionn^  au  volume  de  ranimal  qu*il  con- 
tenait;  alors  ils  en  tiraient  la  viande, 
qui  ^tait  tendre,  pleine  de  sue,  et  beau- 
coup  meilleure  que  si  elle  avait  6t6  ap- 
pr^t^ed*une  autre  maniere.  J'ai  vuquel- 
ques  Tatares  employer  une  m^tnode 
assez  semblable  k  oelle-ci,  qui  est  en- 
core en  usa^e  chez  la  plupart  des  habi- 
tants de  Taiti.  J'ai  mange  quelauefois,. 
suivant  cette  m^thode ,  dans  plusieurs 
ties  de  rOc^arRe,  et,  je  Tavoue,  ces 
rotis  m'ont  paru  sup^rieurs  k  ceux  de 
nos  meilleures  tables.  Le  jus  des  fruits 
et  Teau  sal^e  formaient  toutes  les  sau- 
ces, lis  n'avaient  d'autres  couteaux  que 
des  coquilles  avec  lesquelles  ils  decou- 
paient  tres-adroitement,  et  dont  ils  se 
servaient  en  mille  occasions.  Les  sau- 
vages  cara'ibes  et  les  Hurons  des  envi- 
rons du  lac  de  Niagara  ignorent  cgale- 
ment  I'usage  de  vases  ou  de  poteries 
qui  supportent  Taction  du  fen ;  ils  n'ont 
aucune  id6e  de  Feau  chaude  ni  de  ses 
efifets ,  et  comme  ils  n*ont  aucun  usten- 
sile  pour  la  contenir  et  la  soumettre 
h  la  chaleur  ign^e ,  ils  ne  coni^oivent  pas 

f>Ius  qu'on  puisse  6chaufier  Teau  que 
a  rendre  soiide. 

BOISSOKS. 

L'eau  ^tait  et  est  encore  leur  boisson 
habituelle;  mais  Tava  ^tait  et  est  tou- 
jours  leur  boisson  recherch^e,  quoi- 
qu'ils  la  boivent  souvent  en  secret. 
Leur  maniere  de  la  preparer  6tait  aussi 
simple  que  d^oOtante.  lis  exprimaient 
la  liqueur  qu'ils  faisaient  ayecVcwa,  de 
la  racine  de  la  plante  qui  porte  ce  nom. 
Plusieurs  personnes  m&cnaient  ces  ra* 
cines  jusqu'a  ce  qu'elles  fussent  molles 
et  tendres;  ensuite  elles  les  crachaient 
dans  un  m^me  platde  bois.  Quand  elles 
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en  avaient  mflcb^  una  quantity  suffi- 
sante,  eiles  y  mettaient  plus  oumoins 
d'eau,suivantqueleju6delaracine^tait 
plqs  ou  moins  fort.  Des  que  le jus  ^tait 
ainsi  deli^y^,  on  le  passait  a  travers  une 
6tofte  flbreuse,  qui  tenait  lieudepres- 
soir.  La  liqueur  des  ce  moment  etait 
potable.  £fle  se  faisait  au  moment  ou 
on  voulait  la  boire ;  elle  avait  un  godt 
de  poivre ;  malgre  cela ,  elle  etait  assez 
msipide.  Quoiqu'elle  soit  enivrante, 
elle  ne  produisait  pas  son  elfet  sur  les 
naturels  qui  en  buvaient  avec  modera- 
tion et  peu  a  la  ibis.  lis  m^cbaient 
souvent  cette  racine,  comme  les  Euro- 
P^ns  mdcbent  le  tabac,  les  Indiens  le 
b^tel ,  et  les  M alais  le  betel  ou  le  gam- 
bler, et  its  avalaient  leur  salive.  Piu- 
sieurs  mangeaient  des  morceaux  de 
cette  racine* 

PAOPRBTEi 

Outre  I'usaee  des  insulaires  de  Taitl 
de  se  la?er  la  bour^he  et  les  mains  plu- 
sieurs  fois  dans  les  repas,  ils  se  lavaient 
encore  constamment  tout  le  corps  dans 
une  eau  courante,  trois  fois  par  jour, 
a  quelque  distance  qu'ils  fussent  de 
la  mer  ou  de  quelque  rivi^e.  On  ne 
trouveit  sur  leurs  v^tements  aucune 
tacbe  ni  malproprete ;  en  sorteque  dans 
une  assembl6e  nombreuse  de  Taltiens 
on  n'^tait  jamais  incommode  que  de  la 
cbaleur.  On  n'en  pent  pas  dire  de  m^me 
des  soci^tes  lef  plus'brill^ntes  de  I'Eu- 
ropeir 

MASSAGE^] 

LaT  manidre  que  les  Taltiens  em- 
ployent  pour  se  d^lasser  6tait  assez 
naturelle.  Les  femmes  etaient  cbarges 
de  cet  emploi  envers  les  etrangers, 
Eiles  frottaient  de  leurs  mains  les  bras 
et  les  jambes ,  et  eiles  pressaient  dou- 
cement  les  muscles  entre  leurs  doigts. 
II  paratt  que  cette  operation  facilite 
la  circulation  du  sang,  et  rend  leur 
elasticity  naturelle  aux  muscles  fati- 
gues; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
1  effel  de  ce  frottement  est  extr^me- 
ment  salutaire.  J'ai  vu  le  massage  en 
usage  Chez  les  Cbinois,  les  Hindous, 
ies  Arabes,  et  chez  la  plupart  desi 


Orientaux.  Ge  rafSnement  de  volople 
6tait  connu  m^me  des  Romains. 

fCOUTUMES  RELATIVES  A  LA.  POUTESSB.  ^ 

Outre  la  politesse  et  la  bieBTeiUance 
qu'ils  avaient  pour  ies  strangers,  ils 
employaient  certaines  demoastrations 
qui  exprimaient  le  respect  qu'ils  de- 
vaient  aux  superieurs.  C'etait  uDe  mar- 
que du  respect  dd  au  souverain  da 
pays  que  d'avoir  devant  lui  les  epaules 
et  la  t^te  nues;  les  plus  granas  sei- 
gneurs n'etaient  pas  exceptes  de  cft 
usage.  Les  Taltiens  portaient  ordfnai- 
rement  les  cbeveux  courts ,  et  les  por- 
ter long  est  un  privilege  accorde  am 
princesses  du  sang  royal.  Leur  rang  ne 
Ies  dispensait  cependant  pas  d'avoir  les 
Epaules  decouvertes  en  presence  du  roi, 
ceremonie  qui  procurait  aux  femmei 
les  occasions  de  d^?elopper  toute  la 
beauts  de  leuFs  formes. 

;0CGUPATI01IS  DU  SOIIU 

On  a  dej^  dit  que  ces  insulaires  se 
oouchaient  une  ;heure  aprds  le  court 
cr^puscule  du  soir.  Lorsqu'ii  etait 
nuit  et  qu'ils  etaient  rassembles  en  f^- 
mille,  lis  chantaient  des  chansons; 
et  quoiqu'ils  q'eussent  pas  de  feu  pour 
se  cbauffer,  ils  se  servaient  pourtant 
d'un  feu  artificiel  entre  le  coucher  da 
soleil  et  le  temps  oh  ils  allaieat  se  re- 
poser. 

GARAGTEKB.' 

Les  <raTtiens  dtaient  lagers  et  ou- 
blieux,  tr^s-expansifs,  plutot  portes  a 
la  bont^  qu'a  la  mechancet^ ;  ils  etaient, 
ainsi  que  les  enfants,  toujours  pretsa 
exprimer  par  des  larme^  tous  les  mou- 
vements  de  Fdme  dont  ils  etaient  for- 
tement  agites ,  et  comme  eux  ils  parais- 
saient  les  oublier  des  qu'ils  les  avaient 
vers^es ;  ils  avaient  done  la  sensibilite 
du  moment.  Mais  il  n'estpas  etonnaot 
que  le  chagrin  de  ces  peuples  sans  art 
fut passager,  et  qu'ils  expnniassent  sur- 
le-champ  et  d'une  maniere  forte  les  sen- 
timents qui  les  animent;  ils  n'avaient 
jamais  appris  h  d6guiser  ou  k  cacber  ce 
kqu'ils  sentaient ,  et  comme  ils  a'avaient 
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oes  pensto  habftoenes  qui 
sans  cease  le  pass^  et  antici- 
olr,  lis  ^talent  afifect^  par 
▼ariatioDS  du  moment,  ils 
lent  le  caract^e,  et  cban* 
\  dlspositiooa  toutes  les  foia 
rconstancea  changeaient  IJa 
nt  point  de  projets  d*un  jour 
et  ne  connaissaient  pas  ces 
tiniiels  d'inqui^de,  dont  la 
i  la  premiere  qui  s'empare  de 
a  moment  du  r^veil,  et  la 
(ue  Ton  quitte  au  moment  du 
Cependant,  si  I'on  admet 
ent  plus  heureux que  nous,  il 
que  reniant  est  plus  heureux 
ime,  et  que  nous  avons  perdu 
u  bonheur  en  perfectionnant 
ure,  en  augmentant  nos  con* 
8  et  en  ^teudant  nos  vues  par 
tion.  G^  insulaires  nedistin* 
as  lad^cencederind^nce :  ils 
ient  en  public  h  leurs  besoins, 
esirs,  a  leurs  passions,  sans 
-ujpule.  Des  bommes  qui  n'ont 
dee  de  la  pudeur  par  rapport 
*ns,  ne  sauraient  en  avour  re« 
it  aux  paroles.  Aussi  la  con- 
I  de  ces  insulaires  roulait-elle 
li  6tait  la  source  de  leurs  plai- 
les  deux  sexes  y  parlaient  de 
isretenue,  dans  les  termes  les 
pies,  et  agissaient  de  mime. 
'S  la  douceur  de  leur  caractere 
*ait  dans  leurs  regards  et  dans 
tions.  Ils  donnaient  des  mar- 
tendresse  et  d'affection  en  pre- 
mains  ou  en  s'appuyant  sur  les 
le  ceux  qu'ils  aimaient.  La  con- 
i  ce  peuple  et  sa  conduite  cor- 
famili^rese  montraient  dans  le 
)lus  favorable. 

isureque  les  bommes  vivent  en 

ils  s'unissent  sous  I'empire 

et  d*une  police  r^uli^re;  leurs 

s'adoucissent,  les  sentiments 

nit^  naissent  en  eux,  le  droit 

levoirs  sont  mieux  connus,  la 

des  guerres  s'affaiblit,    et 

lu  milieu  des  combats  les  boni- 

souviennent  de  ce  qu'lls  se 

mutuellement.    Le   sauvage 

pour  d^truire,  le  citoyen  pour 

rir :  le  premier  est  inaccessible 


k  toute  piti^  et  n'^pargna  persoone;  la 
dernier  a  acquis  une  sensibility^  qui 
adoucit  ses  fureurs.  II  est  encore  beau- 
ooup  de  peuples  sauvages,  dit  Robert- 
son (*),  a  qui  ee  degr^  da  sensibility 
est  totalement  stranger.  La  barbarie 
avec  laquelle  ils  font  la  guerre  est  telle « 
qu'op  nepeut  s'emplcher  dfen  pondure 

S'ils  sont  impamitement  dvilisls. 
tte  reflexion  est  toute  k  la  gloire  des 
peuples  de  Taiti. 

11  est  doux  de  penser  que  la  philan- 
thropic semble  naturelle  k  tons  les  bom- 
mes ,  et  que  les  idees  sauvages  de  de- 
fiance et  de  baine  ne  sont  que  la  suite 
de  la  depravation  des  moeurs,  qui  ne 
pent  exister  chez  un  peu{)le  qui  n*en  a 
pas  mime  Tidle.  On  puise  Ta  |)reuve 
de  cette  riflexion  dans  le  fait  suivant 
Le  capitaine  Wallis ,  le  18  juin  1767, 
ayant  eu  un  diff^rend  avec  les  na- 
turels  de  Taiti ,  fit  tirer  sur  eux  et 
en  blessa  ou  tua  un  grand  nombre. 
Ce  bon  peuple ,  quelque  temps  apr^^ 
oubliant  ce  disastre ,  fit  la  paix  avec 
lenavigateur  anglais,  et  lui  fournit  beau- 
ooup  de  rafralchissements  en  fruits,  en 
Yolailles  et  en  cochons.  Cependant,  il 
faut  ravouer,  les  Taitiens  sont  pent* 
Itre  les  seuls  des  peuples  polyn^siens 

Eour  qui  la  vengeance  ne  fut  pas  un 
esoin. 

^BNGHAirr  AU  VOL. 

Malgre  ces  qualit^s  naturelles  qu'on 
remarque  dans  le  caractere  des  Tai- 
tiens, rony  observe  aussi  des  vices 
dominants  :  celui  du  vol  est  le  plus 
gindral.  Mais  il  faut  considerer  aussi 
que  ces  peuples ,  par  les  simples  sen- 
timents (le  la  conscience  naturelle ,  ont 
une  connaissance  du  juste  et  de  Tin- 
juste,  et  quMls  se  condamnent  eux- 
mlmes  lorsqu'ils  font  aux  ^utres  ce 
gu'ils  ne  voudraient  pas  qui  leur  fQt 
tait.  II  est  plus  que  certain  qu*ils  sen- 
tent  la  force  des  obligations  morales , 
et  s'ils  regardaient  comme  indiff^ 
rentes  les  actions  qu'on  leur  impute, 
ils  ne  seraient  pas  si  fort  agit^s,  lora- 
qu'on  leur  d6inontre  la  faussetl  de 
raccusation.  On  doit  sans  doute  juger 

{*)  Ilistoire  de  TAmerique, 
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de  la  vertu  de  ce  peuple  par  la  seule 
r^Ie  fondamentale  de  la  morale,  et 
par  la  conformite  de  sa  conduite  h 
r^ard  de  ce  qu'il  croit  dire  juste ;  mais 
on  ne  doit  pas  conclure  que  le  vol  sup- 
pose dans  son  caractere  la  m^me  depra- 
vation qu*on  rencontrerait  dans  un  Eu- 
rop^n  qui  aurait  commis  cette  action. 
Les  tentations  des  Taitiens  sont  si  for- 
tes k  la  vue  des  objets  qu'ils  croient 
leur  6tre  utiles ,  que  si  ceux  qui  ont 
plus  de  connaissances ,  de  nieilleurs 
principes  et  de  plus  grands  motifs  de 
r^sister  a  Tappdt  d'une  action  avanta- 
geuse  et  malnonnfte,  en  ^prouvaient 
de  pareilles ,  ils  seraient  regardes  com- 
me  des  hommes  d'une  probity  rare, 
s'ils  avaient  le  courage  de  les  sur- 
monter.  En  effet  un  Polyn^sien  nous 
vole  quelques  couteaux  (le  la  valeur 
d'un  sou,  de  la  rassade  (*)  et  des 
morceaux  de  verre  brisks ,  mais  il  ne 
touche  pas  h  des  coffres  remplis  d'or 
et  de  bijoux;  d'oii  Ton  pent  conclure 
que  si  les  Taitiens  etaient  norths  au  vol. 
It  n'^tait  pas  si  m^prisabl^  parmi  eux 
gue  parmi  nous.  Un  peuple  qui  satis- 
rait  si  ais6ment  h  ses  oesoins ,  et  chez 
lequel  les  hommes  de  tous  les  ranss 
vivent  de  mSme,  a  peu  de  motifs  de 
commettre  des  vols.  Les  maisons  ou- 
vertes,  sans  portes.,  sans  grillages, 
sont  des  preuves  bien  sensibles  de  leur 
steirite  mutuelle.  Nous  6tions  plus  bid- 
mables  qu'eux,  puisque  nous  les  expo- 
sions  h  des  s^uctions  trop  fortes ,  en 
leur  pr6sentant  des  objets  extr^mement 
utiles ,  a  la  vue  desquels  ils  ne  pou- 
▼aient  r^sister.  lis  sembiaient  a'ail- 
leurs  attacher  peu  d'importance  a  leurs 
larcins,peut-^tre  parce  qu'ils  croyaient 
ne  pas  occaslonner  de  grands  dom- 
mages. 

DfiS  FEMMES  EN  G^^AL. 

Le  capitaine  Cook ,  dans  un  de  ses 
voyages  h  Taiti ,  rapporte  un  fait  qui 
prouve  la  licence  des  femmes  en  gene- 
ral. II  dit  qu*ayant  fait  mont«r  sur 

(*)  On  entend  par  rassade  une  petite  quan- 
mi  de  grains  de  verre  pour  laire  des  bra- 
celets et  des  colliers. 


son  vaisseau  quelques  natarels  6a 
deux  sexes ,  il  y  eut  une  femme  qm 
eut  fort  envie  d^une  paire  de  dbrap 
qu'elle  vit  sur  un  lit ;  et ,  sur  le  rem 
que  son  conducteur  lui  en  fit,  elie  in- 
sista ,  et  lui  promit  en  ^chance  quel- 
ques faveurs  :  celui-ci  ne  les  oedaigna 
pas,  et,  commey  dit  le  navigatear  an- 

§lais ,  la  viciime  approchaU  de  VauM 
e  rhymefiy  le  vaisseau  toucha  (*).  0& 
6v^nement  imprevu  dut  interrompreli 
6olennit6.Au  reste,  cette  iicejiceexiste 
dans  unegrande  partiede  rOoeanleetde 
TAfrique.  a  Dans  ce  nombreinfini  d'ilo 
(la  Polyn^ie),  d  i  t  Montesquieu ,  diviseo 
en  une  infinit6  de  petits  £tat5 ,  ou  il 
n*y  a  que  des  miserables  qui  piJieDt, 
et  des  miserables  qui  sont  piil^ ,  ceu 
qu'on  a()pelle  des  grands  n^ont  que  de 
tres-petits  moyens ;  ceux  qu'on  appelle 
des  gens  riches  n'ont  que  leur  subsis- 
tance.  La  cl6ture  des  remmes  iCs  peui 
^tre  dssez  exacte  pour  contenir  la  cor- 
ruption des  mccurs  qui  y  est  inconce- 
vable.  Cest  la  que  Von  voit  jusqu*a 

3uel  point  les  vices  du  cliniat ,  iaisses 
ansune  grande  liberte,  peu  vent  por- 
ter le  d^ordre ;  c'est  la  que  la  nature 
a  une  force,  et  la  pudeur  une  fei- 
blesse  que  Ton  ne  peut  comprendre; 
il  semble  que  dans  ces  pays -la  les 
deux  sexes  perdent  jusqu'a  leuis  pn>- 
pres  lois.  En  Guin^e ,  quand  les  fetnnies 
rencontraient  un  homme ,  elles  le  sai- 
sissaient  et  Ic  mena^ient  de  le  denou- 

cer  a  leur  mari ,  s'il  les  meprisait 

Elles  se  clissaient  dans  le  lit  d'uo 
homme ,  elles  le  r^veillaient ,  et ,  s'il 
les  refusait ,  elles  le  menacaient  de  se 
laisser  prendre  sur  le  fait/» 

II  est  certain  que  les  indigenes  de 
Taiti  ne  paraissaient  pas  regarder  la  con- 
tinence comme  une  vertu.  Les  TaTticn- 
nes  vendaient  leurs  faveurs  aux  etran- 
gers  librement,  avant  rintroduction  du 
christianisme ;  leurs  pereset  leurs  fir- 
res  les  amenaient  meme  souvent  eui- 
mSmes ,  afin  de  trailer  sur  cet  ar- 
ticle, lis  connaissaieot  cependant  le 
{)rix  de  la  beaute ,  et  la  valetu:  du  sa- 
aire  que  Ton  demandait  pour  la  jouis- 
sance  d*une  femme,  6tait  toujours  pro- 

(*)  Cook ,  I.  I ,  p.  3o5. 
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Kile  h  ses  charmes.  Ge  n'^tait 
;e,  a  Taiti ,  que  les  hommes , 
snt  occup^  de  la  p^he  et  de 
I,  laissassent  au  sexe  le  plus 
;  travaux  p^nibles  du  manage 
culture ,  comme  chez  les  Hu- 
tant  d'autres  peuples;  une 
ivet^  dans  ces  chmats  ^tait  le 
es  femmes,  etle  soin  de  [)laire 
Dies  6tait  leur  plus  s^rieuse 
m  (•). 

UCENCB  DBS  FILLES. 

los  climats  et  dans  beaucoup 
,  on  retient  les  fiiles  par  une 
1  analogue  aux  usages.  On 
6carter  de  leur  esprit  toutes 
jui  tiennent  h  Tamour.  II  ar- 
icis^nient  h  Taiti  tout  !e  con* 
!S  jeunes  fiiles  dansaient  entre 
y  prenaient  des  positions  et 
S8  extr^mement  lascifs ,  aux- 
accoutumait  les  enfants  d^ 
e.  Cette  danse  ^tait  accompa- 
faants  qui  exprimaient  encore 
'ement  la  lubricity.  Ces  amu- 
,  permis  k  une  jeune  fille ,  lul 
iterdits  dks  le  moment  qu'elle 
enue  m^re;  car  elie  pouTait 
»ur  mettre  en  pratique  et  r^- 
;ymboles  de  la  danse.  D'apres 
ne  pent  pas  supposer  que  ces 
ient  estim^  beaucoup  la  chas- 
kfid^lit^  Gonju^ale,  m^me  dans 
t,  n'^tait  punie  que  par  quel- 
les  dares  et  par  quelques  coups 

squiea  rend ,  en  peu  de  mots, 
!  ce  d^ordre  apparent.  Dans 
ts  du  Nord ,  dit-il ,  h  peine  le 
de  I'amour  a-t-il  la  force  de 
3  bien  sensible.  Dans  les  cli- 
ip^r6s,  Tamour,  accompasn^ 
accessoires ,  se  rend  agreaole 
shoses  qui  d'abord  semblent 
n^nie ,  et  ne  sont  pas  encore 
IS  les  climats  plus  chauds ,  on 
nour  pour  lui-m^me ,  il  est  la 
ique  du  bonheiir,  11  est  la 

sure  que  nous  approcliions  de 
^ainvilU,  t.  IT,  p.  So. 


Taiti ,  dlt  Bougainville ,  les  insulaires 
avaient  enYironn6  les  navires.  L*af- 
fluence  des  pirogues  fut  si  grande  au*. 
tour  des  vaisseaux,  que  nous  eOmes 
beaucoup  de  peine  h  nous  amarrer  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Toua 
venaient  en  criant  tayo,  qui  veut  dire 
amiy  et  en  nous  donnant  mille  t^moi- 

§nages  d'amiti6.  Tons  demandaient 
es  clous  et  des  pendants  d'oreilles ; 
les  pirogues  ^talent  remplies  de  fern- 
mes  qui  ne  le c^ent  pas,  pour  Tagr^- 
ment  de  la  figure,  au  plus  grand 
nombre  de  nos  Europ^ennes ;  et  qui , 
pour  la  beaute  du  corps,  pourraient 
le  disputer  h  toutes  avec  avantage.  La 
plupart  de  ces  nymphes  ^taient  nues , 
car  les  hommes 'et  les  vieilles  qui  les 
accompagnaient  leur  avaient  ot^  la 
pagne  dont  ordinairement  elles  s*en» 
veloppent.  Elles  nous  firent  d'abord , 
de  leurs  pirogues,  des  agaceries  ou, 
malgr6  leur  naivete,  on  decouvrait 
quelque  embarras ;  soit  que  la  nature 
ait  partout  embelli  le  sexe  d'une  timi- 
dity ingenue ,  soit  que,  m^me  dans  les 
pays  ou  regne  encore  la  franchise  de 
rdge  d'or,  les  femmes  paraissent  ne 
pas  vouloir  ce  qu*elles  d^sirent  le  plus. 
Les  hommes,  plus  simples  ou  plus 
libres,  s'^noncerent  bientdt  claire- 
ment;  ils  nous  pressaient  de  choisir 
une  fhnme,  de  la  suivre  a  terre,  et 
leurs  gestes  non  ^uivoques  d^mon- 
traient  la  maniere  dont  il  fallait  faire 
connaissance  avec  elle.  Je  le  demande, 
comment  retenir  au  travail  quatre 
cents  Frani^ais ,  jeunes ,  marins ,  et 
qui  depuis  six  mois  n'avaient  point 
vu  de  remmes?  Malgr6  touted  les  pre- 
cautions que  nous  pQmes  prendre ,  il 
entra  h  bord  une  jeune  fille ,  qui  vint 
sur  le  gaillard  d'arriere  se  placer  h  une 
des  ecoutilles  qui  sont  au-dessus  du 
cabestan ;  cette  ^outille  ^tait  ouverte 
pour  donner  de  Tair  a  ceux  qui  vi- 
raient ;  la  jeune  lille  laissa  tomber  n6- 
gligemment  une  pagne  qui  la  couvrait , 
et  parut  aux  yeux  de  tous  telle  que 
Y^nus  se  fit  voir  au  berger  phryden : 
elle  en  avait  la  forme  celeste.  Matelots 
et  Eoldats  s^empressaient  pour  parve- 
nir  k  Tecoutille ,  et  jamais  cabestan  ne 
fut  vir^  avec  une  pareille  activity. 
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« I7o8  soins  r^ugsireDt  cependant  h 
coDtenir  ces  homines  ensorcel^;  le 
moins  difBcile  n'avait  pas  iX6  de  se 
contenir  soi-m^me.  Un  seul  Fran^ais, 
mon  cuisinier,  qui,  roalgr^  les  de- 
fenses, avait  trouv^  le  moyen  de  s*^- 
chapper,  nous  revint  bientdt  plus  mort 
gue  vif.  A  peine  eut-il  mis  pied  h  terre 
dvec  la  belle  quMl  avait  choisie ,  qu'il  se 
vit  entour6  par  une  foule  d'insulaires 
qui  le  d^hanillerent  dans  un  instant, 
ft  le  mirent  nu  de  la  t^te  aux  pieds.  Ii 
se  crut  perdu  mille  fois ,  ne  sachant 
ou  aboutiraient  les  exclamations  de  ce 
peuplequl  examinait  en  tumulte  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Apres  TaVoir 
bien  consider^,  lis  lui  rendirent  ses 
habits ,  remirent  dans  ses  poches  tout 
ce  qu'ils  en  avaient  tir^,  et  Grent  ap- 
procher  la  fille,  en  le  pressant  de  con- 
tenter  les  d^irs  qui  Favaient  amen^  k 
terre  avec  elle :  ce  fut  en  vain.  II  fal- 
iut  que  les  insulaires  ram'enassent  a 
bora  le  pauvre  cuisinier,  qui  me  dit 
que  j'aurais  beau  le  reprimander ,  mais 
queje  ne  lui  ferais  jamais  autant  de 
peur  qu'il  venait  d*en  avoir  a  terre. » 

Les  Taltiens  faisaient  de  Tunion  des 
deux  sexes  Fobjet  d'une  c^r^monie  pu* 
blique.  Plusieurs  peuples  anciens  ont  eu 
rid^  bizarre  d*obliger  les  jeunes  filles  k 
immoler  en  honneur  d'une  divinity,  et 
par  une  sorte  de  prostitution  sacr^ , 
ce  tr^sor  de  la  virginity,  qui,  aux 
yeux  des  Europ^ens  et  de  la  plupart 
des  peuples,  constitue  la  dot  la  plus 
prdcieuse. 

JEUITES  FILLBS   PROSTmi^RS  PAR  DBYOIR 
CHEZ  LES  PEHPIJS  AHQENS  ET  MODERNBS. 

Les  Babyloniennes ,  les  plus  riches 
comme  les  plus  pauvres,  se  livraient, 
par  devoir  religieux,  aux  Strangers 
dans  le  temple  de  M^litta.  Les  Ph^ni- 
ciens  paraissent  avoir  eu  des  f^tes  re- 
ligieuses ,  desquelles laorostitution des 
femmes  de  tout  rang  faisait  partie.  A 
Hi^opolis,  la  d6esse  Atargat^  re- 
cut  jusau'au  temps  de  Constantin  ce 
^enre  de  calte,  dont  il  reste  de  nos 
jours  des  traces  dans  I'usage  adoDt6 
dans  quelques  village^  de  supplier  les 
▼oyageurs  de  jouir  des  femmes  et  des 


filles  de  Teadroit.  Chez  les  AxniteiM^ 
les  families  les  plusdistingu^es  livraieHl 
leurs  filles  au  m^me  calte  dans  le  ten* 
pie  d'Analtis,  et  c'etait  m^nie  in 
moyen  de  les  marier  honorablement.  II 
est  probable  qfie  les  nations  modemci, 
chez  qui  la  yirginit^  est  proscrite  pff 
les  lois  et  les  moeurs,  lyttacheDt  k  cede 
idee  quelques  superstitions  inoonnaei. 
Les  indigenes  non  Chretiens  des  ties  Phi- 
lippines ont  des  fonctionnaires  publia 
charges  de  d^florer  les  vierges  avant  le 
manage ,  et  sMl  est  vrai  quecbez  les  na- 
turels  du  Br^il  et  sur  la  c6te  d^Or  il 
existe  un  usage  de  ne  jamais  marier  ose 
fille  vierge,  peut-on  diercher  la  causedi 
ces  sineulieres  coincidences  aiUeors  que 
dans  I  id^  d'un  sacrifice  agr^able  i 
quelque  divinity?  II  est  prouve,  a  re- 
gard des  Taitiens,  qu'ils  faisaient  de 
runion  des  deux  sexes  I'objet  d'uoe  o^ 
r^monie  publique  dont  la  descriptioa 
6gaye  les  voyages  du  capitaine  Cook. 

iNoos  trouvons  mime  dans  Mares 
Polo,  le  premier  des  voyageurs  mo- 
dernes,  une  description  naive  el  de- 
tains de  ce  m^me  usa^e  sio^Uer  chei 
les  Tibetains ;  description  oui  oonfinne 
et  ^laircit  adimirablement  les  rappcMrts 
d'H^rodote.  qui  ont  ^t^  l^^earement  r^ 
voqu^  en  aoute  par  Voltaire. 

« Une  coutume  honteuse,  dit-il« 
«  r^ne  parmi  les  habitants  de  oette 
«contr6e  :  ils  ne  veutent  pas  pour 
«tout  au  monde  ^pouser  one  fille 
«  vierge ;  mais  ils  exigent  qu'eUes  aient 
c  auparavant  eu  commerce  avec  Tautn 
«  sexe ;  ce  qulest ,  disent-ils ,  a{fre^ 
«  ble  d  lews  dboivitU* »  Nous  devom 
a  la  bonne  foi  de  dire  que  les  manu»- 
crits  A  et  C  du  grand  voy^geur  Maroo 
Polo,  que  possMelaBibliotbequeroyale 
de  Paris ,  n*ont  pas  la  phrase  souli^Me. 
Le  premier,  a  la  date  de  1398,  djt : 

Et  hia  vn  teil  costume  de  marier 
fames  qe  vos  dirai.  Il  est  voir  qe  md 
home  nepreneroUunepuceUedJfami 
por  rien  dou  monde,  et  tUent  qeks 
na  vaUlent  Hen  se  ales  ne  sont  wres 
et  costumes  comaint  homes, 

Le  manuscrit  G  (en  has  latin)  dit : 

Gens  ilUus  contractas  habet  malam 
coTisuetudinem,  quia  habent  tales  mo- 
res  marUaiuU  jeminas,  quia  mdku 


'octJLvn, 


m 


H  aectper^  aXquam  v^f^n^  <» 
^em  pro  toto  mundo,  ei  aicunt 
I  nihil  valet  nisi  sit  consueta  stare 

muUis  hominilms, 
n  conscience,  lorsqu'il  arrivait 
caravane  de  roarchands ,  les  yleilles 
mes ,  tant  des  chateaux  que  des  ca- 
>s ,  conduisaient  leurs  filles  dans  les 
1  et  sons  les  tentes  des  marchands, 
s  faisaient  coucher  dans  le  lit  de  ces 
igeurs;  elles  se  disputaient  la  pri- 
nce, et  chacune  suppliait  le  voya- 
p  d'agr^er  sa  fille,  et  de  la  garder 
;  lui  aussi  longtemps  qu'il  reste- 
dans  leur  pays.  Lors  de  leur  depart , 
les  rendaient  h  leurs  meres,  et 
laient  jamais  les  emmener  avec 
;  mais  "ils  leur  donnaient  quelqiies 
rs  presents  ou  joujoux.  Le  ma- 
wit  A  dit :  Etpms  quant  les  ho- 

ont^  faicih  lor  vohinti  de  les,  et 
e  velent  partir^  adonc  avient  que 
€  a  cete  fame  a  ctd  U  aieUy  au- 
e  ioie  ou  aucun  seign  por  ce  le 
pidsse  monstrer  quant  cue  se  vient 
\arier  qele  a  eu  amant. 
lus  loin  les  presents  donnas  parlies 
chands  sont  nomm^s  slgnaus. 
.e  manuscrit  C  dit :  Et  quando  meV' 
or  jam  fecit  factum  suum ,  orrpor- 
qmt  det  is  aliqidd  gaudiolum  sive 
jle,  ad  hoc  ut  pbssit  ostendere 
d  a&qtds  habint/acere  secum^ 
sCa  traductions  par  PepinuSg  di 
umia  emploient  ^galement  les  mots 
ydiola  et  jocaliay  que  la  jeune 
t  rapportait  chez  elle.  «  Celles  qui , 
is  la  suite,  ^taient  destinies  an 
riage,  portaient  ces  joujoux  autour 
cou,  et  celle  qui  en  poss^ait  le 
s  grand  nombre  ^tait  consid^r^ 
ame  avant  para  la  plus  aimable; 
'  cons^ent  elle  ^tait  la  plus  esti- 
e  par  les  jeunes  gens  qui  cherchaient 
i  Spouses.  Elle  ne  pouvart  apporter 
son  mari  une  dot  plus  asr^able 
une  quantit(^  de  semblsdiles  presents, 
rs  de  ses  noces,  elle  les  d^ployait 
[  yeux  de  I'assembt^e ,  et  it  (le  mari ) 

regardait  comme  une  preuve  que 
rs  idoies  ont  rendu  sa  femne  ai- 
ble  aux  yeux  des  hommes.  Mais  ^ 
renir  personne  n'osait  avoir  com- 
rce   ayec    elle,    pnisqu'elle   /6tait 


femme  mari^t  el  oem  T^Ie  n*<ttii 
jamais  viol^. 

Nous  sommessiirprisquecer^t  ait 
pu  laisser  des  doutes  dans  Tesprit  du 
savant  M.  Marsden,  6diteur  anglais  de 
Polo ,  voyageur  si  longtemps  m^nnu 
et  calomni^,  et  qu'il  a  traouit  et  com- 
ments en  anglais  d'aprte  la  traduction 
italieDne(*),Tlyeutabsolument(iuecette 
coutume  ait  pris  son  origine  dans  une 
sordide  speculation ,  et  le  texte  au'i)  a 
suivi  dit  pourtantexpressSmenteta  deux 
reprises  que  c'Stait  une  coutume  fon- 
dle sur  la  religion;  et  quelespr^ents, 
donnas  en  simples  souvenirs ,  Staient 
de  petits  objets  qu'on  pouvait  suspen- 
dre  h  son  tou,  Kous  pensons  done, 
malgrS  TautoritS  de  M.  Marsden,  que 
Tint^r^t  n'Stait  pour  rien  dans  cette 
coutume  bizarre,  et  qi]*elle  Stait,  du 
moins  originairement,  fondle  sur  quel- 
que  superstition  aujourd'hui  inconnue. 

Nous  proposerons  une  conjecture 
h  ce  sujet.  Les  caravanes  de  voyageurs 
dont  parle  ici  Marc  Paul  ri'Staient 
peut-^tre  que  des  troupes  de  gosseinsy 
ou  penitents  indiens ,  et  les  pr^ents 
qu'ils  laissaient  h  leurs.  compagnes 
tibStaines  n'Staient  que  des  amulettes, 
des  talismans ,  des  grains  de  cbape- 
let(**).  Encore  aujonrd'hui  les  femmes 
hindoues  se  livrent  a  des  superstitions 
de  ce  genre. 

FEMMBS  MARINES  c£d£BS  AUX  V0TAGEUR8. 

Nous  voyons  quelques  femmes  c6- 

V*)  Nous  regretlons  que  le  savant  M.  Kla- 
proth  n'ait  pas  acheve  son  edition  de  Marco 
Polo  commentee,  qui  devait  £tre  suivie  d*une 
carte analys^e  des  pays  quMl  avait  visits,  et 
que  la  Sodei^  de  geograpbie  de  Paris  de- 
vait  publier  h  ses  frais.  Le  manuscrit  fran- 
^is  parait  6tre  le  premier  qa'ait  rMigi 
Marco  Polo.  Outre  le  fran^is  et  le  latin,  il  en 
existe  k  la  Bibliolheque  royale  cinq  autres , 
dont  nn  en  italien ,  moins  complet  que  le  ma- 
nuscrit frangaiset  imprimedans  la  collection 
de  Ramnsio.  Le  savant  p^,  aujourdliui  car- 
dinalZurla ,  a  eclaird  demierement  le  lexte , 
suivi  des  notes  du  docte  M.  Bossi ,  de  Tlnsti- 
tut  de  Milan.  ^ 

(**)  Toyez  Annales  des  voyages, *vol. 
XVII,  et  la  Dissertation  dt'fi/h,[I^  de 
Rienzi'sur  Marco  Polo. 
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d6es  aux  Voyag^urs  dans  quett]ues  par- 
ties de  la  Polyn^sie,  mais  rarement  a 
Taiti,  et  point  aux  Carolines.  M.  Mars- 
den  regarde  encore  I'int^rlt  comme  le 
motif  de  la  g6nereuse  hospitalite  de 
guelques  Tatares  qui  cedaient  leurs 
remmes  et  leurs  maisons ,  pour  un  court 
espace  de  temps ,  k  des  etraneers  qui 
passaient  par  une  de  leurs  vules. 
L'admirable  Marco  Polo  s'etprime 

ainsi  C)  - 

«  Les  habitants  de  Kamul  (Hamil) 
rivaient  dans  les  plaisirs  et  !es  amuse- 
ments. Quand  un  etranger  arrivait 
chez  eux ,  iis  le  recevaient  de  la  ma- 
niere  la  plusgracieuse;  ils  ordonnaient 
a  leurs  femmes ,  filies  et  soeurs,  de 
pr^venir  tous  leurs  vocux;  puis  ilsquit- 
taient  la  maison  et  se  logeaient  en 
Tiile,  abandonnant  a  leurs  hdtes  la 
iouissance  de  tous  leqrs  droits,  et  ils 
leur  envoyaient  aussi  tout  ce  qui  leur 
^taitn^cessaire,  maiscontrepayement. 
lis  ne  rentraient  dans  leurs  maisons 
que  lorsque  les  strangers  en  ^taient  sor- 
tis.  Cette  mani^re  d  abandonner  leurs 
femmes  aux  strangers ,  qui ,  apres  les 
pi^rils  du  voyage,  avaient  besoin  de 
recreation ,  passait  pour  £tre  agreable 
a  leurs  dwinitis,  et  propre  a  leur 
assurer  du  bonheur  dans  toutes  leurs 
entreprises ,  ainsi  qu'a  altirer  sur  leur 
famille  rabondance  et  la  richesse.  Les 
femmes,  qui  etaient  fort  jolies  et  tr^- 
voluptueuses ,  ob^issaient  avec  joie 
aux  commandements  de  leurs  maris.  » 
Voici  ce  qu'ajoute  M.  Polo  : 
«  Les  habitants  de  Kaiiidou  avaient 
la  honteiise  coutume  de  ne  pas  regarder 
comme  un  outrage  les  liaisons  que  les 
et  rangers ,  en  passant  ciiez  eux ,  pou- 
vaient  avoir  avec  leurs  femmes  et  nlies. 
Au  contrai  re,  tous  les  maltres  de  maison 
aliaient  au-devant  des  strangers,  les 
conduisaient  chez  eux,  et  leur  abandon- 
naient  toutes  les  personnes  du  sexe 
dans  leur  maison,  ou  ils  les  laissaient 
enti^rement  les  maitres ,  et  d'on  eux- 
mSmes  s*doignaient.  Aussitdt  ia  femme 
placait  au-dessus  de  la  porte  un  signal 

3ui*  n'^tait  enleve  qu'apr^  le  depart 
e  ritranger;  alors  le  mari  avait  le 

(*)  Livre  I,  chap.  37. 


droit  de  rentrer.  Us  faisaient  cela  es 
liionneur  de  leurs  idoles,  croyant  par 
ces  actes  d'hospitalite  obtenir  les  h§- 
n^ictions  du  ciel  et  d^abondantet 
r^oltes  des  biens  de  la  terre.  » 

Cette  etrange  hospitality  ne  serait- 
elle  pas  due  a  quelques  superstitions  in- 
connues,  et  non  a  Tinterdt,  comme  le 
pretend  M.  Marsden  (*)?  Telle  est  da 
moins  notre  opijiion. 

SOCUhi  IHFAIIB. 

La  phipart  des  Taitiens  des  deux 
sexes  tormaient  des  society  extraor- 
dinaires  oik  toutes  les  femmes  Etaient 
communes  a  tous  les  hommes.  Get 
arrangement  mettait  dans  lears  pbo- 
sirs  une  vari^te  continuelle,  dont  ils 
etaient  tellement  affam^ ,  que  le  m&De 
homme  et  la  mSme  femme  n'babitaient 
pas  plus  de  deux  ou  trois  jours  ensem- 
ole.  Si  une  des  femmes  de  cette  societS 
devenait  enceinte,  ce  qui  arrivait  rare- 
ment par  raison  physique,  TeoAiat 
^tait  ^touff6  h  sa  naissance,  afin  quil 
n*embarrassdt  pas  le  pere  dans  ses  oc- 
cupations journali^res,  et  qu'il  n'in- 
terromptt  pas  la  m^re  dans  les  plaisin 
de  son  abominable  prostitution.  Qud- 
quefois  la  mdre ,  par  sensibility  sur- 
montait  cette  passion  effrenee  de  la 
brutalite  plut6t  que  de  la  nature;  mais 
on  ne  lui  permettait  pas  de  sauver  h 
vie  de  son  enfant ,  a  moins  qu'elle  ne 
trouvdt    un    homme    qui    Tadoptat 
comme  6tant  de  lui.  Dans  ce  cas,  ils 
etaient  tous  deux  exclus  de  la  societe, 
et  perdaient  pour  toujours  tout  droit 
aux  privileges  et  aux  plaisirs  de  VoT' 
reot/y  nom  qu'ils  donnaient  h  oette  so- 
cie&  infdme. 

Laclasse  desarr^ys  avaitd^abomina 
bles  privileges :  le  vol,le  pillage  etaient 
permis  a  ses  membres.y  agabonds,  licen- 
cieux ,  despotes ,  ils  pouvaient  fati^er 
impun^ment  le  pays  de  leurs  vexatiou 
et  de  leurs  d6sordres.  Us  formaient 
entre  eux  une  ligue  puissante ,  une  as- 
sociation compacte ,  existant  non-seu- 
lement  h  Taiti ,  mais  dans  presque 
toute  la  Polyn^ie ,  une  secte  qpi  avait 
^lafoisses  traditions,  sa  g^i^logie 


(*)  JLnnaloi  des  voyages,  ibid. 
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id  privileges.  lis  descendaient  de 
u  Tetefa  et  d'Oro  Tetefa ,  fils  de 
oa  et  de  Hina ,  et  freres  d'Oro. 
s  arrcoys  se  divisaient  en  sept 
es  distinctes  doiit  chacune  avait 
:atoiiage.  La  plus  elevee  etait  celle 
loae  parol ^  jambe  peintc;  la  se- 
e  celle  des  oti  orCy  dont  les  deux 
^.talent  tatoues  depuis  les  doigts 
Tnux  cpaiiles  :  puis  vena  lent  la 
icine ,  celle  des  haroteas ,  tatoues 
is  les  aissellesjtisqu*uuxlianches; 
untricnie,  eeilc  des  houasy  avec 

ou  trois  petitcs  figures  seulenient 
*haque  cpaule;  la  cintpiicme,  celle 
aforo<y  avec  une  simple  niarque 
e  cote  gauche ;  la  sixienie,  avccun 

cercle  autour  de  chaque  cheville ; 
1  la  septieine ,  celle  des  j)ouSy  es- 

de  CiUididats  au  tatouage,  qui 
aient  egalentent  le  noin  de  poiifa 
eOy  parce  qu'a  eux  etait  devolue, 
I  les  grandes  occasions ,  la  partie 
lus  penible  et  la  plus  fatigante  des 
les,  pantomimes,  etc. 

EUB  DES  TAlTfEKNES  D'CN  CERTAIN 
RAMG. 

alffr6  ce  d^ordre,  qui  n'etait  pas 
iral  chez  ces  insulaires,  les  femmes 
faTti  n'etaient  pas  toutes  portees 
corder  les  dernieres  faveurs  a  ceux 
voulaient  les  payer ,  comme  Font 
ir^  sans  fondement  guelaues  voya- 
*s.  II  etait  aussi  dillicile  dans  ce 
s,  comme  dans  tout  autre,  d'avoir 
familiarites  avec  des  femmes  ma- 
s  et  avecceiles  qui  ne  Tetaient  pas, 
on  en  excepte  toutefois  les  lilies  du 
pie,  et  meme  parmi  ces  dernieres 
en  avait  beaucoup  qui  etaient  cbas- 
II  est  vrai  qu'il  y  avait  des  prosti- 
is  comme  en  tout  pays;  le  nombre 
etait  peut-ltre  encore  plus  grand. 
Biles  Etaient  les  femmes  qui  venaient 
ord  des  vaisseaux.  11  est  naturel  de 
iser  qu'en  les  voyant  frequenter  in- 
eremment  les  femmes  chastes  et  les 
imes  du  premier  rang,  I'etranger 
it  dispose  a  penser  ^u  elles  avaient 
tes  la  m^me  conduite,  et  quMl  n*y 
lit  entre  elles  d'autre  difference  que 
le  du  prix.  II  est  vrai  qu*une  prosti- 

46*  JJvraison.  (Oceanie.)  t.  it. 


tu^ene  paraissaitpas,  aux  yeux  des 
femmes  cliastes,  commettre  un  crime 
assez  noir  pour  perdre  Testime  ^t  la 
society  deses  compatriotes.Ces  prosti- 
tutes ne  manquaient  pas  de  vanite  : 
elles  ne  se  donnaient  jamais  d'autre 
nom  que  celui  de  tedoua  (grande  dame), 
titre  de  leurs  femmes  nobles,  et  qui 
s'applique  surtout  par  excellence  aux 
princesses  de  ces  lies.  Quand  la  soeur  du 
roi  veiiait  a  iKisser,  tandis  que  les  ma- 
rins  de  Cook  etaient  assis  dans  une 
maison ,  les  naturels  qui  les  entou- 
raient  etaient  avertis  de  decouvrir 
lours  epaulet,  par  des  bommes  qui, 
replant  de  loin ,  disaient  simplement 
tedoua  han-emai  ( la  grande  dame 
vient  ici),  ou  bien  arte;  ce  qui  en 
pareille  occasion  denotetoujoursquel* 
qu*un  de  la  famille  royale.  Le^  ma- 
rins  qui  n'entendaient  pas  la  langue, 
croyaient  que  leurs  Dulcin^es  s'ap* 
pelaieut  toutes  du  m^me  nom ,  ee 
qui  occasion na  de^  plaisantes  mepri- 
ses.  D'a:lleurs ,  les  femmes  Etaient 
toutes  fort  habiles  dans  Part  de  la 
coquetterie;  elles  se  permettaient  par 
ce  moyen  toutes  sortes  de  libertes  dans 
Jeurs  propos;  il  n*est  done  pas  eton- 
nant  qu'on  les  ait  taxees  delibertinai^e : 
mais ,  seion  Cook ,  11  etuit  loin  d'etre 
general. 

MAR]  ages. 

Le  mariage  chez  ces  peuples  n^etait 
qu'une  convention  entre  1  homnie  et 
la  femme,  dont  les  pr^tres  ne  se  m^- 
laient  point;  c'etait  cependant  un  en- 
gagement pour  la  vie.  Des  qu*il  ^tait 
contracte,  ils  en  observaient  les  con- 
ditions; mais  si  les  parties  se  sepa- 
raient  d'un  commun  accord ,  dans  ce 
cas  le  divorce  se  faisait  avec  aussi  peu 
d'appareil  que  le  mariage.  Montesquieu 
dit  a  ce  sujet :  «  II  v  a  cette  difference 
entre  le  divorce  et  la  repudiation,  que 
le  divorce  se  fait  par  un  consentement 
mutuel  h  Toccasion  d*une  incompatibi* 
lite  mutueile,  au  lieu  que  la  r^puaiation 
se  fait  par  la  volonte  et  pour  1  avantage 
d'unedes  parties,  independamment  de 
la  volenti  et  de  Tavantage  de  Tautre. » 
La  coutume  du  pays  n'accordait  au 
souveram  qu'une  seule  femme;  nrais 
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die  hii  laissajt  la  libart^  de  de  dioisir 
un  certain  Dombre  de  coocubinee* 

WSWkCM  DB  CnCOHCISIOH. 

Qaoiqu'il  n'y  edt  pas  de  taxe  fixde 
par  les  pr^tres  au  sujet  du  mariage, 
eux  seuls  avaient  le  privilege  de  cer- 
tainee  c^r^monies  dont  ils  retiraient 
des  avantages  considerables.  Une  d'el- 
ies  provenait  de  Tusage  de  se  piquer 
la  peau;  i'autre,  de  Tusagede  se  fen* 
dre  la  partie  sup^rieure  du  prepuce, 
pour  emp^her  qu'il  ne  recouvre  le 
gland.  La  derniere  operation  n'est  pas 
wuth  fait  la  mdnfieque  la  circoncision, 
qui  est  une  amputation  circulaire  in- 
connue  de  ces  peuples ;  et  comme  c'etait 
le  plus  ffrand  desnouneur  de  n*en  pas 
porter  les  marques,  cette  cer^monie 
etait  tres- lucrative  aux  pr^tres,  en 
proportion  des  faculty  et  du  rang  des 
parties. 

C^RteONIB  RBULTIVB  AUX  MARUGBS. 

n  «talt  d'usage  dans  Hie  de  Taiti 
que  les  premiers  moments  destines  au 
manage  fussent  employ^  publique* 
ment.  En  cons^uence,  les  nouveaux 
^poux  sacriGaient  h  Venus  devant  une 
nombreuse  assemblee,  sans  paraitre 
attacher  aucune  idee  d*indecence  9  leur 
action :  ils  ne  s>  livraient  au  contraire 
que  pour  se  conformer  a  Fusage.  Parmi 
les  spectateurs  il  j  avait  plusieurs  feui- 
mes  distingu^es ,  et  celle  qui  pr^idait 
k  la  e^r^monie  donnait  a  la  victime  des 
instructions  sur  les  diff^rentes  ^preu« 
▼es  qu*elle  devait  subir.  En  general, 
auoique  les  filles  qui  passaient  par  ces 
epreuves  fiissent  jeunes,  elles  ne  pa- 
raissaient  pas  toutefois  avoir  besoin  de 
eonseils.  Cette  c^r^monie  singuiiere 
|>eut  servir  h  Texamen  d*une  ques- 
tion qui  a  M  longtemps  discut6e  par 
les  philosophes.  La  honte  qui  aocom- 
pagne  certaines  actions  que  tout  le 
monde  regarde  comme  innocentes  en 
elles-mtoes, est-elle  imprimee  dans  le 
ooear  de  Thomme  par  la  nature ,  ou  pro- 
Tient-elle  de  Thabitude  et  de  Fusage? 
Si  la  honte  n*a  d'autre  origine  que  la 
-^utume  des  nations,  il  ne  sera  peut- 


^tre  pas  facile  de  remonter  h  la  souroe 
de  cette  coutume,  quelque  generate 
oueile  soit;  si  cette  honte  est  une  suite 
ae  Finstinct  naturel ,  il  ne  sera  pas  plus 
facile  de  decouvrir  comment  elie  eat 
an^tie  ou  sans  force  parmi  ces  peu- 
ples, chez  qui  on  n*en  trouve  pas  la 
moindre  trace.  Cependant,  en  couside- 
rant  Fhonmie  sauvage  dans  ses  actions 
et  ses  habitudes,  on  apen^it  f]ue  ia 
honte  ne  doit  pas  exister  dans  Tetat  dc 
pure  nature,  parce qu*il  ne  peut  y  avoir 
de  honte  ou  il  n*y  a  point  de  crime : 
elle  n*est  done  pas  imprimee  dans  le 
cceur  de  Fhomme  par  la  nature ,  mais 
par  Finfluence  des  lois ,  qui  sont  encore 
relatives  a  des  raisons  de  cJimat.  Dans 
les  regions  glacees,  ou  les  habitants 
ont  toutes  les  parties  du  corps  cons- 
tammentcouvertes,  paraitre  nu  comme 
les  sauvuges  polyn^iens  serait  regard^ 
comme  un  acte  tres-indecent  et  tres- 
honteux.  II  y  a  des  pays  civilis^  ou  les 
femmes  montrent  leur  buste  entier; 
dans  d'autres  elies  le  cachent  precieu- 
sement.  Cest  un  crime  ^norme  a  une 
feromecl)inoise  de  montrer  son  pied ;  en 
Europe,  les  femmes  emploient  Fart  pour 
faire  paraitre  leurs  pieds  dans  toute 
I'^l^ance  de  leurs  formes.  D'apres 
cela,  on  peut  conclure  aue  la  honte 
n'est  que  relative;  qu*elie  n*est  pas 
dans  la  nature  de  Fhomme,  puisqu'fl 
lui  faut  des  lois  pour  lui  faire  connaltre 
et  r#.primer  les  exc^  qui  sont  les  prin* 
cipes  de  cette  honte. 


CONNAJSSANCES  HATirRBLUS.t 

Les  Taitiens  ^taient  dou^  d'une 
gacit^  etonnante  pour  pr^ voir  le  temps 

3ui  devait  arriver,ou  du  moins  le  cote 
*ou  soufllerait  le  vent.  lis  avaient  plu- 
sieurs manieres  depronostiquer  cet  eve- 
nement.  «La  voie  lactee,disaient-ils,est 
toujours  courbee  lateralement,  tant^ 
dans  une  direction,  tant6t  dans  une 
autre,  et  cette  courbure  est  un  efifet  de 
Faction  que  le  vent  exeroe  sur  eJle,  de 
maniere  que  si  la  courbure  continue 
pendant  une  nuit,  le  vent  soufllera  le 
lendemain.  »  Ge  principe  s*oppose  dia- 
metralement  aux  idees  que  nous  avoos 
de  la  voie  lactee,  sur  laqueUe  il  est 
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i  impossible  que  tes  vents  aient  de 
luence,  que  sur  la  puissance  qui  la 
;e.  JMuis  il  suflit  de  dire  que  quel- 
m^thode  qu*il8  employasseht  pour 
lire  le  temps,  ou  au  moins  le  vent 
soufllerait,  ils  se  trompaient  rare- 
it.  Dans  leurs  plus  grands  voyages 
e  dirigeaient  sur  le  soieil  pendant 
)ur,  et  sur  les  ^toiles  pendant  la 
.  lis  distinguaient  toutes  les  ^toiles 
rement  par  des  noins;  ils  connais- 
nt  dans  quelle  partie  du  ciei  elles 
lient  paraitre,  a  cliacun  des  mois  06 
;  etaient  visibles  sur  Thorizon;  ils 
ieut  aussi,  avec  plus  de  pr^ision 
n  ne  le  pourrait  croire ,  le  temps  de 
lee  ou  elles  commencaient  h  pa  rat- 
tdisparaitre.  Ilsdivisaient  le  temps 
mahama  ou  par  lunes  :  ils  comp* 
It  treize  de  ces  lunes,  et  recom« 
(^aient  ensuite  par  la  premiere  de 
i  revolution ;  ce  qui  demontre  qu/ils 
ent  une  notion  de  Tann^e  solaire* 
t  impossible  de  connalire  comment 
alculaient  leurs  mois  de  fa<^on  que 
:e  de  ees  mois  avaient  vingt-neuf 
s,  en  y  comprenant  un  de  ces  jours 
1  lequel  la  lune  nV.tait  pas  visible, 
e  se  trompaient  gu^re  sur  le  tempt 
devait  recner  dans  cliacun  de  ces 
{,  pour  Tesquels  ils  avaient  des 
s  particuliers.  lis  donnaient  un 
general  a  tous  les  mois  pris  en* 
ble,  quoiqu'ils  ne  s'en  servissent 
lorsqu*ils  parlaient  des  mysteres 
mr  religion.  Le  jour  ^tait  divis^ 
louze  parties,  avant  les  cliange* 
ts  introduits  par  les  missionnaires. 

MALADIRS. 

y  a  peu  de  maladies  chez  un  peu- 
font  la  nourriture  est  si  simple, 
ui  en  general  ne  s'enivre  presque 
lis. 

eurs  maladies  etaient,  selon  eux, 
sultat  des  vengeances  des  dieux  et 
;enies  malins.  Les  moyens  curatifs 
eduisaient  done  aux  conjurations 
pr^tres.  I^  folie  n'etait  pas  une 
idie ,  mais  une  inspiration ,  un  ^tat 
ivination  :  aussi  les  fous  etaient-ils 
ectes.  Nous  avons  deja  observe  ce 
a  Uaouai  et  dans  Tlnde,  Aut  com- 


mun  d^ailleurs  h  presoue  tout  TOrient. 

«L'ivrognerie,  dit  rillustre  Montes^ 
auieu,  setrouveetablie  partoute  la  terrt 
dans  la  proportion  de  la  froideur  et  dc 
rhumidit^  au  climat.  Passez  de  T^uck 
teur  jusqu^a  notre  p6le,  vous  y  verrea 
augmenter  Tivrognerie  avec  les  degr^ 
de  latitude.  Passez  du  mlme.equatear 
au  p6le  oppose,  vousy  trouverez  Tivro" 
gnerie  ailer  vers  le  midi  comme  ell« 
avait  et^  vers  le  nord.  Ce  sont  les 
differents  besoins,  dans  les  different! 
climats ,  qui  ont  form^  les  diffi^rentes 
manieres  de  vivre  parmi  les  hommes; 
les  uns  boivent  parce  qu'ils  ont  trop 
chaud ;  les  autres,  paroe  qu*ils  ont  trop 
froid.  » 

Les  Taltiens  etaient  sujets  h  la  eo* 
lique,  aux  ^resipeles  et  a  une  ^rup* 
tion  cutcinee  de  pustules  ^illeusei 
qui  approchait  de  la  l^pre.  Ceux  des 
naturels  qui  etiient  maiades  vivaient 
totalement  ^loign^s  du  reste  des  habi' 
tants.  Depuis  que  les  Europeens  ont 
peni^tr^  dnns  cette  tie,  et  qu'ils  y  ont 
port^  la  syphilis ,  on  a  vu  quelques  na* 
turels  converts  d'ulceres  qui  paraisseni 
virulents  ,les  laisserexDOS^a  Tairou  h 
la  discretion  des  moucnes,  sans  y  fairs 
la  moindre  attention.  Coronie  il  n'y  a 
pas  de  m^ecins  dans  un  pays  ou  rm- 
temperance  produit  des  maladies,  le 
Taitien  qui  souffrait  avait  recours  k 
la  superstition,  et  les  pr^tres  Etaient 
ses  seuls  m^ecins.  La  methode  qu'ils 
suivaient  pour  operer  la  guerison ,  con^ 
sistait  en  pri^res ,  en  ceremonies  0I 
en  signes  qu*ils  rep^taient  jusqu*a  cc 
que  le  malade  mourilt  ou  recouvrAt  I4 
sante. 

.Ces  insulairesseplaignaient,  en  1778^ 
qu'un  vaisscau  europ«en  leur  avail 
communique  une  maladie  qui,  k  cm 
qu*ils  disaient,  affectait  la  t^te,  It 
gosier  et  Testomac,  et  qui  enGn  les 
faisait  mourir  :  ils  paraissaient  la  re* 
douter  beaucoup.  Depuis  ce  temps ,  ils 
ont  demande  a  plusieurs  voyageurs  sMIs 
Tavaient.  lis  appelaieut  cette  maladis 
apa-nd-peppe ,  comme  ils  appelient  la 
BypUilis  apa-no-preiane  <,  maladie  aa« 
giaise,  quoi quails  convinssent  ff^nera* 
iement  que  le  vaisseau  de  M.  de  Bou« 
gainvilie  Tavait  apportte  dans  leur  ila« 
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Quoi  qu'll  en  soit,  on  pourrait  conclure 
que  lonctemps  avant  Tarrlv^e  de  quel- 
ques  vaisseaux  europeens ,  ces  insulai- 
res  avaient  cette  nnaladie  ou  quelqijie 
autre  qui  lui  ressemblait  beaucoup, 
car  Cook  entendit  parler  de  Polyne- 
siens  morts  avant  cette  epoque,  d  unc 
maladie  quMI  a  juge  6tre  la  maladie 
Ten^rieniic.  D'ailleurs  elle  n'est  pas 
moins  r^pandue  qu'elle  ne  Tela  it  en 
1779,  quand  ce  voyageur  visita  ces  iles 
pour  la  premiere  fois  (Cook,  t.  I,  p. 
460).  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  e'est 
qu'en  1767  cette  maladie  n'avait  pas 
pcn^tr^  Chez  les  habitants  de  Talti, 
car,  selon  Cook,  aucun  homme  de  ses 
^uipages  n'y  contracta  la  syphilis. 
Comme  les  Anglais  eurent  commerce 
avec  un  grand  nombre  de  femmes ,  il 
paralt  Evident  que  cette  maladie  n'etait 

rs  encore  r6pandue  dans  I'tle.  «  C'est 
M.  de  Bougainville  ou  h  moi,  dit 
Cook,  a  TAngleterreou^i  laFrancequ'il 
faut  reprochcr  d'avoir  infecte  de  cette 
peste  terrible  un  peuple  heureux ;  mais 
j'ai  la  consolation  de  pouvoir  disculper 
d'une  maniere  incontestable,  et  ma 
patrie,  et  moi. »  Cet  aveu  est  ^tabli  sur 
des  listes  et  des  journaux  soigneuse- 
ment  tenus ,  des  maladcs  et  des  morts 
qu^ont  occasionn^es  differentes  mala- 
dies. La  copie  est  d6posee  a  Tamiraute 
d'Angleterre,  et  sign^e  par  les  conva- 
lescents. 

On  y  volt  qo'except^  un  malade  ren- 
voye  en  Angleterre  sur  une  flotte,  le 
dernier  enregistr^  pour  maladie  vene- 
ricnne,  est  declare,  par  la  signature  et 
par  le  rapport  du  chirurgien,  avoir  et^ 
gu^ri  le  27  dedembre  1 766,  pres  de  six 
mois  avant  Tarrivee  du  navigateur  an- 
glais h  Taiti,  ou  il  debarqua  en  juin 
1767;  et  que  le  premier  inscrit  pour  la 
m^me  maladie  au  retour,  a  et^  mis 
entre  les  mains  du  chirurgien  en  ft- 
vrier  1768,  six  mois  apres  que  ce  cel^ 
bre  marin  eut  quittePtle,  d*ou  il  partit 
en  juillet  1767.  Puisque  le  capitaine 
Cook,  dans  son  voyage  sur  VEjidea- 
ootfT,  trouva  cette  maladie  ^tabliedans 
cette  tie;  puisque  le  voyage  de  Bou- 
gainville a  6te  ant^rieur'au  sien ,  il  est 
ais6  de  conclure,  mal^r^  les  den(§gations 
du  navigateur  fran^ais,  qu'aulieu  d'ap- 


peler  la  syphilis  la  maladie  anglaise, 
ces  insulaires  pourraient  Tappeler  plas 
justement  que  ne  Font  fait  les  Elspa- 
enols,  les Portugais  et  les Kapolitalns, 
la  mcUadie  Jraricahe. 

OPERATIONS  CHIRCRGICALES* 

Leurs  connaissances  en  chimi^e 
^taient  assez  etendues :  il  n'y  a  presque 
point  de  naturel ,  tel  blesse  qu*il  fut, 
qui  ne  parvtnt  a  gucrir.  MM.  Banks  et 
Solander  citent  une  occasion  dans  la- 
quelle  un  matelot  anj^lais  s'etant  mis 
une  ^harde  dans  le  pied ,  en  souffrait 
extr^mement.  Un  vieux  Taitieii,  pre- 
sent a  cette  scene,  exaraina  le  pied  da 
matelot ;  il  alia  sur  le  rivage  prendre  un 
coquillage  qu'il  rompit  a^ec  ses  dents, 
et  au  moyen  de  cet  mstrument,  il  ou- 
vrit  la  plnie  et  en  arracha  Tediarde, 
dans  Pespace  d'une  minute.  11  avait 
apport^  une  espece  de  gomme  qu'il  ap- 
pliqua  sur  la  blessure ;  il  Tenveloppa 
d'un  morceau  d*etoffe,  et  en  deux 
jours  le  malade  fut  parfaitement  ^eri. 
Bougainville  nou&apprend  que  lesTai- 
tiens  pratiquaient  la  saign^,  mais  ce 
n'etiiit  ni  au  bras  ni  auj)ied.  Un  taoaa^ 
medecin  on  pr^re  inferieur,  frappiiit 
avec  un  bois  tranchant  sur  le  crane  du 
malade;  il  ouvraitpar  ce  moyeo  la  veine 
sagiitale^  et  lorsque  le  sa'nr;  en  avait 
coule  sufiisamment ,  il  ceignait  la  t^te 
d'un  bandeau  qui  assujettissait  Touver- 
ture ;  le  lendemain ,  on  lavait  la  plaie 
avec  de  Teau. 

liDMtRATION. 

Leur  numeration  ressemblait  h  ceOe 
d'Haouai.  lis  comptaient  par  ow-otr, 
dizaine;  rauy  centaine;  manoy  mille; 
mano  tiniy  dix  milie;  rahou,  cent 
mille;  jusau'a  toUy  un  million.  Les 

{>oissons,  les  fruits  d'arbre  a  pain  et 
es  cocos,  se  comptaient  autrefois  par 
couples.  Ce  peuple,  du  reste,  a  tou- 
jours  eu  de  la  faci  it^  a  calculer;  et  la 
classe  d'arithmetique,  au  dire  des  mis- 
sionnaires ,  est  celle  ou  ils  obtiennent 
le  plus  de  succes. 

lis  comptaient  de  un  ii  dix,  nomhre 
des  doigts  des  deux  mains,  et  quoi- 
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Is  eussent  pour  chaque  nombre  ud 
n  different,  its  prenaient  ordioaire- 
it  leurs  doigts  un  ck  un,  en  passant 
le  main  k  1  autre,  jusqu^a  ce  quails 
;eot  parvenus  au  nombre  qu*ils  vou- 
nt  exprimer.  Quand  ils  comptaient 
lela  de  dix,  ils  repetaient  le  nom  de 
ombre,  et  y  ajoutaient  le  mot  phis; 
et  un  de  plus  signifiaient  onze,  dix 
leux  de  plus  signiGaient  douze,  et 
ii  de  suite.  Cest  Texpression  ver- 
!  des  si^nes  d*algebre.  Slls  arri- 
tnt  a  dix  et  dix  du  plus,  ils  avaient 
nouvelle  denomination  pour  ce 
ibre.  Lorsqu'ils  calculaient  dix  de 
vingtaines,  ils  avaient  un  mot  pour 
rimer  deux  cents.  On  ne  sait  s'ils 
ent  d'autres  termes  pour  Texpres- 
I  de  plus  grands  nombres,  et  il  ne  pa- 
pas qu*ils  en  eussent  besoin;  car 
c  cents,  dix  fois  re\}et6s ,  montaient 
ux  mille,  quantity  si  forte  pour  eux 
ille  ne  serencontrait  presque  jamais 
i  leurs  calculs. 

es  Mexicains  avaint  une  m^tbode 
)re  plus  simple  de  designer  les 
ibres;  ils  avaient  invente  pour  cela 
caracteres  ou  signes  de  pure  con- 
Jon.  La  G^ure  du  cercle  repr^sen- 
Tunit^ :  elle  se  rep^tait  pour  expri- 
les  petits  nombres;  des  sicnes 
iculiers  exprimaient  les  nombres 
:  grands,  et  il  y  en  nvait  pour  de- 
er les  nombres  c^rdinaux  depuis 
;t  jusqu\i  huit  mille.  Ils  divisaient 
lee  en  dix-huit  mois,  chacun  de 
t  jours,  qui  tous  ensemble  font 
s  cent  soixante  jours.  Ayant  ob- 
e  ensuite  que  le  soleil  ne  faisait 
sa  revolution  tout  entiere  dans 
e  periode,  ils  ajout^rent  cinq  jours 
innee.  Ces  cinq  jours  intercalaires 
snt  appeles  d'un  nom  synonyme  de 
lumeraire  ou  perdus;  et  comme  iJs 
•pnrtenaient  a  aucun  mois ,  |)endant 
;e  ieurdureeon  ne  se  livrait^  aucun 
ail  et  on  ne  celebrait  aucune  c^r^- 
lie  religieuse.  Si  une  difference  si 
)rochee  entre  Tannee  des  Mexicains 
annee  vraie  prouve  que  ces  peuples 
port6  Quelque  attention  a  des  re* 
'dies  et  a  des  speculations  astrono- 
ues,  on  pent  en  deduire  h  peu  pr^ 
idme  principe  a  T^ard  des  Taitiens, 


relativement  ^teurs  connaissances; 
d*otk  Ton  peut  couclure  que  Torigine 
de  ces  peuples  n*a  pas  6te  un  ^tat  de 
barbaric. 

Les  Taitiens  connaissaient  encore 
moins  Tart  de  mesurer  les  distances 
que  celui  de  former  les  nombres.  Ils 
n*avaient  qu*un  terme  qui  r^pondtt  k 
notre  brasse;  lorsqu*ils  parlaient  de  la 
distance  d*un  lieu  a  un  autre,  ils  s*ex- 
primaient,  comme  les  Asiatiques,  par 
le  temps  qu*il  fallait  pour  la  parcourir. 
II  y  a  dans  le  midi  de  la  France  quel- 

3 ues  departements  ou  Ton  exprime  par 
es  heures  la  distance  des  lieux. 

OBSCRIPTION  D'UNE  FLOTTE  TArriEN5E. 

Les  bdtiments  de  guerre  oonsistiient 
en  une  infmite  de  doubl&s  pirogues  de 
quarante  a  cinquante  picas  de  long, 
bien  6qui|)^,  bien  approvisionn^  et 
bien  armees.  Les  chefs  et  tous  ceux 
qui  occupaient  les  plates-formes  de  com- 
bat etaient  rev^tus  de  leurs  habits  mi- 
litaires ,  c>st-a-dire ,  d*une  grandequan- 
tite  d'^toffes,  de  turbans,  de  cuirasses 
et  de  casques.  La  longueur  de  quel- 
ques-uns  de  ces  casques  embarrassait 
beaucoup  ceux  qui  les  portaient;  tout 
leur  Equipage  semblait  mal  imagine 
pour  un  jour  de  bataiile,  et  plus  propre 
a  representer  qu*a  servir.  Quoi  qu*il  en 
soit,  il  donnait  de  la  grandeur  ace 
spectacle )  et  les  guerriers  ne  man- 
quaient  pas  de  se  montrer  sous  le  point 
de  vue  le  plus  avantageux.  Le  v^te- 
ment  de  ces  guerriers etait  tres-bigarre ; 
il  consistait  en  trois  grandes  pieces  d'e- 
toffes  trouees  au  milieu,  et  posees  les 
unes  sur  les  autres  :  celle  du  dessous 
etait  la  plus  large  et  la  plus  blanche; 
la  seconde  etait  rouge,  et  la  plus  courte 
brune.  Leurs  boucliers  ou  cuirasses 
Etaient  d 'osier,  converts  de  plumes  et 
de  dents  deaouiu.  II  y  avait  des  casques 
d*une  grandeur  prodigieuse,  ayant  jus- 
qu*a  cmq  pieds  de  haut.  Cetaient  de 
longs  bonnets  d*osier  cyliiidriques :  la 
partie  anterieure  6tait  cachee  par  un 
demi-cerde  plus  serr^  et  qui  devenait 
plus  large  au  sommet;  il  se  detachait 
ensuite  du  cylindre  de  mani^re  a  for- 
mer une  courbe.  Ce  frouteau ,  de  la 
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partout  de  plumes  iuisantfs  bleues  et 
Teitcs  d*une  espeoe  de  pigeon ,  et  d^une 
assez  jolie  bordure  de  plumes  Ueties; 
on  Dombre  etonnant  de  longues  plumes 
de  oueufs d'oiseaui  du  tropique  diver- 
geaieot  de  ses  bords  en  rayons,  oe  qui 
ressembbit  a  Taureoledont  les  peintres 
oment  conimuo^ment  les  t^tes  des  an- 
ges  et  des  saints.  Les  priocipaux  com- 
mandants  se  distinguaient  par  de  lon- 

Eies  queues  rondes,  composees  de 
D^ues  plumes  vertes  et  jaunes  gui 
peudaient  sur  leur  dos,  ce  qui  les  lai- 
sait  ressembler  aux  pachas  turcs.  L*a- 
miral  en  portait  cinq,  a  Textreinite 
desquelles  flottaient  des  cordons  de 
bourre  de  coco  entrem^Jes  de  plumes 
rouges;  il  ne  portait  point  de  casque, 
mats  un  turban.  Des  pavilions,  des 
banderoles,  decoraient  les  pirogues, 
de  sorte  qu'elles  formaient  un  spectacle 
majestueux.  Des  niassues ,  des  piques 
et  des  picrres ,  composaient  les  mstru- 
ments  de  guerre.  Les  bdtiments  ^taient 
rang^j  les  uns  aupres  des  autres,  la 
proue  toumee  vers  la  cdte;  le  vaisseau 
amiral  occupait  le  centre.  Entre  les  b5- 
timents  de  guerre  il  y  avait  encore  des 
doubles  pirogues  plus  petites  qui  por- 
taient  toutes  un  pavilion  peu  spacieux, 
et  un  mdt  et  une  voile,  ce  dont  man- 
quaient  les  pirogues  dc  guerre.  Ges  bd- 
timents  ^lent  destines  aux  tranf^ports 
et  a  ravitaillement;  car  les  naturels  ne 
laissaient  dans  les  pirogues  de  guerre 
aucune  espece  de  provisions.  Cliaque 
pirogue  contenait  environ  quaraiite 
nommes,  ceaui  donnait  sept  mille  sept 
centsoixantenommespourlestroiscent 
trente  bdtiments  dont  cette  flotte  etait 
compos^^  (vov.  p/.  148).  Le  spectacle 
d*unepareilletlotteau^mente  encore  les 
id^es  ae  puissance  et  de  richesses  que 
Ton  a  de  cette  fie,  et  Ton  est  dans  un 
etonnement  extreme  en  peiisantaux  ou- 
tils  dont  se  servaient  ces  peu  pies  pour 
leurs  travaux ,  et  Ton  admire  la  patience 

2u'il  leur  fallait  pour  abattre  des  arbres 
normes,  pour  couper  et  polir  ces  ar- 
bres, pour  couper  et  pollr  leurs  bran- 
ches, et  enlln  pour  porter  ces  lourds 
b/ltiments  h  un  si  hautdegre  de  perfec- 
tion. Cetait  simplement  avec  unehache 


de  pierre  ,iniciseaa ,  on  moraem  de 
rail  et  une  peau  de  raie,  que  oes  habi- 
tants Industrieax  produisaient  dc  pa- 
reils  ouvrages.  UneetofTe  blancbe  etait 
placee  entre  les  deux  bees  de  dhaquc 
pirogue,  ce  qui  tenait  lieu  de  pavilion, 
et  le  vent  reiilUiit  conime  une  Toile. 
D'autres  portaient  une  etoffe  bariol^ 
de  rayures  routes,  aui  servail  a  rrcon- 
naitre  les  divisions  ae  chaque  oominaii- 
dant.  Ces  pirogues,  altaient  a  la  rame 
oomme  a  la  voile.  On  remarquait  &9nM 
chaque  b^timent  des  anias  de  pierres 
et  de  gros  tas  de  piques  et  de  tongues 
massues,  ou  des  baches  de  bataille 
dressees  contre  la  plate- forme,  et  che- 
que guerrier  tenait  a  la  main  une  pique 
ou  une  massue.  II  y  avait  aussi  des  amas 
de  grosses  pierres.  Sur  quelques-unes 
des  petites  pirogues  on  apereevait  uoe 
assez  grand e  quantite  de  feuillcs  de 
bananes ;  c'etait  le  lit  sur  lequel  Ton 
deposait  les  morts :  ils  donnaient  a  oes 
bdtinients  lenomde  /<waa-noi&<Uoua, 
ou  pirogues  de  la  Divinite(*). 

MANI^E  DB  COMBATTBE. 

Ces  insulaires  avaient  beaucoup  d'a- 

§ilite  dans  les  differentes  inanieres 
e  combattre  corps  a  corps.  lis  pa- 
raient  fort  adroitement  les  coups  que 
leurs  adversaires  essayaient  de  leur 
porter,  lis  faisaient  un  saut  en  Fair 
pour  cviter  les  coups  de  massue  qu*ils 
uchaient  de  s*appliquer  sur  les  jambes; 
et,  aGn  d'eviter  ceux  qui  mcna^aient 
leur  tete,  ils  se  courbaient  un  peu ,  et 
sautaient  de  cote,  de  maniere  que  le 
coup  tombait  a  terre.  lis  paraient  les 
coups  de  pique  et  de  dard  a  Taide 
d^unc  pique  qu*ils  tenaient  droite  de- 
van  t  eux ;  ils  s'inclinaient  ensuite  plus 
ou  moins ,  suivant  la  partie  du  corps 
qu*attaquait  leur  eniienii ,  et  qu'ils  vou- 
laient  garantir.  Ces  champions  etaieot 
presque  nus. 

TROPHIES. 

Les  conqu^rants  emportaient  ks 
raiichoires  des  ennemis  qu*ils  avaient 
vaincus ,  et  les  reunissaient  dans  ua 

(*)  Cook,  t.  II,  pag.  3oo« 
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ne  lieu  en  leg  suspendant  dans  une 
ice  d'enceinte ,  ainsi  que  les  sau- 
*s  de  rAinerique  septentrionale 
tent  en  triomphe  les  cbevelures  des 
imes  quMls  ont  tues. 
es  insulairesde  Tile  deTaTti  s'exer- 
nt  a  Tart  de  la  guerre  par  des  com- 
qui  se  faisaient  avec  une  sorte 
pareil :  c*etait  ordinairement  dans 
grande  place  palissadee  de  bam- 
5  d'eiiviron  trois  pieds  de  haut. 
2hef  s*asseyait  dans  la  partie  sup^ 
re  de  rainpliithedtre ,  et  les  prin- 
les  personnes  de  sa  suite  etaient 
;ees  en  demi-cercle  a  ses  cotes, 
aient  les  jus;es  qui  devaient  applau- 
au  vaJnqueur.  Quand  tout  etatt 
,  dix  ou  douze  combattants,  et 
Tavaient  d'autres  v^tements  qu'une 
ture  d'etoffe,  entraient  dans  IV 
;;  ils  en  faisaient  le  tour  lente* 
t,  et  les  regards  baiss^s,  la  main 
;he  sur  la  poitrine :  de  la  droite, 
etait  ouverte ,  ils  frappaient  sou* 
.  Tavant-bras  de  la  premiere  avec 
de  roideur,  que  le  coup  produisait 
on  assez  aigu ;  c*etait  le  signe  d*un 
l^eneral.  Ensuite  venaient  les  defls 
iculiers,  et  chacun  choisissait  son 
Tsaire.  Cette  c^remonie  prdimi- 
e  consistait  h  joindre  le  bout  des 
ts  et  h  les  appuyer  sur  la  poitrine, 
emuant  en  m6me  temps  les  coudes 
liaut  en  bas  a?ec  beaucoup  de  vl* 
3.  Si  rhomme  h  aui  le  lutteur 
ressait  acceptait  le  aeO ,  il  repetait 
m^mes  signes;  ils  se  mettaient 
aussitdt  Tun  et  Tautre  dans  Tat- 
le  de  combattre,  et  a  Finstant,  ils 
enatent  aux  mains.  Le  grand  point 
t  de  saisir  Fadversaire  par  la  cuisse, 
lar  les  bras ,  les  cbeveux  ou  la  cein- 
! ,  et  de  le  renverser.  Lorsque  le 
ibat  ^tait  Oni ,  les  vieillards  applau- 
aient  au  vainaueur  par  quelaues 
s  que  toute  rassemolee  repetait 
hoeur  sur  une  espece  de  chant,  et 
ictoire  etait  ordinairement  c^lebree 
trois  ^pouvan tables  cris  de  joie , 
]uels  des  oreilles  europeennes  au- 
nt de  la  peine  h  s*accoutumer. 
dant  le  combat  on  executait  des 
ses  et  des  chants.  II  est  h  remar- 
r  que  le  vainqueur  ne  montrait  ^ 


son  adversaire  aueun  signe  d'orgueil . 
et  que  le  vaincu  ne  murmuralt  point 
de  la  gloire  de  son  rival ;  pendant  tout 
le  combat,  on  n'observait  que  la  bien- 
yeillance  et  la  bonne  hunieur.  Ces  com- 
bats duraient  environ  deux  heures, 
apres  lesquels  il  y  avait  un  grand  re- 
pas.  Ces  sortes  de  combats  ressem- 
blaient  assez ,  mais  d*une  maniere  gro- 
tesque ,  aux  combats  des  athletes  de 
i'antiquit^. 

CHA5TS  BT  DAKSES. 

Les  chants  et  les  danses ,  si  chers 
aux  Taltiens,  s*ex6cutaient  au  son  d*un 
prchestre,  pauvre  en  harmonic.  Les 
instruments  etaient  les  tamtams  de  di- 
verses  grandeurs,  la  trompette  ma- 
rine ,  Viharaj  sorte  de  tambour  form^ 
par  un  bout  de  bambou ,  comprenant 
un  entre-noeud  tout  entier,  et  perc^ 
d*un  bout  a  Tautre.  On  frappait  la-des- 
sus  avec  an  bdton.  Le  dernier  instru* 
ment  ^tait  Une  fldte  ou  virOy  le  plus 
fiouvent  laite  avec  un  roseau  d'un  pied 
de  long ,  pourvue  de  quatre  trous ,  et 
sur  laquelle  on  Jouait  avec  le  souffle 
des  narines.  Ses  sons,  quoique  un  peu 
sourds ,  etaient  assez  agreables :  babi- 
tuellement  cette  flOte  servait  a  accom<> 
paper  les  pehe  ou  ballades  oonsa- 
crees  h  chanter  les  dieux  et  les  h^ros. 

Leurs  danses  etaient  aussi  fort  va- 
rices. Dans  la  heiva  flguraient  les 
hommes  et  les  femmes,  mais  pres- 
que  toujours  separement.  L.es  femmes 
etaient  gracieusementcostum^es.  Coif- 
fees  de  tresses  de  tamauy  ou  de  che- 
veux  humains,  ou  de  ^uirlandes  de  la 
fleur  blanche  du  tealri ,  elles  avaient 
les  bras  et  le  cou  d^cou verts ,  les  seins 
orn^s  de  coquilles  ou  de  touffes  de 

i>lumes ,  puis  une  robe  presque  tou- 
ours  blanche,  avec  une  bordure  ^car- 
ate  (voy.  pL  151).  Un  autre  costume 
non  moins  gracieux  etait  celui  d'une 
jeune  Glle  qui  fut  charg^e  de  porter  a 
Cook  les  presents  des  insulaires.  Sa 
robe  d'etorfe  flottait  sur  un  mannequfn 
<d*osier,  a  peu  pres  semblable  aux  pa- 
niers  de  nosaleules  (voy.  p/.  152).  Les 
objets  offerts  etaient  ^taBs  la-dessus 
avec  un  certain  art* 
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Les  mouvements  de  ces  danseuses 
^talent  en  general  lents  et  pr6cis  :  les 
bras  et  les  jambcs  allaient  dans  un  par- 
fait  unisson  avec  le  tarn  et  la  flute. 
Le  plus  son  vent  ces  danses  avaient  lieu 
dans  des  maisons  el^aotes  affectees 
specialement  k  cette  destination.  Un 
toit  soutenu  par  des  pieux  de  bois, 
une  palissade  basse  tapiss^  de  mu- 
railles  pour  le  dehors,  au  dedans  une 
vaste  saile  tapissee  de  nattes,  sur  les- 
quelles  dansaient  les  acteurs  et  s'as- 
seyaient  les  spectateurs :  voila  de  quoi 
se  composaient  ces  salles  de  theatre. 
Le  patauj  ou  mattre  de  ballet,  sy 
installait  aupres  du  tambour,  et  indi- 
quait  les  Ggures.  Ces  danses  avaient 
lieu  le  soir,  et  se  prolongeaient  par« 
fois  durant  toute  la  nuit. 

JEUX  DBS  FBHMBS. 

Bougainville  nous  dit  au'une  douce 
ofsivete  6tait  le  partage  des  femmes , 
que  le  sotn  de  plaire  devenait  leur  plus 
serieuse  occupation ;  aussi  ces  sirenes 
chercbaient-elles  tous  les  moyens  de 
d^velopper  les  charmes  dont  la  nature 
les  avait  oomblto.  Tantdt ,  d^ployant 
k  la  fois  la  grdce  et  la  force,  elles  se  li- 
vraient  au  pugilat  avec  une  ardeur  ex- 
treme. Mais,  par  une  suite  touchante 
de  la  douceur  de  leurs  mceurs,  aussitdt 
que  Tune  d*elles  etait  tomb^,  Tautre 
1  embrassait  tendrement;  elle  semblait 
prefi^rer  ramiti6  a  la  gloire  {*). 

DANSES  TH^ATRALES. 

La  danse,  chez  ces  peuples,  ^tait  une 
sorte  de  passion.  Elle  ne  se  bornait 
point  a  Tex^ution  de  quelques  pas, 
elle  representait  presque  toufours  des 
scenes  d'amour  ou  des  combats.  Sous 
un  climat  d^licieux ,  ces  pantomimes 
devaient  se  r^peter  plus  frequemment 

?|ue  partout  ailleurs.  Un  paysage  a  la 
ois  noble  et  gracieux  leur  servait  de 
theatre;  des  hommes,  aocoutumes  k 
ces  especes  de  pastorales,  apres  avoir 
peint  Taction  par  de  simples  mouve- 
ments ,  voulurent  que  des  paroles  ex* 

{*}  Turnbull,  Toyage  autour  du  monde. 


primassent  les  impressions  que  leur 
causaient  la  nature,  Tamour,  une  rt- 
li^ion  plus  poetiqiie  que  oelle  des  aa- 
tres  nations  barbares.  Les  representa- 
tions theiltrales  naissaient  done ,  dwz 
les  peuples  de  cet  arcliipel ,  des  jeax 
avec  lesquels  ils  avaient  une  veritable 
analogic ;  ces  jeux  eux-m^mes  oe  deve- 
naient  babituels  que  sous  le  plus  beai 
climat,  au  milieu  de  Tabondanoe  et  do 
repos.  N*avons-nous  point  en  Europe 
une  preuve  de  cette  influence  de  la  na- 
ture sur  la  poesie  dramatique  ?  C*est 
sous  le  beau  ciel  de  I'lndoustan  qu'oot 
6te  ^lev^  les  premiers  tbedtres. 

HEAVA. 

Dans  les  ties  de  Taiti,  les  Aeotw^ 
toujours  m^es  de  danses  et  de  chants, 
ressemblaient  davantage  k  nos  opera 
qu'a  la  com6die  ou  au  drame  tragi- 

3uep).0n  choisissait  les  acteurs  dans 
ifTerents  rangs  de  la  soci^t6 ;  les  sours 
m^mes  du  roi  adoptaient  un  rdle  dans 
ces  compositions  improvis^,  doot 
le  plan  paratt  s'^tre  conserve  par  tra* 
dition. 

DESCRIPTION  mm  HEAVA.  BSP&CE   DE 
DRAME  NIMIQUB. 

Or^  fit  repr^nter  en  presence  de 
Cook ,  un  heava  dans  lequel  jouaieot 
deux  jeunes  femmes  tres-jolies.  Void 
comment  il  Ta  decrit : 

«  Le  spectacle  se  donna  sur  un 
terrain  d'environ  trente  pieds  de  long 
et  dix  de  larse,  renfernie  entre  deux 
^ifices  paraileles  Tun  a  Tautre.  L*ud 
^tait  un  bdtiment  spacieux  capable  de 
contentr  une  grande  multitude  de  spec- 
tateurs, et  rautre  une  simple  huttc 
^troite,  soutenuesur  unerangee  de  po- 
teaux ,  ouverte  du  cote  ou  Ton  joaait 
la  piece,  mais  parfaitement  femee 
d'ailleurs  avec  des  nattes  et  des  ro- 
seaux.  L*un  des  coins  ^tait  natt^  de 
toutes  parts  :  c*est  la  que  s*habillaient 
les  sicteurs.  Toute  la  scene  ^tait  rev<- 
tue  de  larges  nattes  du  travail  le  phis 


(*)  Yancouvcr,  Voyage  autour  dam 
t.  UI,  p.  46. 
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rajees  en  noir  snr  les  bords. 

la  partie  ouverte  de  la  petite 

,  nous  vtmes  trois  tambours  de 

les  grandeurs,  c*est-a-d ire,  trois 

s  de  bois  creuses,  et  cou verts 

1  peau  de  goulu  :  quatre  ou  cinq 

lies  qui  iouaient  sans  cesse  avec 

)igts  seulement,  deployaient  une 

rite  etonnante.  Le  plus  grand  de 

tambours,  eiev^  d^environ  trois 

,  en  avait  un  de  diametre.  Nous 

8    assis   depuis  quelque   temps 

Tamphi theatre,  parmi  les  plus 

3  femines  de  Tile,  quand  les  ac- 

s  parurent ;  Tune  ^tait  Poyadoua, 

du  chef  Oreo,  et  une  seconde, 

de  et  bien  faite ,  qui  avait  des  traits 

ibies  et  un  beau  teint  pour  une 

;ante  de  Tarchipel  de  Taiti.  Leur 

;,  tres-difTerent  de  celui  qu'elies 

aient  ordinairement,  consistait  en 

piece  d'etoffe  brune  de  la  fabriuue 

pays,  ou  une  piece  de  drap  bleu 

ipeen ,  serr^  avec  soin  autour  de  la 

;e;  une  espece  de  vertugadiu  de 

re  bandes  u  ^toffe  alternativement 

^es  et  blanches,  portait  sur  leurs 

;lies,  et  de  la  pendait  jusqu'aux 

s;  une  toile  blanche,  qui  formait 

iinple  jupon ,  tralnant  par  terre  de 

i  cot^,  semblait  devoir  les  enibar* 

er  dans  leurs  mouvements ;  le  cou , 

6paules  et  les  bras  etaient  decou- 

s,  mais  la  t^te  etait  ornee  d'une 

!ce  de  turban,  eleve  d'environ  huit 

ces,  fait  de  plusieurs  tresses  de 

'eux,  qu*on  appelle  tamou ,  et  pla- 

les  unes  sur  les  aiitres  en  cer- 

qui  s*elargissent  vers  le  sommet; 

1  avaient  iaiss^  au  milieu  un  creux 

bnd  rempli  d^une  quantite  prodi- 

ise  de  fleurs  tr^-odorantes  de  gar^ 

ia^ou  dejasmindu  Oip;  maistoiit 

levant  du  turban  etait  embelli  de 

s  ou  quatre  ranp  dc  petites  fleurs 

iches  qui  formaient  de  pf  tites  ^toi- 

et  qui  produisaient  sur  leurs  che- 

I  tres-noirs,  le  m^me  effet  que 

perles.  Elles  se  mifcut  h  danser  au 

des  tambours,  et,  suivanttoute 

srence,    sous   la    direction    d'ua 

Hard  qui  dansait  avec  elles,  et  pro- 

fait  plusieurs  mots,  que,  d'apres 


le  SOD  de  sa  voix,  les  Anglais  prirent 
pour  une  chanson.  Leurs  attitudes  et 
leurs  ^estes,  tres-vari6s,  allaient  quel- 
quefois  jusqu*a  Fobscenite;  mais  ils 
n'offraient  point  cette  grossiere  ind6- 
cence  que  les  chastes  yeux  des  Anglaises 
contemplent  a  I'Op^ra.  Le  mouvenient 
de  leurs  bras  etait  tres-gracieux ,  et 
Faction  continuelle  de  leursdoigts  avait 
quelque  chose  dc  tres*61egant ;  mais  ce 
qui  blessa  nos  idees  de  grdce  et  d*har« 
monie ,  c'est  Todieuse  coutume  de  tor- 
dre  la  bouche ;  elles  la  tordaient  d*une 
si  Strange  maniere,  qu*il  nous  fut 
impossible  de  les  imiter ;  elles  la  reti- 
rerent  d'abord  de  travers,  et  ensuite 
elles  ietercnt  tout  h  coup  leurs  levres 
avec  des  ondulations  qui  resseinblaient 
a  des  convulsions  subites. 

aApres  avoir  dans^  environ  dix  mi- 
nutes, elles  se  retirerent  dans  la  partie 
de  la  maisou  ou  elles  s'^taient  habiUees, 
et  cinq  bommes,  rev^tus  de  nattes, 
prirent  leurs  places,  et  jouerent  une 
espece  de  drame ,  compose  d'une  danse 
passablement  lascive ,  et  d'un  dialogue 
qui  avait  de  la  cadence ;  quelquefois 
lis  se  mettaient  h  crier  en  pronon^nt 
tous  ensemble  les  m^mes  mots.  Ce 
dialogue  semblait  \\6  a  leurs  actions. 
L'un  d'eux  s  agenouilla ,  et  un  second 
le  battit,  lui  arracha  la  barbe,  et 
r^p^ta  la  mdme  c^remouie  sur  deux 
autres;  mais  enfin,  le  cinquieme  le 
saisit  et  le  frappa  d'lm  bdton.  Ensuite 
ils  se  retirerent  tous,  et  les  tambours 
donn^rent  le  signal  du  second  acte  de 
la  danse ,  que  les  deux  fenmies  execu- 
terent  presque  de  la  mdme  maniere  que 
le  premier. 

«Les  hommesreparurentde  nouveau; 
les  femmes  les  remplacerent ,  et  fini- 
rent  le  quatrieme  acte.  Elles  s'assirent 
pour  se  reposer  :  elles  paraissaient 
tres-lasses ,  car  elles  suaient  beaucoup. 
L*une  d'ellcs,  ayant  de  Tembonpoint 
et  de  la  vivacity  dans  le  teint,  ses  joues 
Etaient  couvertts  d*un  rouge  charmant. 
La  seconde,  flile  d'Oreo,  excita  Tad- 
miration  par  son  jeu,  quoiqu'elle  se 
jfdt  fatiguee  la  veifleajouer  le  matin  et 
le  soir.  * 
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DU  EOI  ET  OB  L'lNYESTTnmB  ROTALB  O- 

Void'  comment  proc^lait  la  hi^rar- 
chie :  le  roi ,  la  rcine ,  Iqs  fr^res  du  roi , 
les  collateraux  par  Tordre  du  sang.  La 
royaut6  etait  her^ditaire  et  les  feinmes 
n'en  etaient  pas  exclues.  Le  plus  sin- 

gulier  usage  de  ces  peuples  ^tait  celui 
e  Tabdication  forcee  du  roi  a  la  nais- 
sance  de  son  premier  enfant.  Le  pere 
declarait  lui-m^me  sa  propre  dechean- 
ce,  et  faisait  promener  sur  Tile  une 
banniere  royale  aux  armes  de  son  b^- 
ritier.  Partout  ou  cette  banniere  pas- 
sait  intacte  ,  cela  signifiait  la  sou- 
mission  et  Pobeissance;  si  on  la  d^- 
cbirait,c'etait  la  revolte  et  la  guerre. 
Apres  rintronisation,  on  fortnait  la 
cour  du  jeune  prince.  Comme  on  le 
pense  ^  son  autorit^  n^^tait  que  norjii- 
nale.  De  fait ,  le  pi^re  r^gnait  toujours. 
Le  roi  et  la  reine  ne  marchaient  ia- 
ibais.  lis  avaient  des  porteurs  qui  les 
voituraient  sur  leurs  ^paules.  Quand 
lis  voyageaient,  ils  faisaient  ainsi  pres 
de  deux  lieues  h  Theure ,  transport's 

{)ar  des  honimes  vigoureux  qui  se  re- 
ayaient  de  distance  en  distance.  Le 
cbangement  s^operait  en  un  clin  d*oeil. 
Les  deux  porteurs  s'abaissaient,  Vun 

f)our  mettre  a  terre  le  fardeau  royal, 
'autre  pour  le  recevoir,  et  le  souve- 
rain  sautait  de  dessus  les  6paules  de 
Tun  sur  celles  de  Tautre;  ce  moyen  de 
transport,  interdit  aux  autres  ariis 
(seigneurs),  se  nommait  amo  ou 
vaha.  La  plus  grande  marque  de  respect 
vis-a-vis  du  roi  et  de  la  reine  6tait  de 
se  depouiller  de  ses  v^tements  en  leur 
pr^ence  :  nobles  ou  peuple  y  'taient 
dstreints.  Quand  on  criait  te  arU 
(voici  le  roi),  il  fallait  se  mettre  dans 
tin  6iai  de  nudif  complete ,  et  rester 
ainsi  jusgu'a  ce  que  le  monarque  edt 
pass'.  Si,  par  nonchalance  ou  par 
tnauvaise  volonte,  on  manquait  a  cette 
deference,  le  v'tement  devait  'tre  de- 
chir6  k  Tinstant  m'ine.  En  passant 
devant  une  residence  royale ,  indi- 
quee  par  un  tii,  ou  statue  en  bois,  le 
tn'me  ceremonial  'tait  exige.  L'in- 
vestiture  royale  se  cel'brait  avec  ma- 

n  Extrait  de  M.  J.  d'Urville. 


gnificence.  Variable  dans  son  ^poqat^ 
elle  avait  lieu  assez  habttneirefneiil 
quand  le  prince  atteignait  sa  dix-hni- 
tieme  annee.  On  essayait  d\v  preludff 
par  quelque  miracle ,  comme  la  pociase 
inattehdue  et  soudaine  d*un  arbre.  Le 
grand  signe  distinctif  de   la  dignitf 
royale  'tail  le  wtaro-oKra,  ceintiire  «r- 
ree,  tissue  des  fibres  battues  de  Vara^ 
tress^es  avec  des  ouras  ou  plumes 
rouges,  prisc^aux  effigies  des  divinity 
Ces  plumes  devaient  transmettre  ao 
jeune  roi  des  attributions  divines.  Des 
sacrifices   humains   s'accomplissaient 
pendant  tout  le  temps  enipioy^  a  b 
rabrication  du'  maro  sacr'.  Quand  toot 
'tail  pr't  pour  la  cer'monie ,  le  cor- 
tege se  rendait   processionnellemeot 
au  mora!  d'Oro.  I^  statue  de  ce  dieo 
'tait  pos'e  sur  une  estrade,   et  sod 
lit  haoituel,  sorte.de  banquette   en 
bois  cisele,  devait  servir  de  trdoe  au 
roi.  A  peine  y  'tait-il  assis,  que  le 
grand  pr'tre  ( tarimoua  ) ,  suivj  des 
autres  pr'tres  {miro'takouas)^  avee 
le  crand  tam  -  tam ,  des  trompettes 
et  divers  instruments  sonores,  avee 
le  tapaau  au  bras,  sorte  d* instrument 
en   teuilles   de   cocotier,   enlevaient 
Fidole,  qui  sortait  du  temple  entre 
deux  haies  de  ses  iideles  adorateors. 
La  procession  se  rendait  vers  la  pla^, 
et  Oro  montait  bientdt  sur  la  pirogue 
sacree,  facile  h  reconuaitre  a  ses  ^ 
paaus  entrelac's.    A  un  certain  si- 

§nal ,  le  roi ,  reste  jusqu*alors  sur  le  lit 
u  dieu,  se  levait,  et  prenant  une 
branche  de  mero  sacr^-coupee  dans 
Tenceinte  du  mora!,  marchait  ven 
la  mer,  s*]r  baignait  et  s*y  purifiait 
Cette  ablution  accomplie,  il  montait 
la  pirogue,  ou  le  grand  pr^tre  lecel- 

fnait  du  maro-onra,  en  invoqiiant  la 
ivinit'  par  ces  mots  :  «  Repands  J  in- 
fluence  du  roi  sur  la  mer  vers  Tile 
sacree.  »  Cependant  la  foule  rassem- 
bl'e  sur  le  rivage  saluait  Tinvestiture 
du  roi  par  les  cris :  Maeva  arU!  maeva 
aril!  et  ce  vivat  escortait  la  notttlle  de 

Eirogues  qui  se  promenait  sur  la  mer. 
es  monstres  marins  eux-m^mes  ne 
manquaient  pas  de  venir  s*huinilier 
devant  le  nouveau  souverain  des  Dots* 
Deux  requins  deiii's,  Tonownao  et 
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Aonif  s'approchaientde  sa  majesty 
ant  qu*elie  se  baignait ,  et  la  feli- 
fot  de  son  av^nement;  inais  il  est 
able  qu*on  n^admettait  ieurs  hoin* 
5  qtra  unc  distance  respectucuse. 
)s  cette  course  nautique ,  ie  roi  re- 
nait  vers  Ie  rivngc  et  alluit  s*eten- 
;ur  Ie  lit  d*Oro,  ra  tete  appuyee  sur 
ussin  sacre^e  ta/euttj  bloc  de  bois 
6.  Quatre  portcurs,  mcmbres  de 
iinilte  royale,  Penlcvaicnt  alors, 
i  condiiisaient  vers  Ie  temple  na- 
al  de  Tabou-Tabou-Atea.  Les  pr^ 
suivaient  avec  Ieurs  Instruments, 
isuite  les  chefs  et  Ic  peuple  vocif6' 
it :  Afoeraar^/ Arrives  dans  ren- 
te du  moral,  on  placait  Oroetson 
i  cdt^  du  roi  sur  une  plate-forme 
se,  ct  Id,  die^u  et  souverain  rece- 
nt les  bomma^es  du  peuple.  La 
monie  se  terminait  par  une  espece 
uturnalc  populaire. 
e  caractere  divin  que  Tinvcstiture 
ibuait  au  roi ,  se  reproduisoit  dans 
(  les  objets  a  son  usage  :  habits, 
ibles,    pirosues,  |K)rteurs,   cases 
massage  ou  dfe  rdsiaencehabituelle; 
liose  s'etendait  m^me  jusqu^a  Ieurs 
lifkations.  Ainsi,  les  maisons  s*ap- 
ient  aroaiy   nuages  du  ciel;  sa 
>gue,  anoua-nonay  arc-en-ciei;  sa 
;  etait  Ie  tonnerre;  les  lumieres  de 
palais ,  de&  flairs ;  pour  dire  qu'il 
)geait ,  on  se  servait  du  mot  ma^ 
tUy  voler.  Enfin,  toutes  les  hyper- 
&  orientales  se  retrouvaient  dans 
ngue  d  Fusage  de  la  cour. 

UfCnOlfS  SOaALES.— GOUTSRNEMEIVT. 

a  distinction  des  rangs  2i  TaTti , 
iait  Ie  peuple  moins  malheureux 
lilleurs.  Outre  VarU  raA<  (Ie  roi), 
oriete  se  composait  de  trois  clas- 
a  peu  pres  comme  aux  ties  HaouaT; 
voir :  celle  des  hoia-ariiSy  compre- 
t  la  famille  royale  et  la  noblesse; 
5  des  hotte-raaiiras  y  proprietaires 
principaux  fermiers,  et  celle  des 
la-hounes.  ou  menu  peuple.  <«Ces 
s  classes ,  ait  M.  d^Urville,  se  sub- 
saient  encore,  et  la  derni^re  com- 
lait  les  tifU^  ou  esclaves,  et  les  teati" 
a ,  ou  serviteurs.  Les  titis  ^taient 


des  prisonnf era  felts  h  la  suem  on  des 
habitants  des  pays  conquis;  its  ^talent 
rarement  prives  de  la  vie,  et  on  les 
traitaitavecdouceur;  quelquefois  mi^me 
on  leur  rendait  la  liberty.  Les  tdou* 
Uous  se  composaient  des  non-propri^ 
taires  ({ui  etaient  obliges  de  se  roettre 
au  service  des  riches. 

«  I^  de|)opulation  des  ties ,  ajoute 
M.  d'Urville,  a  rendu  cette  classe  peu 
nombreuse.  Les  artisans  et  les  p^cheurs 
6taient  quelquefois  class^  parmi  les 
teouteous,  quelquefois  parmi  les  raa- 
tiras.  Les  raatiras  se  composaient  des 
individus  qui  pouvaient  mcner  une 
existence  independante,  tela  que  les 
proprietaires  du  sol,  et  ceux  qui  exer- 
caient  de  nobles  metiers.  II  y  avait  une 
ni^rarchie  dans  les  raatiras,  les  uns 
possedant  beaucoup,  les  autrcs  poss^- 
dant  peu ;  les  premiers  rentiers  ,  les 
seconds  fermiers.  Cette  classe  ^tait  la 
partie  vitale  de  la  population  :  plus 
sobres,  plus  industricux,  plusmoraux 
que  les  nobles,  ils  fecohdaient  Ie  pays 
par  Tactivite  et  Ie  travail.  Dans  leur 
iaiigage  figur^,  ils  disaient  i  «  Taiti 
est  un  vaisseau,  Ie  roi  est  Ie  mdt,  les 
raatiras  sont  les  cordages.  »  Les -raa- 
tiras etaient  aussi  ou  guerriers  ou 
{ir^tres.  Au-dessus  d'eux  planaient 
es  houT-ariis,  ou  menibres  de  la  fa- 
mille royale ,  jouissant  d*une  immense 
consideration  et  de  nombreux  privi- 
leges. Jaloux  de  Ieurs  prerogatives, 
ils  les  exDioitaient  judaTcjuemeut,  et 
veillatent  a  ce  qu'aucun  intrus  ne  se 

Slissdt  point  dans  leur  caste.  Tout  fruit 
*ui)e  union  entre  un  houl-arii  et  une 
person  ne  d*un  rang  inferieur  6tait  im- 
pitoyablement  massacr^.  » 

Au  reste,  cette  division  sociale  avait 
quelques  rapports  avec  Ie  gouverne- 
ment  feodal;  mais  la  simplicite  de 
la  maniere  de  vivre  de  ces  peuples 
devait  temperer  ces  distinctions  et  ra- 
mener  T^galite  dans  un  pays  oil  Ie 
climat  et  la  coutume  n'exigent  pas  un 
v^tement  complet;  oiii  il  est  ais^  de 
cueillir  a  chaque  pas  assez  de  plantes 
pour  en  former  une  habitation  decente, 
commode  et  pareille  a  toutes  les  au* 
tres;  ou,  avec  peu  de  travail,  chaque 
individu  se  procure  ce  qui  est  ti^ces* 
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sairea  la  vie.  Des  homines  vivant  dans 
un  tei  etat  conhaissent  plus  rarement 
que  nous  Tambition  et  l*envie.  II  est 
vrai  que  les  premieres  families  pos- 
sddaient  presque  exclusivement  quel- 
ques  articles  de  luxe,  les  cochons,  le 
poisson ,  la  volaille  et  les  ^toffes ;  toute- 
foisledesir  desatisfaire  la  gounnandi- 
seet  la  parurepeut  tout  au  plus  rendre 
malheureux  ^uelques  individus,  et  non 
pas  une  nation.  La  populace  de  quel- 
ques  £tats  polices  est  malheureuse, 
parce  que  les  riches  ne  mettent  aucun 
irein  a  leurs  plaisirs;  mais  a  Talti, 
entre  Fhomme  le  plus  ^lev^  et  fhomme 
le  plus  nul,  il  n'y  avait  pas  cette  dis- 
tance qui  subsiste  dans  les  ittats  poli- 
ces entre  un  n6gociant  et  un  laboureur. 
L*affection  des  insula! res  pour  les 
ariis,  qu*on  remarquedans  toutes  les 
occasions, donne  lieu  de  supposer  qu'ils 
se  regardaient  comme  une  seule  fa- 
mille,  et  qu*ils  respectaient  leurs  vieil- 
lards  dans  la  personne  de  leurs  ctiefs; 
d'ou  Ton  pent  conclure  que  dans  l*ori- 
gine  la  constitution  de  ce  peuple  6tait 
patriarcale,  et  que ,  bien  aue  modiG^ 
par  le  temps ,  il  est  problable  qu'avant 
qu*elle  prlt  la  forme  que  lui  a  donnee 
recemment  Pomare  II,  lorsqu'il  a  pu- 
blic la  nouvelle  constitution ,  la  cons- 
titution dcrite  sous  Tinnuence  des  mis- 
sionnaires;  il  est,  dis-je,  probable  que 
c'^tait  le  vieillard  le  plus  vertueux  que 
lesTaitienselevaient  au  rang  de  pasteur 
du  peuple.  La  familiarite  qui  regnait 
naguere  entre  le  monarque  et  le  sujet , 
of&ait  encore  des  restes  de  lasimplicite 
antique.  Le  dernier  hommede  la  nation 
parlaitaussi  librement  au  roi  qu*a  son 
egal,  et  il  avait  le  plaisir  de  le  voir  aussi 
souvent  qu*ii  le  desirait.  Le  prince, 
pour  donner  des  marques  d*egalite, 
se  livrait  quelquefois  aux  mSmes  tra- 
vaux  que  le  peuple,  parce  qu'il  u'etait 
pas  encore  deprave  par  les  fausses  idees 
de  noblesse  et  de  grandeur.  II  pagayait 
souvent  sur  sa  pirogue,  ou  jetait  le 
filet,  sans  croire  deroger  a  sa  di- 
gnity. 

En  Chine,  Tempereur  ouvre  tons 
les  ans  un  si  lion  dans  la  terre  :  on  a 
Youlu  exciter  les  peuples  au  travail 
par  cette  c^remonie  pul)lique  et  solcn- 


nelle.  Van-Ti ,  troisieme  empereorde 
la  troisieme  dynastie,  cult  iva  la  tern 
de  ses  propres  mains ,  et  dans  sod  pa- 
lais  il  nt  travailler  a  la  soie  Timpdn- 
trice  et  ses  femmes. 

Chez  les  anciens  Perses,  il  j  avail 
un  jour  de  Tannee  ou  les  rois  renoo- 
caient  a  leur  faste  pour  manger  aree 
les  laboureurs. 

II  est  a  desirer  que  cette  precieose 
^alite ,  source  de  tant  dVmulation  et  de 
tant de  vertus,  cette egalite  si  heureuse 
dure  toujours;  etelledevrait  ineineaag- 
menter  avec  la  religion  chretienne, 
car  r^vangile  bien  dntendupr^he  Pega- 
lite,  la  liberte  et  la  cliarite ;  mais  rindo- 
lence  des  chefs  est  un  achenifnement 
h  la  destruction,  malgrd  la  fertilite 
inepuisabledu.sol.  Les  ttouteous  cbar- 

f;es  de  la  culture  sentaient   a  peine 
e  poids  du  travail.  Peu  a  peu  il  s^ap- 
pesantit  sur  eux ;  car  le  nombre  des 
chefs  et  des  richer  s'augmenta  daos 
une  proportion  beaucoup  plus  grande 
quecelui  des  teouttous,  par  la  raison  que 
les  chefs  ne  faisaient  absolumeiit  rien. 
Cet  accroissement  de  travail  produisit 
un   mauvais  effet  sur  les  corps  :  les 
teout^ous  devenaient  mal  conformes 
et  s'affaiblissaient ;  plus  exposes  a  fac- 
tion du  soieil,  leur  peau  se  noircit;  eo 
prostituant  leurs  (illes  des  le  bas  ilge 
aux  plaisirs  des  grands,  leur  race  de- 
vint  beaucoup  plus  petite  que  celle  de 
leurs  mattres.  Ceux-ci ,  au  contraire, 
bien  nourris  et  bien  entretenus,  conse-^ 
verent  tous  les  avantages  d*une  taille 
extraordinaire,  d'une  elegance  supe- 
rieure  de  formes  et  de  traits,  et  d'uo 
teint  plus  blanc,  en  se  livrant  a  lear 
app^tit  vorace ,  et  en  passant  leur  vie 
dans  une  entiere  oisivete.  Aujourd'hui 
de  respectables  raissionnaircs  leur  ont 
fait  entendre  la  loi  de  Tl^vanffile.  Ces 
Spartacus  Chretiens ,  qui  ont  Erise  les 
chalnesde  Tesclavage  etaneanti  les  cau- 
ses qui  Tavaient  produit,  ont  ranime 
dans  leurs  coeurs  le  sentiment  naturel 
des  droits  de  Thomme.  Cette  revolution 
juste  ^tait  n^cessaire,  et  tel  est  le  cercle 
naturel  des  choses  humaines.  On  ne 
saurait  trop  rep^ter  aux  Europeens  que 
rintroduction  mSme  des  besoins  facti- 
ces  devait  hSter  cette  epoque.  Si  cepen 
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dant  oe  changementdevaitd^truire  le 
bonheur  de  ce  peuple  int^ressant ,  il 
serait  h  d^sirer  que  les  lies  de  la  iner 
du  Sud  fusseut  rest^es  inconnues  a 
rEUro|fe  et  h  ses  babitants  inquiets  et 
dominateurs. 

Autrefois  le  monarque  taitien  dtait 
continuellenient  entoure  de  oonseillers 
judlcieux  qui  avaient  une  grande  part 
au  gouvernement.  On  ne  sait  pas  aa 
Juste  jusqu'ou  sYtendait  son  pouvoir 
confime  roi ,  ni  quelle  autorit^  ii  avait 
sur  les  chefs;  tout  paraissait  cepen- 
dant  concourir  h  Tetat  florissant  de 
rile.  II  est  fdcheux  qu*on  ne  connaisse 
ton  ancien  gouvernement  que  d*une 
manidre  superQcietle ,  car  on  ne  sait 
pas  par  quelle  liaison  et  par,  quel 
rapport  tant  de  classes  d'ordres ,  de 
fonctions  et  d^emplois  difTerents  for- 
ma lent  un  corps  politique.  Apres  y 
avoir  bien  r^flechi,  on  peut  assigner 
a  Tancien  gouvernement  de  Taiti ,  la 
forme  d^une  administration  feodale 
qui  avait  de  la  stability.  Les  jawas 
et  les  whanncts  mangeaient  touiours 
avec  le  roi;  excepte  les  tiaiUeous , 
il  n*y  avait  aucun  insulaire  qui  filt 
exclu  de  ce  privil^e ,  sauf  les  fem- 
mes  :  car,  quel  que  fill  feur  rang, 
elles  ne  mangeaient  jamais  avec  les 
hommes.  Malgr6  cette  espece  d*^ta- 
blissement  monarchique,  la  personne 
du  roi  n*avait  rien  qui  pOt  la  distinguer, 
atix  \eux  d'un  etranger,  du  reste  des 
Taitlens;  il  etait  vitu  d*une  piece  d*e- 
toffe  commune,  envelopp^e  autour  de 
ses  reins.  II  affectait  m^ine  de  mettre 
beaucoup  phis  de  simplicity  dans  ses 
manieres ,  qu*aucun  autre  des  grands 
de  sa  cour.  En  general ,  les  chefs  de 
ces  lies  inspiraient  Tamour,  et  non  la 
crainte  au  peuple:  ne  doit -on  pas  en 
conclure  qu*ils  gouvernaient  avec  dou- 
ceur et  6quit^  ? 

Cetait  un  usa^e  parmi  les  arils  et 
les  autres  insulaires  d*un  rang  distin* 
gue,  de  ne  jamais  se  marier  a  vet  les 
teouUous.  ou  dans  des  classes  inf^- 
rieures  a  la  leur.  Ce  prejuge  est  pro- 
bablement  une  des  grandes  causes 
qui  produisirent  les  societes  appelees 
arriousyOu  un  grand  nombred'bommes 
et  de  feiiimes  se  reunissaient  y  et  met*  ^ 


taient  en  commun  leurs  e'pouses  et 
leurs  maris.  II  est  certain  que  ces  so- 
cietes, ou  les  fr^res  pouvaient  jouir  de 
leurs  soeurs,  emp^'haient  infiniment 
Taccroissement  des  classes  sup^rieu- 
res ,  dont  elles  ^taient  uniquement 
cpmpos^es.  La  constitution  politi- 
que de  cette  lie  ^tait  la  m^me  que 
celledes  peuples  anciens,  a  beaucoup 
d*^ards.  Les  hommes,  parvenus  au 
m^me  6egr€  de  civilisation  et  de  puis- 
sance ,  se  ressemblent  les  uns  les  au- 
tres plus  qu*on  ne  le  croit  generalement, 
m^me  aux  deux  extr^mites  du  monde. 
Les  chefs  des  districts  de  Taiti ,  par 
exemple ,  n*avaient  aucun  respect  pour 
le  monarque.  SMI  survenait  des  con- 
testations entre  les  habitants ,  touchant 
la  propriety  de  terres,  le  plus  fort 
se  mettait  en  possession  du  terrain 
conteste;  mais  le  plus  faible  portait 
ses  plaintes  a  Varii,  qui ,  si  Ton  en 
croit  Bougainville,  dans  les  vues  po- 
litiques  de  maintenir  I'^galite  entre 
ses  sujets,  manquait  rarement  d*accor- 
der  au  plus  pauvre  la  terre  qui  etait 
en  liti^e.  Quoique  ce  peuple ,  qui  igno- 
rait  entierement  Tart  d'ecrire,  et  qui , 
par  consequent,  nepouvait  avoir  des  iois 
fix^es  par  un  titre  permanent,  ne  pa- 
rdt  pas  vivre  sous  une  forme  reguliere 
de  gouvernement,  il  regnait  cepen- 
dant  panni  les  naturels,  une  subor- 
dination qui  ressemblait  beaucoup  au 
premier  etat  de  toutes  les  nations  de 
TEurope,  lors  du  gouvernement  fi6o- 
dal,  qui  accordait  une  liberty  licen- 
cieuse  a  un  petit  nombre  d'hommes . 
et  aui  soumettait  le  reste  au  plus  vil 
esclava^e. 

Taiti  est  divis^e  en  deux  p^nin- 
sules ;  il  y  avait  dans  chacune  un  arii 
rahi  qui  en  avait  la  souverainet^. 
Ces  deux  especes  de  rois  ^taient  trai- 
tes  avec  beaucoup  de  respect  par  les 
Taitiens  de  toutes  les  classes;  mais  ils 
ne  paraissaient  pas  exercer  autant 
d^autorit^  aue  les  ariis  en  exerqaient 
dans  leurs  districts.  Les  manahovnei 
cultivaient  le  terrain  quMIs  tenaient 
de  Tarii (espece  de  baron), et  les  t^ou<* 
teous  ^taient  charges  des  travaux  les 
plus  p^uibles;  ceux-ci  cultivaient  en 
effet  la  terre  sous  la  direction  des 
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maDahoones,  ^i  n*^taient  cultiva- 
teub  que  de  noni ;  ainsi ,  les  grands 
d^daignaient  de  se  livrer  a  la  culture 
des  terres,  qui  est  r^ellement, comme 
le  dit  Moutesqnieu ,  le  plus  grand  tra- 
vail des  hommes.  Aussi ,  dit-il  encore, 
plus  le  climat  les  porte  a  fuir  ce  tr^ 
vail ,  plus  les  lois  doivent  les  y  exci- 
ter. Ainsi ,  les  lois  de  certaines  parties 
des  Indes  qui  donnent  les  terres  aux 
princes  et  aux  sujcts  avec  la  condition 
de  les  cultiver,  otant  aux  simples  parti- 
culiers  Pesprit  de  propriete ,  aui^men- 
tent  les  mauvais  efrets  du  climat, 
c*est-a-dire,  la  paresse  naturelle  et  le 
dego(!ltdu  travail.  Les  teouteous  eta  lent 
obliges  d*allerchercher  le  bois  et  Tenu, 
d'aller  a  la  pdche,  etd'appr^ter  les  ali- 
ments. 

En  general,  chacun  des  ariis  avait 
une  espece  de  cour  composee  des  iils 
cadets  de  sa  tribu ,  qui  avaient  chacun 
differents  emplois  aupres  de  sa  per- 
Sonne. 

P^os  lecteurs  ont  d^ia  vu  qu'il  ^tait 
d*usage  que  Tenfant  (Tun  roi  Alt  sou- 
verain  pendant  la  vie  de  son  pere ;  et 
que,  suivant  la  coutume  du  pays,  il 
succ^ait  en  naissant  h  son  titre  et  a 
son  autorit^.  On  choisissait  alors  un 
regent;  mais  le  p^re  du  nouveau  mo- 
narque  conservait  ordinairement  sa 

glace  k  ce  titre,  jusqu*a  ce  que  son 
Is  flit  en  dge  de  gouverner  par  lui- 
m^me.  On  s'ecartait  quelquefois  de  cet 
usa^e,  lorsque  le  pere  du  nouveau  roi 
avaitfait  quelque  action  ^latante  dans 
la  guerre;  mais  pour  pr^venir,  par  un 
plus  grand  II )a I ,  les  d^sordres  que  pou- 
vait  occasionner  la  commune  preten- 
tion des  enfants  de  succeder  a  la  cou- 
ronne ,  il  r^nait  k  Taiti  une  politique 
cruelle  qui  les  faisait  etouffer  en  nais- 
sant. 

COMSID^ATIONS  sua  L'^TAT  SOaAL. 

II  est  difficile  d'apercevoir  si ,  sous  un 
gouvernement  aussi  imparfaitque  gros- 
sier,  la  justice  distributive  etait  ad- 
ministr^  d'une  maniere  fort  Suita- 
ble ;  mais  on  devait  commettre  peu 
de  crimes  dans  un  pays  oii  il  etait  si 
facile  de  satisfaire  ses  goQts  et  ses 


passions,  et  ou,  par  coiis^qoent,  teste* 
ter^ts  des  homines  etaieiit  raremrnt 
oppose  les  uns  aux  autres.  «  Las  peo- 
ples des  Indes ,  dit  le  grand  Montes- 
quieu, sont  dobx,  tend  res  et-compa> 
tissants;  aussi  les  legislateurs  on^ 
lis  une  grande  con  fiance  en  eux.  lb 
ont  ^tabii  peu  de  peines ,  et  elles  soot 
peu  s^vdres;  elles  ne  sont  pas  m^me 
rigoureusement  executees.  11  semble 

Su'ils  out  pens^  que  chaque  citoym 
evait  se  reposer  sup  le  bon  naturd 
des  autres.  Hcureux  climat  qui  fait 
naftre  la  candeur  des  moeurs ,  et  pro- 
duit  la  douceur  des  lois !  » 

LesTaTtiensn'avaient  ni  monnaie,ni 
signe  (ictif  qui  lui  ressembldt ;  il  rrj 
^vait  done  dans  Tile  aucuiie  richesse 
permanentedont  lafraudeou  la  violence 
pussent  s*cmparer,et  sur  laquelle  elles 
pussent  exercer  leur  empire.  « Ce  oui 
assure  le  plus  la  liberte  des  peuples 
qui  ne  cultivent  point  les  terres,  dit 
encore  Tauteur  de  T Esprit  des  lois,  c*est 

2 lie  la  monnaie  leur  est  inconnue.  Les 
ruits  de  la  cliasse,  de  la  p^he ,  ne  pea- 
vent  s'assembler  en  assez  grande  quan- 
tity, nl  se  garder  assez  pour  qu^uB 
homme  se  trouve  en  etat  de  corroinpre 
tous  les  autres ;  au  lieu  que ,  lorsqu  oa 
a  des  signes  de  richesse ,  on  peut  faire 
un  amas  de  ces  signes ,  et  les  distri- 
buer  a  qui  Ton  veut.  Chez  les  peuples 
qui  n'ont  point  de  monnaie,  cliacun 
a  peu  de  besoins,  et  les  satisfait  aisc- 
ment  et  egalement :  Tegalite  est  done 
forcee;  aussi  les  chefs  n'y  sont-ils 
point  despotiques. »  Nous  ajouterons 
que ,  par  tout  ou  les  lois  ne  inettrat 
point  de  restriction  au  commerce  des 
femmes ,  il  y  a  peu  d'adulteres  de  la 
part  des  hommes. 

Ces  insulaires  ^ient  voleurs;  niaiSy 
conime  chez  eux  personne  ne  pou- 
vait  ^prouver  de  grands  dommagea 
ou  tirer  de  grands  profits  du  vol ,  il 
etait  raremcnt  necessaire  derepriiner 
ce  delit  par  des  chdtiments.  Cepeo- 
dant  le  vol  et  Tadultere  se  puuis- 
saient  quelquefois,  quand  les  eou- 
pables  etaient  pris  sur  le  fait.  Dans 
tous  les  cas  d  injure  ou  de  dclit,  la 
punition  du  coupabie  de))endait  de 
Toffense.  Comme  la  puaitioa  a*etait 
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aotoris^  par  attcune  loi ,  et  qu*il  n'y 
avait  point  de  magistrat  charge  de  la 
▼indicte  publique ,  le  coupabie  6chap- 
pait  sou  vent  au  chdtiment ,  h  moina 

Sue  Toffens^  ne  fdt  le  plus  fort.  Cepen- 
ant  un  chef  punissait  sea  SHJets  im* 
m^iats^quand  ils  commettaient  des 
fautes  h  regard  leg  una  des  autres.  I] 
chiitiait  mSme  les  iosulaires  qui  ne  de- 
-pendaient  pas  de  lui ,  lorsqu'ils  ^talent 
pris  en  flagrant  delit  dans  son  propre 
district.  Malgr6  ceia ,  la  distinction  dea 
rangs  etait  marqu^  a  Taiti ,  et  la  dis- 

{>roportion  si  cruelle,  ^ue  les  rois  et 
es  grands  avaient  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  esclaves  et  leurs  ser- 
viteurs ;  il  y  avait  no^me ,  dit  Bou- 
gainville, une  classe  de  ces  malheu- 
reux  qu*on  oboisissait  pour  servir  de 
victimes  dans  les  sacrifices. 

MTTHOLOGIB. 

La  religion  des  peuples  sauvages 
tient  de  pres  h  Taspect  de  la  nature , 
et  exerce  une  grande  influence  sur  la 
poesie.  Les  Taitiens  avaient  peupl6 
leiirs  collines  et  leurs  borages  de  di- 
vinity, mais  ils  ne  donnaient  de  pou<» 
voir  sup^rieur  a  aucune  d'entre  elles  (*)• 
Ils  croyaient  que  Tdme  est  immortelle, 
et  qu'elle  ^tait  un  don  du  Cr^ateur ; 
et,  ainsi  que  les  Hindous,  ils  Taccor- 
daient  aux  animaux ,  aux  plantes  et 
aux  arbres.  lis  animaient  pour  Teter- 
nit^  tout  ce  quMIs  avaient  sous  les 
yeux. Quand  Tdmedes  bommes  ^tait 
prdte  a  s^^happer,  ils  disaient  quelle 
voltigeait  autour  des  levres  dn  mou- 
rant ,  et  qu*eile  s*exhalait  ensuite  dans 
lesein  d'un  dieu  qui  devatt  la  reunir  k 
sa  propre  substance.  A  pres  avoir  de- 
meur^  quelque  temps  dans  cet  6tat,  elle 
passait  dans  le  lieu  ou  sc  rassemblait 
tout  ce  aui  avait  joui  de  Texistence. 
Comme  rardeur  d'un  soleil  tropical 
leur  fait  souhaiter  Tinstant  ou  le  jour 
cesse  de  parattre,  ils  pretendaient  quails 
devaient  passer  Teternite  au  milieu 
d*un  crepuscule qui  neCnirait  jamais; 
et  cet  ^tat  de  felicite  n*^tait  point  cens^ 
r6&erv6  seulement  h  quelques  indivi- 

(*)  Andenon,  troisienie  voyage  de  Cook, 
tn,  p.  3of. 


dus,  il  appartenait  i  tous  les  £ircs 
anim^. 

Ces  peuples  ^tantsouvent  di vises  par 
les  querellesde  leurs  chefs,  et  ^tant  en 
consi^uence  sou  vent  arm^  les  uns 
contre  les  autres ,  ils  croyaient ,  corn- 
roe  les  anciens  Scandi  naves ,  que  lea 
Ames  de  ceux  qui  avaient  itl  enne- 
mis  pendant  cette  vie,  se  tivraient 
des  combats  dans  Pautre;  mais  que  si 
deux  epoux  qui  s*etaient  tendrcment 
aimes  dans  ce  has  monde,  se  retrou- 
vaient  dans  le  monde  sup^rieur,  aus- 
sitot  ils  se  reconnaissaient ,  et,  qu^apres 
s^^tre  r^unis,  ils  allaieiit  gouter  un 
bonheur  eternel  dansunElysee  reserve 
aux  bons  6poux. 

Les  navigateurs  que  TOc^an  avait 
engloutis ,  trouvaient  dans  les  profon- 
deurs  derabfme,  des  palais  de  coral! , 
enrichis  des  productions  les  plus  agrea^ 
bles,  et  des  regions  embeliies  de  tous 
les  dons  de  la  nature.  Comme  Texis- 
tence  de  ces  heureux  insula! res  avait 
ete  remplie  de  douceur,  leur  religion 
ne  les  mena^ait  pas  de  tourments  tem- 
poraires  et  encore  moins  ^ternels. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Texplica- 
tion  que  les  premiers  missionnaircs 
avaient  donnee  de  la  mythologie  des 
Taitiens  :  elle  a  et^  combattue  avec 
succes  par  M.  Ellis,  missionnaire  d'un 
esprit  elev6 ,  dont  les  longues  et  sa- 
vantes  etudes  dans  la  langue  taTticn- 
ne  sont  d'une  autorite  incontestable- 
ment  superieure.  La  trinity  taitienne 
lui  perut  le  r^ultat  d*une  interpreta- 
tion foro6e  et  inadmissible.  II  a  publid 
lon^ement  les  recits  que  lui  ont  faits 
les  mdigenes  sur  Taucienne  th^ogonie 
de  leur  pays.  Void  le  resum6  qiren  a 
donn6  IVL  d'Urville : 

ftL'opinlon  g^n6rale  disait  que  les 
dieux  ^taient  tous  enfants  de  la  nuit, 
Po^  c'est-5-dire,/anatt  DO,  n^  de  la 
nuit.  Taaroa  lui-m6me,  le  premier  ties 
dieux  (Tanaroa  a  HaouaT  etTangoroa  k 
Tonga),  existaitdepuis  qu*on  sortit  du 
POy  de  la  nuit  ou  du  chaos.  Quelques 
sages,  ou  Taatapaari,  croyaient,  il 
est  vrai ,  que  Tunivcrs  pr^existait  aux 
dieux,  et  que  Taaroa  n*etait  qu'uo 
homme  deifie  apres  sa  mort ;  mais  d'au* 
tres  le  regardaient  comme  creature  el 
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comme  dieu.  Oro  Ait  son  premier  fits. 
Pour  communiquer  avec  les  hommes, 
ces  dieux  prenaient  la  forme  d'un  oi- 
8eau,  et  entraient  ainsi  dans  le  tou, 
image ou  idole  du  moral.  Ainsi  Taaroa 
ie  fSre,  Oro  lefiU ,  et  Poiseau  au  es- 
prit, telle  ^tait  (a  combinaison  theogo- 
nique  qui  avait  fait  entrevoir  aux  pre- 
miers glossateurs  un  analogue  du  dogme 
trinitaire. 

«  Oro ,  la  divinity  nationale  de  Taiti , 
prit  une  femme  qui  lui  donna  deux 
ills,  et  ces  quatre  divinites,  reunies 
aux  deux  dieux  principaux ,  Taaroa  et 
sa  femme,  Ofeou-Feou  Maiteral,  en- 
gendr^sde  lanuit,formaientune  espece 
de  hierarchie  celeste  qui  semble  ^tre  la 
combinaison  la  plus  accreditee.  Po- 
mare  II  paria  toutefois  a  diverses  re- 
prisesa  M .  Nott  (*)  d'un  dieu  superieur  ^ 
tous  les  autres,  nomm^  Houniia;  mais 
le  dieu  et  le  nom  etaient  tuconnus  aux 
pr^tres  de  Tile. 

c  Au  milieu  de  cette  confusion  de 
divinites  et  du  chaos  de  leurs  attri- 
buts,  on  ne  distingue  guere  de  pensec 
profonde  et  phiiosophique.  CVst  la 
evidemment  un  melange  d*liistoire  po- 
sitive et  d^idealit^s  traditionrtelles,  ar- 
ranges par  les  pr^tres  pour  le  vulgaire, 
ou  par  le  peuple  lui-m^me,  toujours 
avicle  de  merveilleux.  Ce  serait  a  rem- 

f)lir  de  longues  et  fatigantes  pages,  si 
*on  voulait  citer  les  myriades  de  dieux 
ou  demi-dieux  en  sous-ordre,  hommes 
ou  animaux,  deifies.  Le  polytheisme 
hindou ,  plus  connu ,  n*est  pas  plus  com- 
pliqu^  <jue  le  fetichisme  taitien.  Quel- 
ques  divinit<^  pourtant  ont  un  c6t6 
poetique  qui  le^  d^tache  des  autres: 
tel  est  Hiro^j  dieu  de  TOcean,  qui  joue 
un  grand  role  dans  la  legende  natio- 
nale. Hiro  etait  un  grand  voyageur, 
un  aventurier  de  premier  ordre,  ne 
craignant  ni  les  gouffres  sous-marins 
ni  les  temp^tes  les  plus  furieuses.  II 
parcourait  la  mer  dans  tous  les  sens, 
tantdt  a  la  surface,  tantdt  dans  les 
ablmes,  allant  faire  la  conversation 

r  (*)  Le  chef ,  le  doyen  et  le  plus  habile  des 
nissionnaires  ciablis  a  Taiti,  sous  le  rapport 
des  icieuces  sociale  el  gouvenienieutaie.  ^ 
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aTec  les  monstres  de  la  mer.  Un  jour 
qu*il  s'etait  endormi  dans  une  des  ca- 
vernes  les  plus  profondes,  l^ouragan 
soutlle  sur  un  navire  qui  portait  des 
amis  d'Uiro :  son  sommeil  edt  donn6 
gain  de  cause  au  vent,  si  Tod  n^^tait 
veou  rpveiller  le  grand  paciGcateur  des 
flots;  il  remonta  fort  eo  coiere  et  sauva 
ses  amis. 

«  D*autres  dieux  de  la  mer  ^taieot 
les  cUoua-maoSy  dieux-requins ,  on 
dieux  qui  commandaient  aux  req«iins. 
Ces  terribles  cetaoes  etaient  enregi- 
mentes  et  disciplines  par  eux;  ils  de- 
voraient  ou  respectaient  les  individus, 
suivant  Fordre  et  la  volonte  du  dieu. 
Dans  une  pirogue  ils  reconuaissaient 
un  pretre,  le  respectaient,  le  sau%'aient 
en  cas  de  uaufrage.  Un  de  ces  honunes 
privilegies  afllrmait  graveinent  a  Kllis 
^ue  le  requin  aux  ordres  de  son  dieo 
I  avait  sou  vent  transporte  sur  son  dos, 
lui  et  son  pere,  de  Raiatea  a  Wahine. 
La  fable  d'Amphion  avait  aussi  son 
pendant  au  sein  des  mers  oceaniennes. 

«  A  cote  des  dieux  de  la  mer  etaient 
les  dieux  de  Tair,  legers,  gracieut, 
pleins  de  merveilleuse^  faculty.  La 
poesie  polynteienne  avait  ses  sylphes 
et  ses  gnotnes,  ses  goules  et  ses  sala- 
mandres.  L*univers  entier  founnillait 
de  divinites  invisibles  qui  bniissaieot 
dans  Fair,  qui  verdissaient  dans  les 
feuilles,  qui  ecumaient  sur  les  n^ifs. 
L*amour  et  la  crainte  se  in6laient  i 
toutes  ces  allegories.  Une  eclipse  de 
lune  6pouvahtait  les  insulaires  :  sui- 
vant eux  un  mediant  esprit  voulait 
manger  leur  astre  bienfaisant;  ils  cou- 
raient  vers  leurs  morals  pour  deinan- 
der  aux  dieux  la  delivrance  de  la  June. 
Iji  forme  et  la  stabilite  de  leurs  lies 
dependaient  de  leurs  dieux;  c*etait  leur 
pouvoir  qui  avait  aiguis^  ces  pierres  en 
cones,  ou  nivele  en  plate-forme  une 
montagneescarpee,  situeesur  la  gauche 
du  havre  de  Talou,  a  ETmeo,  et  qui  ne 
tient  a  Tile  que  par  une  langue  ^troite. 

a  II  y  avait  encore  des  dieux  pour  les 
jeux,  des  dieux  pour  les  medecins,  des 
dieux  pour  les  ouvriers,  et  un  diea 
pour  cnaaue  metier,  pour  le  labour, 
pour  le  cnarpentage,  pour  la  ma^on- 
nerie,  etc.,  etc. » 
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«  On  Be  salt  nen  d'exact  sur  Tori'* 
Kjne  de  ce  peuple.  Quelaaes  tradi- 
tions confuses  vivent  seules  dans  le 
Says.  Une  l^gende  recueiliie  pr  M. 
arff  dit  gue  le  cinauieme  orare  des 
^res  intenigents  cfms  par  Taaroa  et 
Hina  (les  deux  divinitds  creatrices)  fiit 
appel^  rcUum  tahata  i  te  ao  ia  tU 
(orare  du  monde  ou  des  tiis).  Void 
comment  la  chose  se  passa  entre  les 
deux  divinit^^:  Hina  dit  k  Taaroa: 
«  Comment  obtenir  Thomme?  les  dieux 
Joitr  et  Ntdt  sont  ^tablis  et  il  n*y  a 
point  d'hommes.  »  A  quoi  Taaroa  r6- 
pondit :  «  Va  sur  le  rivage  et  dans  Tin- 
terieur ;  va  trouver  ton  frere.  — Je  suis 
aJM  dans  i'int^rieur,  et  il  n'y  est  point. 

—  Va  dans  les  mers,  et  peut-etre  y 
sera-t-il,  ou  sur  terre,  et  il  sera  sur 
terre.  —  Qui  est  h  la  mer?  —  Tiimaa- 
Baatai.  —  Qui  est  TUmna-Raatalf  est- 
ce  un  homme?  —  Cest  un  homme  et 
ton  frere;  va-t'en  a  la  mer  et  cherche- 
le.  y>  La  d^se  ainsi  cong^i6e,  Taaroa 
sougeaaux  moyens  de  former  Thomme, 
et  pour  cela  il  prit  une  substance  et  une 
fbrme,  puis  se  rendit  h  terre;  Hina  le 
rencontra  sans  le  connattre,  et  lui  dit : 
«  Qui  6tes-vous?  —  Je  suisTiimaa-Raa. 

—  Ou  ^tiez-vous?  Je  yous  cherchais 
de  toutes  parts,  h  la  mer,  et  vous  n*y 
^tiez  point.  —  J'^tais  cbez  moi ,  et  puis- 
que  vous  voil^,  ma  soeur,  venez  k  moi. 

—  Ainsi  soit-il;  et  puisque  vous  ^tes 
roon  bon  frere,  vivons  ensemble.  »  lis 
vecurent  done  epoux,  et  le  fils  qu'Hina 
mit  au  monde  se  nomma  TaT.  Ce  fut 
le  premier  homme.  Plus  tard  Hina  eut 
une  fille,qui  fut  nomm^  Hina-Arii-re- 
Moiioi;  elle  devint  la  femme  de  Tii ,  et 
lui  donna  un  fils  oui  fut  appel^  TcuUa^ 
terme  qui,  h  quetques  variantes  pr^, 
si^nifie  nomme  dans  toute  la  Polyn^ie. 
Hma,  fille  et  Spouse  de  Taaroa, 
erand'm^re  de  Taata,  s'^tant  trans- 
form^ en  une  jeune  et  belle  femme  ^ 
s'unit  encore  h  son  petit-fils,  et  lui 
donna  un  couple,  Ourou  et  Fana,  les 
T^ritables  fondateurs  de  la  race  hu- 
maine. 

Une  autre  tradition  que  cite  EHis  se 
rapproche  des  mythes  mosa'iques.  Taa- 
roa, apr^  avoir  fait  le  monde,  forma 
rbomme  avec  de  la  terre  rouge  {araea)j 

47*  JJvraisan.  (Ocranie.)  t.  n. 


*9ui  servit  mime  d'aliment  h  la  cr^tuna 
jusqu'li  Tapparition  de  Farbre  a  pain. 
Un  jour  Taaroa  plongea  Thomme  dans 
un  profond  sommeil,  et  en  tira  un  os,  ou 
My  dont  il  fit  la  femme.  Ces  deux  Itres 
furent  fes  ehefs  de  la  femille  bumaine. 
Tout  en  dtant  ce  r6dt,  Ellis  exprime 
des  soupfons  sur  son  authenticity;  il 
ajoute  que  Tanalogie  mosaique  pourraiC 
bien  ne  r^ulter  que  d'une  Equivoque 
sur  le  mot  iviy  qui  signifie  k  la  fois  of , 
veuve,  et  vicUme  tuee  ^  la  guerre. 

•  Lesr^citsdes  naturelsne  variaient 
pas  moins  toucbant  Torigine  des  ani- 
maux  domestiques  trouves  chez  eux 
lors  de  la  d6couverte:  les  uns  parlaient 
bien  d'une  importation  faite  par  des 
peuples  occidentaux;  mais  d'autres  con- 
tinuaient  le  syst^me  de  la  creation  de 
Taaroa,  en  disant  qu*apres  Thomme  il 
fit  les  quadruples  pour  la  terre,  les 
oiseaux  pour  1  air,  les  poissons  pour  la 
mer.  Un  petit  nombre  admettait  une 
autre donn^ :  suivant  eux,  un  homme 
des  anciens  dges,  vieilland  ^rudit  et 
puissant,  ^it  venu  a  mourir;  de  son 
cadavre  putr^fie  naquit  une  truie  qui 
peupla  rile  de  cochons;  les  cochons, 
du  reste,  avaient  leurs  dmes  qui  se 
r^unissaient  dans  un  lieu  nomm^  o/e 
ouna.  C'^taituneesptodigned'^ards 
aux  yeux  des  insulaires.  Chaque  cocbon 
avait  un  nom  tout  comme  un  homme; 
seulement  le  nom  du  cocbon  6tait  in- 
variable; celui  de  Thomme  changeail 
aux  divers  dges  de  la  vie. 

«T^s  tlesTaiti  avaient  aussi  leur  his* 
toire  diluvienne.  Taaroa,  le  premier 
des  dieux ,  courrouc^  un  jour  contre  le 
monde,  le  pr6cipita  dans  la  mer.  Tout 
fut  submerge,  k  part  ^elques  avrous 
ou  points  saillants  qui,  se  maintenant 
au-dessus  de  Teau ,  form^rent  les  ties 
actuelles.  Tel  est  le  recit  dans  les  groii- 
pes  de  Test;  le  groupe  de  Touest  en  a 
un  autre.  Le  dieu  des  eaux,  Roua- 
Hatou,  dormait  un  jour  au  fond  de  It 
mer  sur  son  lit  de  corail,  quand  ua 
picheur  se  hasarda  sur  ce  lieu ,  quoi* 
qu'il  fOt  taboue.  II  jeta  ses  hame^ont 

3ai  s'engag^rent  dans  la  chevelure  da 
ieu.  Croyant  avoir  fait  une  belie  oap» 
ture,  il  tira  si  fort  que  le  dieu  vint  k 
la  surface  de  Teau,  furieux  d*avoir  ilk 
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d^rang^ :  « tu  ta«  ptm^  ilit  h  ^^ 
tune  taitieo.  —  Pardon  1  pardon  I »  cria 
le  pScbeuf  effray6  et  se  jetant  ^  ge- 
nouz.  Le  diau  fut  touche;  il  gracia 
rbomipe ;  maia  il  voulut  passer  ta  mau- 
yaise  humeur  sur  las  ties;  un  deluga 
fut  r^lu.  Dehoanaire  iusqu'a  Ja  (in, 
II  indiqua  au  pauvre  pacneur  una  ila  da 
recifs  nominee  Toa-Marama,  situee  k 
Torient  de  Ealatea.  Cet  boinme  y  alia , 
dit-on,  avec  un  ami,  avec  un  coohon, 
un  chien  at  una  couple  de  poules.  lis 
y  ^taient  arrives  a  peine  que  TOoean 
oommeD^  a  monter;  la  population  des 
ties  fuyait  devaot  Jul;  mais  TOc^n 
monta  toujours  jusqu'a  ce  qu'elle  eilt 
p^ri  tout  entiere.  Cet  acte  de  destruc- 
tion accompli ,  les  eaux  se  retirerent. 
Le  p^heur  revint  alors  avec  ses  com- 
pagnons  :  il  fut  le  ^'oe  de  ce  deluge. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  inexplicable  dans 
cette  version,  c'est  que  Tile  indiquee 
comme  un  mont  Ararat  est  un  ecueil 
a  ileur  d^eau.  Quand  on  pose  cette  ob- 
jection aux  naturels ,  ils  r^pondent  que 
cela  est  ainsi,  etquela  preuve  ^vidente 
du  deluge  sont  les  blocs  madr^pori^ues 
et  les  coc|uilles  existaot  sur  les  cimes 
les  plus  elev^aa.  «  Les  eaux  de  la  mer 
seules  ont  pu  les  porter  jusque-U,  di- 
sent-iis. » 

•L'lledeRaiatea  semble  ^tre  un  des 
points  les  plus  importants  de  Tarcbipel 
pour  les  souvenirs  religieux.  La,  jadis 
vivaient  des  propbetes  dont  plusieurs 
porterent  le  nom  de  Mawi.  Un  des  plus 
o^lebres  predit  que,  dans  les  siecles  k 
venir,  une  wana  ama  ore  (piroffue 
sans  balancier)  arriverait  dans  ces  Ties 
d'une  terre  iointaine.  Une  pirogue  sans 
balancier  etait  aux  yeux  des  insulaires 
une  impossibility.  Aussi  cette  propbetie 
ancourut-elle ,  du  vi  vant  de  son  auteur, 
une  incredulity  g^n^ale;  mais  celui-ci 
insista,  et,  jetant  son  aimuUe  (Quelle 
de  bois)  sur  un  ^tan^,  il  d^lara  que  ce 
aerait  ainsi  qu'arriverait  le  navire. 
Cetta  tradition  passa  depuis  lors  de 
boucbe  en  boucbe  iusqu*^  I'arriv^e  des 
£urop6ens.  Quand  les  navires  mouii- 
Idrent  devant  Taiti ,  on  les  prit  d'abord, 
ainsi  que  les  Mexicains  avaient  pris  les 
vaisseaux  espagnols,  pour  des  ties  flot- 
lantes,  habit^  par  aes  dieux  qui  lan- 


^ient  le  teonerre;  piiia,  examinant 
mieux  leur  mtonisme  :  Te  vaha  m 
MauAy  ie  vaha  cuna  ore^  s*ecria-t-oi 
(Toila  les  pirogues  de  Mawi,  Toila  ki 
pirogues  sans  Daiander);et  ils  s^^mer- 
veillerent  de  la  perspicacife  de  lev 
propbete. 

«Ils  avaient  une  secondeproph^ie  qui 
leur  annon^ait  Tapparition  d  une  piro- 
gue sans  corde,  et  aujourd*hui  qa'ik 
ont  vu  se  realiser  la  premiere ,  plusieurs 
d'entre  eux  attendant  que  la  se(x»nde 
ait  ^n  effet.  lis  sont  convaincus  que 
Mawi,  ayant  dit  vrai  sur  Tune,  oc 
s*est  pas  trompe  sur  Tautre.  «  Qu*ii  ar- 
rive un  bateau  a  vapeur  h  Taiti,  dit 
M.  Ellis ,  et  i'oracle  seracompletement 
justifie. 

« La  g6n6alogie  royalei  telle  que  Te- 
tablit  la  tradition ,  remonte  jusqu'aux 
dieux.  Aussi  la  personnedes  sourerains 
6tait-elle  esseutiellement  tabou ,  et  ks 
roembres  de  leur  famille  marchaient- 
ils  au-dessus  du  reste  de  la  noblsse. 
Les  deux  cheis  de  la  nation,  c'etait  ie 
dieii  et  le  roi ,  et  ce  dernier,  etant  aussi 
le  grand  pritre,  cumulait  de  la  sorte 
les  deux  autorites.  Le  titre  royal  etait 
arU-rahi  ou  aru-tabou*  Le  nom  d*0- 
tou  etait  le  nom  d'av^ement.  » 

Ces  peuples  n^etaient  pas  idolStrei. 
Ils  n*adoraient  rien  de  ce  qui  est  Tou- 
vrage  de  leurs  mains,  ni  aucuae  par* 
tie  visible  de  la  creation;  ils  adoptaient 
seulement  certains  oiseaux  particulien, 
auxquels  ils  attacbaient  des  ideas  su- 
perstitieusesrelativement  k  la  bonne  ou 
a  la  mau vaise  fortune ;  ils  ne  les  tuaient 
jamais,  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal : 
cependant  ils  ne  leur  rendaient  aucuae 
espto  de  culte.  Ainsi  dans  Tlliodous* 
tan,  le  respect  superstitieux  enven 
certains  animaux  est  tel ,  que  les  Hia- 
dous  ne  connaissent  point  de  boo- 
beur  plus  grand  que  de  tenir  en  mou- 
rant  la  queue  d'une  vache;  et  comme  ces 
peuples  croient  k  la  metempsycose,  ils 
B*ima£inent  que  dans  cette  attitude 
leur  flme  passe  directement  dans  le 
corps  de  cet  animal ,  et  ils  ne  peuvent 
pas  lui  soubaiter  une  demeure  plus 
agr^ble.  On  sait  I'usage  qu'ils  font 
de  ses  excrements  dans  leurs  ablutions 
et  leurs  pur iQcations.  f;ussent^ilsconi- 
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mifl  ]e  plus  grand  crime ,  ils  se  oroient 
sanctines  des  qu'iia  s'en  soot  frott^ 
depuis  les  pieds  jusqu'a  la  tdte. 

MORAl  on  ClMBTlftRB,  GOITVOIS  BT  TXmt* 

lUJLLBS. 

Les  Taitiens  donnaient  le  nom  de 
morca  aux  lieux  ou  ils  aliaient  rendre 
aux  noorts  un  culte  religieux.  Ceux  qui 
n'oQt  pas  encore  6t6  detruiU  sont  faita 
en  pierre,  en  forroe  de  pyramided  dont 
la  oase  est  un  parallelogramme.  Gea 
bdtiments  ont  environ  quarante-quatre 

J>ied8  de  hauteur.  Outre  le  nombre 
mmense  de  pierres  qui  entrent  dans  la 
structure  de  ces  sortes  d'ediGces,  le 
corail  blanc  y  est  employ^  avec  profu- 
sion. On  est  6tonn^  de  voir  de  pareilles 
masses  construites  sans  un  instrument 
de  fer  pour  tailler  les  pierres,  et  sana 
roortier  pour  les  joindre ;  cependant  la 
structure  en  est  aussicompacte  et  aussi 
solide  que  celle  des  Europ^ns.  Aux 
environs  de  ce  moral,  il  y  a  des  ^loo^ 
taJs,  ou  petits  autels ,  en  assez  grande 
quantity;  ils  servaient  k  placer  deg 
provisions  de  toute  espece  en  offrande 
a  leurs  dieux. 

Le  hangar  sous  lequel  on  placait  le 
mort  ^tait  joint  h  la  maison  qu*il  ha* 
bitait  pendant  sa  vie.  L'un  des  bouta 
de  oe  hangar  ^tait  ouvert,  et  le  reste 
^tait  ferm^  par  un  treillage  d'osier. 
La  bi^re  sur  laquelle  on  d^posait  le 
eorps  mort  ^tait  un  chissis  de  bois ,  le 
(bnd  ^tait  convert  d'une  natte,  et  quatre 
poteaux  le  soutenaient;  le  corps  ^tait 
envelopp^  d'une  natte,  et  par-dessus 
d*une  etoffe  blanche.  On  placait  a  sea 
c6t^  une  massue  de  bois,  qui  ^tait 
une  de  leurs  armes  de  guerre,  et  pres 
de  la  t^te ,  qui  touche  au  bout  ferm^ 
du  hansar,  deux  coquea  de  noix  de 
coco,  oe  celles  dont  ils  se  servent 
pour  puiser  de  Teau.  A  Tautre  bout 
du  hangar,  on  plantait  h  terre,  a  c6t4 
d*une  pierre  de  la  grosseur  d*un  coco, 
quelques  baguettes  seches  et  des  feuillea 
vertes  li6es  ensemble.  II  y  avait  prte 
de  cet  endroit  un  jeune  plane  aui 
^tait  un  embl^me  de  la  paix,  et  a  cot^ 
une  hacbe  de  pierre.  Un  grand  nombre 
de  noix  de  palmier  enfilto  en  cbapeleta 


toient  suspeodues  it  Pextremitd  oout 
Yerte  du  hangar,  et,  en  dehors ,  ils  planr 
taient  en  terre  la  tijje  d*un  plane.  Au 
aommetdecetarbre,  il  y  avait  unecoqua 
de  noix  de  coco  remplie  d'eau  douce. 
Eofin  on  attachait  au  edt^  d'un  del 
poteaux  un  petil  sac  qui  renfermail 
quelques  morceaqxde  fruit  k  pain  gril-i 
1^.  On  n'y  mettait  pas  ees  tranches 
dans  le  m^me  tenops,  car  lei  unei 
lont  fralches,  tandis  que  lea  autrea 
lont  gdt^es,  II  paratt  que  cea  alimenti 
^taient  des  onrandes  qu1la  pr^en*! 
taient  alors  a  leurs  dieux :  ijsne  supncH 
saient  pas  cependant  qu'ila  eusseat  net 
soin  de  manger ,  mais  c'etait  un  t^mohi 
gnage  de  respect  et  de  reconnaissance, 
et  un  mo^en  de  solliciter  la  pr^enca 
plus  immediate  de  la  divinity.  Cm  eui 
droits  ^taient  orn^s  de  figures  grosii^ 
rement  sculpt^s  d'hommes ,  qa  fem^^ 
mes,  de  cniens  et  de  coehons;  lea 
naturels  y  entraient  de  temps  en  temps 
d*un  pas  lent  et  avec  la  oontenance  de 
la  douleur.  Le  milieu  de  oes  hanaan 
^tait  bien  pave  avec  des  pierres  ronaes  ( 
mais  ils  ^taient  vraisemblablement  peq 
irequentes;  car  le  c^Iebre  Cook  y 
trouva  des  herbes  touffues. 

II  y  avait  un  autre  lieu  oh  les  iia<* 
rents  du  defunt  aliaient  payer  letrioul 
de  leur  douleur;  on  y  trouvait  une 
quantity  inlinie  de  pieces  d'^toifes,  sua 
lesquelles  les  pleureurs  versaient  leurs 
larmes  et  leur  sang ;  car,  dans  les  trans- 
ports r^it^r^s  de  leur  chagrin,  c'6tait 
un  usage  parmi  eux  de  se  feiire  dea 
blessures  avec  la  dent  d'un  goulu  de 
mer.  On  enterrait  lea  oi  des  morta 
dans  un  lieu  voisin  de  celui  ou  I'oa 
^levait  les  cadavres,  pour  les  laissas 
tomber  en  pourriture.  II  est  imposai-t 
ble  de  savoir  ce  qui  pent  avoir  mtro-* 
duit  parmi  ces  peuples  i'usage  d*tievev 
les  morts  au-dessus  de  la  terre  juaqu'k 
ce  que  la  chair  fdt  consum^  par  la 
putrefaction ,  ainsi  que  nous  I'avons  tu 
pous-m^me  chez  les  Parsis,  et  d'enter^ 
rer  ensuite  les  os.  Le  principal  person^ 
nase  du  deuil  profi6rait  quelques  moti 
qu  il  recitait jusqu'^  son  retourchez  iui« 
Les  Taitiens  s*enfuyaient  h  la  vue  da 
convoi ;  le  principal  personnage  reitait 
leul  aprte  la  o6rmonie.  Toua  oeux  qui 
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ataient  assist^  au  coofoi  allaient  se 
larer  dans  la  riviere,  et  prendre  ieurs 
habits  ordinaires ;  car  pour  suivre  le 
oonvoi,  lis  devaient  seoarbouillerde 
Doir  dqmis  les  pieds  jusqu'aux  ^paules. 
Les  femmes  memes  ne  craij^aient  pas 
d'en  faireautant,  (fest-li-dire, de  s'en- 
laidir  et  de  se  mettre  toutes  nues. 

«  Les  morals,  ou  lieux  de  sepulture, 
^ient  tabous ,  dit  M.  d'Urville .  m^me 
en  temps  de  guerre ;  roais  parfois  les 
▼ainqueurs  ne  s'arr^taient  pas  h  temps : 
lis  profanaient  les  tombes,  nillaient  les 
autels,  enlevaient  les  idotes,  deter* 
raient  les  ossements  pour  les  aiguiser 
en  armes ,  comble  d'outrage  pour  les 
yaincus.  Cependaiit  ces  violations 
toient  rares.  En  temps  ordinaire, 
les  temples  ^ient  respectes,  ainsi 
que  Ieurs  desservants.  On  respectait 
aussi  les  gardiens  des  toupapausy  per- 
sonna^es  essentiellement  tabous.  » 

Taiti  pouvait  s*appeler  la  m^tropole 
du  tabou  :  nulle  part  dans  les  archi- 
pels  polyn^siens  cette  regie  restrictive 
et  prohibitive  n'^tait  plus  exigeante, 
plus  minutieuse,  plus  tvrannique, 
plus  cruelle.  Depuis  la  naissance  jus- 
qu'a  la  mort,  existait  pour  les  Taitiens 
une  m^ticuleuse  distinction  de  vivres 
permis  ou  non  permis.  On  retrouvait  ce 
veto  partout ,  en  sant^  comme  en  ma- 
ladie ,  dans  les  temples ,  hors  des  tem- 
ples, sur  la  gr^ve  et  dans  Tint^rieur, 
\  au  sein  des  hameaux  et  des  campagnes , 
^  dans  les  repas,  dans  le  sommeil,  dans 
la  guerre,  au  milieu  de  la  mer,  dans 
la  case,  a  la  p^che,  h  la  chasse,  [)ar- 
tout.  Les  bommes ,  et  ceux  principa- 
lement  qui ,  de  loin  ou  de  pres ,  tenaient 
au  service  divin,  ^taient  consid6r6s 
comme  rasy  ou  sacr^;  ils  pouvaient, 
comme  tels ,  manger  de  tous  les  ali- 
ments que  Ton  ofirait  aux  dieux ;  tan* 
dis  que  les  femmes  {noas)  communes 
ne  pouvaient,  sous  peine  de  mort, 
toucher  ^  aucun  de  ces  vivres  privil^- 
gi^.  Le  feu  des  hommes  ne  pouvait 
servir  h  preparer  la  nourriture  des 
femmes ;  il  en  6ta]t  de  m^me  des  cor- 
beillcs  et  des  autres  ustensiles  de 
manage.  Ce  mdpris  pour  le  sexe  leplus 
ftible,  ces  interdictions ,  cette  inferio- 
rity relative,  ne  furent  pas  un  des 


rooindres  motifis  ^i  jeteroit  les  fiem- 
mes  dans  le  cbrtstianisme,  religion 
^mancipatrioe  et  juste  pour  elles.  Peat- 
^e,  sans  ce  bienfait,  les  Taitienoes 
n'auraient-elles  pas  pu  pardonner  aa 
calte  nouveau  a'avoir  eoDdamn^  les 
plaisirs  et  les  divertissements  poor  les- 
quels  elles  etaient  passionnite. 

«  On  distin^uait  trois  sortes  de  mo- 
ra7s  :  ceux  qui  servaient  a  Hie  entiere 
et  portaient  souvent  le  titre  de  tdb<m- 
talwu-atea  (espace  tres-sacre);  oeux 
qui  ne  servaient  au'a  un  district;  enfin 
ceux  qui  etaient  dedi^  seulement  aux 
dieux  de  la  famille.  Leur  forme  habi- 
tuelle  ^tait  celle  d*un  vaste  rectangle, 
dont  I'etendue  variait  suivant  la  for- 
tune de  Findividu  et  rinfluence  du 
dieu.  Deux  des  cot^s  etaient  fermes 
par  de  hautes  murailles  de  pierre ;  la 
la^de  etait  defend ue  par  une  palissade 
basse,  et  en  face  s'^levait  souvent  un 
bdtiment  massif  de  forme  pyramidale, 
sur  lequel  on  pla^it  les  effigies  des 
dieux.  Au  grand  morai  d*Ata-Hourou, 
cette  pyrainide  n'avait  pas  moins  de 
deux  cent  cinquante  pieds  de  long  sur 
jquatre-vingt-dix  de  large  a  la  base,  et 
cinquante  pieds  de  hauteur.  La  surface 
sup^rieure  avait  encore  cent  soixante- 
dix  pieds  de  longueur  et  pres  de  six 
pieds  de  largeur ;  des  degres  de  six 
pieds  de  hauteur  chacun  conduisaient 
au  sommet.  Les  pierres  exterieures  de 
la  pyramide,  composees  de  madrepo- 
res ou  de  basaltes,  etaient  placeesavec 
beaucoup  de  soin  et  bien  equarries, 
surtout  celles  des  angles ;  ce  qui  avait 
dd  coOter  aux  naturels  des  soins  im- 
menses. 

*  «  Aujourd'Imi  les  morals  sent  a  ras 
du  sol;  mais  quelque  part  que  Tod 
ailie  dans  Tarchipel ,  on  en  trouve  des 
d^combres :  dans  les  vallons  interieurs, 
aupres  des  villages,  sur  les  promon- 
toires  et  dans  les  gorges  des  collines. 
Les  arbres  qui  croissaient  autour  d'eux 
etaient  sacr^s ;  c^^tait  le  plus  souvent 
des  casuarinas  au  feuillage  melancoli- 
que,  des  calophylkim^  des  thespesias 
et  des  cordias  impen^trables  au  so- 
leil. 

«  Les  fonctions  sacerdotales  Etaient 
b^reditaires.  Les  pr^tres  avaient  le 
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rang  de  diefii.  Le  roi  6tait  quetquefois 
pr^tre  du  temple  national,  et  la  di- 
gnity de  grana  pr6tre  6tait  touioure 
oonfl^  k  un  membre  de  la  famtlle  re- 

Snante  :  cela  sans  doute  dans  le  but 
'eviter  des  eonflits  entre  les  autorit^ 
apirituelle  et  temporelle. 

«  Leculte  se  oomposait  de  prieres  ou 
oiAouty  d'offrandes  et  de  sacriOoes.* 

TOUPAPAUS  00  GORPS  BMBAUM ^. 

Cook  vit  a  Oparre  le  corps  embau- 
m6  d'un  chef  nomm^  Ti  {voy.  pi.  150). 
II  ^tait  convert  et  enveloppe  d^^tofifes ; 
mais  a  sa  priere  Finsulaire  qui  gardait 
ce  toupapau,  le  pla^  sur  une  es- 
pece  de  oiere ,  et  les  savant^  de  Tex- 
pMition  Texamin^rent  k  leur  aise ;  on 
ne  leur  permit  pas  cependant  de  p^n^ 
trer  en  dedans  des  palissades  qui  en- 
fermaient  letoupapau.  L'insulaire  oma 
le  cercueil  de  nattes  et  d^^toffes  qui 
produisaient  un  joli  effet.  Le  corps 
etait  entier  dans  toutes  ses  parties,  et 
ce  qui  le  surprit  bien  da  vantage,  la 
putrefaction  paraissait  h  peine  avoir 
commence ;  car  il  n*avait point  d^odeur 
desagr^abie  :  cependant  le  climat  est 
trib-cliaud ,  et  Ti  etait  roort  depuisplus 
de  quatre  mois.  On  n*y  apercevait  d'au- 
tre  alteration  qu*une  contraction  des 
muscles  et  des  yeux;  les  cheveux  et 
les  ongles  se  trouvaient  en  bon  etat, 
et  ils  adheraient  fortement  a  la  peau ; 
les  di  verses  jointures  avaient  de  la  sou- 
plesse ,  et  eiles  pr^sentaient  ce  reld- 
chement  qui  arrive  aux  personnes 
attaquees  d*un  evanouissement  subit. 
M.  Anderson,  h  qui  on  doit  ces  re- 
marques,  fit  des  recherches  sur  les 
moyens  qu'emploient  les  naturels  pour 
conserver  ainsi  les  corps,  et  on  lui 
dit  qu*immediatement  apres  la  mort, 
on  tirait  par  Vanus  les  intestins  et  les 
autres  viso^res,  qu*oii  remplissait  le 
▼entre  et  Testoinac  d^etoffes ;  que  s'il 
▼  avait  de  Thumidite  sur  la  peau ,  on 
la  faisait  disparaltre,  et  qu*on  frottait 
tout  le  corps  avec  une  quantity  consi- 
derable d'huile  de  noix  de  coco  par* 
Aimee;  que  cette  friction  leoonservait 
assez  loBgtemps  sans  qu'il  tombAt  en 
pourriture.  Mai  assura  h  Cook  que 


les  Taitiena  so  serraient  alors  du  sue 
d'une  plante  oui  crott  parmi  les  mon* 
tagnes,  et  dhuile  de  noix  de  coco; 
mrils  lavaient  souvent  le  corps  avec 
oe  I'eau  de  mer ;  qu*on  conservait  ainsi 
les  restes  de  tons  les  grands  person* 
nages  qui  mouraient  de  mort  naturelle ; 
qu'on  les  laissait  exposes  longtemps 
aux  regards  du  public ;  qu'on  les  ex- 
posait  a*abord  a  Tune  des  extremites 
du  toupapau  (*),  les  jours  oij  il  ne  pleu* 
vait  pas ;  qu'ensuite  les  jours  d'expo- 
sition  devmrent  plus  eioignes,  et 
qu*enfin  on  ne  les  voyait  plus  que 
tres-rarement. 

PROPHiTES. 

Le  23  aoAt  1777,  tandis  que  les  vais- 
seaux  de  Cook  demarraient  de  la  baie 
d'Oitipeha,  ce  capitaine  descendit  a 
terre  avec  Mai,  afin  deprendrecongedu 
chef  Wahiadoua.  lis  causaient  avec  lui, 
lorsque  Tun  de  ces  enthousiastes  fana- 
tiques,  qu'ils  appelaient  atouas,  parce 

2u*ils  les  croyaient  remplis  de  resprit 
e  la  Divinite,  vint  se  placer  devant eux. 
Les  paroles,  la  demarche  et  le  main- 
tien  ae  ce  prophete  annoncaient  un  fou; 
une  quantite  considerable  de  feuilles 
de  bananier  enveloppaient  ses  reins ,  et 
composaient  tout  son  vetement ;  il  par- 
lait  a  voix  basse,  et  d*un  ton  si  criard 
qu'il  etait  difQcile  de  Tentendre ;  nean- 
moins  Mai,  <]ui  prettndait  le  com- 
prendre  parfaitement ,  dit  au  capitaine 
que  le  prophete  conseillait  au  jeune 
prince  de  ne  pas  le  suivre  h  MatavaT, 
ainsi  quil  en  avait  le  desir,  et  que 
d*ailleurs  les  vaisseaux  n'atteindraieut 
pas  MatavaT  ce  jour-1^.  Les  apparences 
lavorisaient  sa  prediction,  car  il  n*y 
avait  pas  un  souffle  de  vent ;  mais  il  se 
trompa.  Pendant  qu*ll  perorait,  il 
survint  une  ondee  de  pluie  tr^forte, 
qui  obligea  tout  le  monde  k  chercher 
un  asile.  Quant  k  Tatoua ,  I'orage  ne 

Earut  point  Taffecter;  il  continua  h 
raider  autour  des  Anglais ,  Tespaoe 
d'environ  une  demi-heure .  et  se  retira. 
Personne  ne  fit  attention  a  ses  propos, 

(*)  On  donnait  quelqnefois  ce  nom  au 
lieu  oil  le  cor|is  etait  garUe. 
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ct  les  R6D8  4u  pays  sa  moqvdrent  btoa* 
€Oup  de  ses  extraTagances*  Cook  de* 
maoda  a  Wahiadoua  ce  que  c'etait 
qu*ui]  pareil  original,  all  ^tait  de  ia 
raasse  des  ariis  ou  de  celie  dea  tdou- 
t^oua.  Le  chrf  lui  apprit  qu'il  6tait 
taata  ifito,  c'est-^-dire,  unjii^ant 
homme.  Malgr6  la  mauraise  opinion 

3u'on  aTait  de  ce  pro^h^te,  malgr^  le 
Main  qu*on  lui  temoignait,  lasupers-* 
tition  maltrisait  les  insulaires,  an 
point  qu'ila  ne  doutaient  pas  que  lea 
insenaes  de  cette  espece  poss^assent 
Tesprit  de  la  divinite;  erreur  assez 
commune  dans  toutes  les  parties  de 
rOrient.  Mai  paraissait  bien  instruit 
sur  cette  matiere ;  il  assura  que  durant 
leur  acces ,  lis  ne  connaissaient  per- 
Sonne ,  pas  M^me  leurs  amis;  que s'ils 
avaient  del  richesses,  ils  les  distri- 
buaient  au  public,  a  moinsqa'on  n*edt 
aoin  de  leur  en  dter  les  moyens ;  que 
lorsquMIs  reprenaient  teur  raison ,  ils 
demandaient  ce  qu*6taient  devenues 
tes  choses  dont  ils  s'^taient  d^pouill^s, 
6t  qu'ils  ne  semblaient  pas  conserver 
le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s*etait 
pass^  pendant  leur  acces.  Ces  hommes 
ofitaient  quelque  resseinblance  aveo 
las  der?iches  et  les  fakirs. 

caotAKces  HBLtaimiats. 

Les  TaTtiens  s'imaginaient  qua  tout 
oe  qtii  existe  dans  I'univers  provient 
origmairement  de  Tunion  de  deux 
dtres.  lis  donnaient  h  la  divinity  su- 
preme) Un  de  ces  deux  ^tres ,  le  nom 
de  Taroata^toun&u;  its  appelaient 
Tepapa  Tautre,  qu'ils  croyaient  avoir 
6t^  un  rocher.  lis  ^taient  censes  en- 
gendrer  concurremment  et  par  jonc- 
fion  les  mois  et  les  jours.  Ces  insu- 
Ikir^s  supposaient  que  le  soleil  et  la 
lun^,  qui  sont  des  dieux,  ont  <^gale- 
meat  engendr6  une  certaine  quantite 
d'^ites ,  et  qu'elles  se  sont  tnultipliees 
d^elles-mlmes.  lis  avaient  le  ni^me 
syst^me  par  rapport  aux  planetes.  lis 
supposaient  que  les  ^lipses  etalent  le 
temps  de  leur  copulation.  lis  ^taient 
dans  la  persuasion  que  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  est  plac^e  6  une 
grande  distance  da  Torient  de  leur  lie, 


qui  a  6t6  detach^  du  Cbntintot^ 
que  ia  divinity  la  tratnait  vers  la  mer, 
avant  de  s'^tre  dfeidee  aur  la  forme  et 
I'aspect  qu'dledevaitlui  iaire  prendte. 
Ils  croyaient  aussi  qu'ii  7  arait  une 
race  iniSerieure  de  dieax,  qu'ils  noun 
maient  atouas;  ils  leur  attribuaient  la 
formation  du  premier  homme.  lis  ks 
croyaient  m^es  et  femelies ;  car  ils  pre* 
tendaient  eneore  que  ce  premier  hom- 
me ,  entratne  par  Tinstiact  unircrsd 
a  propager  son  espece,   n'ayant  pas 
d'autre  femelle  que  sa  mere^  en  eut 
unefille,  et  que,  s'unisaant  arec  cette 
fille ,  it  donna  naissance  h  plusieurs  eo- 
fants  qui  se  multiplierent  pour  peu- 
pler  le  monde.  Maouve^  qui  est  ledieu 
des  tremblements  de  terre,  etait  ie 
sujet  de  leur  offrande  au  oommetice- 
mentde  leurs  repas,  et  ils  mettaient  d 
Ftort  quelques  mets  pr^par^pour  luf . 
Tano  est  le  dieu  auquei  lis  adressaSent 
leplus  souvent  leurs  prieres,parceque, 
selon  leurs  croyances ,  c'est  celui  qui 
prend  une  plus  grande  part  aux  a£ni- 
res  des  humains.  Ces  peuples,  en  ad- 
mettant  que  Fdme  est  inunortelle,  ad- 
mettaient  en  m^me  temps  deux  etats 
de    difTi^rents    degr^   ae    bonliajr. 
lis  imaginaient  que  les  chefs  et  les 
principaux  personnages  de  Ttle  rentre- 
raient  dans  le  premier  rang,  et  les 
naturels  d'un  rang  inf^rieur  dans  le 
second ;  car  ils  ne  pensaient  pas  que 
nos  actions  ici-bas  puissetit  avoir  la 
moindre  influence  sur  T^tat  futur,  ni 
m6me  qu'eiles  soient  connues  de  Ic^rs 
dieux  en  aucune  manidre.  lis  pensaient 
oue  r£tre  supreme  est  trop  elev#  au- 
dessus  des  mortels  pour  etre  affect^ 
des  actions  qu'ils  peuvent  exercer  sur 
la  terre.  Si  leur  reliaion  n'idfluait  pas 
sur  leurs  mceurs,  elie  ^tait  au  moms 
d^int^ress^,  et  le  bien  et  le  mal  qu'ils 
faisaient,  provenaient  ou  de  1  instinct 
ou  de  leur  faiblesse.  Partout  oik  le 
penchant  de  Thomme  k  adorer ,  h  re- 
connattre  une  puissance  sup6rieure, 
prend  une  direction  mod^ree,  et  se 
porte  d  admirer  et  d  contempler  Tordre 
et  la  bienfaisance  qui  existent  r^llt* 
meht  dans  la  nature,  Tesprit  de  su- 
perstition est  moddrd.  Lorsqu'au  con> 
traire  desltres  imaginaires,  oumige 
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d«  tai  cnittU  et  de  Tiiidolenoe  des  horn* 
mes,  sontsoppos^oondairerunivers, 
vtdeviennent  robjetdaculteireligieux, 
la  Bupentitton  prend  des  foraies  plus 
irixarros  et  plus  atrooes. 

TATOUAOB. 

Le  tatouace,  ou  dessin  creus^  dans 
I'^piderme^  dont  les  indigenes  deXaiti 
M  dto>raient  (usage  qui  existe  encore 
chez  leurs  Toisins  et  cnez  presque  tous 
ks  Polyn^tens),  nous  psuralt  6tre  ua 
langage  hi^roglyphique,  entendu  par 
les  pretrps  d'un  bout  de  TOceanie  k 
Tautre.  Dans  oe  cas ,  chaque  individu 
tatoue  portait  sur  son  corps  Thistoire 
des  initiations  auxqueiies  il  avait  et^ 
admis.  Le  oapitaine  Manbv,  qui  a 
parcouru  une  partie  de  la  Polynesie  i 
nous  avait  annotic^  qu'ii  publierait  a 
Londres  un  ouvrage  pour  prouver 
ridentit^  des  figures  employees  dans 
le  tatouage  sur  les  ties  du  grand  Ocean; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  son  ou- 
yrage  ait  paru,  et  nous  rattendons 
BYec  impatience. 

SACBRDOCB. 

Le  sacerdoce  ^tait  herMitaire  dans 
les  families;  il  appartenaitaux cadets , 
et  il  6tait  repanau  dans  tous  les  ordres 
des  families.  Les  pr^res  ^taient  res- 
pectes  presque  autant  que  les  rois. 
Toute  leur  science  consistait  k  savoir 
les  noms,  le  rang  et  les  attributions  des 
differents  dieux ,  et  ^  les  invoquer.  lis 
avaient  aussi  plus  de  lumieres  sur  la 
navigation  et  sur  Tastronomie  que  le 
reste  du  peuple ,  et  le  nom  de  Tcikowa 
qu'on  leur  donnait,  ne  signifiait  autre 
cbose  qu*un  homme  ^lair^. 

sua  LES  SACRinCBS  HUMAWS. 

La  religion  de  ces  insulaires  admet- 
tait  quelquefois  des  sacrifices  humains. 
Les  nommes  convaincus  de  certains 
crimes  ^taient  condamn^  k  itxe  sa- 
crifi^  aux  dieux,  s'iis  n^avaient  pas  de 
quoi  racbeter  leur  vie.  lis  prenaient 
generalement  pour  victimes  les  horn- 
mes  d^vou^  5  la  mort  par  les  lois  du 


pays ,  ou  des  honunes  pauvres  de  Id 
classe  inf§rieure.  Mais  les  victimes 
dependaient  le  plus  souvent  du  capric^ 
du  grand  pr^tre,  qul^  dans  les  assem* 
bl^  solennelles,  se  tetirait  seul  au 
fond  de  la  maison  du  dieu,  et  qui 
annon^it  au  peuple ,  en  sortant,  quMl 
avait  vu  le  dieu  et  converse  avec  lui. 
Ce  pontife  iouit  seul  de  ce  privilege.  Il 
assurait  qu^apres  avoir  r^ii^chi  sur  1^ 
choix  de  sa  victime ,  le  dieu  lui  avait  d4- 
8ign6  telle  personne  pr6sente:  et  quel- 
quefois rinfortun^  perissait  victime  dU 
ressentiment  du  grand  pr^re ,  qui ,  ad  i 
besoin,  ayait  assez  a'adresse  pour  * 
persuader  que  le  mort  etait  Un  me- 
chant ;  car  les  pr^jug^s  de  la  supersti*- 
tion  et  de  la  vengeance  sont  les  plu^ 
cruels  de  tous  les  prdjug^s.  Voici  l6 
r^cit  d*un  sacrifice  humaln  ex^cut6 
sous  les  yeux  impassibles  de  Cook. 

EECIT  D'CN  SACRtnCB  ttUMAIlV. 

La  guerre  durait  dejpuis  queldUed 
annees  entre  les  ties  crtllm^o  et  de 
Talti.  Taiti  envoya  en  1774  un  antie- 
ment  formidable  centre  Eim^s ;  mais 
cette  escadre  n'ayant  eu  aucun  succ^s 
d^cisif,  une  autre  expedition  devint 
necessaire. 

Tous  les  chefs  qui  se  trouvaient  a 
Mataval,  dit  le  capitaine  anglais,  s*as- 
semblerent  h  la  maison  d^Otou,  ou 
j'etais  alors,  et  j*eus  Thonneur  d'etre 
admis  k  leur  conseil.  L*un  des  de- 
putes exposa  le  sujet  de  la  delibera- 
tion et  pronon^  un  long  discours. 
Je  ne  compris  gu^re  que  les  articles 
principaux  de  sa  harangue;  il  fit  le 
tableau  des  affaires  h  Eim^o,  et  il  in- 
vita  les  chefs  de  Taiti  h  se  r^unir 
et  k  prendre  les  armes.  Get  avis  fut 
combattu  par  d'autres  orateurs,  qui 
voulaient  attendre  que  Tennemi  com- 
meni^dt  les  hostilites.  II  r^a  d*abord 
beaucoup  de  decence  dans  Te  debat.  et 
les  conseillers  ne  parl^rent  que  run 
aprds  Fautre.  L'assembiee  devint  en- 
suite  ora^euse,  et  Je  crus  qu*elle  se 
terminerait  par  des  violences,  comma 
les  dietes  de  Pologne;  mais  les  grands 
personnages  qui  s*etaient  echauff^s  si 
brusquement  se  calm^rent  de  mtmet 
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tandis  que  quelques-uns  de  leuts  aco- 
lytes creus^rent  un  trou  de  deux  pieds 
ae  profoudeur,  ou  ils  jeterent  Tinibr- 
tiin6e  victime,  qu'ils  couvrirent  de  ter- 
reau  et  de  pierfes.  Aa  moment  ou  on 
mettait  le  corps  dans  la  fosse,  un  petit 
garqon  poussa  des  cris,  et  Omai  hie  dit 
que  c'etait  i'atoua.  Sur  ces  entrefaites 
on  avait  pr^par^  un  feu :  on  aniena  le 
chien  dont  jai  parl^  plus  haut,  et  on 
lui  tordit  le  cou  jusqa'ik  ce  qu'il  fdt 
^touffi^ ;  on  enleva  ses  poils  en  le  pas- 
sant sur  la  flamme,  et  on  lui  arracha 
les  entrailles  qu'on  jeta  au  feu ,  oil  on 
les'laissa  brdler.  Les  naturels  charge 
de  ce  detail  se  content^rent  de  r6tir  le 
cosur,  le  foie  et  les  rognons,  qu'ils  tin- 
rent  sur  des  pierres  chaudes  Tespace 
de  quelques  minutes;  ils  barbouiile- 
rent  ensuite  le  corps  du  chien  avec  du 
sang  qu*ils  avaient  recueilli  dans  un 
coco,  et  ils  all^rent  le  placer,  ainsi  que 
le  foie,  etc.,  devant  les  pr^tres  qui 
priaient  autour  du  tombeau.  Ils  conti- 
nuerent  quelque  temps  a  prier  sur  le 
chien ,  tandis  que  deux  hommes  frap- 
paient  avec  force  par  intervalles  sur 
deuxtambours.  Un  petit gar^onpoussa , 
a  trois  reprises  diifi^rentes,  des  sons 
percants ,  et  on  nous  apprit  que  c'etart 
pour  inviter  Tatoua  h  se  regaler  du 
mets  qu'on  lui  pr^parait.  Des  que  les 
prfitres  eurent  achev6  leurs  pri^res, 
on  deposa  le  corps  du  chien ,  avec  ses 
entrailles ,  etc. ,  sur  un  whatta,  ou  sur 
un  ^hafaud  de  six  pieds  de  hauteur, 
qui  se  trouvait  pr^s  de  la.  Ce  whatta 
oCfrit  ^  nos  regards  deux  autres  gros 
oochons  et  deux  cochons  de  lait,  qu*on 
avait  offerts  dernierement  a  Fatoua ,  et 
dul  exhalaierit  une  odeur  insupportable. 
Gette  puanteur  nous  tint  plus  dolgn^s 
qu'on  ne  I'edt  d'ailleurs  exig6  de  nous ; 
car  du  moment  oik  Ton  eut  port^  la 
Tictime,  du  bord  de  la  mer  pres  du 
ihoraT,  on  nous  laissa  les  mattres  d'en 
approcher  autant  que  nous  le  d^sirions : 
11  est  vrai  que  depuis  cet  instant  nous 
n'aperqdmes  plus  parmi  les  spectateurs 
I'air  recueilli  et  rattention  que  nous 
avions  remarques  d'abord  quand  on 
d6posa  le  chien  sur  le  whatta.  Les  pr^- 
ires  et  leurs  acolytes  termin^rent  la 
e^rdmonie  par  une  acclamation.  La 


Duit  approdiait,  et  on  nous  eoodmie 
^  une  maison  qui  appartenait  k  PoCa- 
tou ,  ofik  on  nous  donna  a  sooper  et  oA 
nous  coucbdmes.  On  nous  avait  aYerts 
que  les  c^r^monies  t«ligieuses  reoom- 
menceraieni  le  lendemain,  et  je  ne 
▼oulais  pas  quitter  cet  endroit  de  llle 
tant  qu  il  resterait  quelque  chose  I 
voir. 

IVous  craignions  de  perdre  une  pariie 
du  spectacle,  et  qneloues-ons  d  enti« 
nous  se  rendirent  au  lieu  de  la      ' 


de  tr^-bonne  heure,  mais  tout  y  ^tait 
tranquilte.  Bientdt  aprds  on   sacri& 
an  cochon  de  lait  qn'on  deposa  sur 
le  whatta.  A  huit  heures,  Otoa  nous 
ramena  au  moral,  ou  les  pr#tres  et 
une  multitude  d'insulaires  renaient  de 
se  rassembler.  Les  deux  paqoets  d*€- 
toffes  occu  paient  la  place  od  cm  les 
avait  mis  le  soir  de  la  veille :  les  deuv 
tambours  etaient  au  front  oil  iiaorai, 
mais  un  peu  plus  pres  que  le  joor  pr^- 
cedent.  OtoU  se  pla«i  entre  les  oeux 
tambours,  et  il  me  dit  de  me  teiiir  a 
ses  c6tes. 

La  cer^monie  commenca  de  la  m^me 
mani^re  que  le  jour  prmiieiit.  On  ap- 
porta  un  jeune  bananier,  qu'on  mit 
aux  pieds  du  roi;  les  pr€tres  qui  te- 
naient  dans  leurs  mains  plusieurs  toof- 
ft%  de  plumes  rouges  et  un  panache  de 
plumes  d'autruche,  que  j'avais  donne 
a  Otou  et  qu'on  avait  oonsacr^dqwis, 
Orent  une  priere.  Lorsqu'ils  eorent 
fini ,  ils  changerent  de  position ,  its  se 

(ilacerent  entre  nous  et  le  moral;  et 
'un  d'eux ,  le  m^me  qui  arait  joue  Je 
principal  rdle  laveille,  marmottanne 
second e  pri^re  qui  dura  environ  one 
demi-heure.  Durant  cet  intervalle^  Ifs 
plumes  furent  port^es  une  a  one  et 
d^pos^s  sur  Tarche  de  Tatoua. 

Peu  de  temps  apr^ ,  on  amena  quatrs 
cochons  de  lait;  Tun  de  ces  aninuiox 
fut  tu^;  on  eonduisit  les  trois  autrei 
dans  une  stable,  et  on  ies  r^serra  Tiai- 
semblablement  pour  le  premier  sacri* 
fice.  On  ou\Tit  aiors  un  des  paquets 
d'etoffes,  et  on  trouva,  comme  je  Tai 
dej^  dit,  qu'il  renfermait  le  maro, 
dont  les  Taitiens  investissent  leurs 
rois :  le  maro  est  pour  lear  roi  oe  que 
sont  en  Europe  lea  symboles  de  la 
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royaut^.  On  le  tira  avec  soin  dc  Ten- 
Teloppe  qui  le  couvrait,  et  on  I'^tetidit 
devaut  les  pr^tres :  c*est  une  ceinture 
longue  d*environ  six  pieds  et  large  de 
quinze  pouces;  il  paratt,  d*apr^s  son 
nom,  que  le  monarque  le  porte  sur  ses 
reins  commele  reste  des  naturels  porte 
le  maro  ordinaire.  II  6tait  orn6  de  plu* 
rifles  Jaunes  et  rouges,  et  surtout  des 
dernieres,  que  fournit  une  colombe  de 
nie^  Tune  des  extremit6s  avait  une 
bordure  de  huit  pieces,  chacune  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  d'un  fer  a 
cheval ,  avec  des  franges  de  plumes 
noires ;  Tautre  extr^mite  ^tait  fourchue 
et  les  pointes  se  trouvaient  de  diffi6- 
rentes  longueurs.  Les  plumes  ofTraient 
deux  iignes  de  comoartiments  carr^s, 
et  eiles  ^taient  d'aiueurs  disposees  de 
maniere  ^  produire  un  effet  agr^ble. 
On  les  avait  d'abord  coilees  ou  atta- 
ch^es  sur  des  morceaux  de  TetofTe  du 
pays,  et  on  les  avait  cousues  ensuite 
au  haut  d*une  flamme  de  navire,  que 
le  capitaine-  Wallis  arbora  et  laissa 
flottante  sur  la  cdte,  la  premiere  fois 
qu^il  debaraua  a  Matavai;  c'est  da 
moins  ce  qu  on  nous  dit,  et  nous  n'a- 
vions  aucune  raison  d'en  douter,  car 
nous  y  reconnaissions  une  flamme  an- 
glaise.  Une  bande  du  maro  de  six  k  huit 
pouces  en  carr6  6tait  plus  d^nu^e  d'or- 
nements  :  on  n'y  voyait  pas  de  plu- 
mes, sf  ce  n*est  quelques-unes  envoyees 
par  Wahiadoua.  Les  pr^tres  Greiit  une 
tongue  priere  relative  a  cette  partie  de 
la  cer^monie,  et,  si  je  ne  me  trompe 
point,  ils  Tappelaient  la  priSre  au 
maro.  Le  symbole  de  la  royaut^  fut 
ensuite  enveloppe  soigneusement  dans 
Tetoffe  et  remis  sur  le  morai. 

On  ouvrit  Tautre  paquet  auquel  j'ai 
donne  le  nom  d'arche;  inaison  ne  nous 
permit  pas  d'en  approclier  assez  pour 
examiner  les  choses  myst^rieuses  qu'il 
contcnait :  on  nous  dit  seulement  que 
Tatoua  auquel  on  venait  d'offrir  ce  sa* 
crifice,  et  qui  s'anpelle  Ouro,  s'y  trou- 
vait  cache,  ou  piutot  que  Tarche  ren- 
fermait  le  signe  repr^entatif  du  dieu. 
Ce  tabernacle  est  compost  de  flbres  en^ 
trela^s  de  la  gousse  de  coco,  qui 
prdsententia  forme  d*un  pain  de  sucre, 
c'est-^-cUre,  ou'ellessont  arrondies  et 


beaucoup  plus  dpatsses  h  una  extr^mit^ 
qu*^  Tautre.  Diff^rentes  personnel 
nous  avaient  vendu  de  ces  cdnes,  maU 
nous  n*en  apprtmes  Tusage  au'ici. 

On  nettoya  alors  le  cocnon  dont 
nous  avons  parl^  plus  haut,  et  on  ea 
dta  les  entrailles.  Ces  entraillcs  ofTri- 
rent  plusieurs  mouvements  convulsifs 
qu'on  remarque  en  diverses  parties  du 
corps  d*un  animal  qu*on  vientde  tuer; 
et  les  insulaires  les  prirent  pour  un 
pr^age  tr^-favorable  de  I'expeditioa 
qui  occasionnait  le  sacrifice.  On  les 
laissa  exposees  pendant  quelque  temps, 
alln  que  les  naturels  pussent  examiner 
des  indices  si  heureux,  eton  alia  en-* 
3uite  les  deposer  aux  pieds  des  pr^tres. 
Tandis  que  rund'eux  laisait  une  priere, 
un  autre  examinait  plus  attentive- 
ment  les  entrailles,  qui!  retournait 
d*une  main  legere  avec  un  b^ton ,  et 
lorsqu'ils  les  eurent  bien  examinees, 
ils  les  jeterent  dans  le  feu.  Le  corps 
du  cochon ,  son  foie ,  etc. ,  furent  mis 
sur  le  whatta ,  ou  la  veille  on  avait  de- 
pose le  chien ;  on  renferma  dans  Tar- 
che  avecTatoua  toutes  les  plumes,  ex* 
cept^  le  panaclie  de  plumes  d^autruche, 
et  la  ceremonie  se^  trouva  complete- 
ment  terminee. 

II  y  eut  toute  la  matinee  quatn 
doubles  pirogues  sur  la  g[reve,  devant 
le  lieu  oii  se  passa  le  sacrifice.  L^avant 
de  chacune  ae  ces  embarcations  por- 
tait  une  petite  plate-forme  couverto 
de  feuilles  de  palmier  li^  entre  elics 
par  des  noeuds  myst^rieux ;  les  naturels 
donnent  aussi  aces  plates-formes  le  nom 
de  moral.  Des  noix  de  coco,  des  ba- 
naniers ,  des  morceaux  de  fruit  h  pain, 
du  poisson  et  d'autres  choses  mient 
stales  sur  ces  morals  maritimes.  On 
nous  dit  que  les  pirogues  apparte- 
naient  a  Tatoua ,  et  qu  elles  devaient 
accompagner  Tescadre  destin6e  pour 
£lmeo. 

L'infortun^  qu'on  sacrifia  a  cette 
occasion  me  parut  un  homme  entre 
deux  dges ;  on  nous  apprit  qu'il  ^tail 
t^outeou,  c*est-a-dire ,  ae  la  derniere 
classe.  Je  fis  beaucoup  de  recherdies, 
et  je  ne  d^uvris  pas  qu'on  Tedt  d6* 
sign^  pour  victime  parce  qu'il  se  trou-* 
vait  coupable  d'un  crime  capital.  II  est 
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s&r  n^nmoins  qu'ils  immolent  en  jg^- 
n^ral  dans  leurs  sacrifices  des  indivi- 
dus  qui  ont  commis  des  ddits  graves, 
ou  biCD  des  vagabonds  des  derniers 
rangs  de  la  society,  qui  courent  de 
bourgade  en  bourgade,  ou  d'unetle  k 
Fautre,  sans  avoir  de  domicile  ou  de 
moyens  connus  pour  pourvoir  a  leur 
subsistance ,  espece  d'hommes  que  Ton 
rencontre  souvent  sur  ces  terres.  J'eus 
•  occasion  d'examiner  le  corps  de  la  mal- 
heureuse  victime ;  je  remarquai  que  le 
derri^re  de  la  t^te  et  le  visage  6iaient 
ensanglantes ,  qu'il  y  avait  une  meur- 
trissure  6norme  sur  la  tempe  droite : 
je  reconnus  alors  de  queHe  maniere  on 
ravait  tue.  On  ra'annon^  en  effet 
qu'on  Favait  assomme  k  coups  de 
pierres. 

Ceux  qui  devaient  dtre  les  victimes 
de  cet  affreux  sacrifice  ignoraient  Far- 
r  r^t  prononce  contre  eux ,  et  ils  n*en 
^taient  instruits  qu*^  Finstant  ou  ils 
recevaient  le  coup  mortel.  Lorsque  Tun 
des  grands  cbets  jugeait  qu'un  sacri- 
fice bumain  etait  n^cessaire,  il  de- 
signait  lui-mSme  Finfortun6  qu'on 
immolerait.  II  appelait  ensuite  quel- 
ques-uns  de  ses  serviteurs  affid^s  qui 
tombaient  brusquement  sur  la  victime , 
et  qui  Fassommaient  k  coups  de  massue 
ou  de  pierres.  On  portait  la  nouvelle 
de  la  mort  au  roi,  dont  la  presence 
6tait  absolument  indispensable  aux  ce- 
remonies qui  suivaient  le  sacrifice. 
Otou  jouait  en  efifet  un  des  premiers 
r61es  au  sacrifice  dont  on  vient  de  lire 
.Ja  description. 

La  c6r<^monie  g6n6rale  ^tait  appelee 
vonre-arii  ou  la  priere  des  chefs ,  et 
la  victime  offerte  k  la  divinite  tacbta- 
tabouy  que  nous  traduirons  Vfiomme 
consacrey  et  non  Vkomme  devaue, 
ainsi  que  Cook  Fa  traduit.  Cest  le 
seul  cas,  dit  ce  grand  navigaleur ,  ou 
nous  ayons  en  tend  u  a  Taiti  Je  mot 
tabou ,  ou  ii  a  une  signification  myst^- 
rieuse,  ainsi  qu'a  Tonga.  Les  habitants 
de  cette  demiere  tie  Femployaient 
toutes  les  fois  qu'ils  voulaient  d^si* 
gner  des  choses  auxquelles  il  ne  faut 
pas  toucher;  maisonse  servait  alors  k 
Taiti  du  mot  rcui,  dont  Facception  n*est 
pas  inoins  etendue. 


Le  moral,  ou  se  passerent  ces  o6r^ 
monies  horribles,  devait  ^tre  .tout  a 
k  la  fois  un  temple,  un  lieu  destine 
aux  sacrifices,  et  un  cimetiere.   C'est 
celui  0(1  Fon  enterrait  le  chef  supreme 
de  File  entiere,  et  il  etait  reserve  a  sa 
famille  et  a  quelques-uns  des  princi- 
paux  du  pays.  II  ne  differait  guere  des 
morais  ordinaires  que  par  sa  grandeur. 
La  partie  la  plus  remarquable  etait 
une  masse  large  et  oblongue  de  pierres 
pos^^s  Fune  sur  Fautre  sans  cimeot; 
elle  avait  environ  douze  ou  quatorze 
pieds  de  hauteur ;  elle  se  resserrait  au 
sommet ,  et  elle  offrait  de  chaque  o5te 
un   terrain   carr^,   pav^  de  cailloux 
mobiles,  au-dessous  desquels  on  en- 
terrait les  chefs.  A  peu  de  distance  de 
Fextremite  la  plus  voisine  de  la  mer, 
etait  situe  le  lieu  ou  Fon  offre  les 
sacrifices.    II    etait  e^alement    pave 
presque  en  entier  de  pierres  mobiles. 
On  y  voyait  un  grand  echafaud  ou 
"whatta,  sur  lequel  on  pla^ait  les  fruits 
et  les  differents  v^getaux  qu'on  offrait 
k  la  divinite;  mais  les  animanx  ^taient 
deposes  sur  des  whattas  plus  petits: 
c*etait  sous  di verses  parties  du  pav^ 
gu'on  enterrait  les  malheureux  gu'oa 
immolait  aux  dieux.  On  apercevait  aux 
environs  divers  monuments  de  la  su- 
perstition desTaltiens;  tantot  depetites- 
pierres  s'eievaient  au-dessus  du  pave, 
et  tantot  d'autres  pierres  auxquelles 
etaient  attaches   des  morceaux  d*e- 
toffes.  A  cote  de  la  grande  masse  de 
pierres ,  et  en  face  de  Tesplanadc^  du 
moral,  etait  un  grand  nombre  de  mor* 
ceaux  de  bois  sculptes ,  ou  ils  suppo- 
saient  que  la  divinite  reside  ()uelqueiois, 
et  qui ,  par  consequent ,  etaient  sacres  k 
leurs  yeux.Un  amas  de  pierres  reunies 
a  Fune  des  extremites  au  whatta,  de* 
vant  lequel  on  offrait  la  victime,  et 
qui  presentait  d*un  c5te  une  espece  de 
plate-forme ,  merite  une  attention  par* 
ticuliere.  Cest  la  qu'on  exposait  les 
crdnes  de  tous  les  infortunes  qu'on 
immolait  aux  dieux ,  et  dont  on  deter- 
rait  les  corps  quelques  mols  apres  la 
sepulture.  On  pla(^itau  meroeendroit, 
durant  la  ceremonie ,  le  maro  et  un 
paquet  qui  contenait  le  dieu  Ourou, 
selon  la  folle  croyance  des  insulaire^. 
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tes  amas  de  pierres  ^taient  vraisem* 
blablement  des  autels. 

On  est  effray^  de  la  puissauce  de  la 
superstition  qui  etouffe  les  premiers 
sentiments  de  I'humanit^,  lorsqu'on 
Toit  cette  institution  alx)minable  eta- 
blie  chez  un  peuple  qui  n'avait  pas 
d'ailleurs  la  brutality  de  la  vie  sau- 
vage;  et  on  est  indign^  de  la  voir  ri- 
pandue  sur  la  vaste  etendue  de  la  mer 
Pacifique. 

BiFLBXIONS  SUB  LBS  SACBinCBS  HCMAINS, 

STC. 

La  conformity  des  usages  et  des 
idioroes  qui  existe  entre  les  ties  de 
cette  parti e  de  FOc^an  qui  se  trouvent 
les  plus  ^loign6e8 ,  donne  lieudecroire 
qu'elles  se  rapprocbent  aussi  par  quel- 
ques-uns  des  articles  les  plus  impor- 
tants  de  leurs  c^r^monies  religienses. 
En  effet,  Cook  nous  apprend  que  les 
nabitants  des  lies  des  Amis  (Tonga) 
sacrifiaient  des  bommes  a  leurs  dieux. 
II  a  d^rit  le  ruUchi  dont  il  fut  t^moin 
a  Tongatabou.  Les  insulaires,  en  lui 
parlant  de  la  suite  de  cette  fiSte,  lui  assu-  • 
rerent  qu'on  immolerait  dix  victimes 
humaines.  Nous  sa  vons  que  ces  bouche- 
ries  existent  a  la  Nouvelle-Zeeland  et  h 
^ouka-Hiva,  d*oi!i  Ton  peut  se  former 
une  idte  de  la  quantite  des  sacrifices 
humains  dans  les  archipels  de  Tim-* 
mense  Polyn^sie.  Les  Taitiens  n'im- 
molaient  jamais  plus  d*une  personne  k 
Ja  fojs ;  mais  il  est  probable  que  ces 
sacrifices  revenaient  souvent,  et  qu*ils 
enlevaient  une  foule  dMndividus.  Cook 
compta  quarante-neuf  crdnes  exposes 
devant  un  mora! ;  ces  crdnes  n'avaient 
encore  ^prouv^  qu'une  l^^^re  altera- 
tion :  ce  qui  prouve  que  c'etait  depuis 
peu  qu'on  avait  immole  quarante-neuf 
personnes  sur  cet  autel  de  sang. 

Rien  ne  pent,  sans  doute,  affaiblir 
rhorreur  qu'inspire  une  pareillecou- 
tume;  mais  ses  funestes  effets,  dit  le 
narrateur  du  Voyage  de  Cook,  se  trou- 
vaient-ils  diminues  a  queiques  ^gards, 
et  contenaient-ils  la  multitude ,  en  lui 
donnant  du  respect  pour  la  divinite ,  ou 
pour  la  religion  du  pays  ?  H^las !  non ; 
elle'etait  si  loin  de  produire  oe  faible 
avantage,  que  la  foule  nombreuse,  as- 


semble au  mora!  k  Toccasion  du  sa* 
orifice,  ne  paraissait  nullement  pen^tr^e 
des  discours  ni  des  actions  des  pritres 
durant  la  c^remonie.  On  Tavaitd^jik 
commenc6e,  dit  Cook,  quand  Mai 
arriva,  et  la  plupart  des  spectateurs 
se  pr6cipiterent  autour  de  lui ;  its  ne 
songerent  qu'h  lui  demander  le  r^it 
de  ses  aventures ;  ils  Fecoutaient  avec 
une  attention  extreme,  sans  s'occuper 
du  sacrifice.  Les  prStres  eux-m^mes, 
trop  babitu^  a  de  pareilles  scenes,  ne 
prenaient  point  cette  gravite  impo- 
sante  necessaire  pour  donner  du  poids 
aux  ceremonies  religieuses,  excepts 
celui  qui  faisait  communement  les 
pri^res.  lis  portaient  Thabit  ordinaire 
des  naturels,  et  causaient  entre  eux 
sans  le  moindre  scrupule.  lis'  inter* 
posaient,  il  est  vrai,  leur  autorite, 
afin  d'empecher  la  populace  de  ve* 
nir  a  Tendroit  oii  se  passaient  les 
ceremonies;  mais  ils  'n'imaginaient 
rien  autre  pour  conserver  un  air  de 
decence.  lis  repondaient  d'ailleurs 
d'une  maniere  tres-franche  aux  ques- 
tions que  les  Europeens  leur  nrent 
sur  cette  execrable  mstitution.  Lors- 
que  rillustre  navigateur  les  pria  de  lui 
en  expliquer  le  but,  ils  repondirent 
que  c'etait  une  vieille  coutume ;  qu'elle 
etait  agreable  k  leur  dieu  qui  aimait 
les  victimes  bumaines,  ou,  selon  leur 
expression,  qui  s'en  nourrissait,  et  qu'a- 
pres  une  pareilie  ceremonie^  ils  en 
obtenaient  ce  qu'ils  voulaient.  Cook 
ne  manquait  pas  de  repliquer  que  leur 
dieu  ne  pouvait  manger  les  victimes , 
puisqu'il  ne  les  voyait  pas;  que  les 
corps  des  animaux  demeuraient  long- 
temps  intacts,  et  que  les  pretres,  en 
enterrant  les  victimes  bumaines,  lui 
otaient  les  moyens  de  s'en  nourrir. 
Ils  repliquerent  que  leur  dieu  arrivait 
la  nuit  sans  qu'on  Taper^Ot ;  qu'il  se 
nourrissait  de  I'dme  ou  de  la  partie 
immaterielle  qui ,  selon  leur  doctrine, 
errait  autour  du  moral,  jusqu'a  ce  que 
la  putrefaction  edt  entierement  detruit 
le  corps. 

Ils  pretendaient  qu'il  etait  indis- 
pensable d*arracher  I'ceil  gauche  k  Tin- 
fortune  qu'on  sacrifiait;  le  prdtre  le 
presentait  au  roi,  ainsi  que  Cook  en 
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fut  t^moin ;  il  Papprochait  du  monar- 
qu^,  k  qui  il  recommandait  d'ouyrir 
)es  I^vres ;  mais  il  le  retirait  sans  le 
mettre  a  la  bouche  du  prince.  lis  appe- 
laient  cette  partie  de  la  c^r^monie 
manger  Phomme  ou  rigal  du  chef^ 
et  c'est  [)eut-^tre  un  reste  des  temps 
oii  les  rois  mangeaient  v^ritablement 
le  corps  de  la  victime. 

Ne  nous  arr^tons  pas  plus  long- 
temps  sur  ces  details  qui  souillent 
rimagination.  II  est  s()r  qu'outre  les 
sacrifices  humains,  ces  insulaires,  si 
remplis  de  bienfaisance  etde  douceur, 
avaient  d*autres  coutumes  barbares. 
lis  coupaient  les  mdchoires  de  ceux  de 
leurs  ennemis  gu'ils  tuaient  dans  les 
batailles ;  ils  offraient  mdme  en  sacri- 
fice ^  Tatoua  les  corps  des  vaincus. 
S'ils  sortaient  vainqueurs  d*un  combat, 
ils  rassemblaient  peu  de  temps  apres  les 
roorts  qui  6taient  tomb^s  entre  leurs 
mains;  ils  les  apportaient  au  moral, 
ou  ils  creusaient  une  fosse  avec  beau- 
coup  d'appareil ,  et  ils  les  y  enterraient ; 
mais  ils  ne  les  d^terraient  pas  pour  ea 
6ter  les  cranes. 

La  sepulture  de  ceux  de  leurs  pre- 
miers cnefs  qui  mouraient  dans  les 
combats  ^tait  diffi6rente.  Le  roi  Tou- 
taha,  Toubourai,  Tamaide  et  d'au- 
tres,  qui  p^rirent  dans  une  bataille 
livr^e  aux  habitants  de  Tiarabou, 
furent  apport^s  au  moral  d'Ata-Hou- 
rou.  Les  pr^tres  leur  aj'ant  ouvert  les 
entrailles ,  qu'ils  deposerent  devant  le 
grand  autel,  enterrerent  ensuite  les 
corps  en  trois  endroits,  sous  la  grosse 
masse  de  pierres  qui  forme  la  partie 
la  plus  remarquable  du  moral.  Les 
hommes  du  peuple ,  tu6s  par  Tennemi 
dans  ce  m^me  combat,  furent  enter  res 
dans  une  seule  fosse ,  au  i^ied  de  cette 
masse  de  pierres.  Les  obseaues  eurent 
lieu  le  lendemain ;  on  les  cel^bra  avec 
beaucoup  de  pompe  et  d*appareil ,  au 
milieu  d  un  concours  nombreux  d'in- 
sulaires.  Dans  Tintention  des  naturels, 
ce  furent  des  actions  de  graces  rendues 
&  Tatoua  pour  la  victoire  qu'ils  venaient 
d*obtenir.  Les  vaincus  qui  sesauv^rent 
dans  les  montagnes ,  s'y  tinrent  cach^ 
une  semaine  ou  dix  jours,  jusqu'lk 
ce  que  la  fureur  des  vainqueurs  fdt 


apais^e ,  et  qa'on  edt  arrange  le  traifi 
de  paix.  Ce  traits  d^lara  Otou  roi  d< 
rtle  entiere.  En  effet,  on  rinvestit  do 
maro  en  grande  pompe,  dans  le  mAne 
moral ,  et  en  presence  de  tous  les  clic6 
de  la  contr^e. 

Certes ,  on  doit  des  actions  de  grlcei 
aux  missionnaires  qui  ont  d^truit  i 
Taiti  ces  6pouvantables  sacrifices.  Sam 
eux,  ils  existeraient  peut^re  encore, 
quoique,  de  m^mequ^avant  les  missioo- 
naires ,  les  Taitiens  s'etaient  d^outes 
de  la  chair  humaine,  peut-^tre  au- 
raient-ils  renonc^  a  cette  infernak 
coutume  qui  a  deshonore  tant  de  peo- 
ples,  et  les  Gaulois  en  particulier. 

^UDES  HiOUVELLES  DBS  TEADIT10K5   ET 
D£S  CROYAJfC£S  AliClEAKES  DK  TAITI. 

M.  Morenhoutparatt  avoir  donne  la 
plus  grande  attention  a  randejin^  reJi* 
gion ,  aux  usages  et  aux  moeursdeTalti, 
si  bien  decrits  dans  leurs  formes  exte- 
rieures  par  Bougainville,  par  Cook  et 
Forster,  qui  les  ont  peints  avec  un  talent 
sup^rieur,  mais  sans  nouvoir  toujours 
en  saisir  Tesprit  et  la  j)ort^.  ifa  vq 
15,  posement,  a  loisir,  sinon  dans  leur 
splendeur  primitive,  du  moins  dans 
tout  ce  qui  pent  les  rappeler  encore,  lo 
f^tes  rehgieuses  et  nationales  si  brilian- 
tes  des  ties  de  Talti  et  m^me  de  cellesde 
Tonga  et  de  HaouaT. «  J'ai  pu ,  dit-il , 

Sar  analogic ,  mieux  que  mes  iliu$lf«s 
evanciers,  determiner  la  cause  de  leur 
^tablissemeut,  en  reconnaissant  dan^ 
les  usages ,  dans  les  ceremonies ,  dan« 
les  chants  sacres ,  dans  les  legendes  et 
dans  les  traditions  de  ces  peuples,  U 
preuve  de  tout  ce  qui  m'a  eie  commu* 
ni(]u^  5  Taiti  sur  Texistence  et  sur  !• 
triomphe  de  Tun  des  plus  beaux  sjs- 
t^mes  de  religion  que  riionime  ait 
jamais  imagine  ou  connu ,  mais  que 
les  insulaires  d'aujourd'huin'entendent 
plus ,  et  dont  ils  n'ont  conserve  qu'un 
souvenir  vague  et  imparfait.  » 

«  Des  relations  des  plus  intimes, 
dit  encore  M.  Alorenhout ,  forinees  et 
soutenues  a  Taiti ,  surtout  avec  des 
chefs  contemporains  de  Cook ,  et  avec 
des  vieillards,  qui,  jadis,  ont  servi 
leurs  anciens  dieux  a  leurs  aiicien« 
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autels,  m*oni  procure  ces  prMeux  mo- 
nuiiieots  de  leurs  antiques  traditions, 
qui  devraient  int^resser  vivement  le 
public,  en  admettant  qu*il  fdt  possible 
de  les  exposer  ases  yeux  sous  leur  veri- 
table point  de  vue.  En  etfet,  indepen- 
damnient  d9  ce  que  oes  monuments 
pr^enteraient  h  la  curiositepublique, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  1  ensemble 
d'un  syst^me  de  religion  des  plus  su- 
bliiTies  et  des  plus  compii(^ues,  quel 
jour  ^tonnant  ne  jeteraient-ils  pas  sur 
Vorigine  et  sur  Fetat  ancien  de  ces 
peuples ,  en  d^montrant  que  ces  peu- 
pies  m^mes  sont  les  restes  d^generes 
d'une  nation  Autrefois  assez  puissante, 
qui  pourrait  bien  avoir  pousse  les  arts 
et   Jes  sciences  beaucoup  plus  loin 

au'on  ne  serait  tent^  de  1  imaginer 
'abord !  Pour  prouver  cequej'avance, 
peut-^tre  sufGra-t-il  de  dire  que  leur 
cosmoftonie  seule,  non  moins  ^levee 
dans  \t8  id^es  qu'elle  professe,  que 
par  les  couleurs  si  ^minemment  po^- 
tiques  dont  elle  les  rev^t,  temoigne 
d^ailleurs  de  conuaissancessup^rieures. 
Je  cite  pour  preuve  I'explication  assez 
distincte  qu'elle  paralt  donner  de  la 
elart^  de  la  lune ,  du  phenomene  de 
Tarc-en-ciel ,  des  nuages  et  des  pluies. 
Ty  joindrai  an  jour  un  expos^  de  leur 
systeme  astrsnomique,  dont  j'ai  re- 
cueilli  des  fragments  pr6cieux,  et  qui 
doit  faire  supposer  chez  eux  une 
connaissauce  implicite  du  zodiaque. 
Comme  d^autres  peuples,  lis  v  font 
voyager  les  ^toiles ,  tantdt  sous  le  nom 
de  rois,  tantot  sous  celui  de  dieux, 
dans  des  barques,  qui,  tour  k  tour, 
surgissent  a  rhorizon  et  naviguent 
vers  telle  ou  telle  partie  de  Tocean  des 
cieux.  lis  y  plucent  nos  Castors  et 
Pollux ,  qu*ils  nomment,  comme  nous, 
les  g^meaux ,  signification  propre  de 
leur  mot  poetique  hut  tarara ;  et  cer- 
taine  6toile  qui,  d'apres  la  position 
qu'ils  lui  donnent,  me  paralt  Stre  le4^a- 
gUtcUre,  y  est  d^sign^e,  comme  quel- 
quefois  cnez  les  ^gyptiens,  par  le 
caractere  d'^toile  a  deux  faces  (mata 
roua).  «  II  est  ^  d^sirer  que  M.  Mo- 
renbout  public  les  observations  im- 
portantes  qu'il  a  promises.  Avant  de 
^rminer  ce  qui  se  rapporte  aux  mceurs 


andennes  de  Taiti,  nous  aliens  don- 
ner le  r^it  des  voyages  de  quelque^ 
insulalres  de  I'arcbipel. 

VOTAGB  D'OTOUaOU. 

■ 

Bougainville  s'^tait  11^  d'amfti^  avec 
Ereti,  un  des  cliefs  de  Taiti.  «  Lors- 
qu'ils  aper^urent  que  nous  mettions  J^ 
la  voile ,  dit  le  savant  navigateur  fran- 
(ais,  Kreti  avait  saut^  seul  dans  la 

f premiere  piroguequ'il  avait  trouv^e  sur 
e  rivage,  et  s'^tait  rendu  h  bord.  En 
y  arrivant,  il  nous  embrassa  tous;  il 
nous  tenait  quelques  instants  entre 
ses  bras  versant  des  larmes,  et  parais- 
sant  tr^s-affect6  de  notre  depart.  Peu 
de  temps  apr^ ,  la  grande  pirogue  vint 
h  bord,  charg^e  de  rafratchissements  de 
toute  esp^ce ;  les  femmes  etaient  de- 
dans, et  avec  elies  ce  mime  insulaire 
Qui  le  premier  jour  de  notre  atterrage 
etait  venu  s'^tablir  k  bord  de  VEtoue. 
£reti  alia  le  prendre  par  la  main ,  et  il 
le  pr^senta,  en  me  faisant  entendre  que 
cet  homme,  dont  le  nom  ^taitOtourou, 
voulait  nous  suivre  ,et  en  me  priantd'y 
consentir.  II  le  presenta  ensuite  a  tous 
les  ofGciers  chacun  en  particulier,  di- 
sant  que  c'etait  son  ami  qu'il  conHait 
h  ses  amis,  et  il  nous  le  recommanda 
avec  les  plus  grandes  marques  d'inter^t. 
On  fit  encore  a  £reti  des  presents  de 
toute  esp^ce ;  apr^  quoi  if  prit  con<;6 
de  nous,  et  alia  rejoindre  ses  femmes, 
lesquelles  ne  cessdrent  de  pleurer  tout 
le  temps  que  la  pirope  fut  le  long  du 
bord.  Il  v  avait  aussi  dedans  une  jeune 
et  jolie  ulle  que  Tinsulaire  qui  venait 
avec  nous  alia  embrasser.  II  lui  donna 
trois  perles  qu'il  avait  k  ses  oreilles, 
la  baisa  encore  une  fois ,  et  malgre  les 
larmes  de  cette  jeune  fille,  son  &ouse 
ou  son  amante,  il  s*arracha  oe  ses 
bras,  et  remonta  dans  le  vaisseau. 
^ous  quittdmes  aussi  ce  txin  peuple, 
et  je  ne  fus  pas  moins  surpris  du  cha- 
grin que  leur  causait  notre  depart, 
que  je  Tavais  ^t^  de  leur  confiance  k 
notre  ^gard.  > 

Otourou ,  transplants  k  Paris ,  avait 
intSresse  par  sa  franchise  et  par  ses 
excellentes  quality  naturelles.  Le  gpu- 
vernement  Vavait  renvoy6  k  Ttle  dQ 
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France  charg^  de  prints,  et  avec 
ordre  aux  administrateurs  de  cette  co* 
lonie  de  lui  procurer  son  retour  dans 
sa  patrie. 

Le  voyage  du  capitaine  Marion  du 
Fresne,  alors  officier  de  la  compagnie 
franj^ise  des  Indes,  fut  r^solu  ea 
partie  pour  ramener  Otourou ;  cet  ha- 
Dile  niarin  devait  en  mSme  temps  pro* 
Oter  de  sa  navigation  dans  des  mers 
encore  peu  connues,  pour  y  faire  de 
nouvelles  d^uvertes. 

Marion  eut  deux  vaisseaux  sous  ses 
ordres,  le  Mascaririy  qu'il  montait, 
et  le  Marqtds  de  Castries  ^  command^ 
par  le  chevalier  de  Clesmeur.  La  cour 
de  Versailles  venait  d'envoyer  k  I'lle 
de  France  M.  de  Kerguelen ,  officier 
^galement  distingue,  et  charge  de 
m^me  de  contribuer  aux  progres  de 
Thydrographie.  Les  deux  bdtiments 
appareillerent  de  Ttle  de  France  le  18 
octobre  1771.  lis  relSch^rent  d'abord 
^  rile  Bourbon ,  ou  Otourou  fut  atta- 
qu6  de  la  petite  verole  dont  il  avait 
emporte  le  germe  de  Tfle  de  France. 
Marion,  oblig^  de  s^eloigner  de  Tile 
de  Bourbon  par  la  crainte  de  conrirou- 
niquer  a  cette  colonic  un  fleau  si  dan- 
eereux ,  alia  reldcher  dans  la  baie  du 
fort  Dauphin ,  sur  Tile  de  Madagascar, 

Eour  donner  le  temps  k  la  maladie  de 
lire  son  effet,  et  pour  completer  son 
approvisionnement.  LeTaitien  mourut. 
Mais  quoique  le  but  principal  du  voyage 
n'existSt  plus,  le  capitaine  Marion, 
toujours  plus  ddsireux  d'explorer  To- 
cean  austral ,  n'en  continua  pas  moins 
sa  route. 

TOUPAU. 

Dans  son  premier  voyage.  Cook,  ^ 
rimitation  de  Bougainville,  prit  un 
Taitien  a  son  bord.  Cetait  Tex-grand 
pr^tre  Toup;iTa,  homme  instruit  et 
fort  intellisent,  surtout  en  inatiere 
religieuse,  nomme  dont  Tesprit  avait 
une  haute  portee ,  et  que  Forster  con- 
siderait  comme  un  g^nie  superieur.  II 
visita  la  Nouvelle-Zeeland  en  quality 
de  passager  de  Cook ,  et  vint  mourir 
^  Batavia  avec  un  serviteur  qui  Tavait 
suivi.  Nous  devons  regretter  infini- 
ment  qu'avant  sa  mort ,  Cook  n*ait  pas 


obtenu  de  lui  le  secret  des  traditiooi 

religieuses  de  son  pays. 


VOYAGES  BT  AVENTURES  DB 


En  partant  de  Wahine ,  le  capitaive 
Furnaux  qui  commandait  le  vaisseai 
VAventwe  sous  les  ordres  de  Cook, 
commandant  de  Texp^ition ,  qui  mon- 
tait la  Resolution^  dans  son   second 
voyage  autourdu  monde,  prit  a  bord 
un  jeune  homme,  nomm^  Mai  (*) ,  natif 
de  Raiatea  (**) ,  ou  il  avait  eu  quelques 
biens  dont  les  insulaires  de  Borabora 
venaient  de  le  depouiller.  Mai  n^etait 
distingue  ni  par  sa  naissance,  ni  f^arsoo 
rang,  ni  remarquable  par  la  beautede 
sa  taille ,  de  sa  figure  et  de  sod  tei'nt 
«  Je  ne  pensais  pas ,  dit  le  fils  du  savaot 
Forster,  qu'il  pilt  donner  en  Europe 
une  id^ejuste  des  habitants  de  ces  fles 
heureuses;  car  les  naturals  du  premier 
rang  sont  beaucoup  plus  beaux  et  plus 
inteUigents,  et  ils  out  communemeot 
un  meiUeur  maintien  que  les  classes 
nioyennesdu  peupie.  Cependant,  depuis 
raon  arriv^e  en  Angieterre,  je  fas  con- 
vaincu  de  mon  erreur ;  car,  exceptesoa 
teint  qui  etait  d'une  couleur  plus  fon- 
c^e  que~  c^lle  des  Eari  ou  bourgeoiSj 
qui,  comme  dans  les  autres  pays,  me- 
nent  une   vie  voluptueuse,   et  soot 
moins  expos^  a  Tardeur  du  soleil ,  au- 
cun  autre  indigene  peut-^tre  n*aurait 
donne  par  sa  conduite  une  satisfactioD 
plus  geu6rale.  Mai  ^tait  d'une  grande 
tailie,  mais  tr^s- mince;  ses  mains 
etaient  d*une  petitesse  remarquable;  il 
avait  de  la  [)6netration ,  de  la  vivacitil 
et  des  principes  honnetes;  son  main- 
tien int^ressant  le  rendait  agreablea  la 
meilleure  compagnie,  et  un  noble  sen- 
timent d^orsueil  lui  apprenait  a  ^viter 
la  soci^t6  aes  personnes  d'un  rang 
inf(6rieur.   II  ^tait  doming   par   des 
passions   comme    les  autres  jeunes 
gens;  mais  il  avait  assez  de  jugement 
pour  ne  pas  s\v  livrer  avec  exoes. 
Le  vin  ou  les  boissons  fortes  ne  lai 
causaient ,  je   crois ,    aucune  r^pu- 

(*)  Et  non  Omai ,  ainsi  que  Tappelle  Cook. 
(**)  Cook  decouvrit  cette  ile  en  1769.1! 
altera  son  nom  en  la  nommant  Ulietea. 


OGl^AlflE. 


85S 


gnaiioe;  et  sMl  se  trouvait  dans  un  re- 

1>as  od  celui  qui  boirait  le  plus  serait 
e  plusaccueilii,  jepensequ*il  t^cherait 
de  m^riter  des  applaudissements ;  mais 
heureusemeot  pour  lui,  il  remarqua 
que  le  bas  peuple  seul  boit  beaucoup; 
et  eomme  il  ^tudiait  avec  soio  ies  ma- 
ni^res,  Ies  inclinations  et  la  oonduite 
des  personnes  de  quality  qui  Tbono- 
vaient  de  leur  protection ,  il  6tait  sobre 
et  retenu;  et  je  n'ai  pas  oui  dire  que, 
durant  deux  ann^es  de  s^jour  en  An- 

§1eterre,  il  ait  ete  une  seule  fois  pris 
e  vin ,  ou  qu*il  ait  jamais  montre  le 
moindre  d^sir  de  passer  Ies  bornes  Ies 
plus  rigoureuses  de  la  moderation.  » 

Au  moment  ou  il  partit  de  Wahine, 
il  semblait  ^tre  un  bomme  du  peuple; 
il  n'osait  pas  aspirer  a  la  compagnie  du 
capitaine,  et  il  pref^rait  celle  de  Tar- 
murier  et  des  matelots.  Mais  quand  il 
fut  au  cap  de  Bonne -Esperance,  oik 
Cook  rhabilla  k  Teuropeenne  et  le 
pr^senta  aux  personnes  Ies  plus  distin- 
gu^es,  il  d^lara  qu'il  n*^tait  pas  tiou 
teouy  nom  qu*on  donne  a  la  derniere 
classe  des  naturels ,  et  il  prit  le  titre  de 
hod,  ou  d'officier  du  roi.  On  a  racont^ 
mille  bistoires  fabuleuses  sur  ce  Tai- 
tien ,  et  entre  autres ,  on  a  dit  qu'il 
^tait  prHre  du  soleil,  caract^re  qui  n'a 
jamais  existe  dans  Ies  ties  d*oii  on  Fa 
anient. 

Nous  vojons  dans  le  premier  voyage 
du  capitaine  Cook  que  Pouoi ,  roi  de 
Borabora ,  avait  conquis  Tile  de  Raia- 
tea ,  celle  de  0-Taha  que  renferme  le 
m^me  r^cif ,  et  celle  de  Mowrua  qui  gtt 
environ  qumze  lieues  h  Touest.  Les 
guerriers  qui  servaient  sous  lui  re^u- 
reut  de  tr^-vastes  possessions  pour 
leur  recompense,  et  un  grand  nombre 
de  ses  sujets  8'6tablirent  sur  les  ties 
conquises.  Ourou ,  roi  de  Raiatea ,  fut 
cependant  conserv(^  sur  le  tr6ne ;  mais 
on  borna  son  pouvoir  au  district  d'Opoa. 
Pouni  avait  plac6  h  Taba  un  vice-roi , 
nomm6  Boba ,  qui  ^tait  son  proche  pa- 
rent. La  plu{xart  des  naturels  des  lies 
conquises  s'etaient  retire  k  Wahine  et 
k  Talti,  aimant  mieux  un  exil  volon- 
taire  que  de  se  soumettre  au  conqu^- 
rant.  lis  esp^raient  ddivrer  un  jour 
leur  pays  de  I'oppression.  II  paratt  que 

.   V  48*  Utoraison.  (OcfiAniE.)  t.  ii. 


ce  motif  enga^  Toupaia  et  Mai. 
tous  deux  origmaires.  de  Raiatea,  a 
s'embarquer  sur  des  vaisseaux  anglais, 
lis  t^moi^irent  toujours  Tun  et  Tau- 
tre  le  d^ir  de  se  procurer  une  grande 
quantite  d'armes  a  feu.  Toupaia  aurait 
peut-^tre  ex^.ut^  son  plan;  mais  Mai 
n'avait  pas  assez  de  penetration  pour 
acqu^rir  une  id^  complete  de  nos 
guerres,  etTadapter  k  la  position  de 
ses  compatriotes.  Cependant  le  projet 
de  soustraire  son  pavs  au  joug  oe  Bo- 
rabora remplissait  tenement  son  esprit, 
qu'il  disait  souvent  en  Angleterre ,  que 
si  le  capitaine  Cook  ne  Taidait  pas 
dans  son  entreprise ,  il  emp^cherait  ses 
compatriotes  de  lui  fournir  des  rafrat- 
chissements.  II  m^dita  cette  vengeance 
jusqu'au  moment  de  son  depart.  On 
lui  conseilla  alors  d'adopter  des  prin- 
cipes  plus  pacifiques,  et  on  verra  plus 
tard  quMI  suivit  ce  conseil. 

Mai  passa  pour  un  sauvage  stupide 
cbez  les  uns,  et  pour  un  bomme  tres-in- 
telligent  cbez  les  autres.  Sa  langue,  qui 
n'a  point  d'ai^res  consonnes,  et  dont 
chaque  mot  finit  par  une  voyelle,  avait  si 
peu  exerc^son  organe,  qu  ii  nepouvait 
nullement  prononcer  les  sons  anglais  les 
moins  compliqu^,  et  on  Ot  beaucoup 
de  remarques  inexactes  sur  ce  d^faut 
physique ,  ou  plutot  sur  ce  dtfaut  d'ha- 
oitude.  A  son  arriv^e  h  Londres,  il 
partagea  les  spectacles  et  les  plaisirs 
les  plus  briilants  de  cette  m^tropole;  il 
imita  ais^ment  la  politesse  el^ante  de 
la  cour,  et  il  montra  beaucoup  d'esprit 
et  d*imagination.  Pour  donuer  une 
id^  de  son  intelligence,  il  suffitdedire 
gu'il  fit  des  progres  ^tonnants  dans  lo 
jeu  d*^hecs.  La  multiplicite  d'objets 
qui  affect^rent  ses  sens,i'emp6cbaitd6 
^occuper  dece  aui  pouvait,  k  son  re- 
tour,  etre  utile  ami  m6me  et  li  ses  com- 
patriotes. II  etait  d'ailleurs  incapable 
d'embrasser ,  d'une  vue  gen^ale ,  le 
syst^me  social  de  T Angleterre ,  et  d'en 
dietacher  ce  qui  6tait  applicable  au  per- 
fectionnement  de  son  pays.  La  beauts, 
la  symetrie,  rharmonie  et  la  magnifi- 
cence enchantaient  ses  sens.  Accou- 
tum6  a  obeir  a  la  voul  de  la  nature,  il 
se  livrait  sans  reserve  a  tous  ses  moa- 
vements.  Passant  ses  jours  dans  un 
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eercle  coAtinuel  de  Joui&sanced,  U 
maaquait  de  temps  pour  penser  k  Ta- 
Tenir.  Son  entendement  fit  peu  de  pro- 

flrts.  Ce  qu'oa  aura  peine  h  concevoir, 
ne  montf a  jamaia  le  moindre  desir 
de  s'iDstruire  de  Tagriculture,  des  arts 
et  des  manufactures }  il  est  vrai  que 
faersonne  ne  cbercha  a  exciter  ce  godt 
QU  a  donner  plus  de  morality  a  son 
caractere ;  du  moins  il  prouva  k  son 
depart  que  toutes  les  scenes  de  debau- 
che  dont  ii  avait  ete  ttooin,  n*avalent 
pas  corrompu  les  bonnes  quality  de 
son  occur. 

Le  c^ldbre  doeteur  Johnson,  si  diffi- 
cile dans  ses  jugements  sur  les  bom- 
mes ,  parlait  de  Mai  avec  toute  la 
consideration  quMl  eOt  temoign6e  pour 
un  homme  de  la  meilleure  education, 
pour  uu  parfait  gentleman. 

Imm^ctiatement  apres  son  arrivee  a 
Londres,  le  comtede  Sandwich,  pre- 
mier lord  de  TAmiraut^,  le  pr^senta,  k 
Kew,  au  roi  qui  raccueillit  tres-bien. 
II  con^ut  d^s  lors  un  sentiment  profond 
de  reconnaissance  et  de  respect  pour 
ce  prince.  II  fut  caresse  par  la  premiere 
noblesse  d' Angleterre ;  et  on  n'eut  pas 
la  plus  I^ere  occasion  d'avoir  moins 
d'estime  pour  lui.  Ses  principaux  pro- 
tecteurs  furent  lord  Sandwich  et  le 
doeteur  Solander.  Le  premier  crut 
probablement  qu*il  ^tait  du  devoir  de 
sa  place  de  prendre  soin  d'un  habitant 
de  cette  contr^  hospitaliere ,  qui  avait 
fourni  avec  tant  de  g^nerosit^  aux  be- 
soins  des  navigateurs  anglais,  et  le 
second  voulut  reconnaltre  la  recep- 
tion amicale  qu'on  lui  avait  faite  dans 
aon  pays. 

^  Mai  demeura  quatre  ans  k  Londres, 
oil  il  subit  beureusement  Tinocuiatfon. 
II  emporta  avec  lui  toute  sorte  d'ha- 
bits,  d'ornements  et  de  bagatelles, 
enfin  tout  ce  qu^inventent  cbaque  jour 
no$  besoios  tactices.  Son  jugement 
etait  encore  dans  Tenfance;  et  comme 
un  enfant ,  il  d^sirait  tout  ce  qui  Ta- 
musait  et  produisait  sur  lui  des  effets 
inattendus.  cetait  pour  satisfaire  ses 
godts  enfantins  qu  on  lui  donna  un 
orgue  portatif ,  une  machine  eiectri- 
que,  une  cotte  de  maiiles  et  une  ar- 
mure  complete. 


II  pritkboifd  pea  d'artiol^ 
utiles  k  ses  compatriotes.  «  Nous  «•> 
rions  Toulu  rendre  k  sa  patrie,  <S 
Cook ,  un  citoyen bien forme,  ou  nm 
pli  de  connaiasanoes  jprecieuses «  qa 
pourraient  le  rendre  le  bienfeiUw  d 
peut-etre  le  legislateur  de  son  pays.  • 

Mai,  rembarqui  avec  le  capitan 
Cook  qui  entreprenait  k  bord  de  b 
Decouverte  son  troisieme  voyage  m- 
tour  du  monde,  relUcha  avec  lui  a  Te> 
nerifFe,  aucapde  Bonne-Esp6raiice,i 
la  terre  de  Ker^elen,  dans  la  iiaie  k 
FAventure,  k  la  terre  de  Van-DtOBa 
et  a  la  Nouvelle-Zeeiand.  G*e$t  ia  { 
que  Mai  comment  a  rendre  de  vov 
tables  services  k  ses  botes,  en  leur  so- 
vant  d'interprete  aupr^  des  babitanli 
qui  parlent  une  langue  a  peu  pres  seia- 
blable  a  ceile  de  Taiti. 

La  Risolution  et  la  Decouverte^  c*esf 
le  nom  des  deux  navires  qui  formaieat 
la  troisieme  expedition  du  capitaine 
Cook ,  envoyerent  sur  lacdte  de  la  Hon- 
velle-Zeeland ,  trois  canots  annfe  et 
commandes  par  le  lieutenant  Gore,  poor 
chercher  un  mouillage  et  un  lieu  ooo- 
Venable  pour  le  debarquement,  taadis 
que  les  vaisseaux  serraient  le  Teot  pour 
atteindre  inutilement la  cdte, borne 
de  recifs  de  coraii ,  jusqu'4  ce  que  iei 
canots  ^tant  de  retour,  ils  enlrerei^ 
dans  le  canal  de  la  Keine-Qiarlotte. 
Trois  pirogues  mont^  par  les  aatu- 
rels  vinrent  k  la  rencontre  des  vais- 
seaux ,  et  ceux-ci  cbantaient  oue&^uei 
mots  en  chceur;  Tun  d'eux  se  levaitet 
Indiquait  le  mot  que  ies  aolres  de- 
vaieut  r^p^ter  ensemble,  coinnie  Hau- 
teur de  cet  ouvrage  en  a  ^te  Xknm 
aux  ties  P61iou ,  avec  cette  petite  difii§- 
rence  que  non-seulement  ils  chantaieat 
en  s'approchant  du  b^timeot,  mais 
encore  qu'ils  r^^laient  ia  cadence  ea 
firappani  des  mains  sur  leurs  cuisses. 

Avant  d'arriver  k  la  IHouvelle-Ze*- 
land,Mai  avait  forme  lepraet  d*eiiir 
mener  aux  ties  de  Taiti  un  aes  nata- 
rels  de  oe  pavs.  II  trouva  bientdt  uue 
occasion  de  1  exdcuter;  un  Zedaadais, 
d'environ  dix-sept  oudix-huit  aas, 
appel^  Taweilharoua,  kii  proposadt 
Taccompagner,  et  il  vint  s'etablir  ii 
bord.  Cook  fit  d*abord  peu  d^atteation 
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ii  eel  arrangemeni,  paroe  qa*il  pensa 
qua  le  Zeelandais  le  quitterait  Ion- 
qu'on  aerait  aur  le  point  d^apoareiller, 
et  loraqu'il  aurait  proflt^  des  lareesses 
de  Mai.  S*apercevant  enfio  qu'il  6tait 
bien  d^id^  a  a'embarquer  avec  lui ,  et 
avant  appris  qoMl  ^taitflls  uni(|ue  d'un 
cnef  inort ,  que  sa  mere  vivait  encore 
ei  gu*on  la  respectait ,  il  craignit  que 
Mai  n'eAt  tromp6  o«  jeune  homme  et 
ceux  qui  a'int^ressaient  h  lui ,  en  leur 
laissant  Teapoir,  ou  en  lea  assurant 
qu^on  le  reverrait.  Illeurdeclarad*une 
niani^re  poaitive  que  si  Taweilharoua 
suivait  son  dessein ,  il  ne  reverrait  ja- 
mais sa  patrie.  Son  discours  ne  parut 
faire  aucune  impression.  La  veille  de 
son  depart «   Tiratoutou,    mere   du 
jeune  homme,  arriva  h  bord  dans  Ta- 
pres-dln^,  sans  doute  afin  de  recevoir 
de  nouveaux  presents  de  Mai;  elle  de- 
nieura  avec  son  flls  jusqu'a  la  nuit.  lis 
ae  s^par^rent  avec  toutes  les  demons- 
trations de  tendresae  qu'on  peut  atten- 
dre  d'une  m^re  et  crun  fils  qui  se 
quittent  pour  jamais.  Elle  dit  qu*elle 
ne  verserait  plus  de  larmes ;  en  effet, 
lorsqu'elle  revint  le  jour  suivant ,  faire 
k  son  fils  les  derniers  adieux ,  elle  parut 
fort  gaie,  tout  le  temps  qu'elle  demeura 
a  bord ,  et  elle  s*en  alia  sans  montrer 
aucune  Amotion,  oomme  une  mire 
spartiate. 

Taweilharoua ,  afin  de  voyager  d*une 
maniere  convenable  a  sa  naissance ,  se 
)roposait  d*emmener  un  autre  jeune 
wmme  en  qualite  de  domestique ;  ce- 
ui-ci  demeura  h  bord  rusqu'au  moment 
oil  il  vit  les  pr^paratifs  du  depart :  ses 
parenta  vinrent  le  redemander  k  cette 
epcque ;  mais  il  hit  reroplac^  le  lende- 
main  par  un  petit  garcon  Ag^  de  neuf 
ou  dix  ana,  appel^  Kokoa.  Le  pire  de 
Kokoa  le  presenta  au  capitaine.  «  Je 
croi8,dit  Cook ,  Qull  aurait  quitt^  son 
chien  avecmoinsaindiffi^rence ;  il  s*em- 
para  du  peu  de  v^tements  que  portait 
['enfant  y  et  il  le  laissa  oompletement 
no.*  On  prit  dca  peines  inutiles  pour 
kur  (aire  oomprendre  que  Taweilha- 
roua et  Kokoa  ne  reviemiraient  plus  k 
la  Mouvelle>Zeeland ;  ni  leurs  parents, 
ni  auGun  des  natureis  ne  s'inquieterent 
de  leur  sort.  D'aprto  cette  insouciance, 


d'aprte  la  persuasion  oft  Cook  ^tait 
que  les  jeunes  voyageurs  ne  perdraieat 
rien,  en  s'^tablissant  aux  ties  de  b  So- 
ciety, il  consentit  aux  arrangements 
de  son  prot^g^  Mai. 

Independamment  des  services  cue 
Mai  rendit  a  M.  Gore,  en  quality 
dMnterpretedans  la  Nouvelle-Zeeland, 
11  en  rendit  beaucoup  d'autres.  Les 
natureis  lui  firent  un  ^rand  nombre 
de  questions  sur  F^uipage,  sur  les 
vaisseaux*  sur  TAngleterre  et  sur  Tes- 
pto  d'armes  qu'employaient  les  Euro- 
peens.  II  eut  I'adresse  de  mettre  du 
merveilleux  dans  ses  reponses.  II  leur 
dit,  par  exemple,  quil  y  avait  en 
Europe  des  vaisseaux  aussi  grands  que 
leur  lie ;  que  ces  bdtiments  portaient 
des  instruments  de  guerre  ( il  voulait 
parler  des  canons)  si  gros,  que  plusieurs 
personnes  pouvaient  s'y  asseoir,  et 
dont  un  seul  suffit  pour  r^uire  en 
poudre  une  tie  entiire.  D*apr^  cette 
description  imposante,  lis  voulurent 
savolr  quelle  sorte  dfi  canon  on  avait  a 
bord.  Mai  leur  r6pondit  qu'ils  ^taient 
petits  en  comparaison  de  ceux  dont  il 
venait  de  les  entretenir;  que  n^anmoins 
il  ne  tenait  qu'aux  Anglais ,  de  la  dis- 
tance ou  se  trouvaient  les  vaisseaux , 
de  di^truire  Ftle  et  de  tuer  chacun  de 
ses  habitants.  lis  Tinterrogerent  en- 
suite  sur  les  moyens  qui  produisaient 
des  effets  aussi  terribles ,  et  il  essaya 
de  les  leur  expliquer.  II  avait  heureu- 
sement  quelques  cartouches  dans  sa 

{)oche;  ilfoumitli  Tinspection  desinsu- 
aires  les  balles  et  la  poudre,  et  afin  de 
leur  donner  une  preuve  plus  frappante, 
il  imagina  de  les  rendre  temoins  d'une 
explosion.  Un  des  chefs  avait  crdonn6 
il  la  multitude  de  se  former  en  cercle ; 
ce  cerole  fournit  k  Mai  un  lieu  propre 
k  son  experience.  II  disposa  sur  le  ter- 
rain et  au  centre  du  cercle,  la  quantity 
peu  considerable  de  poudre  qu'il  tira 
de  ses  cartouches ,  et  il  y  mit  le  feu 
avec  un  tison  enflamme  qu'il  alia  pren- 
dre dans  le  four  oik  Ton  appr^tait  k 
dtner.  La  rapidite  de  I'effet ,  le  bruit 
eciatant  de  la  poudre ,  la  llimme  et  la 
fumee ,  remplirent  d'etonnement  toua 
les  spectateurs  ^  ils  ne  douterent  plus 
de  la  force  irresistible  des  armes  des 
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Ytaropi  (Earop^s) ,  et  ils  ajouterent 
une  m  enti^re  ^  tout  ce  que  Mai  leur 
arait  racont^. 

On  crut  ^  bord  des  vaisseaux  que , 
sans  reflroi  inspire  par  cette  expe- 
rience ,  les  naturels  auraient  tenu  toute 
la  nuit  aux  arrets  les  Anglais  qui  ^taient 
k  terre.  Mai  assura  que  s  il  ne  re- 
toumait  pas  le  soir  a  bord  avec  ses 
camarades,  le  capitaine  tirerait  ses  ca- 
nons sur  rile ;  aussi  s'empresserent-ils 
de  laisser  partir  leurs  hdtes.  lis  comp- 
taient  les  revoir  h  terre  le  lendemain ; 
mais  Cook  6tait  trop  frapp^  du  danger 

Su'ils  avaient  couru ,  pour  y  envoyer 
u  monde  une  seconde  fois. 

Cette  journ^  donna  beaucoup  d*oc- 
cupation  au  voyageur  taitien.  Quoique 
nie  n*edt  pas  vu  d'autres  Europeans , 
on  y  trouvait  pourtant  des  ^tran^ers ; 
et  Cook  aurait  ignor^  ce  fait  curieux, 
si  MaT  u'edt  point  accompagne  M.  Gore. 

II  eut  k  peine  debarqu6  sur  la  greve, 
qu*il  apercut  dans  la  foule  trois  de  ses 
compatriotes.  Les  ties  de  Taiti  etant 
^loign^es  d*environ  deux  cents  lieues , 
il  faut  parcourir  une  vaste  mer  incon- 
nue  pour  arriver  ici ,  et  ces  peuplades 
n*ayaut  que  de  mis^rables  pirogues 
propres  h  des  traverses  ou  Ton  ne 
perd  pas  la  terre  de  vue ,  una  telle  ren- 
contre sur  une  tie  qu*on  avait  abordee, 
tenait  du  roinan. 

II  est  aise  de  concevoir  avec  quel 
^onneinent  et  quel  plaisir  MaT  et 
ses  compatriotes  causerent  ensemble. 
L'liistoire  de  ces  derniers  est  tres-in- 
t^ressante.  lis  s'etaient  embarques  sur 
une  pirogue  h  Talti,  au  nombre  de 
vingt  hommes  et  femmes,a6n  de  se 
rendre  h  Raiatea ,  une  des  lies  voisi- 
nes.  Un  vent  contraire  qui  soufllait 
avec  impetuosity,  les  emplcha  d'arri- 
Ter  ^  leur  destination  ou  de  regagner 
le  port  d'ou  ils  etaient  partis.  Leur 
passage  devant^tre  court,  ils  n*avaient 
guere  embarqu6  de  provisions ,  et  ils 
manqijcrent  oientdt  de  vivres.  On  ne 
pent  ima^iner  tout  ce  qu'ils  souffri- 
rent,  tandis  qu'ils  furent  chassis  sur 
rOc^an  au  gre  de  la  temp^te.  lis  pas- 
serent  un  grand  nombre  de  jours  sans 
avoir  Hen  a  manger  ni  h  boire.  La 
famine  et  la  fatigue  d^truisirent  peu  ^ 


peu  ce  petit  equipage :  il  ne  restait  que 
quatre  hommes,  lorsque  la   piroeoe 
chavira.  La  perte  de  ces  quatre  mai- 
beureux  semblait  inevitable ;  ils  eureot 
cependant  Tadresse  et  la  force  de  saisir 
les  cordages  de  rembarcatioD ,  et  de 
6*y  tenir  suspendus  pendant  queiqoes 
jours.  lis  furent  enfin  jetes  aux  envi- 
rons de  cette  Sle ;  les  naturels  du  pays 
detacherent  tout  de  suite  des  canots 
qui  les  sauverent  et  les  conduisireot  a 
terre.  L'un  des  quatre  etait  mort,  mais 
les  autres  vivaient  encore ,  et   ils  ra- 
conterent  a  Mai  les  details    oiiraca- 
leux  qu*on  vient  de  lire.  Ils  vant^mit 
beaucoup  le  traitement  amical  qu*ils 
avaient   recu  des  insulaires  ;    et  ils 
etaient  si  contents  de  leur  sort ,  quails 
refuserent  TofTre  de  Cook  qui ,  a  la 
soUicitation  de  Mai,  leur  proposa  de 
les  ramener  dans  leur  patne.  Ijol  coo- 
form  ite  des  moeurs  et  du  langage  les 
avait  plus  que  naturalises  sur  cette 
terre ,  et  les  liaisons  qu'i|s  y  avaient 
form^  et  qu'ils  auraient  eu  bicn  de 
la  peine  a  rompre,  expliquent  assez 
pourquoi  ils  ne  voulurent  pas  rerenir 
au  lieu  de  leur  naissance.  lis  se  trou- 
vaient  h,  la  Nouvelie-Zeeland  depub 
plus  de  douze  ans. 

Quel(^ue  temps  apres,  Texpedition 
fit  la  decouverte  de  Pile  Touboucaj; 
elle  arriva  en  juillet  1777,  a  Oitipeba, 
une  des  baies  de  Tile  Taiti. 

La  reconnaissance  qui  se  fit  entre 
plusieurs  des  ofGciers  et  des  matelots 
avec  les  naturels  quails  avaient  oonnus 
dans  les  vcnrages  precedents,  fut  toa- 
cliante.  La  defiance  avait  disparu  ,etles 
temoignages  d*a£fection  eclaterent. 

La  lune  brilla  toute  la  nuitau  milieo 
d*un  ciel  sans  nuages,  etcouvritde 
ses  rayons  argentes  la  surface  polie  de 
la  mer,  tandis  qu'elle  montrait  dans  le 
lointain  a  requipage  un  paysage  cbar- 
mant  aui  semblait  avoir  et^  cree  par  la 
main  u'une  fee.  Un  silence  parfait  re- 
gnait  dans  Tair ;  on  entendait  seulement 
dans  le  lointain  les  voix dequelques Tai- 
tien s  qui  etaient  restes  h  bord ,  et  qui 
jouissaient  de  la  beaute  du  firmament, 
avec  les  amis  qu'ils  avaient  conuus 
en  1769.  Assis  aux  cdtes  du  vaisseau, 
ils  s'entretenaient  tantot  avec  des  pa* 


OCEANIE. 


357 


roles  et  tantdt  au  moyen  de  si^es.  Us 
demandaient  surtoutcequi  6tait  arriv6 
aux  Strangers  depuis  leur  separation,  et 
ils  racontaient  h  leur  tour  la  fin  tragi- 
que  de  Toataha  et  de  ses  partisans. 
Gibson ,  soldat  de  marine ,  qui ,  iors  du 
premier  voyage  de  Cook ,  fut  si  en- 
cbante  de  cette  lie  qu*il  deserta  pour  y 
rester,  jouait  un  grand  r6\e  dans  cette 
conversation,  parce  que ,  entendant  le 
mieux  la  langue ,  les  naturels  Taimaient 
davantage.  La  confiance  de  ce  people, 
et  sa  oonduite  cordiale  et  famin^re  r^- 
jouirent  les  Anglais.  Son  caract^re  se 
montrait  dans  on  jour  plus  favorable 
que  jamais ,  et  ils  furent  conyaincus 
cjue  le  ressentiment  de  Tinjure  et 
I  esprit  de  vengeance  tourmentent  peu 
les  bons  et  simples  Taitiens.  II  serait 
doux  de  penser  que  la  philantbropie  est 
naturelle  anx  hommes,  et  aueles  id^es 
sauvages  de  defiance  et  de  baine  ne 
sont  que  la  suite  de  la  depravation  des 
moeurs.  Les  d6couvertes  de  Colomb, 
de  Cortez  en  Amerique,  et  celles  de 
Mendana,  de  Quiros,  de  Schouten,  de 
Tasman  {*)  et  de  Wallis  dans  la  mer 
du  Sud ,  ne  d^mentent  point  enti^re- 
ment  cette  opinion;  mais  elle  serait 
peu  fondee, SI  on  Pappliquait  h  un etat 
social  avance.  L*attaque  faite  par  les 
Taitiens  sur  le  Doipkin  {^)  naquit  pro- 
bablement  de  quelque  outrage  com- 
mis  par  les  Europ^ens  sans  le  vouloir ; 
et  quand  cette  supposition  ne  serait 
pas  fondee,  si  la  conservation  de  soi- 
m^me  est  une  des  premieres  iois  de  la 
nature,  ee  peuple  avait  sOrement  droit 
deregarder  les  Anglais  commedes  usur- 

{^ateurs ,  et  m^me  de  trembler  pour  sa 
iberte.  Mais,  apres  que  les  Europ^ens 
eurentdeploye  la  superiority  de  leurs 
forces,  quand  les  insulaires  reconnu- 
K'nt  que  le  capitdine  Wallis  se  propo- 
sait  seulementde  passer  queiques  jours 
parmi  eux,  afin  a*acheter  des  rafrat- 
chissements,  que  les  Strangers  n*«taient 
pas  absolument  destitu^s  d^humanite 
etde  justice,  ils  leur  ouvrirent  les  bras ; 

(*)  En  exceptant  les  tauvages  fcroces  de 
la  Nouvell^Zeeland  et  de  queiques  auiret 
lies. 

(**)  C'^tait  le  nom  du  vaisseau  de  Wallis. 


ils  oublierent  le  massacre,  et  ils  ofifri- 
rent  avec  empressement  leurs  ricbes- 
ses.  lis  leur  prodiguerent  de  concert 
des  temoignages  de  bont6  et  d'amitie 
depuis  le  dernier  des  sujets  )usqu*a  la 
reine ;  de  fa^on  que  diacun  de  leurs 
h6tes  eut  lieu  de  regretter  cette  c6te 
bospitali^re  (*)• 

[L'HOMUS-DIEU  DB  BORABORA. 

Le  ISaodt,  Cook  voulut  faireune 
Tisite  ^  unbommeque  Mai  lui  peignait 
comme  un  personnage  bien  extraordi- 
naire, car,  a  Tencroire,  cet  bomme 
etait  le  dieu  de  Borabora.  Us  le  trou- 
v^rent  assis  sous  un  de  ces  abris  qu*of- 
frent  ordinairement  leurs  plus  grandes 
pirogues.  II  etait  avance  en  dge,  il 
avait  perdu  Tusage  de  ses  membres, 
et  on  le  portait  sur  une  civiere.  Quei- 
ques insulaires  Fappelaient  oUa  ou 
orraj  nom  du  dieude  Borabora;  mais 
son  veritable  nom  etait  Etari,  Le  ca- 
pitaine  anglais  supposait  que  le  peuple 
lui  prodiguerait  une  sorte  d^adoration 
religieuse;  mais,  si  cen*est  quedejeunes 
bananiers  etaient  places  devant  et  au- 
dessusde  lui  pour  rabriter,rien  ne  le 
distlnguait  des  autres  cbefs.  Mai  lui 

firesenta  une  touffede  plumes  rouges, 
iees  a  I'extremite  d*un  petit  bAton, 
et,  lorsqu'il  eut  cause  ouelques  mo- 
ments sur  des  choses  indinerentes  avec 
ce  pretendu  bomme-dieu  de  Borabora, 
il  remar(]ua  une  vieille  femme ,  la  soeur 
de  sa  mere,  qui  se  precipita  a  ses  pieds, 
et  les  arrosa  de  larmes  de  joie. 

Cook  avait  pris,  en  1773,  a  son  bord 
un  jeune  homme  nomine  Hidi-IIidi 
(OEdidee).  Au  retour  de  ce  navigateur 
et  deMai  h  Taiti,  il  s^effor^ait ,  aingi  que 
le  Taitien  qui  avait  ete  au  Perou  avec 
les  Espagnols,  de  montrer  sa  politesse, 
et  de  s^xprimer  en  anglais ;  il  disfBit 
sou  vent :  YeSySir;  if  you  please  ^  sir. 
Hidi-Hidi,  ne  a  Borabora,  etait  ^Taiti 
depuis  trois  mois ,  sans  autre  dessein 
que  celui  de  satisfaire  sa  curiosite,  ou, 
peut-etre,  la  passion  de  Tamour,  aui 
anime  tous  Fes  habitants  des  lies 
Taiti.  Seion  Cook,  les  insulaires  qui 

(*)  Cook ,  troisieme  voyage. 
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vo^agent  d*une  tenre  h  Fautre  ne  pa» 
raissent  pas  avoir  d'autre  but.  II  pr^- 
fiirait  a  nos  modes  et  a  dos  parures, 
celles  de  ses  compatriotes ;  car,  loraque 
le  capitaine  lui  eut  donn^  les  habits  (*) 
que  le  bureau  de  raniiiraut<§  Tavait 
charge  de  lui  remettre,  il  les  porta 
ouelques  jours,  et  ii  refusa  ensuite 
d*en  faire  usage.  Get  usage  et  celui  du 
Taitien  qui  avait  et^  h  Lima,  prouvent 
bien  la  lorce  de  la  nature  qui  ramene 
rhomipe  h  ses  premieres  habitudes. 

AVENTUfiBS  DB  HIDI-HIDI. 

Avant  de  continuer  Phistoire  de 
MaT ,  nous  allons  terminer  en  peu  de 
lignes  celle  de  Hidi-Hidi.  Ce  jeune 
homme  s'6tait  adress6  k  Cook  pour 
veoir  en  Angleterre ;  son  teint  et  ses 
T^tements  le  lui  firent  juger  d*une 
bonne  famille.  II  ne  lecrut  pas  d'abord 
capable  de  renoncer  k  la  vie  douce  que 
meaent,  sur  ces  ties,  les  personnes  de 
son  rang;  et,  souriant  a  sa  proposi- 
tion, il  lui  peignit  les  fatigues  et  les 
peines  auxquelles  il  s*exposait  en  quit- 
tant  son  pays ;  il  eut  som  de  lui  parler 
de  la  rigueur  du  climat,  de  la  mau- 
vaise  quality  des  aliments ;  mais  rien 
ne  put  changer  sa  resolution,  et  ses 
amis  se  joignirent  k  lui  pour  le  prier 
de  I'emmener. 

Au  moment  ou  il  s*embarqua,  ses 
amis  vinrent  lui  faire  leurs  derniers 
adieux,  et  ils  lui  donnerent  des  ^toffes, 
et  pour  ses  provisions  de  mer,  du  fruit 
k  pain  ferments  (du  mahei),  qu*ils  ai- 
ment  passionn^ment,  et  qui  est  une 
substance  extr^mement  nourrissante. 

Hidi-Hidi  fut  violemment  attaqu^  du 
mal  de  mer  des  que  le  vaisseau  fut 
au  large.  Cependant,  comme  on  regar- 
dait  le  pic  eleve  de  Borabora,  il  eut 
dssez  de  force  pour  dire  :  «  Je  suis 
n6  sur  cette  tie,  et  je  suis  proche  pa- 
rent de  Pouni ,  le  ^rand  roi  qui  a 
conquis  Otaha  et  Raiat(^a.  «  II  apprit 
en  in6me  temps  aux  ofGciers  que  son 
veritable  nc*n  ^tait  Mahiva ;  maisquMl 
Pavait  change  pour  celui  de  Hidi-Uidi 

(^  Cook  lui  donna  en  outre,  de  son  chef, 
unecaisse  d'outils  et  quelquet  autres  articles. 


avec  un  chef  d*Eim^,  usa^ 
dans  toutes  ces  ties,  ainsi  qu*oo  f 
remarqu^  ailleurs.  Pouni  Stait  akn 
dans  rile  de  Mowrua,  tie  qu*on  paa 
dans  Tapres-midi ,  et  qui  est  composs 
d'une  seule  montagae  de  forme  oob 
que,  s'^levant  en  pointe  aigue. 

Hidi-Hidi  ne  recouvra  son  appefiH 
que  le  lendemain ;  il  mangea  un  moh 
ceau  d'un  dauphin  qui  pesait  viogt- 
huit  livres ,  et  qui  avait  ete  pris  psi 
un  des  matelots.  On  lui  proposa  de  k 
lui  appr^ter  tout  de  suite,    mais  i 
r^ponait  qu'il  ^tait  beaucoup  meillear 
cru;  on  lui  donna  un  vase  rempli  d'eas 
de  mer,  dans  lequel  il  trempa  ta  chair 
comme  dans  une  sauce ;  il  en  mangea 
avec  un  ^and  plaisir ;  en  place  de  pau, 
il  mordait  alternativement  dans  nm 
balle  de  mahei ,  ou  de  p&te  de  fruit  a  I 
pain. 

Avant  des'asseoir  pour  prendre  sob  I 
repas,  il  eut  soin  de  separer  deux  pe* 
tits  morceaux  de  poissou  et  de  mabd, 
qu'il  oflfrit  k  Fatoua,  ou  a  la  divinrte, 
pronon^nt  en  m^me  temps  qudques 
mots  qui  ^taient  probablement  use 
courte  pri^re.  II  fit  la  m€me  cereano- 
nie  deux  jours  apres,  quand  il  roai^ 
du  goulu  de  mer  cru. 

Apres  avoir  visits  Tarchipel  deToa- 
a,  la  Nouvelle-Zeeland ,  VaThou  et 
es  ties  Nouka-Hiva  ou  Marquises, 
travers6es  qui  durerent  sept  mois, 
Cook  le  ramena  dans  sa  patne  dans  ie 
couraut  de  Tan  nee  1774. 

L'un  des  Taitiens  que  les  Espasnob 
avaient  emmen6  k  Lima ,  vint  ^aie- 
ment  faire  une  visite  aux  Angiais.  Oa 
ne  pouvait ,  a  ses  manieres  et  a  soa 
exterieur,  le  distinguer  du  reste  de 
ses  compatriotes.  II  se  souvenait  ce- 
pendant  de  quelques  mots  espagnois 
qu*il  avait  appris ,  et  quMl  pronon^t 
tres-mal.  II  r^petait  surtout  frequem- 
ment :  Si  senor;  et  lorsqu^on  s'appith 
chait  de  lui,  il  ne  manquait  pas  de 
se  lever,  et  de  se  faire  entendre  le 
mieux  que  possible  avec  son  petit  vo* 
cabulaire  espagnol.  "Revenons  a  MaT. 

SDITB  DBS  AVEimiRES  DB  MAI. 

Le  4  septembre  1777,  MaT  donaa 
a  diner  dans  Tile  au  capitaine  Cook  et 
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4  mft  oflMiff.  8oD  yqias  Ibt  trtt4)on , 
mi  eompos^  da  politont^  de  volaillas, 
de  poroi  et  de  pouddincs.  Le  ehef 
0*Tou  Aitdu  dtnertdansrapr^s^^midi, 
Cook  raooompagna  ft  aa  maison,  oti  ii 
trouYft  tous  taa  domestiquea  ocoup^ 
k  rassembler  det  provisions  qtron  lui 
destinait.  II  ?  avait  entre  autres  chosts 
un  gros  ooonon,  qu'ils  tuirentensa 
pr^ence.  lis  firent  onze  portions  dss 
•ntrailles ,  et  on  distribua  ces  portions 
•ux  senriteurs;  qu«ldues*uns  firent 
eoire  la  leur  dans  le  meme  four  que  le 
Gochon ,  et  la  plupart  eisportdrent  «sru 
oe  qu*ils  recurent. 

II  y  avait  aussi  un  grand  pouddfng. 
Voici  comment  il  fut  pr^par^.  Lob 
euisiniers  prirent  d'abord  au  fruit  k 
pain ,  des  bananes  mdres,  du taro,des 
noix  du  palmier  et  du  pandanuny  ra- 
pes ,  decoup^s  en  petits  morceaux ,  ou 
pil^  et  cuits  s^par^ment.  lis  nxprim^ 
rent  ensuite  de  ramande  de  la  noix  de 
coco  uue  quantity  assez  oonsid^rable 
de  jus  qu'ils  jeterent  dans  un  baquet 
ou  vase  de  bols ,  et  apres  y  avoir  mis 
le  fruit  ^  pain ,  les  bananes ,  etc. ,  qui 
aortaient  du  four ,  ils  y  plac^rent  quel- 
ques  pierres  chaudes,  afin  de  faire 
Douillir  doueement  le  tout.  Trois  ou 
quatre  hommes  remu^rent  avec  un 
Mton  les  difli^rentes  matieres ,  jusqu' ji 
ce  qu'elles  fussent  incorporto  rune  k 
I'autre,  et  que  le  jus  de  la  noix  de 
coco  fdt  change  en  nuite.  Les  diverses 
parties  ne  tara^rent  pas  k  prendre  de 
fa  consistance.  Quelques-uns  de  ces 
pouddings  sont  excellents,  et  I'illustre 
navigateur,  qui  y  avait  pris  godt, 
avoue  qu*on  en  fait  rarement  en  ao- 
gleterre  d'une  saveur  aussi  exquise: 
aussi ,  durant  sa  rel5che  k  Taiti ,  lor»- 
qu'il  put  avoir  de  pareils  pouddings, 
tB  qui  n*arrivait  pas  tous  les  jours,  il 
ne  manquait  pas  do  demander  qu'on 
lui  en  servtt. 

Quand  le  cochon  et  le  poudding 
qu'O-Tou  destinait  au  commandant  de 
rexpMition,  furent  cuits,  on  les  em* 
barqua  sur  una  pirogue  avec  deux 
oocnons  vivants,  du  fruit  k  pain  et  des 
noix  de  oocos ,  et  on  les  conduisit  a  bord 
de  la  D^eoioferie*  ou  Cook  se  rendit, 
tiosi  que  toute  la  fiuniUe  royale. 


Le  lendemeiii ,  tiB  jeune  belter  de  Is 
race  du  Cap,  qu*il  avait  eu  betfucoup 
de  peine  k  eonserver,  fui  tue  par  un 
chien.  On  se  trouve  quelquefoia  dans 
des  positions  o6  la  perte  d'uoe  baga- 
telle devient  importante :  Cook  mk 
vivement  occupy  du  soin  de  propager 
aux  lies  de  Taiti  ce  quadrupede  utile « 
et  la  perte  du  b^lier  fut  uti  v^table 
malheur. 

Pour  divertir  les  iasulaires,  le  r, 
dans  la  soir^.  Cook  fit  tirer  des  faux 
d'artffice  devant  le  peuple  assemble. 
Ce  spectacle  fit  grand  piaisir  k  ube 
partie  des  Oitinebans  \  mais  il  causa 
un  eflroi  terrible  a  la  plupart ,  et  on 
eut  bien  de  la  peine  k  les  retenir  jus- 

3u*k  la  fin.  Une  table  de  fus^  volantes 
evait  terminer  le  jeu  :  Tassembl^ 
enti^re  se  dispersa  au  moment  oi^  elles 
partirent,  et  les  hommes  du  pays  les 
plus  oourageux  s'enfuirent  avec  preci- 
pitation. 

Le  8,  Hidi-Hidi,  Tancien  compa- 
gnon  de  Cook ,  voulut  lui  exprimer  sa 
reconnaissance,  en  invitant  a  dtoer  le 
commandant  et  ses  ofOciers.  Son  fe^ 
tin  fut  compost  de  |)oi6son  etdeporc : 
le  cochon  pesait  environ  trente  livres ; 
il  fiit  tu^,  cult  et  servi  en  moins  d'une 
heure.  On  achevait  de  dfner,  lorsque 
0-Tou  arrlva;  il  s'approcha  du  capi- 
taine,  en  lui  disant :  «  Ton  venire  ist.' 
U  pleinf  —  Qui,  reprit  celui-ci.  — 
Dans  ce  eat.  viens  avec  moi,  0-Tou 
le  conduisit  cnez  son  pere ,  oik  il  trouvg 
diffi§rentes  personnes  qui  habrilaient 
deux  jeunes  filles  d'une  quantity  pro* 
digieuse  de  belles  ^ffes  arrangte 
d'une  fa^on  singulis.  Une  extr^mit^ 
des  pieces,  qui  ^talent  en  grand  non^ 
bre,  se  trouvait  relev^e  par-dessus  la 
t^te  des  jeunes  filles,  tandis  que  le 
reste  enviroonait  le  corps  a  commen- 
oer  de  dessous  les  aisselles.  L^autra 
extremity  tombait  en  plisjusqu*a  terre, 
at  ressemblait  k  un  jupon  de  femme 
porte  sur  un  large  panier.  Plusieurt 
pieces  enveloppaient  le  bord  ext^rieur 
de  ce  panier,  etgrossissalentPattirail. 
Les  ^toffes  oocupaient  Tespaoe  de  cinq 
ou  six  verges  de  circuit,  et  ces  pauvres 
filles  toient  accablto  sous  an  toorma 
poids;  alias  avaiant  an  outra  daux 
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taanias  (deux  pieces  de  corps)  qui  leur 
servaient  de  parure ,  et  qui  donnaient 
un  air  pittoresque  a  leur  accoutrement. 
On  les  conduisit  dans  cet  Equipage 
h  bord  de  la  Decoucerte;  la  pirogue 
qui  les  amena  toit  charge  de  plusieurs 
cochons ,  et  d*une  quantity  assez  con- 
siderable de  fruits  et  d'etoffes ,  dont 
le  pere  d'O-Tou  voulut  faire  present  k 
Cook.  On  nommait  Jti  les  personnes 
de  i'un  ou  de  Tautre  sexe  habillees  de 
eette  maniere. 

Le  lendemain  0-Tou  lui  fit  pr^ent 
d*un  cocbon  et  de  quelques  fruits ,  et 
chacune  de  ses  soeurs  lui  donna  un 
cochon  et  d*autres  fruits.  Les  naturels 
avaient  pris  en  dedans  du  r6cif ,  avec 
la  seine ,  une  quantity  considerable  de 
maquereaux ;  ils  en  6changerent  une 
partie  dans  le  camp  et  sur  les  vaisseaux 
des  Anglais. 

0-Tou ,  si  soigneux  de  leur  fournir 
des  vivres ,  chercnait  avec  le  m^mesoin 
a  leur  procurer  des  amusements  con- 
tinuels.  Le  10,  Cook  et  une  partie  de 
ses  olUciers  se  rendirent  avec  Ma! 
a  Oparre ,  od  0-Tou  les  r^^ala  d'une 
espece  de  commie.  Ses  trois  soeurs  y 
jouerent ,  parees  d'habits  neufs  et  UkS" 
el^ants. 

COMBAT  NAVAL. 

0-Tou  invita  Cook  k  assister  a  une 
revue  g6n6rale  des  pirogues deMatavai 
et  d*0parre.  11  yavait  environ  soixante 
pirogues  de  guerre  munies  de  plates- 
formes,  sur  lesquelies  les  guerriers 
devaient  combattre.  Le  nombre  des 
pirogues  moins  grandes  ^tait  h  peu- 
pr^  aussi  considerable.  Les  chefs  de- 
ciderent  bieutdt  que  Tescadre  ne  se 
rendrait  a  Oparre  que  le  lendemain. 
Curieux  de  connaitre  la  maniere  de  se 
battre  des  Taitiens,  Cook  pria  0-Tou 
d'ordonner  a  quelques-uues  de  ses  pi- 
rogues d'ex^uter  devant  lui  les  ma- 
noeuvres de  combat.  Le  roi  fit  sortir 
deux  pirogues  de  la  baie.  O-tou  et 
Cook  mouterent  sur  un  de  ces  bSti- 
ments,  et  Mai  se  rendit  a  bord  du  se- 
cond. Lorsqu*elles  se  iiirent  assez  61oi- 
gn^s  jfK)ur  laisser  entre  eiles  Tespace 
n^cessaire  pour  les  Evolutions,  lesaeux 
pirogues  se  retoumerent  en  face ;  elles 


s'ayanc^rent,  elles  recalerentaTectoiile 
la  vivacite  que  purent  leur  donner  les 
pagayeurs.  Sur  oes  entrefaltes,  les 
guerriers  qui  occupaient  les  plates-for^ 
mes  brandissaient  leurs  armes,  et  fai- 
saient  des  mines  et  des  contorsions 

3ui  semblaient  n'avoir  d*autre  but  que 
e  les  preparer  a  Tassaut.  O-Tou  se 
tenait  a  cotE  de  la  plate-forme,  €i  3 
donnait  le  signal  d'avancer  ou  de  re- 
culer.  La  sagacit6  et  la  pronaptitude 
du  coup  d'oeil  lui  Etait  n^cessaire  pour 
saisir  les  moments  favorables ,  et  Wri- 
ter ce  qui  pouvait  donner  de  I'avautage 
h  Tennemi.  Enfin,  lorsque  les  deux 
pirogues  eurent  avance  et  recul^  au 
moins  douze  fois ,  elles  s*abordereut  de 
Tavant :  apres  un  combat  de  peu  de 
duree,  les  guerriers  de  la  plate- forme 
ou  Etait  plac6  0-Tou  parurent  se  lais- 
ser tuer  jusqu*au  dernier,  et  Mai  et 
ses  camarades  se  rendirent  maitres  de 
cette  pirogue.  En  cet  instant ,  O-Tou 
et  ses  pagayeurs  se  jeterent  a  la  roer, 
comme  s'lls  avaient  ete  r6duits  a  la  ne- 
cessite  de  se  sauver  a  la  nage. 
Leurs  bataiiles  navales  ne  se  livreot 

{)as  toujours  de  cette  maniere.  Selon 
es  details  donnes  par  Mai,  ies  insu- 
laires  commen^ient  quelquefois  par 
amarrer  les  deux  pirogues  ravant  oon- 
tre  I'avant;  et  its  combattaient  en- 
suite  jusqu*!^  ce  que  tous  les  guerriers 
de  Tun  des  bdtiments  fussent  tuds. 
Cette  manoeuvre  terrible  prouve  qu^a- 
lors  ils  etaient  r^olus  ae  vaincre  ou 
de  mourir.  En  effet,  ils  ne  devaient 
compter  que  sur  la  victoireou  la  mort ; 
car,  de  leur  aveu,  ils  ne  faisaient  ja- 
mais de  quartier ,  h  moins  qu'ils  ne 
r^ervassent  les  prisonniers  pour  les 
tuer  le  lendemain  d'une  fa^on  plus 
cruelle. 

La  puissance  et  la  force  de  ces  peu« 
plades  sont  fondees  sur  leur  marine ; 
lis  n'ont  jamais  livrd  peut-6tre  une  ac- 
tion gdnerale  sur  terre;  et  c'est  sur  la 
mer  qu'ils  se  livraient  des  bataiiles  d^ 
sives.  Quand  les  deux  partis  avaient 
fixE  Tepoque  et  le  lieu  de  Taction,  ils 
passaient  dans  des  amusements  et  des 
festins  la  journee  de  la  veille  et  de  la 
nuit,  comme  nous  Favons  d6}h  observe 
aux  ties  Carolines.  Ils  lan^aient  a  Teau 
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leurs  pirogues ,  ils  faisaient  leurs  pr6- 
j[>arat]fs  au  lever  de  Faurore,  et  ils 
commen^aient  le  combat  avec  le  jour: 
son  issue  terminait  ordinairement  la 
dispute;  les  vaincus  s*enfuyaient  a  la 
Mte,  et  ceux  qui  atteignaient  la  c6te, 
s'enipressaient  de  gagner  les  monta- 
gnes  et  d'enimener  leurs  amis.  Les 
vainqueurs,  qui,  duraotTaccesdeleur 
furie ,  n^^pargnaient  ni  les  vieillards , 
ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  s'asseni- 
biaient  le  lendemain  au  niorai  pour 
remercler  Tatoua  de  la  victoire  qu*ils 
venaient  de  remporter,  et  lui  offrir 
en  sacrifice  les  guerriers  qu*ils  avaient 
tu^,  et  les  prisonniers  eux-m^mes. 
On  n^^ociait  ensuite  un  traits ,  dont, 
en  general ,  ils  dictaient  les  conditions : 
lis  obtenaient  des  districts  particuliers, 
et  quelquefois  des  ties  entieres.  Ma'i, 
qui  avait  et^  fait  prisonnier  par  les 
habitants  de  Borabora,  et  conduit  dans 
cette  tie  longtemps  avant  son  depart 
pour  TEurope,  disait  que  lui  et  tous 
ses  compagnons  de  captivite  auraient 
ete  mis  a  mort  le  lendemain,  s*ils  n'e- 
taient  pas  venus  a  bout  de  se  sauver 
pendant  la  nuit. 

SUITE  DBS  AVBNTURES  DB  MAI. 

Apres  ce  combat  simule,  Mai  en- 
dossa  sa  cuirasse  et  le  reste  de  Tar- 
mure  qu*on  lui  avait  donn6e  en  Angle- 
terre  et  qui  avait  ete  tir^e  sans  doute 
d*uu  arsenal  de  Tancieune  chevalerie. 
Ainsi  arm^  de  pied  en  cap-,  et  sembla- 
ble  a  un  des  paladins  deCnarlemagne, 
il  monta  sur  la  plate-forme  de  rune 
des  pirogues,  et  les  rameurs  le  mene- 
rent  en  triomphe  le  long  du  rivage  de 
la  bale ,  en  sorte  que  tous  les  naturels 
purent  le  contempler  a  loisir ;  mais,  a 
son  grand  deplaisir,  sa  belle  cotte  de 
mailles  n*attira  pas  Fattention  des  in- 
sulaires,  autant  quMl  Tavait  imaging. 

Cook  mit  a  la  voile  pour  AYahine, 
d*ou  il  se  rendit  a  Eim^o ;  ii  aborda  h 
RaTatea ,  patrie  de  Mai.  Tous  les  insu- 
laires  de  quelque  importance  arriv^ 
rent  aux  vaisseaux :  c'etait  ce  que  de- 
sirait  le  capitaine ;  car  il  voulait  s'oo* 
cuper  tout  de  suite  de  T^tablissement 
de  son  proteg^,  et  il  crut  que  Tocca- 
BiQii  dtait  favorable.  Mai  paraissait  d^ 


sirer  alors  de  s'^tablir  k  Raiatea,  et  s'ils 
avaient  pu  s'accorder  sur  les  moyens 
d'ex^uter  ce  projet,  il  Faurait  adopts. 
Les  naturels  deBorabora,conqu6rant8 
de  nie,  y  avaient  depouill^  son  p^re 
de  quelques  terres.  Persuade  qu'il 
vienarait  a  bout  d*en  obtenir  la  resti- 
tution sans  employer  la  violence ,  il 
fallait  pour  cela  qu*il  v^dt  en  bonne 
intelligence  avec  ceux  qui  se  trouvaient 
les  inattres  de  I'tle ;  mais  MaT  6tait 
un  patriote  trop  z^l^  pour  s'imposer 
la  moindre  moderation,  et  trop  con- 
fiant  pour  ima^iner  que  son  protecteur 
ne  le  r^tablirait  pas  de  force  dans  ses 
biens.  Celui-ci  sentit  qu'il  lui  ^tait  im- 
possible de  Tetablir  a  Raiatea,  et  que 
Wahine  lui  convenait  mieux.  II  se  d^- 
cida  en  consequence  a  tirer  parti  de  la 
pr^ence  des  chefs,  et  h  soUiciter  en 
sa  faveur  la  permission  dont  il  avait 
besoin. 

Cook  se  disposa  h  faire  une  visite 
en  forme  a  Taire-Taria,  h  qui  il  voulait 
parler  de  cette  affaire.  Mai  s'habilla 
tres-proprement,  et  ii  prepara  un  ma- 
gnifique  present  quMl  destinait  au  chef, 
et  un  second  qu'il  voulait  offrir  a  Ta- 
toua.  Depuis  que  son  protecteur  Tavalt 
s^par^  de  la  troupe  de  fripons  qui  Ten- 
vironnerent  a  Taiti ,  il  s  etait  conduit 
avec  prudence,  et  de  maniere  a  meri- 
ter  Festime  et  Famiti^  de  tous  ceux  qui 
le  virent  Le  d^barquement  rappela  h 
terre  la  plupart  des  naturels  qui  s*4- 
taient  rendus  aux  vaisseaux ;  et  apr^s 
s*dtre  reuois  k  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  la  cote ,  ils  se  rassemblerent  dans 
une  grande  maison.  Le  concours  du 
peuple  fut  tres-nombreux  :  on  n*avait 
jamais  vu  sur  aucunede  ces  ties  autant 
de  personnages  importants  des  deux 
sexes.  Le  gros  du  peuple ,  en  general, 

Earaissaitplus  robuste  etd'un  teint  plus 
lane  que  les  indigenes  de  File  Taiti , 
et,  projportionnellement a  Fetenduedu 
pa}[s,  ily  avait  plus  d'hommes  qui  sem- 
blaient  riches  et  revltus  d*une  sorte 
d'autorite.  La  plupart deceux-ci  avaient 
un  embonpoint  aussi  considerable  aue 
les  chefs  de  Watio.  Cook  ne  voulait 
conunencer  sa  negociation  qu'aprte 
Farrivee  de  FArii-Rahi ,  et  on  attendit 
Taire-Taria;  mais,  en  le  Yoyant,  jl 
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jugea  que  oette  prieaution  ^tait  inutile ; 
ear  it  n*avait  pas  plus  de  huitldix  ans. 
MaT ,  qui  se  tenait  I  quelque  distance 
du  prince  et  de  ceux  qui  Fentouraient, 
offrit  d'abord  au  dieu  des  plumes  rou- 
ges, des  ^toffes,  etc.  II  flt  ensuite 
une  seconde  ofirande  qui  devait  ^tre 
prfeent^  h  Fatoua  par  le  clief ,  et 
apr^  eelle<;i ,  il  distribua  plusieurs 
toufTes  de  plumes  rouges  :  cnaque  ar- 
ticle fut  plac^  devant  Tun  des  assis- 
tants, et  accompagn^  d*une  pri^re  ou 
d'un  discours  prononc^  par  un  des  amis 
de  MaT^  pr^  duquel  il  ^tait  assis,  et 
auquel  il  souffla  la  plapart  de  ses  phra- 
ses. II  eut  soin  de  ne  pas  oubiier  ses 
amis  d'Angleterre,  non  plus  que  ceux 
^ui  Tavaient  ramen^sain  et  sauf  dans 
sa  patrie.  II  ne  cessa  de  faire  mention 
de  Varii-rahi  no-betitani  (*),  du  lord 
Sandwich,  de  Tout^  et  de  Tati  (**). 
Quand  il  eut  achev6  ses  offrandes  et 
ses  pri^res,  le  pr^tre  prit  un  a  un  les 
(livers  articles  qu*on  avail  d6pos6s  de- 
vant  lui,  et,  apr^  unecourte  priere, 
il  les  envoya  au  morai.  MaT  s^^cria 
que  si  cet  '6diQce  n'e<lt  pas  €t6  aussi 
eloi^n^,  il  les  y  aurait  port^s  lui-m^me. 
D^  que  ces  ceremonies  religieuses 
furent  termin^es,  Mai  s'assit  pr^  du 
capitaine,  et  on  entra  en  n6gociation. 
Cook  fit  d'abord  un  riche  present  au 
jeune  roi ,  qui  lui  en  fit  un  magnifique 
de  son  c6t6 ;  ils  convinrent  ensuite  de 
la  mani^re  dont  les  insulaires  trafi- 
queraient  avec  les  (6qui()ages  du  c^lebre 
navigateur,  qui  prit  soin  d*exposer  les 
suites  fdcheuses  qu'entratneraient  les 
larcins  commis  par  les  indigenes,  sMIs 
se  livraient  de  nouveau  k  cette  injuste 
et  m^prisable  habitude,  ainsi  que  dans 
ses  premieres  reldches.  Enfin  il  paria 
aux  chefs  assembles,  der^tablissement 
de  son  ami.  Maf  leur  dit :  «  On  m'a 
«  conduit  en  Ansleterre  ou  j*ai  €ti  fort 
«  bien  accueilli  du  roi  et  de  ses  arUs; 
«on  m*y  a  trait6avec  beaucoupd'e- 
«  gards,  et  on  m'y  a  donn^  toutes  les 
«  marques  possibles  d'attacbement;  le 
«  capitaine  Tout^  ( Cook )  a  eu  la  bont^ 
«de  me  ramener  aux  Ties  TaTti,  et 
•  J'arrive  riche  d'une  foule  de  triors 

i*)  Du  roi  d*Ang1eterre. 
**)  De  Cpok  et  de  Gierke. 


«  qui  seront  trte-utlles  h  mes  eompt- 
« triotes ;  outre  les  deux  chevaux  qa# 
<  je  dois  garder  dans  mon  habitation , 
«  nous  avons  laiss^  k  TaTti  plusieim 
«animaux  pr^cieux  et  d'une  esptee 
c  nouvelle ,  qui  se  muttiplieront  et  se 
*  r^pandront  Dientdt  sur  toutes  les  Ilea 
«  des  environs.  Pour  prix  de  mes 


«  vices ,  je  demande  qu'on  m'acoorde 
«  un  terrain  h  Wahine,  qu'on  me  per- 
«  mette  d>  bdtir  une  maison  et  d> 
»  cultiver  les  productions  necessaires  a 
«  ma  subsistance  et  h  celle  de  mes  do- 
« mesti<iues ;  et  si  je  n'obtiens  pas 
«  gratuitement  ou  par  ^anee  rotre 
«  consentement ,  que  je  solncite  de 
«  votre  justice,  !e  brave  et  terrible 


«  pitaine  m'a  promis  de  me  transporter 
«  avec  mes  tr^sors  h  Raiatea. » 

«  J'aurais  peut-^tre  fait  un  drscours 
meilleur  quecelui  de  MaT,  dit  Cook, 
roais  il  n*oublia  aucun  des  points  im- 
portants  sur  lesquels  je  lui  avais  recom- 
mande  d'insister.  Mai ,  ainsi  que  je  Tai 
d^ja   observe,  se  flattait   vainement 
quej'emploierais  la  force  pour  le  r6ta- 
blir  h  Raiatea  dans  les  biens  de  son 
pere;  il  Tavait  dit,  sans  mon  aveu,  k 
quelques  personnes  de  Tassemblee.  Les 
chefs  imaginerent  tout  de  suite  que 
je  me  proposals  d^attaquer  Raiatea, 
et  que  je  les  aiderais  h  diasser  de  oette 
tie  les  naturels  de  Rorabora.  II  ^tait 
done  n^cessaire  de  les  detromper;  je 
leur  d6clarai  en  effet,  d'une  manidre 
positive ,  que  je  ne  les  aiderais  pas  dans 
une  entreprise  de  cette  espece;  que 
m^meje  ue  la  souffrirais  point,  tant 
que  je  me  trouverais  dans  leursjpara* 
^es;  et  que  si  Ma!  sefixalt  k  Raiatea, 
je  I'y  r^tabKrais  d'une  maniere  amicale 
et  sans  faire  la  guerre  au  peuple  de 
Borabora. 

« Cette  declaration  changes  les  id^es 
du  conseil.  L'un  des  chefs  me  r6pondit 
sur-le-champ,  «  aue  je  pouvais  dispo* 
«  ser  de  Tile  entiere  de  vVahine,  et  de 
«  tout  ce  qu'elle  renferme ;  que  j^^is 
« le  mattre  d'en  donner  k  mon  ami  la 
«  portion  que  je  voudrais. »  Sa  reponse 
fit  un  grand  plaisir  k  MaT  qui ,  sem- 
blable  au  reste  de  ses  compatnotes, 
ne  sottge  gu^re  qu'au  moment  actud ; 
11  crut  sans  doute  que  je  serais  IiImM, 
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et  qtie  Je  lui  accorderais  une  vaste 
^tendue  de  terrain.  Je  HdMiis  qu'en 
in'offrant  ce  quMl  ne  oonvenait  pas 
d*accepter,  on  ne  m'ofifrait  rien  du 
tout ;  et  je  voulus  non-seulement  qu*on 
d^si^nftt  le  local,  mais  la  quantity 
precise  de  terrain  dont  jouirait  mon 
ami.  On  envoya  chercher  quelques-uns 
des  chefs  qui  avaient  d^ia  auitt^  Fas- 
serobl^,  et  apr^  une  deliberation  aul 
fut  courte ,  lis  souscrivirent  h  ma  de- 
mande  d'une  voix  unanime.  lis  me  c^ 
derent  a  Finstant  un  terrain  contigu  k 
la  maison  ou  se  tenait  le  conseil  :  son 
^tendue,  le  long  de  la  cdte  du  havre, 
^tait  d^environ  trois  cents  pieds ,  et  sa 

f>rofondeur,  qui  allait  jusqu'au  pied  de 
a  coUine,  qui  en  renfermait  m^me 
une  partie,  se  trouvaitun  peu  plus  con- 
siderable. Apr^  cet  arrangement  qui 
satisfit  les  msulaires,  Mai  et  moi, 
j'ordonnai  de  dresser  une  tente  et  les 
observatoires  sur  la  cdte,  ou  j*^tablis 
un  poste.  Les  charpentiers  des  deux 
vaisscaux  construisirent  une  petite 
maison ,  dans  laquelle  mon  ami  aevait 
renfermer  sea  tresors;  nous  lui  cri- 
mes de  plus  un  jardin ,  nous  y  plantd- 
mes  des  schadoks,  des  ceps  de  vigne, 
des  pommes  de  pin,  des  melons  et  les 
graines  de  plusieurs  autres  v^s^taux  : 
avant  de  quitter  Ttle,  i'eus  le  plaisir  de 
voir  r^ussir  chacune  des  parties  de  sa 
plantation. » 

Mai  comment  alors  h  s'occuper 
s^rieusement  de  ses  int^r^ts;  il  se  re- 

r;ntit  beaucoup  d'avoir  ^t^  si  prodigue 
Taiti,  oil  il  avaitdonne  les  cnoses  les 
plus  precieuses  qu'il  avait  revues  en 
Angleterre  et  ailleurs.  II  trouva  a  Wa- 
bine  un  fr^re ,  une  soeur  et  un  beau- 
frere,  car  sa  sceur  ^tait  inari^;  mais  its 
ne  le  pillerent  pas,  ainsi  que  Favaient 
fait  ses  autres  parents.  Toutefois  s'ils 
^taient  trop  honn^tes  pour  le  tromper, 
ils  ^taient  trop  peu  consid^res  dans  Vile 
pour  lui  rend  re  des  senices  essentiels  : 
d^nu&  de  credit  ou  d*autorlte ,  ils  ne 

gouvaient  proteger  sa  personne  et  ses 
iensj  et  Jans  cet  ^tat  d'abandon ,  il 
courait  risque  d*dtre  d6pouill^  de  sa 
fortune,  lorsouMl  n'aurait  plus  ses  pro- 
tecteurs  au|)res  de  lui. 
Un  individu  plus  opulent  que  ses 


Toisfns  est  sdr  d'exiter  I'enTie  d'una 
multitude  d*homme8  qui  ddsirent  It 
rabaisser  h  leur  niveau.  Mais  dans  les 
pavs  oQ  la  civilisation ,  les  lois  et  la 
refieion  ont  de  I'empire ,  les  riches  ont 
toute  sorte  de  motifs  de  s6curit^ ;  les 
richesses  sV  trouvant  dispers^es  dans 
une  foule  ae  mains,  un  simple  parti- 
culier  ne  craint  pas  que  les  pauvres  se 
r^unissent  contre  lui ,  de  pr^f(6rence 
aux  autres  dont  la  fortune  est  6sale- 
ment  un  objet  de  jalousie,  ha  position 
de  Mai  se  trouvait  bien  difV^rente;  il 
allait  vivre  dans  une  contrde  06  Ton 
ne  connaft  gu^re  d^autre  principe  des 
actions  morales  que  Fimpulsion  imme- 
diate des  d^sirs  et  des  fantaisies :  il 
allait  ^re  le  seul  riche  de  la  peuplade, 
et  c*est  \h  surtout  ce  qui  le  mettait  en 
danger.  Un  hasard  heureux  Tayant  li^ 
avec  les  Anglais ,  il  rapportait  un  amas 
de  richesses  qu*aucun  de  ses  compa- 
triotes  ne  pouvait  se  donner,  et  que 
chacun  d'eux  enviait :  il  ^tait  done  bien 
naturel  de  les  croire  disposes  h  se  r^u- 
nir  pour  le  d^pouiller. 

Cook  lui  conseilla ,  dans  I'espoir  de 
pr^venir  ce  malheur,  de  donner  quel- 
ques-unes  de  ses  richesses  a  deux  ou 
trois  des  principaux  chefs,  pensant  que 
la  reconnaissance  les  exciterait  a  le 
prendre  sous  leur  protection ,  et  k  le 
garantir  de  Tinjustice  des  autres.  11 
suivit  en  effet  ce  conseil.  Ne  voulant 
pas  trop  compter  n^anmoins  sur  les 
effets  de  la  reconnaissance ,  Cook  em- 
plova  un  moyen  plus  imposant,  celui 
de  la  terreur.  II  ne  laissa  ^chapper  au- 
cune  occasion.  II  convoqua  les  insu« 
laires ,  et  leur  dit  qu*il  se  proposait  de 
retourner  bientot  parmi  eux;  que  s'ils 
attentaient  a  la  propriety  ou  k  la  per- 
sonne de  son  ami,  il  se  vengerait 
impitoyablement  de  tous  ceux  qui  lui 
auraient  fait  du  mal.  Selon  toute  ap- 
parence,  cette  menace  devait  contenir 
les  naturels;  car  les  diverses  reldches 

3ue  les  Anglais  avaient  faites  aux  ties 
e  Taiti ,  leur  |>ersuad^rent  que  les 
vaisseaux  revenaient  k  certaines  ^po- 
ques ;  et  le  temps  a  prouv^  que  Ma! 
avait  6i6  ^^n^ralement  respect6 ,  tant 
qu'il  n*avait  commis  aucune  injustice 
avec  ses  compatriotes. 
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Rien  ne  troubla ,  jusqu'au  22  octobre, 
le  commerce  d'echahge.etd'amitie  qui 
eut  lieu  entre  les  blancs  et  les  naturels. 
Mais  le  22  au  soir,  uu  des  insulaires 
trou  va  moyen  de  p^netrer  dans  I  'obser- 
vatoire  de  M.  Bally,  et  d'y  voler  un 
sextant  sans  Stre  apergu.  Cook  des- 
cendit  a  terre ;  des  qu'il  fut  instruit  du 
vol,  il  chargea  Ma!  de  reclamer  Tins- 
trument.  Mai  le  reclama  en  efifet  avec 
beaucoup  de  zele;  mais  les  che£s  ne 
Orent  aucune  demarche ;  ils  s*occupe- 
rent  de  Vheva  qu'on  jouait  alors,  jus- 
qu'au  moment  ou  le  terrible  capitaine 
ordonna  aux  acteurs  de  finir  leur 
corned ie.  Les  chefs' s'aper^urent  bien 
vite  que  la  pi^ce  devenait  serieuse,  et 
ils  se  demandcirent  les  uns  aux  autres 
des  nouvelles  du  voleur  qui  se  trouvait 
assis  tranquillement  au  milieu  d'eux. 
«  Son  assurance  et  son  maintien  melais- 
saient  d'autant  plus  de  doutes,  dit 
Cook ,  qu'il  niait  le  d^lit  dont  on  Taccu- 
sait.  Je  Tenvoyai  neanmoins  a  bord 
de  mon  vaisseau ,  sur  les  tcmoignages 
de  Mai,  et  je  Ty  tins  en  prison.  Son 
eniprisonnement  excita  une  rumeur 
generale  parmi  les  insulaires,  et  ils 
s'enfuirenl  en  d^pit  de  mes  efforts  pour 
les  arr^ter.  Le  prisonnier,  interrog^ 
par  Mai,  finit  par  dire  ou  il  avait 
cach6  sa  proie ;  mais  la  nuit  commen- 
^ait,  et  nous  ne  pilmes  retrouver  le 
sextant  que  le  lendemain  a  la  pointe 
du  jour  :  il  n'etait  point  endommag^ 
lorsqu'on  nous  le  rapporta.  Les  natu- 
rels revinrent  de  leur  frayeur ,  et  ils 
se  rassemblerent  autour  de  nous ,  se- 
lon  leur  usage.  Le  voleur  me  parut 
^tre  un  coquin  d*habitude ,  et  je  crus 
devoir  le  punir  d'une  maniere  plus  ri- 
goureuse  que  les  autres  voleurs  aux- 
quels  j'avais  inflig6  des  chdtiments.  Je 
fuifis  raser  les  cheveiix  et  la  barbe, 
et  cauper  les  deux  oreillesy  ajoute 
Cook,  sans  se  douter  apparemment 
qu'un  Anglais  devait  ^tre  honteux 
d'employer  les  moyens  de  justice  tur- 
que. 

Cette  correction  ne  sufGsait  pas ;  car 
la  nuit  du  24  an  25,  des  cris  d*alarme 
avertirent  Tequipage  de  la  Decouoerte 
qu'on  essayait  de  voler  une  chevre; 
quelques  niatelots  $e  rendireut  a  Ten- 


droit  d'ou  partaient  les  cris ,  et  ils  ne 
s'aper^urent  pas  qu'on  eilt  conimis  de 
vof  :  vraisemblablement  les  <^evre5 
etaient  si  bien  gard^es ,  quMI  ne  pat 
executer  son  projet ;  mais  ses  hostilites 
reussirent  a  d'autres  egards.  II  parut 
qu'il  avait  detruit  ou  emporte  les  ceps 
ce  vigne et  leschoux  du  iardin  de  Mai; 
il  disait  hautement  qu'il  le  tuerait,  et 
qu'il  brdlerait  sa  maison,  des  que  ses 
protecteurs  auraient  quitte  I'tle.  Afin 
d'6ter  a  ce  sc616rat  les  moyens  de  nuire 
desormais  a  son  ami, Cook  le  Gt  arr^ 
ter  de  nouveau;  mais  il  se  sauva  a 
Borabora. 

La  maison  de  MaT  fut  presque  ache- 
vee  le  26,  et  il  y  fit  apporter  Ja  plu- 
part  de  ses  tresors.  Parmi  la    fbule 
de  choses  inutiles  qu'il  avait  requcs  en 
Angleterre,  etait  une  caisse  de  joujoux ; 
il  eut  soin  de  montrer  aux  nature!s 
les  bagatelles  qu'elle  contenait,  et  la 
multitude  ^tonnee  parut  les  con  tern- 
pier  avec  un  crand  plaisir.  Quant  a 
ses  pots,  ses  cnaudrons,  ses  plats,  ses 
assiettes,  ses  bouteilles,  ses  verres, 
enlin  aux  divers  meubles  dont  on  se 
sert  dans  les  manages  d'Europe,  il  y 
eut  a  peine  un  seul  de  ces  articles  qui 
attirdt  les  regards  des  insulaires  :  il 
commengait  luirm^me  ck  juger  cet  at- 
tirail  inutile;  il  sentait  qu'un  cochon 
cuit  au  four  est  plus  savoureux  qu*un 
cochon  bouilli;  ^u'une  feuille  de  ba- 
nanier  pent  tenir  lieu  d'un  plat  ou 
d'une  assiette  d'^tain,  et  qu'on  boit 
aussi  bien  dans  un  coco  que  dans  un 
verre  de  cristal.  II  vendit  aux  ^uipa- 

§es  des  deux  vaisseaux  tous  les  meubles 
e  cuisine  ou  de  paneterie  qu'ils  vou- 
lurent  acheter.  II  re^ut  en  ^change  des 
baches  et  des  outils  de  fer,  qui  avaient 
plus  de  valeur  intrinseque  dans  cette 
partie  du  monde,  et  qui  devaient  ajoa- 
ter  davantage  a  sa  superiorite  sur  les 
individus  avec  lesquels  il  devait  passer 
le  restede  ses  jours. 

cc  Des  que  Mai  fut  etabli,  dit  Cook, 
dans  sa  nouvelle  habitation ,  je  son- 
geai  a  partir.  Je  fis  conduire  a  bord 
tout  ce  que  nous  avions  debarque,  ex* 
cepte  le  cheval ,  la  jument  et  une  che- 
vre pleine,  que  je  laissai  a  mon  ami, 
dont  nous  allions  nous  separer  pour 
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Jamais.  Je  lui  donnai  aassi  une  truie 
€t  deax  cochons  de  race  angiaise,  et 
il  s'etait  procure  d^ailleurs  une  ou 
deux  truies.  Le  cheval  couvrit  la  ju- 
ment  pendant  notre  reldche  k  Ta'iti, 
et  je  EPuis  persuade  que  les  naviga- 
tears  trouveront  des  enevaux  dans  ces 
ties. 

«  Les  details  relatifs  a  Mai  int^resse- 
ront  peut-dtre  une  classe  nombreuse 
de  lecteurs,  et  je  crois  devoir  dire 
tout  ce  qui  peut  exposerd*unemani^re 
satisfaisante  dans  quel  ^tat  nous  le 
laiss^mes.  Mai  avait  pris  a  Taiti  qua- 
tre  ou  cinq  t^outeous ;  ii  gardait 
d'ailleurs  ses  deux  jeunes  gens  de  la 
Koqvelle-Zeeland.  Son  fr^re  et  quel- 
ques  autres  de  ses  parents  le  joignirent 
a  Wakine ;  en  sorte  que  sa  fainille  se 
trouvait  deja  compos^e  de  huit  ou  dix 
personnes ,  si  toutefois  on  peut  donner 
le  nom  de  famille  a  un  menage  ou  il 
n'y  avait  pas  une  femme. » 

La  maison  que  Cook  lui  fit  bdtir 
avait  vingt-quatre  pieds  de  long  sur 
dix-huit  de  large  et  dix  de  hauteur ; 
on  y  employa  les  liois  de  pirogues  d^- 
truites  par  les  Anglais  a  Eimeo ;  on 
y  mit  le  moins  de  clous  qu'ii  fut  possi- 
ble ,  afin  que  rap{>dt  du  fer  n'excitdt 
point  les  naturels  a  la  d^vaster.  II  fut 
decide  quMmmediatement  apres  le  de- 
part de  Texpedition,  il  en  construirait 
une  plus  grande  sur  le  modele  des  ha- 
bitations du  pays;  que  pour  mettre 
en  siHrete  cede  que  les  Anglais  lui 
avaient  construite,  il  la  couvrirait  avec 
Tune  des  extremites  de  la  nouvelle. 
Quelques-uns  des  chefs  proinirent  de 
raider,  et  si  Tedifice  projet^  avait  oc- 
cupy le  terrain  qu'indiquait  son  plan , 
il  n*y  en  aurait  pas  eu  dans  Tile  de 
plus  etendue. 

Un  mousquetni  une  balonnette  et 
une  giberne,  un  fusil  de  chasse, deux 
paires  de  pistolets  et  deux  ou  trois 
sabres  ou  coutelas  composaient  son 
arsenal,  r  II  fut  enchante  d*avoir  des 
amies,  dit  Cook;  mais  en  les  lui  don- 
nant ,  je  ne  songeai  qu'a  lui  faire  plai- 
sir;  car  j^etais  persuade  qu'il  serait 
plus  heureux  si  nous  ne  lui  laissions 
point  d'armes  a  feu ,  ou  d'arnies  euro- 
p^ennes  d'aucune  espece.  En  effet^cet 


attirail  de  guenre  entre  les  mains  d*on 
homme  dont  la  prudence  m'est  sus- 
pecte,  doit  nlut6t  accrottre  ses  dan- 
gers, qu'^tablir  sa  superiority  sur  ses 
compatriotes.v  Ce  que  nous  dirons  de 
sa  conduite  depuis  le  depart  et  la  mort 
de  rintr^pide  capitaine  prouvera  com- 
bien  sa  nl^fiance  ^tait  fond^,  et  qu'il 
avait  bien  jug^  Mai. 

Lorsqu'il  eut  conduit  a  terre  les  di- 
verses  cnoses  qui  lui  appartenaient,  et 

3u'il  les  eut  placees  dans  sa  maison ,  il 
onna  h  diner  deux  ou  trois  fois  k  la 
plupart  des  officiers  de  la  RisohitUm 
et  ae  la  Dicowerte ;  sa  table  leur  of- 
frit  en  abondance  les  meilleures  pro- 
ductions de  rile. 

Avant  d'appareiller,  Cook  fit  graver 
rinscription  suivante  en  dehors  de  la 
maison  de'son  prot^g^  : 

Georfins  tertias  rex.  a  norembris  1777.       k 
■^-__-  )   He'tolutioHt  Jae.  Cook,  pr. 
MTw.,    />,>cov*rr.  Cor.  Gierke,  pr. 

Le  2  novembre ,  h  4  heures  du  soir  ^ 
Cook  profita  d'une  brise  qui  s'^leva 
dans  la  partie  de  Test ,  et  il  sortit  du 
havre.  La  plupart  de  ses  amis  demeu- 
rerent  a  bord  jusqu'au  moment  ou  les 
vaisseaux  furent  sous  voile ;  et  afin  de 
satisfaire  leur  curiosity,  il  fit  tirer 
cinq  coups  de  canon.  lis  lui  firent 
tous  leurs  derniers  adieux,  excepts 
Mai  qui  Taccompagna  quelque  temps 
en  mer.  L^hansiere  amarr^  sur  la 
cote  fut  coupee  par  lesi  rochers  au 
moment  de  rappareillage.  Ceux  qui 
travaillaient  aux  manoeuvres ,  ne  s'a- 
percevant  pas  qu'elle  ^tait  rompue, 
abandonn^rent  la  partie  qui  se  trouvait 
sur  la  greve,  et  il  fallut  I'envoyer 
chercher  par  un  canot.  Mai  s'en  alia 
dans  ce  canot,  apr^  avoir  embrass^ 
tendrement  chacun  des  officiers.  Ii 
montra  du  courage  jusiju'^rinstant  oik 
il  s*approclia  du  capitaine ;  mais  il  es- 
saya  en  vaiu  de  se  contenir,  il  versa 
un  torrent  de  larraes,  et  i'officier 
King ,  qui  commandait  le  canot,  le  vit 
pleurer  durant  toute  la  route. 

Ayant  ete  choye  en  Angleterre,  il 
avait  oublie  sa  condition  primitive ;  il 
ne  pensa  jamais  quelle  impression  fe« 
raient  sur  ses  compatriotes  ses  con* 
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naissances  et  sea  richeaatt :  cepeodant 
lea  lumieres  de  aon  esprit  et  aea  tr6- 
aors  pouvaient  aeuis  assurer  son  cre- 
dit, et  il  ne  devait  pas  fonder  sur 
d*autres  moyena  son  elevation  et  son 
b5uheur«  II  paratt  m^ine  qu'il  con- 
naissait  mal  le  caractere  des  Habitants 
des  ties  de  cet  archipel,  ou  qu*i|  avait 
perdu  de  vue,  h  biendes  ^ards,  leurs 
eoutumes ;  autrement  ii  aurait  senti 

3u11  lui  serait  d*une  difficult^  extrtoe 
e  parvenir  h  un  rang  distingue,  dans 
uo  pays  ou  le  merite  |>ersonnel  n*a 

SBut-ltre  jamais  fait  sortir  un  individu 
'une  classe  inferieure  pour  le  porter 
h  une  classe  plus  relevee.  Les  distinc- 
tions et  le  pouvoir  qui  en  est  la  suite, 
L6taient  seulement  fondes  sur  le  ran§. 
es  insulaires  6taient  soumis  acepre- 
juge  d*une  maniere  si  opitaidtre  et  si 
aveugle,  qu'un  homme  qui  n'avait 
pas  re^u  le  jour  dans  les  families  pri- 
Tiiegi^es,  ^it  sQrement  m^prise  et 
hai,  s'il  voulait  s^arroger  une  sorte 
d'empire.  Les  compatriotes  de  Mai 
n'os^rent  pas  trop  montrer  leur  dis- 
position pour  lui ,  tant  que  les  Anglais 
etaient  parmi  eux;  ni^anmoins  Cook 
jugea  (}u  il  leur  iospirait  un  sentiment 
de  haine  et  de  m^pris.  Une  adminis- 
tration  convenable  des  triors  qu'il 
rapportalt  d'Angleterre,  et  les  con- 
naissances  que  lui  avaient  procur^es 
ses  voyages, lui  offraient  des  moyens  de 
former  des  liaisons  tr^utiles ;  mais 
on  a  vu  que,  semblableaux  enfants, 
il  dissipa  ses  richesses ,  sans  s'occuper 
de  ses  int^rto.  Sa  tite  se  trouvait 
remplie  de  projets,  qui  roraissent  no- 
bles au  premier  coup  d'oeil,  et  dont 
la  reflexion  ne  tarde  pas  a  d6voiler  la 
bassesse  :  il  montra,  des  le  commen- 
eement,  le  desir  de  se  venger,  plutdt 
que  ceiui  de  devenir  un  grand  person- 
nage;  an  reste,  la  passion  de  la  ven- 
geance est  si  ordinaire  aux  ties  de  la 
Society,  qu'il  lui  aurait  ^t^  difficile  de 
s^y  soustraire.  Son  perej)ossMait  des 
biens  considerables  a  Raiateti,  lorsque 
cette  ile  fut  conquise  par  les  guer- 
riers  de  Borabora.  11  vint ,  ainsi  qu'une 
fouJe  de  proscrits,  chercber  un  asile 
h  'Wahioe,  oil  il  mourut,  etouil  laissa 
Mat  et  d'autres  enfants,  qui  furent 


r^duits  h  la  misire  et  k  la  d^^endanee. 
Ma!  6tait  done  pauvre  et  d^laissd, 
lorsque  le  capitaine  Fumeaux  le  prit 
sur  son  vafsseau  pour  Temmener  en 
Europe.  II  est  difficile  de  savoir  si  l*ac- 
coeil  qu'il  recut  en   Angleterre    Jul 
avait  donn^  respoir  qu*on  lui   four- 
nirait  sdrement  des  secours  contre  Jes 
ennemis  de  son  pere  et  de  sa  pa  trie, 
ou  s*il  ima^iiiait  que  son  courage  et 
la   superiority  de  ses  connaissances 
sufllraient  pour  chasser  les  conqu6- 
rants  de  Raiatea ;  mais  du  moment  od 
la  iMcouverte  quitta  I'Angleterre,  il 
ne  cessa  de  parler  de  ses  projets  con- 
tre les  tyrans  de  Borabora.  If  ne  vou- 
lut  pas  ecouter  les  remontrances  qu*on 
lui  (it  sur  une  resolution  aussi  tem^ 
raire  :  il  entrait  en  colore  lorsgu'on 
lui  donnait,  pour  son  avantage,  des 
avis  plus  moderes  et  plus  raisonnables. 
Infatue  de  son  grand  projet,  il  affec- 
tait  de  croire  aue  les  guerriers  de 
Borabora    abanuonneraient    Hie    de 
Raiatea ,  des  qu*iis  appretidraient  son 
arrivee  a  TaTti.  Ses  illusions  neonmorns 
diminuerent  durant  la  navic^ation ,  et 
lorsque  les  vaisseaux  aliorderent  aux 
ties  des  Amis,  il  etait  si  inquiet  sur 
les  dispositions  de  ses  compatriotes  ^ 
son  egard,  qu'il  songea  h  s'^tablir  k 
Tongatabou  sous  la  protection  de  Ff- 
no.  11  y  dissipa ,  sans  aucune  n6ces.site, 
une  partie  de  ses  tresors;  il  ne  fut  pas 
moins  imprudent  h  Tiarrabou ,  ou  il 
ne  pouvait  cbercber  des  amis ,  puis- 
qu*il  ne  voulait  point  y  demeurer  :  il 
continua  ses  prodigalites  h  Matavai 
jusqu'5  I'instant  de  son  depart ,  et  il 
forma  des  liaisons  si  peu  convenables, 
qu'Otou ,  dispose  d*abord  k  le  proteger, 
temoigna  hautement  son  deJain  pour 
lui.  Cependant  il  aurait  encore  pu  re- 
couvrer  les  bonnes  grdces  du  rol ;  il 
aurait  pu  s*etabiir  avantageusement  ii 
TaTti ,  oix  ii  avait  pass6  autrefois  plu- 
sieurs  annees ,  et  ou  il  etait  fort  oon- 
sidere  de  Touha,  qui  lui  fit  [)resen| 
d'une  double  pirogue,   c*est-a-dire, 
d'une  dbose  tres-precieuse.  £n  s*eta- 
blissant  sur  cette  He,  son  elevation 
aurait  rencontre  moins  d*obstacles; 
car  un  etrauger  parvient  p'us  aiseuient 
qu'un  nature!  du  pays  k  louer  un  rdle 
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auHlMfiM  dc  sa  MiMaii«e.  Mab  il  ftit 
toujoun  Ind^s,  ai  il  n'aurait  point 
voulu  ta  fliar  k  Wahina,  si  Cook  na 
lui  arait  pai  dMar6  nattemaot  qu'il 
n'amploiarait  jamaia  la  force  pour  lui 
randra  1m  bians  da  son  pdre.  II  toon- 
(ait  d*una  maniera  trop  ouvarta  son 
antipatbia  contra  las  habitants  da  Bo- 
rabora,  at  il  devaitcraindre  las  suites 
de  son  indiscr^ion.  Les  naturels  de 
Borabora,entralD^s  par  la  Jalousie,  s'ef* 
forcaient  de  le  rendre  odieux  k  ceux  de 
Waliine;  ce  qui  ^ait  d*autant  plus  facile 

3u*ils  ^taient  alors  en  paix  ayec  cette 
erni^a  tie,  et  que  plusieurs  d'entre 
eux  J  demeuraient ;  leur  inimiti^  ^tait 
cependant  la  chose  qui  lui  etait  le  plus 
facile  d'^viter  :  non-seuleinent  il  ne 
leur  inspirait  aucune  aversion,  mais 
on  de  ses  habitants,  qui  jouait  a  Tiar- 
labou  le  rdle  d'un  ambassadeur,  d*un 
pr^tra  ou  d'un  dieu,  proposait  for- 
mellement  de  le  r^tablir  dans  lesbiens 
qui  avaient  ap|)artenu  h  son  p^re.  II 
ne  voulut  jamais  accepter  ce  service, 
et  il  se  montra  resolu  jusqu'au  depart 
de  Texpedition  anglaise  ae  saisir  la 
premiere  occasion  qui  s*offrirait,  etde 
se  venger  par  una  tiataiile.  II  est  pro* 
bable  qua  sa  cotte  de  mailles  ne  contri- 
bua  pas  pen  k  son  ardeur  guerri^re  : 
il  se  croyait  invincible  avec  sa  cuirasse 
et  ses  araics  k  feu. 

Au  reste,  quels  que  fussent  les  d^- 
fauts  de  Maf*  ils  se  trouvaient  phis 
que  oontre- balance  par  la  g^nero- 
ait^  at  par  la  docility  de  son  carac- 
tere.  Le  severe  Cook  hii-mlme  avoue 
D*avoir  Jamais  eu  Toccasion  de  se  fi* 
eber  au  siyet  de  sa  conduite  en  g6n^- 
ral ;  son  coeur  reconnaissant  fut  tou- 
Jours  p^netrd  des  bont^  qu'on  avait 
eues  pour  lui  en  Angleterre.  II  6tait 
dou^  d'une  assez  grande  penetration , 
mais  il  ne  s*appliquaitpas,  et  il  n'avait 
pat  cette  Constance  qui  suit  les  m^mes 
idto.  Aussi  ses  connaissances  toient 
superficielles  et  imparfaites  a  bien  des 
^rds.  II  observait  peu  :  il  vit  aux 
ties  Tonga  une  foule  d*arts  utiles  et 
d*aniusements  agr^bles ,  qu*i]  aurait 
pn  porter  dans  sa  patrie,  ou  vraisem- 
Mabbment  on  les  aurait  adopts ,  puis- 
qu'ils  ^taient  si  analogues  aux  babi** 


tudas  das  natnrela  des  lies  de  Taiti : 
mais  II  na  fit  pas  la  moindre  effort 

Sour  s'en  instruire.  Cette  espto  d'in- 
iff(§rence  est,  il  est  vrai,  ledefaut 
caract^ristique  de  ses  conipatriotes. 
I96anmoins,«  Je  suis  persuade,  dit  Cook, 
qu'il  cultivera  les  arbres  Iruitiers  et 
les  v6getaux  que  nous  avons  plant^, 
et  que  les  ties  de  la  Soci^te  lui  auront, 
en  ce  point,  des  obligations  essentiel- 
les ;  mais  leplus  grand  avantage  qu'elles 
semblent  devoir  tirer  de  ses  voyages , 
r6sultera  des  quadrupides  nouveaux 
que  nous  y  avons  laiss^ ,  et  que  vrai- 
semblablement  elles  n*auraient  jamais 
obtenus,  sMI  n*6tait  pas  venu  en  An- 
gleterre. Lorsque  ces  animaux  se  se- 
ront  multiplies  aux  lies  de  Taiti ,  elles 
6galeront,  si  elles  ne  surpassent  pas, 
les  reldches  celebres,  par  i'abondance 
des  provisions.* 

Le  retour  de  Ma!  et  la  vue  des  ri- 
ches cadeaux  qu*il  avait  rapports  dans 
sa  patrie,  exciterent  un  grand  nombre 
d'insulaires  k  demander  au  capitaine 
(k)ok  la  permission  de  le  suivre  h 
Beritani  (en  Angleterre).  II  eut  soin 
de  declarer,  dans  toutes  les  occasions , 

au'il  ne  souscrirait  point  k  ces  deman- 
es.  D'ailleurs ,  Mai ,  qui  mettait  un 
grand  prix  k  dtre  cit^  oomme  le  seul 
omme  qui  eQt  fait  un  long  voyage , 
craignait  qu'il  ne  consenttt  k  donner  a 
d'autres  les  moyens  de  lui  disputer  ce 
m^rite ,  et  11  lui  dit  souvent  que  lord 
Sandwich  lui  avait  promis  qu'aucun 
naturel  de  Taiti  ne  viendrait  en  Angle- 
tprre. 

Les  amis  de  Cookdonnirent,  en  quit- 
tant  les  Anglais,  des  marques  trb-sin- 
ceres  d*affection ,  et  les  larmes  qu*ils 
vers^rent  reproch^rent  k  plusieurs 
d^eiitre  eux  leur  insensibilite.  En  g^ 
n^ral ,  notre  6lucation  tend  k  ^touifer 
les  Amotions  du  ooeur  :  comme  sou- 
vent  on  nous  apprend  k  en  rougir, 
rhabitude  vient  a  bout  de  les  domp- 
ter;  au  contraire,  le  simple  habitant 
de  ces  ties  se  livre  k  tous  ses  senti- 
ments ,  et  il  met  sa  gloire  a  di^rir  les 
autres  hommes. 

Quant  aux  Zeelandais  que  Ma!  ame- 
na  avec  lui.  Cook  laissa  ces  deux  jeu«^ 
nes  gens  k  Wahine ,  quoiqulls  d^iras^ 
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sent  exMroement,  Tun  et  Tautre ,  de 
ue  pas  le  quitter.  Tiaroua,  le  plus  iig6, 
avait  des  dispositions  tres-heureuses ; 
il  etait  doue  d'un  bon  sens  admirable, 
et  susceptible  de  toute  sorte  d*instruc- 
tions.  Il  paraissait  sentir  que  la  Mou- 
velie-Zeelaud  se  trouvait  inferieure  aux 
ties  de  la  Societe,  et,  frappe  des  plai- 
sirs  et  de  Fabondance  que  lui  olfrait 
Wahine,  il  finit  par  se  soumettre 
gaiement  h  la  loi  du  sort  qui  Tobli- 
geait  a  y  terminer  sa  carriere.  Son 
camarade  ^tait  tellement  attach^  aux 
Anglais,  qu'il  fallut  Tenlever  du  vais- 
seau  et  le  couduire  de  force  a  terre  : 
celui-ci  avait  de  la  malice  et  de  Tener- 
gie  dans  le  caractere ,  et  sa  petulance 
amtisa  plus  d'une  fois  Tequipage. 

Quoique  separe  de  Mai ,  Cook  pou- 
vait  encore  recevoir  de  ses  nouvelles ;  il 
lui  avait  recommand^  de  Tinstruire 
de  ce  qui  se  passerait.  Quinze  jours 
apr^  Tarrivee  du  vaisseau  a  Raiatea , 
il  lui  envoya  deux  de  ses  gens.  Cook 
apprit  avec  un  extreme  plaisir  que  ses 
compatriotes  le  laissaient  en  paix; 
que  tout  allait  bien ,  mais  que  sa  che- 
vre  etait  inorte  en  mettant  bas.  Mai 
le  priait  de  lui  en  envoyer  une  autre  et 
deux  baches ,  et  le  capitaine  lui  renvoya 
les  deux  messagers  qui  rapporterent 
ies  baches  et  deux  chevreaux.  Tun 
mdle  et  Tautre  femelle,  et  fut  tres- 
satisfait  de  savcir  qu'il  ^tait  heureux 
dans  ses  propri^tes  de  Wahine. 

Le  poete  Cowper  a  adresse  des  vers 
touchants  a  la  memoire  de  Mai.  Nous 
ne  saurions  resister  au  plaisir  d'en  don- 
ner  la  traduction : «  Jeuneetranger,  que 
la  curiosite  ou  un  vain  sentiment  de 
gloireplut6t  qu'une  sincere  amiti^  pour 
toi,  a  un  instant  conduit  au  milieu  de 
nous, ton  r^ve  est  passd!  Auras-tu  re- 
trouv^  aux  ombres  de  tes  palmiers  et  de 
tes  bananiers,  leurs  anciens  charmes? 
T^os  palais,  les  jeunes  beautes  de  nos 
salons,  nos  Equipages  somptueux,  nos 
jardins,  nos  spectacles,  nos  jeux, 
iiotre  musique ,  ne  se  repr6sentent-ils 
pas  souvent  h  ton  souvenir  ?  et  le  re- 
gret n'alt^re-t-il  pas  ies  attraits  que  tu 
trouvais  aux  simples  tableaux  de  la 
nature  qui  fenvironne?  II  me  semble 
te  voir  sur  la  gr^ve ,  le  regard  distrait, 


tourn^  sur  rhoricon,  et 

au  flot  qui  meurt  a  tes  pieds,  si 

1'amais  baign6  notre  rivagie  ;  il  me  se 
)le  voir  des  larmes  eouler  sur  i 
joues,  des  larmes  de  tristesse  ,  can 
aimes  ton  pays ;  mais  quelque  precia 


cette  vie ,  de  la  condition  ou  tu  es  a 
aux  spheres  sup6rieures  de   riol^ 
gence  qu'un  instant  tu  as  entrevue&i 
Helas!  la  prosperite  et  le  pooTos 
rendirent  cruel  cet  homme  recouoasi- 
sant J  qui  avait  ete  tant  caress^  et  louL 
Apres  le  depart  deCook ,  Mai  fut  cofi- 
ble  d'honneurs  par  le  roi ,  (dont  iJ  etaH 
hoa ,  alli6  ouparent),  a  cause  sans  dootr 
de  tout  ce  qu'il  avait  apport^  de  co- 
Fieux,  et  qui  6tait  un  tresor  a  Wafaioe. 
Le  roi ,  homme  cruel ,  s^ngoua  tdJe- 
ment  de  lui  qu'il  lui  donna  sa  fille  en 
mariage,  et  cnangea  son  nom  en  cetaf 
^tpaari  (sage),  qu*il  porta  depuis  eel 
instant,  selon  la  coutuiiie  des  divers 
peuples  poiyn^siens.  Le  gendre  du  tv- 
ran  fut  plus  cruel  que  uii.  TaDtdt'il 
tirait  contre  le  premier  venu  avec  sob 
fusil ,  tautdt  avec  ses  pistoiets ;  aussi 
la  memoire  du  sage^  du  protege  dc 
Cook  est  en  execration  ^  Wahine. 

UGEURS,  COUTUHES  ET  USAGES  MODBB2iB& 

La  modification  de  moeurs  et  coutn- 
mes  qui  s'est  op^r^  dans  Tarcbipd 
de  Taiti,  depuis  que  les  missionnaires 
protestants  y  ont  introduit  le  dinstia- 
nisme,  est  telle,  que,  si  on  en  excepte 
quelques  usages  qui  n'ont  pas  €Lt  m- 
core  entierement  deracines,  surtout 
parmi  le  petit  nombre  de  ses  habitants 
qui  n*ont  pas  adopte  la  nouvelie  foi, 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connais- 
sent  que  Cook  et  Bougainville,  crolroot, 
en  lisant  cequi  suit,  lire  la  description 
d*un  autre  pays ,  et  les  coutumes  d'on 
autre  peuple. 

L'tot  social  de  Tile  deTaitietoi^me 
de  Tarchipel  de  ce  nom ,  est  eu  cffet 
bien  diff(6reut  de  ce  qu'il  ^taitdu  ten^ 
de  ces  deux  navigateurs;  les  mis- 
sionnaires de  la  Soci^t^  de  Loodres 
Font  totalement  cbang^  L'idoUltne 


OC^ANIE. 


869 


n^existe  plus  |>anni  les  pafsibles  habi- 
tants de  ces  contreesj  et  ils  professent 
g^n^ralement  la  religion  cbr^tienne 
calviniste.  Les  femmes  ne  viennent 
plus  a  bord  des  bAtiments  eiiropeens 
ou  am^ricains ;  files  sont  mime  d*une 
reserve  extreme  lorsqu*on  les  rencon- 
tre a  terre.  Les  manages  s'y  font  main- 
tenant  comme  en  Europe,  et  le  roi 
Iui-mlmes*e8t  assujetti  a  n'avoir  qu*une 
Spouse.  Les  femmes  sont  admises  li  la 
table  de  leurs  maris.  Les  sacriflces 
humains  n'out  plus  lieu.  La  soci^t^ 
des  arrlovs  n*existe  plus.  Les  guerres 
continuelles  de  ces  peuples  ont  cess^. 
Autrefois  les  Taitiens  ^taient  nus 
ou  presque  nus,  aujourd*hui  ils  sont 
jaloux  de  nos  habits,  et  mime  de  nos 
bottes  et  de  nos  chapeaux ,  quoique 
nos  yitements  ^triques  leur  fassent 
subir  des  tortures.  II  est  vrai  que  les 
missionnaires  ,  voulant  extirper  le  ta- 
touage,  et  peut-ltre  les  rendre  de  plus 
en  plus  tnbutaires  du  commerce  an- 

Slais ,  leur  ont  vivement  rei^ommand^ 
e  se  couvrir  le  corps.  Autrefois  un 
peu de  rhum,  defer, de  quincaillcrie,  et 
quelques  verroteries  ^taient  les  uniques 
objets  de  leur  ambition  ,  et ,  pour  ces 
bagatelles ,  ils  donnaient  tout  ce  au*ils 
avaient  de  plus  precieux.  Aujourd  hui, 
a  peine  un  navire  europeeii  ou  ameri- 
cain  a-t-il  jete  Tancre  dans  la  bale  de 
MatavnT ,  et  mime  dans  une  des  autres 
radesderarchipel,tesnaturelscouTrent 
le  pont  de  cocos,  de  bananes,  d'evis, 
de  racines ,  d'armes ,  de  pai^aies  ( ra- 
mes)  sculptees,  de  lances  et  de  belles 
coquiltes,  pour  les  ecbanger  coiitre 
des  armes  euroneennes,  de  la  poudre, 
des  ustensilcs  ae  nilnage ,  des  chemi- 
ses, des  draus,  des  nappes,  des  ser- 
viettes, des  nabits  la  plupart  usis,  la 
difroaue  des  equipages,  et  quelquefbis 
celle  des  bateleurs  de  nos  grandes  vil- 
les,  une  veritable  friperie  vivante.  Les 
boutiques  du  Temple  ou  du  man^hl 
Saint- Jacques  sont  transportees  aTaiti; 
lerbum  toutefois  n'est  pas  oublil.  Mais 
ils  nese  con  ten  tent  pasd*echanger ;  Tar- 
cent  commence  a  circuler ,  et  la  piastre 
S'Espagne ,  la  piastre  a  deux  colonnes, 
y  est,  comme  dans  tout  TOrient  et 
comme  dans  la  Malaisie,  la  mesure  des 

49*  Lwraison.  (Oceanis.)  t.  ii. 


ventes  et  des  achats.  Tout  ce  traOc  s'y 
fait  toujours  par  le  moyen  du  t<ao 
(ami),  esp^de  protecteur,  avec  le- 
quel  on  Ichange  son  nom,  qui  vous  ac- 
compqgne  partout,  vous  aide  a  fairs 
vos  affaires ,  vous  fait  des  cadeaux  ct 
en  re^oit  de  vous ,  suivant  sa  discre- 
tion ou  votre  genlrositl.  A  ce  sujet, 
nous  allons  donner  un  passage  assez 
piquant  du  capitaine  Kotzd)ue,  qui 
pemdra  k  la  fois  les  missionnaires  et 
leurs  prosllytes,  et  la  passion  qu'ils 
ont  pour  nos  vltements. 

COQUBTTSRIB    DBS   TAIT1BNS    DES    DEflX 
8BXES,  £T  LBUR  TEMUB  A  L'KUUSB. 

Pendant  son  sljour  dans  Hie  de 
TaTti ,  Kotzebue  alia  visiter  M.  Wil- 
son ,  missionnaire ,  qui  Tengagea  a  as- 
sister  au  service  divin.  «  Curieux ,  dit 
le  navisateur  russe,  de  connaltre  les 
usages  de  ce  pays ,  j'acceptai  de  grand 
coeur.  Un  joli  chemin  bordi  de  fosses 
et  de  cocotiers  conduisait  de  chez  lul 
h  Teglise,  qui  avait  vingt  pieds  de  long 
sur  dix  de  large ;  la  construction  de 
cet  Idilice  Itait  approprile  au  climat; 
de  larges  et  grandes  tenltres  sans  vi- 
tres,  inutiles  en  cepays,transmetteDt 
Fair  dans  Tintarieur ;  la  fai^ade  Itait 
en  arf^ile  recouverte  de  chaux ;  la  toi- 
ture  eta  it  form^e  d*une  espi^e  de  jonc 
artistement  reconvert  de  feuilles.  11 
n'y  avait  pns  de  clocher ;  les  croix  de 
bois  noir  du  cimetiere  voisin  lui  don- 
naient seules  un  caract^re  religieux. 
Dans  la  grande  salle  de  Tinterieur,  il 
y  avait  une  rauj^ee  de  bancs  le  long 
du  mur.  La  chaire  se  trouvait  placle 
au  milieu  de  Teglise ,  de  sorte  que  le 

{>rldicateur  Itait  vu  a  la  fois  de  tous 
es  fkJeles.  Lorsque  nous  arrivdmes , 
la  salle  Itait  dej^  pleine,  les  hommes 
d'un  cdte,  les  femmes  de  I'autre. 

«  Malgre  la  graviti  de  cette  reunion, 
tout  Euioplen  qui  verrait  les  Taitiens 
pour  la  premiers  fois,  lorsquMls  fitent 
leur  dimanche,  serait  saisi  d^uneenvie 
de  rire  inextinguible. 

«  Nos  habillements  ont  le  plus  grand 

Srix  a  leurs  yeux  :  ils  en  sont  aussi 
ers  que  nos  dames  curopeennes  peu- 
vent  1  Itre  de  leurs  diamunts  et  de  leurs 
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cachemires.  rTayant  aucune  idee  des 
modes,  la  coupe' de  nos  habits  leurest 
indifferente  :  vieux  et  us^s,  d^cousus , 
trou^  m£me,  ils  ne  leur  pnraissent 
pas  moins  elegants  et  moins  m^ignifi- 
ques.  Aussi  les  inarins,  qui  connaissent 
ce  faible,  ont  soin  de  se  munir  des 
vieilies  d^froques  pour  les  Tendre  aux 
Taitiens  h  un  prix  tres-eleve.  Un  cos- 
tume complet  est-il  trop  cher,  l*ache- 
teur  se  contente  d'en  acquerir  une 
partie,  ce  qui  introduit  dans  cette  tie 
des  accoutrements  bizarres.  Les  uns 
n'ont  sur  le  corps  qu'une  veste  d'uni- 
forme  de  soldat  anglais ;  d'autres  un 
pantalon  ou  une  retiingote  ;  plusieurs 
ne  portent  qu'une  chemise;  endn  il 
s>n  trouve  qui  poussent  la  manie  du 
v^tement  eurou^en  jusqa*i  s'envelop- 
pcr  d'un  fi^rana  manteau  de  drap,  au 
risque  d'elouffer  dessous.  Notez  qu'ils 
ne  portent  ni  bas  ni  souliers.  Qu^on 
jiise  alors  de  Paspect  que  |}ouvait  ot- 
tr'ir  une  reunion  d^hommcs  avec  des 
vestes ,  des  habits  trop  courts  ou  trop 
^troits,  perces  aux  coudps,  et  de  vieux 
manteaux  drapes  h  la  romaine! 

«  Le  costume  des  fetnmes  n'^tait 
guere  moins  bizarre :  elles  portaient  des 
chemises  d*hommes  tres-courtes,  d'une 
grande  blancheur  et  prfaitement  piis- 
sees^  qui  nedescendaientquejusqu'au- 
dessus  des  genoux  ;  quelques  -  unes 
etalaient  une  large  cravate  sur  la 
poitrine,  ou  bien  elles  ^taient  enve- 
loppees  dans  des  draps  de  lit,  comme 
dans  un  manteau.  Leur  t^te,  rasee  a 
la  mode  des  missionnaires,  <^tait  re- 
couverte  d*un  petit  chapeau  d'^toffe 
europ^nne,  dont  la  forme,  d^nueede 

godt,  eta  it  entour^e  de  rubans  et  de 
eurs ,  fabriquees  k  Taiti  m^me.  Un 
drap  de  coton  bariol6  ^tait  un  grand 
obiet  de  luxe,  et  d^signait  Taisauce  de 
celle  qui  le  portait. 

« Lorsaue  M.  Wilson  fut  mont^  en 
chaire,  if  baissa  la  t^te  et  la  plongea 
dans  une  grande  Bible  ouverte  devant 
lui;  il  demeura  quelques  instants  h 
prier,  tandis  que  tous  les  habitants 
imitaient  son  exemple.  Au  lieu  de 
Bible ,  ils  tenaient  des  livres  de  canti- 
ques.  Ils  entonn^rent  bientdt  un  chant ; 
mais  ce  fut  a  qui  cbanterait  le  plus 


faux,  et  &  qui  braillerait  le  plus. 
M.  Wilson  hit  ensuite  quelques  chapi- 
tres  de  la  Bible,  qu'on  interrompait 
de  temps  en  temps,  en  faisant  des  ge- 
nuflexions. La  plupart  drs  assistants 
prdtaient  une  grande  attention  a  la 
lecture ;  leur  recueillement  ^tait  digue 
de  remarque.  Quelques  jeunes  fiUes, 
assises  derri^re,  moins  ferventes  que 
les  autres,  ne  faisaient  que  rire  et 
chuchoter,  malgre  le^  regards  severes 
que  ies  missionnaires  jetaient  sur  el- 
les; aussitot  que  ceux-ci  avaient  le 
dos  tourn^ ,  elles  recommencaient  de 
plus  belle.  Apres  que  M.  Wilson  cut 
achev^  sa  lecture,  on  chanta  encore 
un  cantique,  et  le  service  divin  fut 
termine.  Les  fidelcs  s'en  allcrent  bien 
devotement,  le  livre  sous  le  bras,  a 
travers  une  belle  et  large allee,ciiacun 
tres-satisfait  de  son  costume. 

aj'njouterai  ici  un  exemple  qui  mon- 
tre  jusqu'oii  va  la  coquctterie  des  Tal- 
tiennes.  La  famille  royale^  composce  de 
la  reiae  et  de  ses  s(turs,  faisait  une  vi- 
site  a  mon  navire.  Apres  en  avoir  exami- 
ne tous  les  details,  et  t^moign^  ledcsir 
de  posseder  les  ohjets  les  plusprecieux 
pour  elles,  rol!icier  qui  rerevait  les 
princesses,  leur  fit  c^ideau  d'une  fausse 
natte  de  cheveux  tres-large,  qui  avait 
au  moins  deux  aunes  de  long.  Ce  ca- 
deau  excita  lour  joie  au  dernier  point ; 
elles  se  le  partagerent  entre  elles,  H 
chacune  en  orna  son  chapeau.  La  mode 
s'en  r^pandit  tellementaansrilepanni 
les  dames  du  haut  rang,  quecellesqui 
ne  pouvaient  s*en  procurer,  toinbaient 
malades  de  chagrin.  Les  demandes  de 
tresses  ne  discontinuaient  pas  :  plus 
la  marchandise  ^tait  rare ,  plus  elles 
en  ^taient  avides ;  un  morceau  grand 
comme  la  main  suflJsait  pour  les  com- 
bler  de  joie.  Les  maris,  tourinentes 

{)ar  leurs  femmes,  arrivaient  journet- 
ement  sur  notre  navire ,  et  nous  har- 
celaient  iusqu'a  ce  qu*ils  cussent  ob- 
tenu  un  bout  de  fausse  natte.  On  nous 
donnait  un  gros  cochon  et  huit  poules 
pour  une  demi-aune  de  tresse.  Ma  de- 
meure  fut  alors  continuellement  enva- 
hie  par  des  gens  qui  venaient  m'en 
demander ;  ils  s*etonnerent  qu*un  ca- 
pital ne  comme  moi  ne  poss^ddt  pas 
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Cine  provision  de  faux  cbeveux.  Pla- 
sieurs  Taitiennes  tomberent  dnns  une 
melancolie  iusurmontable ,  faute  de 
tresses. » 

METHODS  DBS  INDIGitNSS  POUK  PR^IRB 
LB  BON  00  LB  MAliVAlj  TEMPS. 

Les  naturels  ne  paraissent  pas  avoir 
une  connaissance  bien  exacte  de  ces 
variations  de  fatmospliere ,  et  ils 
croient  n^anmoins  avoir  form^  des  re- 
suitacs  generaux  sur  leurseffets.  Lors- 
que  Ws  vagues  produiscnt  up  son  crcux 
et  battent  la  cote  ou  piutot  le  r^if 
avec  lenteiir,  ils  coniptent  sur  un  beau 
temps ;  niais  s\  les  flots  produisent  des 
sons  aigus,  ou  s'ils  se  succedent  avec 
rapidite,  ils  s*attendeat  a  un  mauvais 
temps. 

CULTDRB  DRS  TERRRS. 

Cest  sans  doute  la  fertility  naturelle 
du  pays,  jointe  a  la  douceur  et  a  la 
serenity  du  climat,  qui  donne  aux  in- 
sulaires  tant  d'insoucianne  pour  la  cul- 
ture. II  y  a  une  foule  de  districts  cou- 
verts  des  plus  riches  productions  oCk 
Ton  n*en  aper^oit  pas  la  nioindre  trace, 
lis  ne  soi^uent  guere  que  la  plante 
d*ou  ils  retirent  leurs  ctoffes,  laquelle 
vient  des  semences  apportees  des  nion- 
tagnes,  et  Tava,  oulepoivreenivrant, 
qu'ils  garantissent  du  soleil  lorsqu'il 
est  tres-jeune,  et  qu'ils  couvrent  pour 
cela  de  feuiiles  aarbre  h  pain.  Ils 
tiennent  fort  propres  Tune  et  Tautre 
de  ces  plantes.  Opcndant  fes  nouveaux 
besoins  introduits  par  les  Euro|)^ns, 
et  la  naturalisation  de  nouvelles  plan- 
tes devraient  les  reodre  plus  Indus- 
trieux.  Mais  les  insula! res  s'occupent 
aujourd'hui  de  palch-pcUa  (prieres), 
d'instruction,  d'exercices  de  devotion, 
de  modes  et  de  parties  secretes  de  plai- 
sir,  sous  le  faible  gouvernement  d  une 
fennnie  ^  et  sous  la  sev^e  doctrine  des 
missionnaires. 

^LUSBS. 

II  y  a  des  vall^s  dans  )*t)e  asses 
fertiles,  ou  des  ruisseaux  en  coulant 
fuient  vers  la  iner.  Les  naturels  y  ont 
construit  piusieurs  sortes  d'ecluses, 


afin  d^6lever  Teau  et  de  la  conduire 
dans  leurs  plantations  de  taro  ( arum 
esculentum)^  qui  exige  un  sol  tr^s-hu- 
mide,  et  quelquefois  inonde  (*).  Piu- 
sieurs de  feurs  ustensiles  sont  ing6- 
nieusement  construits  (voy./?/.  163). 

ROUTES. 

Une  route  vraiment  romalne^une 
erande  rosite  fait  presqiie  entieremeut 
le  tour  de  Ptle  de  Taiti.  Si  un  tel  mo- 
nument  est  extraordinaire  dans  un  pa V8 
si  pauvre,  la  maniere  dont  elle  a  ^t^ 
construite  est  plus  extraordinaire  en- 
core, ffl^es  p^ch^.s  des  Taitiens ,  dit  M. 
d'Urviile,  les  galanteries  des  Taitiennes 
ont  nivel^,  battu  cette  vole  et  creu86 
ces  rigoles.  Le  croirait-on.J*  La  pena- 
lite  civile,  la  p^nalite  religieuse  ont 
^te  coni^ups  ici  dans  un  but  d'utilite. 
On  ne  condamne  ni  a  Tamende,  ni  a  la 
prison,  ni  aux  galores;  on  con<lamne 
a  une  espece  de  corvee ,  au  travail  des 
routes.  Le  taux  est  proportionn^  au 
delit ,  il  varie  de  deux  toises  de  route 
jusqu'5  cent.  Le  coupable  est  tenu 
d'execufer  cette  t^che,  soit  par  lui- 
m^nie,  soit  par  ses  amis  ou  par  ses  ser- 
yiteurs.  Aussi  les  aides  ne  manquent- 
ils  qu'aux  pauvres.  Un  seigneur,  un 
propri^taire  fait  travailler  sa  domes- 
ticite ;  une  jeune  fille ,  ses  galants.  Lei 
vieilles,  les  laides,  parmi  les  femmes, 
les  malheureux ,  parmi  les  bommes , 
subissent  seuis  personnel lement  la  pu- 
nition.  II  a  fallu  peu  de  temps  (x>ur  que 
la  distinction  6ts  classes  s  etablft  sur 
le  sol  polynesien.  Cette  maniere  de 
faire  proliter  les  fautes  tdi  ete  lionne^ 
si  on  ne  Tavait  outree.  Pour  obtenir 
un  plus  grand  nombre  de  delinquants. 
les  missionnaires  avaient  jadis  organise 
dans  le  pays  une  espece  d*espionnage; 
et  le  systeme  a  abouti  a  Thypocrisie  et 
au  mensonge.  Depuis  lors ,  Texces  de 
rigueor  a  engendre  le  reldcliement ;  on 
se  cache  poor  p^^her,  inais  on  pecbe 
bien  davantage.  Maltres  de  Taiti ,  des- 
potes  absoliis  des  consciences  et  des 
actes ,  les  missionnaires  auraient  long- 
temps  conserve  ce  pouvoir,  s*ils  n*ea 


(•)  Cook,  1. 1,  p.  374. 
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avaient  abuse ;  aujourd'hui  il  decline, 
et  c'est  leur  faute.  » 

PIROGUES,  P£CHE  ET  NATATIOfT. 

Les  pirogues  de  ces  peuples  ^taient 
et  sont  encore  de  diff(6rentes  especes. 
Quelques-unes  sont  composees  d'un 
seul  arbre,  et  partout  de  deux  a  six 
hommes ;  ils  s*en  servent  surtout  pour 
la  p^che.  D'autres  sont  construites  de 
planches  jointes  ensemble  tres-adroite- 
ment;  eliessont  plusou  moins  grandes, 
et  portent  de  dix  a  quarante  hommes. 
Ordinairement  ils  en  attachent  deux 
ensemble,  et  entre  Tune  et  Pautre 
ils  dressent  un  mdt,  et  quelquefois 
deux.  Les  pirogues  simples  n'ontqu'un 
m^t  au  milieu  du  b^timent,  et  un  ba- 
lancier  sur  un  des  deux  cotes.  Avec 
ces  navires,  ils  font  voile  bien  avant 
dans  la  mer,  et  probablement  jusque 
dans  d'autres  ties,  dont  ils  rapportent 
des  fruits  du  plane,  des  bananes,  des 
isnames,  qui  seinblent  y  ^tre  plus 
abondants  qu'a  Talti.  lis  ont  encore 
une  autre  espece  de  pirogues,  aui  pa- 
raissent  destitiees  aux  parties  de  plai- 
sirs  et  aux  f&tes  d'appareil.  Ce  sont  de 
erands  bdtimeuts  sans  voiles,  dont  la 
forme  ressemble  aux  condoles  de  Ve- 
nise ;  ils  elevent  au  milieu  une  espece 
de  toit  :  ils  s'asseyent  les  uns  dessous, 
les  autres  dessus.  Ces  promenades  ne 
se  font  que  datis  les  beaux  jours ,  et 
les  naturels  y  sont  pares  d  une  ma- 
niere  distinguee.  Pour  ce  qui  est  de  la 
construction  des  pirojiues,  ils  fendent 
un  arbre,  dans  la  (Jirection  deses  fibres, 
en  planches  aussi  minces  uu'il  leur  est 
possible,  et  c*est  de  ces  difierents  mor- 
ceaux  qu'ils  les  construisent.  lis  abat- 
tent  d'abord  Farbre  avec  une  hache 
faite  d'une  espece  de  pierre  dure  et 
verddtre,  a  laquelle  ils  adaptent  fort 
adroitement  un  manche.  lis  coupent 
ei^suite  le  tronc,  suivant  la  longueur 
dont  ils  veulent  en  tirer  des  planches ; 
ils  brQlent  un  des  bouts  jusqu'a  ce 

?|u'il  commence  a  se  gercer;  ils  le 
eudent  ensuite  avec  des  coins  d'un 
bois  dur.  Quelques-unes  de  ces  plan- 
ches ont  deux  pieds  de  largeur,  et 
qulnze  a  vingt  pieds  de  long.  Ils  en 


aplanissent  les  c6t^  avec  de  petites 
baches  qui  sont  de  pierre.  Six  ou  huit 
hommes  travaillent  quelquefois  sur  la 
mdme  planche.  Comme  leurs  instru- 
ments sont  bient6t  ^mouss^ ,  chaque 
OMvrier  a  presde  lui  unecoquede  noixde 
coco  remplie  d'eau ,  et  une  pierre  polie 
sur  laquelle  il  aiguise  sa  hache  presquei 
toutes  les  minutes.  Ces  planches  ont 
ordinairement  I'epaisseur  d'un  pouoe. 
Afin  de  joindre  ces  planches,  ils  font 
des  trous  avec  un  os  attach^  a  un  bA- 
ton  qui  leur  sert  de  vilebrequin ;  mats 
depuis  que  les  Europeens  leur  ont 
apporte  des  clous ,  dont  ils  sont  fort 
avides ,  ils  s'en  servent  avec  avantage. 
lis  passent  dans  ces  trous  une  corde 
tressee  qui  lie  fortement  une  planche 
a  Tautre;  les  coutures  sont  caifatees 
avec  des  joncs  sees,  et  Texterieur  du 
b^timent  est  enduit  d'une  gomme  que 
produisent  quelques-uns  de  leurs  ar- 
bres ,  et  qui  rem  place  tr^-bien  T  usage 
de  la  poix.  Le  bois  dont  ilsse  ser\'ent 
pour  leurs  grandes  pirogues  est  une 
espece  de  pommier  tres-droit,  et  qui 
s'eleve  h  une  hauteur  considerable.  II 
y  en  a  qui  ont  jusqu'a  huit  pieds  de 
circonf^rence  au  tronc,  et  vingt -quatre 
a  trente  de  contour  a  la  hauteur  des 
branches.  Les  plus  petites  pirogues  ne 
sont  que  le  tronc  creux  d'un  arbre  a 
pain  qui  est  plus  leger  et  plus  spon- 
gieux  encore  que  celui  du  pommier, 
qui  Test  deja  beaucoup. 
La   principale  riviere  produit  des 

Eoissons  de  piusieurs  manieres  et  de 
el  les  ecrevisses  a  ()eu  de  distance  de 
la  cote.  Les  naturels  p^chent,  avec  des 
lignes  et  des  hamecons  de  nacre  de 
perle,  des  perroquets  de  mer,  qu*ils 
aiment  si  passionnement  qu'ils  refu- 
sent  d'en  vendre  aux  etrangers,  mal- 
gre  tout  le  prix  que  ces  derniers  veu- 
lent en  donner.  lis  ont  encore  de  tres- 
grands  filets  a  petites  mailles,  avec 
lesquels  ils  p^chent  certains  poissons 
de  la  grandeur  des  sardines. 

L*art  de  nager  leur  est  tres-familier ; 
ils  fendent  Tonde  avec  une  vigueur  et 
une  hiibilet^  prodigieuses.  Pour  le 
moindre  suiet,  ils  abandonnent  leurs 
pirogues,  plongent  par-dessous,  et  se 
rendent  sur  d'autres  embarcationseloi* 
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gn^es.  On  a  m^me  vu  des  femmes  qui 
portaient  des  eiifants  a  la  mamelle,  se 
jeter  au  milieu  des  flots  lorsque  le 
ressac  6tait  trop  fort  pour  qu'elles 
pussent  atteiiidre  le  rivage  sur  leurs 
pirogues,  et  traverser  un  Immense 
espace  de  mer,  sans  causer  le  moindre 
inal  a  leurs  pauvres  enfauts. 

LAIfGUE. 

Tous  les  ^oyaf^eurs  pr^tendent  que 
la  langue  de  ces  insulaires  est  £acile  k 
apprendre.  Toutes  les  consonne  s  aigres 
et  sifflantes  en  sont  bannies,  parce 
que  tous  les  mots  fmissent  par  une 
Yoyelle,  ce  qui  les  adoucit  extr^me- 
ment.  II  faut  une  oreille  delicate  pour 
distinguer  les  modifications  nombreu- 
ses  de  leurs  voyelles  qui  donnent  une 
grande  delicatesse  dans  I'expression. 
Vo  et  Ve  sont  les  articles  cju'ils  met- 
tent  a  la  plus  grande  partie  de  leurs 
substantifs  (Cook,  t.  I,  p.  303).  La 
seule  difliculte  qui  se  fasse  sentir,  con- 
siste  dans  le  peu  d'inflexion  qu^ont  les 
noms  ft  les  verbes.  Cette  langue  a  peu 
de  noms  qui  aient  plus  d*un  cas ,  et 
peu  de  verbes  qui  aient  plus  d*un 
temps.  Mal^re  cela,  ilsjoigneutaleurs 
paroles  des  gestes  si  expressifs,  qu*un 
etraneer  peut  facilement  comprendre 
ce  qu  lis  aisent.  Les  missionnaires  ont 
trouv^  cette  langue  difGcile. 

Le  taitien  n*cst  qu'un  dialecte  poly- 
n^sien,  et  Pun  des  moins  riches ,  h  cause 
de  rimperfection  de  plusieurs  conson- 
nances.  En  effet,  les  seules  consonnes 
articulto  dans  le  taitien  sont  :  by  dy 
/*,  m ,  n ,  p,  r,  /  et  <?.  Cette  indigence 
multiplie  les  sons  vocaux,  et  rend 
ridiome  beaucoup  plus  diflicile  pour 
Tetranger,  le  m^me  mot  signifiiint 
vingt  cboses  di verses.  L*accent  seul 
caracterise  ces  differences.  Malgr^  ses 
vices,  la  langue  taitienne  a  de  Teclat 
et  de  Tenerj^ie ;  elle  a  fourni  plusd'une 
fois  aux  tnbuns  sauva^es  ae  Pa  para 
des  mouvements  oratoires  puissants 
sur  une  assemblee  (d'Urville).  Du  rcste, 
on  a  encore  beaucoup  a  apprendre  sur 
le  mecanisme  des  idiomes  polyndsiens. 
Resserres  par  notre  cadre,  nous  ne 
saurions  arorder  oette  question  philo- 


logigue  avec  toute  T^tendue  qu'elle 
merite. 
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Certes,  si  les  premiers  navigat^ur^ 
avaient  pu  nous  c^nserver  quelques- 
unes  des  inspirations  poetiques  des 
TaTtiens,  nous  y  trouverions  sans 
doute  le  charme  que  la  nature  a  r6- 
pandu  sur  ces  contr^es  qui  appelaient 
un  Virgile.    Une  Jangue  si  douce, 

3u*elle  ne  trouvait  point  de  sons  assez 
urs  pour  exprimer  les  noms  des  An- 
glais, n'etait  nas  sans  doute  destin6e 
a  rendre  des  ia^s  profondes  ou  ^ner- 
giques ;  mais  elle  devait  se  prater  ad- 
mirablement  h  peindre  les  scenes  ana- 
creontiques.  Leurs  vers  sont  divises  en 
pieds  reguliers ;  ils  ne  les  declament 
point,  mais  ils  ont  une  sortede  melo- 
p^e  :  comme  lesltaliens,  ilschantent 
generalement  en  improvisant.  Otourou 
mit  en  strophes  cadencees  tout  cequi  le 
frappait  durant  le  voyage  de  Bougain- 
ville. II  avait  des  expressions  unique- 
ment  r^servees  h  la  poesie ;  et  la  langue 
doit  ^tre  abondante,  puisqu*il  pouvait 
peindre  tant  d'objets  nouveaux.  Cook 
nous  apprend  que  les  discours  de  quel- 
ques  chefs  de  cet  archipel  etaient  des 
especes  de  poemes ,  et  que  les  femmes, 
a  bord  de  son  bdtiment,  cel^braient 
le  lever  de  Tastre  du  soir  par  des  vers 
harmonieux. 

Puisque  nous  ne  poss^dons  presque 
rien  de  la  litterature  taitienne,  nous 
donnerons  ici  quelques  vers  inspires  h 
deux  de  nos  poetes  par  leS  habitants 
de  Taiti  ou  par  les  descriptions  de  ces 
lies.  Nous  citerons  d*abord  P^pisode 
sui vant  de  Delille  sur  Potaveri  (*j, dans  ^ 
son  poeme  des  Jardiiis.  C^est  Thistoire 
d'un  jeune  Taitien  anient  en  France 
par  Bougainville ,  brave  militaire ,  sa- 
vant navieateur  et  homme  d'esorit : 


Oc*  champs  de  Taiti  si  chen  k  son  eofanee, 

Oa  raoBonr  sani  pudenr  n'est  pas  mds  innocence, 

Ce  Mnvace  ingfun,  dans  uos  mars  trauRporU, 

Bccrettait  dans  son  corar  sa  donee  Uberti , 

Et  SOB  lie  riante  et  ses  plaisirs  fadles. 

£bloal ,  BuJs  laasi  de  I'Mat  de  nos  TiUes , 

(*)  Son  veritable  nom  etait  Otourou.  Cest 
le  premier  Polyuesiea  qui  soit  venu  en  Eu- 
rope. 


974 


L'lJJSIVERS. 


Soarent  11  s'^criait :  «  Bendn-mo!  noes  forcts.  >• 
Iln  joar,  dans  ce  Jardin  ou  1  ouis  i  graods  fraia 
Des  qaatre  poinU  do  monde  en  on  aetd  lieo  rat* 

(semlila 
Ces  peaplet  vfghnux  aorpris  de  croitrt  ensemble, 
Qai ,  changeaot  \  la  fois  de  taiaon  et  de  lieo, 
Viennent  tons  k  Vcnri  reudrr  hommafe  i  Jasalen, 
L'indien  parcourait  kura  trlbaa  r^nniea , 
Quand  tout  k  coup  ,  parml  ces  rertes  colonies , 
€b  arbre ,  qu'il  connut  dea  sei  plua  Jeunea  ana, 
Prappe  aes  yeux  ;  aoadaiD  avee  des  cris  pei\anta 
D  a'fjance,  11  I'embraa&e ,  il  le  baigne  de  larmes, 
Le  cotivre  de  bai««ra.MlUe  objrtt  pleioa  de  charmea, 
Cca  beau  champs,  oe  bean  ciel>  qui  la  vireut  beu* 

(reux , 
Le  flevTo  ^ii'il  fendait  de  sea  bras  Tlgoaren , 
La  forit  doat  sea  traits  pei\aient  I'bote  saaTaeo  , 
Ces  baiianiera  cbargfs  et  de  fruits  et  d'ombrage* 
Et  le  tolt  pateruel  ,  et  les  bois  d'alentoar , 
Ces  bois  qui  r^poadaient  a  ses  doax  ebanta  d'amoar» 
11  croit  lea  ?oir  eacore »  et  aon  Ama  attendrie » 
Da  moioa  poor  ua  inataat ,  retronva  sa  patrie.  » 

Void'  une  ballade  d^Iicieuse  d'un 
homme  de  p6nie,de  Tauteur  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  de  Cromwell ,  de 
M.  Victor  Hugo,  sur  une  jeune  fllle  de 
Taiti  abandonuee  par  un  Europeen  : 

K  Oh  i  dia-mol ,  tn  Teuz  foir,  ft  la  voile  iDOonstanta 
Vh  bientdt  de  res  hords  t'enlcTcr  k  mes  yrox; 
Cette  Duit.  J'eiiteadaii,  trompani  ma  doure  attentCf 
Chanter  les  matelots  qui  rr|tlialent  leur  teale. 
Je  plearala  k  lears  cria  joyeua  I 

Pourqnoi  quitter  notre  tie  T  En  ton  tie  ^trang^ , 
Les  cieua  sont'Ua  pins  beaux?  A-t-on  mains  do 

(douleurs? 
Les  tjens,  qnand  tn  mooiraa,  pleoreront-lls  lear 

[frercT 
CouTHront^ila  les  oa  da  plane  fbairalre  , 
Doat  on  ne  eaeilla  paa  les  flears  T 

Te  sooTlent-li  dn  Jour  on  les  vents  salotairra 
T'araRnerent  vera  nous  pour  la  premiere  fois  7 
Tn  m'appelas  de  loin  sons  nos  bois  solitaires  ; 
Ja  ae  favala  point  vn  jasqn'alors  eu  noa  terrest 
Et  pourtaat  je  rina  k  ta  volx. 

Oh !  j'itais  belle  alora ,  mais  les  pleura  m'ont  flitrie. 
KratCf  6  jrune  Stranger,  ne  me  dis  pas  adieu. 
Id  uous  parlerons  de  ta  m^re  chrrie , 
To  aais  que  Je  me  plais  aui  chants  de  ta  patria 
Comme  aux  louangea  de  ton  Uiea  1 

Ta  rempliraa  mea  jonrs  :  k  toi  je  m'ahaadonne. 
Qua  t'ai-je  fait  pour  fuir  ?  demeure  anus  una  cieu, 
Je  gu^rirai  tes  maux ,  je  serai  douse  et  bouae, 
Bt  Je  t'ap|irlleral  du  nom  que  Ton  te  donne 
Dana  le  pays  de  tes  alenx. 

Je  serai ,  si  to  veux,  ton  esclave  fldi^le, 
Poorvu  que  ton  regard  brille  k  mrs  yeux  ravis. 
Beste,  6  jcane  Stranger,  reste,  et  je  serai  belle; 
Mais  tu  n'aimes  qn'ou  temps,  comme  notre  hiron- 

[delle , 
Moi  Je  t'aime  comme  Je  TisI 

Helas !  tn  tcox  partir  aux  moots  qoi  font  tu  naitre: 
San*  donte  quelque  vierge  esprre  ton  retoar. 
Eh  bieu  1  datgneavee  toi  m'emmener,  6  mon  maitre; 
Je  lul  aerai  aoumise,  et  I'uimerai,  pcat-iti«» 
Si  la  Joie  est  daua  son  amour. 


Loin  de  mes  Tieaz  parents ,  qn'ou  tendre  org««a 


Da  bois  on  dans  tes  braa  j'aceonma  aoaa  alfroi  < 
Loin  des  flcurs ,  das  palmiers ,  je  ne  poorrmi  pim 

'▼ivre. 
Je  moarral  scale  lei :  va  I  laisae-raoi  ta  auivre  i 
Je  monrral  do  moias  pr^  de  toi. 

SI  rhnmhie  bananier  aceoeillit  ta  Tenaa  • 
SI  tu  ffi'aimas  jamais,  ne  me  repoaase  paa, 
Ke  tVo  Tas  pas  saua  moi  dana  ton  ile  iaooiui»a« 
De  peur  que  ma  Jeune  Ame ,  errante  daaa  Ia  Mtme, 
N'aille  seule  suiTre  tes  pas. 

Qnand  le  matin  dora  lea  voiles  fugitlvea  , 
Eu  Tain  on  la  cberrha  soni  aon  dome  Ifger. 
On  ne  la  revit  plaa .  dans  les  lioia,  aur  lea  riTca; 
Foortant  la  donee  vierge  aux  parolea  plmiAtavea 
N'itait  paa  arec  I'^anger.  • 

Chamfort  a  peint  avec  esprit  et  re- 
rite  une  sc^ne  entre  une  jeune  fllle  s^u- 
va^e  abandonn^  et  son  seducteurame- 
ricain  Belton,  qui.  sur  le  point  d*epoii- 
ser  une  autre  femme,  entrafnr  par 
Feloquence  de  sa  maltresse,  rf  nonce 
h  la  fortune  pour  recompenser  son  de- 
vouement  genereux. 

D\il)ord  Belton,  aecabl^de  reniords, 
se  dit  a  lui-meme  : 

Ponrqooi  done  la  ra*ir  4  ce  climat  aanvafiaT 
£tais  Je  malbeureuxP  son  coeur  fbt  mon  partake. 
Je  poss^dais  en  poii,  dans  ma  H^iicite, 
Ce  ccBur  teodre  et  svhlima  avac  aimplidli. 
Heumix  et  aatiafalts  da  bonbeur  I'un  dc  i'aatrQ^ 
Dans  uo  s^Jonr  desert  quel  desfiu  ftit  le  D«itrcl 
1^  m^pris  n'y  suit  p<iinl  la  triiite  paavret^. 
Ije  meprial  ce  tyran  de  la  iociM^ 
Cet  horrible  fliau ,  ce  polda  iusupporlahla 
Dont  I'homme  accable  Thomme  ct  charge  aoo  arm- 

fklahle. 
Oni ,  Betti ,  Je  le  seas,  J'aarala  brav^  pavr  toi 
Les  manx  que  too  a  moor  a  sapportes  poar  moL 
%lnis  do  besoin  affreux  I'borreur  innmcrTablCw. 
Alon  bvioen  k  Brfti  aemblera  pardonaable, 
Quaad  elle  eonnatlra  nos  asaf««,  nos 
Mon  deplorable  itat  et  noa  comiaaaa 


Betti,  instruite  de  ses  intentions  et 
des  iois  des  peuples  civilises,  s' eerie: 

. . .  .Quoi  t  par  vos  lots  tn  petix  trabir  ma  flamme ! 
Tupourrais  oobiier....dieuK* quels affreax  d<ma!j| 
Dans  quds  pays  ,  A  dd!  aa-lu  coodoil  mes  paal 
Arracbe-mot  dea  lieox  l^moios  dc  mun  injure, 
Qoi  d'nn  amaiit  rh^H  font  no  amant  parjora; 
Execrable  s^jour.  aAile  da  malbeur  , 
On  Ton  a  de»  beaoins  autres  que  ceai  da  caiar, 
Ou  lea  bienMts  trabia,  ou  I'amonr  qu'oa  ootnia^ 
Do  la  ftlidti  a'offrent  pas  on  seui  gage. 

Elle  r^pond  ensuite  h  Mowbraiquilai 
deniande  si  elle  a  une  promesse  toite 
de  niariage  : 

Quoi !  tn  peox  demaader  on  ^erlr  ?  I'oses  tn  ? 

L^u  ^crit  I  oui  j'en  ai. . .  les  borrears  da  baofhtge, 

Mes  soiaa  dana  aa  dimal  ^aa  ta  nammfs  waTafi^ 
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tw  dancert  q««  poor  lol  J*al  mine  fob  eooriM; 
▼•ili  mm  litres 

Eosuite,  s'adressant  h  Belton  : 

Vlem .  paiM)a'il«  Mat  m^coooot , 

Daoa  le  fond  dcs  for^ts«  barimre,  viens  les  Ure  : 
Partool  k  cbaque  pa«  Tainour  sat  lea  fcrire , 
▲v  Mmmet  dt$  rocltert,  daoi  not  autre*  d^aerta, 
Sar  le  b(>rd  da  rivage,  et  sur  le  seia  dc«  ware: 
Tu  me  duis  tout.  C'est  pea  d'avoir  mut^  ta  *le, 
Qa'uB  tigre  oo  qoe  la  fkim  t'aarait  cent  fuis  rtvtA : 
Mee  travani.  mce  perils  t'oat  iaor^  ehaque  jaur. 
Bntra  noo  pera  et  tol  parta^eaat  mou  amoar, 
Moa  pire.  ab !  Je  I'eutends  h  aoa  beure  deralrrep 
Aa  moment  oo  aoe  maine  lui  ferraaient  la  paopi^ra, 
Moos  dire :  Mai  enfonte ,  aJmct-toos  k  Jamais ; 
Ja  t'eatende  lol  ripondre  :  Qui ,  Je  ta  le  promets. 


Qae  ae  me  lalwaie-ta  daae  la  food  dee  forHa! 
J*]r  ponrreie  aaoe  i^moine  ffmir  de  tee  forfaiis. 
Dan«  moa  obiicur  r^diiit,  dans  ma  grotte  profonde, 
Savaia-Je  ill  ^ait  dee  malbeoreoi  aa  mondcT 
Ah  I  eombtra  Je  k  aenfl ,  qoaad  to  ae  m'atoies  ploa ! 
Eb  hiea !  poiaqo'a  Jamaia  noa  Hena  aoat  rompoa... 
Tire-moi  de  its  lieax.  Qu  'an  moina ,  duns  ma  miarre, 
Ilea  pleara  poiaacnt  coaler  anr  le  torobrau  d'nnpere. 
Tei ,  cruet .  via  id  panai  dea  inalheureu ; 
Os  ta  rcesembleat  loas  a'lla  te  aoofTrrat  cbes  eox. 

Belton  attpndri  implore  son  pardon, 
renonre  a  Thymen  d'Arabelle  et  s'unit 
avec  Belli : 

M on  r«ur  cat  oppreaa^  I . . .  Je  ae  aula  pohitbarbare, 
Et  je  I'aaraia  ^t^  ai  j'avala  r^alali 
A  cet  amour  ai  teadre  et  trop  pro  m^ritj. 
Ab  I  cmla'en  lea  sermenta  de  roon  Ame  attendrfei, 
L'lndigeDce  et  lea  maox  on  j'eipoaaia  ta  Tie , 
Seula  k  rabandonaer  poavaicnt  forcrr  moa  cosar; 
Mrme  ra  te  trahiaaont ,  Je  Toulals  loo  bonbeur. 
DAi  rent  foia  dana  tea  hraa  la  rolaere  et  Toutraga 
M'aerahler,  m'^craaer,  Je  bteia  moo  partage  1 
Je  brave  oat  hcaoina  qal  ponvaieat  m'alarmer; 
Ja  a'ea  eoanals  plua  qu'aii ,  c'eat  celui  de  t'aimer. 
le  le  perdala !  A  del  I  qne  J'allala  ttn  k  platadre  1 

MOSIQUE. 

Quoiqne  la  po^ie  des  Taitiens  edt 
presque  toujour^  pour  objet  le  pfaisir 
et  Pamour ,  its  chantaient  aussi  If  urs 
travaux  durant  la  paix,  leurs  victoires 
dans  les  guerres.  leurs  excursions  sur 
les  tf  rres  ? oi sines ,  et  les  avantages  de 
leur  tie  sur  les  aulres  pays.  Lorsque  ces 
hommes  simples  entendirent  la  musi- 
que  des  Kuropeens,  ils  montrerent  une 
sorle  de  degoOt  pour  les  compositions 
savantes ;  mais  ii  paratt  que  la  melodie 
de  quelques-uns  de  nos  instruments 
leur  fit  un  plaisir  extreme,  quand  ils 
eurent  occasion  de  Tentendre  sans 
lout  le  fracas  d'un  orchestre  brujant. 

Os  insulaires  n*ont  pas  {)0usse  a  un 
si  haul  poiol  de  perfedioa  Fart  dt  la 


musique  que  les  autres  connai.vsances. 
lis  jouent  d'une  flilte  de  banibou  a 
truis  trous ;  ils  souHlent  dedans  avec 
le  nez,  tandis  que  d'autres  naturels 
cbantent.  Toute  la  musique  vocaie  et 
instrunientale  consiste  en  quatre  no- 
tes ;  car  ce  ne  sont  ni  des  tons  ni  des 
demi-tons.  Ces  notes ,  sans  varidt^  et 
sans  ordre,  produisent  seulement  une 
espece  de  bourdonnement  l^thargi- 
que,  aui  ne  blesse  pas  Toreille  par  des 
sonsaiscordants,  mais  qui  ne  procure 
pas  une  impression  agreable.  It  est 
surprenant  que  le  godt  de  la  musique 
soil  si  general  sur  la  terre ,  tandis  oue 
les  idees  de  Tharmonie  sont  si  difre- 
rentes  parnii  les  nations  diverses.  Les 
Taitiens  ont  aussi  pour  instrument 
one  espece  de  tambour,  sur  lequel  ils 
font  a(;ir  leurs  mains  et  leurs  doigts 
au  lieu  de  baguettes.  II  est  a  reinar- 
quer  que,  dans  les  da  uses ,  ces  insulai- 
res  observent  la  inesure  avec  autant 
d*exactitude  et  de  precision  aue  les 
meilleurs  danseurs  sur  les  tnedtres 
d^Kurope.  Nous  avonsdonn^  un  6cban- 
til  ion  d*un  morceau  de  musique  tai- 
tienne  dans  noire  Tableau  general  de 
rOceanie ;  seulement  le  graveur  nous 
a  fait  fa  ire  la  gamine  ascendante  et  des- 
cendante,  c^uand  nous  avious  6crit :  ut, 
la,  sol,  nu,  mi, 

CTTBODUCnOlf  DU  CHEISTIAlflSMB. 

D^apres  un  rapport  fait  h  la  quator- 
zi^me  assemblee  ae  la  Soci^t^  des  mis- 
sionnaires  calvinistes  h  Londres,  au 
mois  de  mai  1808,  les  naturels  firent 
d^abord  quelques  progres  dans  les  arts 
utiles ;  mais  les  missionnaires  n'avaient 
pas  fait  de  proseivtcs  pour  le  christia- 
nisme.  Dans  une  dep^clie,  les  mission- 
naires de  la  mer  du  Sud  seconsolaient 
de  cette  contran^te  par  la  reflexion 
tr^s-orthodoxe ,  «  que  sMi  plaisait  au 
Seigneur  de  verscr  son  esprit  sur  le 
peupie,  Fouvrage  prosp^rerait  rapide- 
ment. » lis  marquaient  leur  surprise  de 
la  promptitude  avec  laquelle  les  Tai- 
tiens embrassaient  les  dogmes  sur  la 
depravation  de  Tespece  humatne ,  sur  le 
courroux  de  Dieu  contrelesp^heurs, 
(sur  la  n^cessit6  d*une  expiation,  et 
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8ur  rimmortalit^  de  Fdme,  tandis 
qu'ils  refusaient  leur  assentiment  au 
dogme  de  la  resurrection. 

Les  inissionnaires  s*appliqu^rent 
beaucoup  h  T^tude  de  la  langue  tai- 
tienne,  qu*ils  declarent,  d'apres  leur 
propre  experience,  #tre  tres-difUcile.  lis 
ont  enToye  en  Angleterre  un  volume 
d*environ  deux  milTe  cents  mots ,  sans 
compter  plus  de  cinq  cents  noms  d'ar- 
bres,  d'oiseaux,  d*insectes,  de  pois- 
sons,  etc.,  avec  un  essai  de  gram- 
maire  taitienne.  lis  ont  aussi  compos6 
quelques  courtes  formules  de  prieres, 
et  un  precis  de  TUistoire  sainte  k  Tu- 
sage  des  naturels. 

Pomare ,  roi  de  Taiti,  devint  heureu- 
sement  le  protecteurdes  missionnaires: 
ayant  appris  k  ecrire  sa  langue  natu- 
relle,  11  aaressa  aux  directeursde  la  So- 
ciety des  missions  ime  lettre  dont  nous 
joignons  ici  la  traduction  : 

MaUTal,  TaIti,  i*'  janriar  1807. 

'  «  Mes  amis ,  je  vous  souhaite  toutes 
«les  benedictions  dans  voire  patrie, 
«  et  beaucoup  de  succes  dans  Tinstruc- 
« tion  de  ce  mechant  pays,  de  ce  pays 
«de  folie,  de  ce  pays  miserable,  de 
«  ce  pays  qui  ne  connatt  aucun  bien , 
«  de  ce  pays  qui  ignore  ie  vrai  Dieu , 
«  de  ce  pays  reprouve. 

«  Mes  amis,  je  vous  souhaite  sant^ 
«  et  bonheur ;  puisse-je  vivre  aussi ,  et 
«puisse  J^hova  nous  sauver  tons! 

«  Mes  amis,  relativement  a  la  lettre 
«  que  vous  m'terivltes,  j*ai  a  vous  r^- 
«  pondre  que  je  consens  parfaiteinent  k 
«  tout  ce  que  vous  d^sirez ,  et  que  par 
«tcons^uent  je  bannirai  Oro  (sa 
«principale  idoie),  en  Tenvoyant  h 
«  Raiatea. 

«  Mes  amis,  je  crois  done,  et  j*ob6i- 
«  rai  h  vos  paroles. 

«  Mes  amis ,  j'esp^re  que  vous  con- 
«  sentirez  ^galement  a  ma.  demande, 
«  savoir :  Je  souhaite  que  vous  envoyiez 
« ici  un  grand  nombre  d'hommes',  de 
«  femmes  et  d^enfants. 

«  Mes  amis ,  envoyez-nous  aussi  des 
«  effets  et  des  habiilements,  afin  que 
«  nous  adoptions  le  costume  anglais. 

«  Mes  amis ,  envoyez-nous  aussi  une 
«  quantity  de  mousquets  et  de  poudre> 


«  car  les  guerres  sont  fr^entes  dans 
«  notre  pays ,  et  si  je  p^rissais  ,  tou 
«  n*auriez  plus  rien  a  TaTti.  Ne  Tenez 
«  point  ici  lorsque  je  serai  niort-  Taiti     ' 
«est  une  terre  de  desolation;   si  je    h 
a  succombais  a  ma  maladie ,  ne  venez 
a  plus  ici.  Je  souhaite  aussi  que  vous    j 
a  m*envoyiez  tous  les  objets  curieux     i 
a  que  vous  avez  en  Angleterre  ;  en- 
a  voyez-moi  aussi  tout  ce  qui  est  ne- 
a  cessaire  pour  Ecrire  :  du  papier,  des 
a  plumes  en  ahondance;  ne  me  lais- 
a  sez  pas  manqueT'd'ustensiles  d^ecri- 
ft  ture. 

a  Mes  amis,  j'ai  fini,  etjen'ai  plus 
a  rien  a  vous  demander.  Quant  a  votre 
a  d^sir  d*instruire  Taiti ,  j^y  donne 
a  mon  agrement  complet.  Cest  une 
a  chose  ordinaire  chez  les  peuples  de 
a  ne  rien  faire  dans  le  commencement; 
a  mais  votre  intention  est  bonne ,  et 
aj*y  consens  entierement,  et  je  me 
a  deferai  de  toutes  les  mauvaises  habi- 
a  tudes. 

a  Ce  que  je  vous  dis  e^t  la  v^rite,  et 
a  nullement  mensonge.  Cest  une  v^ 
a  rite  reelle. 

a  Voila  tout  ce  que  j*ai  a  Ecrire.  J'ai 
a  fini. 

a  Mes  amis ,  ecrivez-moi ,  afin  que 
a  je  sache  ce  que  vous  avez  a  me  dire. 

aJe  vous  souhaite  la  vie  et  toutes 
« les  benedictions;  puisse-je  vivre 
a  aussi,  etpuisse  Jehova  nous  sauver 
«  tous !         «  POM  ABB,  roi  de  TaTti. 

a  A  mes  amis,  la  Societe  des  mis- 
«  sionnaires,  h  Londres.  » 

Tranquillement  etablis  a  Taiti,  h 
ETmeo,  a  Borabora,  les  missionnaires 
anglais  font  entendre  les  douces  pa- 
roles de  ritvangile  sur  les  lieux  ou  na- 
§uere  retentissaient  les  gemissements 
es  victimes  humaines  et  les  cris  des 
oiseaux  de  proie  rassembles  autour  de 
Tautel  ensanslante.  La  paix  regne  avec 
les  moeurs  dans  ces  bosquets  Hants, 
ou  jadis  un  peuple  d*esciaves  nourris- 
sait  des  maitres  plonges  dans  la  gros- 
siere  ivresse  des  sens.  Deja  le  besoiD 
des  plaisirs  plus  nobles  se  fait  sentir ; 
le  peuple  reuni  ecoute  les  recits  de  ses 
historiens  naissants.  La  pcxteie  nasto- 
rale  vient  charmer  les  loisirs  de  ces 
enfants  fa vorises  de  la  nature.  L'idiome 
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fi^nrichit  et  se  forme ;  le  roi  Pomare 
a  ^rit  sur  d«^  feuilles  de  palmier  le 
premier  dictionnaire  de  la  lan^ue  r6- 
pandue  dans  Tarchipel,  etunepartie 
de  la  Bible.  Les  missionnaires,  ronda- 
teurs  de  ce  nouvel  Ittat,  rendraient  un 
erand  service  aux  science?  en  recueil- 
laiit  avec  soin  les  notions  auepossedent 
les  insulaires  de  la  Polynesie;  c*est 
surtout  en  recueillant  tous  les  noms 
indigenes  .des  peuples,  que  Ton  pour- 
rait  esp6rer  de  retrouver  le  Cipangou 
et  le  Pravis  Sumbdi  de  Timmortel 
Magalhaes.  Car  ces  noms  sont  proba- 
blement  des  corruptions  de  celui  que 
Miigaihaes  leur  donnait,  quoique  la  re- 
lation de  Pigafetta  ne  parle  pas  de 
ceux-ci.  Deja  un  savant  et  respectable 
missionnaire,  M.  Ellis,  a  publie  un  ou- 
vra^e  fort  curieux,  intitule  Recher- 
ches  polynisiennes  (*). 

Un  grand  nonibre  de  Taitiens  savent 
lire  et  6crire  aujourd*hai.  lis  ont  entre 
les  mains,  dit  M.  Duperrey,  plusieurs 
livres  de  religion  traduits  aans  leur 
langue,  et  imprimes  a  Taiti,  a  Rala- 
tea  oil  h  RTmeo. 

Depuis  la  conversion  de  Pomare, 
8oixante-six  eglises  assez  belles  ont 
^te  construites,  et  tout  le  peupte  s'y 
rend  deux  fois  par  semaine,  avec  une 
grande  devotion,  pour  entendre  le 
predicateur.  L*on  voit  souvent  plu- 
sieurs individus  prendre  note  des  pas- 
Sciges  les  plus  mt^ressants  des  dis- 
cours. 

Le  r^v^rend  J.  Williams,  Tun  des 
plus  anciens  missioniiaires  des  ties 
Taiti ,  de  retour  en  An^leterre ,  a  pro- 
nonce,  dans  la  derniere  assemblee 
gen^rale  de  la  Soclete  des  missions 
de  LondreSy  qui  a  eu  lieu  le  12  mai 
1835,  un  discours  dont  nous  aimons  k 
reproduire  ici  les  passages  les  plus 
importants ,  attenou  qu*il  resume  , 
sous  un  jour  int^ressant  et  nouveau, 
qiielques-uns  des  principaux  faits  rela- 
iifs  a  Tintroduction  du  christian isme 
dans  ces  ties ;  il  s*est  exprime  a  peu 
pres  comme  il  suit : 

«  Les  voyages  des  navigateurs  fran« 
fais  Bougainville  et  la  P^rouse,  et 

(*)  Pofynesian  researches,  a  vol.  in-8. 


des  capitajnes  anglais  Wallis  et  Cook, 
avaient  un  caractere  purement  scienti- 
flque  :  leur  but  unique  etait  d^enrichir 
riiistoire  naturelie  et  la  geographic  de 
plusieurs  decouvertes  faites  dans  une 
partie  du  globe  presque  inconnue,et  il 
faut  avouer  que  les  entreprises  que  ces 
illustres  marins  ont  dingoes  ont  ^t^ 
conduites  avec  une  rare  habilete  et  un 
singulier  courage.  Cependant  ces  hom- 
mes ,  sous  tant  de  rapports  dignes  de 
notre  admiration,  n*ont  rien  fait, 
n*ont  m^me  rien  entrepris  pour  ame- 
liorer  la  condition  des  sauvages  habi- 
tants des  parages  qu*ils  ont  explores; 
et  si  les  missionnaires  n'etaient  venus 
sur  leurs  traces  semer  les  bien faits  de 
TEvan^ile ,  les  Malais  des  iles  de  la 
mer  du  Sud  (*)  auraient  eu  des  rai- 
sons  de  maudire  plutot  que  de  benir 
le  jour  ou  le  pied  des  nommes  soi- 
disant  civilises  marqua  sa  premiere 
empreiute  sur  le  sable  de  leurs  ri- 
vages. 

«  La  mission  chretienne  dans  To- 
c^n  Pacifique  eut  h  lutter,  h  son  ori- 

g'ne,  contre  d*incroyables  difficult^s. 
ieu  semblait  vouloirrenverser  toutes 
les  esperances  de  son  peuple.  La  mis- 
sion aux  ties  Marquises  avnit  ^chou^ ; 
les  missionnaires deTongatabou  avaient 
^te  massacres, et  ceux  de  TaTti  avaient 
4ii  obliges  de  se  r^tugier  a  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  pour'  6chapper  aux 
d^sastres  de  la  guerre ;  de  sorte  qu*en 
peu  d'ann^es  tous  vestiges  de  Tambas- 
sade  chretienne  envoyee  par  les  Eglises 
^vang^liques  d'An^ieterre  dans  To- 
cean  Pacifique  avaient  disparu.  Les 
hostiiites  ayant  cess^,  Pomare  II  in- 
vita  les  missionnaires  a  revenir ;  ceux- 
ci  se  rendirent  aussttot  h  son  desir, 
recommenc^rent  avec  ardeur  les  tra- 
vaux ,  mais  sans  succes ,  et  sans  qu'ils 
eussent  sous  les  yeux ,  pour  relever  et 
soutenir  leurs  esperances ,  un  seul  fait 
de  nature  a  les  encourager.  ALondres 

(*)  Cette  expression  fort  remarqiiable  coq- 
firnierait  Forigiiie  que  nous  avons  donnee 
aux  Polyncsieiis.  Nos  IcK^eurs  n*ont  pcut- 
£tre  pas  oublie  que  nous  avons  trouv^  cette 
origine  cliez  les  Day  as  de  la  grande  ile  de 
Borneo,  dans  la  Malaisie,        G.  L.  D.  R. 
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le  d^oura^ement  ^tait  complet,  et 
plusieurs  fois  deja  les  directeurs  de  la 
Society  avaient  sericusement  axit^  la 
question  d*abandonner  cette  mission, 
lis  auraient,  sans  auctin  doiite,  fini 
par  e  iibrasser  le  dernier  parti ,  sans  les 
riches  et  lib^rales  contributions  de 
feu  le  docteur  Haweis,  et  sans  les 
^nergiques  representations  de  feu  le 
reverend  M.  Wilks,  qui ,  avec  la  fer- 
veur  qui  le  caracterise,  declara  qu'il 
vendrait  les  habits  qu'il  avnit  sur  le 
corps  plutdt  que  de  consentir  a  sus- 
pend re  cette  mission ,  et  qui  proposa 
en  m^me  temps,  qu'au  lieu  de  rappe- 
)er  les  missionnaires  en  Europe,  I  on 
adressdt  a  Dieu  des  pri^res  particuli6- 
res  en  leur  faveur.  De  ce  nioinent-la , 
les  affaires,  changerent  compi^tement 
d'aspect ;  car ,  pendant  que  les  Chre- 
tiens, en  Angleterre,  assiegeaient  par 
leurs  supplications  le  trone  de  miseri- 
corde,  Dieu  repondait  merveilleuse-. 
ment  a  leurs  requites  dnns  Toc^an 
Parifique,  et,  chose  etonnante,  le 
bdtiment  qui,  parti  de  Londres,  etait 
charge  de  renr>ettre  des  lettres  d'en- 
couragement  aux  missionnaires,  croisa 
en  route  celui  qui,  ayant  mis  a  la 
voile  a  Taiti ,  non-seulement  apportait 
en  Angleterre  la  rejouissante  nouvelle 
de  la  chute  de  Tidbl^trie  dans  les  ties 
de  la  Societe,  mais  encore  avait  h 
bord  ,  com  me  faisant  partte  de  sa  car- 
gaison  ,  les  idoles  que  ce  peuple,  na- 
guere  paien ,  avait  rejetees,  etque  Ton 
peut  voir  maintenant  dans  le  Musee^ 
mUskmnaire  de  la  Societe,  MagniOque 
exemple  du  pouvoir  de  la  prfere,  et 
de  la  fidelite  de  Dieu  dans  ses  pro- 
naesses! 

«  I>es  circonstances  qui  ont  prepare 
le  oonnnencement  de  cette  oeuvre  glo- 
rieuse  sont  singulierement  remarqua- 
bles;  je  n'en  citerai  qu*un  exemple.  De 
m^me  que  pour  repandre  son  esprit 
sur  la  primitive  £^lise,  le  Seigneur 
avait,  dans  sa  sage  providence,  choisi 
le  jour  de  la  Pentecdte ,  ou  des  Par- 
thes,  des  Medes,  des  habitants  de  la 
Mesopotamie  et  d'autres  contr^es  de 
rem^)ire  romain  se  trouvaient  rassem- 
bles  a  Jerusalem,  de  m^me  ,pour  faire 
edater  pour  la  premiere  fois  la  puis- 


sance de  sa  grdce  dans  la  mer  du  Sud,  j 
jl  attendit  une  ^poque  ou  les  che/s  et  j 
la  pi u part  des  guerriers  des  iles  adja- 
centes  s*etaient"  reunis  ii  Taiti.  fis  s> 
etaient  rendus  dans  le  but  de  cooperer 
k  la  reinstallation  de  Pomare  dans  le 

fouvernement  de  cette  lie,  et  e'esC 
ans   cette  circonstance    menuyrMe 
qu*ils  eprouyerent   la   puissante    in- 
fluence oe  TEvangile.  On  les  vit  alora 
retourner  chez  eux,  non  plus  comme 
autrefois  charges  des  cadavres  noutilei 
des  ennemis  qu'ils  avaient  tues  dans 
la  bataille,  et  quails  ^talent  dans  Tha- 
bitude  d*ofrrir  li  leurs  dieux  dans  le 
but  de  les  apaiser ,  mais  porteurs  de 
la  bonne  nouvelle,  de  T^vangile  de  paix 
aupres  de  leurs  compatriotes  encore 
paiens.  Lorsqiie,  de  retour  de  cette 
expedition ,  Tamatou ,  a  la  tete  de  ses 
guerriers,  aborda  dans  son  lie,  uiie 
loule  immense  d'indigenes  se  rassein- 
bla  sur  le  rivage  pour  le  feliciterde 
son  heu  reuse  arriv^e.  Parmi  eux  se 
distinguaient  les  pr^tres;  ils  accou- 
raient  de  toutes  parts ,  et ,  saluant  les 
vainc|ueurs  au  nom  de  leurs  dieux ,  ils 
exprimaient  tout  baut  Tesperance  de 
les  voir  deposer  entre  leurs  mains  de 
nombreuses    victimes.    Representez- 
vous,  messieurs,  un  pareil  spectacle. 
Le  roi  ordonna  a  Tun  de  ses  herauts 
de  se  tenir  debout  sur  la  partie  la  plus 
eiev^e  des  canots  de  guerre,  dereiidre 
d'abord   aux  pr^tres  les  salutations 
qu'ils  en  avaient  revues,  puis  de  repon- 
are  a  leur  demande.  Mais  quelle  fut 
cette  r^ponse  ?  La  voici  :  «  Nous  n'a- 
vons  point  apporte  de  victimes  avec 
nous ;  nous  sommes  tous  devenus  les 
adorateurs  du  Dieu  vivant  et  veri- 
table; nous  sommes  tous  des  gens 
qui  prions.  »  Puis,  elevant  en  Pair  les 
livres  eieinentaires  que  les  mission- 
naires avaient  Merits  pour  eux  (car,  a 
cette  epoque,  il  n'y  avait  pas  encore 
d'imprimerie  dans  ces  iles),  le  heraut 
ajouta  :  «  Voici  les  victimes  aue  nous 
vous  apportons ;  voici  les  tropnees  que 
nous  avons  conquis.  » 

a  Aussitot  une  assembiee  est  convo- 
ouee,  dans  laquelle  le  ciief  et  ses  sens 
declarent  unanimement  aux  habitants 
de  rile  qu'iis  soot  deveaus  cbretieas, 
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et  les  invitent  I  suivre  leur  exemple. 
Un  tiers  environ  des  indigenes  pr^- 
senUi  souscrivirent  a  cette  proposition; 
les  deux  autres  tiers  nianifesterent  le 
d^sir  de  ne  pas  changer  de  religion. 
Pen  de  temps  apres,  le  chef  toniba 
malade,  et  rut  en  danger  de  mourir. 
A  niesure  que  sa  malndie  faisait  des 
progr^,  h  mesure  aussi  que  les  palens 
prenaient  courage ,  etsemblaient  triom- 
Dher,  les  Chretiens,  de  leur  cdte,  ne 
faisaient  que  prier ;  niais ,  au  lieu  de 
8'ameliorer,  Petat  du  chef  empirjiit 
toujours  davantage.  Ce  fut  alors  uue, 
dans  une  reunion  de  priere,  un  clir^- 
tien,  qui  avail  ete  auparavant  Tun  des 

{)lus  ardents  guerriers,  leur  suggera 
*idre  (jue  Dieu  n*avait  probableinent 
alTlige  leur  chef,  en  lui  envoyant  une 
nialadie  aussi  ^rave,  que  parce  qu*ils 
avaient  neglige  de  detruire  Oro,  la 
grande  idole  ae  leur  nation  (car  chez 
un  peuple  qui  ne  fait  que  sortir  du 
profond  ablnie  de  la  barbarie.  Ton  ne 
doit  pas  s\ittendre  a  voir  disparaltre 
en  un  clin  d^ceil  toute  trace  de  supers- 
tition), et  il  leur  proposa  d'aller  de 
suite  renverser  Oro,  et  aneantir  le 
grand  marae  (temple) ,  ou etait placde 
cette  divinite.  Apres  un  moment  de 
deliberation ,  la  proposition  futagre^e, 
et  aussitot ,  rassemblant  tout  leur  cou- 
rage ,  ils  se  rendirent  au  lieu  oil  etait 
le  siege  de  Tidolatrie  dans  cette  partie 
du  monde ;  its  renverserent  fidole  de 
dessus  son  pi^destal,  mirent  le  feu  a 
son  temple,  et  abattirent  les  arbres 
aux  branrhes  desquels  on  avait  cou- 
tume  de  suspendre  les  victimes.  Je  ne 
yous  dirai  p«is  si  Ton  doit  attrfbuer 
le  changement  favorable  qui  s'opera 
alors  dans  la  sante  du  chei  au  pouvoir 
de  rimagination  qui  agit  favorablement 
8ur  son  esprit,  ou  a  la  Providence  di- 
vine qui  jugea  |ieut-5tre  a  propos  d'in- 
tervenir  dans  une  circonstance  aussi 
critique,  ou  s'il  ne  faut  voir  iciqu'une 
coincidence  naturelle  enlre  deux  eve- 
nements  independants  Tun  de  Tautre. 
Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*est  que,  de 
ce  momeiit-l^,  l.i  sante  du  chef  com- 
inenca  h  se  remettre,  et  que,  (|uinze 
jours  ou  truis  semaines  apres,  il  etait 
completemeat  retabll.  Ce  rcsultatd*un 


6v^nement  dont  ils  ^taient  loin  d'at- 
tendre  une  pareille  issue,  exaspera 
tenement  les  paiens ,  quails  r^olurent 
de  declarer  la  guerre  aux  Chretiens,  et 
de  les  niettre  tons  a  mort.  Dans  ce 
but ,  ils  depScherent  des  messagers  au 
ehef  de  Tile  voisine  de  Tahaa,  pour 
le  prier  de  venir  avec  ses  gens  armes 
se  me ttre  a  leur  t^te ,  et  leur  aider  li 
detruire  le  parti  Chretien.  lis  eleverent 
aussi  une  grande  niaison,  au'ils  en- 
tourerent  de  cocotiers  et  aarbres  a 
pain,  aOn  d*y  enfermer  les  Chretiens, 
et  de  les  y  brQler  vivants.  Ils  prirent 
aussi  avec  eux  i\e^  lances  qu'ils  vou- 
laient  chauffer  toutes  rouges  au  feu, 
et  avec  lesquelles  ils  etaieut  decide  d 
transpercer  leurs  ennemis.  Kffrayes 
par  ces  preparatifs,  les  chefs  du  parti 
Chretien  envoyerent  a  plusieurs  reprises 
des  deputes  charges  de  demander  la 
paix  *,  mais  on  leur  repondit  :  «  II  n'>[ 
a  pas  de  paix  pour  des  hommes  qui 
ont  brilie  les  dieux  ;  ii  faut  qu'ils  se  res- 
sentent  eux-m^mes  de  ce  feu  qu'ils  ont 
mis  au  temple  du  dieu  Oro.  »  Comnie 
derniere  ressource,  le  roi  envova  sa 
propre  fllle  en  amlmssade ;  mais  elie  ne 
r^'Ussit  pas  mieux  que  les  autres  coni- 
missaires,  et  on  lui  fit  la  m^oie  re- 
ponse. 

«  La  guerre  ^tait  done  devenue  ine- 
vitable ,  et  des  le  lendemain,  les  Chre- 
tiens devaient  ^tre  attaques.  De  district 
en  district,  ceux-ci  s'etaient  retires 
dans  un  lieu  ou  ils  ne  pouvaient  plus 
reculer ;  la  nuit  qui  preceda  le  combat 
fut  pleine  d'alarmes  pour  eux;  mais 

auelle  difference  dans  Tattitude  des 
eux  camps!  Tandis  (]ue  les  palens, 
n'ecoutant  que  les  vociferations  ae  .eurs 
pr^tres ,  se  livraient  a  la  debauche  et 
a  la  danse,  anticipant  ainsi  sur  le 
triomphe  qu'ils  se  flattaient  de  rem- 
porter,  les  Chretiens,  qui  s'etaient 
fortilies  derriere  une  tranch^e  ^levee  a 
la  hiUe,  pnsserent  la  nuit  a  prier  Dieu. 
A  la  poiiite  du  jour,  renncnu'  s'appro- 
cba  ,  enseignes  deployees,  et  enpous- 
sant  des  cris  horribles ;  mais  comme  il  y 
avait  entre  le  camp  de^  Chretiens  et  le 
lieu  ou  il  aurait  voulx  debarquer,  uo 
Ions  banc  de  sable ,  il  ne  put  mettre 
pica  a  terre  qu'a  un  demi-miile  de  i^« 
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D^  que  les  Chretiens  s'en  aper^urent, 
et  avant  que  les  paiens  eussent  debar- 
qu^,  I'un  d'eux,  guerrier  distingu^, 
s'adressa  au  chef,  en  lui  disant :  «  Per- 
mettez  que  je  mette  li  part  tous  les 
hommes  de  guerre,  etque  faille  avec 
eux  attaquer  rennemi ,  avant  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  se  raltier  apres  le  de- 
barquement ;  peut-6tre  que  la  terreur 
s*emparera  d^eux  dans  ce  moment  de 
trouble  et  de  confusion ,  et  que  Dieu 
op^rera  ainsi  notre  delivrance. »  Apres 
un  moment  de  deliberation,  leplanfut 
adopte.  «  Mais,  reprit  le  chef,  avant 
que  vous  partiez,  unissons-nous  en 
priere.   »    Sur-le-champ ,    hommes , 
femmes  et  enfants  s'agenouillerent  en 
dehors  du  rempart  de  pierre,  et  Je 
roi  lui-m^me  supplia  le  Dieu  de  Jacob 
de  couvrir  leur  tete  a  Then  re  de  la  ba- 
taille ;  en  terminant ,  il  dit  a  la  petite 
bande  de  ses  Gdeles  sujets  :  «  Allez 
maintenant,  etque  la  presence  de  Jesus 
soit  avec  vous.  »  Pour  arriver  au  lieu 
ou  les  paiens  devaient  mettre  pied  a 
terre,  ils  lirent  un  detour  pour  nepas 
£tre  aper^us;  et  comme  les  premiers 
ne  s'attendaient  pas   a    les  voir  les 
aborder  si  inopinement  et  si  prompte- 
ment,    ils   furent   saisis   d'une   telle 
terreur  panique,  que,  jetant  leurs  ar- 
mes,  et  ne  songeant  qu'a  fuir,  les  uns 
se  mirent  a  grimper  sur  les  arbres,  lea 
autres  a  fuir  dans  les  monta^mes,  s'at- 
tendant  a  ce  que  les  Chretiens   les 
masSacreraient ,  comme  ils  avaient  eu 
eux-m^mes  Tintention  de  le  faire  k 
leur  ^ard.  Mais  quand  du  fond  des 
cachettes  ou  ils  s'etaient  retires,  ils 
virent  que  les  Chretiens  ne  faisaient 
aucun  mal  aux  prisonniers  qui  etaient 
tombes  entre  leurs  mains ,  lis  s'ecrie- 
rent  du   mHieu  des  buissons  ou  du 
sommet  des  arbres  :  «  Nous  sommes 
ici ,  ^pargnez  notre  vie ,  pour  Tamour 
de  Jesus,  votre  nouveau  Dieu  I »  Et 
toute  la  journee  fut  employee  h  aller 
a  la  recherche  des  prisonniers,  et  a  les 
amener  au  chef,  place  sur  Pemineuce, 
ou  quelques  heures  auparavant  il  avait 
recommande  sa  petite  troupe  a  la  garde 
et  a  la  protection  de  J^hova.  Un  heraut 
£6  tenait  k  ses  cotes,  eta  mesurequ'un 
ou  plusieurs  fagitifs  etaient  pr^sentes 


au  roi ,  il  criait  k  haute  voix  :  «  Sojv 
les  bien  venus!  soyez  les  bien  venus! 
vous  6tes  sauves  par  J^sus  et  par  rin- 
fluence  de  la  religion  d'amour  que  noos 
avons  embrassee;  »  et  au  lieu  de  les 
maltraiter  comme  ils  auraient  pu  s> 
attendre,   on  prepara   une  Mte   aux 
vaincus  :  on  les  fit  asseoir  a  table,  oo 
leur  servit  a  mangef ;  niais  ils   pou- 
vaient  a  peine  godter  quelque  nourri- 
ture,   tant  ils  etaient  confondus  cC 
absorbes  par  les  evenements  de  la  jour> 
nee.  Pendant  qu'ils  etaient  a  table. 
Tun  des  paiens  se  leva  et  prit  la  parole: 
«  Voici  mon  discours,  dit-il;  quecha^ 
cun  suive  son  sentiment;  pour  ma 
part ,  je  declare  que  ce  jour,  jusqua 
ma  mort ,  je  suis  decide  a  ne  plus  ser- 
vir  des  dieux  qui  n*ont  pu  nous  prote- 
ger  a  Theure  du  danger  ;  nous  etions 
quatre  fois  plus   nombreux   aue  ces 
gens  qui  ont  prie,  et  cependant  ils 
nous  ont  vaincus  sans  effort.  Jehovah 
est  le  vrai   Dieu.  Si  nous  eussioos 
triomph^,   nous   les  aurions    brilles 
dans  la  maison  que  nous  avions  cons- 
truite  expres.  Pour  eux,  ils  n'oiit  foit 
de  mal  ni  a  nous,  ni  a  nos  femmes,  ni 
a  nos  enfants ;  au  contra  ire,  ils  nous 
ont  prepare  ce  repas  maguifique.  Leur 
religion  est  une  religion  de  miseri- 
corde.  Je  veux  m'unir  a  eux.  »  Tous 
ceux  qui  etaient  presents  souscrivirent 
a  cet  avis ;  et  je  puis  affirmer  que  oe 
soir-lfi,  les  paiens  se  joignirent  aux 
Chretiens,  'ployerent  les  genoux  avec 
eux  devant  Jehova,  et  rendirent  grilce 
ensemble  pour  la  victoire  qu'il  venait 
d'accorder  a  son  peupie.  Le  lendemain, 
aussitot  apres  la   priere  du   matin, 
paiens  et  cliretiens,  meles  et  confondus 
ensemble,  parti  rent  dans  differentes 
directions,  et  s'en  allerent  effacer  jus- 
qu*aux  deruieres  traces  tout  vestige  du 
culte  des  idoles  dans  Tahaa  et  Ralatea. 
Trois  jours  apres  cette  memorable  ba- 
taille,  il  ne  restait  plus  un  seul  ido- 
Idtre  dans  toute  Tetendue  de  ces  deux 
ties,  et  les  deux  chefs  avaient  form6 
entre  eux  une  alliance  ay  ant  pour  but 
d*user  de  toute  leur  influence  pour 
^tendre  Tempire  de  la  religion  ciire- 
tienne.  On  nous  a  reproche  d'avoir  eu 
recours  au  pouvoir  civil  pour  to« 
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blir  et  soutenir  le  christianisme.  Je 
nie  le  fait.  Jamais  nous  n*avons  pro- 
fit^ d'autre  ciiose  dans  ce  but  que  de 
rinfluence  de  Texemple  des  chefs. 
On  ne  saurait  trouver  dans  Je  code 
entier  des  lois  des  naturels  un  seul 
articJe  qui  declare  que  la  religion  chr^- 
tienne  est  la  religion  de  Tile ;  la  seule 
chose  que  nous  ayons  cru  devoir  re- 
commander  par  des' lois,  est  la  cessation 
de  tout  travail  le  jour  de  repos.  Mais 
ce  que  nous  n*avons  pas  voulu  faire, 
nous,  les  chefs  eux-m^mes  Tont  fait. 
L.'un  d'eux  est  niort  eu  recommandant 
la  religion  diretienne,  et  en  s'ecriant: 
«*Qui  nous  separera  de  Tamour  du 
Christ?  »  Dans  toute  cette  oeuvre,  le 
doigt  de  la  Providence  diviue  n'est-il 
pas  marqu^  par  des  sillons  de  lumiere? 
et  les  Chretiens  nedoivenMls  pas  y  voir 
le  plus  l^itime  des  sujets  d'encoura- 
genient  a  ia  poursuivre  avec  une  sainte 
confiance? 

«  Pour  donner  une  idee  des  bienfaits 
que  le  christianisme  a  apportes  h  ce 
peuple,  je  ne  citerai  plus  qu'un  exem- 
ple,  c'est  celui  d'une  reunion  de  mis- 
sions a  laquelle  j*ai  eu  le  bonheur  d*as- 
sister.  Cetait  par  un  deces  beaux  jours 
sans  nuages ,  si  communs  dans  Tooean 
Pacitiquc;  le  soleil  veuait  a  peine  de 
se  lever  dans  sa  gloire  majestueuse, 
que  dejh  des  multitudes  d  indigenes 
s*etaient  reunies  pour  implorer  la  be- 
nediction divine  sur  la  solennit^  de  la 
journee.  A  midi,  une  assemblee,  qui 
ne  le  cedait  point  en  noiiibre  a  celle  ^ 
laquelle  j'ai  I  hnnneur  de  purler  a  cette 
heure,  s*etait  formee  sans  peine,  et, 
comme  nous  n*avions  pas  d^^difice  assez 
spacieux  pour  contenir  un  pareil  audi- 
toire,  il  tut  convenu  que  Ton  cherche- 
rait  un  abri  a  Tombre  d*un  petit  bois 
de  cocotiers  qui  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage.  Representez-vous ,  messieurs, 
une  congregation  de  cette  nature,  pro- 
t^ee  contre  les  rayons  perqants  du 
soleil  par  les  feuilles  a  ^ventail  du  co- 
cotier,  de  cet  arbre  curieux,  dont  les 
troncs  sveltes  et  cylindriques  lui  don- 
nent  Taspect  d'une  sublime  cathedrale 
rustique ,  ^levee  dans  ces  iles  sauvai^es 
par  la  main  du  tout  puissant  archi- 
tecte.  Le  roi,  entoure  de  sa  famille, 


des  principaux  chefs  et  des  nobles  de 
la  nation ,  tons  dans  leur  costume  de 
fSte,  etait  plac^  pres  de  notre  bien- 
aim6  frere  Nott,  qui  devait  ce  jour-l^ 
haranguer  la  multitude.  Gelui-ct  avait 
parleoendant  une demi-heure environ , 

3uana  le  roi  lui  adressant  la  parole,  lui 
it  dans  la  lansue  du  pays  :  «  MivUy  e 
Noti ; » c'est-a-dire , «  M  .Nott ,  Gnissez , 
je  veux  parler  moi-m^me.  »  M.  Nott 
continua  quelques  minutes  ;-mais  le  roi 
aj^ant  manifesto  une  seconde  fois  son 
desir  de  parler  aussi ,  notre  frere  s'as- 
sit,  et  le  roi,  s'etant  leve,  fit  a  son 
peuple  un  tableau  saisissant  de  sa  con- 
dition actuelle,  compar^e  avec  son  ^tat 
precedent  de  barbane  et  de  paganisme ; 
il  lui  rappela  le  souvenir  nes  bienfai- 
teursauxquels  il  etait  redevable  detant 
d'avantages ;  il  lui  uaria  de  la  maniere 
dont  les  chretiens  d  An^leterre  recueil* 
laient  des  fonds  pour  iaire  prScher  au 
loin  r^vangile,  et  conclut  en  disant: 
« Nous  n'uvons  pas  d'argent,  mais 
nous  avons  des  pores ,  des  noix  de  coco 
et  de  V arrow-root;  avec  cela  nous  pou- 
vons  avoir  de  Targent,  et  je  propose 
que  nous  formions  des  aujourd'nui  une 
societe  qui  aura  pour  titre  :  Societe 
taUiennepottr  ^extension  de  la  parole 
de  Dieu.  Que  tou^  ceux  qui  approuvent 
cette  proposition  levent  leurs  mains.  » 
En  un  instant,  une  for^t  d'armes  nues 
brilla  dans  les  airs,  et  Ton  vit  se  dres- 
ser, pour  appuyer  une  ccuvre  de  cha- 
rite,  des  mains  qui  ne  s'etaient  guere 
^levees  auparavant  pour  autre  chose 
que  pour  donner  le  coup  de  la  mort  k 
quelque  ennemi  devout  au  trepas. 
Aussitot  les  indigenes  retournerent 
chez  eux  pour  mettre  a  execution  le 
projet  qui  venait  de  leur  ^tre  soumis, 
et  quoique  le  roi  edt  repete,  au  moins 
six  fois  dans  son  discours,  queTotfrande 
devait  ^tre  entierement  volontaire,  et 
que  nul  n'^tait  contraint  de  la  faire, 
tous  se  mirent  a  fabriquer  de  Thuile  de 
noix  de  coco,  et  en  pen  de  temps  Ton 
en  recueillit  une  carguison  qui  tut  im- 
mediateinent  eavoyee  en  Angleterre, 
et  qui,  vendue,  rapporta,  tous  frais 
deduits,  quatorze  cents  livres  sterlings 
(trente-cinq  mille  francs).  Comme  c  e- 
tait  la  premiere  cargaison  de  cette  na- 


382 


L'UNIVERS. 


ture  qui  fut  imports  en  Angleterre  des 
lies  ue  la  Societe ,  Sa  Majeste  fit  grdce 
du  droit  d'entr^e  auquel  elle  6tait  su- 
jette  d'apres  les  lois ,  ce  qui  accrut  de 

Suatre  cents  livres  sterlings  le  produit 
e  la  vc.ite.  Cest  de  cette  maniere  que 
nous  devons  desirer  que  les  rois  et  les 
reines  deviennent  les  nourriciers  de 
r£j;iise;  et  pourtant  ce  chef  ^tait, 
quelques  niois  auparavant,  Tun  des 
plus  sauvages  despotes  de  la  terre.  En 
mourant,  void  comment  il  exprima 
ses  dernieres  volontes  :  I*  Miiintenez 
les  lois;  2"  soyez  bons  envers  les  mis- 
sionnaires;  3**  retenez  ferme  T^van- 
gile.  » 

pji  terminant  son  discours,  M.  Wil- 
liams fit  un  appei  aux  marchands,  aux 
philanthropes  ct  aux  proprietaires  de 
vaisseaux ,  pour  les  engager  a  soutenir 
la  belle  institution  des  missions  evan- 
geliques;  puis,  preseiitant  au  president 
un  excmplaire  du  ISouveau  Testament, 
truduit  et  imprime  dans  la  lan^ue  d'une 
ile  qu'ii  avait  lui-ineme  decouverte,  il 
ajouta :  «  J'en  ai  trouve  les  indigenes 
paVens,  je  les  ui  quittes  professant  le 
christianisme;  je  les  ai  trouv^s  avec 
des  idoles  et  des  mara^si*)^  et  je  les 
ai  quittes  avec  trois  belles  chapeiles 
construites  sur  les  mines  des  temples 
de  leurs  dieux,  et  dont  Tune  est  rem- 
plie,  chaque  dimanche,  par  trois  mille 
auditeurs;  je  le^  ai  trouves  sans  livres 
et  sans  langue  ^crite,  et  je  les  ai  laisses 
lUtajU  dans  leur  propre  langue  les 
ckoses  merneiUeuses  de  IHeu;  ]t  les  ai 
trouves  sans  ecoles,  et,  d'apres  une 
lettre  re<^e  tout  recemment  de  ces  ties , 
il  n'y  avait  pas  moins  de  mille  trente- 
quatre  eleven  dans  Tune  de  celles  que 
nous  avous  fondees  parmi  eux.  » 

Nous  avons  dit  que  Tusage  des  sa- 
crifices humains  avait  cesse.  En  effet, 
depuis  i'annce  1816,  epoque  de  Tabo- 
lition  de  cette  execrable  coutume,  on 
n*avait  plus  entendu  dire  que  le  san^ 
edt  coule  sur  les  autels  des  dieux ;  il 
paralt  neann)oins  que  dans  quelques 
parties  eloisneesdu  gouvernement,  une 
partie  des  habitants  qui  n'a  pas  aban- 
doun^  son  ancien  culte ,  se  livre  en- 

(*)  Maraes  ou  morais. 


core  en  secret  i  ses  anciennes  supers- 
titions. 

Une  aventure,  dont  un  voyageor 
anglais  a  6te  naguere  le  h^ros,  jettera 
un  grand  jour  sur  le  fanatisme  encore 
existant,  quoique  cach^  par  la  crainte 
qu'inspire  la  nouveile  reine,  ou  plutot 
les  missionnaires  qui  sont  ses  miiiis- 
tres  et  ses  directeurs. 

AVENTURE  J^POUVANTABLB. 

Un  vo^geur  anglais ,  qui  ne  nous  a 
pas  appris  son  nom,  etait  depuis  guel- 
que  temps  dans  Farchipel;   un  jour, 
qu'il  se  reposait  dans  un  vague  recueil- 
lement  an  niilieu  des  bois  de  Tile  prin- 
cipale  (Taiti),  il  fut  reveille  par  le  son 
d'une  multitude  de  voix  qui  s^elevaient 
a  quelque  distance  sur  sa  gauche;  une 
bruyere  et  un  laillis  tres-epais  Temp^ 
chaient  de  voir  ce  qui  se  passait,  et  de 
distinguer  si  c'<^tait  une  querelle  on  un 
combat.  II  n'avait  entendu  parler  d'*au- 
cune  hostility  imminente,  quoiqu'il  sdt 
quily  avait  beaucoupd'animositeentre 
la  partie  chretienne  de  la  comniunaut^ 
et  ceux  des  habitants  qui  restaient 
fideles  a  leur  ancien  culte.  II  avait  m^me 
donne  des  avertissements  aux  mission- 
naires, et  leur  avait  conseille  de  pr#- 
cher  a  leurs  adeptes  des  sentiments  de 
paix,  bien  convaincu  que  si  la  guerre 
s'elevait,  la  superstition  aurait  n^ces- 
sairement  le  dessus.  Ses  avis  avaient 
reveille  les  craintes  des  pasteurs,  sans 
leur  faire  adopter  de  plan  arr^td,  et 
ceux-ci  avaient  donn6  matiere  a  re- 
proche  par  les  mesures  qu'ils  avaient 
cru  devoir  prendre  contreTomati ,  d)cf 
d'une  grande  reputation ,  et  le  soutien 
le  plus  opinidtre  des  vieilles  croyances. 

Apres  avoir  ecoute  pendant  quelques 
secondes  ce  bruit  confus,  FAnglaisse 
leva,  et,  se  frayant  un  passage  a  tra- 
vers  la  bruyere  et  le  taillis,  il  aper^at 
et  reconnut  la  cause  du  desordre. 

•Sur  les  cotes  opposes  d'une  vallee 
^troite  etaient  ranges  au  moxns  deux 
mille  naturels  rev^tus  de  leur  costume 
de  guerre,  plusieurs  d'entre  eux  par- 
lant  et  gesticulant  avec  fureur.  (Tetait 
un  spectacle  magnifique  et  plein  d'enio- 
tions.  Le  voyageur  avait  vu  en  Europe 
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Bi  la  guerre  conduite  comme  un  jeu  d*^- 
checs,  et  des  batailles  livr<^s  sans  que 

f    la  force  et  le  courage  individueis  eus- 

I     sent  nucune  chance  de  se  faire  valoir. 

i,    C*etait  la  guerre  d^pouillee  de  ses  en- 

j.    oouragements,  et  reduite  h  des  r^les 

^  m^iiiques.  Ici, au  contraire,  il  altait 
assister  a  un  combat  d*une  tout  autre 
nature,  dans  lequel  les  acteurs  etaient 
braves  et  visoureux.  Quoique  Tusage 
des  fusils  fut  <]eja  introduit,  il  y  en 

'  avait  cependnnt  en  trop  petit  nombre 
pour  rien  oter  aux  chances  physiques 

^     de  la  lutte. 

\        Chaque  homme  avait  son  v^tement 

de  guerre,  et  son  turban  orn6  de  plu- 

•  mes ,  qui  se  batan(^ient  et  se  refletaient 

aux  ravons  d^un  soleil  brillant;  leurs 

tailies  Ibautes  et  imposantes  formaient 

'  un  spectacle  mnjestueux.  Derriere  la 
ligne  des  guerriers  etaient  des  groupes 
de  femmes,  aussi  ^nergiques  que  les 
hoinmes  dans  leurs  cris  et  dans  leurs 
gestes. 

L' Anglais  s'arrfita,  frapp^d'une  p^ni- 
ble  surprise;  car  «  nul  homme,  dit-il, 
ne  peut  voir  ses  semblables  sur  le  point 
d'entamer  une  lutte  meurtriere,  sans 
se  sentirprofondement  remuedans  ses 
sympathies ,  quand  m^me  il  ne  doit  pas 
prendre  part  a  Tacttion.  » 

Les  deux  armees  ennemies  n'etaient 
qu*a  quelques  pas  Tune  de  Tautre,  et 
se  trouvaient  a  portee  d*entendre  les 
reproches  et  les  injures  mutuelles  qo*ils 
s'adressaient  dans  les  termes  les  plus 
outrageants.  lis  s^animaient  de  plus 
en  plus,  brandissant  leurs. lances  et 
agitant  leurs  frondes. 

Les  lignes  etaient  partag^es  en  di- 
vers groupe8,depuis  vuigt  jusqu*a  cent 
homnies ,  chaque  chef  ayant  ses  parti- 
sans autour  de  lui ,  tandis  que ,  de  dis- 
tance en  distance ,  se  tenaient ,  dans  les 
endroits  les  plus  en  vue,  les  ranti  ou 
orateurs  de  guerre,  ^puisant  leur  Elo- 
quence a  stimuler  leurs  amis.  Ces  hom- 
mes  se  distinguaient  de  leurs  compa- 
gnons  par  leur  haute  stature  et  par  leur 
nudity  complete,  a  Texception  d^une 
ceinture  de  larges  feuilles  de  ti. 

Apres  les  avoir  consideres  pendant 
quelques  temps ,  T Anglais  pensa  qu*une 
r^ncihation  ne  serait  pas  possible. 


II  connalssait  bien  le  caractcre  sauvage 
et  sanguinaire  de  ces  peuples,  en.ap- 
parence  paciflques  et  inoffensifs ;  et 
quoique  ces  temps  fussent  bien  loin  oti 
lis  consideraient  les  Europeens  comme 
des  5tres  d'un  ordre  superieur,  cepen- 
dant  les  hommes  blancs  exercaient  tou- 
jours  de  T influence  sur  eux,'  et  aucun 
motif  ne  pouvait  le  rendre  suspect  k 
aucun  des  partis. 

II  s^approcha  a  environ  quarante pas 
d*un  groupe  de  guerriers,  sans  etre 
a  pencil ,  tant  lis  Etaient  occupes  a  acca- 
bler  de  maledictions  une  autre  troupe 
qui  leur  Etait  opposEe,  et  il  sedirigea 
vers  ce  groupe,  des  qu'il  eut  reconnu 
dans  le  centre  Tomati,  dont  ii  Etait 
bien  connu,  et  qui  Pavait  souvent  ap- 
pele  son  meilleur  ami,  parce  qu'il  lui 
avait  rendu  une  foule  de  services. 

Mais  a  peine  Tomati  Peut  apercu. 
qiiMl  poussa  un  cri  per<^nt,  et,  se  pV6 
cipitant  sur  lui  comme  un  furieux,  il 
voulut  le  percer  de  sa  lance.  La  sur- 
prise et  le  ressentiment  rendirent  TAn- 
giais  un  instant  immobile^  «  Je  suis 
votre  ami,  s'ecria-t-il.  ■  Mais  le  voyant 
lever  de  nouveau  sa  lance,  il  se  ieta  dc 
cdtd,  et,  la  saisissnnt,  il  chercna  h  la 
lui  arracher.  Le  Taitien  Etanl  beaucoup 
plus  fort  que  TEuropeen ,  celui-ci  aurait 
promptement  succombe  dans  cette 
lutte,  si  Anato,  un  des  chefs  du  parti 
oppose,  ne  filt  accouru  h  son  secours 
avec  sa  petite  troupe  et  ne  Vedt  promp- 
tement delivrE. 

Ce  fut  le  commencement  de  la  ba- 
taille,  a  laquelle  PintErEt  de  sa  propre 
conservation  le  for^a  de  prendre  part. 
11  eut  bient6t  des  arme s ;  car  un  grand 
nombre  d^indig^nes  mordaient  succes- 
sivement  la  poussiere.  Cetait  une  lutte 
sanglante,  terrible  et  a  outrance, 
homme  contre  homme,  massue  contre 
massue.  La  m^lee  devint  generate;  des 
cris  et  des  hurlementsdechiraient  Pair, 
et  ces  deux  troupes  refluaient  de  cdtE 
et  d'autre,  suivant  iat  fortune  du 
combat. 

L'Anglais  se  retira,  aussit6t  quMl 
put  se  degager  de  la  m^lEe,  se  content 
tant  d*une  lutte  defensive.  Ces  hommes 
feroces  continuerent  de  se  mnssacrer 
impitoyablemeiit,  tandis  que  les  fem* 


384 


L'UNIVERS. 


mes,  exaltees  jusqu'^  la  Aireur,  volti- 
geaient  autourdes  combattants ,  criant , 
hurlant,  et  mutilant,  avec  la  plus 
cruelle  iferocite,  les  guerriers  bless^ 
ou  mou  rants. 

II  prit  position  k  quelques  pas  de 
Tun  des  rantiy  celui-ci  portant  une 
branche  de  ti  dans  une  main  et  une 
javeline  dans  Fautre,  se  deinenant  en 
gestes  passionn^^;  il  se  r^pandait  en 
exhortations  eloquentes,  dont  les  m^- 
taphores  ^taient  vraiment  adniirables, 
et  rappelaient  les  chants  de  guerre  des 
vieux  nomnies  du  Nord.  II  est  impos- 
sible de  traduire,  de  maniere  a  en  don- 
ner  une  faible  idee,  toute  la  sublimit^, 
toutc  Teneri^ie  de  ces  expressions ,  qui 
s'elan(^ient  d'une  dme  enf]amm(^,e  a  la 
vue  (Tun  combat  furieux.  Quelquefois 
il  s*adressait  a  la  masse  des  combat- 
tants; tantdt  il  apostrophait  chacun 
des  guerriers  par  leurs  noms;  tantot, 
selon  la  position  ou  ils  se  trouvaient, 
soit  qu*ils  combattissent  avec  valeur, 
soit  qu  ils  trioinphassent  de  leurs  en- 
nemis,  soit  qu'ils  succombassent  sous 
les  armes  de  leurs  adversaires,  son 
langage  etait  vari^  et  suivait  les  chances 
du  combat,  quelquefois  s'exaltant  en 
triomphe,  quelquefois  se  modulant  en 
lamentations,  ou  vomissant  des  impre- 
cations contre  le  meurtrier. 

Le  combat  avait  dure  plus  d'une 
heure  avec  un  acharnement  et  une  fe- 
rocite  toujours  croissante,  lorsqu'il 
devint  certain  que  le  parti  qui  avait 
pris  Tetranger  sous  sa  protection  allait 
avoir  le  dessous.  Ce  parti  fut  force  de 
ceder  du  terrain,  quoiqu*il  se  battit 
avec  la  plus  grande  bravoure.  L' stran- 
ger apprit  alors  que  la  guerre  avait 
commence  entre  les  pr^tres  indigenes 
et  la  mission ;  et  il  etait  empresse  de 

f)Ourvoir  a  sa  sdretS,  connaissant  h 
'avance  les  cruautes  auxquelles  il  se- 
rait  expose  s'il  tombait  eutre  les  mains 
des  vamqueurs.  Comme  il  se  retirait 
dans  ce  dcssein,  il  s'aperi^ut  que  de 
nouvelles  bandes  ennemies  arnvaient 
sur  le  champ  de  bataille,  et  environ- 
naient  peu  a  peu  le  corps  des  Chretiens. 
II  s'elan^a  dans  un  taiilis,  et  peut- 
^tre  serait-il  parvenu  a  se  cacher,  s'il 
nes'etaittrahi  lui-m^me  en  en  sortant 


un  instant  pour  secourir  le  chef  Anato. 
qui ,  convert  de  blessures,  ^tait  tombe 
entre  les  mains  d*une  troupe  de  feiii- 
mes,  sous  la  cruautS  desquelles  il  ne 
tarda  pas  a  succomber.  Uetranger  fat 
aussitot  saisi  h  son  tour,  et  emporte 
avec  des  oris  de  triomphe  et  de  ven- 
geance. 

Plus  d*une  massue  fut  lev6e  pour  hii 
briser  le  cr^ne,  et  plus  d'uoe  lance  fut 
placSe  sur  sa  poitrine.  par  les  vain- 
queurs  furieux;  mais  il  Stait  resenrS 
pour  des  souffrances  d'une  nature  plus 
terrible.  Les  pritres,  dont  rinflueoce 
etait  toute  puissante;  le  saisi  rent 
comme  leur  proie,  et  il  fut  destine  a 
etre  offert  en  sacrifice  a  leur  dieu  Oro. 

Le  pauvre  voyageur  aurait  regarde 
alors  la  mort  coinme  une  faveur;  mats 
il  etait  desormais  garauti  contre  tout 
danger  immediat;  et,  quoique  soumis 
aux   traitements   les   plus    barbares, 
auoique  meurtri  de  coups ,  et  expose  a 
ae  legeres  blessures  qu  ils  se  faisaient 
un  jeu  cruel  de  multiplier,  ils  avaient 
grand    soin  de  ne  pas  alter  jus^u'^ 
mettre  sa  vie  en  danger,  et  il  etait  le 
seul   prisonnier  qu'on  eQt   epargne. 
nj'etais,  dit-il,  aestine  a  expier  les 
fautes  et  les  conversions  des  missioo- 
naires,    mes   compatriotes.  »    Forte- 
ment  lie  avec  des  cordes  d*ecorce  de 
coco,  et  garde  par  plusieurs  guerriers, 
il  fut  entraine  h  t ravers  les  detours 
d'une  contree  qui  lui  etait  familiere; 
il  Tavait  parcourue  le  matin,  et  ellelui 
avait  paru  un  veritable  Eden  :  iiiainte- 
nant  toutes  les  chaumieres  etaient  en 
flammes,  et  les  habitants  qui  o^avaient 
pas  cherche  leur  sdrete  dans  la  fuite, 
avaient  ete  traiiies  en  esclavage.  Ce- 
tait  dans  cette  partie  de  Tile  que  les 
missionnaires  avaient  compte  le  plus 
de  convertis ;  on  voyait  des  traces  de 
leur   influence  dans  des  plantations 
d'arbres  fruitiers  venus  d*p;urope,et 
dans  la  disposition  reguiiere  de  petits 
jardins  qui  presentaient  toute  Tappa- 
rence  de   la  symetrie  anglaise.  Des 
mains  rouges  de  sang  etaient  alors 
empressees  a  les  bouleverser,  et  k 
chasser  les  enfants  et  les  fenunes  qui 
s'etaient  refugies  dans  les  bois  et  le8 
rochers  environnants. 
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Leur  voyage  dura  jusqu^ao  coucher 
du  soleil ;  c'est  alors  qu  on  arriva  en 
Yuedu  grand  temple  national  (marae); 
k  cette  vue  T^tranger  pensa  que  \k 
alJait  se  terminer  son  pelennage  sur 
cette  terre.  Ce  mara^  s^levait  <iur  un 
beau  promontoire  environn^  d*immen- 
ses  bouquets  d*arbre8  dont  les  bran- 
ches ^tenduesentrem^taient  ieur  riclie 
feuillage,  et  donnaient  naturellement 
a  ce  lieu  un  aspect  sombre  et  m^ian- 
colique ,  surtout  h  un  malheureux  an- 
chatn£  et  f^ard^  h  vue,  connaissant 
le  destin  qui  Tattendait,  et  n^'gnorant 
pns  Ics  rites  myst^rieux  et  sanguinai- 
res  qui  s'accomplissaient  dans  cette 
affreuse  enceinte.  11  avoue  n*avoir  ia- 
mais  sent!  un  abattement  comparable 
h  celui  qu*il  ^prouva  en  entrant  dans 
la  premiere  enceinte  du  temple.  (Tetait 
un  bdtiment  gigantesque  forme  de  frag- 
ments de  rocher,  d*une  ardiitecture 
*ude,  mais  imposante  par  sa  gran- 
leur,  et  encore  plus  par  le  service  re- 
igieux  aaquel  il  ^tait  destin<i. 

Apr^s  un  Change  de  quelques  mots 
Hitre  les  pr^tres  et  ses  gardiens ,  il  fut 
remis  au  pouvoir  des  premiers,  et  les 
terriers  s*en  alldrent  en  Mte  h  de 
louvelles  scenes  de  carnage.  II  fut 
:ransport6  dans  un  enclos  ouvert  dans 
'int<^rieur  du  temple,  apr^  avoir  ea 
mcore  h  ^prouverquelquestraitements 
oarbnres,  et  11^  de  mantere  a  iui  6ter 
:oute  idee  de  fiiite.  Dans  le  centre  de 
'enclos  ^tait  fix<§  un  grand  poteau  au- 
)uel  il  fut  attach^  au  iiioyen  d^une 
ongue  corde  dont  les  tours  nombreux 
'enveloppaient  enti^rement,  commen- 
{ant  au  cou  et  se  terminant  aux  che- 
rilies ;  ses  bras  y  ^taient  aussi  renfer- 
n^ ,  et  la  corde  ^it  si  serr^  quMI  en 
H)rouva]t  une  veritable  torture  :  nulle 
xirtiede  son  corps  n'6tait  Ifbre,  ex- 
sept^  la  t^te;  et  les  muscles  et  les  vei- 
les,  comprim^  fortement ,  semblaient 
)r6ts  a  se  rompre. 

Sur  ces  entrcfaites,  la  nuit  6tait  ve* 
lue,  et  les  pr^tres,  qui  s'agitaient  au- 
'jouT  du  pnsonnier  h  la  iueur  des  tor- 
ches, faisaient  TofBce  de  v^ritables 
i^mons.  Apr^s  Tavoir  ainsi  attach^,  its 
ielaiss^rentseul  dans  son  malheur,  avec 
!atriste  certitude  de  passer  encore  plu- 
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sieurs  heuresdansun^tde  sopfifrance 
intolerable.  La  tension  des  cordes  sem- 
bla  nendant  quelque  temps  s'accrot- 
tre:  fes  muscles  segonflerent  par  PefTet 
de  la  violente  pression ,  la  douieur  de- 
vint  affreuse,  et  il  invoquait  la  mort 
avec  les  cris  et  le  rdle  d'un  agoni- 
sant.  «  Je  ne  sais,  dit-il,  combien  de 
temps  je  demcurai  dans  cet  ^tat  de 
fren^ie.  Enfln,  Tintensit^  m^me  de 
la  pressioQ  devint  un  soulagement;car 
Dies  membres  engourdis  avaient  pres* 
que  enti^rement  perdu  toute  sensibi- 
lity. Mais  mtoe  cette  sensation  etait 
cruellement  accablante,  et  pendant 
que  je  tentais  en  vain  de  mouvoir  toue 
mes  membres  endotoris ,  j*aurais  yo* 
lontiers  ^lange  quelques  ann^s  de 
ma  vie ,  si  elles  m  avaient  appartena , 
centre  un  instant  de  r^pit  a  de  si  hor- 
ribles souffrances.  »  Gependant,  par 
un   violent  effort  d'imagination ,   il 
rappda  ses  sens,  et  cherctia  h  penser. 
La  nuit  ^tait  d*une  beauts  ravissante ; 
en  levant  la  t^te,  il  sentait  la  fratcheur 
de  la  brise  qui  se  jouait  sur  son  front, 
et  sa  douce  influence  vint  rammer  ses 
esprits  qui  s*^teifi:naieut.  II  contempla 
le  magnifique  ciel  de  oet  hemisphere 
meridional;  toutes  les constellatione 
dtalaient  leurs  plus  ^latantes  beauts* 
11  est  rare  qu*un  homme  d'un  carao- 
tere  sensible  et  ^lev^  regarde  les  etoiles 
briller  aux  cieux  sans  ^prouver  des  sen- 
timents de  religion  etde  reconnais- 
sance  pour  Vtire  supreme.   Ainsi, 
m^me  aaiis  oe  cruel  abandon  ollk  ^it 
plong^  le  prisonnier,  sans  un  ^re 
numain  qui  pdt  sympatliiser  avec  Iui, 
il  sentit  toute  la  puissance  d*espoir  que 
Ton  trouve  h  communiquer  de  coeor 
avec  la  Divinity.  II  ne  put  se  mettre  )^ 
genoux ;  mais  sa  pensee  s'^lan^  vei« 
son  cr^^teurensolennelles  etferventei 
tootions. 

Calm^par  oet  ap^  h  la  Divinity,  et 
chercbant  h  distraire  son  ime  de  set 
tourments  corpords ,  Tinfortun^  pri- 
sonnier regards  autour  de  Iui ;  la  iune 
se  levait  k  sa  gauche  au-dessus  d'une 
montagne  boisee,  et  les  sommets  des 
arbres  les  plus  elev^  des  tx)squets  eo- 
vironnants  se  teignaient  d'une  lumiere 
argent^ ;  tout  le  reste  ^tait  enseveii 
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dans  Fombre.  Les  moaveinents  de  la 
brise^  travers  lefeuillageproduisaient 
un  doux  murmure,  tandis  que  le  bruit 
^lojgn^  des  brisants  de  la  mer  faisait 
Vemt  d'une  m^lodie  lointaine  dont  les 
sons  s'^levaient  et  s'abaissaient  alter- 
nativement.         ^ 

L'esp^rance  qui  I'ayait  abandonn6 
pendant  son  paroxysme  de  souffrance, 
revint  alors  a  son  aide,  et  il  esp^ra, 

Suoique  son  imagination  ne  put  se 
gurer  aucune  cnance  capable  de  le 
sauver;  il  esp^ra,  m^me  avec  Tintime 
conviction  que  ses  souffrances  actuelles 
u'etaient  que  le  prelude  de  tourments 
plus  atroces  et  d'une  mort  pluscruelle. 
La  Yoix  de  la  brise  lui  apportait  avec 
elle  des  consolations,  et  if  pr^tait  Fo- 
reille  a  ses  murmures  varies ,  jusqu'^ 
ce  qu'il  en  vtnt  h  se  persuader  qu'elle 
lui  transmettait  des  paroles  de  sympa- 
tbie,  des  promesses  de  secours. 

Apres  quelque  temps  cependant, 
ces  Amotions  consolantes  disparurent 
devant  Fhorrible  r^alit^  de  sa  position ; 
son  esprit  perdit  encore  ce  courage 
qui  Favait  ranim^.  II  invoqua  k  haute 
voix  du  secours ,  quand  toute  invoca- 
tion ^tait  vaine,  et,  dans  Famertume 
de  ses  angoisses,  il  appela  la  maledic- 
tion et  la  mort  sur  la  t^te  de  ceux 
qui  le  traltaient  d'une  maniere  si  bar- 
bare. 

La  lune  6tait  dans  tout  son  6clat,  et 
illuminait  les  masses  de  feuillage  qui 
environnaient  le  temple ;  en  regardant 
les  branches  qui  se  balan^ient  douce- 
ment  au  vent,  il  crut,  dans  un  instant 
d'^rement,  qu'elles  insultaient  a  ses 
sounrances.  IF  contempla  la  belle  et 
paisible  vodte  du  ciel,  et  les  ^toiles 
qui  brillaient  sur  lui  dans  leur  6ter- 
nelle  tranquillity^,  et  s*^tonna  que  le 
cours  de  la  nature  restlit  inaltdre  (si  on 
pent  hazarder  ce  mot),  parce  que  lui , 
un  hotnme,  un  pauvre  insecte,  se  d6- 
battait  dans  les  chalnes.  Le  murmure 
m^me  de  la  brise  ne  lui  paraissait  que 
comme  des  sons  terribl^  et  sinistres, 
et  son  esprit  derange  se  cr^  des  tor- 
tures interieures  assez  vives  pour 
surpasser  ses  souffrances  physiques. 

Comme  les  yeux  du  prisonnier  er- 
jraient  de  cot^  et  d'autre,  uneespdce 


de  nionstre ,  qui  semUait  8*^ancer  de 
Fobscurite  a  qudques  pas  devant  lui , 
fixa  son  attention;  ne  sachant  sons 
quelle  fonue  et  k  quelle  beare  ses  bour- 
reaux  devaient  Fassailtir ,  il  poussa  un 
Horlemcnt  lamentable  en  voyant  cet 
objet  hideux  se  dessiner  graduellement 
dans  Fonibre;   mais  coacun  de  ses 
traits  devint  peu  k  peu  visible ,  jusqu*^ 
ce  qu*il  apparut  en  relief  bien  prooon- 
c^ ,  sous  Faspect  d'une  tite  gi^mtes- 
que,  et  d*une  forme  horrible* lL*inia- 
eination  exalte  etterrifi6ede  F Anglais 
Favait  revStu  de  niille  attributs  ef- 
frayants.  et  il  Fapostropha  avec  une 
rare  v6liemenoe;  mais  elleresta  immo- 
bile k  la  clart^delalune,^alement 
impassible  devant  ses  pri^res  et  ses 
maledictions.   Ses  efforts  d^esp^^ 
recommenc^rent,  et  un  aoces  de  folie 
furieuse ,  augments  par  la  soufi&ance, 
se  termina  par  un  profond  ^vanouisse- 
ment. 

Lorsque  le  prisonnier  reprit  ses 
sens,  les  doux  rayons  du  ibatm  com- 
mencaient  k  tout  ranimer  autour  de 
lui.  La  lune  ^tait  encore  yisiUe  au 
ciel,  les  6toiles  avaient  disparu,  et  les 
oiseaux  faisaient  entendre  leurs  chants 
dans  les  bosquets.  II  regarda  autour 
de  lui  dans  un  complet  andantisseoient 
de  force  et  de  courage,  et  a  mesure 
gu'il  se  rappelait  Fun  apr^  Fautre  les 
incidents  ae  la  nuit ,  led^sespoir  saisis- 
sait  son  Ame.  Braver  le  danger  est 
sou  vent  un  acte  de  courage  m^canique; 
mais  lorsque  toute  Anergic  corporeUe 
et  intellectuelle  a  disparu ,  peu  d'hom- 
mes  peu  vent  regarder  la  mort  en  face, 
et  cependant  llncertitude  est  un  ^t 
si  p6nible  au  coeur  des  pauvres  roor- 
tels,  ^u*il  tardait  a  notre  prisonnier 
de  voir  arriver  le  d^nodment  fatal, 
quoique  cette  id^  seule  le  fit  frisson- 
uer. 

Dans  cet  6tat,ilreconnutgae  Fobjet 
qui  Favait tant  6pou vant6  ^it  une  idole 
monstrueuse ,  grossi^rement  sculp- 
ts en  hois.  Plusieurs  autres,  d'une 
moindre  grandeur,  ^taient  placto  au- 
tour, mats  toutes  de  formes  hideuses 
et  gi^antesques ,  semblant  narsuer 
leur  victime,  et  s'en  moqueraveca*af- 
freuses  grimaces. 
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Apr^  ttre  rest^  encore  quelques 
benres  dans  cet  ^tat  d*exasp6ration,  et 
4^puis^  de  souffrances  et  d'inanition, 
les  pr^tres  vinrent  le  detacher.  II  ^tait 
incapable  d'agir,  et  il  leur  faliut  le 
porter  ou  plutot  le  trainer  dans  I'int^- 
rieur  du  temple.  On  lui  apporta  de  la 
nourriture;  roais,  apres  avoir  mang6 
quelques  boucbees,  it  ^prouva  de  mor- 
telles  naus^ ,  et ,  s'^teodant  par  terre, 
il  invoqua  la  mort. 

Cette  ^rdce  lui  fut  refus^e,  et  il 
etait  destine  a  ^puiser ,  dans  toute  sa 
violence^  la  cruaut^ d'une  idoldtrie  fa- 
natique,  lorsque  des  cris,  rappelant 
ses  nourreaux ,  et  quelques  longs  et 
heureux  efforts  le  d^iivr^rent.  Alors  il 
se  tratna  lentement  sur  le  rivage ,  et , 
ayanttrouve  une  pirogue,  il  arriva,  h 
force  de  rames,  k  Huahine,  ou  sa 
cruelle  aventure  excita  Findignation 
des  Europ^ens  et  de  la  plupartdesTai« 
tiens  qui  suivent  ll^vangile. 

coirmsTATioif  bt  JucEMEinr. 

«t  Pendant  le  s^our  de M.  Laplace, 
a  Taiti ,  il  lui  arriva  un  accident  assez 
singulier.  II  y  avait  alors  dans  la  baie 
deux  baleiniers,  I'un  am^ricain,  V  Orion, 
de  Nantucket ,  et  Tautre,  le  Narrins, 
de  Londres  «  Une  nuit,  dit  M.  La- 
place ,  les  matelots  de  ces  bdtiments , 
qui  ^taient  h  terre,  prirent  querelle 
entre  eux,  se  battirent ,  et  un  des  ma- 
telots anglais  fut  tu6  de  deux  coups  de 
couteau  par  un  de  ceux  du  navire  am^ 
ncain.  Lecriminel  ^taitn^  pr^d*  Ams- 
terdam; il  fut  arr^t^,  garrotte,  li^  par 
les  naturels,  qui  remirentik  lui  faire  son 
proces  atrois  jours  de  la.  Cejour  arriv^, 
les  juges,  les  cbefs  et  un  tres-grand 
ooncours  de  peuple  se  r^unirent  dans 
le  temple  bdti  par  les  soins  des  mis- 
sionnaires  anglais.  Je  vis  passer  de- 
yant  la  maison  oik  je  demeurais  le 
prisonnier,  etquelques  moments  apr^, 
md  par  la  cunosit^  de  voir  comment 
les  naturels  agiraient  dans  cette  cir- 
constance,  je  me  rendis  aussi  a  T^lise ; 
je  la  trouvai  remplie,  et  je  me  glissai 
dans  une  tribune  ou  se  trouvaient 
quelques  femmes  de  missionnaires.  Le 
tribunal  i^tait  un  peu  en  avant  de  la 


cbaire ;  le  grand  juge  et  les  died  ^taient 
assis  sur  des  bancs  des  deux  c6t^, 
ainsi  que  quelques  Kurop^ns,  et  trois 
missionnaires  etaient  placet  plus  avant 
dans  r^fflise  :  Tun  d'tux  devait  faire 
FofGce  d'interpr^te.  Le  coupabic  se 
trouvait  encore  un  peu  plus  loin  entre 
deux  Indiens  gui  le  eardaient  :  une 
table  se  trouvait  au  milieu ,  sur  laquelle 
6taient  plac^  une  Bible  et  le  Livre  de 
laloi.  A  peine  ^tais-je  entr^  et  assis, 
que  le  grand  juge  requit  le  silence,  et 
comment  un  discours  qui  dura  fort 
longtemps,  et  il  me  semblait  qu'en  le 
pronon^nt,  il  me  regardait  toujours, 
ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  me  surpren- 
dre  beaucoup.  Dds  qu'il  eut  flni,un  des 
missionnaires  s*avan^  vers  moi,  et 
me  dit  que  le  discours  du  grand  juge 
s^adressait  k  moi  seul,  et  qu'il  avait 
pour  obiet  de  me  proposer  de  juger  a 
moi  seul  le  criminel ;  que  le  juge  savait 
que  j'^tais  consul  en  Espagne,  et  que 
fe  coupable  ^tantde  mon  pays ,  il  con- 
sentait  (le  juge)  k  s*en  remettre  k  ma 
d^ision  a  ce  suiet,  si  je  voulais  bien 
m'en  charger.  Quoique  surpris  d'une 
pareille  proposition,  qui  me  laissait 
entrevoir  le  d^ir  qu'avaient  le  Jugeet 
les  missionnaires  de  sauver  le  coupa- 
ble, sMl  ^tait  possible,  je  r^pondis 
Que,  si  telle  avail  €li  leur  intention ,  il 
etait  bien  inutile  de  r^unir  le  grand 
concours  de  peuple  au  milieu  duquel 
nous  nous  trouvions;  mais  que  je  ne 
pouvais  admettre  cette  proposition; 
que  ma  juridiction  ne  sMtenoait  pas  si 
loin,  et  que,  d^ailleurs,  jamais  consul 
n'avait  eu  droit  de  yie  et  de  mort  sur 
aucun  individu ;  que  s'ils  voulaient  me 
remettre  le  coupaole,  je  me  cbar^erais 
de  son  transport  dans  sa  patrie,  et 
m'engaijerais  a  y  faire  parvenir  la  pro- 
c^ure  intent^e  centre  lui ,  afin  qu'on 
I'y  pdt  juger  en  cons6]uence.  Le  ju^e 
me  dit  alors  que ,  puisque  je  refusals 
de  juger  le  prisonnier  sur-l^diamp,  U 
esperaitquejenetrouveraispas  mauvais 
que  les  lois  de  Taiti  eussent  leur  cours, 
et  on  procMa  imm^iatement  k  I'audi- 
tion  des  temoins. 

« L'exasp^ration  toit  au  oomble 
centre  ce  pauvre  diable ,  surtout  parmi 
un  grand  nombre  de  blancs  vagaiwnds 
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OQ  d^erteurs,  qui  fourmilloit  dans 
nie,  et  qui ,  pour  se  donner  un  air  de 
▼ertu ,  ne  cessaient  de  r^peter  (|u*U 
fallait  le  pendre;  et  ootnme  cYtait  le 
premier  crime  de  cette  esp^e  qye  Ton 
edt  commis  k  Taiti,  ils  tdchaient  de 
fiiire  partaser  leur  exageration  aux 
Indigenes.  11  n'edt  done  pas  M  pru- 
dent de  sauver  d'une  maniere  directe 
le  criminel,  que  je  pouvais  proteger 
eontre  leur  malveillance,  et  qui  ne 
pouvait  que  me  coinpromettre  vts-k' 
▼is  de  quelques  brigands  et  8c^l6rat8 
capables  de  tout.  Je  r^solus  de  faire 
lout  ce  qui  d^peiidrait  demoi  pour  arra- 
cher  ce  malheureux  au  sort  qui  Fatten - 
dait,  et  je  me  rendis  immediatement 
Chez  moi ;  r^rivis  une  lettre  au  grand 
Ju^e  par  I  interm^iaire  des  mission- 
Daires,  afln  quMls  la  lui  traduisissent. 
Dans  cette  lettre ,  Je  repetais  une  par- 
tie  de  ee  que  j'avais  dit  verbalement ; 
Je  renouvelais  la  proposition  de  pren- 
dre k  ma  charge  le  soin  d  envoyer  le 
criminel  devant  les  tribunaux  'de  sa 
patrie ,  et  je  priais  le  juge  de  mettre 
ma  lettre  sous  les  yeux  de  la  reine, 
dans  le  cas  ou  le  criminel  serait  con- 
damn^  k  la  peine  capitale,  afin  de 
Tengager  k  lui  accorder  sa  grdee,  ou 
bien  le  remettre  entre  mes  mains.  Je 
m'en  retournai  k  T^lise,  et  donnai 
ma  lettre  aux  missionnaires ,  qui  la 
traduisirent  aux  juges. 

«  Pendant  mon  absence ,  on  avait  ter« 
mine  faudition  des  t^moins ,  et  nomm^ 
un  jury  compost  de  six  blancs  et  de 
six  naturels,  pour  prononcer  la  sen- 
tence; ils  s'^taient  retires  dans  un  ap- 
rirtement  s^pare :  ils  ne  tarderent  pas 
rentrer,  et  prononoerent  le  mot  de 
eof^aWe.  Le  grand  juge  se  leva  aussi- 
tdt,«>uirrit  le  Livre  de  la  loi,  lut  Far- 
tide  concernant  le  meurtre,  qui  con- 
damnait  le  prisonnier  au  suppuce  de  la 
Oorde ,  et  indigua  le  lendemam ,  k  midi , 
pour  le  jour  de  Tex^ution. 

«  Pendant  toute  cette  c^r^onie,  le 
Juge  se  comporta  de  la  maniere  la  plus 
d«cente,  la  plus  grave  et  la  plus  res- 
pectable, et  tout  aussi  bien  qu*aucun 
president  d'un  tribunal  d'Curope.  Je 
revis,  dans  le  courant  de  la  journ^, 
to  juge  et  les  principaux  chefs,  qui  me 


dirent  qu'its  pensaient  que  la  reine  se 
rendrait  a  ma  demande.  En  efTet,  le 
lendemain,  de  fort  bonne  heure,  ils 
▼inrent  me  voir,  et  me  dirent  quelle  re- 
mettait  le  prisonnier  entre  mes  mains; 
que  cepeiidant  on  le  gardeniit  jusqu*aa 
moment  de  mon  depart.  J>us  done  le 
bonheur  de  co'ntribuer  k  sauver  un  de 
mes  compatriotes;  j*en  fus  d^autant 
plus  Hatte,  qu*il  paralt  que  c^etait  an 
tres-brave  homme ,  dont  son  capitaine 
faisait  le  plus  grand  6loge,  et  qui  n^avait 
commis  ce  crfme  qu'^tant  dans  un  Hat 
oomplet  d*ivresse. » 

PAAALL&LB  DES  ANCrRRfrES  HCBITRS  ET  DES 
MOBDRS  MODERKES. 

On  ne  trouve  de}k  phis  oes  Taltiens 
au  caractere  aimable,  aux  manieres  a 
la  fois  si  libres  et  si  innocentes,  dont 
les  compagnons  du  crave  Cook  et  du 
spiritupf  BougainviJK  nous  ont  trace 
des  portraits  trop  seduisants  pour  n'^ 
tre  pas  un  peu  flattes.  Ces  fleurs  d*une 
civilisation  pour  ainsi  dire  primitive, 
ont  Me  (antes  par  le  contact  de  la  race 
blanche,  et  le  voyageur  qui  aborderait 
ces  lieux,  autrefois  enchantes,  serait 
navr^  de  leur  triste  6tat.  En  vain  il 
ohercherait  ces  jolies  cases,  abritees 
du  soleil  pardes  bouqueted'arbres  frui- 
tiers ,  ces  champs  oultiv^  avec  soin  et 
s^r^s  par  de  l^eres  clotures,  oes 
hommes  si  confiants ,  si  affectueux ,  ces 
femmes  si  gracieuses,  si  attrayantes, 
et  habillees  avec  tant  de  soin  et'de  pro- 
prete;  il  ne  verrait  que  des  campagnes 
presque  d^rtes,  deboisees  et  en  fri* 
che,  des  mis^rables  adonnes  au  vol,  k 
la  debauche  et  a  tous  les  exces  de  Tivro- 
gnerie,  des  filles  souillees  de  toutes 
sortes  de  maladies  inipures,  suites  de 
leurs  liaisons  avec  les  matelots  earo- 
p^ens^  enfln ,  des  missionnaires  anglais 
ou  am^ricains  r^issant  en  mattres  les 
restes  de  cette  population  infortunee, 
dont  les  travaux  assurent  leur  fortune 
et  les  font  vivre  dans  une  sainte  oisi- 
Vete.  Tel  est  le  tableau  oue  presentent 
la  plupart  des  archipeis  oe  la  Polynesie. 
Les  lies  Haoua'i  sent  aujourd'hui  une 
veritable  colonic  britanni^ue,  et  oelles 
de  Tonga  et  de  Nouka-Uiva,  envafaiet 
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^•lement  par  let  ministres  anglicaos, 
pe  taitieroot  pas  h  deveiiir  une  succur- 
■ale  de  la  Nouveile-Gaiies  du  Sud. 

COIiONIBS  D'EIfTRBrOTS  ANGLAIS  IhTABUBS 
DAMS  TOOTES  LIU  FAaTIES  DO  GLOBB. 

J^es  missioimaires  anglais  se  soot 
^tablis  dans  les  lies  Taiti,  comme  lis 
Tont  fait  a  Ouati  ou  Santa-Christina ,  h 
la  Mouveile-Zeeland ,  a  Haouai ,  iTunga 
et  ailleurs;  ils  ont  eu  des  prosel>tes, 
et  ils  ont  prepare  les  voies  au  commerce 
et  a  la  doinmation  future  de  leur  patrie. 
Les  Anglais,  en  creant  leurs  nom- 
breuses  colonies  d'entrepdts,  sembient 
avoir  eu  pour  but  de  s'assurer  de  Tap- 
provisionuement  universel  du  slobe; 
toutes  sont  situees  de  maniere  a  leur 
permettre  rexpli)itation  de  contr^es 
^tendues.  Ainsi  Jersey  et  Guernesey, 
dans  la  Manche,  serveut  h  solder  a  la 
France,  par  la  contrebande,  la  diffe- 
rence des  importations;  Heligoland  a 
FAllemagne;  Malte  et  Corfou  rappro- 
chent  PAngleterre  du  Levant,  et  assu- 
rent  sa  preponderance  dans  le  com- 
merce medJterraneen,  dont  Gibraltar 
est  la  clef.  Cette  ville  lui  permet  encore 
de  fouriiir  a  FEspa^ne  tous  sea  pro- 
duits;  c*est,  en  outre,  un  bazar  a*oi^ 
elle  sort  fr6quemment  pour  faire  des 
excursions  mercantiles  dans  les  £tat6 
barbaresques ;  les  ties  d*Ormus  et  de 
Kechmis  r^sument  le  commerce  du 
ffolr'e  Pf  rsique  et  des  pays  arros^  par 
les  grands  fleuves  qui  s*y  jettent;  la 
grande  fie  Socotora  est  une  possession 
unique  par  rapport  k  la  mer  Rouge; 
Pinang  oommande  le  detroit  de  Ma- 
lakka;  les  lies  de  Melville  etde  Bathurst 
lui  seront  un  moyen  de  (i^netrer  dans 
les  Moluques  et  la  Malaisie,  pendant 
que  le  cap  de  Bonne- Gs(>erance  sert  li 
lui  assurer  la  supr6inatie  de  TOcean 
indien,  tout  en  facilitant  son  invasion 
dans  Tinterieur  de  PAfrique,  et  que 
Annebon  et  Fernando-Po  lui  livreront 
la  Guinee.  Grftce  aux  Barbades  eta  la 
Jamaique,  FAngleterredomine  legolfe 
du  Mexique.  Ffignant  d'oubiier  nos 
droits  sur  Madagascar  et  sur  Tourane, 
en  Cochinchine.  elle  s*oppose  a  notre 
^tablissement  dans  ces  deux  pays,  et 


foolant  aux  pieds  les  droits  qu*a  la 
France  sur  les  Malouines  dont  Boa* 
gainville  avait  pris  possession,  elle 
B^empare  de  cet  archipel.  De  111,  tel 
qu*un  polype  fix^  ^  un  rocher  ^tend  au 
loin  8C8  longs  bras,  elle  plantera  son 
pavilion  sur  les  meilleurs  points  mari- 
times  de  la  Patagonie,  oik,  d^  i  pre- 
sent, ses  baleiniers  abordent  en  grand 
Dombre  pour  se  procurer  des  boeuft  et 
des  moutons,  qu*ils  payent  avec  de 
grossi^res  etofTes  de  lame,  de  la  quio« 
caillerie,  du  rhum  et  du  tabac,  et  ils 
B'^tabliront  enfin  dans  la  Nouvelle- 
Sbetland,  au  milieu  desglaces  des  ter- 
res  antarctiques ,  si  le  diuiat  le  leur 
permet. 

Certes,  si  (ftoit  dans  un  but  d*hu- 
manite  oue  tous  ces  ^tablissements  eus- 
sent  iXt  faits  ou  pr^par^,  nous  ne 
pourrions  qu*applaudir  a  rhabilet^  co> 
tonisatrice  des  Anglais;  mais  Tint^rlt, 
Tambition,  le  desir  de  la  supr^matie 
maritime,  ont  et^  leur  principal,  Je 
ne  dirai  pas  leur  unique  mobile. 

DU  COMMERCE  EN  Oto^AL  DAKS  LBS  ILBS 
DE  LA  MKB  DD  SUO  KT  SUE  LBS  COTES 
OCCIUENTALES  DE  L'AMliBlQDB,  BAIGRABS 
PAS  CETTE  HEE. 

Les  caboteurs  am^ricains  et  les  Rus* 
ses,  surtout,  exportent  en  Cbiue  quel- 
ques  pelleteries  de  leurs  comptoirs 
am^ricains  de  Noutka  et  de  Sitka,  et 
Tont  chercber  la  oacrc,  le  tripans  et 
le  sandal ,  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud. 
A  ce  sujet,  nous  extrairons  les  re- 
flexions suivantes  de  M.  le  capitaiue 
Laplace,  reflexions  excellentes  et  qui 
sont  d*un  inter^t  palpitant. 

«  La  puissance  des  czars  s'^tend  sans 
bruit  sur  trois  parties  du  monde, 
cherche  a  les  enlacer  de  ses  longs  bras, 
et  s*appr^te  ^  remplir  sur  terre  fe  m^me 
role  que  TAngleterre  pn^teud  jouer  sur 
mer. 

«  Pendant  que  TAngleterre  fait  trem- 
bler la  Chiue,  convoite  les  ties  de  la 
Sonde,  s'approprie  toute  la  Nouvelle« 
Hollande ,  colonise  la  Nouvelle-Zeeland, 
ainsi  que  les  principaux  arcliipels  de  la 
Polynesie,  et  conduit  5  son  ghf  toutefl 
lea  r^publiques  de  TAmerique  du  Sud  i 
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les  Russes  marchent  h  la  domination 
de  rh^misph^re  oppose :  ils  reglent  les 
destinies  du  nora  de  l*£urope,  et  s'a- 
▼ancent,  sans  interruption,  vers  le 
midi ,  soumettant  h  leurs  vues  les  cours 
de  Teheran  et  de  Constantinople,  et 
mena^ant  les  provinces  britanni^es 
dans  rinde;  ennn ,  ils  sont  venus  pren- 
dre une  position  formidable  sur  les 
o6tes  nord-ouest  du  nouveau  monde, 
au  moment  ou  Find^pendance  des  co- 
lonies espagnoles,  I'afiluence  des  Eu- 
rop6ens  aux  terres  australes,  et  Tou- 
▼erture  probable  d'un  canal  k  travers 
Pisthme  de  Panama ,  annoncent  que  ces 
mers ,  a  peine  explore  il  y  a  un  si^le , 
deviendront,  avant  peu  d'anni^,  le 
tfa^tre  de  grands  evenements. 

«  De  leurs  nouvelles  possessions,  qui 
sont  d^j^  tr^-peupl6es ,  et  ou  se  cons- 
truisent  dans  de  superbes  arsenaux  des 
navires  de  guerre  et  de  commerce ,  ils 
planent,  pour  ainsi  dire,  nonobstant 
les  vives  rtelamations  des  ^tats-Unis, 
sur  le  nord-ouest  de  TAm^rique  sep- 
tentrionale,  qui  s^parececontmentde 
la  Chine  et  du  Japon. 

«  Quelle  facilite  une  semblable  posi- 
tion ne  leur  donnerait-elle  pas  pour 
lier  les  relations  commercialesavec  ces 
deux  derni^res  contrdes,  lorsqu'elles 
seront  forceesd'6tendre  leurs  rapports 
avec  les  Europ6ens ! .  Ce  qui  ne  sau- 
rait  tarder,  car  la'cour  deSaint-Pe- 
tersbourg  devan<^nt  les  autres  puis- 
sances maritimes ,  a  deja  obtenu ,  bon 
sre  mal  ar6 ,  de  I'empereur  du  Japon 
fa  propriety  d'une  fie  tres-voisine  des 
£tats  de  ce  d66ant  souverain. 

«  Dans  ce  partage  de  richesses  et  de 
puissance ,  ou  se  feront  admettre  bien 
certainement  les  ^tats-Unis ,  et  au- 
quel  TEspagne  m^me  voiidra  partici- 

rr,  lorsqu'ayant  tout  h  fait  renonc^ 
Tesperance  de  r6conquerir  ses  colo- 
nies ,  elle  se  contentera  d*exercer  sur 
elles  rinfluencedu  langage ,  des  moeurs 
et  d'une  ancienne  domination ,  quelle 
part  s'est  r^servee  la  France ,  qui ,  en 
Europe,  sert  de  contre-poids  a  laRus- 
sie,  et  pent  rivaliser  sur  mer  avec 
TAngleterre?  Ellene  parattm^me.pas 
y  avoir  song6  :  ses  hommes  d'Etat 
trouvent  ces  r^ions  trop  lointaines 


pour  s'en  oocuper;  ils  les  d^aignent 
paroe  qu'ils  ne  les  connaissent  pas : 
comme  si  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et 
Van-Diemen ,  dont  les  progr^  rapides 
les  6tonnent,  ^taient  moins  ignore  k 
Paris  au  commencement  du  siScle ,  que 
ne  le  sont  aujourd'hui  les  arcbipels  de 
la  Polyn^ie  ou  le  nord-ouest  de  TA- 
m^rique. 

«  Au  lieu  de  s'emparer ,  dans  les 
mers  de  la  Chine  ou  dans  Tocean  Aus- 
tral, d*un  point  qui  puisse  offrir  par  la 
suite  un  aebouche  a  la  temp^  et  on 
abri  a  ses  escadres ,  elle  se  borne  a 
faire  doubler  le  cap  Horn,  ou  cdui 
de  Bonne-Esp^rance,  par  quelques  M- 
timents  arm^,  trop  peu  nombrvox 
pour  parattre  dans  les  lieux  ou  rinte- 
r^t  de  son  commerce  exigerait  leur 
prince ,  et  trop  faibles  pour  inspirer 
du  respect  h  des  peuples  en  proie  aux 
revolutions,  et  a  peine  sortis  de  la 
bari)arie.  Dans  quel  endroit  du  globe 
sont  nos  ^tablissements  militaires  oa 
commerciaux?  Sur  quelle  terre,  oa 
seulement  sur  quel  r(>cber  flotte  le  pa- 
vilion tricolore,  au  milieu  de  cette 
immense  mer  du  Sud  parsem^  dllei 
presque  toutes  occup^s  actuellement 
par  les  nations  maritimes  nos  rivales, 
qui,  plus  prevoyantes  que  nous,  se 
pr^parei^t  a  une  lutte  commerdale  et 
politique  beaucoup  moins  e1oign6equ€ 
ron  ne  crdifg^nm^alement. 

«  Quand  cette  lutte  commenoera ,  la 
France  se  trouvera  sans  moyens  de 
defense,  comme  sans  moyens d'agres- 
sion ,  dans  Toc^an  Pacifique.  Au  pre- 
mier bruit  d'une  guerre  maritime,  ses 
stations  privees  de  re!^clie  ou  de  ravi- 
taillement  seront  obliges,  pour  echap- 
per  aux  croisieres  ennemies,  de  funr 
j)r6cipitamment  vers  rEurope,enlais- 
sant  nos  n^gociauts  k  la  merci  des 
autorit^  locales. 

a  D'un  autre  c6te,  les  armateurs 
fran^ais;  n'ayant  aucune  suite  dans 
leurs  operations,  ne  peuvent  compter 
que  sur  des  gains  tr^-modiques.Com- 
bien  n^anmoins  faudrait-il  que  ces 
gains  fussent  considerables  pour  les 
mettre  en  etat  de  lutter  contre  les 
Anglais,  puisqu'on  a  calculi  que,  fiai 
suite  des  frais  enormes  de  conimis- 
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sion,  des  firais  d'assurance,  etc.,  les 
marchandises  franQaises  exp^i^  au 
P^rou  et  au  Chili  reviennent  au  mo- 
ment d*^re  vendues  k  35  pour  cent 
plus  cher  que  si  elles  eussent  ^t^  fa- 
briquto  en  Angleterre  et  apport^s 
sur  des  bdtiments  anglais. 

«  Le  capitaine  et  son  petit  pipage 
vivent  tres-sobrement,  neboiventque 
du  rhum ,  et  ne  font  qu'un  tris-court 
s^our  dans  le  port  d'arriv^.  Cette 
observation  s'applique  egalement  aux 
niarins  de  VunUmy  qui  surpassent 
ro^me  ceux  de  la  Granoe-Bretagne  en 
activity  et  en  parcimonie. 

«  J'ai  entenau ,  parexemple,  les  su- 
brtorgues  se  plaindre  des  d^penses 
on^reuses  ou  les  entratnent  les  frais 
de  chanceilerie  des  consulats,  et  la 
redevance,  souvent  assez  forte,  que 
les  consuls  exigent  d'eux  pour  chaque 
signature. 

«  Ces  frais  de  chanceilerie  sont  d'au- 
tant  plus  pesants  pour  les  armateurs 
qui  Rdquentent  la  mer  du  Sud ,  que 
leurs  navires  ^prouvent  souvent  des 
avaries  ma^jeures  en  traversant  les 
parages  orageux  du  cap  Horn ,  et  qu*ils 
stationnent  ensuite  des  ann&s  enti^- 
res  sur  les  rades  du  P^rou  et  du  Chili , 
en  attendant  un  cbargement,  lequel 
ne  se  compose  la  plupart  du  temps 
que  de  peaux  de  boeufs ,  de  cuivre ,  de 
quinquma,  de  salpdtre,  ou  m^me  de 
nacre,  qu'ils  vont  p^er,  au  risque  de 
se  perdre  mille  fois,  dans  les  arcnipels 
de  la  Polyn^ie.  Les  Andais  ^vitent 
les  inconvenients  du  retard,  en  repar- 
tant  le  plus  ordinairement  sur  leur 
lest.  Quant  aux  Am^ricains ,  qui  four- 
nissent  Valparaiso  etLimademeubles, 
de  rhum ,  ae  tabac,  de  toiles  de  coton 
torues,  de  bois  de  mature  et  d'appro- 
visionnements  pour  la  marine,  ils  y 
prennent  en  ^change  des  piastres  et 
une  grande  quantite  de  cuivre,  qu'ils 
portent  k  la  Chine. 

«  D*  uu  autre  cdt^ ,  le  gou  vernement , 
toujours  restreint  dans  ses  d^penses, 
m^me  les  plus  n6cessaires ,  et  nepou- 
vant  assurer  aucun  avenir  financier  h 
ses  projets ,  est  oblige  de  rMuire  cha- 
que annee  les  armements  de  la  marine 
miiitaire,  et  de  renoncer  k  la  forma- 


tion d'aucun  ^tablissement  d'outre- 
mer. 

aCette  p^nurie  d*armements  est  cause 
que  les  cotes  de  la  presqu'lle  de  Tlnde , 
celles  de  la  Chine,  le  grand  arcbipel 
d'Asie  (laMalaisie),  Van-Di6men  etia 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  toutes  con- 
tr6es  oue  fr^uentent  nos  mardiands, 
ou  quils  fr6quenteraient  si  des  traits 
leur  en  ouvraient  Taocds ,  ne  sont  vi- 
sits qu'li  de  longs  intervalles  par  les 
bdtiments  de  I'^tat.  II  v  a  m^me  des 

g>ints  sur  ces  cdtes,  ids  que  San- 
las  et  les  autres  ports  d'Amerique  au 
nord  de  Panama,  ou  bien  rarement 
notre  station  du  P^rou  et  du  Chili  a 
pu  ^tendre  sa  surveillance. 

«  Un  tel  ^tat  dechoses  est  extr^rae- 
ment  fdcheux ,  et  s'il  se  prolonge  Ions- 
temps  ,  les  relations  maritimes  de  Ta 
•France  et  son  influence  sur  les  peuples 
d'Asie  et  d'Amerique  tomberont  tout 
a  fait.  Mais  il  faut  esp^rer  que  les 
chambres  adopteront  enfin,  k  regard 
de  notre  commerce,  les  mesures  d'a- 
m61ioration  dont  presque  toutes  les 
puissances  leur  donnent  I'exemple,  et 
qu'elles  abandonneront  ce  principe  exa- 
g^re  d'egoTsme  national  qui ,  en  empd- 
chant  d  etablir  un  bon  systdme  a'6- 
chan|;e  avec  les  autres  pays,  nuit 
consid^rablement  k  la  prosp^t^  de 
nos jproviijces  fronti^es. 

c£n  efifet,  les  escadres.  lescomptoirs, 
les  trait^s  et  de  meilleures  lois  de 
douanes  pourront  bien  ouvrir  un 
champ  plus  vaste  k  ses  operations, 
mais  non  lui  inspirer  cet  esprit  d'ordre 
et  d'dconomie ,  cette  probite  dont  notre 
commerce  maritime  manque  euti^re- 
ment,  et  sans  lesquels  il  ne  fleurira 
jamais.  Tel  je  Fai  vu  dans  Tlnde  et 
a  la  Chine,  tel  je  Tai  retrouv^  k  Val- 
paraiso et  k  Lima,  oil  pourtant  les 
produits  de  notre  sol  et  de  nos  manu- 
factures se  vendent  en  plus  grande 
quantity  que  partout  ailleurs.  Aussi 
la  plupart  des  Francis  qui  trafiquent 
sur  les  c6tcs  occidentales  du  nouveau 
monde  n'inspirent  que  fort  peu  de 
confiance  aux  habitants  et  aux  etran- 
gers.  Ce  sont  g^n^ralement  des  paco- 
tilleurs  que  de  mauvaises  affaires  ou 
rinconduite  fofcent  k  quitter  TEurope^ 
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et  qui ,  pourrus  de  ouelques  ballots  de 
marchandises  achetees  le  plus  souvent 
h  crMity  et  par  consequent  a  des  prix 
exorbitants,  comptent ,  dans  leur  inex- 
pi^rience ,  les  vendre  en  Am^riqueavec 
des  benefices  assez  €\ev6s  pour  rem- 
plir  sans  peine  leurs  on^reux  engage- 
ments. 

ft  Heureusement  que  tout  notre  com- 
inerce  avec  le  P^rou ,  et  principalement 
avec  le  Chili ,  n*est  pas  en  de  pareiiles 
mains,  et  qu'a  Lima  comme  a  Valpa- 
raiso il  existe  plusieurs  maisons  fran- 
^aises  tr6s-estimees;  mais  elles  ne 
peuvent,  sous  aucun  rapport,  sou- 
ten  ir  la  concurrence  de  celles  que  gd- 
rent  les  Anglais. 

PU  COMMERCE  A  TAITI. 

Le  commerce  de  Tarcbipel  consiste 
principalement  en  perles,  nacre,  ra- 
cines  de  taro,  huile  de  coco,  que  les 
Indigenes  donnent  en  ^change  des  mar- 
chandises de  fabriaue  anglaise;  ils  re- 
cherchent  surtout  les  tissus  de  coton , 
les  latnages,  la  quincaiilerie. 

Les  Anglais,  les  Am^ricains,  les 
Busses  et  les  Espagnols,  font  quelque 
trafic  avec  les  Taitiens;  mais  le  com- 
merce fran^ais  y  fait  de  rares  appari- 
tions. 

Les  habitants  de  TaTti,  outre  le 
commerce  extraordinaire  quails  font 
avec  les  strangers ,  par  les  Changes  de 
cochons  etde  volailles  contre  des  clous, 
des  plumes  rouges  et  des  ustensiles 
en  fer,  en  ont  un  continuci  avec  les 
ties  voisines  qui  sont  h  Test  de  TaTti. 
Leur  commerce  consiste  k  changer 
leurs  i^toffes  et  des  provisions  de  bou- 
che  contre  des  perles  fines  et  dessoies 
de  barlicts,  qui  seraient  fort  estim^es 
dans  nos  climats.  II  est  bon  d'observer 
que  toutes  les  eraines  d' Europe,  except^ 
celles  du  melon,  de  la  moutarde  et 
du  cresson,  y  croissent  fadlement  et 
avec  abondance.  Ces  peuples  avaient 
leurs  arts,  (][ui  sont  adapt6s  a  leur 
maniere  de  vivre.  «  Notre  luxe,  dit 
Ikrlontesquieu ,  ne  saurait  ^tre  le  leur, 
ni  nos  besoins  6tre  leurs  hesoins.  Leur 
dimat  ne  leur  demande  ni  ne  leur 
permet  presque  rien  de  ce  qui  vient 


de  nos  dimats  :  lis  Tont  en  gnttnk 
partienus;  lepeude  v^tements  qu*ils  ! 
ont ,  le  pays  les  leur  fournit  a>nvei»- 
bles.  Ils  n^ont  done  besoin  que  de  ooi 
m^iauXf  qui  leur  sont  inliniment  es- 
sentiels,  surtout  le  fer,  qui  sont  fe 
fiigne  de  valeurs,  et  ppur  lesqueisik 
donnent  des  marcliandises  que  leor 
fragility  et  la  nature  de  leur  pays  lew 
procurent  en  abondance.  Ainsi,  de 
tous  les  temps,  comme  a  present,  les 
vovageurs  qui  uegocieront  aux  lodes 
(lisez  en  Oceanie)  y  porteront  des 
metaux,  et  n'en  rapporteroot  pas. 
Cestii  la  politique  a  reflechir  sur  k 
bien  ou  le  mal  de  cette  espece  (k 
commerce;  les  nouveaux  besoins  nelc! 
reudront  pas  plus  malheureux.  » 

Ge  qui  contribue  le  plus  a  cette  es- 
p^  de  commerce  de  ces  insulains 
avec  ceux  des  ties  voisines,  c^est  que 
Tair  y  ^tant  salubre,  ceux-ci  oe  crai- 
gnent  pas  de  prendre  des  maladies  des 
autres  insulaires  et  r^iproquement 
L'air  en  general  y  est  si  pur  que, 
malgr^  la  chaleur,  qui  est  quelquefois 
extreme,  les  aliments  s'y  coDsenrent 
plus  longtemps  nue  dans  des  climats 
ot^  i I  fait  uue  chaleur  ^^alement  forte. 
On  n*y  trouve  ni  grenouilles,  ni  era- 
pauds,  ni   serpeuts  d^aucune  espeoe. 
Les  fourmis  et  les  mouches,  qui  y  sont 
en  petit  nombre,  sont  les  seuls  msec- 
tes  incommodes.  La  pertie  sud-est  de 
rtle  sembie  ^tre  mieux  cultiv^  et  plus 
peupl^e  que  les  autres.  Chaqnejour 
il  y  arrive  des  bateaux  chaises  de  dif- 
ferents  fruits ,  de  sorte  queries  etran- 
gers  qui  y  abordent  y  trouveiit  des 
provisions  en  tres-grande  quantite,et 
par  con.«  equent  h  plus  has  prix  que  dans 
tout  autre  canton  de  Hie.  Le  flux  et 
le  reflux  de  la  mar6e  y  sont  pen  con- 
'siderpbles ,  et  son  cours  est  irr^ulier, 
parce  qu'eljp  est  maltrisee  par  les  vents, 
qui  y  souHlent  ordinairement  de  Pest 
au  sud-est,  et  que  ce   sont  le  plus 
souvent  de  petites  brises.  II  y  a  a  quel- 
que distance  de  TaTti  Ttie  Borabora, 
qui  a  scrvi  dans  Porigine,  suivant  le 
rnp|)ort  des  naturels,  a  faire  un  lieu 
d*exil  pour  les  criminels.  Get  usage  a 
dur^  pendant  quelques  anm^.  Mais 
le  nombre  des  exil^s*accruttelletaeiit 
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par  les  transfoges  oai  vinrent  s'y 
rendre  volontairemeni  pour  se  sous- 
traire  h  la  nunition  de  leurs  crimes , 
que  les  proauctiona  de  cette  tie  deve- 
nant  iusufGsantes  pour  la  subsistauce 
dea  habitanta,  la  n^cessit^  en  fit  des 
pirates.  Us  etaient  souveiit  en  guerre 
avec  les  Taitiens,  ^  cause  des  prises 
de  pirogues  qu'ils  faisaient  journelle- 
oieot 

DtoLARATIOlf   DB  L'lKD^PlOfDAMCJIL 
TAITIENIIB. 

Talti  s*e8t  d^lar^  ind^pendante  au 
commencement  de  Tannee  18S3.  Le 
pavilion  anglais  aul  y  flottalt  est  rem- 
plac^  par  un  pavilion  rouge  sur  lequel 
on  remarque  une  ^oile  blanehe  plac^ 
dans  Tangle  sop^rieur.  Les  mission- 
naires,  pour  lesquels  les  insulaires  gar- 
dent  une  grande  v^n^ration ,  ont  De- 
pendant conserve  leur  influence. 

BBmi  DB  Tirri. 

Le  gouvemement  de  Talti  est  au- 
jourd*Eui  confix  a  une  jeune  reine  de 
vingt  ans ,  nike  du  feu  roi  Pomare. 
Sa  Dclle  chevelure  noire  retombe  en 
boucles  gracieusessur  ses  epauies.  Elle 
porte  orainairement  sur  la  t^te  une 
couronne  de  fleurs  naturelles;  son  abord 
previent  en  sa  faveur,  et  sans  etre 
aune  beauts  remarquable,  elle  rappelle 
la  Nuba  de  lord  Byron. 

PABLBMEirr  NATIONAL. 

Les  missionnaires  ont  ^tabli  un  par- 
lement  h  Taiti.  lis  convoquent  tous  les 
ans  dans  Teglise  de  Papalioa  la  popu- 
lation enti^re.  Cest  la  qu'eut  lieu  la 
discussion  des  articles  de  la  constitu- 
tion et  d*un  code  de  lots ;  c'est  1^  que 
les  chefs  taitiens  montent  a  la  tribune 
et  parlent  pendant  des  heures  enti^- 
res, quelquefois  avec  esprit,  d'autres 
foisavec  une  veritable  eloquence,  pres- 

3ue  touiours  avec  plus  dc  bon  sens  et 
e  droiture  qu*on  n*en  voit  dans  nos 
assembiees  legislatives. 

La  discussion  du  code  des  lies  sous 
]e  vent  dura  huit  jours.  Chaotie  s^nce 
a'ourrit  et  se  termina  par  la  priere. 


M  IVottf  le  plus  ftg^  dea  mission- 
naires, fut  nomm^  president;  ses  col- 
l^^es  et  lej  deputes  de  la  Sooiet^  des 
missions  de  Londres  y  assisterent, 
mais  aucun  stranger  ne  prit  part  aux 
d^bats ;  ils  se  bornerent  a  donner  leur 
opinion  lorsqu'elie  leur  ^tait  deman* 
dee.  M.  Nott  se  conformant  en  cela 
au  d^ir  manifesto  par  les  chefs  et  par 
le  peuple,  avait  redig^  d*avance  un 
recueil  de  lots,  compost  de  quaranta 
articles  qui  traitent  ue  tout  ce  qui  est 
D^cessaire  pour  maintenir  Tordre  so- 
cial, augmenter  le  bien-^tre  g^n^ral, 
eonserver,  parmi  les  indigenes,  lea 
droits  et  les  privileges  des  diverses 
classes.  Cea  lois  entourent  de  toutes 
les  garanties  desirables,  la  vie,  la  li- 
berty et  la  propriety  des  habitants. 

DB   L'HABMONIB   SOCIALB  ET  DB  L'ABOU* 
TION  DB  LA  PBINB  OB  MOBT. 

Peu  de  jours  avant  notre  depart  de 
Paris,  que  nous  ne  devious  plus  revoir 
qu'apres  avoir  visits  TOricnt,  rOc^anie, 
etc.,  voila  maintenant  juste  dix-sept  ana 
que  nous  avons  demande  Tabolition  de 
la  peine  de  mort  en  France  (*).  Nous 
avons  d^sireJa  voi  r  supprim^e  aussi  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  ^ui  ne  de- 
vraient  etre  que  des  freres  separes  par 
des  mers,  des  fleuves  et  des  monta- 
gnes,  de  la  grande  famille  dans  la- 

?uelle  nous  voudrions  pouvoir  etablir 
harmonie  sociale ,  qui  est  dans  la 
sphere  de  Thomme  ce  que  Tharmo- 
nie  universelle,  physique  et  morale 
est  pour  les  mondes.  Nos  voyages 
n'pnt  fait  que  mdrir  nos  reflexions  k 
ce  sujet  et  fortifier  notre  opinion.  En 
effet ,  la  plupartdu  temps  les  mauvaises 
lois,  le  deraut  dMnstruction,  le  peu 
d*attention  accord^e  aux  besoins  des 
proletaires,  la  faim  hideuse,  ont  ali- 
mente  les  baenes  et  livre  dea  tetes  aux 
bourreaux.  Ce  n'est  pas  que  nous  par- 
tagions  roptimismede  ceux  qui  croient 
arriver  par  Teducation  k  une  parfaite 
egalite  dans  lea  fortuues,  a  banmr  ie 

'  (*)  ^ojPE  Adresae  au  peuple  et  au  gou- 
yeruemeut  fran^ais ,  par  G.  L.  D.  de  Aicua, 
z  vol.  in-8.  Pariii  nvriir  laaOb 
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crime  de  cette  terre,  ou  nous  ne  pas- 
sons  quelques  jours  que  pour  Tarro- 
ser  de  nos  sueurs,  de  nos  iarmes  et  de 
notre  sang.  Une  bonne  Vacation  na- 
tionale  multipliant  rinstruction,serait 
la  meilleure  garantie  de  la  justice  et 
de  la  verity,  et  par  conseauent  de 
r^alite  et  de  la  liberty,  sa  fille ,  de  la 

Erosp^rit^  nationale  et  de  Tordre  pu- 
lie,  en  France  surtout,  ou  Thonneur 
national ,  le  progres  et  la  liberty  sont 
en  quelque  sorte  la  religion  de  la  majo- 
rite  des  Fran<^is.  Le  mal  existera  tou- 

i'ours  sur  notre  globe;  le  m^chant  trou- 
»lera  toujours  1  ordre  social  dans  son 
seul  int^rdt  et  pour  assouvir  ses  pas- 
sions; mais  nous  i)ensons  que  si  la 
justice  ^alitaire  regnait  enGn  dans 
nos  EtatSf^ue  si  une  bonne  education 
apprenait  a  tous  les  homines  que 
leurs  int^r6ts  ne  sont  que  dans  Tm- 
ter^t  g^n^ral,  et  gu'on  n'est  heureux 
gu*en  faisant  le  bien,  le  crime  serait 
infiniment  plus  rare,  et  Tordre  de  la 
soci^t^  tres-rarement  trouble.  Aug- 
mentez  surtout  le  nombre  des  travail- 
leurs  et  emancipez  Tintelligence,  es- 
sayez  le  systeme  penitentiaire,  et  si  le 
crime  est  une  maladie  morale,  appelez 
pour  la  guerir  des  l^islateurs  phiioso- 
phes.  La  statistioue  p^nale  des  difT^- 
rents  peuples  de  TEurope  nous  prouve 
que  la  peme  de  mort  et  Thabitude  du 
spectacle  de  Fechafaud  augmentent 
plutot  qu'elles  ne  diminuent  le  nombre 
des  coupables.  A  notre  avis,  le  droit 
de  mort  ne  peut  exister  entre  nations 
que  pendant  la  guerre,  entre  un  gou- 
vernement  et  sa  nation  que  dans  les 
cas  de  parjure  ou  de  rebellion ,  entre 
des  hommes  priv^s  que  durant  le  mo- 
ment d'un  attentat  a  I'existence,  par 
la  folic  du  duel  ou  Tassassinat,  attentat 
qu*on  ne  pourrait  emp6cher  d^aucune 
autre  mani^re;  mais  jamais  ce  droit  de 
la  necessity  ne  peut  exister  entre  un 
individu  et  la  societe.  La  society  qui 
prive  un  homme  de  la  vie  commet  le 
crime  de  rebellion  contre  les  lois  g^n^- 
rales  que  Dieu  a  6tablies,  lois  ant6- 
rieures  aux  lois  des  hommes,  droit  an- 
t^rieur  en  date  et  superieur  en  autorit^ 
aux  droits  pr^tendus  que  des  hommes 
se  sont  arrog^  par  un  consentement 


mutud.  Au  reste,  une  rtforme  im- 
mense et  necessaire  peut  seale  operer 
rabolition  de  la  peine  de  mort ,  a^ec 
tant  d'autres  fl^ux  de  Fhunaanit^. 

Ces  reflexions  nous  soni  sugg^rta 
par  le  r^it  de  Tabolition  de  la  peine 
de  mort  k  Taiti,  que  nous  extrayons 
du  voyage  de  MM.  Bennett  et  l^^er- 
mann. 

Lors  de  la  discussion  d*un  code  dans 
le  parlement  taitien ,  les  debats  sur  b 
punition  du  meurtre  remplireut  en 
partie  les  deux  premieres  stances :  fi 
s'a^issait  de  decider  si,  dans  un  cas 
auelconque,  le  sang  deThomme  devait 
etre  r6pandu  pour  sanctionner  des  Iob 
faites  par  une  assemble  legislative 
chretienne ,  que  n'enchatnaient  ni  de 
prdjug^s  ni  d'antiques  usages.  Deux 
peines  ^talent  propos^es ,  la  mort  et 
le  bannissement  perpiStuel  dans  quelque 
tie  inhabit^.  La  demiere  finit  par  mt 
adopts  a  Tunanimite. 

Lorsaue  la  question  fut  proposee, 
disent  les  deux  voyageurs,  Hitoti, 
premier  chef  de  papiti ,  se  leva ,  et 
saluant  le  pr^ident  et  TassemUee : 
«  Sans  doute,  dit-il,  le  banuissemeDt 
«  a  perpetuity  dans  une  tie  deserte  est 
a  une  oonne  proposition;  mais  un^ 
«  pensee  s'est  eiev^e  dans  roon  coeur 
cidepuis  plusieurs  jours,  et  vous  la 
«comprendrez  quand  vous  aurez  en- 
« tendu  mon  petit  discours.  Les  lois 
ff  de  TAngleterre,  de  ce  pays  d*ou  nous 
«  avons  re^u  tant  de  biens  de  toute  es- 
«  pece,  ne  doivent-dles  pas  etre  bon- 
«  nes?  et  les  lois  anglaises  ne  punis- 
«  sent-elles  pas  de  mort  le  meurtrier? 
«  Eh  bien !  la  pens^e  qui  m'asite  est 
•  celle-ci  :  ce  que  fait  rAnglcterre, 
ft  nous  ferions  bien  de  le  faire.  Yoila 
«  ma  pens^e.  » ^ 

II  y  eut  un  profond  silence ,  et  ii  est 
h  remarquer  que  pendant  les  huit  jours 
que  dura  la  session  de  ce  parlement, 
il  n*y  eut  jamais  deux  orateurs  debout 
en  m^me  temps,  qu'il  n'y  eut  pas  de 
paroles  vives  echang^es  entre  eux,  et 
que  personne  ne  pensa  a  faire  valoir 
ses  connaissances  aux  depens  de  celles 
des  autres.  Dans  le  fait,  personne  ne 
contredit  ou  ne  commenta  Topinion 
d'un  des  orateurs  qui  Tavaient  preo^- 
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d6,  sans  rele?er  avec  respect  ce  qif  elle 
avait  de  louable,  en  m^me  temps  que, 
par  des  raisons  (|U*il  exposait  avec  au- 
tant  de  modestie  que  de  fermet^»  il 
pensait  qu*un  autre  avis  devait  Tern- 
porter. 

Apr^s  avoir  jet^  les  yeux  tout  au- 
tour  de  lui  pour  voir  si'personne  au- 
tre ne  s'^tait  lev^,  Outami,  premier 
chef  de  Bouanaania  se  leva ,  et  se  tour- 
nant  vers  le  president :  «  Le  chef  de 
«  Papiti  a  bien  dit,  dit-il;  nous  avions 
c  reqvL  beaucoup  de  bonnes  cboses  du 
«  bon  peuple  Chretien  d'Angleterre.£n 
«  ro^me  temps  que  n'avons-nous  pas 
«  re^u  de  Beretani  (la  Grande-Bre- 
«tagne)!  I^'est-ce  pas  elle  qui  nous 
«  a  envoys  VArea  ( rl^vangile )  ?  Mais 
•>  le  discours  d'Hitoti  ne  va-t-il  pas 
«  plus  loin?  Si  les  lois  de  I'Anj^leterre 
<«  doivent  nous  servir  de  jguide ,  ne 
«  nous  faudra-t-il  pas  aussi  punir  de 
«  mort  les  voleurs  qui  foroent  one 
•  maison,  ceux  qui  sienent  un  faux 
«  nonit  ceux  qui  d^rooent  un  mou- 
« ton  ?  Et  y  a-t-il  personne  a  Taiti  qui 
« pr^tende  oue  ces  crimes  doivent 
«  etre  punis  ae  mort?  Non,  non,  c'est 
«allertrop  loin;  il  me  semble  qu*il 
«  faut  nous  arr^ter.  Je  crois  que  la 
«loi,  telle  qu'eile  est  proposee,  est 
«  bonne:  je  puis  avoir  tort;  mais  (fest 
«  la  ma  pens^e.  » 

II  y  eut  un  moment  de  silence,  et 
le  chef  Oupouparou ,  k  Tair  noble  et 
']nteUi(;ent,  se  leva;  c'^tait  un  plaisir 
de  voir  sa  contenance  anim^^e,  et  la 
noblesse  de  son  maintien  6galement 
exempt  de  toute  sup^orit^  et  de  toute 
humility  affect^e.  II  adressa  quelques 
mots  pleins  de  politesse  aux  orateurs 
oui  Tavaient  pr^cM^,  ajoutant  que, 
aans  son  opinion  chocun  d'eux  avait 
tort  et  raison  en  quelque  chose.  «  Mon 
frere  Hitoti ,  dit-il ,  qui  a  propose  de 

{>unir  de  mort  le  meurtrier,  parce  que 
'Angleterrele  fait,  s^esttromro  comme 
Outami  I'a  fait  voir;  en  effet,  ce  ne 
sont  pas  les  lois  de  TAngleterre  qui 
doi  vent  nous  guider,  quoiqu*elles  soient 
bonnes.  La  BWie  est  notre  seul  ^uide. 
Or  MUH  Traitou  (le  missionnaire  M. 
Crook )  nous  a  parle  un  jour  sur  ce  cha- 
pitre.  f  Geiui  qui  a  r^ndu  le  sang  de 


Phomme,  son  sang  sera  r^pandn  par 
rhomme. »  Et  il  nous  a  dit  que  c'etait 
1^  le  motif  de  la  loi  anglaise.  Ma  pens^ 
est  done  d'accord  avec  Hitoti  et  contre 
I'avis  d*Outami ,  non  pas  cependant  h. 
cause  de  la  loi  anglaise,  mais  parce 
que  la  Bible  Tordonne,  gue  nous  de- 
vons  punir  de  mort  quiconque  sera 
convamcu  de  meurtre. » 

Les  assistants  se  re^ard^rent  les 
unsJes  autres;  tons  paraissaient  avoir 
^t6  vivement  frappes  des  sentiments 
exprim^s  par  Forateur,  surtout  lors- 
quil  avait  appuve  son  opinion ,  non 
sur  rexerople  ae  TAngleterre,  mais 
sur  I'autorit^  des  saintes  Ventures. 

Un  autre  chef  se  leva ,  il  semblait 
«  unedes  colonnes  de  T^tat; »  son  air, 
sa  figure  et  son  riche  costume  natio- 
nal nrent  oublier  aux  assistants  oelui 
ro^me  qui  venait  de  se  rasseoir.  Il  s'ap- 
pelait  Tati,  et  tons  les  yeux  6taient 
nx^  sur  lui ,  lorsque ,  avec  autant  de 
modestie  et  de  dmrenoe  pour  ses  col- 
logues que  ceux  qui  Tavaient  prec^6, 
il  oommenca  ainsi :  «  Peut-^tre  quel- 
oues-uns  de  vous  s'^tonnent-ils  que 
jaie  gard^  le  silence  si  longtemps, 
nioi  qui  suis  ici  le  premier  chef  et  le 
plus  rapproch^  de  la  famille  royale. 
Je  d^irais  entendre  ce  que  nos  freres 
avaient  a  dire,  afin  de  recueiliir  les  pen- 
sees  qui  s'^taient  ^lev^es  dans  leur 
coeur  sur  cette  importante  question. 
Je  me  r^jouis  de  les  avoir  entendus , 
parce  que  plusieurs  pens^es  que  je 
n*avais  pas  apport^  avec  moi  s*e- 
lOvent  maintenant  dans  mon  coeur. 
Les  chefs  qui  ont  parlO  avant  moi  ont 
bien  parl^.  Mais  le  discours  d'Oupou- 
parou  n'est-il  pas ,  sous  un  rapport , 
comme  celui  de  notre  frere  Uitoti? 
En  effet,  si  nous  ne  pouvons  suivre 
en  tout  les  lois  de  1' Angieterre ,  comme 
Hitoti  voulait  nous  y  engager,  parce 
qu'elles  vonttrop  loin,  ne  devons-nous 
pas  ^viter  Tavisd'Oupouparou  parce  que 
sa  pens^  va  trop  loin  aussi.  La  Bible y 
dit-il,  est  un  euide  parfait,  d'accord; 
mais  que  signine  cette  parole  :  «  Celui 
qui  aura  r^pandu  le  sang  de  rhomme, 
son  sang  sera  r^pandu  par  I'homme  ?  » 
Ce  precepte  ne  va-t-il  pas  tellement  loin 
que  nous  ne  pouvons  pas  plus  le  suivre 
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Jusqu'aa  bout,  que  noas  ne  pouvons 
observer  en  entier  les  lois  de  rAngle- 
terre  ?  Je  suis  Tati ,  je  suis  juge  :  un 
bomme  est  amene  devant  moi ;  il  a  r6- 
Dandu  du  sang ,  j*ordoune  qu*il  soit  rais 
a  mort;  je  repands  son  sang,  qui  done 
r^paudra  le  mien?  Ici,  nepouvantal- 
ler  aussi  loin,  je  m*arr€te.  Tel  ne  pent 
pas  itre  le  sens  de  ces  paroles ;  inais 
peut-^tre,  puisque  plusieurs  des  lois 
de  i'Ancien  Testament  ont  ete  abolies 
par  Notre-Seigneur  Jesus-Christ,  et 
que  quelques-unes  subslstent  seule- 
ment,  peut-^tre,  dis-je,  cette  loi  est- 
elle  une  de  celles  qui  ont  et6  abolies. 
Cependant,  je  suis  ignorant.  Quet- 

3 u  autre  pourra-t*il  me  montrer  que, 
ans  le  Nouveau  Testament,  notre  Sau- 
veur  ou  ses  apdtres  ont  dit  la  m^ie 
chose  que  ce  que  nous  lisons  dans  I'An- 
cien Testament,  sur  celui  qui  aura  re- 
pjndu  le  sang  de  rtiomme?  Qu'on  me 
montre  un  ttlprkcpte  dans  le  f^ouveau 
Testament,  et  alors  il  nous  servira  de 
guide.  » 

Une  frandie  approbation  se  mani- 
festa  quand  Tati  eut  fini  de  parler,  et 
son  appel  h  TEvangile  parut  ecarter 
quelques  difticultes  et  queiques  doutes 
sur  la  veritable  autorite  scripturaire 
qu'il  fallait  invoquer  dans  cette  cir- 
constance. 

Ensuite  se  leva  Pati,  chef  et  juge 
d'ETmeo ,  autrefois  grand  pr^tre  d  'Oro, 
et  le  premier  qui,  au  p^ril  de  sa  vie, 
avait  abjure  TidolStrie  :  «  Mon  coeur, 
8*ecria-t-il,  est  rempli  de  pensees;  je 
suis  plein  de  surprise  et  de  joie,  quand 
je  regarde  cette  /are  bare  oua  ( cette 
maison  de  Dieu)  ou  nous  sommes  as- 
sembles. Quand  je  considere  c|ui  nous 
sommes,  nous  qui  tenons  si  douce- 
meat  couseil  ensemble ,  c'cst  pour  moi 
mea  harae  (un  sujet  d*ad miration)  et 
meafaa  oaoa  (une  chose  qui  remplit 
mon  cceur  de  joie).  Tati  a  bien  pos^ 
la  question ;  car  n'est-ce  pas  TEvangile 
qui  est  notre  guide?  et  qui  peut  y 
veuver  des  instructions  pour  mettre  a 
mort?  Je  connais  beaucoup  de  passa- 
ges qui  dcfendeut  de  tuer ;  mais  je  n'en 
counais  pas  un  qui  commande  de  le 
faire.  Mais  une  autre  pensees*eleve  dans 
mon  cceuTy  et  si  vous  voulez  ^uter 


mon  petit  discours ,  toqs  sanrez  qndle 
elle  est.  II  est  bon  que  nous  ayons  des 
lois  pour  punir  ceux  qui  roiiunetteot 
des  crimes.  Mais,  dites-moi ,  pour- 
quoi  las  Chretiens  punissent-ils  ?  Estce 
par  colere  ou  pour  le  plaisir  de  laire 
du  mal  ?  est  •  ce  par  amour  de  la  ven- 
geance, comme  nous  le  faisioos  quand 
nous  etions  paiens?  Rien  de  cela  :  les 
Chretiens  n'aiment  point  h  se  veoger; 
les  Chretiens  ne  doivent  point  dtre  en 
colere;  ils  ne  sauraient  trouver  dt 
plaisir  a  faire  du  mal.  Ce  n^est  done 
pas  par  ces  motifs  que  les  Chretiens 
punissent.  Les  chdtiments  auxquels  le 
criminel  est  coiidamn^  n'ont-iJs  pas 
pour  but  de  Tempdcher  de  recainmeo- 
cer,  en  m^me  temps  qu*ils  doivent  ef- 
frayer  les   autres  hommes ,  en  leur 
montrant  ce  qu*ils  attireraieot  sur  enx 
s'ils  agissaient  de  la  m^me  maniere? 
Eh  bien !  ne  savons-nous  pas  tous  que 
ce  serait  une  punitiou  plus   severe 
d'etre  banni  pour  toujoursdeTaiti,  el 
envoys  dans  une  iledeserte,  que  d'hn 
mis  a  mort  dans  un  instant  ?  Le  banm' 
pourrait-il  encore  se  rendre  coupabie 
de  meurtre?  Une  pareille  coiidanma- 
tion  n'effrayera-t-elle  pas  plus  que  si 
nous  otions  la  vie  au  criminel?  Bla 
pensee  est  done  que  Tati  a  raison,  et 
qu'il  vaut  mieux  laisser  la  loi  telle 
qu'elle  a  ete  proposee.  » 

Un  des  tacUa  rU  (petits  hommes), 
representant  d'un  district  ou  d'une 
commune,  se  presenta  a  son  tour  et' 
fut  ecoute  avec  la  m^iiie  attention  que 
les  puissants  personnages  qui  avaient 
parle  avant  lui ;  il  dit :  «  Puisque  nx- 
soune  autre  ne  se  leve,  je  vais  faire 
aussi  mon  petit  discours,  paroe  que 
plusieurs  bonnes  pens6es  se  sont  de- 
vees  dans  mon  coeur,  et  que  je  desire 
vous  les  communiquer.  Peu^4^ti«  les 
chels  ont-ils  deja  uit  tout  ce  qui  est 
bon  et  necessaire.  Neanmoins,  comme 
nous  ne  sommes  pas  ici  pour  adopter 
telle  loi  ou  telle  autre,  paroe  qu  die 
est  appuyee  par  tel  ou  td  Iwmiue 
puissaut,  et  que  nou; ,  les  kuUa  ru, 
devons,  aussi  bien  que  les  chefs , jeter 
ensemble  nos  pensees ,  pour  que  cette 
assemblee  tire  ensuite  de  la  masse  les 
mdileuresy  de  qudque  part  qu*eUes 
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soient  venues ;  voici  ma  pens^.  Tout 
oe  <]u*a  dit  Pati  est  bon ;  inais  il  a  ou- 
blie  de  dire  qu'uii  des  motifs  pour  pu- 
nir  (comme  Fa  dit  un  missionnaire, 
en  nous  expliquant  la  loi  en  particu- 
lier)  est  de  corri^er  le  criminel  et  de 
le  rendre  bon ,  s'i)  est  possible.  Or,  si 
nous  tuons  le  meurtrier ,  comment  le 
rendrons  -  nous  meilleur  ?  Si  nous 
I'envoyons  dans  une  lie  d^serte ,  ou  il 
sera  livre  a  lui-mdme  et  coutraint  de 
r^flecliir,  Dieu  pent  juger  a  propos  de 
fa  ire  mourir  les  mauvaises  choses  qui 
sont  dans  son  coeur  et  d'^  faire  naltre 
de  bonnes  choses.  Mais  si  nous  le  lais- 
sons  mourir,  ou  ira  son  Hme  ?  » 

D*autres  parl^i^nt  dans  le  m^me 
sens ,  et  le  resultat  de  la  deliberation 
fut  la  r^olution  prise  a  I'unanimite 
que  la  peine  du  meurtre  serait  le  ban- 


nissement  «t  non  la  mort.  II  va  sans 
dire  que  le  droit  de  punir  de  mort  fut 
aussi ,  pour  tons  les  autres  cas,  refus^ 
aux  ma|;istrats. 

Ainsi  i'assembl^e  nationale  d*un  petit 
pays  rel^gu^  h  Textr^mite  de  TOceanie, 
d'un  pays  qui  est  dans  Tenfance  de  la 
civilisation,  a  surpass^  Thumanit^,  la 
sa^esse,  le  bon  sens  m^me  des  assem- 
blees  legislatives  de  notre  vieiile  Eu- 
rope. Et  nous  Fran^ais,  qui  avons  si 
souvent  donn^  Timpulsion  des  mouve- 
ments  les  plus  g^nereux  en  faveur  de 
rhumnnite,  jusques  a  quand  le  nom  et 
la  loi  de  Dieu  seront-ils  bannis  de  nos 
codes  et  de  nos  lois  criminelles,  em* 
preintes  encore  de  ta  barbaric?  jus* 
ques  a  quand  ie  sang  coulera-t-il  dans 
nos  cites?  Resterons-nous  en  arriere 
des  sauvages  de  la  Polyn^sie  ? 
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